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AVERTISSEMENT. 


I L y a long- temps  que  ce  Dictionnaire  est  annoncé;  plusieurs  ^ 
circonstances  en  ont  retardé  Timpression  , et  peut-être , afin  qu’il 
répondît  encore  mieux  à son  objet , aiiroit-il  fallu  en  difi’éi'cr 
la  publication.  Une  seule  chose  inc  rassure,  c’est  qu’on  ne  jios- 
sède  aucun  ouvrage  du  meme  geme  , et  que  ceux  qui  paroissent 
les  premiers  ont  toujours  en  cela  quclqu’avanlagc. 

M.  Lacomue  a donné , il  est  vrai , un  Dictionnaire  des  Beaux- 
Arts  ; mais  cet  ouvrage  est  en  un  seul  volume  , la  poésie  et  l’élo-» 
quence  eu  font  partie , et  on  y trouve  des  notices  sur  les  princi- 
paux artistes  et  gens  de  lettres.  On  sent  que  l’auteur  n’a  pu 
consacrer  que  très  - peu  d’étendue  à chaque  article  , et  qu’ainsi 
le  plus  grand  nombre  doit  être  insuffisant. 

Dictionnaire  de  Deinture  et  de  Sculpture , de  AVatelet, 
homme  de  goût  et  artiste  lui-inèmc  , est  [dus  étendu,  c’est  la 
réunion  desarticles  relatifs  à cette  [Kirtie  dans  l’Encj'clopédic;  on 
y distingue  sur-tout  ceux  de  M.  Lévesque;  m.ûs  sc.s  auteurs  se 
.sont  principalement  attachés  k la  théorie,  ils  n’ont  presque  ricii 
donné  à la  partie  historique  ni  à celle  de  l’antiquité.  D'ailleurs, 
depuis  que  cet  ouvrage  a été  écrit , on  s'est  beaucoup  livré  à 
l’étude  des  arts , qui  ont  été  lo  sujet  d’une  foule  de  recherches 
et  d’observations  nouvelles. 

J’ai  donc  pensé  qu’un  nouveau  Dictionnaire  des  Beaux-Arts 
scroit  une  cho.se  utile  pour  les  amateurs  et  pour  foutes  les  classes 
d’artistes  je  ne  voulois  d’abord  que  traduire  de  l’alicuiand  l’ex- 
cellent ouvrage  de  l’illustre  SuLZER  , intitulé  Théorie  générale 
des  Beaux-Arts , qu’il  a aussi  rédigé  Al  forme  de  Dictionnaire; 
mais  i’ai  bientôt  reconnu  que  pour  joindre  l’histoire  à la  théorie  , 
il  falloit  refaire  presque  tous  les  articles;  alors  je  me  sui.s 
décidé  à composer  un  ouvrage  nouveau,  en  m’aidant  cependant 
des  travaux  de  tons  ceux  qui  m'ont  devancé  , et  voici  le  plaii_ 
que  j’ai  adopté. 

J’ai  cru  devoir  m’atfacher  d’abord  à V histoire  des  arts , car 
elle  est  indispensable  pour  en  bien  connoitre  la  théorie.  Par  his- 
toire des  arts  , je  n’entends  jwis  celle  des  artistes  , qui  y est  ce- 
pendant liée  , mais  j’entends  celle  des  progrès  des  arts  dans  lea 
différens  temps  chez  le.s  dilTéreiis  peuples;  la  plupart  des  arti- 
cles de  ce  genre  sont  extraits  de  mes  cours  publics. 

La  théorie  des  arts  en  est  une  partie  essentielle  ; c’est  elle  qui 
apprend  aux  artistes  à bien  faire  , et  aux  amateurs  à bien  juger. 
Muezeh  est  le  meilleur  guide  qu’on  piiis.se  suivre.  Cependant 
WLateeet  et  M.  Lévesque  out  aussi  donné  de  très-bons  pi  é- 
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ceptes.  J’ai  crn  devoir  combiner  les  idées  de  ces  excellens  ob'er- 
vateiirs  , en  y joignant  celles  des  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  sur  ce  sujet,  tels  que  7îa/?/iaê7MEKcs  , Lairkssf.  , Hagk- 
noHN  , Home  , Richardson  , I ukssly,  Gothe,  Léonard  db 
Vinci  , de  Piles  , etc.  etc. 

La  pratique  ne  pouvant  s’acquérir  que  par  l’usage , vouloir  en 
assigner  les  régies  seroit  s'ériger,  non  en  historien  , mais  en  maître 
de  l’art  ; aussi  n’ai- je  pas  prétendu  les  donner  tontes , je  me  suis 
principalement  attaché  à l’explication  de  celles  qu’il  faut  savoir 
pour  connoitre  la  pratique  des  différcns  arts  chez  les  anciens  et 
chez  les  modernes  , et  l'explication  des  termes  techniques  que 
l’on  trouvera  dans  ce  Dictionnaire,  en  facilitera  l’étude. 

Mon  intention  étoit  de  me  borner  aux  arts  relatifs  au  dessin  ; 
les  instances  seules  du  Libraire  m’ont  engagé  à y joindre  la  tom- 
siÿue.  J’avoue  que  j’ai  très-peu  de  connoissances  dans  la  théorie 
et  la  pratique  de  cet  art , aussi  me  snis-je  borné  sur  ce  dernier 
point  à c.xtraire  les  meilleurs  auteurs;  mais  sur  la  partie  histo- 
rique, on  y trouvera  des  articles  nouveaux  et  curieux. 

J’ai  cherché  à réunir  autant  que  je  le  pouvois  , dans  un 
seul  cadre , tout  ce  qui  peut  servir  à l’artiste  pour  le  diriger  dans 
la  composition  de  ses  ouvrages  , et  à l’amateur  , pour  porter  des 
jugemens  .sains  et  motivés.  J'ai  donc  crn  devoir  y joindre  des 
détails  assez  étendus  sur  les  mœurs,  les  usages  et  les  costumes 
des  difiérentes  nations.  Ces  détails  sont  absolument  nécessaires 
aux  artiste»  pour  éviter  les  anachronismes  et  le.s  fautes  dans 
lesquelles  des  hommes  d’un  grand  talent  sont  malheureusement 
tombés,  et  à l’amateur,  pour  décider  de  la  nation  à laquelle 
appartient  un  objet  d’art,  et  du  temps  dans  lequel  il  a été 
exécuté.  Ils  sont  sur-tout  utiles  à ceux  qui  voyagent  pour  leur 
in.structioi^'  et  à ceux  qui  veulent  visiter  avec  fruit  les  galeries 
et  les  cabinets. 

Mon  Dictionnaire  de  % Fable  étant  entre  les  mains  de  la 
plupart  do  ceux  qui  achèteront  celui-ci,  lorsqu’il  y est  question 
des  objets  d’arts  relatifs  à la  Mythologie , j’ai  cru  devoir  y ren- 
voyer quelquefois.  — . ^ ^ 

j’ai  cru  devoir  encore  ajouter  à cet  ouvrage  tih  autre  degré  d Ut 
tilité.  Lesarticles  d’un  Dictionnaire  paroissent  souvent  coinplctsà 
celui  qui  n’y  cherche  qu’un  délassement,  mais  ils  ne^  .semblent 

tuelquefois  pas  assez  étendus  à celui  qui  s occupe  spccialeihent 
’nn  sujet.  C’est  alors  qu’on  sent  vivement  le  reproche  qui  a 
été  fait  à ce  genre  d’ouvrage,  d’y  trouver  le  plus  souventcc  qu’on 
n’y  cherche  pas  , et  pas  toujours  ce  qu’on  y cherche.  Pour  obvier 
Il  cet  inconvénient , j’ai  joint  à chaque  article  l’indication  des 
livres,  qu’on  peut  consulter  avec  fruit.  Ainsi,  celui  qui  aura 
pris  des  idées  générales  en  lisant  l’article  qui  l’intéresse  dans  ce 
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Dictionnaire,  pourra  s’instruire  à fond  en  rccoura:)t  aux  ou- 
vrages qui  y sont  indiqués.  3’ai  fait  usage  , pour  cette  partie, 
de  l’excellente  Bibliographie  que  M.  de  Bl.A^KENBlrRc  a jointe 
à celui  de  Suizer  , et  j’y  ai  fait>  un  grand  nombre  d’additions. 

Cette  partie  bibliographique  me  dispense  de  rendre  compte 
ici  d{  s ouvrages  dont  je  me  suis  servi  ; il  est  aisé  de  voir  que  j’ai 
fait  usage  de  la  plupart  de  ceux  que  j’ai  indiqués  , et  principa- 
lement des  plus  accrédités,  en  y joignant  mes  propres  obser- 
vations. 

Je  ne  chercherai  point  à combattre  les  reproches  qu’on  a faits 
aux  Dictionnaires  j cependant  s’ils  peuvent  être  véritablement 
utiles , c’est  aux  artistes  qui  n’ont  pas  le  temps  de  lire  et  de 
méditer  de  longs  ouvrages  théoriques,  et  qui  ont  souvent  besoin 
d’être  éclairés  à l’instant  et  sans  étude  , sur  un  point  ou  sur 
un  fait  qui  les  embarrasse. 

Je  serai  dédommagé  du  long  et  pénible  travail  auquel  je  ma 
suis  livré  , si  j’ai  pu  faire  approcher  cet  ouvrage  du  degré  d’uti- 
lité dont  je  le  crois  susceptible  , cl  fonder  un  «difico  qu’uue 
main  plus  habile  saura  un  jour  perfectionner. 


Magasin  ENcrcLopéniQUE  , ou  Journal  des  Sciences  ^ des 
Lettres  et  des  Arts» 

Ce  Journal , auquel  la  plupart  dca  iiotniiies  qui  ont  un  nom  distingué» 
une  rcpMialiou  jusIeAiciit  acquise  » fourtiisseut  Mémoires  . contient 
leslrail  un  la  uotice  des  principaux  ouvrages  nationaux  et  étrangers  ; 
on  s’attache  sur-tout  à en  donner  une  analyse  exacte  » et  à la  faire  paruUre 
le  plus  promptement  possible  après  leur  publication. 

Ou  y insère  les  Mémoires  les  plus  imporlans  sur  toutes  les  parties  des 
Arts  et  des  Sciences;  on  choisit  principalement  ceux  qui  sont  propres  à 
en  accélérer  les  progrès  : on  y publie  également  les  Découvertes  ingé<- 
nieuses  , les  Inventions  utiles  dans  tous  les  genres  ; on  y rend  compte 
des  ExpérieiU'es  nouvelles  ; on  y donne  un  précis  de  ce  que  les  Séances 
des  Sociétés  littéraires  ont  offert  de  plus  intéressant;  une  desciiplion  de 
re  que  les  dépôts  d’objets  d'Arls  et  de  Sciences  renferment  de  plus  cu- 
rieux. On  y trouve  des  Notices  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  des  Savans» 
des  Littérateurs  et  des  Artistes  distingués  dont  on  regrette  la  perte;  en6ii 
les  Nouvelles  ItUéraires  de  toute  espèce. 

Ce  Journal  est  composé  de  six  vol.  io-8'*.  par  an.  Il  paroU  le  premier 
de  chaque  mois  une  livraison  de  i5  feuilles»  faisant  2‘iO  pages. 

Le  prix  de  ce  Journal  est  hxéè  9 fr.  pour  5 mots  » 18  fr.  pour  6 mois , 
fr.  pour  mi  an  » tant  pour  Paris  que  pour  les  déparlem. , franc  de  port. 
jUoNi/.VENs  ANTIQUES,  tant  inédits  que  nouvellement  expliqués, 
ou  collection  de  Statues,  Bas-reliefs,  Bustes,  Peintures,  Mo- 
saïques, Gravure^,  Vases,  Inscriptions  et  Inslrnmcns  tirés  des 
■colfc'.ctions  nationales  et  particulières  , et  accompagnes  d’un 
texte  explicatif.  De  VImprim,  impériale,  2 vol.  in  - 4'** 

'800  pag.  ornés  d’env.  Ho  planches,  72  fr* 

Les  gt  a U res  sont  de  la  plus  grande  fidélité»  et  plus  ou  moins  termi- 
nées, selon  la  nature  et  Jïiitérèt  des  objets  qu’elles  représentent.  Plu- 
sieurs sont  gravés  an  burin,  d’aâlres  à Veau-furie  et  plusieurs  au  sim- 
)de  Irait. 

Celle  collection  de  Monomens  inédits  est  desliué<‘  à faire  suite  aux 
Itecneils  de  Caylus  et  de  M.  Guattani  , qui  sont  dans  le  même  format , et 
rontiennenl  un  grand  nombre  de  inoiiuraeiis»  dont  les  Gens  de  lettres 
et  les  Artistes  ont  faitnn  usage  utile  pour  l’explication  d’une  foule  do 
faits  relatifs  è l'Histoire  des  arts  et  de  l’antiquité. 

ANTlQVITtS  NATIONALES  OU  MONUMEN's  FRANÇAIS  y tels'  qUe 

Tombeaux  , Inscriptions , Statues»  Mosaïques,  Fresques  , tirés  des 
Abbayes,  Monastères  , Châteaux  cl  autres  lieux  (^presque  loua  monu- 
ment délruiU)  , r>  vol.  in-fol.  fig.  prem.  épr.  br.  en  carton.  Si5o  fr. 
ViCTioNNAiRE  JOE  LA  Fable  , par  ChomprÊ  , nouv.  édit,  revue, 
corrigée  et  augmentée  de  plu.*»  du  double  » a vol.  iu-S".  br.  . , . 7 fr. 
Histoire  Métallique  de  la  Eévolution  françaiae\  députa  1789 
jusqu  aux  premièrea  cainpagnea  d* Italie , 1 vol,  petit  io-fol.,  avec  a6 
planches. 

SOUSPRESSE. 

Histoire  Métallique  tempereur  Napoléon  , depuis  aea  pre- 
mièrea campagnes  en  Italie  Juaqu*à  ce  jour, 
f 'oYAOE  dans  les  déparlem.  du  midi  de  la  France,  ^ v.  in-8**.  avec  atlas. 
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A ; les  peuples  qui  solfient  avec 
les  lettres  , comme  les  Allemands , 
les  Anglais , etc. , désignent  ainsi  le 
sixième  Ion  de  notre  gamme  , au- 
quel les  Italiens  et  les  Français  don- 
nent le  nom  de  JUa.  La  lettre  A , 
appliquée  au  tou  de  La,  paroît  prou- 
ver que  ce  ton  ctoit  le  premier 
dans  ta  composition  de  l'ecbellü  des 
anciens.  11  est  devenu  le  sixième 
de  notre  gamme,  par  une  suite  des 
chanacitieus  que  Guido  d Arezzo  au 
onzième  siècle , et  d’autres  savans 
apres  lui , y ont  introduits  pour 
la  perfectionner. 

Lorsque  la  lettre  majuscule  A est 
écrite  sur  l’enveloppe  d'une  partie 
de  musique  , ou  sur  la  partie  inénic , 
elle  indique  la  haule-contre  [allô). 
Lorsque  dans  le  courant  de  la  basse- 
continue  (H.  C.  ) d’une  pièce  de 
cliant  à plusieurs  parties , on  trouve 
la  lettre  A , elle  indique  que  la  liâute- 
corilre  chante  seule. 

ÂBAQCE.  Ce  terme  est  dérive  du 
mol  grec  abax  , qui  signifie  tar 
blette , table  y damier  ^ buffet.  V i tni  ve 
appelle  de  ce  nom  des  tablettes  de 
brt»nze carrées,  dont  on  coJivroit  le 
toit  des  maisons  somptueuses,  f oy, 
Dai.cs. 

'\Jabaque  est  plus  parliculicre- 


ment  le  couronnement  du  rliapi- 
teau  de  la  colonne,  ou  du  pilastre. 
Sa  forme  a beaucoup  varié  chez  les 
düTérens  j>euples:  dans  les  monn— 
mens  ægyptiens,  ce  ii’c.sl  souvent 
qu’un  dé  de  pierre  ; quelquefois  il 
y en  a deux  ou  trois,  nus  ou  ornés, 
i’un  sur  l’autre,  U abaque  est  devenu 
chez  les  Grecs  une  pai  tic  essentielle 
du  chapiteau.  Ce  couronnement  a 
une  forme  différente , selon  les  or- 
dres d’arcliiteclure.  Dans  le  toscan  , 
le  dorique,  1 ionique,  il  est  carre; 
dans  le  coriulhieii  et  Je  composite, 
il  est  éclianrré  sur  les  faces  ; scs 
angles  s’appelloul  alors  cor?tes  , lo 
mll'eii  se  nomme  balai , et  la  cour- 
bure arc  ou  oce.  Voy.  ces  mots. 

On  eulend  encore  par  abaque^ 
un  or/iemeiil  golIii<jue  avec  un  filet 
ou  chapelet,  ou  bien  la  plinthe  qui 
est  autour  de  l’échine,  ou  enfin  la 
njunlure  en  creux  qui  couronne  lo 
piédestal  de  l’ordre  t oscan . ï j abaque 
s’appelle  aussi  trapèze  ou  tailloir, 
Voy.  ces  mots. 

Oa appelle eucore abaque t\c  cou- 
vercle carré  d’une  corbeille  de 
ilcurjt : enfin  on  donne  ce  u^un  a 
toutes  les  labUlles  curices  posées 
sur  un  curps  rond. 

A BATON  , c’est-a -dire, '///accès— 
A 
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BÎb/e,  nom  que,  selon  VitruTe,  on 
donnoit  à Rhodes  à un  édiBce  dont 
l'entrée  n'étoit  point  permise  à tout 
le  monde , paixc  qu'il  reiifermoit  un 
trophée  et  deux  statues  de  bronze, 
que  la  reine  Arlemise  y avoît  placés 
nprés  avoir  surpris  celle  ville. 

Abraxas.  On  appelle  ainsi  des 
petites  statues,  des  plaques  de  iné- 
tal , et  principalement  des  pierres 
gravées  chargées  de  figures  de  divi- 
nités ægypliennes  combijiccs  avec 
des  symboles  zoroaslriques  et  ju- 
daïques, et  des  caractères  qui  ofTrenl 
une  association  bizarre  de  lettres 
^ecques,  phéniciennes , hébraïques 
et  latines , lesquelles  ne  préseuleut 
aucun  sens,  l.es  abraxas  sont  un 
symbole  du  soleil,  désigné  par  les 
mois  abraaax  ou  abraxas , dont 
les  lettres  foruienl  en  grec  le  nuin- 
1)re  des  565  cieux  , qui , selon  les 
Gnüsliqucs,coiireulrüienl]ej)remier 
ciel,  siège  de  la  divinité.  ( Dicl.  de 
ÀJythologie J au  mol  Abrax  as.  ) Ces 
espèces  d'amulèles  sont , pour  la 
plupart,  d’un  très^mauvais  travail, 
et  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
le  temps  de  la  secte  des  Gnosliqucs 
Basilidiens.sous  le  régne  d Hadrien. 
Si  les  bgures  principales  sont  d’un 
meilleur  goût,  c’est  qu  elles  ont  été 
exécutées  plus  anciennement  et  que 
les  lettres  et  les  syml)ules  accessoi- 
res y ont  été  ajoutés  depuis,  pour 
former  ces  espèces  de  talismaus.  Ces 
momimeiis  ne  sont  pas  rares  , la  î)i- 
bliothè<]tie  nationale  en  possède  plu- 
sieurs. Macarius  {X  heureux)  fCX  Jean 
Chillet  oui  publié  des  traités  sur  les 
Abraxos  , l’ouvrage  de  ce  dernier 
en  offre  un  assez  grand  nombre  de 
figures.  Montfaucon  les  a reprudiii- 
tes  presque  toutes,  et  il  en  a ajouté 
plusieurs  autres. 

Abréviation.  Les  abréviations 
les  plus  usitées  eu  musique  sont  les 
crocheta  , le  mot  crome , le  mot 
arpeggio , et  le  mol  aegue  » qu'on 
employé  lorsque  le  même  passage 
est  répété  souvent  , soit  avec  les 
inèmes  notes,  soit  avec  d'autres. 
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( yoy,  cea  différena  mota.  ) L'em- 
ploi des  abréviations  est  sur -tout 
utile  dans  les  partitions  pour  faire 
moins  perdre  de  temps  au  compo- 
siteur , mais  il  ne  doit  pus  être  admis 
dans  les  parties  séparées. 

Absis.  yoy.  Arsis. 

Acacia.  P^oy,  Acanthr. 

Académie  ou  modèle  vivant* 
V^oy,  Academies. 

Académie  , réunion  dartiatea» 
Voy.  Académies. 

Académie  de  musique.  C’est 
ainsi  qu’ou  appeloit  autrefois  eu 
France,  et  qu’on  appelle  encore  en 
Italie,  une  assemblée  de  musiciens 
ou  d’amateurs  à laquelle  les  Fran- 
çais ont  duiiiié  depuis  le  nom  de 
coiircrl.  Ccsl  à l Italie  que  l’Eu- 
rojK*  doit  la  renaissance  de  la  mu- 
sique comme  celle  de  tous  les  arts; 
c'est  aussi  dans  ce  pays  que  les  asso- 
ciations forméc.s  pour  exécuter  de  la 
musique  , devinreut  d'abord  perma- 
neutes,  et  furentinuniesde  la  sanc- 
tion du  gouveriienieiil.  Kii  1645, 
X académie  dea  philai moniquea  fut 
iiisliluce  à Viccnce,  d'où  elle  passa 
depuis  à Vérone.  £11  i565  , une 
autre  académie,  sous  le  nom  degU 
incaleuali  ( des  eiichainés  ) fut  in- 
corporée avec  la  premiéi'e,  et  leurs 
membres  réunis  obtinrent  du  ma- 
gistrat de  Vérone , la  concession 
d'un  terreinsur  lequel  ils  firent  bâtir 
un  grand  et  bel  édifice  , où  l’ou 
domioit  un  concert  public  toutes 
les  semaines.  Vers  l'an  1732,  on  y 
a ajouté  un  tbcAli'c  pour  y exécuter 
des  opéra.  En  iG6a  , il  se  forma  à 
Bologne  une  société  du  même  genre , 
sous  le  litre  d'académie  de.s  philo— 
muaca , laquelle  prit  pour  .symbole 
une  colline  couverte  de  roseaux  , 
avec  celle  devise  : coda  dulcedine 
captant.  En  i66>  , il  s’établit  par 
éimilulion  dans  lu  même  ville  , iiiio 
autre  société  qui  s’appela  rucadémie 
des  muaiciena  philachiaia  ( de’  mu-^ 
aici  Filachiai  ) , ayant  pour  sym- 
bole deux  tambours  de  basque  , et 
pour  devise  : orb«/n  deinulcet  ai— 
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tactu.  Celle-ci  semble  n'avoir  voulu 
faire  que  la  parodie  de  la  première. 
Il  pareil  qu’aucune  des  deux  n’e- 
xiste plus.  En  remontant  à l’ori- 
gine de  la  ci-devant  académie  t'oyaU 
de  musique , un  voit  qu  elle  ne  lut 
pas  ainsi  nommée  , parce  qu  elle 
étoit  un  élablisseinenl  du  genre  <les 
académies  de  peinture  ou  d'arclii— 
lecture,  mais  que  le  titre  d'acade- 
mie ne  lui  a été  donné  que  dans  le 
sens  dans  lequel  ou  prend  ce  mot 
eu  Italie.  On  a joint  à ect  établis- 
sement un  théâtre  qui  est  inainte- 
uant  plus  connu  sous  le  nom  iV  opéra, 
ou  de  théâtre  des  arts.  Ou  avoil 
souvent  souhaité  que  retic  acadé— 
m ie  de  musique  fut  organ  iséc  com  me 
les  autres  académies,  et  de  manière 
â contribuer  clTicaceinenl  aux  pro- 
grès de  l'art  de.  la  musique  et  à 
sou  euseiguement.  Plusieurs  auteurs 
dans  diflférens  pa^vs  ont  souvent  dé- 
siré qu’on  fundàl  de  pareils  élablis- 
semens.  il  y a eu  autrefois , eu  dif— 
féreiis  endroits,  des  professeurs  de 
théorie  musicale.  Barthélemy  Kumo 
l’eluil  à Salamanque.  Dans  les  uiii- 
versilés  d’Oxford  et  de  Cambridge 
en  Angleterre,  on  ne  professe  plus 
la  musique  publiquement,  mais  on 
y confère  eucore  le  bonnet  de  doc- 
teur eu  musique.  En  France  on  a 
fondé  depuis  la  révolution  un  éta- 
hlissemcut  destiné  â cuscigner  la 
musique  , sous  le  nom  de  co/xser— 
vatoire  de  musique»  Depuis  peu 
l’abbé  Vogler  a eu  à l’université  de 
Prague,  une  chaire  extraordinaire 
de  professeur  de  musique. 

Académies.  Ou  appelle  ainsi  les 
élablissetnens  publics , dans  lesquels 
on  enseigne  aux  jeunes  gens  , tout 
ce  qui  est  relatif  aux  arts  du  dessin. 
Ou  les  nomme  communément  yica- 
démies  de  peinture , quoiqu’un  u’y 
enseigne  point  la  peinture , mais  le 
dessin  qui  en  est  la  base.  Ces  éla- 
blissemeus  ont,  ainsi  que  les  écoles 
«le  littérature  et  de  sciences,  un  cer- 
laiu  nombre  de  muUres  qui  portent 
Je  litre  de  Vrojesseurs.  lU  casciguent 
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aux  élèves  toute.»»  les  parties  de  Part 
du  dessin  , sur -tout  l'elu<le  de  la 
ligure  humaine,  qui  est  l’c-sseiitiel 
pour  le  peintre  , le  sc(il])teur , et  les 
gruvcur.s  de  toute c.spéce. 

La  coiiiioissaiice  des  os  et  des 
principaux  muscles  du  corps  hu- 
main est  a bsu  I uinen t iièt  essui  rc  pu  u r 
avancer  dans  l'art  du  dessin;  et  sans 
la  connoissance  de  la  perspective, 
il  est  impossible  d'exécuter  av(*c 
justesse  un  sujet  historique  ou  im 
paysage.  Dans  les  Académies  il  y a 
un  professeur  d anatomie  et  un  de 
perspective.  On  y joint  encore  mi 
professeur  d’architecture , parce  que 
souvent  on  a des  édifices  â repré- 
senter dans  les  tableaux.  Ces  pro- 
fesseurs doivent  enseigner  aux  élè- 
ves , non -seulement  les  règles  do 
Part,  mais  aussi  la  partie  prati<|ue» 
Pour  perfectionner  ces  étublisse- 
nieijs  , il  faudroil  y ajouter  un  pro-> 
fesseur  d'antiquités , qui  expliquait 
aux  élèves  ce  qui  a rapport  aux 
usages  , aux  mœurs,  au  costume  des 
diiléreu.s  temps  et  des  dinéretjs  peu- 
ples ; un  professeur  de  l'expression 
des  passions  , qu’on  pourroil  eu 
même  temps  charger  d'enseigner  ce 
qui  a rapport  à la  diafribulion  d'im 
tableau , et  en  géiiéralau  goût  ; enfin 
un  projèsseur  d’histoire  liUéraite  de 
la  peinture. 

Une  académie  réunit  ordinaire- 
ment de  bons  livres  de  dessin , dans 
lesquels  se  trouvent  les  diiVérentes 
parties  du  corps  humain  , des  tètes, 
des  yeux,  des  nez,  des  oreilles  et 
des  figures  entières  pour  exercer 
les  élèves  à saisir  les  formes , les 
proportions  et  Pensemble.  Le  prc-. 
micr  exercice  des  élèves  est  de 
copier  les  figures  de  ces  livres  do 
dessin.  On  leur  fait  ensuite  copier 
des  dessins  bien  faits  de  figures 
antiques , ou  tirées  des  ouvrages  des 
plus  grands  maîtres  modernes. 

Outre  ces  dessins  , une  académie 
possède  un  nombre  suffisant  de  plâ- 
tres des  principales  sculptures  an- 
tiques cl  modernes,  en  parties  dé- 
â 
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tachées  , en  figures  entières  et  en 
groupes;  ces  plâtres  servent  à for- 
mer le  coup  d’œil  et  le  goût  des 
«lèves  , et  à leur  apprendre  l art  de 
dialribuer  l'ombre  et  la  lumière  , 
les  dilfércnles  pusitlous  du  corps, 
et  le  raccourci. 

Après,  viennent  les  modèles  w- 
vana  ou  , c’est-à-dire, 

des  hommes  de  belle  figure,  que 
l’un  des  premiers  professeurs  place, 
nus,  sur  une  table  ou  estrade  éle- 
vée, dans  une  attitude  qu’ils  gar- 
dent pendant  un  espace  de  temps 
])ropurtiomié  à la  géue  plus  ou  moins 
grande  qu’ils  éprouvent , c’est  ce 
qu’on  appelle  poser  le  modèle.  Dans 
les  écoles  publiques,  les  dessina- 
teurs , assis  sur  des  gradins,  comme 
dans  uu  amphilliéùtre , s’exercent 
à saisir  le  trait,  leiisemble  et  l’eflet 
que  présentent  les  modèles.  Les  pro- 
fesseurs qui  président  à cel  exer- 
cice , dirigent  les  élèves  par  des  con- 
seils , et  corrigent  les  éludes  qu’ils 
leur  soumelteut  ; ils  peuvent  en 
même  temps  leur  enseigner  tout  ce 
qui  tient  à la  lumière  et  à l’ombre 
dans  les  diflérentes  figures  ; la  salle 
où  le  modèle  est  posé  doit  être  dis- 
tribuée de  manière  à pouvoir  cire 
éclairée  le  plus  favorablement  qu’il 
est  possible  par  le  grand  jour  aussi 
bieu  que  pur  la  lumière  des  lam- 
pes. Les  dessins  s’exéenfent  ou  sur 
du  papier  blanc  avec  la  sanguine  , 
ou  avec  la  pierre  noire  etl'e.stompe 
^ur  du  papier  bleu , ce  qui  convient 
mieux  à ceux  qui  se  destinent  à 
^iciiidre. 

Pour  qu’une  académie  soit  par- 
faite , il  faut  qu’il  y ait  uu  nombre 
assez  considérable  d’ouvrages  à gra- 
vures importuns,  et  de  bonnes  pein- 
tures qui  puissent  servir  d’études 
pour  ce  qui  regarde  l’invention , la 
dispusiliui , la çose , le  coloris,  etc. 
Lor.sque  l’acadeinic  n’a  point  de  ta- 
bleaux à sa  disposition  , il  est  du 
moins  essentiel  qu'il  y ait  dans  la 
ménievilleunegaleric,  dont  l’accès 
nuit  permis  aux  élèves. 
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Ponr  qu’nn  pareil  établissement 
puisse  être  porté  à un  certain  degré 
de  perfection  , il  faut  que  le  gouver- 
nement fasse  lui-méme  les  frais  né- 
cessaires pour  sou  établissement  et 
son  entretien.  Cependant  il  est  pos- 
sible de  SC  procurer  les  objets  les 
plus  essentiels  à une  académie  avec 
des  frais  assez  modiques. 

Dansquelquesacadémics,  l’école 
de  dessin  est  jointe  à une  académie 
d’artistes,  c’est-à-dire,  une  société 
d'hommes  distingués  dans  les  arts, 
protégée  pai  liculièremenlparlegou- 
vernemeiil,  dont  le  but  spécial  n’est 
pas  de  former  des  élèves  , mais 
d’encourager  et  de  récompenser  les 
artistes  habiles  , et  de  favoriser  les 
recherches  sur  les  parties  importan- 
tes de  l’art.  Ces  sociétés  sont  pour 
les  arts  ce  que  les  académies  des 
sciences  sont  pour  celles -cl.  Les 
membres  se  réunissent  à des  épo- 
ques fixes  pour  conférer  sur  les 
objets  qui  intéressent  les  arts  , et 
pour  se  communiquer  réciproque- 
ment leurs  observations  et  les  dé- 
couvertes relatives  aux  arts.  Jusqu’à 
présent  il  n’y  a pas  encore  eu  d’aca- 
démie des  arts  qui  ait  suivi  le  meme 
plan  que  les  académies  des  sciences, 
un  pareil  établissement  seroit  pour- 
tant essentiel. 

Les  peintres  de  y'enise  ont  été  les 
premiers  à former  en  , sous 
la  pt'oleclion  de  S.  Luc,  une  asso- 
ciation qui  se  proposait  pour  but  les 
progrès  de  fart.  Elle  ne  portoit  pas 
encorele  nom  d’académie,  ainsi  que 
la  société  de  S.  Luc , fondée  à i*’/o- 
rence  en  i35o,  favorisée  d’abord 
par  le  gouvernement  de  ce  pays, 
et  protégée  spécialement  par  la  mai- 
son de  Médicis.  Giorb.  Nelli  fonda 
à Florence  en  1768  , une  académie 
d'archileclurc.  L’Italie  possède  en- 
core plusieurs  autres  académies  do 
]>èiiil  iire;  celle  de  Rome , fondée 
par  Fed.  Zucchero  en  lôqS  , sus- 
pendue en  1 599  à la  mort  de  Flam. 
Vacca,  cl  rélablie  en  1716;  celle 
de  Milan , cummunémeut  on  altris 
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bue  sa  fondation  à Leonardo  da 
Vinci,  mort  en  1640,  cependant 
il  paruU  qu’elle  a exislé  avant  lui; 
celle  de  Bologna,  fondée  en  1713; 
celle  de  Panne,  fondée  en  1716, 
et  renouvelée  en  1760  ; celle  de 
Padoue  t fondée  en  1710;  celle  de 
fondée  en  1769,80118  le 
litre  d’académie  Tlicrésienne  ; celle 
de  7Vr;>i,fondéeeu  I777;racadémie 
française  de peinlureàüf o/ne,  fondée 
eu  1666,  et  plusieurs  autres  moins 
connues.  En  France  , Louis  xiv 
fondaà  Paris  l'académie  de  peinture 
en  36481  et  l’académie  d’architec- 
ture en  1671.  Depuis  l'an  1391,  les 
peintres  de  Paris  avoient  formé  sous 
le  nom  ^académie  de  S.  Luc , une 
association  à laquelle  plusieurs  rois 
de  France  accordèrent  des  privi- 
IcgesàdifTérenlesépoques.  En  1781 
on  en  fonda  nne  à Bordeaux.  L’Es- 
'pagne  possède  une  académie  de 
peinliire  fondée  à Madrid  en  1753. 
£n  Angleterre  une  société  d’artistes 
se  réunit  en  1760;  mais  la  fonda- 
tion  de  l’académie  royale  de  pein- 
ture ne  date  que  depuis  l’année  1 768. 
Xt'académie  d'Edimbourg  en  Ecosse 
fondée  en  1764  , ne  paroit  plusexis- 
1er.  Dans  les  Pays-Bas  il  y avoit  au- 
trefois des  académies  à Gond , à Bru- 
ge,  4 Anvers’;  Amsterdam  avoil  une 
école  de  dessin , et  on  a fondé  à Bru- 
xelles en  1770  , une  académie  de 
pemture.  En  Danemarck , celle  de 
Copenhague  a été  fondée  en  1738  > 
mais  elle  n^oblinl  des-  privilèges 
qu  en  1764.  L’académie  de  Pélers- 
bourg  en  Russie  a été  fondée  en 
17&7  , et  T^ouvelée  en  1764.  Eii 
Allemagne,  celle  de  Nuremberg  est 
la  plus  ancienne  ; .son  origine  re- 
monte à rahnéc  1 66s  ; l'academie  des 
arts  à Berlin  a été  fondée  en  1694, 
elle  fut  définitivement  constituée  en 
3699.  et  rétablie  en  1786;  celle  de 
Dresde,  fondéeen  J 697  , fut  réunie 
4 celles  deLeipslcketdeMcisscn  eu 
3764  ; celle  d’Augsbourg , fondée  en 
1713  , fut  renouvelée  en  1779; 
Joseph  I fonda  celle  de  Tienne , et 
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Çliarlcs  VI  la  constitua  défiuîlive- 
ment  en  1736;  celle  de  Manheim, 
fondée  en  1757  , a été  transférée 
depuis  à Dusseldorf.  En  1757,  la 
ville  de  Mayence  avoit  uneacadémie 
des  arts;  celle  de  Slullga?*dt,  fondée 
0111761  ,aélé  réunie  à l'académie  de 
Charles  en  1776;  celle  de  Munich 
a été  fondée  en  1770  ; celle  de  Cas- 
sel,  en  177^  : enfin  Weimar  depuis 
1777  , Fnuicforl  depuis  1781  , Ha- 
nau et  d’autres  villes  de  l’Allenia— 
guc,  ont  des  écoles  pour  le  dessin. 

Ou  trouve  de  bonnes  réflexions 
sur  l’utilité  et  les  avantages  de  ces 
institutions,  dans  les  ouvrages  sui- 
vans  : Sur  VutiUle  de  Véiablis^e’^ 
inenl  des  écoles  gratuites , par  Des- 
CAMP,  Paris,  1768;  VFssai  phi^ 
losophique  sur  rétablissement  des 
écoles  gratuites  de  dessin  , par 
Bozoï  : le  fi*oîsième  volume  de 
l'ouvragedeM.  deBÂMDonR  , inti- 
tulé î Uber  yiahlcrei  und Bildhauer^ 
lùnst  in  Rorri.  (Sur  la  sculpture  et 
lapcinlureàRome).  Leipsick,  1787, 

Acanth  e,  nom  d'une  plante 
dont  les  feuilles  larges  c!  profondé- 
ment découpées,  ont  été  appliquée» 
d’abord  à rornoinenl  des  frises  et 
des  corniches  , et  ensuite  à celui 
des  autres  membres  d’arcl^teclure  , 
principalement  au  chapiteau  corin^ 
ihien.  ( F,  ce  mot.  ) Les  Grecs  ont 
employé  à cet  usage  les  feuilles  de 
1 acanthe  cuMïxii*  ^{Acanthus  moi’» 
lis  ) , appelée  vulgairement  branc^ 
ursine  ou  patte -(T ours  , qui  croi^^ 
spoutancmenl  dans  rilalieetlaGiè- 
ce  : ce  sont  celles  du  plus  l)el  effel.. 
Les  sculpteurs  dans  rarcliilecture 
gothique  ont  choisi  l’acantlie  sau- 
vage , nommée  acaitUie  épineuse, 

( Acanthus  spinosa').  Elle  est  plu» 
petite  et  d'un  eflet  moins  pittores- 
que. Quoique  le  plus  grand  usage 
de*  l'acanthe  ait  été  pour  l’architcc— 
ture , cependant  les  autres  arts  Vont 
aussi  adopté  comme  ornement.  Oii 
trouve  chez  les  anciens  et  chc'z  le». 
moderues  des  iüsti'iuueus , des  meu»^ 
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blc5 , des  ustensiles  ornés  de  feuilles 
d'acaullie.  Les  artistes  en  conser- 
vant la  forme  des  feuilles  de  l’acau- 
llie,  se  sont  plu  à leur  donner  des 
siiiuositcs  plus  ou  moins  profon- 
des, el  à les  rendre  ainsi  d’un  eflét 
plus  pittoresque.  Dans  le  cliapiteau 
coriulliiea  , elles  ctoienl  travaillées 
avec  plusdeCdélilcel  d'élégance;  la 
planteentiéreentouroildeses  feuilles 
un  vase  dont  le  couvercle  Iesemj)è- 
cljüil  de  s’élever  , et  les  forçoit  do 
se  rouler  eu  petites  volutes. 

Les  anciensauteurs  parlent  de  sta- 
tues de  bois  d acanthe.  Ou  ne  peut 
entendre  par  ce  mol  notre  acanthe, 
qui  ii'esl  pas  une  plante  ligueuse. 
M.  Ileyue  croit  avec  beaucoup  de 
probabilité  que  c’est  une  espèce 
d’acacia  ( Robinia  ) dont  il  est  ici 
rpicsiioti. 

Acasthcs  , nom  donné  par  les 
anciens  aux  broderies  qui  bordoient 
les  vélemeus  > et  qui  iiuiluient  les 
feuilles  d'acanthe. 

Acan'PHJ.ves.  Les  Romains  don- 
nent le  nom  d'acanlhince  vestes  aux 
liabits  brodes  de  feuilles  d'acauthe. 
Ces  mots  acanthince  ou  acantliines 
s’appliquuieiilégaleuieul  aux  babils, 
aux  vases  aux  parterres  ornés  de 
feuilles  <i*aranllie.;  les  bordures  des 
vases  grecs  uous  ufl'reiiL  souvent  ce 
Ijeure  d’ornement. 

Accent.  C'e>l  une  modihcatioii 
de  la  voix  qui  lient  au  genre  par- 
ticulier d’uite  langue,  ou  à la  nia- 
nicTC  dont  l'amc  est  alTe'clée  ; ainsi 
Xaccent  de  la  musique  italienne 
diÿere  de  celui  de  la  musique  fiari’- 
çaise ; on  distingue  encore,  relati- 
vement aux.  afleclions  de  l'arae  , 
Vacceni  pathétique  ; on  n'est  pas 
d'accord  sur  la  manière  de  déOnir 
ce  qu’on  entend  par  accc/j^;?a«s/cn/, 
ou  peul  dire  que  c’est  iin  genre  d'ex- 
pression propre  à la  mu-sique , qui 
se  modifie  selon  les  irisirumens,  et 
qui  se  sent  mieux  qu’on  ne  le  peul 
définir  : on  appelle  techniquement 
accent , un  agrément  qui  se  marque 
par  une  petite  note  ; dans  Je  chaut 
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' ecclé.siaslique , l’accent  est  uneinfTe* 
xion  de  voix  qui  se  fuit  en  pstilnio- 
dlaiit.,  il  reçoit  les  mots  d'imrmm— 
hle , de  moyen , de  grave  , d'aigu , 
de  modéré  , dUntenogalif , selon 
qu’il  est  plus  ou  moins  plein  et 
élevé  : ces  noms  ne  sont  plu.s  eu 
usage.  On  croit  que  les  Hébreux 
ii’avoîenl  d’autre  musique  que  celle 
qui  résLiltoit  des  acccus  de  leur 
langue. 

Accf.ssotrrs.  On  appelle  ainsi  ce 
qui  entre  dans  la  composition  d’uu 
ouvrage  de  l’art,  sans  y être  d’une 
néce.ssité  indi.spensable.  Dans  un  ta- 
bleau d'histoire,  les  personnes  qui 
agissent  sont  l’objet  princij)al;  elles 
donnent  l’idée  de  l’aclion  que  le 
peintre  a voulu  figurer  , sans  qu’au 
fond  il  soit  besoin  d'autre  chose. 
( y . Protagoniste.  ) Ce  qui  appar- 
tient à la  scène,  est  accessoire.  Dans 
un  poème  dramatique,  les  person- 
nages sans  lesquels  l'action  ne  puur- 
roit  èlre  achevée , leurs  caractères , 
leurs  desseins,  leurs  entreprises  qui 
délerminent  le  dénouement  , .sont 
les  objets  principaux  ; le  lieu  dans 
lequel  raclion  se  passe,  les  person- 
nages qui  u’iuOuent  point  sur  la 
nature,  sur  le  nœud  de  l’action  et 
sur  son  dénouement,  ne  sont  que 
des  accessoires.  Les  accessoires  ne 
doivent  jamais  alToiblir  l’ell'et  de 
l objcl  principal.  Ce  qui  a lieu  pour- 
tant toutes  les  fois  qu’ils  sont  as.sez 
remarquables  pour  attirer  el  détour- 
ner l’alteution. 

L'artiste  doit  être  extrêmement 
réservé  dans  l’emploi  el  le  choix 
des  accessoires  , il  doit  les  placer  de 
manière  qu’ils  ne  fassent  pas  plus 
d’elfet  qu’il  ne  convient. 

Les  peintres  el  les  sculpteurs  ha- 
biles de  l’antiquilc,  ont  à clessein  né- 
gligé les  accessoires,  pour  que  l’œil 
ne  fut  point  détourné  par  eux  de 
l'objet  principal.  L’artiste  fera  en-; 
core  mieux  de  s’en  ab.slenir  entière- 
ment. Les  accessüiresles  plusin.<>up- 
porlables,  sont  ceux  qui  u’oiijl  au- 
cun rapport  au  sujet  principal , ou 
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que  Vartîste  n’a  eiuj)loyt'S  que  pour 
remplacer  et  cacher  par  quelque 
chose,  le  TÎde  et  la  séchere6se  du 
suiel  principal.  Ces  accessoires  ne 
mcrilentpas  même  ce  nom  , et  ïie 
doivent  elre  regardés  que  comme 
des  retnpRsaages.  f'‘oy.  ce  mot. 

Acciacatura.  Oa  appelle 
ainsi  de  ccrlaiiis  intervalles  qui 
dans  l'accompugneiDcnt  s’ajoutent 
aux  accords  pour  en  tirer  une  !iar> 
munie  plus  brilhiute:  ces  intervalles 
sont,  dans  l’accord  coiisoiiaiit , lu 
seconde  superflue , la  quarte  ma- 
jeure et  la  septième  majeure.  Dans 
l’arcord  dissonant , c’est  aussi  la 
même  secomlc  ou  la  même  quarte. 
Dans  celui  de  sixte  mineure  , c’est 
la  quinte  ; dans  celui  de  sixte  ma- 
jeure, c’est  la  quinte  superflue , etc. 

Accident.  Oa  nomme  accident 
de  lumière  y les  effets  qui  sont  pro- 
duits lursfpie , par  des  dispositions 
ou  des  circonstances  imprévues,  la 
lumière  lance  des  rayonspliis  écla- 
tans  qu’à  l'ordinaire.  Si  ces  rayons 
forment,  en  contrastant  avec  l’om- 
lire, (les oppositions  marquées,  l'ac- 
cideiil  ou  le  passage  de  la  vive  Lt- 
mière  à robscurilé  peut  prodmre 
dés  effets  très  - piquans  , souvent 
même  ces  oppositions  dans  le  clair- 
ubscur,  dont  Rembrandt  entr’au— 
très, a souvent  fait  usage,  sont  pour 
ua  grand  nombre  de  spectateurs  , 
la  cause  priticipale  de  leur  atleutiuii 
et  de  leur  admiration.  La  voûte 
d’une  caverne  eutr’ouvcrle  , par 
laquelle  le  soleil  peut  darder  quel- 
ques rayons  et  laisser  apprreevoir 
au  spectateur  quelqu'objel  dans  lè 
fond  ; un  bois  touffu  où  quelques 
rayons  percent  à travers  le  feuil- 
lage épais  et  fout  découvrir  le  ter- 
rein,  les  plantes,  les  eaux  , etc.  sont 
des  accidens  qui  produisent  une 
impression  agréable.  Dans  Ica  sujets 
de  marine  : lorsque  le  peintre  re- 
présente l'approche  d’une  tempête  , 
il  a occasion  de  saisir  des  accidens 
jioiiibrcux  et  variés  , qui  peuvent 
resuiter  tantôt  du  soleil  voilé  par 
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les  nuages  , tantôt  du  désordre  des 
élémens  et  des  scènes  qui  pom  roni; 
en  être  la  suite.  Les  inondations  , 
les  cinbraseiuens , les  éruptions  de» 
volcans , offrent  encqre  des  accident 
dont  l imitation  est  quelquefois  trés- 
atlacbanle.  Les  effets  empruntés  drt 
merveilleux  , des  fables  reçues  , de» 
faits  dont  la  vraisemblance  tient  à l.c 
supposition  de  puissances  surnatu- 
relles, fournissent  encore  quelque- 
fois des  accidens  pittoresques.  Tel-  ^ 
les  sont  les  lumières  produites  par 
la  présence  ou  la  subito  apparition 
d’èires , qui  doivent  occasionner  des 
prodiges.  La  lumière  (jue  Rapbaëf 
a employée  dans  le  tableau  de  la 
Transfiguration  ; les  otubros  calédo- 
niennes éclairées  par  des  météores , 
duns  le  tableau  de  Girodel , en  sont 
des  exemple.s.  A ces  accidens  sur- 
naturels , il  faut  joindre  cpielques 
cflbis  produits  par  une  lumière  na- 
tiircllc  qui  est  comme  accessoire  au 
tableau , par  exemple  celle  qui  pro- 
vient d’une  fenêtre,  d‘un  flambeau» 
d’une  forge  ou  par  des  interposi- 
tions ingénieuses  d’objets  qui  peu- 
vent même  n’élre  que  supposés  , 
sans  que  le  peintre  les  fasse  appen* 
cevoir,  pourvu  qu’il  les  fasse  de- 
viner , afin  qu’ils  ne  deviennent 
pas  trop  arbitraires  ; ces  acciden» 
conviennent  surtout  aux  imitateurs 
de  la  nature  morte  et  aux  peintres 
de  portraits. 

Accident,  Accidentel;  on  ap- 
pelle accidens  ou  signes  accidentels , 
les  bémols , dièse»  ou  béquarres  qui 
se  trouvent,  par  accident , dans  le 
courant  d’un  air , et' qui , par  con- 
séquent, n’étant  pas  à fa  clef,  ne 
se  raj>porleut  pas  au  mode  ou  toa 
principal. 

On  appelle  aussi  lignes  accident 
telles , celles  qu’on  ajoute  au-dessus 
ou  au-dessous  de  là  portée  , pour 
placer  les  notes  qui  passent  sua 
étendue. 

Accolade  , en  musique  , est  ua 
tr.ait  tiré  à la  marge  du  haut  eu 
bas  , par  lequel'  ou  joiAf  enseuibl» 
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dans  une  parlUiou  les  portées  de 
ioulesles  (ItiFcrenles  parliez.  Cumino 
toutes  res  parties  doivent  s'exécuter 
eu  méjne  temps  , ou  compte  les 
ligues  d’uiie  partition  , non  par  !e 
nombre  des  portées,  mais  par  celui 
des  accolades.  Tout  ce  qui  est  sous 
la  meme  accolade  ne  forme  qu'une 
seule  ligne. 

Accoler.  On  appelle  ainsi  en- 
trelacer des  branches  de  palmes,  de 
lauriers  , de  pampres , etc.  autour 
d’nne  culoune, 

Accompagnateur  , celui  qui 
dans  un  concert  accompagne  de 
l’orgue  , du  clavecin  ou  de  tout 
autre  instrument  d’accompagne- 
ment , et  qui  donne  le  tou  aux  voix 
cl  le  mouvement  à rorcheslre.  On 
appelle  encore  ainsi  celui  qui  sur  un 
Instrument,  comme  violon  , flûte  , 
basse,  etc.  exécute  une  seule  partie, 
pour  accompagner  la  voix  ou  un 
autre  instrument.  On  demande  du 
premier  plus  de  cotinoissances  en 
musique  que  de  celui-ci,  qui  doit 
seulement  être  bon  lecteur  , avoir 
l'oreille  délicate,  et  ne  pas  vouloir 
briller  aux  4épcns  de  la  partie  prin- 
cipale. 

Accompagnement  , exécution 
d’une  hartnoUie  complète  et  régu- 
lière sur  un  iusliuineiit  propre  à 
la  rendre  , tel  que  l’orgue,  le  cla- 
vecin, le  tliéurbe,  la  guilarrc>  elq. 
On  appelle  vtfnCore  acruuàpagiie— 
raeqh«toulepartie  de  basse  ou  d'autre 
inslruaieul  , qui  est  compo.sée  sous 
un  chant  pour  y faire  Ijavmoiiie^ 
L’acronipagnemcnt  de  la  voix  par 
un  iusti  Liment  est  non -{^ulemeiit 
agréable,  mais  encore  utile. pour  la 
inaijilenir  dans  le  même  diapason, 
ou  l’y  rappeilcraussi-!ût , quand  elle 
s’égare  ; car  l’expérience  a pr  ouvé 
que  les  voix  les  plus  îustes  ont  dç 
la  peine  à garder  loiig-temps.la  ;u.s- 
lesse  du  ton  , quand  rien  Jie  les 
soulieul. 

AcçOMPAO^tJtMENTFIGURÉ;  c’cst 
raccompugneiù.ÇUt  qui , exécuté  par 
rorchestre J,  Oit  destiné  à soutenir. 
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embellir,  à seconder  le  chant, 
quelquefois  à le  contrarier , à sup- 
pléer à ce  qui  lui  manque,  à le 
compléter. 

Accompagnemens.  Voyez  Ac- 
cessoires. 

Accompagner,  c’est  en  général 
jouer  les  parties  d’accompagnement 
dans  l’exécution  d'un  morceau  de 
musique  ; c’est  plus  particulière- 
ment , sur  un  instrument  conve- 
nable , fi-apper  avec  chaque  note 
d0|  la  basse  les  accords  qu'elle  doit 
porler  , et  qui  s’appellent  Xaccorn^ 
pagnemenl.  Ce  mot  même  avertit 
celui  qui  accompagne  dans  un  con- 
cert, qu’il  n’est  chargé  que  d une 
partie  accessoire , qu’il  ne  doit  s’at- 
tacher qu’à  en  faire  valoir  d'autres, 
qu’il  ne  doit  pas  détourner  à soi 
l'altention  due  à la  partie  principale. 

Accord.  Ou  appelle  ainsi  dans 
les  arts,  l’elfet  qui  résulte  de  Theu- 
reuse  disposition  de  toutes  les  par- 
ties d’un  ouvrage. 

Dans  la  peinture,  l’accord  est  l’ef- 
fet général  et  satisfaisant  que  pro- 
duisent lu  disposition  des  couleurs, 
le  choix  qu’en  fait  l’artiste  , leur 
dégradation  , l’harmonie  du  clair- 
ohsrur  combinée  avec  celle  du  co- 
loris. Le  mol  accord  se  prend  aussi 
dans  un  sens  plus  étendu  ; mais  alors 
on  y joint  un  mot  qui  désigne  celte 
dilïérenle  exception.  Ainsi  on  dit; 
l’accord  de  la  cQ^nposition , t' accord 
de  texpreemon t enfin,  l’accord  du 
tout  ensemble. 

Dans  l’architecture , ce  terme  s’ap- 
plique à l’art  de  dessiner  et  d’om- 
brer les  objets , à la  disposition  du 
plan,  à la  distribution  des  orne— 
mens , à larrangement  des  parties 
et  à runitc  de  caractère  et  de  style. 
On  distingue  Vacvoid  de  composi- 
tion , et  Vaccord  de  goût  et  de  style. 
Jje  premier  consiste  à ne  rien  ad- 
mettre d’inniile,  à combiner  le  plan 
avec  l’élévation,  la  décoration  ex- 
térieure avec,  les  dispositions  inté- 
rieures , à être  sévère  sur  le  choix 
et  le  nombre  des  oruemens , à re— 
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jeter  tons  1e«  détails  qui  peuvent 
détruire  INinilé  et  rharmonie.  Cet 
accord  procure  un  extrême  plaisir 
à la  vue  des  édifices  des  Grecs  , 
et  sur-tout  de  leurs  temples  dori- 
ques. 11  ne  SC  trouve  que  rarement 
dans  les  édifices  mudenies  les  plus 
importans. 

IJaccord de goûl  et  de  style  lient 
a runion  des  arU  enir’eux.  11  exi^^e 
de  Tartisle  la  connoissaiice  pratique 
cl  même  l’exercice  des  autres  arts 
qui  cuniribuent  à l’embellissement 
de  l’arcbiterture.  Il  en  résulte  cello 
identité  de  caractère,  celte  unité  de 
style , qui  se  rencontrent  sur-tout 
dans  les  beaux  ouvrages  des  anciens. 
Ce  mérite  manque  trop  souvent  aux 
ouvrages  modernes,  où  le  style  de 
rarcbitecle  diffère  quelquefois  infi- 
niment du  style  de  ceux  auxquels  il 
abatidofine  la  décoration  , comme 
une  chose  qui  lui  est  étrangère  et 
dont  il  ne  se  croit  pas  responsable. 

Accord  , ce  terme  dans  un  sens 
général , désigne  en  musique  l’as- 
semblage de  divers  sons  entendus 
loutà-la-fuis  ; mais  dans  le  sens  pro- 
pre et  ordinaire  , c’est  l’assemblage 
de  sons  régulièrement  combinés  qui 
conviennent  au  genre  de  la  jnèce 
de  musique.  Les  accords  immédiate 
sont  ceux  qui  sont  pris  dans  réien* 
due  d*une  seule  octave  ; les  accorde 
médiale  en  embrassent  plusieurs. 

Accord  parfait  , nom  qu’un 
donne  aux  accords  qui  renferment 
les  trois  principaux  intervalles  roii- 
sonaus;  savoir,  la  tierce , la  quinte 
et  1 octave»  On  compte  trois  espèces 
éi accorda parfiùta  ; l’occorrf  majeur  » 
qui  joint  la  tierce  majeure  à l’oc- 
tave et  à la  quinte  juste  ; \accord 
mineur  , où  ces  deux  intervalles 
sont  accompagnés  de  la  lierre  mi- 
neure; et  Vaccord  diminué  , com- 
posé de  roctave , de  la  quinte  di- 
minuée, et  de  la  tierce  mineure. 

Accord  de  i.*oroue  ; cVst  l’ac- 
cord respectif  de  tous  les  jeux. 

Accorder,  c’est  tendre  ou  lâclier 
les  cordçiï  d’uA  iuslrumcut^  nlonger 
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on  raccourcir  les  tuyaux  , fu.sqtia 
ce  que*  toutes  les  parties  de  l’iiis- 
trument  soient  au  tou  qu’elles  doi- 
vent avoir.  Pour  accorder  un  ins- 
trument, il  faut  d’abord  délerniiner 
un  son  qui  doit  servir  aux  antres 
de  terme  de  comparaison  ; cVst  ce 
qu’on  appelle  prendre  on  donnt'i' 
le  (on.  Quand  le  tou  est  dclerminé , 
on  y fait  rapporter  tous  les  autres 
sons  de  l’instrument,  qui  doivent 
être  fixés  par  l'accord  , selon  les 
intervalles  ronsonans  et  harmo- 
nieux qui  leur  sont  assignés. 

Accordeurs  d'orgue’t  ou  de  cla- 
vecin; on  appelle  ainsi  ceux  qui 
vont  dans  les  églises  oi^  les  mai- 
sons, accommoder  ou  accorder  ces 
inslrumens,  et  qui  pour  l'ordinaire 
eu  sont  aussi  les  facteurs. 

Accoudoir.  Balustrade,  ou  m»ir 
à hauteur  d’appui , pratiqué  devant 
une  croisée,  sur  rexlrémilé  d’ime 
terrasse,  ou  entre  les  piédestaux 
k socles  des  colonnes.  L«*acci>u<loir 
s’appelle  encore  appui,  allège,  yoy» 
Balustrade. 

ACCOUPX.EMENT,  (Archil. ), ma- 
nière d’espacer  les  colonnes  le  plus 
près  qu’il  est  possible  ,\ans  que  les 
bases  et  leschapiteaux  s’engagent  les 
mis  dans  les  autres.  Cette  maniéie 
de  disposer  les  colonnes  ctoît  absolu- 
ment inconnue  aux  anciens.  La  co- 
lonnade du  Louvre  off  re  un  exem- 
ple et  un  modèle  d’accouplement. 

Acerra.  Petit  roffiet  de  bronze 
carré  et  plus  ou  moins  orné  , qui 
servoit  à mcllre  l’encens.  L'acerni 
avec  les  antres  instrumens  des  sacri- 
fices , sert  d’ornement  à la  frise  de 
plusieurs  temples. 

Achate.  Achatonyx.  ^.Aga- 
the, Agatiionyx. 

Ache.  (Apium.)  Celle  plante  dont 
on  tressoil  les  ronronnes  des  vain- 
queurs dans  les  jeux  isthmiques  , 
éloit  en  grand  honneur  chez  les  an- 
ciens ; elle  fait  partie  des  parterres 
d’Aleinoüs;  on  en  ornoit  le.s  vases  , 
les  habits  , et  on  en  fait  encore  le 
même  usage  daus  les  arts,  sou.s  le 
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nom  <îe  Feuille  de  Persil.  T^oy. 

ce  mot. 

Achevé.  Un  ouvrage  mécanique 
est  achevé , lorsqu’il  est  terminé,  et 
que  l'artisan  croit  n’avoir  plus  rien 
à y faire.  Dans  le.s  ails  libéraux, 
un  ouvrage  achevé  est  celui  qui  ap- 
proche , autant  qu'il  est  possible, 
de  cette  perfection,  que  l’on  con- 
çoit plus  qu’un  n’y  peut  atteindre. 

Les  mots  fini  et  terminé  y s'em- 
ployeut  aussi  relativejncnl  aux  ou- 
vrages des  beaux-arts  à-peu-prés 
dans  le  meme  sens  que  le  mol  ache- 
vé. Cependant  avec  celle  difi’érence 
qlie  fini  ai  terminé  y donnent  quel- 
quefois ridée  d’un  ouvrage  fait 
avec  grand  soin.  V.  ces  mots. 

Achille,  fils  de  Pelée.  Le  plus 
bel  idéal  de  sa  figure  se  trouve  dans 
la  tête  publiée  par  Tischbein  dans 
ses  peintures  homériques  ; malgré 
sa  jeunesse  on  remarque  ordinai- 
rement dans  ses  regards  une  gravité 
virile,  et  il  paroit  toujours  pro- 
fundéinent  occupé  des  passions  de 
son  cœur.  11  se  trouve  dans  un* 
grand  nombre  de  compusilioiis  an- 
ciennes el  modernes  qui  représen- 
tent ses  diverses  actions  depuis  sa 
naissance  ju.sqii’à  sa  mort.  f^oy.  mon 
Dictionnaire  de  Mythologie. 

Acoustique;  ce  mol  désigne  la 
doctrine  ou  théorie  des  sons;  il  est 
dérivé  d’un  verbe  grec  qui  signifie 
\'e/Uen(ïfi,  L'acoustique  est  propre- 
]iicnl  la  partie  théoricjue  de  la  mu- 
sique, qui  doit  donner  les  raisons 
^du  plaisir  que  nous  font  l'harmo- 
nie el  le  chant,  el  qui  détermine 
les  rapports  des  intervalles  harmo- 
niques , qui  découvre  les  afi'cctions 
ou  propriétés  des  cordes  vibran- 
tes , etc.  Acoustique  est  aussi  quel- 
quefois adjectif  ; on  dit  l’organe 
acoustique  y un  phénomène  aco</s- 
iique , etc. 

Acroaha  ; les  Romains  don- 
noienl  ce  nom  aux  musiciens  qui 
jouüienl  d'un  instrument,  pour  les 
distinguer  de  écux  qui  chnntoienl. 
lis  appcioitiut  au&^i  acroama  la  mu- 
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sique.  instrumentale,  et  sur -font 
celle  qui  éloit  gaie. 

AcrotÈres.  Ce  terme  d’architer^ 
ture  est  dérivé  d’un  mol  grec,  qui  si- 
gnifie extrémité.  Dans  les  édifices, 
on  appelle  ainsi  des  piédestaux  , 
souvent  sans  base  el  sans  corniche, 
qu’on  met  au  milieul  et  aux  cètes 
des  frontons,  ou  au-dessus  d'au- 
tres parties  élevées  d’un  édifice,  qui 
sont  destinées  à porter  des  figures. 
On  cil  voit  de  semblables  au  fron- 
ton du  portique  dorique  d’Alhè— 
iie.s.  Souvent  ce  mut  ne  signifie  que 
les  extrémités  ou  faites  d’un  bati- 
ment. On  nomme  aus.**!  AcrotèreSy. 
les  petits. murs  ou  dosserel.s,  placcs- 
à côté  des  piédestaux , entre  le 
socle  et  la  tablette  des  balustrades*. 

Acrolithe.  Statue  dont  les  ex- 
trémités éfoienl  de  pierre.  Selon  Tre- 
bellius-PoIliu , Calpurnia  avoit  dans 
le  temple  de  Vénus  une  statue 
acrolithe  dorée.  Vitruve,aprés  avoir 
parlé  du  palais  que  Mausulus  , roi 
de  Carie  , fil  construire  à Halicar— 
nasse  , aioule  qu’il  y avoit  un  tem-^ 
pie  (le  Mars,  avec  une  statue  acro- 
lithe de  ce  dieu. 

AcT.f.ON.  Lesmonumcnsquî  re— 
prc.sentent  la  fable  J’Actæun  sont 
rares,  les  peintres  modernes  l'ont 
choisi  plus  souvent  pour  sujet  de 
leurs  compositions , mais  il.s  se  sont 
éloignés  des  id^s  des  anciens.  Les 
artistes  anciens  Ini  ont  toujours  duu:> 
né  un  corps  liuinain  , et  ont  seule- 
ment placé  sur  sa  tète  uu  buis  de 
cerf  naissant , signe  de  sa  métamor- 
phose » parce  que  s’ils  l’avoieut 
figuré  comme  les  poètes,  entière- 
ment métamorphosé,  ils  n’àuroicnt 
présenté  A rîmagination  d’autre  idéo 
que  celle  d’une  chasse  aux  cerfs*. 
1a;  Titien , dans  son  tableau  qui  éloit 
dans  la  galerie  d'Orléans,  s’est  con- 
formé en  cela  aux  idées  justes  des 
auciens.  Voy.  sur  Aciæon  el  ses. 
inonumens,  mou  Dictionnaire  do 
Mythologie* 

Action.  Le  sujet  ou  la  malièr« 
de  l’aclioD  est  ce  qu'on  appelle  lit 
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• fable  ( Voyez  Sujet)  ; raclîon 
est  ce  qui  doiiiie  de  la  réalilé  à la 
fable  ; c’est  le  moment  que  l’auteur 
a clioisi  pour  la  représeuler.  Ou 
confond  souvent  lemuuveiiieut  avec 
Vactiou , en  dUaul  cetle Jigure  a de 
V action  t pour  dire  elle  a du  mou-» 
ventent.  ( V.  ce  mol.  ) Cepetidaul  il 
y a bien  de  la  différence  entre  ces 
deux  mots  ; puisque  l’uii  exprime 
le  muineni  du  sujet  choisi  par  l’ar** 
liste,  et  l’autre  l’action,  la  chaleur 
avec  laquelle  les  personnages  l'cxé* 
cutent.  Dans  les  arts  comme  dans  la 
littérature  , l’aclioii  doit  être  vraie, 
attachante,  naturelle  et  simple,  la 
dupUciié  d’action  nuit  toujours  à 
T intérêt. 

Adagio  , adverbe  italien  qui  si« 
gniffe  à /‘aise,  posément , et  qu’on 
écrit  à la  télé  des  airs  dont  la  me- 
sure doit  être  battue  de  celle  ma- 
nière. De  mot  adagio  se  prend  quel- 
quefois substantivement , et  s’ap- 
plique par  métaphore  aux  mor- 
ceaux de  musique  dont  il  détermine 
]e  mouvement.  Il  en  est  de  meme 
des  autres  mots  semblables.  C'est 
ainsi  qu’on  dit  : un  adagio , un  an-» 
dante,  un  allegro  d’un  leh  compo- 
siteur , etc.  L’adagio  cunvieut  à 
une  expression  rahne , langoureuse , 
triate  et  douloureuse.  Dansl’adagio, 
le  compositeur  doit  s’attacher  à lou- 
cber  le  cœur  , non  à flatter  seule- 
ment l’oreille.  La  longueur  dans 
Jes  adagio  fatigue  bientôt  l’audilenr. 
Aussi  la  monotonie  et  la  tristesse 
sont  le  défaut  ordinaire  des  ada- 
gios. L’adagio  demande  une  exé- 
cution d’autant  plus  parfaite  que 
dans  un  mouvement  lent , les  plus 
petites  fautes  deviennent  sensibles. 

. Adamas.  Voy.  Diamant. 

.'.Adonidie  , c’étoit  le  nom  que 
les  Grecs  donnoient  à une  chanson 
cuusàcrée  à la  mémoire  d’Adonis. 

Adqnie  , air  que  les  Lacédémo- 
niens jouoieut  sur  des  flûtes  ap- 
jîelées  embaiériennçs  , quand  iis 
üiJufent  au  combat. 

C'est  fondre  habile- 
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ment  les  couleurs  , de  sorte  que  les 
demi-teintes  ne  Iraiiclieut  point  avec 
les  ombres,  ni  les  clairs  avec  les 
demi-teintes , et  que  rien  ne  paroisse 
dur  à la  vue.  Ou  adoucit  les  cou- 
leurs, en  all’oibiissani  leur  éclat,  cit 
les  accordant  emr’elles  d’une  ma— 
iiièreintelligente,  et  avec  une  tinesso 
qui  produise  sur  l'œil  un  effet  har- 
monieux. Les  moyens  de  l’art,  pour 
parvenir  a ce  but,  sont  des  liaisons  de 
tons,  fies  passages,  àe&couleurs  rom» 
pues , et  des  dégradations  de  nuan- 
ces insensibles  ; ( Voy.  ces  mots.  ) 
le  choix  méine  des  couleurs  qu’on 
approche  les  unes  des  autres,  et  qui 
doivent  être  ce  qu’on  appelle  des 
couleurs  amies.  V.  Couleurs. 

Adoucissement,  terme  d’arclii- 
lerlurequi  exprime  la  réunion  d’un 
membre  à un  autre , par  le  moyeu 
d’une  moulure  circulaire. 

Adriani.  Voy.  Villa. 

Adytüm  , lieu  secret  et  obscur 
dans  les  temples;  les  prêtres  avoient 
seuls  le  droit  d'y  entrer.  Le  seul 
adylum  bien  conservé  qui  subsiste, 
est  celui  du  petit  temple  de  Pom- 
péii  ; la  Diane  de  Porlici  a été 
trouvée  dans  son  intérieur.  Il  étoit 
élevé  de  quelques  marches  an-dessus 
du  sol  du  temple,  et  privé  de  lu- 
mière. Voy.  Sanctuaire. 

Ædks,  Selon  Varron , Wedes  dif- 
feroit  dû  temple  chez  les  Romains, 
en  ce  qu’elle  étoit  consacrée  comme 
lui,  mais  jamais  inaugurée.  Les  ædea 
dévoient  être  des  ediflees  à-peu-près 
de  la  même  forme  que  les  temples» 
mais  moins  somptueux.  Il  y enavoit 
un  grand  nombre  à Rome,  les  plus 
jieliles  œdes  .se  nummoieut  œdiculœ. 
Voy.  Ædicüla, 

Ædicüla.  Ce  mol  a eu  chez  les 
Romains  difléreiiles  acceptions.  Di- 
minutif f^œdes,  H signifloit  dans 
l’architecture  civile  une  petite  mai- 
son , et  dans  rarchilecture  sacrée 
une  petite  œdes.  ( V,  ce  mot.  ) Quel- 
quefois on  désignoit  ain.si  l’armoire 
on  la  nielle  où  la  statue  étoit  pla- 
cée , saus  doute  parce  que  sa  déco- 
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Talion  extérieure  lui  donnoit  la  for- 
me d’une  ædes  ou  petit  lcrapJe.  On 
appeloit  encore  ainsi  ces  pclîles  re- 
présentations de  temples  <{11*011  siis- 
penduil  dans  les  temples  vcrita&les. 
Oji  voit  de  ces  ædieuks  sur  un 
grand  nombre  de  méilaillcs.  Quel- 
ques-unes paroissenl  avoir  élé  d’or 
ou  d'argmt  , cl  le  prix  des  vain- 
queurs dans  les  jeux.  Nos  reliquaires  . 
ont  quelquefois  aussi  lu  forme  des' 
édifices  auxquels  ils  ont  appartenu; 
et  aux  portes  des  églises  gothiques , 
on  voit  souvent  la  figure  du  prince* 
tenant  à la  main  une  œdicida  , ou 
modèle  en  relief  de  Téglise  qu’il  a 
fait  bâtir.  V.  Reliquaire. 

Æoicranes;  léics  de  bélier  dont 
quelques aulels , ou  quelques  frises, 
ou  d’autres  mouumens  sont  ornés. 
Koy.  Bucranes. 

Ægine.  (Ecole  d’)  Voy.  Ecolk. 

Ænée.  Sou  histoire  est,  comme 
celle  d’Achille  cl  d Ulysse  , le  sujet 
d’un  grand  nombre  de  compositions 
anciennes  et  modernes,  f-'^oyet  le 
Dictionnaire  de  Mythologie. 

Aerienne,  (perspective)  V^oy» 
Perspective. 

Æsculape  , dieu  de  la  méde- 
cine , est  urdinaireinenl  figuré  à 
moitié  nu , avec  un  pallium  ou  inaii- 
leau  jeté  sur  l’épaule  gauche  ; son 
visage  mate  et  austère  est  ombragé 
d'une  barbe  épaisse.  Il  lient  à la 
main  un  bâton  noueux  autour  du- 
quel s’entorlille  un  serpent,  sym- 
bole de  la  vie.  Voyez  le  Diction- 
naire de  Mythologie. 

ÆsTHÉTKiUE.  Ce  mol  signifie  la 
science  des  sensations  ; il  est  dérivé 
<!u  mol  grec  aist/ièsis  , par  lequel 
on  les  désigne.  On  donne  ce  nom 
à la  philosophie  des  beattx-arls  ou 
‘à  la  science  de  dériver  de  la  nature 
du  goût , la  théorie  générale  et  les 
règles  des  beaux  — arts.  Aristote  a' 
clé  un  des  premier»  qui  d’après  un 
grand  nombre  4’^b.scrvations  iso- 
lées a formé  des  règles  génér.iles, 
mais  sa  rliéloriquc  et  sa  poétique  ne 
peurent  pas  être  regardées  comme 


des  théories  complètes  de  ces  deux 
arts.  Des  critiques  postérieurs  ont 
suivi  ses  traces;  ils  ont  augmenté 
le  nombre  de/  règle»  sans  décou- 
vrir de  nouveaux  principes.  Parmi 
les  modernes  , l’ubbé  Du  Bos  a été 
le  premier  qui,  dans  ses  réflexions^ 
sur  la  poésie  et  sur  la  peinture,  a 
essayé  de  fonder  la  lliêorie  des  arts 
sur  un  principe  général , et  de  dé- 
montrer d'après  ce  principe , la  jus- 
tesse des  règles.  Baïungarlen , pro- 
fesseur de  pliilusophie  à Francfort 
sur  rOder,  a tenté  le  premier  d’en- 
seigner toute  la  pliilusophie  de» 
beaux-arts  d’apres  de|  principes 
généraux  , et  c’est  lui  qui  a donné 
à celle  théorie  le  nom  d’æslhélique» 
(Voy.  Goût.  ) On  regrette  qu’il  se 
soit  presque  borne  à la  poésie  et  à 
l’éloquence. 

L’abbé  Batteux,  sesBeaux^ 
Arts  réduits  à un  seul  principe , et 
son  Cours  de  Littérature  ; Home 
dans  son  Essai  sur  la  Critique  ; 
SuLZER  dans  sa  TJxéorie  des  Beaux-^ 
arts  ; Kant  , dans  sa  Critique  du 
Jugement  ; 'W’^atelet  , dans  son 
Dictionnaire  de  Peinture  ; Hum— 
BOLDT  , dans  ses  Essais  Æsthé^ 
tiques , et  les  diflerens  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  principes  et  le»  rè- 
gles du  goût  dans  la  lilféralure  et 
les  beaux-arts  , ont  fondé  les  élé^ 
mens  de  ræslliétique. 

Æternitas.  L'éteruité  est  re- 
présentée sur  les  médaille»  dans  dif- 
férentes attitudes  ; le  soleil  etla  luu» 
sont  scs  symboles, 

Aetianoi.  Nom  donné  aux  pier- 
res qui  servoieiit  à former  Vaétos, 
( Voyeti  ce  mot.  ) Aetianoi 6oivo\x\ e 
seulement  dansrinscription  publiée 
parChaiidler , relative  à la  ron.slruc- 
tion  du  temple  de  Minerve-Polia— 
de.  On  y voit  que  Vaétos  éloit 
‘ composé  de  six  pierres,  appelée» 
aélianoi, 

Aétoma.  Voy.  Aétos. 

Aétos  , nom  que  les  Grecs  don— 
noient  à ce  que  nous  appelons  ff'OK'* 
ton  ou  iyrnpcm.  Begcr  est  le  premier 
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qui , dans  son  spictiege , ait  trou\'é  le 
vrai  sens  tic  ce  mot  siirleipiel  Win- 
ckelmatm,  dans  sou  essai  sur  rarchi* 
teriure,  el  le  G.  ViscynU  dans  le 
museo  Pio  Clementino  ont  ajoute 
trcxccllenlesobservations.  11  paroit, 
d'après  Pindarc , que  Tusage  d’orner 
le  laite  des  édidees  défigurés  d'aigle, 
appelé  en  grec  aélos , est  venu  des 
Coriulliiens , et  que  le  nom  aétos , 
€eiotna  » donnés  d’abord  au  fuite , 
puis  au  tympan  du  fruntou,  soutdé' 
rives  de  ccl  usage.  On  a voulu  que 
les  Corinthiens  aient  emprunté  colle 
idée  de  l’cpervier  aux  ailes  éployées, 
que  run  remarque  sur  les  frontons 
Ægypliens  , mais  ils  ne  doivent  pas 
plus  auxÆgyptiens  leurs  frontons 
queleurs  chapiteaux.  Winckclmauii 
pense  qifoii  plaçoit  dans  le  cum- 
naenccment  uji  aigle  sur  le  comble 
des  lem])les , parce  que  les  plus  an- 
ciens étoient  consacrés  à Jupiter. 
Shaw  a trouvé  eu  effet  un  aigle 
aur  le  fronton  d’un  temple  auprès 
cle  Tunis,  el  on  voit  un  uigle  au 
milieu  du  faite  d*un  temple  sur  des 
médailles  de  Tarsus  en  Cilicie , do 
Pergame  el  d’autres  villes  ; mais 
le  temple  de  Tunis  elles  médailles 
citées  sont  du  règne  des  Anlouins, 
el  celle  dénomination  est  bien  plus 
aiicieime,puîsqu’onla  retrouve  dans 
Piiidare  ; il  paroitroit  donc  plus 
probable  que  c’est  par  allusion  au 
nom  de  Vaétos » que  dans  des  temps 
plus  modernes  on  a mis  un  aigle  dans 
le  milieu  du  fronton.  Peut-être 
les  Corîiilbieii.s  avoienl-ils  comparé 
à l’oiseau  qui  s’élève  daus  les  plus 
hautes  régions  de  l’air  , le  çomble 
qui  est  la  partie  la  plus  élevée  des 
édifices;  peut-être  virent-ils  dans 
la  forme  du  fronton  la  ressem- 
blance d'un  aigle  dont  les  ailes  sont 
étendues.  II  nous  reste  encore  des 
bas-reliefs  qui  décoroieni  l’aélas  du 
tympan  des  frontons  de  quelques 
temples,  tel  est  celui  du  museo  Pio 
Ciemeutinu,  loin,  i v , pl.  88.  Qutd- 
quefoisott  plaçoit  une  figure  isolée, 
/nais  prenant  part  à l'actioa,  daus 
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le  sommet  du  fronton  et  les  autres 
sur  le  plan  inférieur  , qui  ollioit 
plus  de  place.  Tel  éloit  par  exem- 
ple Jupiter  planant  au-dessus  des 
Titans  qu’il  foudruyoil  ; d’autres  fois 
le  tout  éloirpailagé  en  trois  l>as- 
relicfs  , doul  celui  du  milieu  avoit 
plus  de  hauteur, -et  les  deux  autres 
plus  de  largeur.  V,  Aïoi-e,  I^ron- 
TON,  Tymcan. 

Abvia  , ce  mol  employé  dans 
la  musique  d’église,  est  formé  de» 
x'üyelles  du  mot  alléluia  , commo 
evovac  de  sœculorum  atnen. 

Affkttüoso,  mol  italien  qui  si- 
gnifie ajfectueusement , avec  ien-- 
dresse  ; comme  celle  expression 
exclut  la  rapidité  , un  l’écrit  quel- 
quefois à la  télé  d'un  air  pour  indi- 
quer un  mouvement  moyen  ciilro 
ï'andanie  el  Vadagio. 

A P FO  I B r.  I R.  Lorsqu’un  arlisto 
cherche  raccord  ou  riiarmoriie  aux 
dépens  de  la  vigueur , il  affoiblil  lo 
coloris  ; en  cherchant  Tagréinent 
aux  dépens  de  la  sévérité  du  Irait, 
il  ajfoiblit  la  correction  des  con- 
tours; el  en  sacrifiant  l’cxpressiou 
au  désir  de  donner  à son  ouvrage 
de  la  gl  ace , il  ajfoiblit  le  caractère. 
Les  coloristes  médiocres  aiment 
assez  V affaiblissement  des  couleurs , 
parce  qu'il  leur  sert  à obtenir  mie 
certaine  harmonie  , qui  cepeudaut 
est  sans  caractère. 

Ag ALMA , en  grec , signifie  statue. 

Agalmatopoiüs  , nom  grec  qui 
signifie  en  général  Celui  qui  fai- 
soil  des  figures  sculptées  ou  en 
terre  cuite;  du  mol  agaüna , sta- 
tue, figure. 

Agathe,  pierre  quarizeuse, 

( Quartz  agathe  d Haüy  ) , d’une 
pâle  fine,  que  les  graveurs  anciens 
ont  souvent  employée.  Ils  la  iioiu- 
inoienl  aohates , d’uii  fleuve  de  ce 
nom  qui  coule  en  Sicile,  et  où  <m 
en  ramassüil;  mais  ils  appHquoient 
ce  nom  à de.s  pierres  de  différeules 
couleurs,  et  les  iiommuieiil  Ænca- 
chatejî,  cerac/uites , hœmachates , 
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selon  leur  leinle  de  blanc  , de  cirt 
uu  de  saiDî  ; iU  ne  font  jamais  jneu* 
tioii  d’acliales  d’une  seule  couleur. 
11  y a des  agallies  herhorisêes . ap- 
pelées par  les  anciens  (lendracha- 
tes  , on  y remarque  eu  cfiel  des 
lierborisatiüus*»  On  appelle  oga^- 
lhes  Jigurites  t celles  qui  piésenleul 
des  images  singulières  , telle  étuit 
celle  de  Pyrrhus  qui , selon  Pline  , 
rcprésenloil  ualurelieinent  Apollon 
et  les  Muscs  ; eiiiin  on  a gravé  aussi 
aur  des  agailies  qui  paroissent  con- 
tenir des  mousses  dans  l'inlérienr. 
Ou  les  appelle  quelquefois  Pierres 
de  AJocka  , nom  qui  vienl  d’une 
expression  paloise  des  mineurs  sa- 
:xuiis , qui  par  Icmui  moc/i  désignent 
la  mousse.  L’agatiie  la  plus  transpa- 
rente se  nomme  agalhe  orientale. 
Si  sa  transparence  est  troublée  par 
des  teintes  laiteuses  , c’esl  la  chal^ 
cédoine.  Le  cacholong  t quoique  de 
la  mémo  pâte  que  l’agatlie  et  la 
chalcédoine , en  diflère, parce  qu’il 
est  toul-â-faît  opaque  ; c’esl  la  ma- 
tière blanche  de  la  sardonyx.  Les 
difl'érentes  variétés  de  l'agathe  s’em- 
ploient en  arcbileclure , pour  orner 
les  tabernacles  , les  cabinets  de 
pièces  de  rappoii  et  de  marquete- 
rie : luxe  d'ornement  par  lequel 
ou  a cherche  nirme  dans  les  temps 
anciens  à su])plcerâ  l'élévation  du 
style,  et  à la  beauté  qui  résulte  de 
C.  l’harmonie.  Le  palais  d'or  de  Né- 
ron étoit  ainsi  orné  de  pierres  pré- 
cieuses. En  Italie , et  sur-tout  â Flo- 
rence, les  variétés  du  quartz-agatbe 
entrent  dans  la  composition  des  mo- 
saïques en  pierres  dures.  ( Mosaï- 
que. ) Dans  la  coupolo  de  S.  Lau- 
rent, autrement  dite  lelojnbeau  de 
Médicis  , à Florence  , on  dislingne 
1>eaucoup  de  belles  agalhes.  LV^rr- 
the  orientale  sert  aux  graveurs  en 
pierres  fines;  ils  emploient  sur-tout 
les  belles  variétés  du  qnartz-agathe, 
appelées  cornaline  > sardoine  , sar- 
donyx. {y.  cea  mots.)  On  nomme 
ordinairement  Acatiik-onyx  , la 
Turièlé  du  quartz  - agalhe , qui  est 
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composée  de  deux  couches  , et  sert 
par  cette  raison  à faire  des  camées. 
Voy.  Camées,  Onyx'. 

Agencement.  Arrangement  des 
parties  d’une  figure  ou  d un  tableau. 
Ou  dit  que  les  plis  d’une  draperie 
sont  bien  agencés,  pour  approuver 
leur  arrangement. 

Agent,  terme  fort  employé  par 
les  anciens  coiitrapuntistes  , mais 
qui  est  hors  d’usage  aujourd'hui. 
Lorsque , dans  iin  morceau  d’bar— 
munie , de  deux  noies  formant  une 
consonance , l’une  se  mouvoit  pour 
faire  dissonance  avec  l'autre  qui 
restuil  immobile , celle  qui  se  moa- 
vüil  s’appeluit  Xagent , et  celle  qui 
restoit  s’appeloit  le  patient. 

Acitato;  ce  mot  écrit  au-dessua 
d’un  air,  ou  d’une  partie  de  l’air, 
indique  un  caractère  d’expres.*iion 
qui  rend  le  sentiment  vague  du 
trouble  et  de  l’agitation.  Cetefl'et  se 
coniposed’uu  moaveracutplus  pres- 
sé sur  certaine  partie  du  rbytbmo 
musical , et  d'un  accent  plus  mar- 
qué sur  certaine  note , ou  d’une 
manière  particulière  de  la  frapper. 

Agogé  ; ce  mot  a dans  la  mu- 
sique grecque  les  deux  sens  qu’a , 
dans  la  musique  française,  le  mot 
mouvement , qui  tantôt  signifie  la 
marche  ou  le  progrès  des  sons  du 
grave  â l’aigu , ou  del’aigu  au  grave  ; 
tantôt  le  degré  de  vitesse  ou  de  len- 
teur que  donne  à la  mesure  le  ca- 
ractère de  la  pièce  qu’on  exécute. 

Agraffb.  Ornement  destiné  à 
unir  plusiears  membres  d’architec- 
ture. On  appelle  encore  ainsi  la 
dccoraAon  dont  ou  embellit  le 
parement  extérieur  , la  clef  d’une 
croisée  ou  d’une  arcade.  Les  an- 
ciens sculploieut  souvent  sur  ces 
clefs  des  bgures  entières  , ou  des 
masques.  La  clef  de  Tare  de  Ti- 
tus , relie  qu’on  voit  au  Capitule 
dans  la  cour  des  conservateurs  ; 
celle  de  l’arc  de  Fola  , sont  des 
chefs-d’œuvre  de  forme,  de  ri- 
chesse, de  bon  goût,  cl  d’cxcculion, 
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qu*on  ne  sauroit  trop  coiisuller.  V. 
Anes. 

Uagraffe , en  terme  de Jardinage , 
e&l  un  ornement  qui  sert  ù lier  deux 
ligures  daus  un  paiierre,  pour  for- 
mer un  tout  avec  le  rc&te  de  la 
broderie. 

Agréable.  U y a des  su/els  qui , 
par  leur  nature,  sont  siisceplibles 
de  présenter  des  objets , des  actions, 
des  sites , etc.  qu'on  aime  à voir  ou 
à rappeler,  et  qui  donnent  lieu 
i des  tableaux  agréables.  L’agréable 
appartient  à tous  les  genres.  Le  mé- 
rite des  ouvrages  dans  tous 

les  arts  , est  d'oflVir  des  agrcmens 
vrais,  qui  n’aieni  rien  d'aircclé, 
et  qui  aient  un  caractère  doux , 
aimable,  qui  plaise  en  instruisant. 
Souvent  les  artistes,  lorsqu’ils  veu- 
lent faire  des  ouvrages  agréables, 
tombent  dans  le  maniéré  , parce 
qu’ils  s’attachent  trop  aux  préjugés , 
aux  alTeciions  du  moment,  et  aux 
caprices  du  luxe.  En  général,  lors- 
qu’une nation  est  parvenue  au  plus 
haut  degré  d'clév'alion  daus  les  arts, 
l’agréable  substitué  à la  grandeur, 
est  le  premier  degré  par  lequel  elle 
semble  descendre  insensiblement  du 
faite  où  elle  étoil  montée.  C'est  ainsi 
qu’au  temps  de  Praxitèle  et  sous  Ale- 
xaudre , le  style  agréable  succéda 
au  style  élevé  du  temps  de  Phidias 
et  des  artistes  qui  ont  fleuri  sous 
Périclés. 

Agrémrns  du  chant,  .sont  des 
sons  uu  petits  groupes  de  sous  ajou- 
tés par  le  chanteur  à ceux  qui  sont 
Aïolés  , soit  pour  l'acililer  les  into— 
aiations,  soit  pour  lier  les  sons, 
soit  pour  faire  briller  la  voix,  soit 
pour  donner  au  chant  plus  de  va- 
riété, deilét  ou  d'expression.  Dans 
rancienne  musique  française  , on 
employoil  les  agrémens  du  chant 
appelés  y accent , \e  coulé , le  Jîalté  » 
\e  marlelle/nent  ^ la  cadence  pleine  ^ 
la  cadence  hriaée , et  le  port  de  voix. 
Actuellement  on  n'en  employé  plus 
que  les  deux  premiers.  Parmi  Ic.s 
autres,  le porl  de  voix  a changé  sa 
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débominalion  française  en  une  dé- 
nomiuutiou  itniîeiiiie  , portamento 
di  voce , et  se  fait  d’une  autre  ma- 
nière: au  lieu  de  préparer  une  iiolo 
par  la  iioted'au-dcssuus,  ou  la  pré- 
pare de  la  quinte  ou  de  1 octave. 
Les  ag/'émena  modernes  substitués 
aux  anciens  sont  particulièrement 
Vappoggialura  , Xacciacalura  , la 
trille  i le  mordant,  et  un  autre  qui 
n’a  pa.s  de  nom  , et  que  quelques 
cliaiileurs  ap)>cUent  par  dérision  , 
point  d’orgue  à la  savoyarde  , qui 
consiste  eu  un  coup  de  gosier  ex- 
trêmement rapide , et  qui  exige  inio 
voix  liés-soiiple  et  trés-lcgère. 

il  paroi  Iqae  les  anciens  ont  connu 
aussi  ce  que  nous  appelons  agré-» 
mens  du  chant,  et  que  c’est  ce  que 
les  Grecs  appeluient  meliamaia  e| 
les  Latins  meliami. 

Aigle.  Cet  oiseau  se  trouve  sou-* 
vent  sur  les  chapiteaux  antiques. 
On  le  voit  k ceux  du  tejnple  de 
Septime  Sévère  ; il  servoit  prin- 
cipalement d'attribut  au  temple  do 
Jupiter.  11  servoit  souvent  d’orne- 
ment dans  les  frises  , tel  est  celui 
qui  tient  dans  ses  .serres  une  cou- 
ronne et  que  l'un  voit  à Home  sous 
Je  portique  des  saints  Apôtres.  Cet 
oiseau  éloit  figuré  sur  un  grand 
nombre  de  médailles  ; celles  d’Àgri- 
gente  nous  le  montrent  avec  le  plus 
grand  caractère.  Les  graveurs  eu 
pierres  fines  ont  quelquefois  em- 
ployé de  grandes  sardoiiyx  à l'exé- 
ciiUuii  de  beaux  aigles,  à cause  de  la  ^ 
couche  enfumée  quî'semble  ombrer  ^ 
les  plumes.  Les  plus  remarquables 
en  camées  sont  celui  du  cabinet  do 
Vienne , et  celui  du  cabinet  des  an- 
tiques de  la  bibliothèque  nulioiialo 
dans  rapuiliéüse  de  Germanicus. 
Aigle  se  dit  en  grec  Abtos,  Voyez.  4 
ce  mol  pourquoi  on  donuoit  ce  nom 
au  fronton  des  temples. 

Aigu  , opposé  au  mot  grave , se 
dit  d’uu  sou  perçant  ou  élevé,  par' 
rapport  à qiiclqu’aulre  son.  Plus  les 
vibrations  du  corps  sonore  .sont  fré- 
quentes , plus  le  sou  est  aigu  II  y 
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a dannlcs  son.H  aigus  une  propricfé 
c ousiaute,  teuaiità  l’acliuii physique 
qu'ils  exercent  sur  nus  organes  , 
et  dont  il  résulté  des  efïels  très- 
clisliucls  dans  l'emploi  qu'on  en 
fait  cil  niusiipie.  Les  sons  aigus 
fûut  sur  roreille  une  impression 
plus  vive,  plus  pcnélranle  que  les 
sons  graves  ; elle  peut  même  aller 
jusqu'à  blesser  l'oreille.  Les  ma- 
lades , les  personnes  affligées  d’af- 
fcctions  nerveuses,  les  eufons,  ne 
peuvent  ordinairement  supporter 
sans  douleur  des  sons  trop  aigus. 
Cetic  qualité  du  son  est  donc  un 
grand  moyen  dont  le  compositeur 
se  sert  pour  donner  à la  musique 
le  caractère  et  l'expression  doul  il 
a besoin.  C'est  ainsi  que  les  sons 
aigusdoiventdominer  dans  un  air  de 
danse  propre  à un  divertissement 
]>upulairc  ; les  sons  de  la  trompette 
seront  plus  propres  aux  expressious 
guerrières. 

AiGi;£-MAEiNE,pierreprécicu5e 
trauspareute  , d'un  verd  bleuâtre 
léger  ; ce  nom  vient  du  patois  pro- 
vençal, et  signifie  eau  de  mer.  Les 
anciens  confonduient  sous  le  nom 
<lc  heiyltus»  toutes  les  pierres  légè- 
rrment  teintes  d’une  couleur  ver- 
dâtre , parmi  lesquelles  Vaigue— 
marine  est  la  plus  estimée.  Le  mu- 
sée national  possède  une  pierre  ver- 
dâtre sur  laquelle  Evodus  a gravé 
la  fête  de  Julie,  fille  de  Titus  ; on 
a pensé  que  c’étoit  une  aigne-ma- 
l'iiic,  mais  il  paroit  plutôt  qucf;'est 
un  crystal  de  roche  verl-d’eau.  Lts 
anciens  gravoientpar  préférence  des 
sujets  marins  et  des  divinités  de  la 
mer,  sur  ces  pierres vert-d’eau  que 
nous  nommons  aigues-marines, 
quoiqu’elles  dilTèrent  beaucoup  de 
l'algiic-mariue  véritable  qui  ne  se 
trouve  qu’en  Sibérie  , et  qui  par 
roxiséqucjil  ii’étoil  pas  couiiue  des 
auciens. 

AiGCiLLK.  Voy.  OBêr.iSQrE. 

AfGtîJLLG.  On  appelle  ainsi  un; 
pyramide  de  charjiente  établie  sur 
la  tour  d*an  clocher,  ou  le  comble 
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d'uue  église , pour  lui  servir  de  cou- 
ronnement. 

Aiguilles  de  cheveux  ou  de 
tête  ; les  romains  les  appcloicqt  acus 
crinales  , et  acus  dincri/ninales , ou 
spicuia.  On  appeloit  acus  discri~ 
minalea  , les  grandes  aiguilles  de 
métal  ou  d^ivoire , qui  servoient 
aux  femmes  à séparer  les  cheveux 
en  deux  parties  sur  le  devant  de  la 
tète.  Les  acus  crinaiea  , ou  comof 
torice , ctoieiil  proprement  les  ai- 
guilîea  de  tête  , et  servoient  à rete- 
nir les  cheveux  tressés.  Ces  aiguilles 
cloient  d’or,  d’argent,  de  bronze, 
d’ivoire,  el  même  de  roseau.  Les  prê- 
tres de  Cybéle  altachoient,  comme 
les  femmes,  leurs  cheveux  avec  une 
aiguille  de  (été.  Les  aiguilles  éloient 
ordinairement  ornées  à leur  extré- 
mité de  dilTérentes  manières;  on  y 
voit  quelquefois  uu  chapiteau  co-> 
rinthien  , un  buste,  une  ligure  de 
Vénus  ou  de  l’Amour  , une  ciga- 
le, etc.  Les  anciens  altachoient  beau- 
coup de  prix  à ce  genre  d'orne- 
jnent.  Homère  représente  Vulcain 
occupé  à faire  des  aiguilles  de  che- 
veux et  des  peudaus  d oreilles. 

Aile.  On  donnece  nom  en  archi- 
tecture à chaque  partie  qui*^st  jointe 
à la  masse  principale  d'un  édifice 
ou  d’un  corps  en  général.  C’est  ainsi 
que  le  nom  d’ailes  convient  aux 
portiques  et  aux  simples  murs  qui 
excédent  l’un  ou  l’autre  côté  d’un 
bâtiment.  C'est  dans  ce  sens  que, 
selon  Strabon , « on  appeloit  chez 
» les  Ægy^tiens  aiha  du  temple  , 

les  deux  murs  qui  enfermoient 
M les  deux  côtés  de  ce  que  les 
» Grecs  iiominoient  Pronaos,  et  qui 
» s'élevoient  à la  même  hauteur  que 
» le  temple».  Dans  les  édifices  d'une 
étendue  un  peu  considérable , quoi- 
que d’une  seule  masse  , on  se  sert 
même  du  mot  aile,  pour  désigner 
les  parties  à la  gauche  et  à la  droite 
du  rentre,  de  meme  que  dans  l’art 
militaire  on  dit  l’aile  gauche  el  l'aile 
droite  d’une  année*  pour  désigner 
les  troupes  placées  à la  gauche  ou 
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à la  droite  du  centre.  L’acception 
la  plu»  urdiuntre  de  ce  mut  » est 
pour  (iésigncr  des  bâlimeiis  latéraux 
jfuiiits  et  subordonnés  A l'éditice 
principal  , soit  sur  les  deux  cùlés* 
soit  jiar-deirière , ou  enfin  sur  le 
dcvuiil , afin  de  donner  plus  de  va- 
riété à la  roriiicdubaliineul,  ou  pour 
y faire  entrer  des  parties  qui  n’oul 
pas  pu  trouver  leur  place  dans  la 
masse  principale.  C'est  ainsi  que 
les  temples  dos  peuples  orientaux, 
avoieut  de  grandes  ailes  c|iin6  les- 
quelles on  logcqil  les  prêtres.  Le 
liiül  grec  ptrron  signifie  aile  ; ou  a 
applicpié  ceMe  expression  aux  cu- 
lunnu<iesqui  en viruimoieul  le  corps 
du  temple;  de-là  le  mot  nionoptere  , 
paur  designer  un  teniplcqui  n avoit 
que  des  Culonnes  .sans  murs  inté- 
rieurs ; le  périplèi'e  n avoit  qiVun 
rang  de  colonnes  autour  du  corps 
du  temple  : le  diptère  en  avoit  deux  ; 
le  pseudo'iiptère  ou  Jatix  diptère , 
inventé  par  ITermogènrs , cldil  celui 
où  l'on  avoit  supprime  le  rang  de 
colonnes  qui . dans  le  diptère  , se 
trouvoit  entre  le  mur  du  temple  cl 
la  colonnade  extérieure.  Voyez 
mots. 

Ah.rs  de  pont;  ce  sontlcs  évasn- 
res  circulairesou  lriaugulaires(|u'uti 
pratique  sur  les  culées  pour  eu  ren- 
dre les  is.sues  plus  commodes. 

Ailp.s  de  théâtre;  cæ  sont  les 
cotés  du  tliéalre  où  se  ineux*ent  les 
cliàssis  des  décorations  » eloù  se  tien- 
nent 1rs  acteurs  pour  entrer  sur  la 
scène  par  la  droite  ou  par  la  gauebe. 

Ailes.  Les  ailes  sont  les  iiislru- 
mens  du  vol  ; ainsi  il  n’est  pas 
étonnant  quelles  aient  été  le  plus 
ancien  symbole  de  lu  légèreté  et  de 
la  promptitude  du  mouvement. 
Dans  reafance  de  fart  , lorsqu’on 
voulut  indiquer  d’une  manière  qui 
fût  sans  équivoque  , lu  célérité  qui 
doit,  selon  le  récit  des  poètes,  raj- 
raclériser  la  divinité,  on  doniiu  des 
ailes  à presque  tous  les  dieux  ; c’est 
de-là  quesurles  monumeus  du  plus 
aucie/i  style  grec^  ou  voit  avec  des 
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ailes,  des  divinités  que  les  articles 
siiivansont  privées  de  cet  attribut; 
Jupiter^  Diane , Apollon , etc.  y pa- 
roissent  ailés,  et  sur  un  scarabée  du 
cabinet  de  Vienne,  FTéléiic  elle-mê- 
me est  figurée  avec  ties  ailes.  Dans 
la  suite,  les  artistes  n’ont  conservé 
les  ailes  qu’à  un  petit  nombre  de 
divinités  , auxquelles  rct  attribut 
paruit  convenir  parliruliéremenl  ^ 
telles  sont  Iris  » CupidontUs  Vents , 
le  Somme  IL 

lis  ont  donne  à d’autres  des  ailes 
amovibles  à x'olonlé  telles  .sont  cel- 
les du  pé  asc  et  des  luloniiiètes  de 
Mercure.  Ouel.p.ies-uns  ont  aussi 
donné  des  ailes  à des  divinités,  que 
d'autres  figurent  sans  ailes  , tel  est 
Thanatos  f op  la  mort  représentée 
sur  une  pierre  gravée,  enlevant  une 
jeune  fille,  et  que  quelques  auteurs 
ont  regardé  comme  un  Jupiter  dans 
le  plus  aucieii  style,  apparoi.ssaiit 
à Sémelé.  Les  furies  sont  figurées 
avec  des  ailes,  sur  un  x'a.se  que  j’ai 
publié  , et  sans  ailes  sur  un  vase  de 
Tisrlibein.  Dans  les  représenta- 
tions scéniques,  les  processions, 
les  pompes  trioiupliales , Ic.s  victoi- 
res ax'üit'ul  leurs  ailes  attachées  avec 
des  rubans  oroi.sés  sur  la  poiliiiie; 
on  trouve  encore  des  x'irtoircs  an- 
tiques avec  de  .semblables  rubans, 
et  les  furies  du  vase  que  j’ai  publié 
en  ont  de  parcille.s.  Pour  exprimer 
la  rapidité  de  certains  animaux  et 
des  chars  des  dieux,  b's  poètes  et 
les  'trlistes  ont  suivi  Ict  mêmes 
idées,  ils  leur  ont  donné  des  ailes. 
De-là,  celles  île  Pégase,  relies  du 
char  de  Triplolénie  et  de  Céi  ès.  fjcs 
chevaux  de  Pelops  ont  été  aii.ssi  re- 
présentés avec  des  ailes  ou  sans  cet 
attribut. 

Lcsanciensontégaîemcnl  varié  la 
silualiuii  desaile.s.  Les  bommc.s  et  les 
animaux  les  ont  ordiuaiiemeril  aux 
épaules:  niais  Mercure , quainl  elles 
ne  sont  pa.s  à son  pélase  , et  lo 
Sommeil  , les  ont  à la  léle  ; les 
ailes  du  char  de  Cerès , sont  tantôt 
au  char  méiue  , Unlôt  aux  rouej 

U:  „ 


Digitized  by  Google 


lit  AIL 

(lu  (Iinr.  Iniilût  utix  dragon»  qui  y 

■uni  nindr». 

1,11  l'ui'ini'  cl  1»  naluro  de»  nile» 
«ml  viii  io  l oniinc  leur  »ilimliun. 
|ii'ctMtdrc  id(*c  r»l  nrrr»ïtairoinriil 
\rnur  ïlt!rrllr»dr»oi»ciinx  î moi»  le» 
]d«mn'»  ne  «uni  pu»  luujunr»  nppa- 
irnlr»  »nr  li  » udr»  dr»  divinilr»  . 
qurlqurrui»  nu»»i  l'ilr»  le  »onl.  Sur  le 
T,1»e  tpir  l 'Il  piil'lic,  le»  furie»  uni 
de»  iiile»  de  liilimi.  I»-»  aile»  >uut 
lri»ngnl-iire»  »nr  le»  plu»  aneiens 
inoniiinen».  Sur  eeiiv di's  li<'.'iu\  leni» 
del  url.  elle»  9unl  »ouvenl  lerini- 
liiV»  |i»r  une  e»pèee  d enroulenieiil 
nv»e»  M inl'l.il'le  à reviréinilé  de  la 
■pire  d'une  eiepulle  iiuiialie'.  d^ou 
»n  le»  appelle  erVi'vm//ee».  C'est 
Hinsi  ipie  »util  le»  aile»  deCnpidon, 
«ur  le  l'eau  eaiiiee  île»  mires  de  l’sy- 
elie  , gia\e  par  Try piton  cl  t'eue* 
dr»  grinuii»  . »ur  le  iMS-relief  du 
t'apitoie,  qui  iTpresenle  le»  rliar»  de 
q»»lrr  divinile». la- Sommeil  sur  un 
iiuihic  qui  repia-'riilc  Tlicli»  »ur- 
|u  i«e  jvar  IVlrr,  IVy  rlié  sur  pUisieur* 
wimiumcn»,  «ne  tète  élu  Se’iniuril 
qu'ou  • cru  f«ii»*rmciit  circ  relie  de 
riolon . mit  de»  »ilr»  de  p*)ùllon , à 
,'*u»e  de  l»  d»HiNe  ■e'.^tion  du 
imitgTW.  |V*e*e.  qui  »igni6e  mm 
l<c*  modeemr»  donnmit 
•»»i  de»»ile»  jnuMaWe»  emU; 
MMis  sur  U »o«r  de»  x-ru»»  « Atliè- 
»<es,iU»*wtdes  «des  eu«p«*i>ee». 

Mtw*e»«i*od<Tiw»«*o««wna«  à U ■»«< 

dr»  »iW«  de  «duiu  veowot»  ; a»  jet^ê- 

»»*«  «IWifvri- 

quei»ae«it , V **Mr(  qWd»  d*M»ml  i 
!■  «mrt , axw  de  «M»kLMe*  »*W. 

Aw-r'Rei'î»  dire  J'Voofc 

■pf«*eii>»*«def»**c»<»- 

«<dc»«»Mrt4Mkd*»>Me  V»  UoMWsde 

twi»ee«iw««'ie  e*»  de  ikaiyf»*»  • Cl* 
«■«mweeit  de  WWtwi  j!<it  dpri«»« 
«•«.vire  idw'r'iciam-v.  row 

fd<ùe  «n  j<i«*d  dw»  lc»r«<aa»  à 
j4»D««r»«rdM».lar  Wa  def«»»nV- 
■^■ic  ««■  «soaaoW  w«xeir*ccf*  Mir  V 
dkewM  de  M d«»- 

-deefWW*«v^ 
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église  , et  do  raccorder  le»  deux 
dernier»  ordre»  ensemble.  Ce  genre 
de  déruralion  lient  plus  à U menui- 
serie qu'à  l’arcliileclure. 

Aimant.  Oxyde  de  fer  employé 
souvent  par  le»  anciens  graveur» 
jïîgyplienselPers'es.  Lesdaclyliolliè- 
ques  du  niiiséuni  nalionalcl  du  car- 
dinal Borgia.en  offrenl  divers  éclian- 
tillons.  Les  aurions  l'ont  désigné  par 
dillrrens  noms;  mai»  le  plu»  coin— 
miinriiicnl  par  ceux  de  Magnea  el  do 
Pirrrr  de  Lydie,  parce  qu'on  le  trou- 
voil  en  giande  qiianlité  prés  de  A/a- 
gnt^aie  sur  le  moniSj'pile  en  Lydie. 

I/ainiant  a élé  employé  par  le» 
Turcs  à la  Mecque,  pour  suspendre 
à la  x uùte  le  lombcao  de  Mahomet. 

Air.  Hoir  diminue  par  son,  inter- 
position , 1rs  dimension»  des  corps , 
relativement  à leur  dislance  de  l'oeil 
du  siHctaleur;  il  adoucit  1a  leinle 
des  ob)els , il  ajoute  à leurs  couleurs 
propre»  de»  nuances  qui  lui  appar- 
tiennent . el  il  rend  enBa  le*  forme» 
plus  ou  moins  raractérisées,  plus  oa 
moins  indécises.  Pour  imiter  ce» 
r^s  aérien*  sur  une  surface  unie  , 
le  peintre  ne  peut  que  rappeler  à 
l'esprit  de  ceux  qui  rovoil  se»  la- 
Meaux  , le»  elléU  du  vague  ou  de 
l'ondulation  de  l'air,  de  sa  légéteté 
et  de  sa  Ironsparmcc.  la*onduéaiCMM 
eootinueile  de  l'air,  prodml  dans  les 
ronlouis  d«  uliKt»  uw  cexSaine 
douceur  e»  dm  iuleiTupSion»  agréa- 
U(s,da«l  Vahsew»  iwJl  le»  imita- 
tions dûtes.  Wdn.  ei  iéecmiioe»; 
c'est  paurcetaqucWsdouàuilinrre* 
les  txxnWeuTendcutW^uàlqiMdqne- 
foi»  fiu.  ié^.e*  pefj|u'àujît»«^^ 

onedoàs  amauuuœ  ftuSc^ucuA. 
uùu^iunuiif  II  Fuir  ru  pis usiltiiit 
4r  x»t«t  lB»«fcreas.lB»  cuueie  «i^i™ 
dbaA  dtluu  oeuilr  léser  «(  «>i  mndifitt 
sieJmu»^  le»  marna  OB^  i— 

tomasMMUi  plus  un  umusb  farxr  4* 
Tuir-  prier  le»  < nulnui'i  d'aiue  «er- 
tHur  pMUir  4e  fcmr  «tâ*;  e*U  art 
«&«  àir  Tair  qpù  4Kudr  le  plus  snu- 
uatt  4ela  jdtts  on  maois  jnafr  uétü- 
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lé  deTapparence  des  ob;els,  relalire* 
mentau  plan  qu’ils  occupent.  Unau- 
Ire  effet  de  rinterpositioii  derair,  est 
la  nuance  azurée  qui  s’observe  dans 
le  lointain , et  qui  est  d'autant  plus 
foncée  qu’elle  est  plus  éloignée  de 
rbovizon , où  elle  se  perd  souvent 
dans  la  nuance  grise.  L'artiste  peut 
liitT  parti  de  la  couleur  de  l’air  , 
pour  désigner  les  parties  du  jour  et 
les  saisons  de  l’année.  Le  matin,  la 
nuance  de  l’air  est  plus  fraiche  qu’à 
midi , et  le  soir  elle  est  plus  fuible , 
parce  que  le  soir  l'air  est  plus  rcm- 
..pli  de  vapeurs.  En  hiver  , la  cou- 
leur de  l’air  est  plus  prononcée 
qu'en  été.  En  automne,  sa  nuance  est 
plus  agréable.  Cette  saison  est  pour 
cela  même  la  plus  avanltgeusc  pour 
peiudredespaysages.Onpeulconsul- 
ter  sur  les  qualités  de  l’air  ci  du  ciel , 
relativement  à la  peinture  , le ,^ra/nf 
Uvrt  des  peintres , pa  r La  i R i:ss  b ; fes 
considérations  sur  la  peinture  , par 
H AO  EDO  R N ; \cdictionnaire  de  W at^ 
TEi.KT  et  la  théorie  des  beaux  arts 
de  SrLZER  à l'article  Air. 

A IR.  L’idée  la  plus  générale  qu’on 
attache  à ce  mot  est  celle  d’une 
pièce  de  musique  composée  d’un 
certain  nombre  de  phrases  chan- 
tantes, liées  par  des  formes  régu- 
lières et  symétriques  , et  se  ter- 
minant dans  le  même  mode  où  elles 
oiitcomi4cricé.  Cette  dénniti on  cou- 
vient  aux  airs  de  danse  , à ceux 
qu’exécutent  les  iiistrumens  et  aux 
airs  chanicH.  Les  premiers  chants 
des  sauvages,  la  chanson  de  mort  du 
Hurou  , celle  que  le  Nègre  chante 
en  dansant  , sont  des* a/>«  propre- 
ment dits.  LesGrecs devoîeni  avoir 
de  véritables  a/r.t , puisqu’ils  étoient 
composés  de  strophes  régulières , 
quelquefois  avec  des  refrains.  Ils' 
avoieiit  des  airs  de  ilûtc  et  de  ci«> 
thare  ; des  airs  de  danse  ; des  airs 
affectés  à certains  travaux , etc.  On 
appelle  rondeaux  les  airs  où  l’on 
rej)rend  une  ou  deux  fois  la  pre— 
anière  partie  ; cavatines , les  petits 
airs  qui  ue  sont  composés  d’ordi* 
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naire  que  de  quatre  vers  qui  n’ont 
ni  reprise  ni  seconde  partie.  Ou  dis- 
tingué le.s  airs  d’après  leur  carac- 
tère, en  airs  d'expression  ^ airs  de 
bravoure , et  airs  de  cantahilé.  Les 
airs  d'expression  sont  ceux  où  la 
musique  doit  faire  sentir  ]}lus  puis- 
samment .son  cliarmc  ou  son  éner- 
gie, et  d’où  dépeiiiieiit  jirincipale— 
ment  Ic.s  grands  eifeUs  de  la  musique 
dramatique;  dans  les  airs  de  bra-^ 
voure  , le  compositeur  cherche  à. 
réunir  des  passages  briltans  cl  dif- 
ficiles, propres  à faire  valoir  l’or- 
gane et  l'art  du  chanteur;  dans  les 
airs  de  canlabilé  on  cherche  ])lulôt 
une  mélodie  élégante  et  naturelle 
qu’un  charme  expressif,  et  ils  sont 
plutôt  dc.stiiii;s  à faire  briller  le 
goitl  du  chanteur  , que  la  lègéreté 
de  sa  voix. 

Airain.  Voy.  Bronze. 

Aire.  Superficie  plate  et  hori- 
zontale , destinée  à y tracer  un  plan* 
( Voy.  Epure.)  On  appelle  encore 
ainsi  un  enduit  de  mortier  et  de  plâ- 
tre. ( Arf.a.  ) Dans  les  médailles 
ou  nominca/'re,  les  trous  carrés  for- 
més par  les  clous  qui  servoient  dans 
l'origine  à les  fixer,  pour  recevoir  lo 
coup  de  marteau,  et  dont  remprciiite 
a été  remplacée  depuis  par  ce  qii’oti 
appelle  le  revers.  Voy.  Médaille* 

Ajuster.  Accommoder  une 
chose  pour  le  lieu  où  elle  doit  être 
placée.  On  se  sert  de  ce  terme  pour 
dire  orner,  einixîllir,  rendre  un 
appartement  commode. 

Alabastrites.  Théophraste  dit 
que  les  vases  de  parfums  doivent 
SC  faire  de  la  pierro  uoininée  u/<z— 
hastron.  C’est  de-là  que  les  vases  à 
mettre  des  parfums>  ont  été  nommés 
alabastrites.  L/alaHèsIrites  sert  d'a- 
près cela  d’allribu'!  à’Vcnns  au  bain. 
La  'Vénus  du  musée  des  arts  avec  le 
iiumsupposédeBupalus.a  près  d'elle 
un  alabastrites.  Dans  l’anthologie  ou 
trouve  ce  nom  donné  à un  vase  de 
pierre  sans  anses.  L’albâtre  le  plus 
précieux,  c’est-à-dire,  V albâtre  orien^ 
(al  et  ïalbâtre  onyx,  ( chaux  çarbo* 
a 
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iiatée  concrétionnée  atratiforme  de 
H^uy,)  ont  éléeiisuiteeniployés  pour 
l exêrulioii  de  ces  vases , et  d<^lcî  ces 
belles  matières  uni  eu  le  nom  d'ala* 
bastriles.  L^albâlre  onyx  se  nomme 
aussi  Onychiiea.  f 'oy,  ce  mol. 

Alamir^:.  J'oy.  Amila. 

Alaquc.  Voyez  Plinthr  ou 
ORLfcT. 

Aldani.  Voy>  Villa. 

Albarium  Opus.  Vitrure  en- 
tend par  CO  mol  , une  espèce  de 
stuc  fail  avec  de  la  poussière  de 
marbre  Irès-blaiic,  cl  tlonl  on  seser- 
voil  c|uelquefoi«  pour  faire  les  or- 
ïicinens  (rarcliilecUirc  , incine  dans 
les  consiruclious  aussi  belles  qu’t— 
loienl  les  iherniesd  Agrippa  , cl  pour 
Paire  des  dalcssur  Its'uu  lles  on  gra- 
ve des  (igniTescl  <les  inscriplions.  ün 
pouvoil  lui  donner  le  poli  du  mar- 
bi'e  blanc.  Voy.  Stuc. 

Albâtre.  Pierre-calcaire  (c//ni/.r 
carbonatee  convrétionnée  d l laiiy  ) , 
<pii  a un  poli  moins  vif  que  le  mar- 
bre » parce  qu’elle  est  moins  dure. 
L’dlbiilre  oflre  presque  toutes  les 
couleurs;  lorsqu'elles  sont  formées 
par  des  couclics  coiiccnlriqiics , on 
y !à\t^’\\catbâtre’Onyx.  ( V.  Âlabas> 
TritescIOnycimtes.  )On  tiroil  tfes 
carrières  de  Tbèbcs  d'assez  grands 
bjocs  d’albâtre.  Ou  conserve  une  tsis 
«l'albâlro  au  collé'ge  romain  , cl  une 
kulre  dans  la  Villa-Albaui.  On  ap- 
|K.‘lle  tUhàtre fleuri , celui  qui  a des 
c-ouebes  dcdiÜ'érciilcs  nuances.  Dans 
bi  Villa-Albani  , il  y a une  belle 
colonne  de  celle  matière.  L'albâ- 
tre servoit  sur«lout  à faire  des  vases 
d’orncnîcnl , et  on  en  voit  encore 
dans  (lifTércus  musées. 

Comme  celte  mature  est  formé^e 
par  couclios  feudWlèt^,  clic  est  dif- 
lirile  à travailler,  pniKe  que  les  cou- 
ebes  se  délaclienf  facilement;  c’esi 
jHJUrqnoi  les  anciens  n'ont  pas  sou- 
vent lait  des  figures  eiilièreii  d’albâ* 
tre , lesexlrémit^s  et  la  tète  ctoicnl  ur- 
dinaircmcql d’une  autre  maiière., 
VilU-Albaiii  possèrle  plusieurs  bas* 
l«s«  dont  la  poitrine  est  «u  aliiâtre  et 
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la  tète  en  bronze.  11  y a une  Minerve 
de  celle  espèce  au  musée  des  arts. 
L'ulbâlre  servuit  aussi  â faire  des 
urnes  cinéraires,  et  le  cabinet  des 
anliq^ucs  delà  bibliothèque  nationale, 
en  possède  plusieurs  : il  servoit  en- 
core U faire  des  vases  pour  les  par- 
fums. ( y.  Alabastrites.  ) On  a 
quelquefois  exécuté  des  bas-reliefs 
siirralbatrc;  il  y en  a un  au  musée  do 
Versailles  , que  quelques  personnes 
regarticnl  mdl-à-propos  comme  mi 
camée  sur  pierre  dure,  il  y a do 
rall>Atrr  de  toutes  les  couleurs. 

On  confond souventavec  l’albâtre 
qui  est  la  chaî4x  varboualée  concré^ 
iionnêe  , Jia/u/aire  ou  alraiijonne , 
une  autre  espèce  de  chaux  qtio 
l’oii  wonun^chaux  auifatée,  et  qui 
est  d'une  natmetrès-diflcrenlo;  puui* 
les  distinguer,  on  avoit  ap]>elc  celle 
dernière  espèce,  albâtre  gypaeux  ; 
et  la  chaux  carbonalée,  albâtre  caf^ 
cau'e.  C'est  celle  chaux  aulfatée  ou 
albâtre  gypaeux , qui  a servi  tant  de 
fuis  de  terme  de  comp.'traisuii  ))our 
exprimer  le  plus  beau  blanc,  et  d’oii 
les  poètes  ont  lire  ces  expressions , 
aein  d’albâtre , cou  d’albâtre ;\c  vé- 
ritable albâtre  eit  jaunâtre.  L'albâlrc 
gypseux  est  très— abondant  en  [lalic  , 
où  un  en  fabrique  l>eaucoupdepelilea 
figures,  de  copies  dçnionuineus,etc. 
parce  qu’il  se  travaille  Irès-faci- 
lemiml.  On  en  fail  aussi  des  vase.s 
dans  lesquels  un  enferme  une  Ih>ii— 
gie  , et  qui  par  leur  traiis|)artTice 
éclairent  les  npparleiiiens  d'une  ma- 
nière douce  et  agréable.  Tjcs  au- 
teurs des  desrriptions  ont  fréqueni- 
meut  cl  improprement  ap|>clé  albâ- 
tre , le  marbre  slaliiairc  d'un  très- 
Ijcau  blanc  , c.’est  une  méprise  que 
. commet  souvent  Pigaiiiol  de  la  For- 
ce, dans  sa  description  de  Paris. 

Alcinous,  prince  célèbre  dans 
l’Odyssée  par  ses  jardins*  Voyez 
Jardins. 

* Alcorans.  Ia?s* Perses  appellent 
ainsi  des  tours  liantes  cl  étruiles , 
accompagné'cs  en  doliurs  de  deux 
ou  trois  galeries  les  uqes  sur  le« 
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jinlres,  (Voù  leurs  prclres  font  la 
prière  à haute  voix  plusieurs  fois 
le  jour,  en  faisant *le  tour  de  la 
balustrade  ou  galerie  , afin  d'élre 
mieux  entendus  par-tuut.  Ces  al- 
coraiis  sont,  comme  les  miaarels 
turcs  , roriiémeiU  des  principales 
mosquées. 

Alcôve,  mot  dérivé  du  mot 
arabe  jE/  - kauf , par  lequel  on 
désigne  un  enfoncement  dans  le 
mur  , ou  la  partie  séparée  d'une 
eli.imbre  par  une  menuiserie  pour 
y placer  un  lit,  et  les  meubles  de 
nuit , avec  deux  petits  cabinets  de 
dégagement  sur  les  côtés;  souvent 
l’entrée  des  alcôves  est  entièrement 
fermée  par  une  porte.  De  petites 
alcôves  sont  nuisibles  à la  santé  , 
lorsqu’on  ne  peut  pas  y établir  un 
courant  d'air.  Zjes  anciens  connois- 
aoient  les  alcôves;  on  en  a trouvé 
dans  la  villa  Adriani  et  à Pompen. 

Aldobrandine.  Voyei  Noce 
Ai<dobaandisr. 

'•Aleatüriüm.  Salle  dans  laquelle 
on  jouoit  aux  ahæ  ou  calciili , 
(espèce  de  dés).  Elle  éloil  placée 
auprès  de  l’endroit  où  l’on  joumt' 
k la  paume  ; et  on  s'y  reiiruit  pour 
se  délasser  de  cct  exercice  violent. 

Alh AMBRA.  Ce  bel  édibee  dont 
il  sera  dit  un  mot  à l’aiticlc  Aa- 
eiïITBCTURE  SAKRASINR  , étoit  tine 
vaste  forteresse  construite  sur  une 
des  denx"c<dHncs  renfermées  dans 
Grenade.  La  colline  embrassée  de 
'tons  cdtéspar  lès  eaux  du  Xeuil  et 
du  Daivo  , éudt  encore  défendue 
par  une  double  enceinte  de  murs. 
C'est  au  sommet  de  celte  montagne 
qui  domine  toute  la  ville,  et  d'oii 
l’on  découvre  au  loin  la  plus  belle 
vue  deruaivers,  rouverte  d’arbres 
et  de  fontaines,  qu’Emir  Alinume- 
min  , roi  maure  de  Grenade , choisit 
la  place  de  son  palais.  Ce  bel  édi- 
fice qui  existe  encore,  ne  présente 
point  de  façade;  on  y parvient  par 
une  promenade  charmante  coupée 
sans  cesse  par  des  ruisseaux  qui  ser- 
peu  (eut  dans  des*  bouquets  de  bois. 
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L'entrée  est  une  giande  tour  car-* 
lée  qui  s’appeloit  autrefois  /a porte 
du  jugement.  Une  inscription  re- 
ligieuse annonce  que  c’éloil  là  que 
le  roi  rendoit  la  justice  selon  l’au- 
tique  usage  des  Hébreux  et  des  peu- 
ples de  l'orient.' Plusieurs  brilimens 
qui  vonoient  ensuite,  ont  élé, dé- 
truits pour  élever  4 Charles-Quiiit 
un  magnifique  palais.  On  pénètre 
du  côté  du  nord  dans  l'ancien  pa- 
lais des  rois  Maures  , et  Ton  se  croit 
transporté  dans  le  pays  des  féeries. 
La  première  cour  est  un  carré 
long  environné  d’une  galerie  en 
arcades , dont  les  murs  et  le  pla- 
fond sont  couverts  de  mosaïques  , 
de  festons  , d’arabesques  peints , 
dorés  , ciselés,  en  stuc,  d’un  tra- 
vail admirable.  Tous  les  cartouches 
sont  remplis  de  passages  de  ralcoran 
ou  d'inscriptions. 

Au  milieu  de  cette  cour,  pavée 
de  marbre  blanc,  est  un  long  bassin 
rempli  d’eau  courante  , assez  pro- 
fond pour  qu’on  puisse  y nager. 
Il  est  bordé  de  chaque  cote  nar  de» 
plates-bandes  de  Heurs,  etde.s  allée» 
d’orangers.  Ce  lieu  s’appeloit  lu 
mesnar,  et  servoit  de  bains  cdm- 
muns  aux  personnes  altacliées  au 
service  du  palais.  On  passe  de-IÀ 
dans  la  cour  célèbre  dite  cour  de» 
lions  ; elle%  cent  pieda  de  long  sur 
cJnqminte  de  large.  Une  colonnade 
de  marbre  blanc  soutient  la  galerie 
qui  règne  à renlour.  Les  colonne» 
placées  deux  à deux , et  quelque— 
füîfrtrois  à trois , sont  minces , d'iii» 
goût  bizarre  ; mais  leur  légéreté  » 
leur  grâce,  plaisent  à l’œil  étonné. 
Les  murs,  et  siir-toutle  plafond  do 
la  galerie  tournante  , sont  rcvélik» 
d’or  f d’azur  et  de  stuc  , travaillé.» 
en  arabesques  , avec  un  soin  , une 
délicatesse  , que  nos  plus  habile» 
ouvriers  modernes  seroient  embar- 
ras.sés  d’imiter.  Au  milieu  des  fleu- 
rons , des.  oruemeBS  toujours  va- 
riés , ou  lit  ces  passages  de  l'aicu— 
ran  , que  tout  bon  musulman  doit 
répéter  sans  cesse  ; Ih'eii  est  grand r 
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Dieu  seul  eel  vainqueur  ; il  nest 
de  Dieu  que  Dieu  ; guitè  céleèle , 
épanchement  du  cœur,  délices  de 
lame,  à ceux  qui  croient!  Aux 
deux  exLrcmiléâ  du  carré  long  » 
deux  cliarmautes  coupoles  de  quinze 
à seize  pieds  eu  tout  sens , s'avaii— 
ccnl  cusfiillie  dans  1 iulérieur,  sou- 
tenues comme  tout  le  reste  par  <les 
colonnes  de  marbre.  Sous  r<’s  cou- 
poles sont  des  jets  d'eaA  ; eiiriu  dans 
le  centre  de  rédUice  s'élève  du  mi- 
lieu d'un  vaste  bassin  une  superbe 
coupe  d’aibèlrc  de  six  pieds  de  dia- 
mètre, portée  par  douze  lions  de 
marbre  blanc.  Celte  coupe  que  l’on 
croit  avoir  été  Tuile  sur  le  modèle 
de  la  mer  de  bronze  du  temple  de 
Salomon  , est  encore  suriuonlèe 
d'une  coupe  plus  petite , d’oùs’élan- 
çoit  une  grande  gerbe,  qui  retom- 
l)ant  d’une  cuve  dans  l'autre  , et 
des  cuves  dans  le  grand  bas.sin , for- 
moit  une  cascadeconliuuclle  grossie 
par  le.s  Ilots  d'eau  limpide  que 
jetoieiit  les  mufles  de  cbaque  lion. 

Parmi  les  autres  pièces  qui  sub- 
sîslcnl  encore  dans  l'Alliambra  , les 
unes  servoient  de  salles  d’audtcnce 
04  de  justice,  les  autres  renfer- 
moient  les  bains  du  roi , delà  reine , 
et  de  leurs  enfans.  On  y voit  encore 
leur  chambre  à coucher , où  les  lits 
étoient  placés  près  d’ui^e  fontaine , 
dans  des* alcôves,  sur  une  estrade 
de  faïence.  Dans  le  salon  de  mu- 
sique , quatre  tribunes  exhaussées 
étoient  remplies  par  les  musiciens, 
tandis  que  toute  la  cour  étoit  assise 
sur  des  tapis  au  bord  d’un  bassin 
d’albâtre.  Dans  le  cabinet  où  la  reine 
faisoit  sa  toilette  on  ses  prières  , et 
d’où  la  vue  est  euclianteresse  , on 
trouve  une  dalc  de  marbre  percée 
d'une  iiiBnilé  d’ouvertures  pour  lais- 
ser exhaler  les  parfums  qui  brûloient 
sans  cesse  sous  la  voûte.  Par-tout, 
les  fenêtres  , les  portes  , les  jours 
sont  ménagée,  de  manière  que  les 
aspects  les  plus  rians , les  eflet.s  de 
lumière  les  plus  doux  , reposent 
toujours  les  yeux  satisfaits , et  les 
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courans  d’air  qu’on  y a dirigés  vien- 
nent renouveler  à chaque  inslant  la 
délicieuse  fraîcheur  qu’on  respire 
dass  cet  édifice. 

£11  sortant  de  PAlbambra  , un 
distingue  sur  nue  moiiüigne  le  fa- 
meux jardin  du  Généraliff  dont  lo 
nom  veut  dire  la  maison  (¥ ^4 mour. 
Dans  ce  jardin  011  x'oyoit  nn  palais 
où  les  rois  de  Grenade  venoient  pas- 
ser le  prinlems.  11  étoit  bâti  daus  le 
même  genre  que  l’Alliambra;  la  mê- 
me magnificence  s’y  reinarquoit. 
est  détruit  aujourd'hui;  mais  ce  qu’un 
ne  )K*ul  se  lasser  d'admirer  encore 
dans  le  Gcnèralif , c'est  sa  situation 
piltoresqiie  ; ce  sont  les  points  do 
vue  variés  et  toujours  cbarmans  ; lea 
fontaines,  les  jets  d’eau , les  cascades 
jaillissent , tunibent  de  toutes  parts; 
les  terrasses  en  amphithéâtre,  p.i— 
x'écs  de  débris  de  mosaïque  , sont 
ombragées  de  cyprès  immenses,  de 
vieux  inyrtesqui  onlprêlé  leurs  om- 
bres aux  rois  et  aux  reines  de  Gre- 
nade. De  leur  tems,  dos  bos<juel8 
fleuris,  des  forêts  d'arbres  fruitiers , 
s’eiitrcinêloienl  aux  bocages  som- 
bres, aux  dômes,  aux  pavillons; 
aujourd’hui  le  Gcnèralif  ii’a  con- 
servéquece  qu’on  n’a  pu  lui  ravir, 
et  c’est  encore  le  lieu  de  la  terre  qui 
parle  le  plus  aux  yeux  et  au  coeur. 

Swinburiie  a donné  dans  son 
voyage  en  £s]>agne,  quelques  vues 
de  l’AlIiarabra  , elles  ne  se  trouvent 
point  dans  l’édition  française.  Le 
gouvernement  d’Espagne  a fait  fîgu- 
rer  l'Albambra;  mais  lesarlisleset  les 
architectes  qui  y ont  été  employés  , 
ont  mêlé  mabulroilenient  le  moder- 
ne avec  l’ancien  , et  se  sont  plu  à re- 
présenter les  bâtimens  iiisignifians 
élevés  près  de  l'Albambra  par  Char- 
les V et  Philippe  ii,  plutôt  qu'à  figu- 
rer l'Albambra  lui-méme,  dont  il 
n’ont  donné  que  quelques  planches, 
ce  moniinieut  si  important , sera  sans 
doute  mieux  couiui  après  la  publi- 
catiou  du  voyage  jpllorosque  en  Es- 
pagne, par  Alexandre  Laborde. 

AiiiCNEMENT.  Situation  de  plu- 
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•ienrs  objets  daas  une  li^ne  droite. 

ALt^A-BRBVE  , terme  ilalten  <|ui 
marque  une  sorte  de  mesure  à deux 
temps Ibrl  vile,  el  qui  ae  noie  pour- 
tant avec  une  ronde  ou  scini-bièvc 
parlemi>s.  Elle  n’csl  guère  çn  usage 
que  dans  la  musique  d'église  en  Ita- 
lie : elle  répond  à-peu-près  à re 
qu’on  appelle  en  France  fXwgrvs-Jà. 
Sa  marque  est  un  C barré. 

Alla  Capella  , est  la  meme 
cliose  qu*a//a-///rre , parce  qu’or- 
diiiaircmcnt  on  ne  se  servoit  de 
YaUa-brive  que  dans  les  églises  ou 
chapelles. 

Alla  francese;  en  Allemagne 
on  met  quelquefois  ce  mot  eu  tête 
d’une  pièce  de  musique  qui  doit 
cire  exécutée  d’un  mouvement  mo- 
déré, en  dclachant  bien  les  notes 
et  d’un  coup  d'archet  court  cl  léger. 
En  Italie  5ii  so  sert  aussi  de  celte 
expression  pour  désigner  ua  genre 
d'amiante  gracletrx. 

Alla  polacca  ; ces  mots  à la 
téle  d'uno  pièce  de  musique  , in- 
diquent qu'il  faut  l'exécuter  comme 
une  polonaise  , c'esl-à  — dire  d’un 
mouvement  grave  , en  jiiarqtiaiil 
bien  les  notes,  quoi<pi’avec  dou- 
ceur. P^oy.  PoLpN’AISE- 

Alla  sBMi-imÈvF.  , ancienne 
mesure  qui  reveaoil  prérisémcnl  à 
]alla*brève,  en  nsage  aujourd'hui; 
car  elle  se  iiotoit  avec  une  ronde 
ou  semi-brève  par  temps  ; c’est  ce 
qui  l’a  fait  nommiH' al/a semi-hrève. 
Quelques-u*ns  l’appellent  abusi ve- 
inent sefni  alla  hrè%>(t  ; on  rem- 
jdoyoil  comme  ralla-brcvej  elle 
u’est  plus  cTusage. 

Alla  zoppa  , terme  ifaTîen  qui 
annonce  un  mouvement  contraint, 
et  syiicopaiil  entre  deux  teinj>s , 
•ans  syncoper  entre  deux  mesures; 
ce  qui  donne  aux  notes  nue  marche 
illégale  et  comme  boiteuse.  C’est  un 
avertissement  que  cette  même  mar- 
che continue  ainsi  jusqu’à  îa  ftu  de 
J’air. 

Allée.  Ce  mol  signifie  un  chc- 
luin  servant  à la  promenade,  entre 
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des  rangées  d’arbres.  Les  allées  sim- 
ples sont  celles  qui  n’ont  que  deux 
rangs  d’urhres  ; les  allées  doubles  , 
celles  qui  en  ont  quatre  ; l'allée  du 
milieu,  s’appelle  alors  uutiiresse  al^ 
lée  ; les  deux  autres  se  nomment 
conlr'alltes-  Une  alite  biaise  y est 
cellcqn»,  à cause  d'un  point  dé  vue  , 
d'un  lerreiri  ou  d'un  imir  de  clôture  , 
n’est  ]>oinl  parallèle  à l’allée  de  front 
on  de  traverse.  On  appelle  allée  bien 
tirée  J celle  qui  est  nettoyée  de  mau- 
vaises herbes  cl  sur  laquelle  on  a pas- 
sé k*  rèteau  ; allée  co//rer/c,  celle  qui 
est  bordée  de  grands  arbres , comme 
tilleuls,  ormes,  marronniers, qui  par 
la  courbure  de  leurs  cimes  et  l’eu— 
Irclaccmcnl  de  leurs  branches,  for- 
ment une  espèce  de  voùlc,  donnent 
de  l’ombre  et  de  la  fraîcbeur  , ou 
bien  celle  qui  olTrc  un  berceau  do 
feuillage  ; allée  découverte  , celle 
qui  laisse  découvrir  le  ciel  par  cit 
haut;  allée  de  compartiment  y uii 
large^enlicr  qui  sépare  les  carreaux 
d’uii  parterre  ; allée  d'eau,  un  cbe- 
mîii  bordé  de  plusieurs  jets  ou  bouil- 
lons d’eau  sur  deux  lignes  pat:allèle»  ; 
allée  de  front  y celle  qui  est  droite  eu 
face  d’un  batiment;  allée  de  gazon, 

( ) \ allée  de  niveau , 

celle  qui  est  bien  dressée  dans  toute 
sou  étendue;  \ allée  diagonale  tra- 
verse ua  bois  ou  un  parterre  carré 
d’angle  en  angle;  X allée,  en  pente  y 
ou  ramf}e  douce,  est  celle  qui  ac- 
compagne ime  cascade,  et  qui  en  suit 
la  chute:  Vallée  en  persf>ective , csl 
jduslurgcà  son  entrée  (ju  à son  issue^ 
])our  faire paroilre  les  ]>aiiies  fiiyains- 
sur  les  rôles  , et  lui  donner  une  ap- 
parence de  longueur  ; Vallée  en  zig- 
zag, est  celle  cpii  étant  trop  rnin— 
panic  et  sujette  aux  ravines , est  tra- 
versée d'espace  en  espace , de  plates- 
bandes  et  de  gazon , j>our  retenir  l<r 
sable  ; ou  appelle  aussi  allée  en  zig- 
zag , celle  qui  est  formée  par  divers 
retours  d’angle,  pour  la  rendre  plu» 
sulilaiie  et  en  radier  l’i.ssue ; a/A'e 
labourée  et  hersée,  celle  qui  est  n*pas* 
•ée  à la  herse , cl  où  les  carrosses  peu- 
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venl  rouler  ; allée  parallèle,  celle  qui 
s^élui^ae  il'utie  égale  dislance  d une 
autre  allée;  Vallée  principale  n’est 
pas  toujours  au  milieu  du  jardin  on 
en  regard  du  bâtiment,  on  lui  donne 
ce  nom  lorsqu’elle  est  au  milieu  de 
deuK  allées  latérales  qui  régnent  à 
ses  côtés  dans  loute  son  étendue, 
et  qui  n’en  difl'érent  que  par  une 
moindre  largeur  ; Vallée  retournée 
<Véquerre  , esl^celle  qui  est  à angles 
droits;  une  allée  sablée , est  celle  ou 
il  y U du  sable  sur  la  terre  bullue  ou 
sur  une  aire  de  recoupes;  une  allée 
verte  y est  une  allée  ^azounée  , on 
l’appelle  ainsi  par  opposition  a Val- 
lée blanche , qtii  est  une  allée  sablée 
et  entièrement  ruUsséc. 

Allék.  Passage  commun  pour 
aller  delà  porte  d'une  inaisuii  à la 
cour  ou  à l'escalier. 

ALLEGE,  f'oy. 'Appui,  Accou- 
ï)oin ; Balustrade. 

Allégorie.  Ou  distingue  deux 
sortes  d'allégories , l'une  relalTve  à 
la  lilléralure  , Vanlre  relative  aux 
arts.  L’une  et  Vautre  ont  des  princi- 
pes çominuiis,  mais  souvent  s'em- 
ploient d’une  manière  difTérente. 
1/allégorie  dans  les  atls,  doit  seule 
ici  nous  occuper.  On  appelle  ainsi 
un  signe  naturel  ou  une  iimlge,  qu’on 
met  à la  place  de  l’objet  qu’on  veut 
désigner.  Lf\s  arts  ne  peuvent  repré- 
senter que  les  objets  isolés;  et  quant 
aux  événemens , ce  qui  a eu  lieu  à 
la  fois  ou  dans  une  durée  de  tems 
pres  qu’imperceptible.  L’allégorie  re- 
présente des  idées  générales,  par  des 
objets  isolés,  et  simulloiiément , des 
événemens  qui  se  sont  succédés.  Les  » 
images  choisies  par  l’artiste  doivent 
ne  pas  cire  arbitraires,  elles  doivent 
éli*e  comme  une  langue  ujiiversellc, 
intelligible  à tous  ; car  souvent  les 
arltsles  en  voulant  faire  les  figures 
allégoriques  , sont  tombés  dans  le 
défaut  de  n’offrir  que  des  rompo- 
silionsininlelligiblcs  ou  des  jeux  de 
mots.  Telle  est  la  peinture  d’Au- 
gustin Carriclie,  qui  représente  le 
dieu  Pan  vaincu  par  V Amour,  par 
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laquelle  le  peintre  a voulu  exprimep 
Vidée  que  l’Amour  est  vainqueur  do 
tout.  Celle  composiliuii  ne  inériie 
pas  le  nom  d’allégorie,  parce  qu’elle, 
n’est  fondée  que  sur  lu  double  ac- 
ception du  moi  pan  , qui  en  grec 
signifie  tout. 

Il  y a des  figures  qui  sont  deve-« 
nues  allégoriques  pai  l’idée  générale 
qu’on  y attache,  et  Vliabilude  de  les 
voir;  telle  est  celle  de  Minerve,  déesse 
de  la  sagesse,  car  si  ce  u'etoil  im 
.signe  convenu  , il  seroil  diflicilc-  de 
représenter  la  Sagesse  sous  les  traiU 
d’une  femme  armée. 

Quant  ù la  sigiyGcalion  , Tes  alTé- 
gories  sont  de  deux  espèces;  ou  elles 
représentent  un  objet  isolé , un  être 
invisible,  une  idée,  une  propriété^ 
ou  elles  en  léunissetit  plusituirs, 
pour  exprimer  une  action,  un  évé- 
nement ; ou  elles  oflirenl  simultané- 
meut  plusieurs  idées.  La  premiéie 
espèce  peut  être  appelée  images  al- 
légoriques , l’autre,  représentations 
allégoriques.  Quant  au  mat<*rîel , 
l'allégorie  est  aussi  de  deux  espères, 
Vune  ne  prend  ses  images  que  dans 
la  nature,  Vaiilre  les  invente  tout  à 
fuit  où  du  moins  eu  partie.  La  pre- 
mière doit  plutôt  être  nommée  em- 
blème. ( ce  mot.  ) L’autre  est  la 
véritable  allégorie.  Parmi  les  ima- 
ges allégoriques  , les  plus  commu- 
nes sont  celles  qui  rendent  possible 
la  représentation  de  quelqu'objet 
qu’on  ne  pourroil  offrir  aux  yeux  ; 
elles  n'indiquent  quelquefois  que  le 
nom  de  Vobjet,  et  alors  c’est  plutôt 
une  écriture  symbolique  qu'une  al- 
légorie; telles  .sont  la  figure  d’un  lé- 
zard appelé  en  grec,  sauras,  et 
d'une  grenouille  iioinniée  en  grec, 
batrachos,  sur  un  chapiteau  ionique, 
pour  rappeler  le  nom  de  deux  archi- 
tectes SauruseiJjatrachus:çpxé\({ub- 
fois  on  rappelle  ainsi  une  propriété 
visible  , et  meme  des  qualités  moins 
apparentes.  L’artiste  qui  a du  génie, 
sait  quelquefois  par  des  traits  carac- 
téristiques, donner  unesigiiificalioa 
naturelle  à une  image  qui  d’abord  pa^ 
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rolt  pcu  signiffralive  ; c’csi  ainsi  que 
le  Poussin  a caché  lu  léte  du  NiJ  dans 
les  roseaux,  pour  iudi(|iier  qu^sa 
source  est  inruonne.  C'est  ainsi  que 
sur  la  base  de  la  sialue  du  Nil , des 
peliU  génies  jettent  un  voile  sur 
son  urne. 

lies  images  allégoriques  compo- 
sées de  figures  humaines  , sont  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  ]x*rfec- 
tion  , par  le  caractère  , Vatlitude  et 
y action.  De  celle  manière,  les  allégo- 
ries,en  cUcs-mémes  assez  insignifian- 
tes, des  villes  et  des  pays  peuvent 
devenir  Irés-expressives , telles  sont 
celles  des  villes  de  l’Asie,  quel’ibcre 
avoil  rétablies  apresun  Trciiihiemeiit 
de  terre:  mais  en  général  \('sattnbuts 
sont  de  foiblcs  caractères  pour  dési- 
gner des  figures  allégorique#. 

Après  les  images  vi.euiicnt  les  re- 
présentations allégoriques,  qui  ex- 
primcnl  des  préceptes  ou  des  pro- 
positions générales.  D'après  le  sujet 
quVUc.H  rcpré^enlenl , les  allégories 
étendues,suul  ou  physiques,  ou  mo^ 
raies  , ou  historiques.  Los  alléf^ri- 
ries  physiques,  sont  celles  par  les- 
quelles l'artisle  représente  qiiel- 
qu’objet  naturel  ; IcU  qu'une  sai- 
son , la  nuit,  une  partie  de  la  jour- 
née, un  des  régnes  de  la  nature,  etc. 
Les  allégories  morales  représeii- 
teotdes  yérités  ou  des  observaliuijs 
générales  prises  du  monde  moral. 
Telle  est  celle  pierre  gravée  où 
Plutarque  a figuré l'Ainonr  assis  sur 
un  lion  , pour  indiquer  qu’il  adoucit 
les  cœurs  les  plus  iavouches.  El  celte 
autre  pierre  où  l’Amour  supplie 
Apollon  délai  fllréfer  sa  lyre,  pour 
jnditjiiérlapuissaucè  du  Ulent,pour 
faire  naître  l’amour. 

Dans  V allégorie  historique , l’évé- 
ncmenlpeul  ii’ètre qu’indiqué,  com- 
me on  levait  fréquemment  sur  les 
médailles  anciennes  et  inuderiies,  où 
il  est  reprcsenlé  avec  tous  sc.'idéiaits. 
Cette  dernière  espèce  d'allégorie, 
est  la  plus  dillicile  , aiussi  y en  a-l-il 
peu  de  bonnes  ; elle  ne  doit  pas  être 
une  uorrulion  , mais  Oüi'ii'  lum  de 
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ces  observations  imjiorlanles  qui 
représentent  révénemeiit  sous  lui 
point  de  vue  particulier,  telles  qu’on 
en  trouve  daiisTacilc.  Il  est  tsscii- 
liel  que  1 histoire  ou-  révéïienient 
qui  fait  le  sujet  de  rallègoric  suit 
extrémeincntconnu, cl  qu’il  ail  quel- 
que chose  de  généralement  reinar- 
/juable , quant  au  but , aux  rircous- 
taure.s  o\i  aux  suites.*' 

La  peiTcctioii  dcrallégoriedépeml 
en  grande  partie  de  lapcrfeclion  des 
images  dont  elle  est  compewée  ; et  i 
fa  signification  de  ces  difTcrenlcs 
images,  e.st  déterminée  par  raclioii 
dans  laquelle  on  les  emploie.  L’u- 
sage de  l’allégorie  est  très-varié. 

D.i  ns  l’arrhilcriure  , on  se  sert  do 
l’allégorie  pour  imprimer  aux  ou- 
vrages de  cef  art  le  caractère  do 
leur  destination.  I^’s  graveurs  por- 
toieiil  le  goût  de  l’allécorie,  ju.sque 
dan.s  le  choix  des  maliere.squ'ilsein- 
ployoicnl , ils  gravijiciit  les  divinités 
bat  biques  sur  des  amétliysle.s  , les 
divinités  iiirernale.s  sur  des  pierres 
noires,  lés  diviiiiléx  des  eaux  , sur 
des  pierre.s  verdâtres.  Les  anciens 
se  sont  souvent  servis  de  l’allégorie 
pour  orner  d’une  manière  carac- 
téristique leurs  meubles  , et  leur 
donner  par-U  un  plus  grand  înlé- 
rêt.  Les  artistes  ne  doivent  l’em- 
jiloyer  qu’avec  la  plus  grande  cir- 
conspection , et  ne  peuvent  être 
excusés  que  quand  ils  les  font  avec 
autant  de  succès  que  ilul>ens  dans 
sa  galerie  du  Luxembourg,  et  que 
l’Albane  dans  jiiusieurs  de  ses  com- 
positions. 

' C’csl  sur  Ic.s  médailles  , cl  princi- 
palement les  médaillons  qu'on  a fuit 
l’usage  le  plus  fréquent  de  l’allégo- 
rie, mais  pas  toujours  d’une  ma- 
nière. heureuse.  On  emploie  sou- 
vent l'allégorie  dan.s  la  peinture  , 
pour  désigner  s}^mbo'liqueineiit  les 
personnes,  les  lieux,  le.s  temps  ; on 
a aussi  mêlé  des  personnages  allégo- 
riques parmi  les  jxr.sonnnges  his- 
toriques ; Dnbos  cl  beaucoup  de  cri- 
tiques, SC  sont  dédaiés  haultmcnl 
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contre  ce  dernier  mélange  qu'ilj 
ont  regardé  comme  contraire  à la 
nature.  Quant  à la  première  espèce 
d’allégoney  l’arlistc  au  défaut  de 
bons  caractères  symboliques  , de^ 
vroit  imiter  Raphaël , qui , dans  une 
peinture  de  la  galerie  Farué&e  , où 
ou  âuroit  pu  se  tromper  sur  le  su- 
jet, a placé  coiiveiHiblcmcut  les 
mots:  Genus  unclè  latinum , (rfs-* 
là  le  peuple  latin),  pour  indiquer 
que  cette  peinture  représente  Vénus 
et  Anchise.  Rn  géuérul , les  plus 
belles  allégories  sont  les  plus  sim- 
ples ; telles  sont  celles  des  ailes  don- 
nées au  char  de  quelques  divinilés, 
pour  indiquer  la  légèreté  ; de  la 
main  sur  la  tête,  pour  indiquer  le  • 
repos  ; des  jambes  croisées  et  du 
flambeau  renversé , pour  désigner 
le  sommeil  ou  la  mort.  C’estàTépo* 
que  de  la  décadence  des  lettres  et  des 
arts , que  labus  des  allégories  a pris 
naissance.  La  connoissance  du  sys- 
tème allégorique'  des  anciens,  est 
indispensable  pour  rexpliration  des 
monumens  antiques , et  pour  diriger 
dans  la  composition  des  monumens 
modernes.  Une  collection  des  meil- 
leures allégories  réduites  en  système 
sous  les  diiîérens  genres  que  nous 
avons  indiqués  avec  des  sous-divi- 
sions , seroit  très-utile  aux  artistes. 
Ils  doivent,  au  surplus,  lire, pour  æ 
former  des  idées  pures  sur  ce  point, 
l'excellent  traité  de  Vallégorie , de 
WiNCKELMANN;  l’arlicle  Allégo- 
lUE  dans  le  dictionnaire  de  Wate- 
i^ET;  celui  àe&heaux-^rta  deSuLZBR; 
ils  trouveront  encore  d’excellentes 
idées  dans  le  Polymetia  de  Spencb» 
et  dans  les  explications  des  mo— 
numens  donnes  par  Buonarroti , 
Tf'^inckehnann  y Viaconti  , Heyne  , 
Boetliger  y Beaaing,  Klotz  et  d’au- 
tres antiquaires  modernes.  Voyez 
Attributs,  Iconolooib,  Emblè- 
mes, Mythologie. 

Allegro  , mot  italien  qui  signifie 
gai  ; lorsqu’il  est  écrit  à la  tête  d’un 
air,  il  indique  un  mouvement  gai , 
le  plus  vif  après  le  preato.  Ce  mou- 
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vcment  cependant  n’est  pas  seule- 
ment propre  à des  sujets  gais  : U 
s'agplique  souvent  à des  transports 
de  fureur  , d’emportemeut , et  de 
désespoir,  qui  n’ont  rien  moins  que 
de  la  gajlé. 

fie  diminutif  allegretto  indique 
une  gaité  plus  modérée  , un  peu 
moins  de  vivacité  dans  la  mesure. 

Allemande,  air  d’une  danse  fort 
commune  en  Suisse  et  en  Allema- 
gne. Cet  air,  ainsi  que  la  danse  & 
beaucoup  de  gallé.  11  se  bal  à deux 
temps. 

Allemande  , sorte  d’air  ou  de 
pièce  de  musique  dont  la  mesure 
est  à quatre  temps,  et  se  bat  gra- 
vement. Il  paroil  pur  son  nom  que 
ce  caractèi'e  d'air  nous  est  veiiti 
d’AIlcipagne,  quoiqu’il  n’y  soit  point 
connu  du  tout.  L’allemande  eu  so- 
nate est  par-tout  vieillie,  et  à peine 
les  inusicieus  s’en  servent-ils  au- 
jourd’hui : ceux  qui  s’eu  servent 
encore  lui  donnent  un  mouvement 
plus  gai.  * 

Allocution.  Mol  qui  signifie 
proprement  une  harangue  , et  spé- 
cialement celles  que  faisoient  aux 
soldats  romains  les  généraux  et  les 
empereurs.  De -U  on  a donné  aussi 
le  nom  à! allocutions  aux  monumeiia 
sur  lesquels  on  voit  Y empereur, 
avec  un  ou  plusieurs  chefs  de  l’ar- 
mée sur  une  espèce  d'estrade  appe- 
lée auggestum  , haranguer  des  sol- 
dats armés  et  portant  les  signes  mi- 
litaires de  l'armée,  placésen  face  de 
lui.  On  voit  plusieurs  allocutioiis 
sur  les  médaillons,  les  médailles,  les 
bas-reliefs,  ét  prîpcipalcment  sur 
ceux  des  colonnes  Trajane  et  An— 
touine. 

All'  ottava  ; lorsque  dans  la 
basse-continue  ou  trouve  ces  mois  , 
indiqués  aussi  quelquefoispar  ail* 
on  cesse  d’accompagner , et  on  exé- 
cute seulement  la  basse  continue 
des  deux  malus  , prenant  dans  le 
dessus  les  memes  notes  qu’à  la  basse  , 
mais  d’une  octave  plus  haut.  On 
continue  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  re- 
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trouve  de  nouveau  dos  cliînVes.  Au 
lieu  d*écrire  un  (rail  de  cliaiit  bien 
haut  au-dessus  de  la  portée  » eu 
ajoutant  les  li^îucs  posliclies  iiércs- 
saircs  , ou  Vérrit  » pour  diminuer 
la  peine,  une  orlave  plus  bas,  et 
par  conscqiienl  dans  les  ptu  lées  , 
el  l’on  met  un  8 dessous, suivi  (runc 
li^nc  prolongée  tant  que  ce  b ail  de 
chaut  dure. 

Al  s£CNO,  CCS  mots  ccriis  A la 
fin  d'uii  air  en  rondeau,  marquent 
qii^il  faut  repi  endre  la  première  j>ar- 
tie,  non  tout-A-fail  au  commence- 
ment , mais  à Teudroit  où  est  mar- 
qué le  renvoi. 

Altambor  , nom  que  les  Espa- 
gnols douucni  à une  espece  de  tim-* 
haies  asses  grandes  ; ^41^  ont  reçu 
des  Mores  rinstrument  et  son  nom. 
yoy.  7'ambour. 

Altare.  Voy.  Autel. 

Alto- viola  , ou  simplement 
Alto  ,iiisirumeut  de  musique  nom- 
nié  aussi  viola,  viole,  quinle.  l'oy. 
Quinte. 

Altus.  IIaüte-contrb. 

Alveüs.  ^-.Baignoire. 

Amabilr  , ce  mot  italien,  placé 
à la  tête  d’une  pièce  de  musique, 
indique  qu'il  faut  Texécuier  d’un 
mouvement  entre  l'andante  el  l'ada- 
gio, en  nourrissant  les  sons  avec 
douceur. 

Amateur.  Ce  litre  est  une  dis- 
linciioii  que  les  académies  de  peiii> 
turc  accordent  a ceux  qu’elles  s’as- 
socient, non  eu  qualité  d'artistes, 
mais  comme  attachés  aux  arts  par 
leur  godl  ou  par  leurs  counoissan- 
ces.  Dans  la  société  , ce  nom  sc 
donne  ou  se  prend  avec  moins  de 
formalite  , el  ce  terme  destiné  A ex- 
rimer  un  sentiment  vrai  et  estiina- 
Ic,  A force  d’être  prodigué  ne  dé.si- 
giiefrop  souvent  qu’il  ne  prétention  et 
tm  ridicule.  Les  vérilablesamalcurs 
sont  ceux  qui  par  des  lectures  , des 
observatious  et  des  travaux  suivis, 
par  des  connoissanccs  acquises  dans 
une  vie  retirée i par  un  jugement 
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sain,*  par  l’équilibre  de  l’ame , et 
par  le  secours  de  cuUcctious  faites 
avec  ordre  et  intelligence  , ont  joint 
aux  luinicres  relatives  aux  arts,  cetls 
érudition  liislorique  qui  Instruit  de 
leur  marche  , de  leurs  progrès, etqiii 
leur  d<  vient  réellement  utile. 

Amateurs  de  musique  ; on  peut 
les  distinguer  en  trois  classes.  I,;x 
première  comprend  les  personnes 
qui , nées  avec  des  organes  délicats 
el  sensibles  aux  beautés  de  la  mu- 
sique , ont  été  empèrhécB  de  cul- 
tiver ces  dispositions , mais  qui  gar- 
dent toute  leur  vie  un  goût  dumi— 
Haut  pour  cet  art;  qui  suivent  avi- 
dement les  concerts  et  les  spectacles 
lyriques,  et  qui  par  leur  lad  na- 
turel et  sur  sont  très- bien  eu  état 
de  juger  de  la  musique.  La  seconde 
comprend  ceux  qtii  ont  pu  déve- 
lopper et  aflerinir  par  l’étude  les 
dons  qu’ils  avoiciil  reçus  delà  na- 
ture , et  qui  oui  changé  Icur.s  dis- 
positions en  talons.  Leur  nombre 
est  considérable , el  l’on  trouve  fre- 
qucimucnt  dans  les  concerts  pai  lt- 
culiers  dc.s  ainaleurs  de  l’un^el  de 
l’autre  sexe,  (flii  ont  plus  de  talent 
qu’on  n’en  trouvoit  autrefois  en 
France  dans  les  virtuoses  les  plus 
célèbres.  On  voit  même  souvent  des 
concerts  entiers  composés  d^una- 
leiirs  , .mais  on  préfère  cependant 
que  les  parties  principales  soient  au 
moins  guidées  par  des  professeurs 
bubilcs.  La  troisième  classe  la  moins 
nombreuse  cl  la  plus  distinguée  , 
quoiqu’elle  ait  moins  d’éclat  que  la 
seconde  , est  celle  des  amaleufs  qui , 
non  coutens  d'appreudi-e  A exécuter 
la  musique  , ont  voulu  pénétrer 
dans  les  secrets  de  t'arl,  et  étudier 
la  théorie  musicale  , pour  mieux 
juger  la  pratique. 

Ambitus  , nom  qu’on  donn.oît 
autrefois  A l’étendue  de  chaque  Ion 
ou  mode  du  grave  A l'aigu  : car 
quoique  retendue  d’un  mode  fiM  en 
quelque  manière  fixée  à deux  oc- 
taves , il  y avoit  des  modes  rpiécu- 
liers  , dont  l-’ambilus  excciloii  ccUe 
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étendue»  et  d’autres  imparfaits  où 

il  n’y  arrivoit  pas. 

Avirre  Jaune.  ^oy.ELECTRUM , 
SUCCIN. 

Ambrosif.n  {chant)  t usité  dans 
l’église  de  Milan  et  dans  quelques 
autres.  On  le  dislinguoit  du  chaut 
rumaiD  , en  ce  qu’il  cloit  plus  fort 
et  plus  élevé»  au  lieu  que  le  rumaiu 
êtüit  plus  duux  et  plu.s  harmonieux. 
S.  Augustin  attribue  U S.  Ambroise 
d’avoir  introduit  en  Orcident  le 
chant  des  pseaumes  » à rimilatioii 
des  églises  orientales;  et  il  est  très- 
probable  qu’il  en  coinposa  un  revit 
la  p.salmodic. 

AafK.  Terme  employé  ou  figuré 
dans  l’art  de  la  peinture,  et  qnt  est 
principalement  adapté  aux  ligures 
qui  ont  une  grande  expression  sen- 
timentale. 

Amk.  Ebauclic  d’une  figure  qui 
SC  fait  sur  une  armature  de  fer,  avec 
du  mortier  composé  de  cliaux  et  de 
ciment,  pour  cire  couverte  de  stuc  , 
et  terminée  de  stuc  ; ou  la  iioiumo 
aussi  Noyau, 

Ame_»  avoir  de  , rbanler 

avec  aine  , c’est  mettre  dans  son 
chant  et  dans  son  action  une  ex- 
pre.Mion  vive  et  passionnée  » se  li- 
vrer avec  abandon  au  sentiment 
d’unl  ôle  dont  on  est  profondément 
pénétré;  cest  déployer  toute  l’éner- 
gie du  morceau  qu’on  chante.  Au 
théâtre  c’est  une  qualité  Jiéccssaire» 
imposante  , niais  dangereiusc , lors- 
que le  chanteur  n’est  pas  dirigé 
par  une  intelligence  profonde,  afin 
que  l'expression  du  visage  et  les 
anouvemens  ne  dégénèrent  point  en 
grimaces  et  en  contorsions,  l/ttme 
dans  ce  sens  diffère  bien  de  l'imi- 
latioii  , elle  ne  peut  être  que  l’efict 
dVine  émotion  intérieure  et  natu- 
relle. Dans  la  musique  de  cbam- 
bro  e.t  les  concerts,  il  faut  se  garder 
de  l’exagéralion  , parce  que  l’illu- 
siuti  qui  existe  au  théâtre  , ne  peut 
pas  y avoir  lieu.  Le  chanteur  ne 
t!oil  pas  cependant  alfecter  alors  de 
la  froideur  ; il  suifit  de  montrer  de 
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la  .sensibilité.  Cette  expression  n 
pas.sé  aussi  dans  la  musique  ins- 
trumentale. On  dit  jouer  avec  ame 
(lu  violon  , du  haut-bois  , du  cla- 
vecin. Celte  aine  se  fait  sentir  par 
des  nuances  du  doux  au  fort;  par 
des  sons  renfles  sur  les  iustrumens 
qui  en  sont  susceptibles  ; par  une 
('ertaine  altération  des  valeurs  do 
note,  qui  ii’csl  point  ralléraliou  do 
la  mesure. 

Améthyste.  ï/amcthysle  orien^ 
taie  est  la  (éfésie  colorée  en  violet  ; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l’a- 
niclbyste  ordinaire  , nommée  jiar 
les  joailliers  occidentale , ({xi'oii  ap- 
pelle aussi  prime  (V améthyste , et  <pû 
n’est  que  le  (piarlz  hyalin  , le  cryslaï 
de  roche  coloré  en  violet. O nen  trou- 
ve dans  l’AuvergMe  des  morceaux 
d'une  grande  portée  , que  l'on  tra- 
vaille cl*qu’on  taille  en  colonnes; 
on  voit  une  petite  fabrique  de  co 
genre  au  cabinet  d’bistoire  natu- 
relle. Le.s  graveurs  anciens  travail- 
loienl  l’amélliysle;  ils  y gravoieiit 
sur-tonl  des  figures  de  Bacchus';  ils 
remployoieulaUSsi  pour  en  faire  des 
coupes,  soit  à Cause  de  sa  couleur 
vineuse , soit  parce  qu’ils  croyoient 
que  rçUe  j)icrre  baimi.s8oit  l’ivresse 
qu’elle  tiroil  son  nom  de  celte  pré- 
tendue propriété  , qui  est  le  sujet 
d’mie  jolie  épigramme  de  ranlho- 
logic. 

Ameublement.  Ce  mot  désigne 
les  meubles  nécessaires  pour  garnir 
et  orner  uncc^iambre  un  im  app.irle- 
ment,  suivant  l’état  on  la  fantaisie  de 
celui  qui  roccnpc.  Ils  font  partie 
de  la  décoration  intérieure.  ( f^ojy. 
Décoration.)  Les  anciens  appor— 
tüicril  plus  de  goût  que  les  moder- 
nes dans  leurs  ameiiblcmens,  cl  c'est 
d’après  l’observation  des  monumens 
grecs  , que  cette  partie  si  agréable 
de  rarcbitcclure  s’csl  perfectionnée. 
P'oy.  Meubles. 

Amila,  selon  les  Françai.s,  oie 
Alamiré  , selon  les  Italieri.s  , ou 
simplement  A.  Dans  la  gamme  de 
OuiducCuircizo , que  suivent  encore 
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les  Italiens , la  note  marquée  par 
la  lüUi'C  A change  de  nom  , suivant 
la  propriété  dans  laquelle  ou  chaule. 
On  la  nomme  la  dans  la  propriété 
naturelle  J m/dans  celle  de  bémol, 
ré  dans  celle  de  béquarre;  elle  est 
donc  alternativement  la  , mi  ou  né; 
et  pour  rappelefà  la  fois  ces  trois 
dilTérciJS  noms,  on  lui  donne  relui 
iXa/amiré.  Dans  la  gamme  française, 
le  caractère  a , nVst  que  miow  la  ; 
c’est  pourquoi  les  Fiançais  rappel- 
lent seulement  amila. 

Amitik.  Sympathie  qui  setrouve 
entre  certaines  couleurs,  dont  les 
nuances  et  les  dinéreus  tons  s’unis- 
sent  hurnionicuscment. 

AMonoso.  Tenürkmkst. 

Amortissement.  Tout  ouvrage 
qui  couronne  et  termine  un  bèli- 
ment.  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
ornemens  de  sculpture  qui  s’élèvent 
en  diminuant  pour  termiuerqiudque 
décoration.  jJc  fronton  est  I n/nor- 
tUaement  d’un  édilice  , et  les  sta- 
tues placécssur  les  acrotères,  soniTa* 
mortiasemenlda  fronton.  L/csumur> 
lissemeiis  des  édHices  modernes  se 
distinguent  souvent  par  des  orne- 
meiis  bizarres  , tels  que  des  coquil- 
les , des  génies , des  poU  à feux,  etc. 
leur  emploi  est  cuulraire  au  bon 
goût , dont  les  monuincns  antiques 
nous  offrent  de.s  modèles. 

A.MÜÜR.  Terme  qui  désigne  l’at- 
Icnlimi,  la  patience,  iiniprètet  le 
plaisir  qu'un  artiste  a iiiisù  lerini- 
iicr  scs  ouvrages.  lyarlisle  dessine 
et  peint  avec  amour,  (*eo/i  amore , 
didCiil  les  italiens)  lorsqu'cii  tra- 
vaillant il  jouit  cl  il  imprime  à scs 
ouvrages  un  caractère  inléressanl  et 
aimable  , qui  passe  dans  l'amc  de 
ceux  qui  les  observent. 

Am  pei  RA  , selon  Strabon  ; les  an- 
ciciiN  appeluieiit  ainsi  dans  leur 
musique  lâ  seconde  partie  du  iiuiuo 
Pylitien. 

AMPiiiPRdsTYLK.  Espèce  de  lein- 
plr  dont  la  relia  ou  le  corps  n e- 
toit  pas  environné  de  colonnes  com- 
ijjo  les  temples  périplèrcs,  mais  qui 


A M V 

n*avoit  ^u’un  portique  de  quatru 
colonnes  avec  deux  faces  anterieu- 
re et  postérieure,  comme  est  le  tem- 
ple à Alhcncs  sur  l'Ilissii.s. 

Amphithéâtre.  Mol  (pii  par  sa 
ronipositiuii  même  , désigne  un  bâ-  ' 
timeiil  composé  de  deux  thédlres  qui 
se  i*egardent,  et  laissent  cnir'enx  un 
espace  vide  appelé  arène  , parce 
qu'il  éloit  couvert  de  sable,  pour  ca- 
cher le  sang  répandu.  E’arénc  ctuit 
la  partie  de  l’amphithéâtre  dans  la- 
quelle se  donuoitMil  le.s  diirércntcs  es- 
pèces de  jeux  ou  de  spectacles,  sur- 
tout les  combats  de  gladiateurs  et 
de  betes  féroces.  La  nature  do  ces 
jeux  qui  obligeoieiU  les  romballaiis 
à SC  ]>o|ÿrsuivre  et  â se  fuir  allerua- 
livemcnl,  fil  alongcr  uii  peu  Je  ter- 
rein  du  milieu,  il  eurésulta  un  ovulo 
au  lien  d'un  cercle. 

L(‘.s  amphithéâtres  dévoient  tou- 
jours contenir  une  .^i  prodigieuse 
quantité  de  spectateurs  , que  l'ofi 
chcrchoit  toiu|  les  moyens  possibles* 
d’augineuter'e  déveioppcnienl  des 
])larcs,  favorisé  par  forme  elliptique. 
Les  amphilhcâlrcs  sont  particuliers 
aux  Romain.s , ils  étoieiit  iticonmis 
aux  Grecs.  Ceux-<û  n’ont  connu  ni 
les  barbares  combats  de  gladiateurs, 
ni  ceux  d'animaux  féroces.  Les  aiii- 
philUéâLres  ainsi  que  les  théâtres  des 
anciens  u'étoieut  poiiilcouvcrls.L'a- 
rêne  éloil  entourée  de  loges  (car— 
réres)  dans  lesquelles  un  enfermoit 
les  animaux  féroces  qui  dévoient 
cumha  I tre  dans  les  jeux.  Immédiate- 
menlau-ilessiis  de  ces  carcères , il  y 
avuil  unegoleriequi  fuisuit  le  tour  de 
l’arcnci  cl  dans  lacpielle  se  trou  voient 
les  .H{)cclaleurs  les  plus  distingués. 
Derrière  cette  galerie  s’élevoient  les 
sièges  ou  gradins  jusqu’au  sommet, 
de  sorte  que  de  chaque  place  on  po.ti- 
voil  voir  rarene,  et  que  ren.seiu- 
blc  du  hàtinlcnt  avoil  fuir  d'uucra- 
1ère  dont  la  cavité  alluil  en  diiiii— 
iiuaiil  du  haut  en  bas.  gradins 
inferieurs  éloieul  pour  les  ciloyeus 
distingués;  les  suivans  , pour  ceux 
des  classes  inferieures  da  jieuple. 
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l^a  façade  extérieure  rle«  ampTii- 
théâtres  étuil  partagée  eu  étages  ur-* 
nés  chacun  d^arrades  , de  culuuaes  , 
et  de  pilastres  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  et  qiiehiuefois  même 
de  statues.  Outre  les  gradins  cirru- 
laircs  (pii  servoient  de  sièges  dans 
l iiitérieur  des  amphiliiéàtres , il  y 
en  avoit  qui  servoient  d’esralier 
et  qui  coiipoient  les  autres  de  haut 
en  bas.  Ct^s  gradins  formoient  les 
précinctions  ou  ballet.  portes 

des  avenues  voûtées  par  lesquelles  on 
eniroit  dans  ramphilliéûlre,  étoieut 
appelées  ro/n/Vo/va.  One  suite  de  ran- 
gées de  sièges  ronlemics  entre  deux 
escaliers  , porloil'lc  nom  de  etmei 
ou  coins,  pirce  que  les  gradins  les 
plus  éh^vés^  étoicuit  plus  étendus 
que  ceux  qui  ctoieiil  près  de  l’a- 
rène, et  que  leur  ensemble  préscii- 
‘tuit  la  forme  d'un  coin.  Ix*s  amphi- 
théâtres pduvoieiil  contenir  de  3o  à 
8u  mille  spectateurs. 

Les  auteurs  atieiri^  ne  nous  ont 
donné  aucuns*délails*sur  le  plan  et 
la  distribution  des  ampliitliéàircs. 
Vilruve  eu  fait  incniion  , mais  sans 
entrer  dans  aucun  détail.  Ce  que 
nous  savons  à ce  sujet , est  d’après 
l'observation  des  munumens  qui 
flous  restent. 

Le  premier  qui  fit  construire  à 
Home  un  amphilbéutre , fut  Caitta 
Scriboniua  Curio  , dans  les  jeux 
qu’il  donna  au  peuple  à l'occasion 
des  runéraitics  de  son  père,  il  vou- 
lut surpasser  lesatiires  Romains , ffi- 
lioii  en  maguificeiire,  ce  (pie sa  for- 
tune ne  lui  ))crmfîUoit  point  , du 
moins  en  nouveauté.  Dans  cette  in- 
leiilioii  U lit  construire  deux  théâtres 
en  bois,  adossés  Tuii  à l’autre,  et 
qu’on  puuvuil  apres  la  represeuta- 
tion  théâtrale, tourner  avec  les  spec- 
tateurs (|ui  y élidcnl  placés,  de  sorte 
qu’en  étant  lesscéues,  c^s  deux  théâ- 
tres formoient  un  seul  amphithéâtre 
dans  lequel  un  doiinoil  des  jeux  de 
théâtres.  Pline  fait  de  ces  théâtres 
mobiles,  uuc  description  que  le  com- 
te dcCaylusii’a  pas  biou  comprise  et 
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dont  M.  Weiiilirenncr , architecte 
allemand,  a donné  une  explication 
trés-silisfaisanlc  dans  un  mémoire 
traduit  par  le  C.  Wiurkler  , dans  le 
magasin  encyclopédique. 

Celle  iiivcnliuii  de  Curiun  , donna 
lieu  parla  suileâ  laconslrucliuii  des 
aniphilhéâlres  , qui  n’cloieiil  con- 
struits dans  les  premiers  temjis,  que 
pour  rinslanl  des  jeux  , cl  dans  le 
CMiainp-(I(— Mars , hors  de  la  ville. 
Lorsque  Jules  César  inaugura  sou 
nouveau  furuni  et  le  temple  de  Venus 
qu’il  avoit  fait  bâtir , il  donna,  entre 
autres  jeux  , des  combats  de  gladia- 
teurs , pour  Ic^sqtiels  il  fit  construire 
un  edi  lice  garni  de  sièges  tout  autour. 
Ce  fut  alors  que  la  forme  et  la  dispo- 
sition des  ampiiilhcâlres  fut  déterini- 
nccjct  qu’on  leur  donna  le  nom  d’am- 
phithéâtres. Cel édilice  n’éloit  (pr(ui 
bois,  et  étoitdémoliâ  la  findesjcux. 
Riciitéi  on  songea  â construire  uti  pa- 
reil édilice  en  pierres.  Auguste  en 
avoit  déjà  eti  le  projet  , mais  il  ne 
put  l'exéculcr.  Un  de  ses  amis.  Sia— 
tilins  Taurus , fut  le  premier  (jut 
bâtit  au  Chainj>-de-Mars , un  ani— 
pliithéâlreeii  pierres,  dont  il  ftl  l’i— 
nauguratioii  par  des  combats  de  gla- 
diateurs. 11  neparoil  pas  cepeudaiit 
(jue  cel  édillre  cét  assez  d étendue 
pour  coiiteiiir  tous  les  habitans  de 
Rome,  puisqu’on  ne  s’en  servoit 
point  pour  y donner  les  jeux  solen- 
nels, mais  (|u’ou  cunlinua  pres<pie 
toujours  de  se  servir  du  cirque  pour 
cel  usage.  II  paroil  aussi  (pi'il  n'éloit 
pas  eulièremeiit  construit  en  picr- 
r('s  , puisqu.G8ous  Néron,  une  partie 
fut  la  proie  des  /lamtncs , ce  qui  peut 
fah'e  |K-‘ii.ser  qu’il  n*y  av'oil  que  le* 
mursd’cnceiuleen  pierres, et  que  les 
cuii.structions  intérieures  étoienl  eu 
buis. 

Par  la  suite  Caligula  avoit  formé 
le  projet  de  construire  un  amphi- 
théâtre, niais  celle  ci^ustrucliuu  ne 
fut  point  achevée  , ni  Claude , ni 
Néron,  Tun  et  l'autre  grands  ama- 
teurs des  jeux  de  gladiateurs , ne  l’a- 
Tuicul  cuAtiuuce;  Néron  Ci  même 
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conslrnire  en  moins  d'nne  année  un 
autre  amphilliéatre  en  buis,  dans  les 
environs  du  Cliamp-dc-Mars.  Cet 
amphilliéàtre  éloit  d*une  conslruc— 
tiou  ti'èâ-sulide ; on  s’clail  servi  du 
bois  le  plus  fort  et  le  plus  grand. 
Pline  rapporte  qu*on  y dislinguoit 
sur-tout  une  poutre  de  ineléze  lon- 
gue de  1:20  pieds  » et  d’un  bout  à 
l’autre  de  a pieds  de  diamètre.  Tî- 
bèrcavuit  fait  transporter  relie  pou- 
tre de  la  Rhoetic  à Rome,  pour  ser- 
Tiràla  cuuslruction  d'uné  nauma— 
cilié,  et  elle  y avoit  été  coiiscrvce 
comme  unecuriosité;usqu’au temps 
de  Néron. 

A celte  époque  , on  construisit 
aussi  des  ampliilliéâtrcs  dans  plu- 
«leurs  villes  des  provinces.  Sous  Ti- 
bère , im  affranchi , nommé  Atilius , 
bâtit  à Fidèues  un  grand  amphi- 
lliéâtrc  en  buis  , dont  la  mauvaise 
construction  et  le  fundemeut  peu 
solides,  lefirenls’ècroLiler  {>cndanl  la 
durée  des  Jeux  , ce  qui  coûta  la  vie , 
selon  Tacite  , à &o  mille  personnes. 
Près  de  Placeutia  il  y avoit  un  am- 
phitliéàlre  construit  également  en 
bois,  et  qui  devint  la  proie  des  flam- 
tnes , lorsque  dans  la  guerre  civile 
entre  Vitellius  et  Olbon , cette  ville 
fut  assiégée. 

LesainphUbéâlresüeRome,  dont 
le  souveHir  s’est  conservé , ou  dont 
les  raines  se  vuyent  encore  , sont 
I ".  \à  amphithéâtre  Caalrenste  , bâti 
peut-être  parTibère , et  destiné  pour 
les  jeux  de  gladiateurs  de  la  garde 
des  empereurs,  llétoit  f rés-pctil  ; et  sa 
place  étoi  t surl»^lliue  desKsqutlies, 
dans  la  5^  région.  On  en  voit  les  dé- 
bris à gauche  de  S<*-Cruix  de  Jéru- 
salem. Il  éloit  de  briques,  revêtu 
d’un  ordre  corinthien,  j".  L’ampbi- 
lliéâlre  de  Vespasien , appelé  Coli- 
êéè,  ( f^oy.  ce  mot.  ) S",  Celui  de 
filalilius  Taurus,  détruit  sous  Né- 
ron : on  en  ignore  la  place  ; peut- 
être  étoit-il  dans  le  petit  Champ-de- 
JMars.  4**.  L’amphilbéâlie  bâti  par 
Tra/ari  dans  le  Cbainp-de-Mars , et 
détruit  par  Adrien.  Plusieurs  mé* 
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daîllcs  nous  offrent  des  représenta- 
tions d’amphithéâtre,  y.  Colisée. 

De  ces  quatre  amphiüiéâtres  , le 
collsée,  ou  celui  de  Titus,  est  le  plus 
remarquable,  elle  seul  auquel  le.s  au- 
teurs aïK'iens  domieiit  le  nom  dam— 
phiüicâlre  sans  autre  désignation  ; 
ce  qu’ils  n’auroiciit  point  fait  si  la 
ville  de  Rome  en  avait  eu  plusieurs. 
Au  surplus,  elle  n’avoil  pas  besoin 
d’anire  amphilhéâlre,  parce  que  ce- 
lui de  Titus  pouvoil  contenir  pres- 
que toute  la  population  de  Rome. 
Ï-ÆS  frais  immenses  d’une  pareille 
coiiçl  ruction , ne  permelloient  point 
d’en  élever  plusieurs. 

Ces  frais  considérables  étoient 
sans  doute  une  des  principales  cau- 
ses du  petit  nombre  de  villes  qui  en 
étoient  ornées  ; et  si  nous  les  trou- 
vons souvent  dans  des  villes  de 
moyenne  grandeur  , taudis  que  des 
villes  grandes  et  riclies  n’en  ont 
pas,  cela  vient  vraisemblablement 
de  ce  que  les  habilans  des  premières 
étoient  plus  amateurs  des  combats 
de  gladiateurs  que  ceux  des  autres, 
qu’il  y regnoit  plus  de  goût  pour 
Jes  conslruclions  et  qu’iLs  pouvoient 
facilemenl  .sc  procurer  des  pierres  , 
paria  proximité  des  carrières.  Peut- 
être  aussi  plusieurs  villes  n’avoient- 
clles  que  des  amphithéâtres  en  bois, 
dont  l’cxistcncc  nous  est  inconnue, 
parce  qu’il  n’en  subsiste  plus  rien. 

Les  principaux  amphithéâtrei 
dont  les  restes  nous  sont  parvenus  , 
sont  celui  d'jilhet  petite  ville  du 
Latium  , où  l’on  en  découvre  les 
traces  , sans  qu’on  puisse  cependant 
deviner  de  quelle  manière  il  éloit 
bâti.  Celui  près  duTibreâOlricoli, 
ville  de  l’Ombrie;  un  autre  prés  de  ' 
Garigliauo , autrefois  le  fleuveLyris; 
il  étoit  bâli  en  briques  : un  autre  i 
Pouzzol,  dont  il  reste  encore  une 
partie  des  arcades  , et  les  loges  où 
l’on  enferi&oit  les  bétes  féroces  ; un 
â Capoue , un  à Vérone;  un  au  pied 
du  Mont-Cassin  , dans  le  voisinage 
de  la  maison  de  Varron  ; un  â Pæs- 
tum ; un  à Syracuse  ; on  à Agrigente; 
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uu  à Cal.iDC  ; un  a Argoa  ; tin  a Co- 
rtn(]ie.  On  eiivuit  un  magnifique  à 
Pola  en  Ulrie;  uu  ti  ès-grajid  à lli- 
pclla  eu  Espagne.  La  l’ranre  en 
compte  uu  à ArJcs,  lui  à Fré;us,  im 
d Saintes  » uu  à Autan.  Celui  dcNi- 
me»  appelé  les  ArÈnks  {^T'oyez  ce 
mot.  ) y est  le  moins  conservé.  Dans 
presque  toutes  les  provinces  soumis 
scs  ù leur  domiualion  , les  Romains 
ont  construit  de  res  moniimens  de 
leur  puissance»  et  de  leur  savoir  dans 
l’art  de  Lutir. 

AMrniTfiuATRB.  Dans  nos  salles 
de  spectacles»  on  donne  ce  nom  à la 
partie  du  fond  opposée  au  tliédtre, 
tlevée  à .sa  Iiâulciir  » el.  renfermant 
des  bampu  Iles  parallèles  » plarces  les 
nues  devant  les  autres,  et  dont  les 
dernières  sont  plus  cle\  ces  que  ccIUs 
de  devant. 

AmI'III  riîÉATRE  DKOAZOS.  Nom 
qu'un  donne  à une  terrasse  fort  éle- 
vée, dont  on  descend  ))ur  des  ram- 
pes droites  el  circulaires,  soutenues 
de  gradins  et  de  talus  de  formes  dif> 
l’érentes.  Celte  décoration  de  gazon 
sert  pour  donner  de  la  régulariléà 
tin  coteau  ou  à une  moniagiic  qn'oii 
n*a  pas  dessein  de  couper  el  de  soii- 
Icnirpar  de.s  terrasses. 

AMYcnÉE.  J 'oyez  Trône  d'A- 

JklYCLÉE. 

Anacamptos,  lennc  <b‘  la  imi- 
si(juegreeque , qui  .signifie  une  suite 
de  noies  rétrogrades  ou  procédant 
deralgnaugrave;  c’est  le  contraire 
de  l’eulliia.  l'ne  des  parties  de  1 an- 
cienne Mélopée  purluitnBssi  le  nuui 
d anacamplüsa.  Mélopée. 

ANACLÉTiQUEjselüii  Maxiiue  de. 
Tyr  , le  inude  ancien  » ou  plutôt 
le  nome  auaclétiquc  éloil  propre  ù 
ceux  qui  fuyoient  devant  reiincmi. 

Anacrousis;  suivant  Strabun  » 
Xcs  anciens  appelaient  ainsi  le  pré- 
lude ou  la  première  partie  du  nome 
rytfnen. 

Anaolyphbs.  Les  anciens  appe- 
laient ainsi  fous  le.s  ouvrages  cise- 
lé.s , taillés  ou  relevé»  en  bosse  ; ce 
^u'uu,  nuinme  aujourd’hui  des  ou- 
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rrage.s  en  relief.  On  appelle caweW 
les  pierres  gravées  que  les  anciens 
nonimoient  Jinagiyphes  , parce 
qu’elles  sont  travaillées  en  relief. 
f'oy.  Camée. 

Anamorphose.  Ce  mot  signifie 
l’action  de  rcjireiidre  sa  forme.  Ou 
appelle  ainsi  une  représentation  dé- 
figurée de  qiiclqu'image,  qui , dans 
lyi  certain  point  de  vue,  redevient 
.régulière,  et  paroit  faite  avec  do 
justes  proportions. 

Anapera,  sorte  de  rbyilinie  , 
inconnu  aujourd’hui,  pour  les  flû- 
tes, dans  la  musique  des  anciens. 

Anapiksma  (auplur.  Anapies- 
MATA.)  Nom  nue  chez  les  anciens 
on  donnoilanx  machines,  au  moveii 
desquelles  les  divinités  infernales 
monloicnt  de  des.vüus  le  llièéire  .sur 
la  scène.  Outre  ces  anapicsmala  qui 
res.scmbloicnt  aux  imppes  usitée» 
dans  nos  spectacles , on  y avoil  en- 
core étaldi  des  escaliers  dérobée  , 
appelé»  escaliers  de  Clmroii  , au 
iiioycn  desquelsoij  faisoit  monter  le» 
ombres  des  morts.  Los  anapiesiiiata 
éloient  de  deux  e.spéres  ; rime  se 
Iruuv'oil  sous  le  proscenium  , et 
servoil  à faire  mouler  les  dieux 
marin.»,  tels  que  Neptune  dans  les 
iroades  d Kuripidc,  où  ce  dieu  dé- 
libère avec  Minerve  sur  la  perle  ' 
des  Grecs,  après  la  dcstructiuu  de 
Troie.  Au  moyen  de  l'autre  ana- 
piestna , qui  se  Irouvoil  sur  le  de- 
vant auprès  de  l’escalicr  qui  con- 
duisoil  de  ravaiit-scèiu;  dans  l’or- 
*Vliealle  , on  faisait  mouler  sur  le 
théâtre  IcHKi  iimyes»  e est  ain.si  que 
daiKs  le 7'liyc.ilede.Séuèque. Mégère 
qui  ramène  de  l’enfer  ri>mbre  de 
'l'anlale,  pour  melire  la  dèsnnioa 
entre  scs  petit-fils  Alrée  et  Tbyeste , 
devoil  paroître  sur  la  scène,  el  dis- 
paroîlre  au  moyen  de  ret  aiiapie.s- 
nia.  Sur  la  41'  planche  <lu  second 
volume  des  Vases  de  d’JIancarvillo, 
011  voit  une  peinture  sur  laquelle 
uue  furie  sort  aiusi  de  la  terre  pour 
loiirmenlcr  Oresle. 

Anatomie,  science  quienscign» 
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l*orgaqisation  des  corps  vîvans,  et 
priacipalement  celle  de  riionnne. 
C'est  de  la  conuoissance  des  os  el 
des  deux  premières  coaclies  des 
muscles  que  dépendent  eu  grande 
partie  lu  pondération  » le  mouve- 
ment el  X'expreaeion,  Far  celte*  rai- 
son , Vanatomie  est  une  des  bases 
positives  de  la  peinture.  L’élude  de 
l’anatoniie  ne  doit  pas  se  borner  4 
la  coiiiiuissaiice  de  l’organisation  de 
l’honmie,  mais  elle  doit  s'étendre 
aussi  à celle  des  animaux.  L'étude 
la  plus  méthodique  el  la  plus  utile 
que  l’artiste  puisse  faireà  cet  égard, 
est  de  bien  observer  et  dessiner  d’a- 
bord le  Squelette  el  I'Ecorché 
{voy.  ces  mots)  ; de  faire  ensuite 
. la  comparaison  raisonnée  de  ces 
objets  avec  les  belles  figure.s  anti- 
ques et  modernes  , et  avec  le  mo- 
dèle  vivant.  L’artiste  acquiert  ainsi 
la  coiinoLssanre  des  ressorts  cl  du 
jeu  de  la  machine  humaine  , celle 
des  cHets  les  plus  intéressans  de 
ces  ressorts  , couverts  du  voile  de 
la  peau  , qui  en  dérobe  la  vue  et 
en  adoucit  les  mouvemeiis. 

Anclabris.  f^oy.  Autel. 

Andante  ; participe  du  verbe 
italien  andare  ^ aller.  Il  est,  quel 
quefois  , pris  subslaulivemenl , .et 
désigne  alors  un  morceau  de  symj 
phonie  dont  le  mouvement  est  dé- 
terminé; ainsi  on  dit  un  andante 
d’Haydn,  pour  désigner  le  second 
morceau  d’une  symphonie  de  ce 
maître.  C’est  ainsi  qu’on  dit  encore  : 
ce  quatuor  commence  par  un  an- 
danie,  et  finit  par  un  tf//e^ro.  Quel- 
quefois le  mot  andante  est  pris  ad- 
verbialement, el  désigne  alors  un 
mouvement  qui  répond  4-peu-près 
à celui  qu’on  désigne  en  français 
par  le  mol  gracieusement. 

Akjdamento  , mot  italien  qui  , 
dans  le  .sens  musical , désigne  une 
des  trois  espèces  de  sujets  que  la 
£iigue  peut  avoir.  Si  le  sujet  n’est 
-ni  trop  long  ni  trop  court,  et  qu’il 
ne  s’étende  pas  hors  des  cordes  du 
i t«ii  , il  se  iiomiue.  proprement  su^ 
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Jet,  sog-g^tio  ; s’il  cW  trop  court, 
et  qu’il  ne  consisté'ij^'en  un  siinjilô 
Irait  de  chatil , il  dégénère  en  al- 
tacco  ; s’il  est  trop  étc^h , s’il  com- 
pose une  phrase  iniifefcitie  , qui  par- 
coure toutes  les  cordes  du  ton,  ou 
même  qui  s’étende  au^-delà  , cl  qui 
contienne  plusieurs  membres  ou 
phrases  incidentes , 1(^  flalicns  l’ap- 
pellent andarnento  , {iromeuade. 
Quoiqu’un  compositeur'  puisse  y 
déployer  beaucoup  d’art,  on  ne  se 
sert  guère  de  raadamento  dans  la 
musique  d’église,  ]»arre  qu’il  donne 
trop  de  peine  à l’auditeur  pour  en 
saisir  l'ensemble. 

Andronitide,  appariement  des 
hommes  dans  les  maisons  des  Grecs; 
raiidronilide  éloit  sur  le  devant  du 
bâtiment;  le  gynæcée , ou  apparte- 
ment des  femmes,  étoit  à la  partie 
la  plus  élevée,  yoy.  Gynœcïck. 

A.nglkt  , petite  cavité  fouillée 
en  angle  droit , comme  celle  qui 
sépare  les  bu.ssagcs  ou  pierres  de 
rÿ'cnd , ou  comme  les  traits  de  la 
gravure  des  inscriptions  dans  la 
pierre  et  dans  le  marbre. 

AnoI/Oise  ; on  donne  ce  nom 
aux  airs  de  contredanses  angloises , 
et  aux  contredanses  même.  On  fait 
les  an^oises  en  loulès  sortes  de  me- 
sures ; le  mouvement  en  est  vif, 
et  quand  il  n’y  a que  le  mot  aii- 
gloise  à la  tête  d’une  pièce,  il  est 
toujours  presto. 

Animé,  expression  qui  ne  s’en- 
tend souvent  que  d’une  sorte  d’ac- 
tivité momentanée  dans  lesmouve- 
mciis  ou  dans  les  discours.  Ce  mot 
a plus  de  force  dans  son  rapport 
avec  les  ouvrages  des  arts  que  dans 
toute  autre  acception , parce  que 
dire  d’un  objet  matériel , tel  que 
le  marbre,  le  brouze  , etc.,  qu’il 
est  animé,  est  une  manière  de  parler 
très-figurée. 

Animé;  c#  motmis  à la  tête  d’un 
morceau  de  musique,  el  joint  or- 
dinairement à un  a#lre  mot  qui 
indique  le  mouvement,  ajoute  uu 
degré  de  plus  4 sa  vivacité.  11  ré* 
« 
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pood  aux  muU  ilaliens,  con  moto  ^ 
con  brio,  Lori»,^ue  le  mot  animé  ^e 
trouve  dans  le  cyurs  d'un  morceau, 
il  indique  sans  chan^^cr  de  me- 
sure, le  miai.yomeut  doit  être  pré* 
cipilé.  , ^ 

Annea.it  , bague;  on  en  faisoit 
d’uii  mé^l  simple  et  d'un  métal 
composé  , pu  d’un  métal  double  ; 
quelquefois  ou  doroit  le  fer  et  l’ar* 
gent;  il  paroU  qu’on  enfermoit  aussi 
quelquefois  l’or  dans  le  fer.  Ou 
avoit  des  anneaux  ou  bagues  avec 
ou  sans  pierre  précieuse , dont  les 
unes  étoient  gravées,  les  autres  ne 
rétoient  point.  Souvent  il  y avoit 
plusieurs  pierres  sur  le  meme  an- 
neau. Au  lieu  de  pierres  précieu- 
ses , le  peuple  meltoit  des  pâles  de 
verre  , dc’là  .vient  le  grand  uuiiibre 
de  celles  qu’on  trouve  dans  les  ca- 
binets. On  avoit  aussi  des  anneaux 
faits  tout  entiers  d’une  seule  pierre. 
Pompée  en  transportant  à Home  le 
baguier  de  Milliridate,  ainsi  que  ses 
vases , qu’il  déposa  au  Capitole , ré- 
pandit le  goût  des  anneaux  parmi  Tes 
Romains.  'On  trouve  encore  prin- 
cipalement dans  les  urnes  et  les  tom- 
beaux , des  anneaux  de  toute  espèce  ; 
la  bibliothèque  nationale  en  possède 
plusieurs,  f^oy.  le  IVailé  latin  de 
Kirchmann  9ur  les  anneaux. 

Annelets.  On  nomme  ainsi  les 
petits  iilets  qui  ornent  un  chapiteau , 
et  qui  sont  placés  dans  la  partie  su- 
périeure de  la  gorge.  On  les  appelle 
aussi  Armilles  , du  latin  annilla , 
brasselet.  Le  nombre  de  ces  anue- 
lets  varie  suivant  les  chapiteaux. 
On  en  compte  trois  aux  chapiteaux 
doriques  du  théâtre  de  Marcellus  , 
et  quatre  à ceux  du  même  ordre 
du  grand  temple  de  Pæstum. 

Anonner;  c’est  déchiifrer  avec 
peine  et  comme  en  épelant  la  mu- 
sique qu’on  a sous  les  yeux  ; ce 
défaut  vient  de  ce  qu’on  n’est  pas 
assez  familier  avec  la  lecture  de 
la  musique  ou  avec  son  instrumenl. 

Anses  de  panier,  ornement  de 
errrurerie  ,, composé  de  deux  eu- 
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roulemens  opposés  , qui  forment 
une  -anse  de  panier.  OnMoune  en- 
core ce  nom  à une  voûte  surbais- 
sée , dont  la  hauteur  sur  sou  dia- 
mèti  e horizontal , est  moindre  quo 
la  moitié  de  ce  diamètre..  Celle 
voûte  est  la  moitié  d un  ovale  ou 
d’uue  ellipse  , dont  la  curvité  est 
formée  de  diilereiis  centres. 

Antæ.  Les  Romains  donnoient 
ce  nom  aux  pilasties  placés  aux 
coins  des  ce/lœ  des  temples  et  aux 
cxlréiuilés  <les  murs  latéraux  des 
cellcK  qui  dans  les  temples  grecs 
formoieut  le prvnaos.  Les  antæ  u*é- 
toient  pas  une  imitation  des  colon- 
nes , mais  dans  les  plus  anciens  temps 
clics  n’éloient  sans  doute  que  des 
especes  de  contreforts  appliques 
aux  coiu.s  de  ces  murs  latéraux  sail- 
laus  pour  leur  donner  plus  de  soli- 
dité, et  qu'on  décoroit,  par  la  suite, 
de  bases  et  de  chapiteaux.  Ces  antie 
portoieiit  chez  les  Grecs  le  nom  do 
parastatœ , et  c’est  à tort , comme 
la  coni))araison  des  diilcrcns  passa- 
ges où  Vilriive  eu  parle  le  prouve 
sutrisammeut,  qu’un  aichilerto  dis- 
tingué a voulu  faire  regarder  les 
antæ  comme  les  murs  sailJniis  dont 
il  a été  question  ci-dessus,  et  les 
parastatœ  comme  les  pilastres  du 
coin.  Ces  deux  expressions  dési~ 
gnoient  les  pilastres , avec  cette  dif- 
iérence  que  chez  les  Humains  ceux 
des  temples  étoient  a)>pelés  antæ  ^ 
et  ceux  des  maisons  de  particnlicrs 
parastatœ. 

Antes;  les  pilastres  jilacés  à l’en- 
coignure d'un  édifice , ou  les  pilier.^ 
saillans  sur  la  face  d'un  mur.  Voy. 
Antæ. 

ANTiciiAMimE,  nom  qu’on  donne 
à la  pièce  d'un  appartement  qui  pré- 
cède les  autres.  Uanlithalumus  don 
anciens  paroit  répondre  à ce  que 
nous  appelons  antichambre.  Selon 
Vitruve,  dans  les  maisons  des  Grecs 
il  étoit  séparé  du  thalamus,  ou  cham- 
bre à coucher  , par  un  passage 
appelé  proatas.  L’usage  des  anti- 
chambres et  leur  forme  varient 
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Biiîvatit  les  paya.  Dans  les  palais 
l llalie,  les  premières  antichambres 
soûl  d'mie  grandeur  extraordinaire. 
En  France  on  les  a toujours  faites 
moins  grandes.  Dans  lu  première 
antichambre  se  tiennent  les  dômes— 
ti(}uts  : sa  décoration  est  très-sim^ 
pie.  Les  secondes  antichambres  com- 
portent plus  d'ornemens  ; elles  ser- 
Tent  quelquefois  de  salles  à man- 
ger, souvent  de  salles  d’assemblée; 
le  genre  de  décoration  y est  mixte 
et  arbitraire.  Dans  quelques  palais 
il  y a une  troisième  antichambre , 
qui  est  une  espèce  de  petit  salon  ou 
d’avant*^binel.  Ces  pièces  sont  sus- 
ceptibles de  tous  les  genres  d’ameu- 
blement et  d’ornemens  usités  dans 
chaque  pays. 

Anti  CI  P ATioK.  En  m usique , c’est 
lorsque  U*  compositeur  fait  entendre 
une  noie  ou  un  accord  avant  le 
temps.  1j  anticipation  est  de  plu- 
sieurs sortes  : celle  de  la  noie,  lors- 
qu’on fait  entendre  une  note  plutôt 
qu’on  ne  le  devroit  suivant  l'har- 
monie ; celle  de  Vaccord,  lorsque 
dans  raccompagnement  on  frappe 
un  accord  sur  la  pause  ou  sur  la 
note  qui  précède  celle  qui  porte 
l’accord , au  lieu  de  le  frapper  sur 
la  note  même  ; quelques  musiciens 
appelletit  anticipation  de  transition , 
ce  que  d’autres  rangent  parmi  les 
ellipses  ; enbn  il  y a Vanlicipation 
du  sauvement  des  dissonances , c’esl- 
à-dirc  que  le  ton  sur  lequel  la  dis- 
sunaiicc  se  doit  sauver,  se  trouve 
dans  unepartie  en  même  temps  que 
la  dissonance  est  dans  une  autre, 
et  reste  pendant  que  la  dissonance 
descend  pour  sc  sauver. 

Anticiper  , faire  ou  pratiquer 
une  anticipation. 

A N T I c 0 M . Les  Romains  appe- 
loient  ainsi  le  devant  d'un  temple, 
d’une  maison.  ^.Façade. 

Antienne,  en  \atin  antipliona , 
a été  ainsi  nommée , parce  que , dans 
l’origine  , on  la  chantoit  à deux 
choeurs,  qui  se  répondoienlalterna- 
tivemeut ; et  Von  compreitoit  sous  ce 
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titreles  hymnes  et  les  pseaumesqu’ua 
chantoit  dans  l’cglise.  S.  Ignace , dis- 
ciple des  apôtres,  a été,  selon  i’his- 
torienSocrale , l’auteur  de  celte  ma- 
nière de  chanter  parmi  les  Grecs, 
et  S.  Ambroise  la  introduite  chez 
les  Latins.  Théodoret  en  attribuo 
l’origine  à Diodore  et  à Flavien. 
Quoi  qu’il  en  soiton  coinprenoitsoUa 
ce  titre  tout  ce  qui  se  chantoit  daiia 
l’église  par  deux  chœurs  alternati- 
vement. Far  la  suite,  la  signiBca- 
tiou  de  ce  mot  s’est  restreinte  à cer- 
tains passages  courts  tirés  de  l’écri- 
ture , et  qui  conviennent  à la  vie 
du  saint  dont  on  célèbre  la  fête. 
On  donne  aussi  le  nom  d’antieime 
à quelques  prières  particulières  que 
l’église  romaine  chante  en  l’honneur 
de  la  Vierge , et  qui  sont  suivies 
d’un  verset  et  d’une  oraison. 

Anti  PHONIE,  nom  que  don- 
noient  les  Grecs  è celte  espèce  de 
symphouie  qui  s’exécutoit  par  di- 
verses voix  ou  par  divers  instrumens 
à l’octave  , ou  à la  double  octave, 
par  opposition  à celle  qui  s’exécu- 
toit  au  simple  unisson  , et  qu’ils  ap- 
peloient  homophonie.  ( f^oy.  Sym- 
phonie. Homophonie.  ) Ce  mot 
vient  â'anti,  contre,  et  de  phonè , 
voix,  comme  qui  diroit  opposition 
de  voix. 

Antiphonier  ou  Antipho- 
NAiRB  , livre  qui  contient  en  note 
les  antiennes  ; lorsqu’il  renferme  en 
même  temps  les  pseaumes  et  les 
hymnes  , on  le  nomme  vespéral; 
celui  qui  contient  les  chants  de  la 
messe  se  nomme  graduel  ; le  juro— 
ceasional  contient  le  chant  des  bé- 
nédictions , des  stations , des  pro- 
cessions ; le  chant  des  enterrem^na 
se  trouve  dans  le  rituel.  Les  savans 
en  conti'e-point  ecclésiastique,  esti- 
ment particulièrement  l’antipho— 
naire  de  Cileaux , que  S.  Bernard 
fil  corriger  avec  beaucoup  de  soin  ; 
il  y fixa  d’une'manière  stable , le 
ton  de  plusieurs  antiennes  quî 
étoient  encore  indécis. 

Antiquaire,  celui  qui  s’occupe 

•à 
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de  la  science  des  antiquités.  Voyvt 
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Antique.  Cest  ainsi  qu*on  ap- 
pelle les  ouvrages  des  beaux-arts 
exécutés  chez  les  peuples  de  TaKili* 
quilé  où  ces  arts  oui  été  cultivés. 
Quelques-uns  nous  sont  parvenus  en 
entier , souvent  nous  n en  possédons 
que  des  ruines  , des  torses  ou  des 
fragmens.  Ces  ouvrages  sont  les  pier- 
res gravées  , les  méd^iilles ^ les  sta- 
tues, les  ouvrages  ciselés,  sculptés, 
moulés,  fundus^les  peintures,  les 
édifices  et  leurs  ruines.  On  distingue 
les  didérenles  époques  de  l’arl , son 
enfance , le  temps  de  sa  perfection 
et  celui  de  sa  décadence.  Les  ou- 
vrages exécutés  dans  les  plus  beaux 
temps  de  l’ai  t chez  les  Grecs , et 
quelques  autres  qui  en  sont  les  co- 
pies faites  à une  époque  moins  re- 
culée . sont  regardes  comme  des 
modelés  parfaits,  ou  qui  approchent 
de  la  peiTecliou.  Lursquoii  parle 
avec  admiration  du  bel  antique  » il 
est  question  sur-tout  de  ceux-ci.  Car 
parmi  les  moaumens  antiques  il  y 
en  a aussi  qui  appartiennent  à l’e- 
poque  de  la  décadence  des  arts,  et 
qni  ne  peuvent  pas  être  présentés 
sans  restriction  comme  d’excelleus 
modèles  ; d’autres  aussi  ont  ete  com- 
pü.sés  par  des  artistes  médiocres  , 
mais  ceux-ci  mêmes  nous  conser- 
vent souvent  et  nons  transmettent 
l’idée  de  quelqu’ouvrage  célébré  , 
quoique  mat  habilement  imité  , et 
ils  servent  aussi  à éclaircir  difléreiis 
points  d’érudition,  f^oyet  Monu— 
MEN.S. 

Dans  les  monumrns  antiques  , 
outre  l’art , on  admire  comme  ca- 
ractères distinctifs  la  beauté  des  for- 
mes en  général  ; la  suprême  beauté 
de  la  forme  humaine,  et  sur-tout 
des  télés  ; la  gramieur  ei  l’élévation 
du  caractère  , l’expression  haute 
et  noble  des  passions,  toujours  ce- 
pendant subordonnée  à celle  de  la 
beauté.  Kn  général  les  anciens  ont 
plutôtcherchéà  représeiiterla  beauté 
idéale  qu'à  imiter  simplement  la  ua" 
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ture.  Pour  parvenir  é une  gi*anJe 
perfcctiou  dans  les  arts  , il  faut 
étudier  avec  zèle  les  beaux  nionu- 
metis  antiques , et  former  son  goût 
eu  les  conleinplant  et  en  les  copiant, 
afin  de  lui  donner  cette  justesse  et 
cette  grandeur  qui  caractérise  les 
artistes  grecs.  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  de  l’écxile  romaine,  qui 
étoient  plus  que  les  autres  à portéo 
d'étudier  ces  grands  modèles,  ont 
été,  par  celle  raison  meme,  supé- 
rieurs a tous  les  autres  artistes  mo- 
dernes. Les  principaux  restes  des 
iDonumeiis  d’architecture antiipie  se 
trouveiilenGréceet  en  Italie;  Rome, 
Florence,  Paris,  et  plusieurs  autres 
grandes  villes  possèdent  des  collec- 
tions de  belles  statues  antiques.  Dans 
presque  tous  les  pays  de  l’Europe, 
ou  possède  des  collections  de  pierres 
gravées  et  des  médailles  antiques  ; 
et  ceux  qui  ne  sont  pas  à portée 
de  jouir  des  originaux  , peuvent 
se  procurer  des  empreintes  toujours 
infiDÎmeiit  préférables  aux  gravu- 
res. Letude  de  l’autique  est  dpnc 
indispensable  aux  artistes  ; c’est 
par  celte  élude  que  les  plus  grands 
artistes  modernes , telsque  Raphaël , 
Michel-Ange,  ont  atteint  le  degro 
de  perfection  qui  en  fait  pour  nous 
un  objet  d’admiration. 

A-plomb,  employé  comme  ter- 
me de  musique,  indique  la  précision 
dans  la  mesure,  soit  pour  la  \'oix, 
soit  pour  les  instrumens.  On  chante 
(Tà^plomb , lorsque  l’on  fait  sentir 
sans  dureté , mais  avec  une  justesse 
rigoureuse  , les  temps  forts  de  cha- 
que mesure.  On  dit  d’un  violon 
qu’il  manque  d*à -plomb , parco 
qu’il  traîne , parce  que  dounanl  X 
quelques  not^  trop  de  valeur,  il 
ne  se  trouve  pas  arrivé  avec  les 
autres  au  commencement  de  la  me- 
sure , et  les  oblige  à la  ralentir  ou 
é manquer  d’ensemble. 

Aplustre,  orneinentdela  poupo 
des  vaisseaux  chez  les  Romains;  il 
éloit  composé  de  planches  diverse- 
meut  découpées  et  coloriées.  11  est 
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vraisemblable  que  Vapluslrc  serroil 
de  girouetle  sur  les  vaisseaux  des 
anciens.  L’aplustre  servoit  quelque* 
fois  pour  orner  le  fronton , la  frise , 
ou  la  porte  des  temples  consacrés  à 
Neptune. 

Apodipné  , ou  Apodbipne  ; 
cliaiisuns  des  Grecs  pour  Taprès» 
souper.  Les  Latins  les  appeloient 
postcœnia. 

Apodyteriuu  , endroit  de  la 
palæslre  ou  des  thermes  dans  lequel 
on  se  déshikbiUoil , soit  pour  le  bain , 
soit  pour  les  exercices  gymnasti- 
ques. Les  Romains  nommoient  aussi 
cetle  pièce  êpoliatoriuni  ; on  s’y 
faisait  oindre  et  froller  le  corps  , 
avant  de  reprendre  scs  habits. 

Apodyterium.  y.  Bain. 

Apopu  YC£,  endroit  où  la  colonne 
commence  à sortir  de  sa  base , et 
à s’élever. 

Apotheca  y cabinet , salle  » ccl~ 
lier  ou  grenier , dans  lequel  les 
anciens  renfermoient  I huile^  le 
vin  , etc. 

Apothéose  , cérémouie  par  la** 
quelle  on  plaçoit  un  homme  au  rang 
des  dieux.  ( y.  le  Dictionnaire  my* 
thologique  au  mot  Apothéose. )L*u* 
sage  de  mettre  parmi  le.s  dieux  les 
mortelsqmavoientrendusdegrands 
services  à leur  nation  , est  très- 
ancien  chez  les  Grecs.  Ils  ont  con* 
sacré  sur.  leurs  médailles  la  plupart 
de  ceux  qu’ils  tegardoient  comme 
les  fondateurs  des  colonfes  et  des 
villes.  Dans  la  suite  les  princes  vi* 
vans  s’attribuèrent  même  sur  les 
mouumens  le  nom  de  Dieu,  Pen- 
dant plusieurs  siècles , les  Romains 
s'étoient  contentés  de  diviniser  Ko- 
mulus,  fondateur  de  leur  ville;  ils 
n’imitéienl  les  Grecs,  relaliveuieut 
à l’apothéose , que  sous  les  empe- 
reurs. Il  nous  veste  un  grand  nom- 
bre de  moiuiineiis  qui  représentent 
des  apothéoses  romaines.  On  y voit 
ordinairement  l'empereur  enlevé 
par  i|^  aigle  ; ce  qui  a rapport  à 
l’usage  de  lâcher  un  aigle  attaché  au 
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sommet  du  bûcher , au  moment  où 
on  y metloit  le  feii.  Dans  les  repré- 
sentations des  apothéoses  des  impé- 
ratrices , il  y a souvent  un  paon  au 
lieu  d’un  aigle. 

Les  monumens  les  plus  remar- 
quables sur  lesquels  on  voit  des  apo- 
théoses , sont  celle  d’Homére,  gravée 
et  expliquée  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages , et  principalement  dans  le 
musée  Pio  Clémenlin  ; l’apothéose 
de  Romulus  sur  un  diptyque  des 
comtes  des  Gherardesca  , publié 
par  Buunarroli  dans  ses  Observa- 
tions sur  les  verres  antiques;  celle 
de  Jules  César,  sur  unepierre gra- 
vée  du  trésor  do  Brandebourg  ; 
celle  d’Auguste  sur  une  grande  sar- 
donyx  du  cabinet  National  , et  sur 
une  autre  du  cabinet  de  Vienne  ; 
celle  de  Germanicus  sur  une  sar- 
donyx  du  cabinet  national  ; celle 
deGermauicus  et  d’Agrippine , sous 
les  traits  de  Cérès  et  de  Triplolè- 
me , sur  un  camée  du  meme  cabi- 
net ; l’apothéose  de  Titus  sculptée 
dans  la  voûte  de  l’arc  de  Titus  à 
Rome  ; celle  d’Hadrien  sur  un  bas- 
relief  figuré  dans  le  5*  volume  du 
musée  Fio  Clémentin  ; ce  même 
jnu.sée  contient  encore  un  autre  bas- 
relief  qui  représente  l’apothéose 
d’Antonin  le  Pieux  et  de  Faus^i 
line  ; l’apothéose  de  FaUstine  sur  un 
has-relief  du  Capitole  fîguré  dans 
le  5*  volume  du  Supplément  do 
Montfaucon.  Sur  les  médailles,  l’a- 
puthéose  est  figurée  de  difi'crentcs 
manières  , celle  des  empereurs  par 
la  tête  radiée  , ou  par  l'aigle  qui 
emporte  l’empereur  , ou  par  une 
tlieusa  trzdnéc  par  quatre  élépbans 
ou  -quatre  chevaux  , ou  par  un 
phoenix , un  bûcher,  un  autel,  ou 
un  temple  , ou  enfin  par  le  mot 
cofutecrutio  sur  le  revers.  L’apo- 
théose des  impératrice.^  étoit  indi- 
quée soureut  par  un  paon  , ou  uii 
carpentum  traîné  ))ar  deux  mules-, 
ou  un  lectislernium  de  Junon. 

ApothÈtb  ou  AVOTHETV.S,  noux 
d’un  air  de  llule  dos  auciem^ 
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Apothicairerik.  On  donne  ce 
nom  à la  aalle  d'une  maison , ou 
d*un  hôpital  où  Von  tient  en  ordre 
les  médîcamens.  Celle  de  Lorette  en 
Italie , ornée  de  vases  d’après  le  des- 
sin de  Raphaël , est  regardée  comme 
une  dea  plus  belles. 

Appartement  , suite  de  pièces 
necessaires  pour  rendre  une  habi- 
tation commode.  Maison. 

Appoogiatüra  , sorte  d’agré- 
ment de  musique  dont  le  nom  vient 
dn  verbe  appoggiare  » appuyer  , 
parce  que  la  yoia  s’appuie  sur  la 
noie  au-dessus  eu  au-dessous  de 
celle  qu’elle  veut  faire  entendre. 
1j  appoggiatura  donne  au  chant 
beaucoup  de  moelleux  et  de  dou- 
ceiu',  et  ne  convient  pas  aux  chants 
hers^  majestueux,  etaux  morceaux 
qui  exigent  de  la  iVanchise,  de  la 
simplicité.  C’est  le  seul  agrément 
qu’on  puisse  se  permettre  dans  le 
récitatif. 

AppnéciABiiEs;  on  appelle 
ainsi  des  sons  dont  on  peut  trou- 
ver ou  sentir  l’unisson , et  calculer 
les  intervalles.  Euler  donne  un  es- 
pace de  huit  octaves  , depuis  le  son 
îe  plus  aigu  jusqu’au  son  le  plus 
grave,  appréciable  à notre  oreille. 
Dans  la  pratique  on  ne  passe  pas 
communément  les  bornes  de  cinq 
octaves.  11  y a aussi  un  degré  de 
force  au-delà  duquel  le  son  ne  peut 
plus  s'apprécier.  On  ne  sauroit  ap- 
précier le  son  d’une  grosse  cloche 
dans  le  clocher  mémo;  il  faut  en 
diminuer  la  force  en  s’éloignant 
pour  le  distinguer  ; de  même  les 
sons  d’une  voix  qui  crie  , cessent 
d’élre  appréciables;  c’est  pourquoi 
ceux  qui  chanleiil  fort  » sont  sujets 
à chanter  faux.  A l’égard  du  bruit 
il  ne  s'apprécie  jamais;  et  cest  ce 
qui  fait  sa  dififérence  d’avec  le  son. 
y.  Bruit  et  Son.  . , 

Appiiêr;  la  couche  de  couleur 
dont  on  enduit  la  toile,  le  bois  « le 
plâtre  , le  cuivre»  sur  lesquels  ou 
entreprend  quelqu’ouvrage  de  pein- 
ture. Celte  préparabioiA  regarde  les* 
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marchands  qui  fonrnissentlatoile  on 
les  autres  matières  propres  à deve- 
nir ouvrage  de  peinture;  cependant 
il  est  de  l’intérét  des  artistes  de  veil- 
ler à la  nature  de  l’apprct  qu'em- 
ployé  le  marchand , et  au  choix  de 
la  teinte  de  cet  apprél , qui  iiiHue 
beaucoup  sur  la  facilité  des  tra- 
vaux , ou  sur  la  durée  de  riiarmo- 
nie  et  de  l’accord  des  tableaux. 

Apprêt  (peinture  d’),  ou  pein- 
ture sur  verre  ; l’inveiiliou  eu 
est  attribuée , par  les  uns  à un  pein- 
tre de  Marseille , qui  travailloit  à 
Rome  sous  Jules  ii  , et  dont  les 
Italiens  doivent  l’avoir  appris  ; par 
les  autres  à un  Hollandois  nommé 
Arnold  Hori  / cependant  on  a dea 
restes  de  peinture  sur  verre  qui 
datent  de  la  fin  du  lo  » et  du  com- 
mencement du  11*  siècle;  et  avant 
cette  époque  on  avoit  sans  doute 
des  vitres  de  verre  coloré,  ce. qui 
peut  avoir  donné  lieu  à la  peinture 
d’apprèt  ou  sur  verre  proprement 
dite  , que  quelques  auteurs  ont  at- 
tribuée aux  anciens  ; ceux-ci  ont 
du  moins  connu  l’art  de  colorier 
le  verre.  Dans  le  moyen  âge  on 
faisoit  beaucoup  d’usage  de  cette 
peinture  dans  les  vitreauxdes  églises 
et  des  palais,  il  paroît  au'en  vou- 
Joit  par  ce  moyen,  nomseulement 
décorer  les  églises  , mais  aussi  y 
répandre  une  certaine  obscurité 
propre  à pénétrer  les  asâistans  d’une 
sainte  terreur;  on  peut  dire  que  la 
construction  de  nos  anciennes  égli- 
ses convient,  ea^néral  i ce  but. 
lae  peintre  apj^que  sur  le  verre 
blanc  une  coudeur  transparente , car 
elle  doit  faire  seulement  son  eflet» 
quand  le  verre  est  exposé  au  jour  ; 
ü faut  que  les  couleurs  qu’on  y 
emploie  soient  de  nature  à se  fou- 
dre sur  le  verre  qu’on  met  au  feu 
quand  il  est  peint,  et  en  cela  la 
peinture  sur  verre  ressemble  beau- 
coup à celle  en  émail.  Lorsque  celtu 
peinture  étoit  en  vogue  , oi^Abri.- 
quoit  des  verres  de  dilïéreRPvcou- 
leurs,  dont  ou  compusuit  les  drü'- 
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|)crie8 , etqu^oii  (ailloit  auivant  leura 
cotiluurs  pour  les  melire  eu  oeuvre 
avee  le  plomb.  JLe  principal  corps 
de  ^presque  toutes  ces  couleurs,  est 
uii  verre  assez  teruire,  qu'on  ap- 
pelle rocaille»  qui  se  fait  avec  du 
sablon  blanc , calcine  plusieurs  fois , 
cl  jeté  dans  l'eau  , auquel  on  mêle 
eiisiiite  du  salpêtre  pour  servir  du 
fondant.  On  peint  aussi  à l’huile 
sur  le  verre  avec  des  couleurs  li  ans- 
parenles  , et  des  huiles  ou  vernis 
colorés , ([ui  servent  de  fond  ; quand 
elles  sont  sèches , ou  y met  des  om> 
bres  , et  ou  emporte  les  clairs  par 
liachures  avec  une  plume  taillée  ex* 
près.  Ces  couleurs  a l'huile  sur  le 
verre,  se  conservent  long-temps, 
p«)urvu  que  le  cèté  du  verre  où 
est  appliquée  la  couleur  , ne  soit 
pas  exposé  an  soleil. 

Dans  Je  Musée  des  inoiinmcns 
fraiiçois  à Paris,  on  conserve  uiio 
belle  culleciion  de  vitreaux  {jeiiils. 
lie  baron  dlIoL8.\cn  a publié  Vart 
de  la  i^rrerie  de  N khi,  commenté 
par  Merret,  et  avec  les  notes  de 
Kusckel,  ou  manière  de  faire  le 
verre , d'y porterdes  couleurs»  d'imi- 
ter les  pierres  précieuses  » Paris , 
J7Û0,  2 vol.  et  1753,  //a-i®;  Jac- 
ques de  Pauois  , célèbre  peintre  sur 
verre , mort  en  1660,  a publié  un 
ouvrage  intitulé  ; Peinture  surverre 
qui  s’appelle  d'apprêt.  Ou  peut  con- 
stiltcr  sur  rhisloire  de  cet  art  : 
X Origine  de  la  Peinture  sur  verre  » 
Paris,  1693,  m-iaj  un  Mémoire 
dans  les  mélanges  artistiques  de 
M.  Meusel  , et  un  autre  dans  le  i5* 
vol.  du  Journal  pour  V histoire  de 
I art  de  M.  dk-Murr.  Albert  Durer 
a beaucoup  contribué  à la  perfec- 
tion de  cet  art.  Nicolas  Besserer  et 
Daniel  Voelkcrt  ont  lâché  de  le  rc- 
tiiblir  à Augsbourg  au  milieu  du 
1 siècle , mais  il  paroit  qu’ils  n'ont 
pas  eu  grand  succès.  On  a fait  beau- 
coup d’éloge  de  la  résurrection  do 
J.  C.  peinte  .sur  verre  par  Jervaise, 
dans  une  chapelle  à Londres,  mais 
cei  eJo^je  paroil  outré.  P'.  Verre. 
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Appui.  F"»  Accoudoir.  Balus- 
trade. 

Appui  de  puits  , ou  devanture 
de  puits  ; mur  circulaire  qui  est 
hors  de  terre  , couvert  de  sa  mar- 
delle  , avec  saillie  en  forme  do 
plinthe  ; les  petits  appuis  se  font 
ordinairement  d’une  seule  pierre  ; 
souvent  un  les  fait  en  serrurerie  à 
jour  , il  nous  en  reste  des  anciens 
ornés  de  bas-reliefs  , tel  est  celui 
trouvé  à Araceli  sur  lequel  est 
figurée  l’éducation  d’Acbille.  Foy, 
Mardelle. 

Appui  évidé.  Ou  entend  par  ce 
mol,  iiuii-seulement  les  balustrades 
et  les  ciilrelas  à jour  de  diverses 
espèces  , et  on  appelle  ainsi  les 
appuis  oii  il  y a sous  la  tablette  un 
grand  abat-jour  carré.  On  en  voit 
ainsi  à plusieurs  palais  de  Rome. 

Appui-main,  baguette  (pie  les 
peintres  appuient  de  la  iiiain  gaucho 
sur  le  chevalet,  pour  procurer  un 
soutien  à la  main  droite  qui  opère. 

Appuyé  (TRiLLR);quelque8inu- 
siciens  appellent  trille  appuyé  celui 
qu’on  ne  commence  pas  brusque- 
ment, mais  (|u’on  prépare  en  quel* 
que  sorte  de  la  note  supérieure  , 
quel(tuefüis  aussi  do  la  note  infe- 
rieure. F.  Appogoiatora. 

Apres,  d’après,  on  dit  travail- 
ler, dessiner , modeler  d’apres  la 
nature  , d’après  raiilitiue  , d’après 
Raphaël , etc.  ; manière  de  s’énoncer 
consacrée  dans  le  langage  des  ar- 
tistes. En  italien  appresso  » signiJio 
près  » auprès  »‘  il  paroit  qu’en  fran- 
cisant ce  mut  , on  a dit  après  et 
(faprès  au  lieu  de  près.  Dessiner 
ou  peindre  prc.s  de  la  nature,  prés 
de  l’antique  , prés  de  Raphaël  , si- 
gnifie donc  clairement  que  pour 
imiter  ces  modèles , il  faut  les  avoir 
sous  les  yeux  , cl  qu’on  se  propose 
d’approcher  autant  qu’il  est  possible 
de  leur  perfection. 

Apreté.  Dans  les  arts  en  général 
ce  mol  exprime  la  dureté  du  stylo 
et  de  la  manière  dans  le  dessin  et 
la  composition.  Eu  architeclurQ, 
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ce  mot  c;tpriine  le  serrement  <)es 
catre-coloiinemens , et  celte  espèce 
de  dureté  que  reflet  du  jour  pro* 
duit  dans  les  colonnades  par  la  den- 
sité des  colonnes.  Les  anciens  esti- 
nioicnl  beaucoup  celte  manière  âpre 
et  serrée  d’entre-colonnemens.  On 
remarque  celte  disposition  sur-tout 
dans  les  plus  anciens  moiiumens 
des  Grecs.  Aux  temples  doriques 
de  la  Grèce , les  entre-colonnemeiis 
ont  tout  |u  plus  un  diamètre  et 
demi  ; ley|  Romains  les  élargirent 
beaucoup  plus,  et  s’éluiguèrent  in— 
sensiblement  de  la  manière  des 
Grecs.  Beaucoup  d’architectes  mo- 
dernes ont  outrepassé  les  bornes 
dans  l’espacement  des  colonnes , ce 
qui  fait  que  leur  architecture  ne 
produit  souvent  aucun  effet.  Ils  ont 
pris  pour  modèles  quelques  monu- 
mens  d’arclii  lecture  qui  n’appar- 
tiennent pas  aux  bons  siècles,  tels 
que  le  palais  de  Dioclétien  a Spa- 
latro  en  Dalmatie,  elc.  etc. 

Apsis  ou  Absis  , partie  intérieure 
*dcs  anciennes  églises,  où  le  clergé 
étoit  assis  et  où  l’autel  étoit  placé. 
On  lui  doiinoit  ce  nom , parce  qu’elle 
étoit  bâtie  en  voûte  ou  en  arcade  , 
appelée  par  les  Grecs  apsis.  L’apsis 
étoit  bâtie  en  figure  hémisphérique 
et  consistoit  en  deux  parties;  l’autel, 
et  ^e  presbytère  ou  sanctuaire.  Au 
milieu  de  ce  demi-cercle  , séparé 
de  la  nef  par  une  grille,  étoit  placé 
le  trône  de  l'évéque  ; et  ce  dernier 
porioit  aussi  quelquefois  le  nom 
<Vapsi^,  du  lieu  où  Use  trouvoilj  On 
i’appeloit  encore  apsis  graâata , 
parce  qu’il  étoit  élevé  de  quelques 
degrés  au-dessus  des  sièges  des  prê- 
tres; ensuiteon  le  nomma  exhsdra» 
puis  trône  cl  tribune. 

Apycni.  I^es  anciens  appeloient 
ainsi  dans  les  .genres  épais  trois  de.s 
huit  sons  stables  de  leur  système  ou 
diagramme,  lesquels  ne  louchoient 
d’aucun  côté  les  intervalles  serrés; 
savoir  : la  proslambanomènc  , la 
nèle  synnéinénon,  et  la  né(c  hy- 
perboléon.  llsappcluicul  aussi  Apv  > 


A Q U 

nos  ou  non  épais,  le  genre  diato— 
nique  , parce  que  dans  les  létra- 
cordes  de  ce  genre,  la  somme  des 
deux  premiers  intervalles,  étoit  plus 
grande  que  la  troisième.  Épais, 
Gbnre,  Son  et  Tétracorde. 

A QU  A,  nom  parlequelles  Romains 
dcsigiieut  les  aqueducs.  Voyet  ce 
mot. 

Aqueduc.  Ce  mot  dérive  du  la- 
tin, aquœ  ducius , conduit  d'eau , il 
désigne  un  canal  construit  en  pierres 
ou  en  maçonnerie,  pour  conduire 
à travers  uu  pays  inégal  une  cer- 
taine quantité  d’eau  et  lui  donner 
une  pente  réglée;  ce  caual  se  trouve 
quelquefois  sous  terre,  ((uclquefois 
immédiatement  au-dessus,  et  quel- 
quefois il  est  élève  sur  un  ou  plusieurs 
rangs  d’arcades.  On  distingue  deux 
sortes  d’aqueducs,  ceux  apparens  et 
ceux  souterrains  / les  premiers  sont 
construits  à travers  les  plaines  et  les 
vallce.s,  et  composés  de  trumeaux  et 
d’arcades,  comme  ceux  qu’on  voit 
dans  la  campagne  de  Rome  ; tels  sont 
en  France  les  aqueducs  du  Qard,  de 
Marly,  d’Arcueil,  et  de  Bucq  près 
de  Versailles.  Les  aqueducs  sou— 
terrains , sont  percés  à travers  les 
montagnes  , et  couveiiis  en  des.sus 
de  voûtes  ou  de  dalles  de  pierre.  Tel» 
sont  ceux  de  Roquencourt , de  Bcl- 
leville  , et  du  Pré  St.  Gervais.  Ce» 
deux  sortes  d’âqueducs  ont  été  sou- 
vent réunis  et  employés  simullané- 
ment. 

On  distribue  encore  les  aqueducs 
en  simples  , doubles  et  triples,  selon 
qu’ils  sont  composées  d’un,  de  deux 
ou  de  trois  rangs  d’arcades,  l’un  au- 
dessus  de  l’autre.  Les  aqueducs  ont 
été  inconnus  aux  Grecs  ;lcs  Romains 
se sontlong-lcms con Icntcs’del’eau  du 
Tibre;  mais  l’éloigncmement  des  ca- 
naux quand  la  ville  s’agrandit,  rendit 
le  transport  de  l’eau  incommode.  Ils 
imaginèrent,  dans  l’an  de  Rome  441, 
des  conduits  pour  amener  l'eau  de» 
sources.  Les  aqueducs  de  tout  genre 
éloienl  Irès-mullipliés , et  une  des 
merveilles  deRomc.  Le  consul  Frou- 
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lin , qui  avoit  rinspecliün  des  aqite- 
ducs  fiouR  l’empereur  Nerva  , a fait 
un  traité  sur  ce  sujet;  il  y parle  de 
neuf  aqueducs , qui  avoient  i3.5g^ 
tuyaux,  d’un  pouce  de  diamètre. 
Frucope,  qui  a écrit  apres  lui,  compte 
14 canaux  portés  parles  gatpicdiics. 
C<‘R  constructions  scrvoiciit  à faire 
venir  Teau  d’endroits  dislanis  de 
Home  de  3o,  40,  à 60  milles.  Ces 
aqueducs  neront  que  par  des  sinuo- 
sités fréquentes,  peut-être  pour  rom- 
pre par  ces  détours,  la  trop  grande 
impétuosité  de  l’eau  qui  coulant  en 
ligne  droiledans  un  espace  aussi  con- 
sidérable f auroit  Imijonrs  augmenté 
de  vitesse,  et  auroit  nui  aux  cauaux 
eu  peu  de  temps. 

Ces  a((uedqc8  sont  en  général  dé- 
signés par  le  nom  du  lieu  d’où  l’eau 
venoit  ou  de  la  personne  qui  les  a 
fait  bâtir,  joint  à relui  aqua  (eau). 
Quelques  auteurs  veulent  regarder 
Vaqua  marcia  comme  le  plus  an- 
cien aqueduc  parce  qu’on  l’altri— 
bue  aussi  à Ancus  Maiiius  tan- 
dis (|irn  est  du  au  préteur  Quinlus 
Marrius  Hex  : ilest  figuré  sur  les  mé- 
dailles de  lu  famille  Marcia , mais 
Vaqua  appia  est  l'aqucdiic  le  plus  an- 
cien ; il  est  (hl  au  censeur  Appins 
Claudius,  Vaqua  Marcia  vient  après. 
Les  aulre.H  aqueducs  renommés  sont 
aqua  tcpula , aqua  Julia,  aqua  Vir^ 
anio  Petits , atpm  Alnetina  ou 
Auguata;  aqua  Claudia,  aqua  Crd-^ 
bra  ou  damnaia , aqua  Trujana , 
aqua  Aîexandrina  , aqua  Septi— 
miana  etc.  Le  plus  beau  de  tous 
le.s  aqueducs  de  Rome,  est  celui  ap- 
pelé aqua  Claudia  , construit  sous 
rcmpcrctir  Claude.  Les  Romains  ont 
bfili  des  aqueducs  dans  presque  tous 
Ic.s  lieux  où  leur  domination  s'etoit 
établie  ; d’Catane,  àSalonc,  à Smyr^' 
ne,  à Lplièse , à Alcxaiidria  Troas , à 
Cvora , à Allièiies.  On  peut  citer 
comme  des  cbcfs-d’oeuvreeii  ce  gen- 
re , l’acpieduc  de  Ségovie  , celui 
cIc  JNfetz,  et  celui  de  Nisiiies,  connu 
sous  le  nom  de  Pont  du  (>ard.  Uu 
voit  cijcojc  à Arcucil  , quelques 


ARA  4* 

restes  de  l’ancien  aqueduc  bâti  par 
les  Romains. 

Les  modernes  ont  construit  en  ce 
genre  peu  d'ouvrages  qu'on  puisse 
mettre  en  parallèle  avec  ceux  des  an- 
ciens; le  seul  qu’un  puisse  leur  com- 
parer , est  le  grand  atpieduc  de  Ca- 
serle  , ajipclè  AquedoUo  Oimlino  , 
bâti  par  Vaiivilclli , cl  qui  amène  des 
eaux  de  neuf  lieues,  aux  jardins  et 
au  palai.s  du  roi  de  Naples.  I /aque- 
duc de  Afainteiion  , s'il  ciil  été  ter- 
miné , auroit  aussi  trouvé  sa  ))lace  à 
cùté  des  plus  vastes  ouvrages  do 
l'antiquité  , et  eut  efracé  toutes  les 
ronstructions  mutlerncsen  ce  gcnrc4 

ARAiîESQüiis , Grotesques,  Mo- 
resques. On  ap]>clle  ainsi  le.s  orne- 
meiis  coin  posés  d'un  mélange  biza  rre 
de  ilcurs , de  fruits , de  représenta- 
tions d'édi  lices  , et  d’autres  objets 
auxquels  on  joignoitquelqtiefois  des 
ligures  d’iiommc  et  daniinaux  vé- 
ritables ou  imaginaires.  Ces  oiyie— 
mens  sont  cmjîloycs  en  sculpture 
et  en  peinture  , et  souvent  l’ar- 
chileclure  en  lire  parti  pour  déco- 
rer des  Jüurs  , des  panneaux  , des 
moiitans  de  ]>uiic,  des  pihi.sli*es,  des 
frises,  clquelqucfoi.s  même  des  voû- 
tes cl  des  plafonds.  C'est  aux  arabes 
que  les  temps  modernes  doivent  le 
nom  plutùl  que  le  goût  de  Varabes^ 
que.  Ou  doit  placer  son  origine  dans 
des  temps  très -anciens.  Quelques 
auteurs  en  ont  cherché  l'origine  dans 
les  orneiuens  composés  de  feuilles  et 
de  fleurs  , dont  les  Grec»  et  même 
les  Ægyptien.s  ont  décoré  leurs  édi- 
fices , qu'on  voit  sur  les  vases  anti- 
ques servir  de  bordure  , cl  que  par 
la  suite  ou  avoit  composé  d’iiiie  ma- 
nière plus  variée.  Cependant  quel- 
que ressemblance  qu’il  y ait  entre 
ces  ornemens  cl  ce  qu’on  api)eUe 
arabesques,  il  ne  paroil  pas  qu'ils 
aient  donné  lieu  è ces  derniers,  qui 
contiennent  beaucoup  de  détails  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  ces  bordu- 
res et  ces  oruemens.  L’idée  des  ara- 
besques paroîl  plutôt  avoir  été  sug- 
gérée aux  Grecs  par  les  tapisseries 
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orîpnla1eAqu*il8  nimoîent  beaucoup, 
et  sur  lesquelles  éloient  peintes , tis- 
sucsoii  brudccs  les  compusitions  les 
plus  bizarres  déplantes  et  d'animaux, 
(/‘est  même  à ces  compositions  que 
l’on  doit  Torigine  de  plusieurs  nni- 
Tiiaii  X fabuleux , tels  que  les  grilFous , 
les  cenlaiires  , elr.'Tiê.s  Grecs  nom^» 
inoienl  ces  tapis  zodin , à cause  de  ces 
ligures  bizarres  d animaux.  11  n’est 
fpici-c  possiblode  dire  avec  cerütudo 
«>i  les  Grecs  ont  employé  les  arabes- 
ques d'abord  comme  eucadrement 
des  peintures  des  murs  dans  l’inté- 
rieur dos  appartcineiis , ou  comme 
ouvrage  de  sculpture  pour  orner 
rextérieiir  de  leurs  édifices.  Celte 
derniéreopinion  est  la  plusvraiscm- 
btable,  parce  que  dans  les  édifices 
qui  datent  de  la  meilleure  époque 
de  l’art  , tels  que  le  temple  d’Apol- 
lon Didyméen  , près  de  Milct,la 
frise  est  ornée  de  plantes  et  de  grif- 
fons,et  qu’ilya  des  chapiteaux,  des 
pilasU’es  , avec  des  ornenions  .sem- 
ïdablcsaux  arabesques , et  qui  répré- 
sciUent  tantôt  des  acanthes  entrcla— 
cces  avec  art,  tantôt  des  génies  qui 
sortent  des  acanthes.  On  peut  croire 
aussi  qne  l’extérieur  et  l’intérieur 
des  butimens,  aélé  orné  deces  mt/mos 
ai‘'cibesqiirs,  à cola  prés  que  dans 
Fintérieur  pour  encadrer  les  pein- 
tures de  mur,  les  artistes  pouvoient 
an  permettre  plus  de  variolé  que  dans 
les  ornemens  de  sculpture  placés  A 
rextéricur  des  édifices,  auxqtipis  ils 
donnuieiit  un  plus  grand  degré  de 
simplicité. 

Les  arabesques  ont  passédes  Grecs 
aux  Romains,  et  il  est  vraisembla- 
ble que  ces  derniers  ont  apjiris  à les 
comiuitreà  Alexandrie,  d’où  ils  pa- 
roisseiiLavoir  été  introdiiiuà  Rome, 
sous  le  régne  d'Augu.ste.'^ussi  Vilrii- 
ve  qui  a vécu  à cette  époque,  parle- 
t-il  de  ces  ornemens  qù’il  désigne 
par  ces  expressions  atuiacia  tegyp^ 
tionnn  in  pteinra  comme  d’objets 
nouvellement  introduits  à Rome. 

r<es  Romains  estiinoiont  l’art 
pour  avoir  l’occasion  de  mou** 
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trer  leurs  riobosses  et  de  satîsfairo 
leur  pencliüiit  pour  la  magnificence. 
Celle  disposition  introduisit  peu  à 
peu  plus  de  luxe  dans  ces  urne— 
mens  , non-seulement  quant  à lexé- 
ciitioii , mais  aussi  quant  à la  rom— 
pusiliun,  qui  devint  plusriolie  et  plus 
variée.  Ce  sont  des  plantes  et  des 
feuillages  enli'elacés  d’une  nmniéro 
légère  et  agréable,  quelquefois  on  y 
voit  une  figure  sortir  du  calice 
d’une  fleur.  Les  vases  grecs  ofl'reiit 
aussi  quelquefois  la  même  répré— 
scniatiou  ; d’autres  fuis  im  animal 
serpente  dans  ces  ornemens;  ou  un 
temple  s’élévesur  descolunnes  min- 
ces et  fuibles  , ou  c’est  un  léger  édi- 
fice soutenu  par  des  végétaux , ainsi 
qii’ou  le  voit  dans  les  peiului*es 
d’Herculaniim  ; et  pour  mieux  va- 
rier l’ensemble  et  lui  donner  quel- 
quefois une  certaine  signification, 
un  y trouve  un  tableau  ohariiiant  ou 
un  beau  bas-i'clicf. 

Vitruvo  blâme  cl  rejette  l’u.sage 
de  ces  arabesques,  parte  qu’on  y re- 
marque une  union  trop  peu  naturelle 
d’objets  les  plus  disparates.  Peul-êli*e 
qu’il  li’a  pas  loul-A-fail  tort.  Ce- 
pendant il  paroit  aller  trop  loin.  Ou 
no  doit  pas  soumettre  à un  exameu 
trop  sévéïe  et  trop  méthodique  , Ic;» 
arabesques,  ces  productions  agréa- 
bles de  l’iniaginalion.  Lorsqu’ils  son  k 
composes  et  adoptés  avec  discerne— 
ment,  et  exécutés  avec  soin  et  exacti- 
tude , ilsmérilenlaiH'onlniired’étre 
accueillis  à cause  de  leur  variété  ra- 
vissante, de  leurs  belles  couleurs  qui 
flaltcut  les  yeux,  de  l’agrément  qui 
leur  est  particulier,  de  la  surpris» 
qu’ils  causent , et  par  laquelle  ils  oc- 
cupent rim  iginatioii  d’une  manière 
agréable.  11  est  vrai  que  les  pein- 
tures antiques  de  celle  espèce  qu’on 
a trouve  duus  les  bains  de  Titu» 
et  de  Livie  h Rome,  dans  la  ville 
de  remperenr  Adrien  à Tivoli  , 
dans  les  édifices  d’Ilcrrtilaiiuin  » 
de  Pompeïa  et  ailleurs  , sont  quel- 
quefois trop  chargées  ; C€q)endunt 
il  faut  couveuir  que  cede  riclie>s« 
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même , cette  variété  infinfe  dans  la 
composition , nous  les  rendent  pré* 
cicuses,  en  ce  qu’elles  devienuent 
pour  nus  artistes  une  source  iné- 
puisable des  plus  beaux  oruemeiis. 
L«es  anciensartistesqui  ont  employé 
ces  ornemeiis  ÿ ne  se  sont  pas  ser- 
vilement astreints  à des  règles , niais 
ils  se  sont  abaudonuésabsolumenl  à 
leur  imagination  , pour  produire 
toujours  quelque  chose  de  nouveau 
et  d extraordinaire, et  pour  surpren- 
dre d'une  manière  agréable  par  des 
coiuposilioiis  singulières. 

L4*arabes(|ue  se  soutint  à Rome 
malgré  les  censures  de  Vitnive  et  de 
Pline.  On  en  retrouve  des  vestiges 
jusquesdans  les  derniers  monuraens 
du  bas  âge.  On  le  voit  accompagner 
les  édifices  gothiques;  les  vitraux, 
les  mosaïques  , et  les  ]>avés  en  sont 
encore  remplis.  Xx?s  Arabes  en  lui 
donnant  leur  nom , le  propagcient 
et  le  portèrent  dans  ces  temps  de  har^ 
bai'ie  à toute  l?«  perfection  dont  alors 
il  étoit  susceptible.  Néanmoins  ces 
imitations  s'éloignent  beaucoup  de 
l'arabesque  des  anciens.  L'arabesque 
gothique  u'en  a plus  que  l’exagéra- 
tion sans  en  avoir  lu  gaîté.  Un  mé- 
lange nouveau  de  sujets  chrétiens 
et  païens  Tu  rendu  plus  burlesque. 
Les  nombreux  défauts  qu’on  y re- 
inarquoit,  et  sur-toulle discrédit  uii 
étoit  tombé  l’arrhitccture  gothique  , 
auruit  fait  disparoître  pour  toujours 
l’arabesquo,  lorsque  la  découverte 
des  ruines  antiques  qui  en  offroient 
les  Ixnis  modèles,  en  ressuscita  le 
gutll  avec  celui  des  autres  arts.  Ra- 
phaël vitdans  l'arabesque  un  moyen 
de  faire  renaître  ou  d’améliorer  le 
goiU  des  ornemeus  et  tons  les  détails 
de  décoration  condamnés  jusqu'alors 
à l’aride  monotonie  et  à la  sécheresse 
du  gothique.  L’arabesque  fui  alors 
employé  de  nouveau  sur-tout  par 
Raphaël , à la  décoration  des  plus 
grands  palais.  Mais  aucun  des  ati- 
fres  jMjMiIres  ne  l'a  su  bien  iinilcr , et 
les  seuls  Iwaux  anibcsques  de  l’ilalie, 
sont  de  lui  ou  de  suu  école.  Raphaël 
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conçut  dans  les  compositions  de  .ses 
arabesques  un  plan>  etyappliqua  un 
système  qui  paroît  n’avoir  paso\istc 
dans  celles  dt«8  anciens.  Ou  }>eut 
citer  comme  modèles  en  ce  genre, 
sa  belle  allégorie  des  Saisuii.s  et 
une  arabesque  qui  représente  Ic.n 
âges  de  la  vie  , sous  la  forme  des 
Parques.  Après  la  niorl  de  Raph;n  l, 
l’arubesquo  dégénéra  en  Italie  pour 
le  goût  etrcxéculion  : enfin  il  chan- 
gea de  formes  et  de  jiropurtioii.s.  .Aux 
légèretés,  aux  badinages  grolcM|u»*» 
succéda  alors  le  guiit  gigantesque  do 
déruratioii,  dont  Michel-Aiigeavoit 
donne  dans  la  chapelle  Sixtine  îles 
modèles  iiuposans,  et  on  ne  larda  pas 
d'abuser  de  ce  goût.  Eiifiii  depuis  les 
dérouverles  d iferculanvim  , de  U 
villaNegroni  etc.  rimitation  de  l'an— 
tique  a ramené  de  nouveau  en  ll.ilio 
le  güul  de  l’arabesque.  Eu  France  , 
Primaticc , Rozzu  et  d’autres  italiens 
ap]>elés  pur  François  i>  iutruduisi- 
reiil , moins  l'arabesque  en  lui-iuo- 
me  que  la  décoration  giganle.s4|ue  , 
ainsi  qu’on  en  pouvait  juger  par  les 
sculptures  du  clialeau  deOaillon  cl 
les  peintures  de  Fontainebleau.  ( c 
goût  rcgiioil  encore  eu  Italie  du 
temps  de  Louis  xiv  ; il  eloit  celui 
des  Carrache  et  d’autres  artistes. 
Les  artistes  français  que  ce  moinr— 
que  envoya  s’y  former  , l'en  rap- 
j)ortèrent  : on  en  voit  des  preuves  a 
Versailles  ; il  fut  commun  à Lebrun  , 
à Mignard,  etc.  Il  domine  dans  tous 
les  ouvrages  du  xvii*  siècle.  Au- 
dran  a cejîendant  peint  <le  véril.i- 
blcs  arabesques  avec  beaucoup  de 
feu  , dans  les  chAtcaux  de  Senux  . 
de  Meudun , de  Chantilly  , mais  le 
goût  n’en  devint  pas  général.  Les 
arbesques  de  Berin,  de  Gillot  et  de 
Vateau  , dont  on  s'est  servi  pour 
fabriquer  aux  Gobelins  cl  à la  Sa- 
vonnerie, (jiielqucs  tapisseries  des 
appartemeus  du  roi , des  paravrn.s, 
des  portières  et  d’autres  meubles  dj 
cetltt  espèce,  auxquels  on  appli<iua 
ces  sortes  d’orneineus  , ne  méritent 
pas  d'élre  cités  avec  éloge.  C'est  tiiiitf 
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i>])scrTation  générale  trop  souvent 
négligée,  que  l’arabesque  ne  duitélre 
traité  qu’en  petits  objets  ; une  trop 
grande  proportion  lui  fait  perdre 
tout  son  esprit,  et  le  prive  de  tout 
•un  charme.  L’arabesque  ne  doit 
point  paroitre  non  plus  dans  les 
lieux;  qui  exigent  de  la  gravité, 
qui  doivent  inspirer  le  respect.  Un 
<Ic-s  avantages  les  plus  réels  qu’il 
présente,  c’est  de  pouvoir  s’accom- 
moder à l’irrégularité  des  pièces  , 
et  à leurs  dispo.silions  , parce  qu’a- 
vec des  arabesques  on  peut  décorer 
beureu.scincnt  telle  surface  que  ce 
•oit.  Bordurks. 

Aræostylos;  c’csl  ainsi  que  Vi- 
Inivc  appelle  celui  des  cinq  entre- 
colonnemens  dont  il  fait  mention . 
on  la  distance  entre  les  colonnes 
étoil  plus  considérable  que  trois  dia- 
inélrcs.  La  disposition  des  temples 
toscans  indiquée  par  Vitruve,  doit 
faire  penser,  que  l’aneostylos  éloît 
sur-tout  employé  pour  l'archilcc- 
lurc  toscane.  Le  diamètre  inférieur 
*fu  fiil  des  colonnes  de  laroDostylos 
éloît  la  liuiliéme  partie  de  leur  hau* 
leur. 

Aræosystyle.  Manière  moder- 
ne d’espacer  les  colonnes  suivant  le 
ttysfyle , {y.  ce  mot  ) et  VarwoAlyle; 
« Ile  fut  inventée  par  Perrault,  et  con- 
;sisLe  à accoupler  les  colonucs  et  à les 
joindre  deux  à deux , en  mettant 
Icspace  de  deux entrc-colonnemens 
en  un.  Celte  méthode  a été  forte- 
ment (Combattue  comme  vicieuse, 
})Lir  Blondel , dans  «es  leçons  d’ar— 
chilecture. 

ArBITRÏO  , y.  CaDEKZA. 

Arbre.  Plusieurs  architectes  rap- 
portent aux  arbres,  l’origine  des  co- 
iojmes  qu’ils  disent  en  être  l’imiU* 
lion.  L’art  de  donner  aux  arbree,oa 
• dunioins  aux  arbrisseaux,  dineren- 
ies  formes  de  fantaisie  pour  en  faire 
lin  ornement , parait  avoir  été  con- 
nu des  anciens.  Par  la  lettre  où  Pline 
le  jeune  fait  la  description  d'» sa  mai- 
son de  Toscane , on  voit  qu’il  y avoit 
des  endroits  de  sou  jardin  où  le  buis 
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figuroitdes  bornea,  des  pyramides; 
d’autres  où  il  représentuit  des  lettres , 
les  noms  du  maitre  de  la  maison  et 
de  l’ouvrier.  Cependant  il  ne  paroit 
pas  que  ces  jardins  dont  parle  Pline, 
ressemblassent  pour  cela  aux  jardins 
français  modernes,  où  tout  est  uni  , 
nivelé  et  aligné  ; Pline  ne  parie  que  • 
de  simples  arbustes  ainsi  découpés, 
et  seulement  d’une  portion  d'orne- 
ment d’un  jardin  très-grand  et  tréa- 
diversîHé.  Ce  sont  les  Hollandais  qui 
oui  introduit  dans  le.s  temps  moder- 
nes le  goût  bizarre  de  donner  aux 
arbres  ditl’ércnles  figures  d’animaux 
ou  idéales.  Il  est  heureusement  en- 
tièrement passé  de  mode. 

Arbrisseaux.  Ils  servent  dan» 
les  jardins  à varier  et  i nuancer  le 
tableau  général , en  composant  de 
petits  bocages,  des  planterons  dis- 
tinctes par  leur  peu  d’élévation,  oa 
en  formant  de  simples  buissons.  Ils 
tapissent  le.s  murs  des  pavillons, les 
cabi  nets  ; on  les  courbe  en  berceaux  ; 
on  les  entrelace  autour  des  arbres 
pour  orner  les  troncs.  Ils  parent  les 
bosquets , encadrent  les  promena- 
des , relèveul  les  plate-bandes  de» 
parterres.  On  les  met  aussi  dans  des 
vases  pour  orner  les  terrasses,  les 
parterres  et  les  appartemens. 

Arc.  Construction  terminée  en 
dessous  par  une  surface  courbe.  La 
forme  des  arcs  sert  souvent  à déter- 
miner le  style  de  l’architecture,  prin- 
cipalement daus  les  édifices  du 
moyen  ége. 

^rc  plein^cintrà  f est  formé  par 
une  dcmi-cireonférencc  de  cercle  , 
de  sorte  qùePélévatiori  du  centre  est 
égale  ^9^  moitié  de  la  largeur. 

Jlfyiurhauasé , est  celui  dont  la 
hautênr  do  cintre  est  plus  grande  que 
la  moitié  de  la  largeur  de  l’arc. 

Jirc  surbaissé t relui  dont  la  hau- 
teur du  cintre  est  moindre  que  le  de« 
mbdiamclre.  I^s  ouvriers  appellent 
les  arcs  surbaisif^  an/tes  de  panier. 

Arc  hembé,  est  un  arc  surbaissé 
dont  le  cintre  c.st  formé  par  im 
seul  arc  de  cercle  \ les  aucieus  out 
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pr«flque  toujours  fait  les  arcs  sur- 
2>ais:>és  d’uu  seul  arc  de  cercle.  Cette 
mamére  est  plus  solide  et  plus  agréa* 
l)le  que  les  auses  de  panier , dont  la 
courbure  inégale  produit  toujours 
un  mauvais  elfeU 

j4rc  butians , ceux  que  Ton  CQii- 
alruit  à rextéricur  des  édifices  pour 
servir  a contrebutter  des  voûtes. 
Les  anciens  n*ont  jamais  employé  les 
arcs  buMaus  ou  coutrefoiis , qu’au 
soutien  de.s  murs.  L'eiiceinle  exté- 
rieuiedes  édiûces  gothiques  est  tou- 
jour.H  entourée  d’un  grand  nombre 
d’aiTs  butians  et  de  contreforts^  qui 
les  déparent. 

XJ  Arc  composé  ou  an^laire  , 
celui  qui  est  formé  de  deux  arcs 
diminués  joints  ensemble  j dans  sa 
corde  U a deux  centres  de  deux 
lignes  courbes  qui  s’euUecoupeut 
Tune  l’autre. 

Arc  fie  cercle  ralongé , il  est  fait 
d’une  ligne  elliplique,  cumnie  un  lo 
pratique  aux  rampes  des  escaliers. 

Arc  (le  cloître.  Voyez  Voûte. 

Arc  diminué  » il  estf^it  d’une  por- 
tion <le  cercle  de  6o  degrés  : on  prati- 
que quelquefois  cel  arc  aux  croisées. 

Arc  doubleau , bandeau  eu  sail- 
lie surle  nud  d’une  voûte  qui  le  tra- 
verse dans  le  sens  de  sa  courbure  , 
et  semble  doubler  la  voûte  en  cet 
endroit,  pour  la  rendre  plus  forte. 
Ou  y taille  souvent  de  la  sculpture 
par  comparlimeiis , comme  à l’église 
de  rhétel  des  Invalides,  ou  bien  en 
manière  de  frise  continue. 

Arc  droit,  celui  dont  la  direc- 
tion est  pei'peiidicnlaiix:  à sa  face. 

Arc  en  anse  de  panier , arc  qui 
est  surbaissé,  et  par  conséquent  plus 
pial  que  celui  qui  est  formé  par  une 
portion  decercle. 

Arc  de  côté  ou  biais , celui  dont 
les  piédroits  ne  sont  pas  d’équerre 
par  leur  plan,  comme  un  le  prati- 
que aux  portes  biaises. 

Arc  en  berceau.  Voy.  Berceau. 


Arc  endécharge , celui  qu’on  fait 
pour  soulager  uae  plate-baude  ou 
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poitrail , et  dont  les  retombées  por- 
tent sur  les  sommiers. 

Arc  en  talus , celui  qui  est  p<*rcé 
dans  un  ninr  en  talus. 

Arc  gothique , celui  dont  lo  cin- 
tre est  formé  par  deux  arcs  de  cer- 
cle qui  se  croisent  an  soin  met.  lisent 
été  en  usage  su r-lout  depuis  le  lu*  jus- 
qu’au 16'  siècle.  ( Voy.  Ocive.) 
voûtes  de  ces  temps  ne  sont  niétno 
qu’un  assemblage  d’arcs  (pii  sc  croi- 
sent de  dillérciilcs  manières  cl  ijiii 
sont  réunies  pur  des  pendentifs.  Les 
arcs  gothiques  sont  sur-tout  à préfé- 
rer dans  les  cas  qui  exigent  (pie  les 
arcades  uyent  plus  de  liaulvur  do 
cintre  (|ue  de  diamètre. 

Arc  rampant,  est  celui  dont  les 
naissances  sont  irincgale  hauteur. 
On  en  fait  usage  dans  les  rampes 
d’escalier,  sous  les  toits  à une  seule» 
pente,  et  pour  contrebutter  les  uefs 
des  églises  ou  antres  édiûces. 

Arcs  renversés,  ceux  (jui  sont 
destinés  à consolider  les  fondeJnens 
d’un  édifice,  en  réunissant  par  1© 
bas  des  piliers  isolés,  afin  que  reifoi  t 
de  la  pesanteur  sc  fasse  sur  une 
plus  grande  superficie  de  terrein,et 
qu’une  partie  ne  puisse  pas  agir  sans 
raiilre.  Ou  a fait  usage  de  ces  arcs 
pour  la  construriion  des  fondomens 
du  Panthéon  de  P.iris.  Selon  Pira— 
nési  , les  piles  des  ponts  antiques 
étüient  réunies  par  un  arc  renver- 
sé, qui  furiiioit  avec  le  cintre  de 
l'arche,  un  œil  rond. 

Arc  triomphal  ou  Arc  dk 
TRIOMPHE,  luonuineut  qui  consiste 
en  de  grands  portiques  élevés  a l’en- 
trée des  villes , sur  des  rues,  sur  des 
ponts , ou  sur  des  chemiii.s publics , à 
la  gloire  d’un  vuimjueiir  qui  a mé- 
rité les  honneurs  du  triomphe,  ou  eu 
mémoire  de  quelqu’événemeiil  im- 
portant : quelqucs-un.s  de  ces  arcs 
ne  sont  que  des  monumens  hono- 
rifiques consacrés  par  la  reconnois- 
sanec  ou  l’adulaiion,  à la  méuioiro 
de  ceux  qui  en  furent  l’objet.  Sur 
ceux-ci , on  ne  voit  aucun  vestige 
de  trophées  de  triomphe,  ni  de  vio 
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toire;  tandis  que  /es  premiers  sont 
rliargés  d'iiisci'iptiüiis  en  riiumieur 
du  U ioinpliatour,  de  bas-reliefs  re- 
présentant les  armes  des  ennemis 
\aiucu8,  les  monumens  des  arts  qui 
onlurué  sa  marche  triomphale.  Plu- 
fcieurs  de  ces  arcs  paroissoiit  avoir 
servi  en  même  temps , et  de  raonu- 
mei'.s  triomphaux,  el  de  portes  de 
ville.  L’invenliou  des  arcs  de  triom- 
])fies , est  due  aux  romains.  L<cs  pre- 
miers arcs  qui  furent  construits  du 
temps  delà  république  romaine,  n’a- 
voient  rien  demagnifiquc:iJsdoivent 
]>rohablemcntleur  origine  à la  porte 
triomphale  ^ qui  éloil  dans  le  quar- 
tier où  est  aujourd’hui  S. -Pierre,  et 
qui  avuil  reçu  son  nom  de  ce  que 
c’étoitpar-U  que  ceux  qui  oblenoieut 
le  triomphe,  entroient  dans  Rome. 
On  ornoil  d’abord  celte  porte  dans 
de  semblables  occasions  d’images  de 
la  victoire.  Dans  la  suite  on  bâtit  aux 
differentes  entrées  de  Rome,des  por- 
tes semblables  pour  des  triomphes 
particuliers , el  elles  furent  décorées 
d’ornemens  caractéristiques  el  d’in- 
scriptions honorifiques,  on  en  éleva 
<lans  les  provinces  qui  rappeluient 
aussi  les  avantage.^  que  le  vain- 
queur leur  avüil  procurés  par  sa 
^ icloire.  Il  paroit  que  sous  la  républi- 
que on  ne  se  servoit  que  delà  porte 
triomphale.  Cicéron  fait  à la  vérité 
incDtidn  de plusicursarc.s Iclsqu’un 
arc  de  Fabius  à Rome , un  autre  de 
Verrès  sur  la  j)lace  publique  de  Sy- 
racuse, et  surmonté  de  la  statue  de 
Verrès  ; mais  comme  il  ne  les  cite 
qu’en  passant,  saus  parler  de  leur 
destination»  on  ne  peut  paaencou— 
dure  avec  certitude  que  c'étoleat 
des  arcs  de  triomphe»  Si  le  sileDce 
«Vun  auteur  pouvoii  prouver  quel- 
que chose , ou  pourroît  dire  que  du 
temps  de  Vilruve  iTn’en  existoit  pas 
encore,  )>arce  qu’il  n’en  parle  point. 

Peiidantlong-lemps  ce u éloil  qu’un 
arc  plein-cintre,  au-dessus  duquel 
un  pluçoil  les  trophées  et  la  statue  du 
triomphateur.  Danslasuile  la  forme 
des  arcs  s'agrandit,  et  on  les  couvrit 
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entièrement  d’urnemensde  tontgen* 
re.  Lieur  masse  formoit  un  quarré 
percé  de  trois  arcades  couronnées 
par  un  attique  très-élevé , qui  rere- 
voit des  inscriptions,  et  quelquefois 
des  has-relicfsctquisupportoilles  sta- 
tues équestres , les  chars  de  triomphe 
ou  d’autres  objets  analogues  au  mo- 
nument, ainsi  que  nous  le  voyous 
par  les  médailles  sur  lesquelles  se 
trouvent  des  représentations  d’arcs 
de  triomphe.  Ijes  archivoltes  furent 
ornées  de  victoires  tenant  des  pal- 
mes, de.9  couronnes.  Dans  lo>  pre- 
miers temps , lorsque  les  triompha- 
teurs passnienisous  les  arcs  delriom- 
plie , qu’on  u’élcvoil  que  pour  la 
cércnionic,  il  y avoit  au  sommet  de 
l’arc,  de  petites  figures  de  victoires 
ailées  et  suspendues  , qui , par  le 
moyen  de  poulies  , descendoient  et 
plaçoient  une  couronne  sur  la  tète 
du  vainqueur.  De- là  les  victoires 
ailées  qu’on  voit  sur  tous  ces  arcs» 
La  porte  Capène  ou  triomphale,  si- 
tuée au  ronimenc#*raenl  de  la  voie 
Appia,  près  du  Tibre,  étoit  celle  où 
le  sénat  alloil  en  corps  recevoir  le 
vainqueur. 

Les  arcs  de  triomphe  varient 
quant  à la  construction,  à la  forme  et 
à la  décoration.  Les  premièrs  el  les 
plus  simp1es,ii’éloient  composés  que 
d’une  seule  arcade  ornée  de  colon- 
nes doriques  ou  toscanes,  sans  sly— 
lobate,  et  plusieurs  de  ces  arcs  n’a— 
voient  point  d’impostes.  Sur  les  mé- 
dailles on  en  voit  encore  de  diffé- 
rentes formes.  Les  arcs  encore  exis- 
tons aujourd’hui  nous  offrent  trois 
espèces  Irés-distinctes  ; ceux  qui  ne 
consistent  qu’en  un  seul  arc , tels  que 
les  arcs  de  Titus  à Rome,  de  Tra- 
jsn  à Ancône , etc.  Ceux  qui  sont 
formés  de  deuxarcades , tels  que  les 
deux  de  Vérone;  ceux-ci  parois— 
sent  avoir  en  même  temps  servi  de 
portes  de  ville.  Ces  arcs  doubles  con  t 
viennent  bien  à celte  destination  en 
présentant  deux  issues,  l’uiie  pour 
l’entrée , et  l’autre  pour  la  sortie  ; ils 
u’out  aucune  analogie  avec  la  mar- 
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rhe  dulriomplie  qui  exige  un  arc 
principal  et  distingué  dans  le  milieu. 
De  ce  genre  est  la  troisième  espè<  e 
composée  de  trois  portiques . dont 
deux  plus  petits arcompagiicnt  le  pi  us 
grand  de  chaque  rôle. 'IVI» sont  ceux 
de  Sepliiiie  Sévère  et  de  roiislanün 
à Uomc;  relui  d’Orange»  etc.  ï^c  pelil 
arc  de  Seplime  Sévère,  dit  l'arr  <!es 
Orfèvres,  ou  des  iiiarrliaiids  du  fo- 
rum hoarium , peut  C'iirore  se  ran- 
ger daus  une  classe  à part.  Il  iTisl 
point  vuôtc,  mais  fait  eu  plate-ban- 
de. Sa  petitesse  a pu  ucrasioiiiier  ce 
genre  de  ronstrurtion.  L’arc  connu 
aujourd’hui  sous  le  nom  d’arc  de 
Cunstaiilin  à Uoine,  c.hI  le  plus  cou- 
sidérahlc  , et  grare  aux  restaura- 
liotis  cl  aux  rcslituliuus  des  ligures 
que  lit  faire  le  pape  (.'Icmcut  x il , le 
mieux  conservé  de  tous  les  grands 
arcs  antiques.  Comme  la  plupart  des 
bas-reliefs  de  cet  arc  représentent  les 
victoires  de  Trajan,  it  est  trè»-vrai- 
scmblable  que  cet  arc  , quoiqu’il 
porte  aujourd’hui  le  nom  de  Cous- 
taiitiii , est  le  métue  que  relui  q>ii  fut 
élevé  en  l’Iiouiieur  de  Trajan,  par 
ordre  du  sénat.  Du  temps  de  Con- 
slaiitiii , la  décadence  de  l’art  étoil 
telle  , qu’un  n’auruit  pas  su  cou— 
slruire  un  édifirc  au.ssi  l>cau  que  cet 
arc.  Ou  prit  donc  le  parti  de.se  ser- 
vir de  l’arc  de  Trajan  et  d’y  appli- 
quer quelques  bas-reliefs  en  l'tiuu- 
iieur  de  Constantin  , et  relatifs  à la 
victoire  remportée  j>ar  cet  empereur 
sur  Maxence.  De-là  lo  iiiéLingc  singu- 
lier de  bon  et  de  mauvais  goût  dans 
les  l^s— reliefs  dont  ccl  arc  est  orné, 
et  parmi  lesquels  ceux  du  temps  de 
Trajan  se  distiugueul  facileiiieiit  de 
ceux  exécutés  du  temps  de  Constan- 
tin. L’arc  est  enterré  aujourd’hui 
ju.squ’àla  hauteur  des  piédestaux  des 
colonnes.  L’arc  de  Seplime  Sévère 
placé  au  bas  de  la  moulée  du  Capi- 
tole , et  enterré  eu  pariie , ressemble 
beaucoiipàcelui  deCuiistanliu;  mais 
il  y régne  plus  d’ensemble  , parce 
que  tout  y a été  fait  exprès  pour 
j>Jace.  Ou  le  voit  aussi  bguré  sur 
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une  des  médailles  de  ceprînee^  L’arc 
de  Titus  est  le  plus  considérable 
de  Rome,  après  les  deux  precédeus. 
Ce  monument  composé  d’une  scuie 
arcade,  est  le  premier  où  l'on  vo\e 
eiii])loyé  l'ordre  composite.  Il  lui 
construit  ajtrès  la  mol  t de  cet  em- 
pereur, qui  y est  appelé  Uiouft , et 
dont  on  voit  l'aputliéose  an  milieu 
delà  voûte.  Les  au  très  arcs  de  Home, 
tela  que  ceux  do  la  )>orle  S.-.Sébas- 
tien,  et  de  la  porte  S. -Laurent , < e- 
lui  de  Galien  n’ouï  rien  de  remar- 
quable dit  côté  de  l’art. 

Xjcs  villes  de  l’empire  s’einpres- 
sèreiit  aussi  d’élever  de.s  inonunieits 
pareils.  Un  petit  arc  placé  sur  la 
voie  Fiuininieiinc , et  appelé  jércua 
Vortugaliiæ  , iw\  abattu  par  ordre 
du  pape  Alexandre  vu  , cl  les  seul p- 
lures  en  ftireni  placées  au  Capitole. 
Cet  arc  uvoil  été  conslruil  de.s  i nî- 
nes  d'antres  édifices,  \j\irc  de  he- 
nevent  élevé  en  l’honneur  de  Tra- 
jan , est  un  des  restes  les  plus  i eut ar- 
quablcs  de  l’antiquité,  uulaiil  jmi* 
les  sculptures  que  pa  r rarchilccLure  ; 
l’ordre  ((ui  le  décore,  est  composite, 
l^s  bas-reliefs  dont  il  est  orné, 
sont  du  même  goût  que  ceux  de 
l’arc  do  Constantin  à Home,  lis  l é- 
prèsenteiil  diiVéreiitcs  actions  de  la 
rie  de  reiiipereur  Trajan  , et  cet  arc 
ne  le  cède  point  à ceux  de  Rome  pour 
la  grandeur  du  style , et  la  sage  har- 
diesse de  l’exécution.  Ce  beau  mo- 
nument est  trop  peu  connu,  parce 
qu’il  ne  se  trouve  pas  sur  la  route 
ordinaire  que  parcourent  en  Italie 
les  artistes  et  les  amateurs. 

I^s  arcs  de  Titus  à Rome,  et  ce- 
bii  de  Trajan  à Kenevent , ont  eu— 
tr’eux  tant  de  ressemblance  jusques 
dans  les  plus  petits  détails  , qu’il  pa- 
rult  dcmonlré  au  C.  Legrand  , «pie 
l’uuest  lit  Copie  de  l’autre,  ou  qu'ils 
ont  été  construits  par  le  même  ar- 
tiste. 

L’arc  de  Trajan  é Ancône,  est 
aussi  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  l’archilecture  antique.  11  est  place 
sur  la  jetée  du  port,  et  à l’ealrée 
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du  mole  ; il  est  très-bien  conservé. 
11  u^a  été  dépouillé  que  des  accei^- 
soires  et  des  oruemens  de  bronze. 
11  est  décoré  de  quatre  colonnes  ro- 
riutbiennes  posées  sur  des  piédes- 
taux^.  Le  principal  mérite  elle  char- 
me de  cet  arc , cousisleul  dans  la 
beauté  de  la  construction , rélégance 
des  formes  et  des  proportions,  et 
une  grand#  simplicité. 

"Li'arcâe  Rimini  élevé  en  l’hon- 
neur  d’Auguste,  à l’occasion  du  ré- 
tablissemeii  l de  la  voie  l'iaminieune, 
depuis  cette  ville  jusqu’à  Rome,  est  le 
plus  ancien  de  tous  les  arcs  antiques, 
et  pour  l’ouveTture,  le  plus  grand 
de  tous  ceux  qui  existent.  L'arc  de 
Pola  en  Istrie,  est  regardé  comme 
un  monument  du  siècle  d’Auguste, 
à cause  de  la  Ix^auté  de  sou  architec- 
ture et  de  ses  oniemcns , et  du  rap- 
port de  goùl  qii’oii  y remarque  avec 
les  temples  de  la  même  ville,  qui 
sont  indwbilublenieut  du  rogne  de 
cet  emj)ereur.  L’arc  de  y'érone  ap- 
pelé de  Castel  Vecchio  ou  de  Ga- 
in/.» , n’a  de  remarquable  que  le  nom 
de  sou  auteur,  Vilruve,  qui  eu  fut 
rarchilecte,  mais  quin’esl  pas  le  me- 
me que  celui  qui  a composé  le  Irai- 
lé  d’architecture.  L’arc  d’Auguste 

Suze , petite  ville  du  Piémont, 
est  d’uiie  grande  simplicilé  ; il  a Ta* 
vaiitagc  d’élre  encore  pai-raitement 
eouservé,  et  de  se  trouver  aujour- 
d’hui dégagé  d’une  tour  fort  élevée, 
qui  détruisoit  autrefois  son  effet. 

La  France  méridionale  offre  plu- 
sieurs arcs  de  triomphe  antiques. 
Ou  ne  voit  plus  que  les  ruines  de 
ceux  de  Caaaillonet  de  Carpenlras. 
Celui  de  S.-Jiemi  est  plus  entier; 
il  n’a  qu’une  seule  ajrade  au-des- 
sus , cl  aux  deux  côtés  de  laquelle 
sont  placées  de.s  victoires.  Sur  le 
pont  aniique  de  5.— C/ra/ao,  entre 
Aix  et  Arles,  sont  deux  arcs  de 
triomphe,  aux  deux  extrémités  du 
pont.  Mais  le  plus  beau  inomiment 
que  la  France  possède  en  ce  g<?nre , 
est  l’arc  d Orange  , qu’on  croit, 
sans  aucune  certitude  | être  celui  de 
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Marius,  érigé  en  l’honneur  de  sa  vic- 
toire sur  les  Cimbres , les  Teutons 
et  les  Ambrons.  Ce  qu’on  appelle  à 
Reims  la  porte  de  Mars,  dout  les 
colonnes  sont  engagées  dans  les 
murs  de  la  ville,  n’est  autre  chose 
que  les  restes  d’un  arc  de  triomphe 
à trois  portes,  érigé  selon  ropinion 
commune, en  riiouneur  de  Jules  Cé- 
sar ou  de  Julien.  On  voit  encore  à 
Reims  à l’entrée  de  la  rue  Barbas!  re  , 
les  restes  d’une  porte  antique , dite 
porte  basée  t mais  elle  est  très-mu~ 
tilée. 

Dans  les  temps  modernes , on  a. 
souvent  construit  des  arcs  de  Iriom- 
plie  à roccasioii  de  l’entrée  solem— 
nelle  d’un  monarque.  Ce  fut  sur- 
tout au  siècle  de  Louis  XIV  qu’ou 
s’efl'orça  en  France  de  rivali.ser  avec 
les  anciens , dans  lacoiistrucliou  de 
celte  espèce  de  mouuineiis.  Paris 
en  compte  deux  élevés  à la  mémoire 
de  Louis  xiv;  celui  de  la  porte 
S.-Denis , érigé  en  mémoire  du  pas- 
sage du  Rhin  à Tolliuis,  et  de  la  prise 
de  Maèslricht  en  1673  ; et  celui 
de  la  porte  S.  Martin  , élevé  eu 
1674,  en  mémoire  de  la  prise  de 
Besançon  , de  Limboiirg , et  des  vic- 
toires rcmpurlées  sur  les  armées  im- 
périales , espagnoles  et  hollandaises. 
On  reproche  à l’uuel  à l’autre  d’a- 
voir trop  peu  de  profondeur  , et 
aux  orncmeiis  du  premier  en  par- 
ticulier de  présenter  des  idées  dis— 
paralcset  coinpo-sées.  Ou  y apperÇoit 
une  ambitieuse  affectation  de  surpas- 
ser les  anciens  par  uue  réunion 
d’objets  tmilés  cependant  d’après 
eux.  On  y recoiinuil  à la  fois  la  baso 
de  la  colonne  Trajauc , l’obélisque  do 
S.  Pierre,  supporté  par  des  lions, 
les  trophées  de  Marius,  les  archi- 
volles  des  arcs  antiques,  et  les  priu« 
cipules  formes  de  ces  moiiuiueus. 
L’arc  appelépor^e  5.  Bernard  n'exis- 
tc  plus,  il  étoil  du  nombre  de  ceux 
qui  n’ont  de  commun  que  la  forme 
avec  les  arcs  de  triomphe  , et  parmi 
le.*iquels  011  doit  aussi  compter  l’arc 
du  pont  de  Xaintes,  celui  de  la  vill% 
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<2eNM/n«««cTécouverl en  démolissant  publié  à Rome  en  173g  et  1770;  et 
une  parité  des  murailles  modernes  celui  de  Titus  publié  à Paris  ea 
en  I7()ü,ctc.  Il  y en  avoil  un  qua-  J770,  ainsi  que  ce  qu’en  a rap- 
Irièint  érigé  à 1 entrée  du  fauxbourg  porlé  Müntpaücon.  Plusieurs  au- 
S.  Anloiueenriionneurde  Henri  11;  leurs  onl  donné  des  pro^els  d’arcs 
L«ouis  XIV  Pavoit  fait  reslaurer  de  triomphes, l«lsqi*el’arcï/ff/r/o//i- 
et  augmenter  de  deux  attires  ans  phe  en  obélisque  pour  la  place  Dau^ 

\ par  P’rançois  Bloinlel.  Il  aélédéiruit  phine , gravé  par  Chaü  vkait  ; l’are 
lorsqu'un  a élargi  celle  enlrée  de  Pu-  de  triomphe  à V honneur  de  Louise 
ris.  Ce  même  prince  avoit  projeté  le-Grand  ; deux  area  de  triompha 
d’ériger  au  bouldu  fauxbourgS.  An-  gravés  par  le  Pautré. 
toinc , un  arc  de  triomphe , par  le-  Les  médailles  olfreiil  souvent  des 
quel  il  préteiidoit  efi'acer  fouies  les  arcs  do  triomphes  , dont  plusieurs 
merveilles  des  Romains.  On  avoit  u’existent  plus.  Sur  une  médaille 
adopté  les  dessins  de  Claude  Per-  d’Auguste  il  son  reiiconlre  im  d’une 
rault  et  jeté  les  fondemciis  avec  forme  particulière  : il  consiste  eu 
une  solidité  iurroyable;  mais  les  une  grande  arcade  ornée  de  deux: 
finances  ne  permirent  pas  de  cou-  colonnes  qui  portent  un  entable— 
slruire  le  reste  de  rédlGce  autrement  meut  surmonte  d’un  atlique,  cl  ca 
qu*eii  plâtre  et  après  la  mort  de  deux  portes  quarrées  plus  petites 
Xiouis  XIV,  ou  ne  s'occupa  plus  de  lesquelles  sont  accompagnées  da 
ce  projet.  deux  colunnes  avec  uu  fronton  au— 

L’Italie  compte  aussi  quelques  dessus.  Parmi  les  autres  arcs  de 
monuiiieiis  modernes  de  ce  genre,  triumplie  qu’olfrent  les  médailles 
rievant  la  porte  de  Bologne  à Flo-  d’Auguste,  ou  remarque  sur-tout 
rence  il  y eu  a un  très-magnifique , celui  élevé  en  mémoire  de  la  vie— 
dans  la  forme  et  les  proportions  luire  remportée  sur  les  Partîtes  aux- 
des  grands  arcs  antiques;  il  fut  quels  il  reprit  les  enseignes  niilitai— 
élevé  en  1739,  à l’occasion  de  l’cn-  rcs  qu’ils  avoienl  enlevées  à Cras- 
Irce  de  François  i , alors  grand-duc  sus  elà  Marc- An  toinc;  cet  arc  a trois 
«le  Toscane.  A Naples  au  château  portes,  on  y voit  l’empereur  dans 
ueuf , 011  voit  un  arc  de  triomphe  un  quadrige,  un  parthe  lui  présente 
tout  en  marbre  et  orné  de  beaucoup  une  enseigne  , l'autre  un  aigle  lé- 
do  statues,  il  fut  élevé  au  roi  Al-  giounaire.  Un  autre  arc  lui  avoit  été 
phonse  en  mémoire  de  son  entrée,  élevé  après  sa  victoire  sur  Sexlus 
A Viceiicc,  au  sortir  de  la  ville,  on  Pompée,  celui-ci  n’a  qu’une  porte, 
entre  dans  le  Chaiiip-de-Mars  par  il  est  sur  une  médaille  de  Claude: 
un  arc  de  triomphe  d’une  bonne  on  voit  Parc  de  cet  ein|>ereur  élevé 
proportion.  Dans  la  même  ville  on  en  mémoire  des  victoires  rempor— 
admire  un  arc  de  Palladio , qui  fait  tées  dans  la  Grande-Bretagne.  L’arc 
l'ouverture  d’un  estralier  de  290  élevé  en  marbre  par  le  sénat , sur 
marches  qui  conduit  à l'église  de  la  la  voie  Ap])iciiiie  en  l'houneur  de 
Madonna  del  monte.  On  y observe  Drusus,vainqueurdans rexpédilioii 
de  rélégaiice,  de  la  pureté  et  de  contrelesGermains,  se  voit  sur  une 
belles  proportions.  Le  grand  portail  médaille  de  Néron.  L'autre  face  do 
du  palais  du  roi  de  Prusse  à Berlin  , cet  arc , avec  la  statue  deDrusus  cu- 
a été  cuustruit  à rimitatiou  de  l’arc  trant  à Rome  dans  une  ovation  , se 
«le  .Seplime  Sévère.  voit  aussi  sur  une  médaille  de  Né- 

Oii  peut  consulter  sur  les  arcs  de  ron.  Quelques  ailleurs  croyeiit  que 
triumpheauliqueSfl’ouvragcdeBcL-  les  vestiges  de  cet  arc  subsistent  en- 
jiOni;  celui  de  Su  ares  , sur  Parc  de  core  et  qu’on  Pa  réuni  a la  porta 
iSeptime  Séuère  ; Varc  de  Benevent  Capeiia.  Sur  une  autre  médaille 
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du  même  empereur,  on  toU  Varc 
qui  lui  a élé  coiiaacré  à cause  de 
la  victoire  de  Corbiilou  sur  les 
Farthes.  Sur  une  médaille  de  Gai» 
ba  , oti  voit  un  arc  formé  d’une 
seule  arcade,  à laquelle  on  montuit 
par  un  petit  escalier  de  cinq  degrés. 
Celui-ci  est  du  nombre  de  ceux 
qu’on  doit  ‘éltclure  de  la  classe  des 
arcs  de  triomphe  proprement  dits  , 
comme  On  le  voit  par  l'inscriptioii. 
Sur  une  médaille  de  Dumitien,  on 
voit  l’arc  de  cet  empereur  élevé  à 
cause  de  la  victoire  remportée  sur 
les  Germains  etles  Daces.  On  voyoit 
encore  au  17^  siècle  à Rome,  un 
arc  de  triomphe  de  Domilieii  ; le 
pape  Alexandre  vu  le  fît  démolir 
pour  agrandir  le  Corso.  Sur  une  an- 
tre du  même  empereur,  ou  voit 
encore  im  des  nombreux  arcs  qu’il 
se  fit  élever  dans  les  diirérenles  ré- 
gions de  1a  ville.  I/es  médailles  de 
Trajan  ofTreul  aussi  un  arc  avec  des 
trophées  d’armes  germaniques.  Sur 
une  médaille  de  Caracalla,  011  voit 
l’arc  élevé  en  l’honnenr  de  Sévère 
et  de  Caracalla  aprèâ  les  victoires 
sur  les  Partlies  , les  Arabes  et  les 
Adiabeni. 

Quant  aux  j4rc*  de  triomphe  dea 
Gnnoist  appelés  par  eux  Pay— 
Leou,  ils  sont  trés-inultipliés  dans 
la  Chine.  On  les  a élevés  pour  éter- 
niser la  mémoire  d’un  homme  célè- 
bre ou  d’une  grande  action  ; mais 
leur  formeetleur  caractère  difTèreiit 
beaucoup  de  ceux  des  Romains.  Les 
trois  portes  ou  plulût  les  passages 
qui  les  compasent,  sont  ext mord i- 
iiairemeut  élevés , leurs  jambages 
n'éiâiil  le  plus  souvent  formés  que 
j)ar  de.s  colonnes  ou  piliers  de  pierre , 
à.  pans  tailles  et  assemblés  comme 
le  scroient  des  poteaux  de  bois.  Ces 
supports  sont  couronnés  d’entable- 
niens  plu.s  ou  moins  ricins , plus  011 
moins  compliqués.  Sur  les  détails 
de  ces  arcs  on  peut  consulter  l'ou- 
vrage de  Chambers,  dont  les  des- 
sins cej>endanl  sont  regafefés  par  plu- 
sieurs architectes  comme  ne  por- 
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tant  pas  le  caractère  d’une  extrême 
fidélité. 

Arc;  dans  de  vieux  auteurs  ce 
mol  se  trouve  quelquefois  pour  ar- 
chei. 

A RCA  CypsELt.  f^oy.  Coffre  njc 
Cypselus. 

Arcade.  Suite  d’arcs  élevés  sur 
des  piédroits , pour  former  une  gal- 
lerie  afin  de  soutenir  un  aqueduc 
ou  un  pont,  ou  bien  pratiqués  dans 
l’épaisseur  d’un  mur,  pour  former 
des  ouvertures.  Les  arcades  de- 
maudent  des  supports  solides;  com- 
me elles  présentent  toujours  à l’œil, 
par  la  forme  de  voûte  , l’idée  de 
poussée,  on  doit  lui  opposer  celle 
d’une  résistance  équivalente.  Voili 
pourquoi  on  doit  les  faire  por~ 
ter  par  des  piédroits  et  non  par  des 
colonnes , qui , lors  même  qu’elles 
seroient  également  solides,  ne  sa- 
tisfont pourtant  point  également  la 
vue,  parce  qu’elles  ne  donneroient 
pas  l’idée  d’une  égale  résistance  , 
ainsi  qu'on  peut  l’observer  à Paris  , 
dans  la  rue  des  colonnes,  à Arras, 
dans  la  grande  place , etc.  Ce  fut 
dans  la  décadence  de  rarcliitecture 
qu’on  commença  a faire  usage  des 
arcades  sur  colonnes.  Les  con<- 
strucleurs  gothiques  eu  trouvèrent 
l’usage  généralement  établi  dans  les 
édifices  du  Bas-Empire.  Ilsimilè- 
renlcelle  forme  de  construction  , et 
elle  devint  universelle  dans  leurs 
bâlimens.  Mais  ils  se  virent  con- 
traints d’augmenter  le  diamètre  de 
leurs  supports  , et  de  faire  ces  pi- 
liers énormes  qui  reinplacéreiil  les 
colonnes  des  bas  siècles,  et  qu’un, 
voit  encore  dansplusieurs  églises. 

Les  arcades  conviennent  particu- 
lièrement aux  édifices  qui  exi- 
gent uu  caractère  solide  et  simple. 
KUei^ünt  un  bon  elVe)  à l'extérieur 
des  bèliincns  , comme  on  le 
dans  les  ainpliilhéuiies  au*'* 
dans  rinlérieur 
des  cIüîüT»’ 
eu  liai* 
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vant  Palais-Royal , dans  la  cour  des 
Invalides  et  la  place  royale,  dans  les 
places  publiques,  les  marchés,  etc. 
Dans  la  plupart  des  couvens,  il  y 
a des  portiques  autour  de  la  cour. 
11  y a plusieurs  villes  où  l’on  a élevé 
des  portiques  eu  arcades  le  long 
des  rues  ; ce  qui  contribue  à la 
beauté  et  à la  commodité.  L’arc  en 
plein-cintre  est  le  seul  qui  puisse 
convenir  aux  arçades.  Ou  admire 
à.  Paris  les  arcades  de  la  cour  des 
Invalides,  bâties  par  Bruant. 

Arca.  srpulchralis  , tombeau 
ou  cercueil  quadrangiilaireenforme 
de  coffre  .et  fermé  par  un  couvercle 
de  formes  différentes,  oy.  Urne  , 
Sa.kcopha.ge.  . 

Arceau.  Courbure  du  cintre 
parfait;  elle  ne  comprend  qu’une 
partie  du  deini-cerclc,  ou  uu  quart 
de  cercle  au  plus. 

Arceaux.  Ornemens  de  sculp- 
ture en  forme  de  trèfles , qu’on  em- 
ployé sur-tout  au  talon  des  corniches 
corinthienne  cl  composite. 

ARCENAIi  ou  ÂRSENAIi,  C6  mot 
dérivé  du  latin  arx , citadelle , dési- 
gne le  bâtiment  où  Ion  fabrique  les 
armes  et  les  inslrumcns  de  guerre, 
ci  qui  leur  sert  aussi  de  magasin. 
Les  Romains  avoieut  des  arcenaux 
ou  armamentaria  , sur  toutes  les 
frontières  de  l’empire;  aujourd’hui 
on  en  place  dans  les  grandes  villes 
fortifiées.  Celui  de  Paris  est  un  des 
plus  anciens  , sans  être  des  mieux 
construits.  Celui  de  Berlin  passe 
pour  le  plus  beau  de  l'Europe  ; il 
est  très-bien  placé,  ayant  son  aile 
droite  nu  bord  de  la  Spree;  ce  qui 
facilite  le  transport  par  eau  , tant 
pour  l'importation  que  pour  l'ex- 
portation. L’arcenal  de  Venise  est 
un  des  plus  vastes  et  dc.s  mieux  eii- 
leudus  qui  existent,  étant  à la  fois 
arsenal  de  terre  et  de  marine. 

On  appelle  Amenai  de  marine, 
le  bâtiment  où  demeiimit  les  ufli- 
Wers  <le  marine,  et  où  Ton  tient 
toutes  Jes  choscs^néccssaires  pour 
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construire  , équij>er  et  armer  les 
vaisseaux. 

Archæooraphie.  Mot  composé 
d’a/vAa/os  ancien , eXgraphein,  dé- 
crire. Spon  l’a  appliqué  à la  descrip- 
tion des  moiiumens  antiques  ; on 
se  sert  plus  communément  du  mut 
archœologie  Voy^  ce  mot. 

*Arc(iæolooi£.  Ce  'hiot'  dérivé 
ÿarchaios,  ancien,  et  logoe , roii- 
uoissance  , indique  la  science  des 
mœurs  et  des  usages  des  anciens. 
Celle  des  luonuinens  atiliques  eti 
est  une  partie  essenliellr.  Oii  ])eut 
les  considérer  dans  racce))iioii  la 
jdus  spéciale  du  mot,  c'csl-à-dire , 
en  ce  qu’ils  servent  à conserver  la 
mémoire  des  événemenset  de.s  per- 
sonnes ( P'oyet  Monumens  } ; ou 
comme  ouvrages  de  l’art,  relative- 
ment au  plaisir  qti'inspire  leur  for- 
me. La  science  de  iaiiiiquilé  peut 
donc  être  envisagée  sous  deux  rap- 
ports. On  peut  considérer  les  ino- 
uumens  seulement  comme  tels , 
et  n’avoir  pour  but  que  d’étudier 
les  mœurs  , les  usages  , la  consti- 
tution politique  , la  théologie  , les 
cérémonies  religieuses,  les  loix,  la 
police  , la  vie  privée,  etc.  des  an- 
ciens. Al<»rs  les  monumens  liUé^ 
raires  , tels  que  Jes  ouvrages  des 
auteurs  , les  diplômes  , les  inscrip- 
tions, les  monumens  de  l’art , tels 
que  les  restes  de  rarchilecluie  , 
de  la  sculpture  , de  la  peinture  , 
de  la  glyptique  , de  la  luimisma— 
tique,  etc.  cl  le.s  rtionumens  méca- 
niques  , tels  que  les  ustensiles  , les 
armes,  etc. , .sont  également  impor- 
tans  ; on  ne  s’en  sert  que  pour  ex- 
pliquer les  usages  et  les  mœurs  des 
anciens.  Celte  partie  de  la  science 
s'appelle  commuiiéinent  les  anti- 
quités , et  on  nomme  anliquaim 
celui  qui  la  possède.  ( Voyez  ces 
mots.  ) Ou  peut  ensuite  considérer 
sous  uu  rapport  particulier  les 
monumens  qui  inléresseiii  seule- 
ment comme  ouvrages  des  heaux- 
aris.  On  peut  lu  faire  ou  cuiiimo 
amateur,  lorsqu'on  tie  rccherclie 
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que  le  plaisir  tle  rontemplcr  re  qui 
est  beau  ; ou  comme  artiste , pour 
s iiislruire et  se  former  le  goût;  ou 
enfin  comme  un  connoisseur ^ qui, 
outre  les  deux  autres  buts,  se  pro> 
pose  aussi  d’apprécier  le  sujet  , 
l'idée,  respril , le  style,  l’exécn— 
liou  des  inouumens , de  les  inter-* 
prêter,  d’en  connuitie  les  auteurs, 
et  de  savoir  leur  histoire.  La  science 
qui  s'occupe  ainsi  des  ouvrages  de 
l’art  parmi  les  mouumeus  antiques , 
porto  le  uom  ^archa^ologie.  Comme 
ou  donne  ordiiiaireuieut  le  nom 
lïantiques  aux  ouvrages  de  l’art 
parmi  les  monitmens  de  raiiliquité, 
on  appelle  aussi  étude  des  antiques 
celle  ue  l’arcluBologie.  Celui  qui 
pos.ncde  celle  science  est  appelé  ar- 
L‘hœoIogue , ou  coiinoisseur  de  fart 
de  l'aiitk(uité  , et  ne  doit  pas  être 
confoudu  avec  celui  qui  û’est  qu’an- 
liquaire. 

On  a encore  établi  d'autres  di-, 
visions  à l’égard  do  la  science  do 
l'antiquité.  Le  mut  arc/(Æo/q^/e  est 
pris  souvent,  conformément  à son 
étymologie,  pour  la  cunnoissance 
(le  rautiquilc  en  général.  Dans  ce 
i»cii8  , Joseph  et  Denys  d'Halicar- 
iiasso  font  employé  dans  la  signi- 
ilcaliori  de  récits  de  ce  qui  couccnie 
les  choses  aiicieuiies  d’une  nation; 
tels  que  ses  usages , ses  coutumes , ou 
les  monumciis  qui  re.stojil  d’un  peu- 
ple. Ceux-ci  peuvent  avoir  des  ca- 
ractères alphabétiques,  tels  .sont  les 
(liplûmes,  les  manuscrits,  les  ins- 
criptions, les  muuiioics  , etc.;  ou 
ils  n’en  ont  pas  , tels  sont  les  sla-» 
lues,  les  peintures,  etc.  D'après 
cela  on  a distingué  l’archæologie  en 
liilémire  et  artistique.  La  première 
s'occupe  des  monumen.'»  qui  portent 
des  caractères  alphabétiques  ; on 
l’appelle  jyalæogntidiie  lorsqu’elle 
«'occupe  d'iusciiplions  sur  les  })ier- 
res  , et  diplomatique  lorsqu’elle  s’oc- 
cupe de  litres,  de  (diarles  , et  de 
diplômes.  Uarchœologie  artistique 
donne  des  détails  sur  les  ouvrages 
et  l’histoire  de  1 art  parmi  les  peu- 
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pies  anrien.s.  Ou  distingue  encor# 
de  farchæologie  littéraire,  celle  de 
la  iitléralure,  qui  s’occupe  de  i his- 
toire des  ouvrages  des  anciens  au- 
teurs, et  on  ne  doit  pas  la  confon- 
dre avec  la  littérature,  ou  plutôt  la 
bibliograpliie  de  farchæologie  ou  la 
coiinoissance  des  Hvre.s  qui  traitent 
de  l'antiquité.  Dans  la  suite , on  a 
consacré  le  nom  d’archæolugie  ex— 
clusivomenl  à farchæologie  de  fart. 
Spon  et  plusieurs  autres  auteurs  ont 
donné  le  nom  ^ archæographie  a 
ce  qui  a été  appelé  plus  haut  ar- 
chæologie.  Celte  science  devroit 
donc  s'occuper  en  général  des  mo- 
niimens  qui  nous  sont  restés  de 
toute  l’antiquité.  Celte  vaste  éten- 
due a fuit  qu’on  a établi  autant  d’an- 
tiquités et  d’archæologies  qu’il  y a 
de  peuples  anciens.  Comme  cepen- 
dant beaucoup  de  nations  anciennes  ■ 
ne  SC  sont  pas  distinguées  dans  fart , 
que  les  inoniimens qu’elles  nous  ont 
laissés  ne  valent  guère  la  peine 
d'être  examinés  sous  le  rapport  de 
fart , on  ne  traite  ordinairement 
dans  farchæologie  que  des  quatre 
nations  dont  il  subsiste  des  monu- 
mens , ee  sont  les  Ægypliens  , les 
Grecs , les  lùtrusques  et  les 
mains.  XJarchœologie  dans  le  sens 
le  plus  spécial  désigne  doue  la  con- 
Àotssance  des  monumens  de  fuit  de 
CCS  quatre  peuples.  Par  le  mot  ai  t 
on  n’enleiid  ici  que  les  arts  du  des- 
sin , et  l'on  exclut  par-la  du  dumaino 
de  rarcbaK>Iugie  tous  les  ouvrage# 
qtii  ^ c^mme  la  poésie  , nous  pro— 
plaisir  par  une  série  suc- 
ô#asit^de  re^éscntalions.  Les.sing 
a proposé  de  donner  au  mot  ar- 
chæologie  une  signilicalioii  enrord  ^ 
moins  étendue.  Selon  lui , elle  iitf 
devroit  s’occuper  que  des  monu— 
mens  dans  l’cxéculiun  de.-iquels  la 
beauté  a été  le  premier  et  le  prin- 
cipal but  de  l'artiste.  Voy.  Anti- 
quités. 

Archb.  Mot  usiiepour  les  ponts, 
ou  il  désigne  une  grande  vont# 
eu  arcade , qui  sert  à former  aii- 
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<lesAus<I*une  rivière,  une  roule  sûre 
el  cummorle  pour  la  traverser  sans 
inlerconj pre  le  courant  de  Teau  , ni 
gcncr  la  navigation.  JLcs  dilTcrcnlca 
déiiomiiialions  des  arcs  {leuvent 
«'appliquer  aux  arches.  Lorsqu'une 
arche  est  Ircs-pelite , on  rappe  lle  ar- 
ceau , el  lorsqu’un  pont  est  composé 
de  plusieurs  arrhes  , ou  ap^>elle  la 
plus  grande  maitresae-arx/ic. 

Arciikt,  partie  accessoire  de 
quelques  instrumens , tels  que  le 
violon  , le  violoncelle,  etc.,  com- 
posée d’un  arc  en  bois,  dont  les 
deux  extrémités  sont  réunies  par  des 
crins.  De  l’art  de  tenir  , de  poser, 
et  de  conduire  l’archet  sur  les  cor- 
des , dépendent  la  force , Ta  dou- 
ceur , rintt  nsilé  du  son.  Kii  ap- 
puyant l’archet  sur  la  corde  jusqu’à 
la  faire  plier,  le  son  devient  aigre 
et  dur  ; en  le  promenant  trop  légè- 
renient,  le  son  devient  trop  siUlaiit 
et  trop  foible  ; trop  loin  du  clie- 
valct  un  ne  produit  que  des  sous 
élotinrés  : ]H>ur  produire  de  beaux 
sons , il  faut  que  l’archet  soit  ap- 
puyé assez  pour  que  le  crin  s'étende 
de  toute  sa  largeur  sur  la  cordc  , 
qu’il  y soit  promené  de  toute  sa 
longueur  , suivant  une  ligne  bien 
perpendiculaire  avec  les  cordes.  On 
dit  qu’un  homme  a uu  bel  archet, 
pour  signifier  qu’il  en  tire  tout  le 
parti  possible:  on  dit  qu’il  n’a  point 
d'arclict,  lorsqu’il  le  conduit  mal  sur 
les  cordes , et  qu’il  n’en  sait  tirer 
que  des  sons  aigres. 

Auciiitectüre.  C’est  l’art  de 
bien  bâtir , suivant  des  ))roporiions 
et  des  règles  déterminées,  de  sorte 
que  chaque  édifice  ait  toutes  les 
perfections  dont  sa  dcAtiualion  le 
rend  susceptible  , et  qu'il  se  distin- 
gue par  l’ordre , la  convenance  de 
la  distribution  intérieure,  la  brau- 
lé  des  formes,  uii  caractère  con- 
venable, la  régularité,  et  le  bon 
goût  des  omemeus  extérieurs  et  inté- 
rieurs. Ou  divise  ordinairemeiil  l’ar- 
cliiterturcen  (rois branches,  l'ar- 
chitecture  civile  , a''.  X archilcclHre 
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militaire , cl  3”.  l’architecture  /m— 
vale.  Ce  Dictionnaire  ne  traite  que 
de  rarchilecliire  civile.  I/*  style 
de  celte  architecture  a clé  diflélent 
selon  les  pcu)dcs  et  scion  les  tcmp.s. 
Selon  les  peuples  , ou  distingue  l'ai  — 
chilerture  (Pf^yptierwe  , persanne  , 
indienne , phœnteienne , hébraïque, 
grecque,  romaine  , arabe  ,gothique  , 
saxonne  t chinoise,  etc.  Selon  Icm 
époques,  on  distingue  rarchilccture 
des  beaux  temps  de  X antiquité , celle 
du  bas  - empire  , celle  du  moyen 
âge  et  X architecture  moderne. 
ces  diGTcrcns  articles. 

AnCHITECTÜRR  ÆgYPTIENNK. 
Elle  est  caractérisée  sm  -loul  par  la 
solidité  de  ses  constructions  et  la 
roideur  des  fornies.  U y a ccffcn— 
dant  des  nations  dont  les  ouvrages , 
sous  le  rapjmrt  de  la  grandeur  et 
de  la  soUdilc  , méritent  d’èiro  mis 
à côté  des  ouvrages  des  Ægyplicns. 
IjCS  pagodes  que  les  Tiidien.s  ont 
taillées  dans  le  roc,  le  palais  da 
Fersépolis , le  temple  de  Jérusali’in, 
l’applanissemcril delà  montagne  jMo- 
riali  , le  mur  élevé  en  pierres  de 
taille  à la  hauteur  de  400  aunes  ^ 
dont  celte  montagne  éloit  revêtue  , 
sont  des  ouvrages  qui  mériicnt  d’e- 
tre  placés  à coté  de  ceux  des  Ægyp- 
tieiis.  La  civilisation  de  ce  peuple 
commença  par  la  Haute-Ægyple. 
Les  nionumens  d’architecture  de 
celle  contrée,  doivent  être  plus  aii'* 
ciens  que  ceux  de  la  Bas.sc-Ægyptc, 
lifs  premiers  habitans  de  ce  pay.-*- 
vivoienl  sur  les  côtes  du  golfe  ara- 
bique dans  des  ‘grottes  creusées  dan^ 
les  montagnes.  CVst  de  ce  temps 
sans  doute  que  datent  tes  édifice.s 
souterrains  tailles  dans  le  roc,  quo 
les  voyageurs  ont  trouvé  dans  plu- 
sieurs endroits  do  l’Ægypte.  Les 
figures  et  les  hiéroglyphes  qu’oiv 
ob.'^erre  dan.s  phisieurs  de  ces  grot- 
tes et  dont  on  trouve  des  Bgures 
d.iiis  les  ouvrages  des  CC.  Cassas  et 
Dciion  , paroi.sseiit  reptuxlaut  indi- 
quer qu’ils  ont  été  habîlé.s  à unu 
époque  bien  poslcjieure  aux  prv-* 
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miers  temps  de  l’Ægypte.  Totas  les 
mojiumeus  d'archile<lure  desÆgyp- 
liens  n’oDt  pas  été  couslruits  de  ma- 
tières aussi  iiideslruclibles  que  les 
pyramides.  Ou  ne  trouve  pres- 
que plus  de  restes  des  pulais  et  des 
liabilations  civiles;  resédihees  doi- 
véiit  avoir  été,  a cause  de  la  disette 
du  bois , conslruits  en  briques  sé- 
ebées  au  soleil  ou  durcies  au  feu. 

l^a  manière  de  bâtir  avec  des 
masses  de  pierres  quelquefois  im- 
menses , la  hauteur  et  la  grosseur 
des  colonnes.,  douneut  aux  biümens 
ægyptiens  dont  nous  pouvons  en- 
core juger  par  ce  qui  en  reste , une 
grandeur  et  une  simplicité  qui  d’a- 
bord inspire  rétounement  , m^s 
eu  les  exainiiiaiil  de  près,  on  est 
choqué  du  déiaut  de  syminétine  , 
de  belles  proporliuud , d’élégance; 
on  trouve  que  les  orneniens  sont 
le  plus  souvent  déplacés  ou  eu  trop 
grand  nombre,  et  exécutés  dans  un 
goût  froid  et  SCC.  L’architecture 
œgyptieniie  malgré  ses  rapides  suc- 
cès dans  son  origine,  ne  put  ce- 
pendant )amais  parvenir  à quelque 
degré  de  perfection,  parce  que  les 
institutions  politiques  et  ruitachc- 
ment  des  Ægyptieus  pour  leurs  au- 
ciennes  coutumes,  permcUuieut  peu 
les  progrès  dans  les  rounoissances 
déjà  acquises.  Les  éditires  particu- 
liers aux  Æg^  pliens,  sont  les  ^rot^ 
ies  souterraines  ( Voyez  Grüttks)  ; 
les  pyramides  qui  apparlieiiiienl  à 
rileplanomide  ou  Ægyple  du  mi- 
lieu {Vojez  Fyramidks);  les  o6e- 
Hsquea  dont  plusieurs  ont  été  Irans- 
po'rtéshorsde  l’Ægyptc;  le  labyrin- 
the^ cetteréunion  immense  de  salles, 
dont  Hérodote;  Pline  et  Siraboii , 
nous  ont  laissé  la  description  ( Voy» 
Labyrinthe);  les  canaux  qui  ont 
fait  regarder  quelques  princes  com- 
me les  bienfaiteurs  de  l'Ægyptc , et 
qui  apparlieniieiilà  l’écouomie  pu- 
blique et  à la  consiructiou  plutôt  qu'à 
l’art  ; les  chambres  monolithes  ou 
d’une  Seule  pierre,  ( Voy*  Mono- 
i^iTH  K ) : euHu  CCS  temples  imiucases 
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couverts  d’hiéroglyphes  peints  ou 
sculptes,  et  précédc.H  de  rangées  d’a- 
nimaux, de  sphinx  ou  d'obélisques. 
Voy.  Tkmplb. 

Les  murs  des  Mtimens  Ægyplicns 
sont  extrêmement  épais;  les  toits 
étant  de  pierres  d’un  seul  bloc  qui 
traversent  d’un  mur  à l’autre  , il 
falloit  un  grand  nombre  de  fortes 
colonnes  pour  les  supporter  ;(*es  co— 
tonnes  suai  quelquefois  carrees,quel- 
qiiefois  à 8,  quelquefois  à i6  pans  et 
souvent  rondes  ; les  proportions  de.<) 
colonnes  ainsi  que  leurs  oriiemens 
varieiil  beaucoup.  ( V.  Colonne.  ) 
Elles  navoieut  point  de  bases,  ou 
elles  avuieut  seulement  un  simple 
support.  ( Vqy.  Base.  ) La  forme 
des  rliapiteaiix  Ægypliens  est  aussi 
ti'os-variée  ; tantôt  ce  nesl  qu’une 
dalle  quarrée  unie  ou  rouverte  d'hié- 
roglyphes,  tantôt  ils  sont  ornés  de 
feuillages,  ou  ils  l'epréseiilent  uu  vase 
posé  sur  la  coluime,  ou  une  cloche 
renversée , ou  ils  paroissenl  être  une 
imitation  du  palmier.  Les  chapiteaux 
les  plus  ornés  doivent  être  les  plus 
modernes.  ( Voyez  Chapiteaux.  ) 
Dans  rarchileclurc  égyptienne,  ou 
ne  trouve  point  de  frise  ; il  n’y  a 
pas  non  plus  d'arrhilrave  et  de  cor- 
niche proprement  dites,  cependant 
ou  peut  en  distinguer  l'équivalent 
dans  les  pierres  placées  sur  les  co- 
lonnes. L’cntrccolonnemeiit  est  ra- 
rement plus  grand  que  de  trois  pieds. 
Dans  quelques  temples  les  portes 
oiVreiil  une  cuuslruclion  particu- 
lière ; Pococke  les  appelle  portes 
pyramidale.s , parce  que  les  gonds 
sont  plus  éloignés  en  haut  et  plus 
rapprochés  en  bas , aiusi  qu'on  le 
peut  voir  sur  lu  table  isiaque.  Po- 
cocke pense  que  le.s  égyptiens  n’ont 
pas  tout  à fait  ignoré  l'art  de  faire 
des  voûtes  , cepciidanl  ou  y trouve 
peu  de  roiistruclions  en  arc;  ordi- 
nairement les  plafonds  sont  faits  de 
grosses  pierres  d'un  seul  bloc  pla- 
cées a platet  transversalement  d'une 
«oloniie  à une  autre'.  Les 
de  PücucjLE  , de  .No&ükn  , et 
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Deko!4^  , de  Paul  Lucas  , de  Mail- 
let , et  de  Cassas  , nous  ollVeiit 
des  monumenâ.  de  rarchitectm'e 
ægyplienue. 

5ous  les  Ptolémées,  le  goût  de 
l'architecture  chaugea  toul-à^fait,  et 
Jes  bàlimeDs  fureut  construits  da- 
prés  le  style  de  rarchiteclure  grec<> 
que  ; mais  le  goût  pur  et  noble  de 
celle  * ci  s*alléra  cependant  sensi- 
blement un  Ægyple, ainsi  que  la  lit- 
térature, et  les  autres  arts.  11  ne  nous 
reste  que  peu  du  muiiumens  de  l'ar- 
cliitecture  grecque  eu  Ægyple.  Dans 
les  premiers  temps  des  Lagides  , 
sous  les  derniers  Fiulcmées , l’his— 
loire  lie  fait  plus  mention  de  la 
construction  de  inonumetis  d'archi- 
teclurc  remarquables.  Lus  conslruc-^ 
tions  faites  en  Ægypte  sous  les  Ro- 
mains peuvent  encore  être  consi- 
dérées comme  appartenant  à l'ar- 
chileclure  grecque,  parce  qu’elles 
ont  été  probablement  exécutées  par 
des  artiste^  grecs.  De  ce  nombre  est 
la  célébré culüuiie  d’Alexandrie,  dite 
colonne ile Pompée.  V.  (Colonnk.  ) 
Les  Sarrazims  , pendant  qu’ils 
éloieiil  maîtres  de  l’Ægypte  , y ont 
aussi  fait  des  consiructioiis  dans 
lesquelles  ils  paroisNCUl  avoir  em- 
prunté quelque  chose  du  style  ægyp* 
lieu  : le  genre  de  leur  arciiileclure 
dilTère  peu  de  celui  des  construc- 
tions des  Sarrazins  d’Espagne.  Les 
principaujc  restes  de  rarchiteclure 
sarrazine  en  Ægyple  sont  les  /««- 
railles  d Alexandrie , plusieurs  ar- 
cades  de  Vwjuedw  iV Alexandrie  , 
reconuoissables  par  la  bigarrure  de 
leurs  chapiteaux  ;\egrandet  lepetit 
pharillon  , la  mosquée  d Alexan-* 
drie,  les  portes  et  la  mosquée  du 
Caire  ( f^oy.  Müsquek  ) , le  pa- 
lais, le  puits,  le  grenier  de  Joseph 
ou  Jussuf,  c’est-à-dire  du  sultan 
Saladin  , le  Meckias  , ( Voye^  ce 
mot,)  etc.  Ou  peut  voir  un  assez 
^rnnd  nombre  dédiûces  ægypliens 
dans  les  voyages  cités  ct-dessus,  et 
Mr-tonl  dans  celui  du  C.  Denok. 
JjLi  C.  X)üT£icTRB  a dessiné  plusieitrs 
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monumens  de  l’Ægypte  dans  Ica 
plus  grands  détails. 

Architecture  indienne.  Les 
restes  des  monuntens  de  celte  ar-> 
cbitecture  qu’on  a découverts  jus- 
qu’à présent,  sont  tous  d’un  genre 
particulier.  ; ils  sont  creusés  dans  lo 
roc.  Ou  trouve  dans  les  Indes  des 
grottes  spacieuses  , qu’on  admire 
encore  comme  les  tnonumèns  des 
temps  les  plus  reculés. 

Ces  grottes  souterraines , ces  tem- 
ples , datent , selon  toute  apparence  , 
d’aussi  loin  que  les  édifices  a?gy]>~ 
tiens  les  plus  anciens.  M.  Mciners 
a voulu  prétendre  que  ces  monu- 
meiis  ne  sont  que  des  premiers 
siècles  de  Tére  vulgaire , au  temps  où 
les  Indiens  avoient  reçu  des  Giccs 
laconiioissaiiro  des  arts  et  des  scien- 
ces ; mais  alors  re.s  temples  ne  se- 
roient  pas  creusés  dans  le  roc,  mais 
construils  en  pierres  ; au  surplus, 
l'ensemble,  rexéculioii , le  style  des 
oriicincns  et  des  hgurcs  s’éloigne 
ti'op  de  ce  qii’oii  counoit  des  Grecs 
dans  ces  temps , pour  croire  que  ce 
peuple  y ait  eu  quelque  part.  Le  plus 
remarquable  de  tous  ces  temples 
taillés  dans  le  roc , appelés  aujour- 
d'hui pagodes  , se  trouve  dans  la 
petite  lie  d'Elcphaiita , située  à l’est 
du  port  de  Bombay.  La  position 
élevée  de  ce  temple  attire  ulle*même 
ralfenlion  du  voyageur  , et  sou  en- 
semble lui  donne  un  air  solennel. 
11  a i3o  pieds  anglais  en  longueur 
et  1 lo  en  largeur  ; dans  rintérieiir 
la  hauteur  est  de  14  pieds  et  demi. 

Lu  forme  des  colonnes , quoique 
moins  bulle  que  celle  dcsmomimens 
grecs,  est  cependant  plus  ugiéable, 
et  dans  un  meilleur  goût  que  les 
colonnes  ægyptiennes.  Après  l’en- 
trée principale  du  temple,  on  voit 
à droite  une  chapelle,  dans  laquelle 
011  peut  aussi  entrer  par  une  porte 
pratiquée  a l’extérieur.  Dans  le  fond 
de  la  chapelle  , il  y a une  chamhie 
plus  petite;  on  n’y  trouve  qu'une 
pierre  renversée,  et  devant  elle  un 
Téservoir  carré  avec  ujue  ouvurlunî 


D ^^^ogle 


56  A R Ç 

de  chaqne  côté.  A la  gaaclie  de  l’en- 
trée « il  y a une  autre  chapelle  plus 
grande;  elle  n’est  pas  lout-à-i'ait  en 
face  de  la  première , on  peut  y en- 
trer au&si  du  deliors.  Dans  céUe  cha- 
pelle , il  y a également  un  réservoir 
carré , mais  avec  une  seule  ouver- 
ture. Ces  chapelles  n’ont  que  9 pieds 
environ  de  hauteur.  Les  habitaiis 
actuels  de  l’ile  Llephanta  ne  se  ser- 
Teut  que  de  cetic  seconde  chapelle 
pour  leur  culle.  Ils  y^  adorent  deux 
ügures  du  dieu  Gunnis , ainsi  que 
quelques  pierres  informes,  eiilassées 
devant  la  chapelle,  et  peintes  eu 
Touge. 

Les  côtés  de  ce  temple  sônt  tous 
ornés  de  figures  humaines , eu  grand 
relief,  qui  sans  doute  sont  des  re- 
présentations mythologiques,  et  des 
ïlgures  des  divinités  et  des  héros 
des  anciens  Indiens.  Elles  ne  sont 
pas  comparables  aux  ouvrages  des 
Grecs,  mais  elles  méritent  cepen- 
dant d’étre  préférées  à ceux  des 
Ægypliens.  La  plupart  de  ces  figu- 
res ont  été  gravées  par  Nieuuiir, 
qui  a donné  aussi  la  description  du 
temple.  On  les  trouve  également 
dans  Yarchceologia  britannica. 

I*a  grotte  d' Ambola , est  «n  autre 
reste  remarquable  de  rarchileclure 
indienne.  Elle  est  située  dans  Tile 
de  Salset , préa*  d’AmboIa  , village 
éloigné  de  Tanna  d’environ  sept 
milles  d’Angleterre.  Après  une  lon- 
gue allée,  011  trouve  la  porte  qui  a 
environ  20  pieds  d’élévation , et  qui 
conduit  dans  un  grand  vestibule, 
suivi  de  la  véritable  porte  d’entrée 
du  temple,  des  deux  côtés  de  laquelle 
sont  sculptées  des  figiures.  Le  tem- 
ple, proprement  dit,  est  un  carré 
de  28  pieds,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  soutenue  par  20  colonnes 
d’environ  14  pieds  de  bauleur,  et 
d’une  forme  semblable  à celle  du 
temple  d’Elephaula.  Au  milieu  du 
temple  sc  trouve  une  petî  le  chambre 
d’environ  22  pieds  de  longueur  et 
d’autant  de  largeur , ctfe  a une  en- 
trée de  chaque  côté.  A i’cxlrcmilé 
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opposée  du  côté  du  levant , le  temple 
à trois  polies  qui  conduisent  daii.’« 
une  chapelle  longue  d’environ  3o 
pieds.  La  porte  du  milieu  conduit 
dans  la  pièce  principale,  et  les  deux 
autres  dans  deux^vesiibulcs  séparés 
de  l'aulrc  par  des  rangées  de  piliers. 
Ce  temple  ressemble  beaucoup  à 
celui  (l'Elepliaiita , et  il  est  li'availlé 
et  décoré  dans  le  meme  goût;  mais 
il  est  taille  dans  un  roc  moins  dur  , 
ce  qui  fait  que  beaucoup  de  figures 
oulsoufi'erl  parla  vétusté  et  le  temps. 

On  trouve  à Canara,  environ  à 
10  lieues  d’Angleterre  de  Tanna, 
au  nord  d'Ambola,  un  rucher  tout 
rempli  de  pareilles  grottes,  de  for- 
mes et  de  grandeurs  dilféreutes  , 
mais  dont  aucune  n’approche  en 
beauté  de  celles  d'Eleplianta  et  d’A  m- 
bola  ; aucune  d’elles  n’esl  ornée  non 
plus  d’aulHuI  de  figures.  Il  y en  a 
qui  sont  aussi  gi'andes  que  les  deux 
qu’on  vientdc  nommer;  d’autres  sont 
fort  petites.  11  y en  a qui  «ont  très— 
liautes , et  qui  paroissent  avoir  eu 
deux  étages  comme  on  peut  le  con- 
clure d’après  les  ouvertures  de  fe- 
nêtres qu’on  voit  en  haut , cl  par  les 
trous  carrés  qui  sont  pratiqués  des 
deux  côtés  dans  le  rocher  à mic  égale 
hauteur  et  en  face  Tuu  de  l'autre  , 
de  sorte  qu’on  peut  penser  qu’ils  ont 
servi  pour  y fixer  des  poutres  do 
traverse.  Sur  le  mur  d’une  de 
ces  grottes  , on  lit  une  inscription 
qui  paroh  cependant  être  beau- 
coup pins  moderne  que  la  grotte 
même*  Les  colonnes  ((u’on  trouve 
dans  les  grottes  de  Canara,  sont  in- 
formes , mal  taillées , et  n’oni  point 
de  symmétrie;  clics  sont  aussi  beau- 
coup plus  simples  que  celles  d’Am- 
bula  et  d’Elephanla  , de  sorte  qu’il 
y a lieu  de  présumer  que  ces  deux 
dernières  sont  d'un  temps  moins  an- 
ciens que  les  grottes  de  Canara.  Ceo 
monomens  sont  gravés  dans  le  voyco 
ge  de  Niebohb  , àsa\%Varc!iœologia 
britannica»  et  dans  tm  recueit  de 
monumena  dê  TJnde  publié  en  an-* 
fllaîs. 
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ARCntTECTURE  PBRSANNE.  LeS 
ruineâ  des  raoiiiimeiis  d'architechire 
des  aacieas  Persans  , ne  sauraient 
être  regardées  comme  modèles  de 
l’art , cependant  ils  sont  remarqua- 
bles pour  la  connoissance  de  l’anfi- 
quilé  et  de  Thisloirc  de  ce  peuple, 
dont  rarciiitecture  avoit  un  goût 
différent  de  celui  des  Indiens  et  des 
Ægyptiens.  lios  ruines  de  Persé- 
polis  soni  apj>elées  par  les  habit  uis 
de  celte  contrée  Tschilminnr , rcsl- 
à-dirc  Quarante  colonnes  , peut-éire 
parce  que  les  Mahomélans  en  arri- 
vant dans  celle  partie  de  la  Perse,  ont 
trouvé  40  colonnes  encore  deboul. 
Ce  sont  sans  contredit  des  restes 
du  palais  des  anciens  rois  de  Perse, 
dont  les  premières  constructions  et 
le  plan  sontdûsauroi  Dsjem.schied. 
Xjh  disposition  de  IVnscmblc , et  le 
grand  nombre  d‘édifices  dilïcrcns 
qui  occupoient  celte  place  , prou- 
vent au  premier  aspect  que  ces  rui- 
nes ne  sont  pas  celles  d’un  temple; 
au  reste,  on  sait  que  les  anciens  Per- 
ses n’exerçoieiit  pas  leur  culte  dans 
des  temples,  mais  en  plein  air.  Ito 
genre  de  Parcbileclurc  , les  grandes 
pierres  , le  grand  iiombre  d’onie- 
meiis  et  d’inscriplious,  ainsi  que  le 
style  dans  lequel  ces  oruemens  sont 
exécutés,  altestenlla  liaulcaiiliquitc 
de  ces  ruines.  Ces  édifices  soûl  con- 
slrails  d’uii  marbre  trés-dur,  d’un 
gris  foncé  , qui  prend  un  l>eau  poli 
cl  devient  alors  presque  noir  ; on  le 
trou%'e  dans  la  contrée  même;  uon- 
soulcmenl  la  place  où  est  le  palais, 
mais  aussi  la  monlagiic  Rachmed 
située  à peu  de  dislance,  fournissent 
ce  marbre  en  abondunce.  Pour  lier 
les  grandes  pierres  , on  ne  se  servoit 
pas  de  ciment,  mais  de  crampons 
«lonl  on  voit  encore  les  traces  ; et 
quoique  ceux-ci  ii’y  exisicnt  plus, 
les  pierres  sont  encore  si  bien  jointes 
qn  on  a quelquefois  de  la  peine  à 
rcronnoitre  leurs  liaisons. 

Ces  ruines  sullisonL  pour  dc- 
jTîon/rcr  la  disposiiion  grande  et 
Admirable  de  l’cuscmblu,  qui  étoil 
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composé  de  plusieurs  palais  situes 
sur  une  place  élevée,  adossée  A un 
rocher,  et  dont  ceux  du  fond  do- 
minent sur  ceux  du  devant.  I/esra- 
lier  principal , d*iine  conslruciiun 
magnifique,  le  portique  qui  conduit 
à rancieiine  demeure  du  roi  , les 
belles  colonnades,  les  murs  qui  sont 
ronstruiis  du  plus  beau  marbre  et 
richement  décorés,  dévoient  offrir 
un  coup  d’œil  imposant  , et  plus 
agréable  que  les  édifices  a’gyptiens. 
C’e.st  sans  doute  à tort  que  l«  conile 
de  Caylus  a cru  trouver  de  la  res- 
semblancü  entre  le  style  persépoli- 
lain  et  le  style  ægyplien.  Le.n  nia.sscs 
employées  dans  les  constructions  de 
Persépolis  se  disliugnenl aussi-bien 
que  celles  des  Ægyptioiis  par  leur 
grandeur  ; on  y voit  des  fenêtres 
taillées  au  milieu  d'un  seul  bloc  de 
marbre,  et  qui  ont  ordinairement 
7 cl  même  lo  pieds  doliaiileur  sur 
(J  pieds  de  largeur,  mais  clics  no 
sont  pas  si  lourdes  que  celles  qu’on 
voit  dans  les  édifices  ægypliens  , 
leurs  colonnes  sont  pins  agréables 
et  plus  sveltes,  et  les  ornemens  d’un 
meilleur  style»  Ceux-ci  sont  tous 
en  relief , cl  ils  sont  par-tout  pro- 
digiié.s  , ce  qui  sans  doute  lient  à 
l’amour  du  luxe  qui  caraclérisoit 
les  anciens  Perses.  Ce  palais  paruU 
avoir  été  celui  du  roi  Dsjemschied , 
un  de  ceux  qui  a le  plus  conlribné 
à la  civilisation  de  son  peuple,  et 
les  figures  , se.ulptécs  sur  tous  les 
murs  du  palais,  et  dont  on  conipfe 
sur  COH  ruines  jusqu’à  i3oo,  ]>a— 
roissent  représenter  son  histoire  et 
celle  de  scs  actions  et  des  sages  éta- 
blisscmens  et  des  dispositions  qno 
son  peuple  lui  devoil.  L)unsqiieh|ues 
endroits  de  ces  ruines,  on  voit  ce 
roi  représenté,  tantôt  debout,  tan- 
tél  assis.  Ce  grand  nombre  do  figu- 
res sculptées  toutes  en  relief  dans 
un  marbre  trés-dur,  et  les  nom- 
breuses inscriptions,  montrent  com- 
bien les  artiste^  Persans  ont  employé 
<le  peine  et  dd"  téiirps  pour  décorer 
d'uuc  manière  niagitüiquc  le  palais 
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de  leur  roi , et  pour  conserver  la 
suémoire  de  ses  aclioDS  jusqu’à  la 
dernière  postérité. 

Après  les  ruiues  de  ce  palais,  U 
nous  reste  peu  de  monumens  de 
ruroliileclure  persépolilaiue.  Dans 
la  plaine  voisine,  vers  le  sud-ouest, 
un  trouve  les  restes  d’un  batiment , 
où  ou  observe  une  coloiiue  qui 
est  encore  sur  pied.  A trois  lieues 
à -peu -prés  3e  Tscbiliniuar , ou 
trouve  encore  d’autres  ruines,  tou- 
tes du  même  marbre  noirâtre  et 
dm* , et  dans  le  même  goùl  qu‘oa 
observe  dans  les  ruiues  du  palais. 
Ou  remarque  sur*tout  quelques  mo- 
iiumcns  st*pulcl^raux  des  anciens 
rois  de  Perse  , qu’on  trouve  der- 
rière le  palais  dans  les  montagnes, 
lyun  de  ces  monumens  se  distin- 
gue par  su  graddeur  et  sa  magniti- 
cence, et  paroit  être  celui  de  Dsjem- 
schied  , dont  la''divinisalion  semble 
représentée  sur  les  bas-reliefs  exé- 
cutées sur  la  façade.  A 2 lieues  vers 
Je  nord  du  palais  de  Persepolis , il 
y a encoie  d’autres  chambres  sé— 
piilcliralcs  moins  belles  que  celles 
près  de  Fersépolis;  on  y rencontre 
de  très -grands  sarcophages  placés 
dans  fies  niches.  On  trouve  les  figu- 
res de  ces  monumens  d arcliitecture 
persepolilaine  dans  les  voyages  de 
Nieüuhr  , de  Cuaroin  , et  de 
Lu  Brun.  ^ 

Àrchitectüre  phœniciènne. 
Les  Phcenicieijs  , peuple  civilisé,  à 
une  époque  très  - reculée  , avoient 
])lusieurs  grandes  villes  qui  se  dis- 
tinguaient par  leurs  richesses,  leurs 
inaïuifaclure.s  cl  leur  commerce 
étendu.  On  peut  croire  que  ces  villes 
n’ont  pas  manqué  de  grjuids  édi- 
fices, et  sur-tout  de  temples,  mais 
aucun  des  anciens  auteurs  qui  nous 
sont  parvenus  n’en  donne  des  dé- 
tails. Hérodote  seul  fuit  mention 
d’un  temple  d’Hercule  à Tyr,  qu’il 
dit  avoir  été  riche  et  magnifique. 
Hiram  , roi  de  Tyr  et  de  Sidoti  fit 
faire  beaucoup  de  constructions.  Il 
est  vraisemblable  que  l’architecUire 
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des  Phoeniciens  se  distinguoit  de 
celle  des  autres  peuples  , parce  que 
Straboii , en  parlant  de  Tyrus  et 
d’Aradus,  deux  îles  du  gOlfe  Per- 
sique,  ajoute  qu’il  y avoit  des  tem- 
ples qui  rcsscnibluieut  à ceux  des 
Pliœniriens.  L architecture  pbœui- 
cienne  se  caraclérisoit  vr^sembla- 
blcmeiit,  en  ce  qu’un  n’employuit 
presque  point  de  pierres;  mais  Ha 
buis,  dont  le  muni  TJbaji  sur-tout , 
fournissoit  une  grande  .quantité. 
Ce  que  nous  savons  sur  la  cou— 
slruction  du  temple  de  Jérusalem  , 
confiée  à des  artistes  et  des  ouvriers- 
pbœniciens , fortifie  ce  qui  vient 
d'être  dit  ; on  employa  aussi  une 
grande  quantité  de  buis  dans  la  con- 
struction de  ce  temple. 

Architecture  hébraïque.  Les 
Hébreux  ou  Israélites  , par  un  sé- 
jour de  prés  de 400  ans  qu’ils  avoient 
fait  en  Ægypte  , avoient  atteint  un 
certain  degré'  de  civilisation.  £n 
quiUaul  ce  pays , ils  sa  livrèrent 
encore  pendant  40  ans  à la  vie  no- 
made. liCS  temples  qu’ils  avoient  vus 
eu  Ægypte  les  engagèrent  à consacrer 
aussi  une  maison  à leur  dieu  , pour 
s’y  réunir  et  l’y  adorer.  Celte  mai- 
son devoil  être  construite  de  ma- 
nière ù être  facile  à Iranspurter  ; oil 
lui  donna  donc  la  forme  d’une  ca- 
bane ou  d’une  lente.  Dans  la  distri- 
bution et  rensemble  de  cette  lente  , 
appelée  communément  le  taber- 
nacle , on  prit  pour  modèle  les 
temples  ægyplicns  ; dans  les  dJfie— 
rens  détails  et  dans  les  ornemens  ^ 
les  Hébreux  ont  montré  un  goni 
particulier.  Le  tout  ctoit  dans  une 
grande  cour,  de  100  aunes  de  lon- 
gueiu*  sur  5o  de  largeur,  et  dont 
l'enretiite  avoit  b amies  de  hauteur  ; 
elle  éloil  entourée  de  colonnes  de 
bois  avec  des  bases  d’airain  des 
chapiteaux  d’argent,  entre  lesquels 
on  suspeudoit  des  tapisseries.  Ce» 
colonnes  éloient  au  nombre  de  Co^ 
30  de  chaque  côté  long  ver.s  le 
midi  et  le  nord,  et  lo  de  chaque- 
coté  étroit , vers  le  levant  et  -le* 
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«ourhant.  Le»  côlés  de  la  tente  ou 
de  la  rabane  elle-inéme,  étuieiit 
contitruils  en  bois  ; el  le  toit  éloil 
formé  de  lapibseries  et  de  peaux. 
Les  Juifs  se  servirent  encore  de  ce 
temple  portatif  long -temps  après 
qu'ils  eurent  fait  la  conquête  de  la 
Palestiuè.  Sous  le  règne  de  Salo- 
mon , ils  construisirent  entiu  un 
temple  dans  Jérusalem  ; David  . père 
de  Salomon  , avoil  déjà  fait  pour 
cette  conslruction  de  grands  pré- 
paratifs , el  elle  fut  facilitée  par 
l’alliance  des  Juifs  avec  les  Ty  riens , 
qui-  leur  donnèrent  les  ouvriers  , 
les  arcliilecies  et  le  bois  néressaire. 

I^s  détruis  que  la  bible  nous 
traii^iuclsur  cet  editice  ne  sont  pas 
Lieu  clairs  , et  ne  sufTisenl  pas  pour 
s’en  former  une  idee  précise.  Le 
débiaicment  de  la  place  sur  laquelle 
le  temple  fut  bâti  exigeoil  déjà  des 
travaux  tminense.s^  roinmcncés  sous 
le  règne  de  David.  LiC  sommet  du 
mont  Moriali  fornioil  une  ])lainc 
d’environ  3,400  pieds  carrés  de  Pa- 
ris. On  commença  par  égaliser  ce 
sommet , cl  par  tailler  à pic  les 
flancs  de  la  montagne,  qu’on  revêtit 
ensuite  de  tous  les  cûté.s  d’un  mur 
en  pierres  de  taille  , liaul  de  400 
aunes.  Âu  pied  de  Ja  montagne,  le 
contour  étoildc  5, 000  aunes.  Selon 
Pococke,  il  y a eiicoix*  des  restes 
de  celte  conslruction.  C’e.sl  sur  celle 
plaine  qu’oii  construisit  le  temple  , 
divisé  comme  le  tabernaclcpurtalif , 
en  deux  chambres,  par  une  cloison 
en  bois  de  cèdre.  Au-<lessus  de  la 
seconde  ou  du  sanctuaire,  il  paroit 
qu'ou  conserroil  les  trésors  du  tem- 
ple. Devant  la  façade  niilérieure 
éloil  Vuiatn  » vraisemblablement 
une  grande  poiie  , telle  quua  en 
voit  devant  plusieurs  temples  îcgyp- 
tiens  , dont  la  conslruction  en  gé- 
néral sert  beaucoup  à expliquer  celle 
de  ce  temple.  Ordinairement  les 
temples  des  anciens  ii’avoient  pas 
de  fenêtres  , celui  do  Jérusalem  pa- 
roil  en  avoir  eu  de  la  même  forme 
que  celles  quou  observe  dans  les 
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ruines  du  grand  temple  de  Tlièbcs. 
Le  des’NUs  du  temple  étuit  de  pou- 
tres de  bois  de  cèdre,  et  le  toit  paroit 
avoir  été  plat  comme  dans  les  tem- 
ples ægypliens.  Au-dehors  du  tem- 
ple il  y avoil  un  mur  d’enclos,  et 
la  place  entre  celui-ci  el  le  temple 
étoit  occupée  par  un  purticjue  di- 
visé en  trois  étages.  L’êdiüce  priu- 
ci]>cii  éloil  précédé  de  deux  cours; 
la  j)rcmiére  el  la  jîlus  grande  ( fuit 
destinée  aux  assemblées  du  ])eii])le. 
JJaiiS  la  seconde,  appelée  la  cour 
des  prêtres  , se  Irouvoil  le  temple. 
Elle  étoit  entourée  de  corps  de  logis, 
qui  servoiciit  de  demeures  aux  prê- 
tres , et  pour  y serrer  les  instrumens 
do.s  sacrifices,  pour  y enfermer  les 
victimes,  etc. Devant Tulam  éloient 
placées  deux  colonnes  de  j a aunes 
de  circonférence,  el  de  i8  aimes 
de  hauteur  , sans  coinjjlcr  le  clia- 
pilenu  exécuté  en  brun/.e  , cl  haut 
de  5 aunt's.  Ces  chapiteaux  rcs.vcm- 
bloicnt,  selon  l’expression  de  la  bi- 
ble , à une  rose  épanouie  ; ce  ([ni  in- 
dique (|u’ils  ivssembloieiit  aux  cha- 
piteauxægyptiensqui  ont  la  figure  de 
la  lleiir  du  lotus.  Il  ii’y  est  pas  fait 
mention  de  bases,  et  il  sepeut  ({u'il 
n'y  en  eut  point.  Ces  colonnes  ser- 
voienl  sans  doute  à la  dérorailun 
de  l'ensemble  , comme  les  obélis- 
ques devant  les  leuiples  ægypliens. 
Les  murs  extérieurs  du  temple 
étoiciit  de  pierres  taillées  en  carrés 
rectangles  , et  ornés  de  cliérabins, 
de  palmes , de  fleurs , etc. , sculptés 
vraisemblablement  dans  la  pierre 
comme  les  hiéroglyphes  ; le  toit 
étoit  couvert  de  lames  d'or.  Dans 
l’intérieur  tout  étoit  décoré  de  la 
manière  la  plus  riche,  el  les  Hé- 
breux ont  suivi  en  cela  le  goût  alors 
général  chez  tous  les  peuples  civi- 
lisés, de  décorer  richement  ItMirs 
•temples.  On  y avoil  employé  beau- 
coup d’or , cl  même  des  pierres  pré- 
cieuses. Outre  ce  temple,  Salomon 
fil  encore  faire  beaucoup  d’autres 
con.Htructions  ; telles  que  les  murs 
de  Jérusalem , beaucoup  de  greniers 
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publicsel  des  écuries.  David  aroit 
déjà  fait  coiisiru ire,  par  des  ouvriers 
tyrieus , un  beau  palais  sur  le  mont 
8iun.  >Salünion  en  fil  bâtir  un  autre 
beaucoup  plus  maguiliquc,  auquel 
on  travailla  pciidaiil  i3  ans;  oL  im 
nuire  pour  une  de  scs  femmes,  fille 
d'uu  roi  d’Ægyple.  Il  lit  ausoi  con- 
struire un  palais  d'été  , apjM  lé  la 
maison  de  la  furet  du  Liban  ; il  fit 
encore  fortifier  plusieurs  ville.s.  ï<e 
bois  employé  pour  ces  dificrciiles 
constructions  étoit  tiré  du  mont 
Liban  , abondant  eu  cèdres  et  en  ■ 
sapins.  Tout  étoit  exécuté  par  des 
ouvriers  phceniciens;  on  ifauroit  pas 
pu  en  trouver  parmi  les  Hébreux. 

Ou  se  feroit  une  idée  bien  peu 
juste  du  temple  de  3érusalcm  et 
des  autres  édilicesdii  roi  Salomon  , 
si  ou  les  regardoit  comme  des  ou- 
vrages de  la  belle  architecture  , 
qu'on  chereberoit  vainement  à cette 
époque.  C'étoient  sans  doute  des 
imitations  de  rarchiteclurc  ®gyp— 
tienne  et  pliœnicieiinc.  La  disposi- 
iioii  de  renseinble,  la  coiisLriicliuii 
)>yramidalc  des  murs  , et  Tulam 
devant  leteinple«paroissenI  élreimi- 
tées  des  Ægyplieiis  ; la  toiture  en 
bols  au  contraire,  et  les  lambris  en 
buis  dont  rinlérieur  étoit  entière- 
ment  couvert,  les  colonucs  en  bois 
du  palais  d’été  ou  de  la  foret  du 
ïvibaii,  qui  vraisemblablcmentctuit 
construit  entièrement  eu  bois,  et 
qui  paroit  même  en  avoir  reçu  sou 
nom  , éluil  sans  doute  une  iinilalion 
de  rarcbiteclui'c  pbœuirieniie.  Dans 
les  oriicmens  , les  Hébreux  sem- 
blenl  avoir  réuni  le  goilt  dcsÆgyp- 
tieus  ut  celui  des  Phœniciens.  liCS 
Ægyplieusemployoienlsouveut  l’or 
pour  en  orner  l’intérieur  de  leurs 
temples  et  de  leurs  tombeaux  , et 
les  Pliœnicicns  ont  élé  sans  doute 
aussi  amaieurs  de  riclies  oriicmens , 
puisque  Salomon  fit  Tenir  des  ou- 
vriers pliœnicicns  pour  exécuter 
ceux  du  temple  de  Jérusalem. 

Architecture  brusque.  Les 
Etrusques,  se  sont  distingués  dans 
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l’architecfurecomine  dans  les  autres' 
arl.s  , c’est  pourquoi  les  Romainj 
employèrent  des  artistes  étrusques 
pour  la  coiistrurlion  du  Capitole  , 
du  temple  de  Jupiter,,  et  de  plu- 
sieurs autres  édifices.  Les  murs  des 
villes  étrusques  étoient  ordinaire- 
ment très -élevés  et  construits  en 
grandes  pierres  ; on  trouve  en- 
core des  restes  de  ceux  de  Vola— 
terra , de  Cortona  , de  Fwsulæ , etc. 
Les  portes  des  villes  étoient  d’une 
conslruction  simple  , et  bâties  eu 
pierres  d'une  forme  carrée  obloii- 
gue.  On  remarque  siir-loul  quelque» 
portes  de  Volalcrra  , dont  la  plus 
grande  appelée  la  por/a  (VlJercule  , 
a une  belle  voù le , composée  de  19 
grandes  pierres.  On  en  trouve  une 
plus  pelile  à Ffcsulie. 

Les  premiers  temples  des  Etrus- 
ques éioient  très-petits,  ils  ne  pou- 
voient  contenir  que  la  sluluc  de  la 
diviiiilé  et  qiielqpefuis  tm  autel. 
Ces  temples  furent  ensuite  jdu.» 
grands;  à mesure  que  ce  peuple  de- 
vint plus  pui.ssanl.  Vitruve,  qui 
a vu  à Home  quelques-uns  de  ce» 
anciens  temples  étrusques  , nous 
en  a laissé  la  de.scripiiüii.  I^e  tem- 
ple formoît  un  carré  oblong  ; le 
fond  éloil  occupé  par  trois  cha- 
pelles , celle  du  milieu  étoit  la 
plus  grande.  C'est  ainsi  que  dan» 
le  temple  de  Jupiter  au  Capitole, 
la  cha)>cllc  du  milieu  étoit  consa- 
crée à Jupiter;  les  deux  des  roté.» 
à Junoti  et  à Minerve.  Les  deux 
façades  éluieiit  ornées  d’un  fronton  ; 
sa  lianleur  ctoîl  le  tiers  de  la  lar- 
geur. On  plaçoit  sur  le  sommet  du 
fronton  des  orricinens  eu  bronze 
ou  eu  tcrrc‘cuite.  Les  portes  étoient 
souvent  ornées  de  peintures.  Lo 
nombre  des  temple.s  chez  les  Etrus- 
ques étoit  très-considérable.  On  n’en- 
trouve  pre-sque  plus  de  restes. 

lics  principaux  édifices  public» 
apres  les  temples,  sont  les  théâtres. 
I^s  Kirusqties  étoient  non-sculeinent 
grands  amatenrsde  spectacle,  mai» 
ils  les  regarduleut  même  commo 
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>iiic  patiic  de  leur  ciille.  Ils  rons- 
triiisireiit  de  beaux  el  grands  théâ> 
très,  mais  il  n’en  rcsic  presque  plus 
rien.  Ou  trouve  sciilenieiità  Adria^ 
culoiiic  étrusque  , quelques  restes 
cVim  IhcAlre,  d’une  forme  particu- 
lière, qui  ne  peut  pas  être  regardé 
coiniDC  un  ouvrage  romain.  Les 
Ktru5que.Hâvoient  aussi  des  cir(|ue.s, 
ce  fut  par  eux  que , «uns  legouver- 
nement  des  rois , les  Romains  appri- 
rent à les  coiiiiojtrc.  On  ne  U'ouve 
plus  de  restes  des  cirques  des  Etrus- 
ques. On  voit  encore  à Volalerra  , 
des  ruines  d’un  autre  grand  ou- 
vrage d’arcluteclure  étrusque:  c’est 
uu  réservoir  public,  cuustruil  sous 
terre  , haut  do  pieds  romains 
depuis  le  pavé  ^‘usqu  u la  vodtc  , 
long  de  56  el  large  de  pie<ls. 

On  a trouvé  et  publié  beaucoup 
de  re.stcs  de  tombeaux  étrusques  , 
la  plupart  sous  terre.  L’intérieur 
du  tombeau  prés  de  Crolone  a la 
forme  d’une  croix,  el  dans  le  mur 
on  trouve  plusieurs  niches  , des- 
tinées vraiseiiiblablemeiil  à rece- 
voir les  urnes.  U est  formé  de  27 
pierre.s  d'une  grandeur  démesu- 
rée, el  très  - exaclemcnl  jointes. 
Plusieurs  autres  ne  consistent  qu’en 
6 grandes  pierres  , dont  4 pour  les 
côtés  cl  une  pour  le  dessus.  Prés  de 
Pérusium  on  voit  encore  un  !om- 
Rciu  qui  est  eu  l>oii  étal,  et  bâti 
de  grandes  pierres.  Plusieurs  autres 
sont  taillées  dans  le  tuf,  tels  sont 
ceux  qu’on  voit  prés  de  Clusiuiu, 
de  (/ornelü  ou  raiirîen  Tarqui- 
nium  , de  Volaterra  et  de  Talarisj 
2e  dc.ssiis  de  ces  derniers  tomlieaux 
ii’cst  pas  taillé  en  voûte  , mais  en 
plafond  , et  l’intérieur  est  décoré 
de  difl'érenics  couleurs  et  de  di- 
verses figures.  Tel  éloîl  le  laby- 
riiitlic  du  roi  Porseiina  prés  de  Clu- 
siuiii,  que  Pliue  décrit,  et  qui  sans 
conti'edit  étoit  le  tombeau  de  ce 
prince.  C'étoit  uu  bâtiment  carré, 
liant  de  5o  pieds,  et  dont  chaque 
coté  étoil  long  do  3o.  A cluiquo 
ntj^le  étwit  une  pyramide  , et  une 
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5^  .se  trouvoit  dans  le  milieu.  8iir 
Je  .xuniiiet  de  cliaquc  pyramide  étoit 
uiiTercIu  de  bronze  et  une  espéio 
de  calolle  a laquelle  des  sonnettes 
étuieiil  suspendues  à des  cbaini's.  Ce 
monument  est  figure  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  dcCorlone. 

Les  Etrusques  bàiissoieiil  en  bri- 
ques el  en  pierres ’dc  taille.  8ou- 
\«*nt  ils  employaient  du  tuf  sans 
le  lier  arec  du  ciment.  Dans  les 
plus  anciens  temps,  les  lUru.sr|ms 
duiinoienl  aux  pierres  qu'ils  em- 
ployoienl  une  forme  polygone  et 
irrégulière,  mais  ils  savoient  les 
disposer  de  manière  à ce  qu’elles 
se  luucliassent  dans  tous  les  .sens. 
On  trouve  encore  un  mur  de  celle 
cuiislruclion  dans  les  ruines  dé 
Cora  , prés  dé  Vcllctri  ; dans  la 
suite  on  donna  aux  pierres  la  forme 
d’uu  carré  oblong.  L’arrbilerlure 
étrusque  se  distingue  de  celle  des 
antres  |Xîuples,  sur-tout  par  rinven- 
tion  des  (tlna  uu  des  cours  des  liubi- 
talions , des  voûtes  et  par  des  co- 
lonnes qu’on  regarde  encore  aujour- 
d’hui comme  un  ordre  pailiculier. 

Les  alria  doivent  leur  nom, 
selon  l’opinion  commune  , à la 
colonie  étrusque  Adria  ou  Atria  , 
oii  ils  furent  imaginés.  Ces  cour* 
éluient  destinées  pour  servir  de 
séjour  aux  esclaves  el  aux  clients  , 
qu’on  vouloil  éloigner  tlu  iogemetit 
du  inaitrc  delà  maison,  pour  qu’il 
ne  fût  point  dérangé  par  le  biuib 
que  causüit  leur  grande  foule.  Leur 
disposition  étoit  vraisemblablement 
très  - simple  ; el  ne  cousistoit  quo 
dans  un  cané  long,  garni  tout  au 
tour  d’un  auvent  soutenu  par  de;j 
étaaçons.  Les  moiiumeiis  étrusques 
dans  lesquels  on  trouve  des  voûtes 
sont  les  plus  anciens  ; il  paroîl 
d’après  cela  qu’ils  doivent  eu  être 
regardés  comme  les  inventeurs. 
Plusieurs  de  leurs  mon  mueiis , mais 
sur-luut  le  réservoir  souterrain  prés 
de  Volaterra,  prouvent  qu’ils  éloient 
déjà  trés-iustruils dans  l’aride  faire 
des  voûtes.  Les  colonnes  employées 
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par  1rs  Etrusques  dans  leurs  rons— 
trurtiun.s  , so  disliiigueut  d'une  ina^ 
inére  très-avantageuse  par  la  forme 
et  la  proportion  de  relies  des  au- 
tres peupk's  anciens,  llparoit  qu'ils 
ont  proitlé  à cet  égard  des  travaux 
des  Grecs,  et  que  c*est  dc-Ià  que 
vient  la  ressemblance  de  leurs  co- 
lonnes avec  celles  de  l'ordre  do- 
rique , qu’on  a embelli  par  la  suite , 
tandis  qii’ou  n'a  plus  rien  changé 
dans  les  proportions  des  colonnes 
éü'iisques  , qu’on  paroit  avoir  dé- 
signées dans  la  suite  par  le  nom 
d’ordre  toscan.  {/^.  Ordre.)  Vi- 
Iruvc  donne  une  description  exacte 
de  cet  ordre  de  colonnes , et  de  sou 
temps  il  y avoit  encore  à Rome 
d’anciens  temples  étrusques.  Sur 
mie  patere  antique  iigurée  dans  l’Ë- 
truria  Regalis  deDempster , on  voit 
des  colonnes  toscanes.  "Winckcl— 
mann  fait  mention  d’uue  ancienne 
colonne  toscane  dans  l'émissariun^ 
du  lac  Fucin  , mais  clic  doit  être 
cl'un  temps  moins  ancien  , parce 
que  l’empereur  Claude  fil  recon- 
struire cet  émi.ssarium. 

Architrcture  grecque.  Les 
Grecs  ont  clé  les  maîtres  de  toutes 
les  nations  dans  la  belle  archi- 
tecture , et  leurs  mouumens  dans 
ce  genre  sont  aussi  célèbres  que 
leurs  mouumens  lilléraiix's.  Les  ma- 
tériaux qu'ihs  eniployoient  pour 
leurs  consirucliuns  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  étoient  le  bols  dont 
leur  pays  oll'roil  une  grande  qiiaii- 
lilé , cl  lesbriqties.  ( l^oy.  ces  mois.) 
Parmi  les  peuplades  grecques , il  y 
en  eut  qui  , dés  les  temps  les  pins 
reculés  , commencèrent  à bâtir  en 
pierre  ; d'abord  on  se  servi!  de  tuf, 
comme  pour  le  temple  d’Apollon 
à Delphes  , construit  par  les  Am- 
phictyons  ; dans  la  suite  le  marbre 
a été  presqu’cxrlusivemcnl  consacré 
à la  construction  des  temples  , et 
d'autres  grands  ouvrages  d’archi- 
tecture. (/^.Marbre.)  Plusieurs 
contrées  de  la  Grèce  fournissoient 
do  1res  - beaux  marbres  en  assez 
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grande  quantité.  Du  temp.s  de  Péri* 
des,  les  Atbéiiieusempluyoient  pour 
leurs  constructions  le  marbre  Penié- 
lirien  et  celui  du  mont  Ilymelte.  Le 
marbre  de  Paros  étoil  sur-tout  cé- 
lèbre , mais  ou  reiiiployoit  plutôt 
pour  la  sculpture  que  pour  rarchi- 
tecture.  Dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens , les  Grec.s  exécutoicnt  aussi 
des  bâliniens  en  bronze.  Paus^niiaf 
en  cite  plusieurs  , et  eutr’aulres  ua 
petit  temple  do  Minerve , surnom- 
mée pour  cela  Chalciœcua , qu’on 
voyait  encore  de  sou  temps  à Lacé- 
démone. ( Voy.  IIronzë.  ) Dans 
les  temps  les  plus  reculés , les  Grec* 
ont  aussi  employé  pour  leurs  cons- 
tructions des  pierres  non  taillées 
d’une  grandeur  extraordinaire.  C’est 
ce  qui,  dans  les  temps  suivuns,  a 
donné  lieu  à la  tradition  que  ces 
édifices  étoient  l’ouvrage  des  Cy— 
dopes.  Dans  la  suite  on  employa 
des  pierres  plus  petites  , mais  d'une 
forme  irrcgnliére  de  ô , /*  , .5,  on 
6 cotés  , qu’on  savoit  joindre  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Ciiandler 
a trouvé  des  restes  de  murs  cons- 
Iruils  de  celle  manière , prèsdeTroe- 
zéne,  d'Ëpidaure  , d'Eplièse,  etc. , 
et  Pococke  dans  l’Ue  de  Mitylèiie, 
Enfin  ou  commença  a bâtir  en 
pierres  de  taille  carrées  et  oblorr- 
gues.  On  avoit  deux  manières  de 
construire  ; l’une  , appelée  /s/rfo— 
mum  , étüit  celle  de  donner  anx 
diiférentes  assises  , la  même  hau— 
teui^  l’autre  a^pclécpseudisidomu/n, 
lorsque  la  hauteur  des  assi.se.^  étoit 
difiérente.  LMsidomum  éloit  tou- 
jours employé  pour  la  construc- 
tion des  grands  temples  , parce  que 
cette  manière  de  bâtir  étoit  plus  belle 
que  l’autre.  Quelquefois  on  se  coii- 
ientoit  aussi  de  ne  construire  en 
pierres  carrées  qîTè  les  deux  façades 
des  murs  , et  de  remplir  l’intérieur 
avec  des  pierres  brutes  ; cette  ma- 
nière de  bâtir  étoit  appelée  ernp/ec^ 
ton.  ( ces  mot*.  ) Pour  lui  don- 
ner plus  de  solidité,  on  lioil  le  mur 
extérieur  au  mur  intérieur  par  des 
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)>ierres  de  traverse.  Celle  manière 
de  bâtir  étoit  sur  - tout  employée 
pour  les  murs  extrêmement  forls, 
tels  que  ceux  de  reiiceiiile  des 
villes.  Ce  ne  fui  que  bien  long- 
temps après  qu’on  commença  à bâtir 
le  noyau  des  murs  en  briques , et 
qu’on  le  recouvrit  dédales  de  mar- 
bre. Dans  la  construction  de  res 
murs  ou  n’einployoit  point  de  ci- 
ment , parce  que  leur  grandeur  et 
leur  pesanteur  suHisoit  pour  a.s>urer 
leur  solidité  : il  en  étoit  de  même 
des  voûtes.  Les  côtés  des  pierres 
étoient  si  bien  égalisés  » quoii  n’y 
voyoit  point  les  liaisons.  Quelque- 
fois ou  se  servoit  aussi  de  chevilles 
de  buis  pour  lier  les  pierres  comme 
le  C.  Le  Roy  Ta  observé  dans  un 
temple  de  l’Auique,  et  le  C.  Houel 
dans  les  temples  d’Agrigentc.  Ce 
•qui  distingue  sur-tout  rarchiiecture 
•grecque  , c’est  la  beauté  de  ses  co- 
lonnes. ( ce  mot.  ) La  Grèce  en 
a eu  de  trois  ordres,  Vion/que  , le 
dorique  , et  le  ccrint/iieu  » ( Voyez 
Ordres  ) qui  se  disliiiguent  par 
leurs  proportions , leurs  ornemens, 
et  sur -tout  par  leurs  chapiteaux. 

( V<.  ce  mol.)  Les  oriiemens  qu  ils 
«mployoient  corivenoient  toujours 
au  caractère  de  l’édifice  et  à Tordre 
d’architecture  dan.s  lequel  il  étoit 
ronsiruii.  L’extérieur  des  édiûces 
étoit  orné  sobrement.  Sur  les  frou- 
tous  des  temples  ou  plaçoit  quel- 
quefois des  bas-reliefs;  { V.  Fron- 
ton , Ætos  , ) les  coins  étoieul  dé- 
corés de  pilastres.  {^Voy.  ce  mol.) 
Les  portique.^  qui  culouruient  les 
places  publiques,  et  dans  lesquels 
on  exposoitquelquefuis des  tableaux, 
paroisseiil  avoir  clé  décorés  plus 
que  les  théâtres  , les  udéuiis  , les 
gymnases, etc.  Quaulaux orneiiiens 
de  l’intérieur  des  édiüces  grecs , 
nous  les  coiiiioissuns  peu,  parce  que 
le  temps  les  a détruit  tous.  Comme 
il  y avüil  toujours  dans  Tialcrieur 
des  temples  une  certaine  obscurité, 
il  ]>ari>}1  qu’on  y plaçait  |>eti  d’ur- 
uejueus.  Quant  aux  édifices  publics 
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des  Grecs,  ou  peut  ronsiillrr  les 
iuoIsTemples,  Théâtres  . O u lon  , 
Gymnase,  Agora  ou  Marché, 
Lesché,  Prix  , Monument  cjio- 
RAGiQUH.  Les  luiubcaux  éloicnt 
encore  une  espèce  particulière  d(3 
momiuieus  d’arcliilecture.  { J'uy.va 
mot.)  Les  maisous  des  particuliers 
les  plus  riclie.s  cl  les  plus  di.slingués 
parmi  les  Grecs  , cloieiit  de  la  ])U;.s 
grande  simplicité  , même  dans  les 
temps  les  plus  iloris.sans  de  Tari.  A 
mesure  que  le  luxe  aiigiiicutoit , ils 
agrandi  relit  leurs  habitations,  cl  leur 
donnèrent  une  dislribulioa  plus 
commode.  V.  Maison. 

Jje  caractère  de  Tarchilcriure  des 
grecs  est  Ja  grandeur  et  la  belle  sim- 
plicité > jointes  à Teléganre  et  Thar- 
inonie  dans  les  oriicmens  qu'ils  ein- 
ployoienl,  celte  relation  ]>arf^te 
des  parties  au  tout  qui  fait  le  ÇtiM" 
me  de.souvrages  de  Tarî  comme  celui 
des  ouvrages  de  littérature. 

On  peut  partager  Thisloire de  Tar- 
chitecture  grecque  en  cinq  périodes 
la  première  , dans  les  temps  histori- 
ques auqueis appartiennent  Tropluj^ 
nim  t Agtunèdes  et  JJœdale:  ( f oy~\ 
le  Dictionnaire  mythologique.)  la 
seconde  , dans  les  premiers  temps 
historiques  depuis  Rliœcus  de  Ma- 
mos  jusques  au  temps  de  Périclés; 
les  architectes  <jui  vécurent  pendant 
celte  époque  sont  RUcecus  deSamos, 
et  Théodore  » qui  vivoieut  vers  Tau 
700  avant  Tcre  chrétienne.  On  cUo 
après  Ctéaiphon  t Métaf^hiea , ^/i- 
dronicus , J^tipelemus . Callimaque , 
Cieeta  et  Liban  :\n  troisième  épo- 
que est  celle  qui  s’écoula  dc-|)iits 
Périclés  jnsqua  Alexandre.  Ce  fut 
sous  Périclés  que  l’arcliileclure  allei- 
gnil  son  plus  haut  degré  de  S))len— 
deur.  On  cite  dans  cette  période 
Hippodanius  de  Milet,  Jetinus  et 
Calàkpratca  , qui  furent  tous  deux 
employés  à la  construction  du  Par- 
thenon,  Pofyclètes  et  Salyrus  pour 
la  quatrième,  comprend  les  limps 
depuis  Alexandre-le-Grand  jus<|ua 
Auguste.  Co  fui  pruicipalemeut  à 
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Ale\an<lne,pouvt*rnée  alors  par  les 
rois  grecs , qu*on  col  alors  de  grands 
architectes,  parmi  lesquels Dinocra- 
tes  elSosiratuj*  suril  les  pluscélèbres. 
Cossutins  fui  le  premier  romain  qui 
imita  la  manière  des  Grecs.  11  fut 
choisi  par  Anlioclms-le-Crand  pour 
conlinuerleteniplede  JupileiOlym- 
pieii  à Athènes^  un  cile  encore  //er- 
modore  de  Salamiiies.  Saurusei  Ba~ 
trtwhue  qui  qxécutèreiit  à Hume  des 
ouvrages  où  ils  indiquèreni  leur  nom 
par  un  lézard , en  gu*r  sauixis , et  une 
grenouille , en  grec  intlrachos]  on  re- 
trouve encore  ce  signe  sur  quelques 
oriiemens.  I*a  dernière  époque  est 
celle  depuis  le  régne  d'Angusle  jus- 
qu’à la  décadence  <le  cet  art.  Ce  lut 
sous  ce  prince  que  le  goût  de  l'ar- 
chileclure  grecque  commença  à do- 
jtf*^er  dans  Rome.  Alors  fleurit 
■Vih’ùvc  qui  traça  dans  un  ouvrage 
immortel  les  règles  de  son  art.  Ses 
successeurs  les  plus  célèbres  appai^ 
ficimeut  en  général  à l’instoire  de 
1 ’archileclure  romaine.  On  cile  par- 
mi les  Grecs  , jépoihdore  » viclime 
de  la  jalousie  de  l’empereur  Adrien , 
qui  semélüit  d’étre  amaieurd’arrlii- 
leclure , HippiaaeX  Nicon.  Parmi  les 
arrliilerlcs  qui  se  distinguèrent  le 
plus  sous  le  bas-empire,  on  citeA^è- 
trodore  sous  Constantin  ; jéiippiua 
de  Damas  sous  Julien;  Ciriaa  sous 
Tliéodosc  ; Isidore  et  ^nthemius  qui 
i^.llrcnl  Sainte-Sophie  sous  le  règne 
de  Justinien. 

Les  plus  beaux  moniimens  qui 
nous  restent  de  rarchilecture  grec- 
que , sont  les  temples  d'Athènes  et 
le  Parlhcnon.  ( P'»  Tkmpi.ks  , Par- 
THENON,)  la  Tour  des  vents  et 
la  Lanterne  de  Dkmosthènes. 
( CCS  mots.  ) I^s  ouvrages  dans 
lesquels  on  jK-ul  voircesbeaux  restes, 
sont  les  ruines  de  la  Grèce  par  hR 
Boi  , les  antiquités  ionien fks  de 
JoN  FS , les  antiquités  de  la  Grèce  par 
SiUART,  et  les  voyages  en  Sicile 
du  priiireBiscAKi  et  du  C.  Houel, 
et  le.s  dillércnlcs  descriptions  des 
It  inplcs  de  Pæstum. 
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Architecture  Romaine.  Les 
Romains  ont  reçu  des  Elrusques  les 
premières  notions  de  l'architecture. 
Du  côté  du  goût,  les  Romains  sont 
restés  bien  inférieurs  auxGrers,  ce- 
peiidautilsunt  un  mérile particulier, 
celui  d’avoir  perfectionné  l’art  des 
ornemens  et  d'avoir  imaginédesédi- 
fices,  négligés  par  les  Grecs  ; c*csl-à- 
direjes  voies  punLigUEs,  les  aque- 
DUCsJes  CECA  QU  E8,lcs  AMPHITHEA- 
TRES , les  ARCS  DE  TRIOMPHE,  eic. 

( CCS  mots.)  consiructioiis  par~ 
tienliéres  aux  Romains.  Sous  les 
premiers  rois  on  soiigeoit  plutôt  à 
ngruiidir  qu’à  embellir  la  ville.  Les 
temples  bâtis  à celte  époque  cloient 
des  édinces  petits,  carrés  et  cou- 
verts de  roseaux  , dans  lesquels  on 
pouvoil  souvent  à peine  placer  la 
statue  du  dieu  à qui  le  temple  éluit 
consacré.  Les  habitations  des  Ro- 
mains n’étoient  alors  que  de  niisè- 
rable.H  cabanes.  Ancus  Martius  bâtit 
la  ville  et  le  poil  d'Oslia  , à l'cm- 
bouchure  du  Tibre  pour  faciliter  le 
commerce.  Tarquin  l’ancien  établit 
le  grand  cirque  , il  ht  rebâtir  les  . 
murs  de  la  ville  en  grandes  pierres  ' 
de  taille,  et  construire  la  grande ^ 
cloaque , dont  il  existe  encore  quel- 
ques restes,  et  qui  fut  terminée  par 
Tarquin  le  Superbe.  Celle  coiisiruo  •; 
tiun  est  jdutôt  remarquable  par  son 
utilité  que  parsa  beauté.  Après  l’ex- 
pulsion des  rois , les  premiers  ou- 
vrages pour  rornemeiil  de  la  ville, 
furent  raclièvemeiit  du  Capitule  que 
Tarquiiilc  Siiperbeavoit  coinracncé; 
le  champ  de  Mars  pour  les  exercice» 
gymnastiques  des  jeunes  Romains. 
Dans  les  diflcreti tes  guerres  que  les 
Romains  faisuienl  aux  peuples  voi- 
sins, les  généraux  vouoieiil  des  tem- 
ples aux  divinités  dont  ils  avuicut 
imploré  l’assistance , et  le  butin  des 
peuples  vaincus  éloit  eu  partie  con- 
sacré à ces  couslructions.  Cepen- 
dant à l’époque  où  Furitis  Camillus  : 
s’empara  de  la  ville  de  Veji,  il  faut 
que  Rome  ait  clé  très-mal  bâtie  ^ 
parce  que  le  peuple  vouloit  quitte^ 
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Home  et  s’établir  dans  la  rllle  ron* 
quisc.  Dans  la  guerre  contre  les  Gati> 
luis , cetix*ri  s emparèrent  de  lu  ville 
et  la  bniléreiit  : comme  la  plupart 
<les  temples  ii’avoienl  pas  suuirort 
dans  cel  incendie  , et  (jue  les  hu~ 
bitations  particulières  u’etoieni  que 
des  cabanes , la  ville  fut  reruiistruiie 
en  peu  de  temps,  mais  avec  tant  de 
préripiUtiuu  qu’on  ne  suivit  aucun 
plan,  que  les  rues  devinrent  ctroilcs 
èt  mal  alignées,  et  que  les  cloaques 
qui  dans  l’origine  avuient  été  sous 
les  rues,  se  irouvoient  alors  sous 
les  maisons  et  les  cours.  Parmi  les 
temples  que  les  généraux  romains 
firent  construire  conformément  aux 
vœux  qu’ils  en  avoicut  faits  dans  les 
dinérentes  expcdilioiis  , relui  de 
Quiriuus  bâti  par  Papiriiis  Cursor 
après  la  victoire  contre  les  Sam- 
nites,  fut  distingué  , parce  qu’on  y 
avoil  établi  le  premier  cadran  so- 
laire. lue  censeur  Âppiiis  Claudius 
fit  construire  la  première  voie  ou 
ctiaussée  pavée , et  le  premier  aque- 
duc ; ces  deux  mouumeiis  reçurent 
son  nom.  L'aqueduc  alloil  de  Præ- 
riesle  à Rome,  et  la  voie  .‘Vppieii— 
ne  , de  celte  ville  jusqu'à  Capoue; 
dans  U suite  elle  fut  prolongée  jus- 
qu'à Hruudusium  ; pour  l'établir  il 
fallut  applanir  des  collines  et  rem- 
plir des  vallées.  Pendant  et  après 
les  deux  premières  guerres  puni- 
ques , on  bâtit  encore  beaucoup  de 
temples  à Rome.  CepenJaiil  ils  ne 
paroisseul  pis  avoirétcd’uuegraiide 
éieixlue,  puisque  pour  celui  que 
Pulvius  Flaccus  avoil  voué  dans 
la  guerre  des  Celtiberieiis  à la  for- 
tune équestre,  on  n’employa  que 
la  moitié  des  dalles  de  marbre  que 
Flaccus  fit  enlever  du  lemplede  Ju* 
non  Lariniaà  Crotone  poureu cou- 
vrir le  temple  qu’il  avoit  construit. 

La  puis.sance  des  Romains  éloit 
alors  parvenue  à un  très-haut  de- 
gré; la  plupart  des  riches  citoyens 
quittèrent  leurs  canq>agnes  où  iU 
avaient  vécu  jusqu’à  ce  temps,  et 
6e  fixèrent  dans  la  ville  ; depuis 
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celle  époque  Rome  commença  à 
s’ciiibellir  ; Calou  biîtil  une  I>üm- 
lique  surnommée  Porcia  ; 'l'itus 
Semproiiiiis  une  autre,  appelée  Snn- 
prouia.  Les  censeurs  Pulvius  Plac— 
eus  et  A.  Postuiuius  Albinus  con- 
Iribuéreiit  sur-tout  à IVinbt-Ili.sàc- 
menl  de  la  ville  ; ils  la  firtMil  paver , 
orner  de  poiliquès  , agrandirent 
le  cirque  , cl  élublirent  des  voiea 
publiques  et  des  pouls  au -dehors 
de  la  ville.  Peu  de  lemps  avant  la 
troisième  guerre  punique  , il  n'y 
avoil  pas  encore  de  tluâire  dans  la 
ville  de  Home.  Pour  c(i<<que  rcqn  è- 
senlation  on  élablissoil  uiit  scène, 
et  le«s]>ectaleurs  se  plaçoicnt  devant 
dans  la  place  publifpie.  Lorsqu'à 
celle  époque  les  censeurs  ^lessala 
et  Cas.sius  voulurent  faire  bâtir  im 
tîieâtre,  le  .sénat , sur  la  proposition 
de  P.  Corn.  Nasica  , le  leur  defen- 
dll  comme  une  entreprise  q li  pour- 
roil  devenir  nuiaiblc  au  peuple. 

A mesure  que  les  K ouiains  èlen- 
doiciil  leurs  conquêtes  , ils  appor- 

toiciità  Romeuii grand jiombred  ou- 
vrages des  arts  , des  peintures  , des 
statues , etc. , et  ils  en  ornoicnl  leurs 
maisons.  Quant  à l’arcliiiecture  , 
ou  continua  de  bâtir  dans  le  goût 
étrusque,  et  tout  rembellîssement 
des  temples  coiisisloil  à les  orner, 
le  plus  souvent  sans  goût,  des  sta- 
tues et  des  objets  précieux  qu’oa 
avoifempcJrlcsdca  pays  conquis.  Co 
ne  fut  que  du  temps  de  .SuJla  que 
les  Roiuuius  commencèrent  à imiter 
raicliileclure  des  Grecs.  Du  lemps 
des  rois  ils  ii’aroicnt  employé  dans 
leurs  constructions  que  de  grandes 
pierres,  et  sur-tout  un  tuf,  qui  se 
trouvoit  dans  leur  territoire.  Ces 
pierres  étoieni  placées  Puue  sur 
l'autre  sans  mortier.  Dans  le  lemps 
de  la  république  on  bâtissoil  sur- 
tout en  briques  - ce  ne  fut  que  dans 
ses  derniers  temps  que  les  Romains 
coniinrenl  le  marbre  qu’ils  appor- 
tèrent à Rome  de  la  Grèce  et  de 
1 Asie.  Métellus  Macédoniens,  con- 
temporain de  Miimmius  , le  vain- 
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<juenr  de  Coriiillie,  fül  ïe  premier 
qui  fit  bâtir  à Rume  un  iemple  en 
înarbre.  Depuis  ce  ieiiips,  la  plu- 
part des  grands  édifices,  elsur  tout 
les  temples  , furent  cuuslruits  eu 
marbre;  les  briques  furent,  em- 
ployées pour  remplii'l  iutérieur  des 
murs  et  pour  les  voûles.  Pour  les 
murs  qu'un  ne  vouluil  pas  cons- 
truire lÿarbre  , on  se  servoit 
des  pierres  de  taille  , qu’on  trou- 
voit  sui'-lout  dans  les  environs  de 
Tl'ivüli  et  de  Prænesle.  Depuis  celte 
époque , les  Romains  employèrent 
des  archilecies  grecs  comme  aupa- 
ravant ils  s'éloieut  servis  d’archi- 
tectes étrusques , et  ils  emportèrent 
de  Ift^réce  des  colonnes  pour  orner 
leurs  butimens,  ou  les  y faisuient 
exécuter.  C’est  ainsi  que  Siilla  fit 
emporter  les  colonnes  du  temple 
de  Jupiter  OljTnpieii  à Allicues,  et 
les  seuils  de  bronze  qui  s’y  trou- 
vüient  pour  eu  orner  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin.  On  ne  connoît 
que  peu  de  Romains  qui  selsoient 
appliqués  â rarchilécture  et  faycnl 
étudié  en  Grèce.  Du  temps  d’An- 
lioche  Epipbane,  U y avoil  a Alhè- 
nes  un  Roinaiu,  appelé  Cosêulius , 
que  çe  roi  chargea  de  la  con>truC" 
lion  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien , et  que  Vitruve  cite  comme 
un  homme  habile.  Mutins  qui  di- 
rigea la  coostruclioii  du  temple  de 
l Honneur  el  de  la  Vertu  , bâli  par 
ordre  dcMarius,  étoit  aussi  Romain 
et  instruit  dans  rarchilcclure  grec* 
que.  Les  deux  frères  Cajua  et  Mar- 
cus Sialliua  bâtirent  par  ordre  d’A- 
rioharzanes  , roi  de  Caj)padoce  , 
l’odéon  d’Athènes,  qui  aroit  été  la 
proie  des  flammes  |>eudant  le  siège 
d’Allrènes  par  Sulla.  Depuis  celle 
époque  la  vjlle  de  Rome  coinmenva 
^ a s’embellir  de  l>eaux  édifices , dans 
le  nombre  de.squels  ou  distingue 
sur-tout  plusieurs  théâtres , celui  do 
Scaurusqui  ronlenoil  8o  mille  spcc* 
tateui's  , et  ceux  de  Curion  qui 
éloieiil  mobiles,  el  dont  on  pouvuit 
former  un  amphithéâtre,  espèce  do 
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construction  inconnue 
Ces  théâtres  .quoique Irés-uriiés,  n’é« 
toient  cependant  que  pour  un  temps 
très-court.  Ponipee  lit  bâtir  le  pre- 
mier théâtre  en  pierre,  qui  suhsi.sla 
après  les  rcpré.seiitaliuns  qu'on  y 
avoil  dotniècs.  C’est  â lui  et  â Cæsar 
que  Rome  est  redevable  dcplusieurs 
beaux  mouumeiis  d’arcliileclure. 

Le  güul  de  rai  cliiteclure  grecque 
influa  sur  la  construction  des  habi- 
tations parlicnlièrcs , et  sur  celle  des 
plaisons  de  campagne  où  les  riches 
Romains  rivalisoient  ensemble  à <|ui 
déploicroit  le  plus  de  luxe.  L’inté- 
rieur des  maisons  fui  distribué  avec 
plus  de  commodité  el  orné  de  mar- 
bres, de  jK'intures,  de  mosaïques,  etc. 
La  paix  constante  dont  Rome  jouit 
sous  le  régne  d’Auguste,  fut  sur- 
tout favorables  aux  progrès  de  l’ar- 
cliilerture.  Il  avoil  conçu  le  projet 
de  faire  de  Rome  la  plus  belle  ville 
de  runivers  ; et  il  ne  se  coiitciila 
pas  d'embellir  lui -même  la  ville 
par  nu  grand  nombre  de  couslriu'- 
lions  , mais  il  engagea  aussi  ses  amis 
â suivre  son  exemple.  On  vit  alors 
s'élever  le  portique  auquel  il  donna 
le  nom  de  sa  sœur  Oclavia,  le  nou- 
veau Forum  , et  le  temple  de  Mars 
'ühor  ; la  btisilique  en  bonneur  de 
Cajus  et  de  Lucius , le  temple  d’A— 
polluu  , avec  un  jiurlique  , où  Au- 
guste établit  une  bibliothèque  ; Je 
mausolée  qu'il  lit  bâtir  ])uur  lui  et 
sa  famille  est  un  des  plus  beaux  étli- 
iiees  construits  ù cette  époque.  11 
bl  aussi  bâtir  un  théâtre  qu’il  ap— 
p(da  théâtre  de  Marceilus,  du  noin 
d’un  de  ses  amis,  mort  pendant  le 
temps  de  la  conslniction.  11  fil  en- 
core bâtir  difrérciis  ports  et  réta- 
blir la  voie Flamiiiienneel  plusieurs 
antres.  Les  édifices  construits  par 
Ic.s  amis  d’Auguste  , sont  un  tem- 
ple dllercule  Àlusagèle  par  Maivius 
Pliilippus  ; un  temple  de  Diane  par 
L.  Cornifîcius;  un  temple  de  Sa- 
turne par  MunaLius  Plancus  ; Vj4- 
Iriutn  Jjiberiatie , par  Asiniu.s  Pol- 
liuu;  los  temples  de  la  Coucoulc  U 
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cîc  Castor  cl  Pollux  p.ir  Tibcre  ; un 
théâtre  par  Cornélius  Balbus,  cl  un 
amphilliéâtre  par  Statilius  Taurus. 
Agrippa , le  gendre  d’Auguste  se  dis« 
liuguu  sur-tout  par  de  grandes  con- 
structions, tels  que  des  aqueducs, 
des  foutaines  , des  bassins , des 
bains  , etc.,  niais  sur -tout  par  lu 
construction  du  Panthéon. 

Depuis  quelque  temps  des  ar- 
tistes qui  Dianquuieut  d’occupa- 
tion dans  la  (ti'occ  , en  Asie  et  eu 
Ægyple , éloient  venus  à Rome  , ou 
ils  étuient  estimes  et  recherchés. 
Leur  nombro  s’augmenta  sur-tout 
sous  Auguste,  mais  on  en  cuniioit 
très-peu.  De  ce  nombresoul  Cy'tus, 
célèbre  du  temps  de  Cicéron,  7’os- 
phorus  , un  des  architectes  d’Au- 
guste , Sauntè  et  JBatmehus  , qui 
bâtirent  le  temple  derrière  le  por- 
tique d'Oetnvie.  C.  Fosthumiu^  et 
Z/.  Cocceiua  Anelus  » employés  par 
Agrippa  dans  les  environs  de  Na- 
ples ; le  second  étoit  disciple  du 
premier  , il  a creusé  sous  la  mon- 
tagne cette  roule  appelée  aujour- 
d'hui la  groUe  de  Pouzzoies  , et  ou 
croit  qu’il  hàtil  le  temple  dePouz- 
zoles  dédié  à Auguste,  f^alériita , 
Romain  néàOstic,  fut  l’arcliitecte 
du  Panthéon  , et  hàlit  aussi  un 
théâtre  à Rome.  Parmi  les  architec- 
tes de  ce  temps  , V itruve-Pollion 
est  pour  lious  le  plus  important  par 
son  ouvrage,  le  seul  qui  soit  resté 
de  railiiquilé  sur  cette  matière.  On 
cite  aussi  yilruve-Ceidon  sonalTran- 
chi , qui  introduisit  des  oruemens 
improuvés  par  sou  maître. 

A l’époque  où  les  Romains  ap- 
prirent à cunnuilre  rarcliitecture 
des  Grecs  , elle  avoit  déjà  perdu 
beaucoup  de  sa  perfection  ; elle  se 
ranima  à Rome  sous  le  régne  d'Au- 
guste, mais  elle  y prit  le  caractère 
de  ce  temps;  on  préféra  l'élégance 
à la  beauté  male  et  élevée.  Cepen- 
dant rexlérieni*  des  bâliineiis  u’é- 
loit  pas  encore  surchargé  d'orne- 
nicns,  on  les  réservoil  plulét  pour 
i’iulérieui*.  Après  J’incendie  de 
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Rtfune  sons  Néron  , cct  empereur 
employa  Ceier  et  Severua  à la  re- 
coiislruction  de  plusieurs  édifices, 
et  principalement  à élever  ce  pa— 
laia  doré  qui  surpassoit  eu  richesse 
tout  ce  qui  existuit  dans  le  monde. 
Sous  les  premiers  successeurs  d’Au- 
guste , l’architecture  tomba  en  dé- 
cadence. Klle  commença  à refleurir 
BOUS  Vespasien  et  ses  «iiccesseurs , 
mais  le  goul  étoit  déjà  trop  cor- 
rompu , pour  que,  même  sous  le  ré- 
gne d Hadrien  qui  eucourageoil  siir- 
loul  les  artistes,  on  j)ùl  se  corriger 
de  tous  les  défauts  dont  un  des  prin- 
cipaux étoit  de  vouloir  surpasser  les 
grands  maîtres  des  temps  précédens , 
ce  qu’üu  croyait  faire  en  surckar- 
gcanl  les  édifices  de  bas- reliefs  et 
d’autres  ornenicns.  Ta* principal  édi- 
fice de  \'espasien  est  son  grand  ain- 
pliiliicàtre  <pi’il  fil  bâtir  prestpfaa 
milieu  de  la  ville,  et  <[ui  fut  le  ])ie- 
mier  b<iliinent  en  pierre  de  (elle 
nature.  ( ^oj.  Amphithéâtre.  ) 
Parmi  les  édifices  qui  furent  cons- 
truils  à Rome  sous  les  empereurs 
snivaiis,  un  distingue  l’arc  de  Irioiu- 
pbe  de  Titus,  le  stade,  la  nauma— 
chie  , rudéoii  , cl  le  forum  com- 
mencé par  Doinilien  et  terminé  j>ar 
Nerva.  I<e  palais  de  Duniilien  fut 
liâti  \to\w  Hahirius.  FrorUin  eut  sous 
Nerva  la  direction  des  acjucducs  ; 
sous  Trujan  on  vit  fleurir  Apoilo^ 
dore  (pli  mourut  victime  de  la  jalou- 
siedc  ce  prince,  dont  il  avoit  blâmé 
les  plans  d’architecture;  C.  J-tdius 
Facenta  qui  bâtit  en  son  honneur 
un  temple  en  l^spagne.  Les  édifices 
les  plus  reniarquuhles  de  ce  régna 
sont  : le  forum  , la  colonne , et  l’aro 
de  triomphe  de  Traian.  11  n’y  a 
pas  de  prince  (pii  ail  ordonné  autant 
de  constructions  qu’Hadrien.  Son 
nom  étoit  écrit  sur  tant  d’edifices, 
qu’on  l’avoit  appelé  le  pariétaire. 
Il  fil  balir  à Nliue  la  Maison  carrée; 
en  £cussc,  une  muraille  qui  avoit 
8o  milles  de  lungueiir  : il  fil  rebâliç. 
Jérusalem  qu’il  appela  Ælia  Capi- 
toliiia  ; il  continua  le  temple  de 
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Jupiter  Olympien  à Athènes  ; 
trianus  fut  clidr^é  du  plus  grand 
nombre.  Les  édilices  de  ce  temps 
suât  lemausulécet  la  villa  Hadriaiii , 
le  pont  Ælius,  aujourd'hui  le  pont 
Saint-Ange.  ( ces  mots.)  Sous  les 
Anionins  on  remarque  le  temple  de 
Fausiine  et  d'Antouiu  , la  colonne 
de  cel  empereur  et  relie  de  Marc* 
Aurèle,  fans  compter  beaucoup  de 
temples  et  d'éditices  construits  dans 
les  provinces , et  la  rééditicaliou  de 
Smyrne  » de  Laodicée , et  d'autres 
Tilles  de  l'Asie  mineure. 

Après  les  Antunins  , rarchitcc- 
turc  luniha  coininc  I ’cniiiire  en  dé- 
cadence ; on  peut  s'en  convaincre 
par  l’arc  de  Iriuiiiphe  de  Scptiine  Sé- 
vère, celui  (lu'oii  appelle  l'arc  des 
Oe  lèvres  ; ce  prince  uimoit  cepen- 
dant l'archileclure  , cl  il  eu  avoil 
établi  des  cours  publics.  Sous  Alc- 
xuodre  Sévère  , les  artistes  Irouvè- 
xeut  des  encouragemens  , et  il  ht 
faire  plusieurs  constructions , mais 
l'architecture  éloit  tomlièe  trop  eu 
décadence  , et  il  y avoil  trop  de 
troubles  dans  rEmpii*c  pour  qu'elle 
pikt  se  relever  ; elle  empira  gra- 
duellemtMit , et  devint  entiii  moiis- 
f rueuse.  Sous  le  règne  de  Constautiu- 
le-Grand  , ou  bâtit  à Home  plu- 
•ieurs  temples  et  des  églises  chré- 
tiennes, qui  prouvent  d'une  manière 
iiiconleslable  le  mauvais  goût  de  ces 
temps.  On  s'avisa  alors  de  dépouiller 
les  anciens  édilices  de  leurs  orue- 
inens  pour  en  décorer  les  nouvelles 
coiistr.uctions.  Ce  futeulin  lorsque 
Conslaiitin  établit  le  siège  do  l'Em- 
pire  a Hyzance,  et  que  les  peuples 
du  Nord  cuminencèrent  leurs  in- 
cursions dans  l'Empire  romain , que 
rarchileclure  se  perdit  absolument, 
et  au  lieu  d'embellir  les  villes^  on 
lie  pensa  qu'à  bâtir  des  forteresses. 
On  cite  encore  sous  Constantin  , 
J^Sélndore , comme  un  habile  ar- 
chitecte , mais  on  ne  cuiinoit  aucune 
de  ses  constructions. 

AncniTECTüRE  dcBa.s-Empire. 
dest  celle  qu’on  nomme  paiticu- 
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lièrement^o/A/^ne^rco.  Nous  avons 
vu  que  le  genre  gothique  n'est  autre 
chose  qu'une  dégéuératiou  du  style 
le  plus  pur  de  la  belle  arcbilecUire 
grecque  et  romaine.  On  doit  en* 
tendre  par  gothique  grec  ( du  temps 
bas  ) toute  architecture  exécutée  par 
des  artistes  grecs  ou  par  leurs  élè- 
ves , avec  des  fragmens  originaux 
de  la  Grèce  ou  de  l'Italie,  tels  que 
colonnes  , statues  , frises  , corni- 
ches , etc.,  en  marbre,  granit, 
porphyre  , serpentine  , etc.  , em- 
ployés avec  symmétrie,  et  assemblés 
dans  des  niasses  pittoresques , for- 
mant des  portiques,  des  colonnades 
en  péristyles  et  à divers  étiges , 
comme  le  portail  de  Saint -Marc 
à Venise  ; celui  du  dôme  de  Pise; 
(bâti  par  Buachetlo  da  Diilichto  , 
architorlc  grec  du  onzième  siècle  ) ; 
du  baptistaire,  de  la  tour  penchante 
dans  la  même  ville  , et  plusieurs 
an I rca  édi lices  d'une  décoration  sem- 
blable , ou  visiblement  imitée  de 
celle-ci,  soit  avec  des  fragmens  an- 
tiques , soit  avec  des  matériaux  du 
pays , travaillés  à leur  imilaiiou 
duus  diflcrenlcs  villes  de  riliilie, 
principalement  à Bologne , à Sienne , 
à Lucques,à  Pistuya,  Venise,  Pa- 
doue , Ravcinie , Naples,  Arezzo, 
Vilerbe,  Hume,  etc.,  par  Nicolas 
de  Pise  et  ses  élèves , Aruolfe , etc. 
architectes  des  douzièmeel treizième 
siècles.  Ce  genre  d’architcrlure,  loin 
d'èlie  dépourvu  de  grâces , offre 
un  grand  intérêt  par  le  jeu  de  ses 
galeries  à jour , et  par  leur  dispo- 
sition pittoresque.  On  aime  aussi  â 
y retrouver  l'emploi  des  matériaux 
précieux  par  leur  matière  ou  par 
lein*  travail,  qu'on  sa’*t  avoir  appar- 
tenu à des  édilices  antiques. 

Architecture  sarrasine.L'^- 
gyplc  et  la  Syrie  nous  olTrent  nu 
assez  grand  nombre  de  moiiumcns 
d'architecture  sarrasioc,  dont  le  style 
contraste  encore  d'une  manière  sin- 
gulière avec  celui  de  l’architecture 
ægypticime , et  celui  de  l'architec- 
ture grecque.  Il  est  probable  que  lc5 
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Sarrasin»  de  ces  contrées  anront 
dana  leurs  hatlmens  emprunté  quel- 
cjue  chose  du  style  ægyptien.  Lar- 
chitectures<'UTa.sitiesedistiDgiiepar« 
liciiliéremeiit  par  rélévation  et  ta 
hardiesse  de  scs  roàtes , la  forme 
de  leur  ciulre , la  légèrclé  des  co- 
lonnes, la  variété  des  cimpilcaux, 
et  la  mullitude  prodigieuse  des  or- 
jieraeiis , qui  olfrent  un  brillant 
assemblage  de  frises , de  mosaïques  » 
de  rinceaux  et  dcntrelas  d’appuis 
évidés  en  forme  de  dentelles  , de 
fleurons  et  de  feuillages , distribues 
avec  art.  Celle  des  Sarrasins  d'Æ- 
gypteetdeSyrieso  distingue  de  celle 
<l«s  SaiTasiuB  d^pagne  par  la  forme 
des  cintres  , comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  comparaison  de 
la  porte  du  Caire  avec  celle  de  TAl- 
iiambra  à Grenade  ( ^o/.  Alham- 
DRA.  ) et  de  la  grande  église  de 
Cordoue.  Les  cintres  des  Sarrasins 
d'Ægyple  ont  un  cercle  un  |>eu  ti- 
rant vers  l’ovale , et  quelquefois  au 
milieu  une  es{>éce  de  rentrée.  Ce 
qui  a été  souvent  imité  dans  les 
croisées  de  nos  églises  : quelques- 
uns  aussi  sont  ogives  , les  cintres 
des  bdtimens  de  rAlhaoibra  for- 
ment un  cercle  plus  arrondi  , et 
plus  parfait  ; ce  u'est  pas  seul^nent 
nu  demi-cercle  dont  chaque  extré- 
mité pose  sur  une  colonne  qui  le 
supporte»  mais  le  cercle  se  con- 
tinue encore  cl  forme  de  chaque 
cAté  une  espece  de  ventre»  ce  qui 
nuit  à l'idée  de  la  solidité»  et  reinl 
diflicilc  à concevoir  comment  la 
Colonne  peut  soutenir  la  voûte.  U 
s'en  faut  beaucoup  que  les  bdlimeiis 
des  Sarrasins  d’Ægypte  aycnl  la  ri- 
chesse , la  légèreté  » et  l’élégance  de 
ceux  des  Sarrasins  d’Kspagiie,  qui  » 
en  général , ont  porté  plus  loin  les 
sciences  qui  lieunent  au  calcul  » 
telles  que  la  géométrie  » l’astrono- 
mie  » et  par  conséquent  la  méca- 
nique et  l’architecture.  Parmi  les 
restes  de  l'arohitecture  sarratiine  » il 
faut  rornpier  les  murailles  d’Ale- 
xandrie bdlies  en  878  par  Le  calife 
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Molaîiwakkel , plusieurs  arcades  de 
l’aqueduc  d’Alexandrie  restaurées 
par  lesSarrasiiis  , ce  qui  est  in(li<|iié 
par  les  bigarrures  des  chapiie.uix  : 
le  grand  cl  le  petit  pharillon  , la 
mosquée  d’Alexandrie  , les  portes 
du  Caire  , la  mosquée  , les  débris 
de  rancien  palais  des  siiliatis  au 
Caire.  sultan  .Saladiii  «dont  le  vé- 
ritable nom  étoil  Jussiif  ou  Joseph  , 
a fait  construire  un  grand  iionihio 
de  hAlimens  qui  jHirleiit  son  nom  » 
le  palais  de  Joseph  » le  puits  de 
Joseph  au  Caire  » le  grenier  de 
Joseph  » le  meckias»  bàtimens  dont 
on  peut  voir  les  hgiircs  dans  les 
voyages  de  Paul  Lucas  , Norden 
et  Pococke  ; les  mosquées  <l’ A Icp , 
de  Jérusalem  et  de  Constantinople; 
res  édi  lires  sont  souvent  bâtis  avec 
des  fragmens  de  munuinen.s  gre<s 
et  roinains;  les  restes  des  hélitnen» 
des  Sarrasins  d'Espagne  , sont  l’Al- 
hainbra  do  Grenade  , et  la  graml<« 
mosquée  do  Cordoue»  qui  eu  est 
devenue  la  cathédrale:  ce  sont  rcs 
Sarrasius  d’Espagne  qui  ont  répand  u 
en  Europe  le  goût  de  rarchi lecture 
sarrasliie  ou  mauresque  » dite  gotlit- 
que;  les  bâti  mens  du  moyen  âge  en 
Espagne  elen  Portugal  conslriiiis  p.ar 
des  chrélieus  , tels  que  la  célèbre 
église  de  Séville  » el  sur-tout  son  clo- 
cher appelé  f^iraide  : les  églises  rie 
Tolède , de  Ségovie  » de  Burgos  » d’O- 
véido;  et  les  monastéresde  Bataillia  „ 
participent  beaucoup  de  l’archi— 
lecture  sarrnsine.  f^oy.  Arc51iti:c- 
TtJRK  OOTIIIQCB. 

AnCIUTBrTüftE  TURQUE.  Elle 
lient  encore  beaucoup  de  rarchi- 
lecture  sarrn.sine.  Dans  leurs  ino— 
tiumons  publics»  ils  aiment  sur-tout 
le  grand  nombre  de  tours  et  de  mi- 
narets: ils  apportent  peu  d’art  dans 
la  construction  des  maisons  particu- 
lières » le  b.is  est  en  pierres  de  tail- 
le » et  l'étage  supérieur  en  briques 
dédiées  au  soleil  : les  maisons  des- 
rirbes  sont  eulourécs  d'une  cour  ; 
dans  riulcricur  est  une  lx?lle  salle 
pavée  CB  marbro  , avec  des  eaux 
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jiûllissanfes  , celle  salle  a ordinaî- 
reiiient  toute  la  hauteur  du  bàli> 
ïnent  cl  est  surmoulée  d uu  petit 
dôme.  Ou  peut  preiulre  uue  idée 
de  leurs  bâtimeus  dans  le  tableau 
de  l’empire  Ottomau,  par  M.  Mu** 
xad^ea  d’Ohs&un. 

ÀaCHITErTURE  C4ULOISE.  IiCS 
auteurs  romains  nous  apprennent 
que  le  pays  des  Celles  éloit  divisé 
en  grands  flislricts  (^pagi)  , qui  se 
«ubdivisoleiit  eu  cantons  (y/c<); 
4'omme  ilsrliangcoicntsonveiil  d’Iia- 
bilation  , leurs  luilles  rondes  et  ter- 
jninées  en  pointe  ii*étoieiit  faites 
que  d’un  tissu  de  gaules  ou  de 
brandies,  roiiVerl  de  terre  grasse  et 
<le  paille.  Des  pieux  plantés  en  terre 
«lonnoiciit  un  peu  de  solidité  à celle 
cuiislruclion , et  pour  ajouter  à ces 
Imites  un  air  de  propreté  , ils^  les 
peignoient  eu  dehors  avec  de  la 
terre  de  différentes  couleurs.  L<es 
lundemeus  éloieiit  quelquefois  en 
pierre  ; ou  en  trouve  des  ve*liges 
dans  nie  d’Anglesey.  Pendant  rtii- 
ver  , ils  hahiloient  des  cavernes 
fious  la  terre,  des  especes  de  caves 
qu’ils  couvroienldu  fnmicrdc leurs 
troupeaux  , ils  y gardoieut  leurs 
j'ruils;  res  souterrains  les  garanlis- 
soient , non -seulement  du  froid, 
mais  quelquefois  aussi  dé  l’ennemi. 
Ces  huttes  réunies  cl  entourées  de 
forts  cl  de  relranchemens  , fur- 
inoicnt  un  oppidutn.  Ils  savoicnl 
cependant  tailler  , traiispurtor  et 
élever  les  pierres  de  taille  , ainsi 
que  le  pronvenl  les  prodigieux  luo- 
Tiumeus  de  Stoneheuge , ceux  de  la 
Cornouaille , de  Cariiac  , nos  pierres 
levées  ( f'’oy.  cos  mots.);  mais, 
comme  dans  rarchilecturo  des  peu- 
ples peu  civilisés,  tout  annonce  la 
force,  la  puissance  , et  rien  le^goùt 
ni  la  correction.  Sous  les  Romains 
ils  connurent  une  meilleure  archi- 
Iccturc  , ainsi  que  le  démontrent 
le  temple  üo MonUnorillon  chez  les 
Ililuriccs  Cubi.  La  forme  octogone 
ctuit  celle  qui  leur  jdaisoit  le  plus 
pour  leurs  coustrucLious.  Les  beaux 
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moniimensd’arrhiieclure  consi  rtibs 
dans  les  Gaules  , du  temps  où  ello 
étoit  soumise  aux  Romains,  n’ont 
point  été  exécutés  par  des  Gau- 
lois. 

ARCniTECTCRE  OOTHIQUE  ; CO 
nom  lui  a été  donné  improprement , 
puisqu'elle  n’est  pas  de  l’inveiiliou 
des  Goths  I mais  qu’elle  doit  étro 
regaidée  comme  une  suite  de  la 
décadence  du  goût,  de  l’ignorance 
et  de  i’iiihubilîté  des  artistes;  igno- 
rance qui  se  fait  remarquer  dans 
des  ouvrages  antérieurs  à l’inva— 
s!un  des  Goths.  L’irruption  des 
peuples  du  Nord  et  les  ravages  qui 
en  étuierit  les  suites  inévitables , 
contribuèrent  sans  doute  iiillnimeiit 
à faire  perdre  le  goût  du  beau  dans 
les  arts.  Après  avoir  abandonné  la 
simplicité  de  rarcliileclure  grec- 
que , sa  sagesse  dans  le  choix  et  sa 
réserve  dans  l’emploi  des  orne- 
mens,  ou  s’accoutuma  à ne  plus 
voir  une  utilité  réelle  ou  convenue 
dans  les  membres  de  rarchilec- 
lure  ; ou  substitua  à celle  élégante 
solidité  qui  flatte  l'œil  , une  har* 
diesse  téméraire , et  faite  pour  rem- 
plir de  crainte  au  premier  aspect 
le  plus  intrépide  spectateur.  Aux 
angles  droits  , aux  formes  arron- 
dies , on  vit  succéder  les  angles 
aigus , et  les  sections  plus  aigues  en- 
core, des  portions  de  courbes  irré- 
gulières. Tantôt  on  appuya  des  voû- 
tes immenses  sur  des  pilastres  mas- 
sifs cl  lourds,  ce  fut  le  premier  âge 
de rarchilecttire  gothique;  tantôt  ou 
éleva  des  lx)i*ceaux  qui  scmbloient 
fuir  l’œil  Icpluspcrvanl  sur  des  fais- 
ceaux (le  colonnes  légères  et  évidées; 
ce  fut  là  le  second  âge.  Tous  les  an- 
gles furent  obliques , toutes  les  iutev- 
se<  fions  des  courbes  furent  accom- 
pagnées d’un  masque  ridiculement 
hideux  ou  raanssa(feiijcnt  gai  ; toifa 
le.s  piliers  furent  couverts  de  feuil- 
lages bizarres  et  d’anioiaiix  fantnsli- 
qnes  ; le  jour  ne  pénétra  plus  qn'â 
travers  des  déooupures  sans  nom- 
bre; le  mérite  du  travail  coiisu-^ 
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toit  à cîontier  à la  pierre  la  fîrande 
facilité  qu’offre  le  boia  d elre  taillé 
ilaus  tous  les  sens  ; dans  res  siècles 
l)arbures , oj%  ue  se  distingua  que 
par  iéloigiiemeat  qu’on  montra 
pour  liu  iiuUire  » et  qui  cclala  sur- 
tout  dans  les  êtres  organisés,,  cl  les 
urnemens  dont  ou  surchargea  les 
édifices.  Ce  style  passa  des  grandes 
consiruclions  dans  les  plus  pciits. 
ouvrages,  L’arclnlcclure  dilegolhi- 
qtie  en  Italie,  se  rappi'oclie  davan- 
tage de  l’archileclure  grecque  f telles 
sont  sur -tout  l’église  de  S.  Paul  à 
Borne,  bajhe  par  Consiaiitiu;  la  ca- 
tliédraie  d«  PUa,  bAlic  par  un  grec, 
^pelé  Buchetto,  né  à Duliclniim; 
celle  d'Oi  viello , de  Siena  : le  doiue 
de  la  grande  église  de  Florence, 
construit  par  Amolfo  , en  ugo, 
est  d un  style  appelé  par  les  llalieiis 
anibo-ludesque  , mélange  de  maii~ 
pesque  ou  hon  grec  , avec  le  ger-~ 
mano-gulfnque.  Les  Maures  qui  lia- 
bitoiciit  les  fertiles  contrées  de  VEs- 
pague  , et  ses  provinces  laéridio- 
uales , y mulliploieut  les  monument 
de" leur  opulence  et  de  leur  goiit 
dépravé.  Dans  ce  pays,  le  golhiquo 
avoit  été  d'abord  massif  et  gigan- 
les  jiie , mais  ensuite  on  y iiuiU  l’ex- 
cessive délicatesse  des  Maures,  dans 
ks  décorations  des  dillércutes  par- 
ties des  édifices;  (kt-là  naquit  I& 
ilyle  ambesque  ou  sarjasiiu.  Eii- 
Uciiiis  , par  religion  , des  figures 
«l'honimcs  et  d’animaux,  ce  furent 
les  Maures  qui  introduisirent  la 
profiisioii  vicieuse  des  rinceaux  do 
feuillages  et  des  fruits  , tandis  que 
les  Francs  devenus  chrétiens  , pro-. 
diguoienl,  dansleurssculpiures , les 
figures  de  nains  ou  de  géaas,  et  de 
^rLHoiis  ou  de  sphinx,  etc, 

' Les  callèédrales  d’Eurape  proii- 
jusqu'à  quel  point  un  s'étoit 
éloigné  alors  du  bon  style  de  l'ar- 
ckitectorc  aucicjme.  Elles  ne  pré- 
«euteut  que  de  lourdes  façades  snr- 
rhargéea  daiue  multitude  innuiu^ 
brabie  de  figures  indéccoies  et  ridi- 
cules., percées  coustammeuL  de  U'ow 
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polies  iMUles  cl  étroites,  qursoi- 
vent  de  base  le  plus  souvent  à deux 
tours  d’une  élévation  et  d’une  gros- 
seur effrayantes  ; un  nombre  ]>ro- 
digieux  d’arc-boulans  découpés  en 
mille  façons  dificrenles  , et  ayant 
par-dessus  des  voûtes  légèicment 
appuyées  sur  le  front  des  colonnes 
qui  embarrassent  finléricur , et  qui 
le  iiartagcnt  ordiiiairemenl  en  for- 
me de  croix.  L’euvio  do  paroîlm- 
extraordinaire  dénatura  ju.squ'aux 
gonllières , en  leur  doiinunl  la  forme 
d Jiommes  ou  d’îmiiuaux  , cl  jus- 
qu’aux fenêtres  qui  ressemblent , 
par  leur  sculpture,  au  portail  d’un, 
temple.  Plusieurs  auteiiçs  modernes 
ont  voulu  cherclier  rorigiiie  de  l'ar- 
chitecture  gothique  dans  les  forêts 
du  nord  , et  celle  des  ogives  dans 
In  réunion  de  deux  arbres  iucliiié.H 
l’im  vers  l’autre.  On  y Irouvoil  , 
disent-ils,  le  modèle  des  voûle.s  et 
des  arceaux  de  rarchileclure  ditu 
gothique  ; les  groupes  de  rejetons 
asscm!)lés autour  du  tronc  commun , 
fi-rent  nailrc , selon  eux,  les  piliers 
groupés  qui  soullemieut  les  édifices. 
gollii(]ues  ; le.s  jours  multipliés  et 
interrompus  par  les  feuillages  et  les 
brajiclies  des  arbres,  furent  repré- 
sctiiés  par  les  roses  et  les  décou- 
pures qui  sillonnent  et  partagent  les. 
fenêtres  des  am'icujies  églises.  Celto 
idée  a été  développée  pa»  M.  IIalIa 
dans  uii  mémoire  inséré  daii.s  les. 
Irausaclions  de  la  société  royale  d E- 
dirnbourg  , et  traduit  dans  la  bi- 
bliothèque britannique.  Jl  y lap^ 
porte  les  essais  <|u*d  a faits  pour, 
coji.'^ruiro  avçc  des  arbres  et  des, 
pei  r.hes  des  édifices  golhlfiues  qui 
bû  ont  très-bien  réus.si.  Cependanfe 
i origine  indiquée  plus  haut  est  plus 
vraisemblable , et  prise  dans  la  na» 
turc  de  l’esprit  huinaia.  Dès  qu’il 
a une  fois  abaudoxxné  le  vrai  et 
le  beau  , rien  ne  lui  plaît  mieux 
que  le.«  objets  et  les  formes  qui 
conlra.slenl  le  plus  avec  hi  sinipli- 
citc  de  la  nature.  L’arrbilecliira 
muderjae  a ccpeiMlaJil  une  obilgi-* 


7S  ARC 

lion  à la  gothique»  cW  qoVIe  a 
eaga^é  Ica  nrrhitecles  a faire  des 
recherches  sur  1 aiiitice  de  t es  runs- 
trurtlons  gothiques  » qui  étonnent 
par  la  hauteur  des  voûtes  » leur 
adresse  et  leur  sutidiic  , malgré  la 
foibtesse  apparente  de  leurs  piliers  ; 
et  plusieurs  architectes  ont  su  tiier 
de  ces  recherches  un  parti  utile. 

En  Fraiicfi  » l’architecture  avoit 
con^rvé  une  plus  noble  simplici- 
té» et  un  plus  hatit  style  que  ches 
les  nations  du  Nord»  où  le  luxe 
des  ornemens  prévalut.  L’archi— 
lecture  commença  à reparoîti'e  en 
France  sous  Clovis.  ( Ar- 

rniTECTURR  MOOERNB.  ) Clotaire  i 
üt  elit^er  Téglise  de  S.  Médai  d de 
Süissous  ; Childebcrt  i » celle  de 
S.  Vinrent  à Paris  » actuellement 
S.-Germain-des-Prés  ; au  commen- 
cement du  7*  siècle  » on  construisit  » 
par  ordre  de  Dagobert  i , l’église  de 
j’abbaye  de  Saint-Dcnys.  Charlema- 
gne contribua  plus  qu’aucun  attire^ 
prince  à relever  la  gloire  de  l’ar- 
chiterlnre  , et  lil  bâtir  une  grande 
église  et  un  superbe  palais  à Aix-)a- 
Ôiapelle.  Ses  successeurs  uni  aussi 
bâti  beau  coup  d’églises.  Sous  Charles- 
le-Chauve,  on  acheva  l’eglise  mé- 
tropolitaine de  Reims»  commencée 
sous  Loiiis-le-Déboiiiiaii'e.  Parmi 
les  temples  élevés  sous  le  roi  Ro- 
bert , on  admire  la  cathédrale  de 
Chartres.  La  conslrucliou  de  l'église 
abbatiale  de  Beauvais,  est  rappor- 
tée an  réjne  de  Philip|>e  i;  celle 
de  la  cathédrale  d’Auiiecy  à celui 
de  Plillippc- Auguste  ; ce  prince 
acheva  aussi  le  grand  portail  de 
l’église  de  Paris  , cointiieticc  sufis 
le  roi  Robert.  Stiger  » abbé  de  Saiiii- 
Deiiys  » et  ministre  de  Loiiis-le— 
Gros  , fit  rebâtir  et  augmenler  la 
basilique  de  celle  abbaye,  au  coni- 
mencemen!  du  t 2^  siècle  , ouvrage 
qu’on  assure  avoir  été  roiisiruil  dans 
moins  de  trois  ans  et  trois  mois.  Ce 
même  siècle  vi»  élever  les  cathé- 
drales de  Verdun  . de  Lion  , de  Li- 
sieux, de  Saint -Aemy  de  Reims  ^ 
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de  Saint-Nicaise  de  la  meme  ville» 
Mli  par  Hugues  Libengeois  » mort 
en  I3fi.?»  et  d’autres  édifices.  Saint 
Louis  et  sa  mère  Blanche  firent  sur- 
tout construire  un  grand  nombre 
d’églises  , et  beaucoup  de  ses  cour- 
tisans imitèrent  en  cela  leur  roi 
pour  lui  plaire.  La  plupart  des  ba- 
siliques du  temps  de  S.  Louis  out 
été  conslriiiles  par  Eudes  de  Mon- 
treuil » architecte  fort  estimé  de  ce 
prince  » qui  le  conduisit  avec  lui 
dans  son  expédition  de  la  Terre- 
Sainte»  où  il  lui  fit  fortifier  la  ville 
et  le  port  de  Jaffa.  De  retour  à 
Paris  » il  bâtit  plusieurs  églises  » 
celles  de  Sainle-Calherine-du-Val- 
des-Ecolict's  » de  l’Hûiel-Dicu  » de 
Sainte-Croix  de  la  Brelonnerie  » des 
Blancs-Manteaux  , des  Matburiiis  » 
des  Cordeliers,  des  Charlreux  » la 
Sainte- Chapelle  de  Paris,  et  les 
églises  de  Koyaumoul  et  de  Mau- 
buisson. 

Le  goût  gothique  a passé  de  la 
France  en  Angleterre.  ( y.  Archi- 
tecturbSaxonne.  ) Sous  le  régne 
de  Henri  11 1 » on  introduisît  dans  ce 
pays  un  style  qui  se  caractérise  par 
ses  arches  pointues  Ce  style  du  aux 
croisades  ou  aux  Maure.s  d'Espagne, 
recevoit  toujours  des  chaiigemcns 
et  des  modifications  » et  prévalut 
sous  les  trois  premiers  Edouards. 
Au  milieu  du  siècle /le  goût  de 
la  nouveauté  fil  iiix’etiler  une  mul- 
titude d’ornemciis , alors  régna  le 
gothique  fleuri.  Après  avoir  épuisé 
toutes  les  formes  do  feuilles  , de 
nœuds  et  de  roses  » les.arllstes  in- 
troduisirent des  figures  d’auges  ax'ec 
des  itislruiiioiiK. 

On  trouve  des  détails  sur  l’arohi- 
tcclure  gothique  dans  une  lettre  in- 
sérée d ms  le  mois  d'août  17.^9  , des 
Métnoirea  de  1 rét'oux  , dans  un 
7’railè  de  M.  Gœthk,  inséré  dan» 
le  4*  vol.  de  «es  (Euvres ; dans  un 
Mémoire  de  M.  Poxvnall»  iuséré 
dans  le  y*  vol.  de  \ Àrclweologia 
Britannica  ; dans  la  3 leltre  sur 
Rouie  par  feu  M.  Weinuc,  babüd 
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«rcMtertealIcmantl  ; dans  l'oavrage 
du  C.  Ls  Roi  , iiitituié  : Histoire 
rie  ta  disposition  et  des  forints  dif- 
férentes que  les  chrétiens  ont  doih^ 
nées  à leurs  temples  ; dans  1a  des«- 
cripûon  que  leC.  Millin  a donné 
de  l’église  Nolrc-Dame  de  Manies, 
dans  le  second  vol.  de  ses  j4nli- 
quilés  nationales  ; eiiHn  dans  lea 
dilféreutes  descriptions  de  la  calhé^ 
drale  de  Strasbourg  , douuées  par 
ScHADÆUs  , Bbhr  , et  VabbéORAN- 
mouin;  de  celle  de  Bâle,  publiée 
dans  celle  ville  en  178H  , el  dans 
les  descriptions  de  monumens  sem- 
blables. 

Architecture  SA  xoMNE.Leslyle 
dit  goibique  passa  en  Auglelerre  de 
la  France , et  sur-toul  de  la  Norman- 
die. Les  anciens  Anglais  , à cause 
de  ieut*8  relations  avec  les  Romains , 
adoptéreul  d’abord  le  goût  romain 
dans  la  conslruction  de  leurs  égli- 
ses. Après  la  conquête  de  rAngle* 
terre  par  les  Normands,  ce  slyle 
fut  appelé  par  les  moines  opus  ro- 
manu/n , parce  que  c/étuit  une  imi- 
tation de  l'archilecture  romaine  dé- 
générée. Les  deux  belles  églises  qui 
existent  encore  à Caen , sont  les 
archétypes  de  celles  d’Angleterre, 
bâlies  à celte  époque.  Dans  cette 
architecture  la  delie  desse  des  mem- 
bres lient  lieu  de  lu  quantité  de 
sculpture  prodiguée  ailleurs:  ou  re- 
trouve ce  beau  style  dans  un  grand 
nombre  des  églises  d’Angleterre  , 
nolammenl  dans  la  chapelle  du  roi , 
Sainle-Marie  de  Cambridge,  Sainl- 
» Pierre  d’ Vorck , Sainte-Marie d’Ox- 
ford  , la  cathédrale  de  Canturbéry  , 
l 'abbaye  de  Mélross , la  chapelle  Pur- 
lier , el  l’abbaye  deM^estmiusler. 

Arcuitecturk  mauresque.  On 
appelle  ainsi  celle  dans  laquelle  on 
observe  de.s  rinceaux  de  feuillages, 
des  fruits  taillés  avec  une  extrême 
délicatesse  , sans  figure  d’hommes 
et  d’animaux.  Le  goiit  de  cette  ar- 
chitecture, qui  éiüiiue  par  sa  bar- 
die.sse  el  sa  légèreté  , e.sl  venu  des 
âurrasius  après  les  croisades,  d’où 
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on  Ta  aussi  nommée  Sarrarenique , 
quoiqu’elle  diflere  de  relie  coiiscr- 
vee  par  les  Sarrasius  en  Afrique  et 
en  Espagne.  La  Saiiile-ChapclJe  de 
Paris  , la  porte  dVntrée  des  Char- 
treux  , gravées  dans  le.s  antiquités 
nationales  du  C.  Milli  n , en  offrent 
des  modèles;  c’est  celle  qui  a pré- 
valu ensuite  sous  Louis  xii  et  Fran- 
çois I , jusqu’au  temps  ou  le  goût  de 
rarchitccture  a clé  changé  et  rap- 
pelé au  priucipc  des  Grecs  et  des 
Romains  par  les  artistes  italiens  : on 
appelle  improprement  cette  archi- 
tecture Architec- 

TCRE  GOTHIQUE. 

Architecture  chinoise.  Les 
tentes  el  les  pavillons  paroissentlui 
avoir  donné  l’origiue  et  lui  avoir 
servi  de  modèle  ; de-là  vient  celle 
légèreté  qui  est  sod  caractère  essen- 
tiel. I^s  matériaux  empluyé.s  dans 
les  constructions  des  Ciiinois  sont 
sur-tout  diiférentes  espèces  de  bois; 
quelquefois  aussi  des  briques  el  des 
tuiles  cuilcs  uu  four  , ou  simple- 
ment scclioes  au  soleil.  Les  cons- 
triicliun.s  eu  pierre  et  eu  marbre 
sont  assex  rares  en  Chine  , ce  qui 
paroU  tenir  principalement  au  cli- 
mat. Dans  les  provinces  du  Midi , 
la  chaleur  et  l’humidité  du  climat 
rendruient  trés-mal-saines  les  mai- 
sons bâties  en  pierre  ; et  de  sem- 
blables habitations  , selon  les  mis- 
sionnaires de  Pékin,  soroient  dans 
les  régions  du  Nord  , inhabitables 
pendaut  plus  de  la  moitié  de  l’an- 
née. Les  Chinois  ont  plutôt  une 
police  qu’une  théorie  d’architec- 
ture. Ces  loix  de  police  prescrivent , 
dans  le  plus  grand  détail  , com- 
ment doit  être  le  lou  ou  palais  d'tm 
prince  du  premier,  du  second  et 
du  troisième  ordre  , de  la  famille 
impériale,  d’un  grand  de  l’empire, 
d’un  mandarin,  et  elles  vont  jus- 
qu’à régler  ce  qui  concerne  les  édi- 
fices publics  des  capitales  et  des  au- 
tres villes , selon  leur  rang.  D’après 
l anricniie  loi  de  létal,  le  nombre 
des  cours,  la  liauleur  de  la  plate- 
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forme  sur  laquelle  sont  Mils  les 
roK~ile-cUau.ssée  , la  longueur  des 
bàlimens  et  Telcvatton  des  toits  , 
vont  en  augmentant  progressive- 
ment du  simple  citoyen,  au  lettré , 
du  lettré  au  mandafin,  du  muii- 
dariti  au  prince»  du  prince  à l’em- 
perciir.  Toutes  ces  mesures  et  ces 
dimensions  sont  déterminées  à un 
deini>pied  près.  Ces  régies  de  police 
ont  du  produire  une  espère  de  con- 
fonnitc  Hans  les  simples  maisons 
des  particuliers  ; et  d’après  cellegra- 
dation  prescrite  par  les  loix  entre 
tons  les  édiÜces  » ou  ne  s’étonnera 
point  que  les  habitations  ordinaires 
soient  au  simple  rez*de*chaussée. 
Le  climat  s’oppose  peut-être  ei^ 
roro  à Li  multiplicité  des  étages;  la 
distribution  des  maisons  c^iinoiscs 
est  aussi' unifurinc  que  leur  aspect. 
J1  scroit  peu  convenable  et  même 
dangereux  de  se  singulariser  à cet 
éganl.  Plus  de  la  moitié  du  lerreiu 
est  nii.s  en  cours  et  en  allées.  La 
façade  des  maisons  chinoises  qui 
icgarde  la  rue,  est  lonl-à'fait  unie 
ou  employée  ou  boutiques.  11  ne 
s'y  trouve  aucune  autre  ouverture 
que  la  porte  , devant  laquelle  on 
pend  une  natte,  ou  bien  on  place 
un  écran  pour  empêcher  les  pa$^ 
sans  d’y  regarder.  La  forme  des 
toits  chinois  est  caractéristique  ; elle 
rappelle  toujours  l’idée  d’une  lente 
un  d’un  pavillon  » modèle  de  l’archi* 
lecture  chinoise.  Leur  comble  qui 
se  termine  par  une  partie  plate  et 
surbaissée»  se  recourbe  en  l’air,  au 
lien  de  finir  en  pente  naturelle.  Les 
colonnes  sont  très-communes  dans 
les  édifices  des  Chinois.  Elles  ser- 
vent au  soutien  du  toit  , et  sont 
d’ordtuaJre  de  buis  avec  des  bases 
de  pierre  on  de  marbre.  11  ne  s’y 
trouve  point  de  chapiteaux  ; mais  le 
liant  de  leur  fut  est  traversé  par  dos 
solives.  Le  toit  et  le  comble  des 
édifices  chinois  reposent  immédia- 
tement sur  la  chai'penfe  , c'est-à- 
dire  sur  les  colonnes  de  bois.  C’est 
ce  qui  peut  les  avoir  engagé  à conÿ- 
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truire  des  doubles  toits  qui  débor- 
dent les  uns  sur  les.  autres  , parce 
qu’ils  cuit  souveut  besoiu  d'un>  tok 
séparé  pour  couvrir  les  murailles. 

Il  existe  cependant  une  raison  na- 
turelle de  ces  doubles  toits;  c’est 
le  peu  d’élévation  d^  leurs  colonr 
nés,  qui  ne  sont  que  des  poutres 
d'une  hauteur  médiocre.  Lorsqu’ils 
veulent  donner  une  grande  éléva- 
tion aux  édifices  , ils  sont  obligés 
de  recourir  à la  pratique  des  dou- 
bles toits.  Au  reste  le  premier  toit 
des  Chinois  n’est»  à proprement 
parler»  qu’une  espèce  d'auvent  qui 
sert  de  couverture  avancée  aux  eu- 
luîmes  et  aux  jiéristyles  formés  par 
celles-ci.  Ou  remarque  quelquefois 
eu  Chine  des  portes  Formées  par  un. 
cercle  parfait  » qui  semblent  mieux 
coiivonir  à l’efilrée  d’une  cage  ou 
d’une  volière , qu’à  celle  d’une  mai- 
son. Les  palais  de  la  Clûne , sur- 
tout celui  de  l’empereur»  se  dis- 
tinguent par  leur  vaste  étendue»  U 
quantité  de  cours  immenses  » les 
tours  , les  galeries  , les  portiques, 
les  salles  cl  lès  immenses  balijiiciiB 
dont  ils  .sont  composés.  Quant  aux 
temples  ou  p<igudes  , les  plus  beaux 
se  trouvent  dans  le  palais  de  l’eiiv 
pereur.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  dans  le  reste  de  la  ville  de 
Pékin  et  aux  environs,  sont  d’une 
dimeusiou  prodigieuse  ; les  plus 
beaux  et  les  mieux  entretenus  sont 
ordinairement  ceux  qui  renferment 
lin  grand  nombre  de  lamas,  ou  de 
bonzes.  Les  foires  qui  se  renoiin 
vellciit  chaque  mois  dans  les  difi^ 
férens  (|uarticrs  de  Pékin  • se  tien- 
nent toutes  dans  le  grand  miao  ou 
temple , dont  les  vastes  et  noniT- 
breuses  cours  , toutes  liordées  do 
galeries,  sont  très- propres  à cat 
usage. Les  tours  sont  très-communes 
en  Chine  , les  Européens  les  ap- 
pellent aussi  pagodes  » mais  les  Chi- 
nois les  désignent  par  des  noms  par- 
ticuliers. Dans  certaines  provinces 
toutes  les  villes  en  ont  » jusqu'aux 
buurgade&uu  peu  cousldérublês..  Ui 
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plus  fameuse  p^^îode  est  celle  de 
la  ville  de  Nankin.  Ou  l’appelle 
cummunémeni  lu  grande  tour  , ou 
la  tour  de  porcelaine , parce  qu’elle 
est  inrrnsléo  de  cette  malière.  On 
en  voit  des  modèles  en  relief,  en 
porrelaine,  en  bronze,  dans  beau- 
coup de  cabinets.  Celle  tour  n’est 
pas  cependant  la  seule  qui  soit  re- 
vêtue de  porcelaine.  Les  Cliinois 
donnent  à ces  fours  des  noms  dif- 
férens  , selon  quelles  servent  à y 
faire  des  observations  astronomi- 
ques et  almospliériqucs  , ou  pour 
îüiiirau  frais  de  la  vue  de  la  cam- 
pagne , ou  que  ce  sont  des  tours 
sépulcrales  , massives  pour  l'orcli- 
nairc  , ou  que  ce  sont  seulement 
des  éditices  à plusieurs  étages  et 
isolés,  ronds,  carrés  , bexagoues  , 
octogones,  etconstruils  de  matières 
diilerciitcs.  Le  nombre  des  arcs 
élevés  eu  l’honneur  de  personnages 
célèbres,  et  qu’on  appelle  quelque- 
fois improprement  arcs  de  triom- 
phe , est  très-grand  dans  la  Chine. 
IjCS  moindres  villes  en  font  cons- 
truire en  bois.  Souvent  ils  ont  trois 
portes  , une  grande  au  milieu  , et 
deux  petites  u côté.  Ces  arcs  ont , 
la  plupart  , pour  oniemeiis , des 
ligures  d’hommes,  d'oiseaux,  de 
Heurs  fort  ressemblantes  , travail- 
lées à jour  , et  comme  liées  en- 
semble par  des  cordons  eu  saillies. 
Les  annales  de  la  Chine  font  nieu- 
lion  de  3,656 personnages  célèbres, 
pour  lesquels  on  a élevé  des  arcs 
de  triomphe.  Les  capiUiues , les 
généraux  d’armée,  les  princes,  Iqs 
philosophes,  les  mandarins  qui  ont 
rendu  des  services  au  public,  ont 
droit  à ces  honneurs  publics.  Il  y 
a même  eu  plusieurs  femmes  qui 
ont  obtenu  de  sejnblablcs  marques 
d’illustration.  Ou  distingue  en  Cliiiie 
plusieurs  espèces  de  ponts:  des  ponts 
de  commodité,  de  magnWicence  , 
dos  ponts  en  fer  et.  aïuovibles:  Les 
règles  pour  les  ronslruire  soûl  dif- 
Icrenlcs.  Les  ponts  de  fersont  usités 
à la  CUiuc  ; iis  cousistent  pour  la 
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plupart  en  piliers  dresses  d’espar© 
en  ea|>are , entre  Ic.^quels  ou  a tendu 
des  chaînes  de  fer  ; celte  pratique 
exige  be  tticoup  desurveillance  pour 
prévenir  les  dangers  aux(|ue!s  la 
rouille  , occasionnée  par  i’humi- 
dilé  ,peii1  exposor  les  chaînes  qu’tllo 
attaque.  Les  Chinois  n’ignoi'ent  pas 
cepeiulant  l’art  de  faire  des  voiiles, 
et  plusieurs  de  leurs  ponts  .sont  cons- 
truits sur  des  arches  ou  roules.  tiO 
plus  beau  pont  de  la  Chine  est  ceUir 
de  Si^eno,  'Veheou^Fou.  Il  est  bîîti 
sur  la  pointe  d’un  bras  de  mer  , 
qu’il  faudroit  , sans  ce  secours  , 
passer  dans  des  barques,  et  souve»»t 
avec  danger.  Il  a 3,fmo  pieds  clii- 
nois  de  longueur,  et  20  de  largeur. 
Il  e.sl  souleuu  par  25j  gros  piliei's , 
126  de  chique  edfé.  Toutes  les 
pierres  . tant  celles  qui  traversent 
d’un  pilier  à l’autre  eu  largeur  ,que 
celles  qui  portent  sur  ces  traver- 
siéres  , cl  qui  les  joignent  ensem- 
ble, sont  d'égale  longueur  cl  épais- 
seur. La  plupart  des  villes  ont  des 
niiiraiiles  ronsidorahles , et  Iclle- 
meiil  élevées,  qu’elles  dérobent  lu 
vue  à tous  les  bàlimens.  Leur  lar- 
geur est  telle  qu’on  peut  y aller  à 
cheval.  Les  murs  (le  Pékin,  qui  sont 
de  briques  , ont  40  pieds  de  hau- 
teur, ils  sont  (laiiqiics  de  20  en  20 
toises , de  petites  tours  carrées.  Pour 
connoilre  l’archileciure  chinoi.se  , 
il  faut  voir  les  planches  de  la  Chine 
Uhtstrée  do  Duiîaldb  ; celles  des 
Voyagea  de  ionl  Macartney,  et 
sur-tout  le  Traité  des  édifices  chi- 
jiiiifi  par  Chambers,  qui  a été  Ira- 
diiil  eirfrançais, 

A RCHlTBCTUflF  MODERSE.Parmi 
les  ouvrages  d’architecture  con.s— 
truils  dans  les  temps  de  la  déca- 
dence des  «arts,  on  en  trouve  quel- 
ques-uns qui  laissent  entrevoir  que 
l’ancien  goût  de  bâtir  ne  s’étoit  pas 
enlièremenl  perdu  , quoiqu’il  fut 
tics-altéré.  De  ce  nombre  est  Pégllsc 
de  Sainte-Sophie,  bâtie  par  Justi- 
nien dans  le  6'  et  7*  siècle:  ce  fut 
le  chef-d’œuvre  du  Pas-Lmpire, 


4Di§iti2e(j  by  Google 


76  ARC 

el  on  peut  dire  le  seul  qu*il  ait  pro- 
duit. I/église  de  S.  Marc  à Venise  , 
bâtie  dans  le  et  ii^  siècle  par 
des  artistes  grecs  , étonne  encore 
auiourd’tiui  par  la  conception  du 
plan  , par  l'antique  magniâcence 
qu’il  rappelle  , el  par  un  choix  de 
belles  pruporlions.  La  catliédrale 
de  Pise  , bâtie  en  1016  pai*rarchi- 
Icctc  grec  , Buchetto  ou  Buachello 
de  Dulicliium,  est  le  plus  rare  ma* 
miment  de  ce  siècle.  Cet  édifice, 
revêtu  de  marbre  en  dedans  et  en 
dchor.s,  est  soutenu  par  quatre  rangs 
de  colonnes  de  la  meme  inalicrc. 
Lies  Pisaus  s’étoient  procuré  celte 
quantité  de  marbre  par  leur  com- 
merce  avec  le  Levant.  Us  appelèrent 
aussi  de  la  Grèce  des  peintres  et 
des  sculpteurs,  et  siHuschcUo  avoit 
vécu  assez  long-lemps  pour  former 
des  élèves,  il  auruit  vraisemblable- 
ment contribué  beaucoup  au  réU- 
blissemeul  de  la  bonne  arcliitecture 
en  llalie.  La  tour  bâtie  dans  le 
JJ*  siècle  auprès  de  celle  cathé- 
drale , pour  servir  de  clocher , ne 
fait  pas  voir  que  larchiteclure  ait 
fait  depuis  de  grands  pi'ogrès.  Au 
3 J*  siècle  , Parcliitecle  JLapo  ou 
Jacobü  de  Florence,  bâlil  eu  Tos- 
cane l’église  de  Noire-Dame  d’As- 
sise  , dite  communément  de  la  Pur- 
liuucule.  Fucio  , aussi  Florentin  , 
ht  à Naples  le  château  de  l’tSuf. 
T^icolas  de  PUe , du  même  pays  et 
du  même  temps  , élevoil  à Bolo- 
gne , â Padoue , à Venise , plusieurs 
édifices  estimables.  Sa  plus  grande 
entreprise  fut  l’église  de  Padoue, 
dédiée  à S.  Antoine;  outre  l’archi- 
tecture , on  y l'emarque  sur -tout 
les  sculpture»  en  bas-relief  qui, 
pour  la  plupart,  sont  de  la  main  de 
cet  archilecle.  L'église  de  la  Tri- 
nité à Florence  , fui  le  monument 
de  Nicolas  de  Pise  le  plus  estimé 
par  Michel- Ange,  un  des  grands 
admirateurs  des  lalens  de  ce  célèbre 
artiste.  Peu  à peu  l’archilcrlure  com- 
meuçoil  à se  relever.  u4rno!fo  di 
Lapo  ou  di  Cumbio  » d’origiue  alle- 
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mande,  selon  Vasari , et  mort  en 
i5oo  , bâtit  Tcglfse  de  Sainte-Croix 
â Florence  , et  donna  les  plana  du 
magnifique  temple  de  Sauta  Maria 
di  Fiori.  Une  noble  émulation  sem- 
bloit  alors  animer  à-la-fois  toute» 
les  vUIea  de  ritalie.  L'église  de 
Santa-Maria-Formosa  construite  à 
Venise  par  Paulo  JiarheUa^  pres- 
qii’enlièrement  dans  le  goût  anti- 
que ; plusieurs  munumeiis  de  Bolo- 
gne , la  belle  chapelle  en  marbre  de 
l’église  de  Sainle-Marie-Majeure  à 
Rome  , bâtie  vers  lan  ui6  , par 
Marchiofte , sculpteur  et  arcbitecie, 
tout  à celte  époque  indique  un  con- 
cert de  toutes  les  forces  pour  faire 
triompher  l’architecture  en  Italie  ; 
car  tous  les  vastes  bâtimens  qu’on 
élevoil  alors  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope , éloierit  encore  construits 
dans  le  goiit  golhique.  Dans  le 
14*  siècle,  ou  éleva  en  France  et 
en  Angleterre  quelqnesmonumens , 
]>rérursenrs  de  la  révoluliou  qui 
se  pré}>aroi(.  Charles  v fit  alors 
travailler  au  Louvre  , commencé 
par  Philippe  Auguste;  il  entreprit 
aussi  le  château  de  Saiut-Germain- 
eii-Laye  , que  les  Anglais  augmen- 
tèrent el  embellirent  sous  le  règne 
de  Charles  vi,  aiusi  que  les  châ- 
teaux de  Montargis  et  de  Creil , et 
le  chapitre  de  la  Saiiile-Chapelle  de 
Viuccnnes.  Dans  le  même  siècle, 
l’anglais  Guillaume  TVickam  fil 
agréer  au  roi  Edouard  ni , ses  pro- 
jets pour  la  construction  du  cliâleau 
de  Windsor.  U enrichit  aussi  de 
magnifiques  édifices  la  ville  d'Ox- 
ford  qu  i!  regardoit  comme  sa  pal  rie , 
parce  qu’il  y avoit  été  élevé.  Api'è» 
a vü  i r perd  u la  fa  veu  r d’ Edouard  j f i , 
il  sc  relira  dans  le  diocèse  de  Win* 
cliesler  , où  il  fil  balir  une  cathé- 
drale , qui  passe,  après  S.  Paul,, 
pour  la  plus  belle  église  de  laGrande- 
Brefagiie. 

En  Italie,  Parcbilecturc  marchoil 
à grands  pas  à son  enlière  rcslau- 
ralion.  Jean  de  Pise,  en  Toscane, 
fils  de  Nicolas  de  Pise,  dont  il  9 
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«lé  qtie^lion  plus  haut , préparoit 
à sa  nation  la  route  vers  cet  heu* 
reux  rélablissemeut.  11  travailla  à 
orner  dans  sa  ville , le  Canipo  Santo , 
OB  le  ciüietiére  public.  Ce  inonu* 
zuent  , quoiqu’encore  dans  le  goût 
gothique  > est  rcinarquable  par  la 
beauté  du  plan  , la  graudeur  de  Tin* 
vention  , la  vérité  du  caractère  et 
l'élégance  des  détails.  La  renaia* 
sauce  de  l'arcliitecture  et  de  tous 
les  autres  arts,  date  du  i5^  siècle. 
Les  villes  dévasiées  par  les  trou-' 
blés  qui  avoienl  agité  l’Europe,  se 
rétablirent  alors  à rcuvi.  La  tran- 
quillité permit  d’entreprendre  de 
nombreux  bâlimens.  Bruneleachi 
parut  alors.  Ce  fut  lui  qui  s’opposa 
le  plus  vigoureusement  au  goût 
gothique  dominant.  11  étudia  avec 
soin  les  ruines  de  l’ancienne  Rome. 
Après  avoir  essayé  son  talent  sur 
diilérens  arls,  et  s’èlre  formé  par 
l’étude  des  anciens  auteurs  , il  en- 
treprit de  faire  revivre  les  maximes 
de  l’architecture  antique.  Il  recon- 
nut et  distingua  les  ordres,  et  fut 
le  premier  qui  en  fit  a ses  ouvrages 
de  justes  applications.  Legrand  édi- 
fice commencé  à Florence  , en 
partie  d’après  le  goût  gothique , par 
Arnolfo , et  la  coupole  que  ce  der- 
nier avoit  projetée  , étoient  des 
problèmes  dont  la  solution  étoit 
réservée  4 Bruneleschi.  Cette  cou- 
pole de  Sainte- Marie  di  Fiori  ou- 
vrit la  route  à toutes  les  vastes  en- 
treprises de  l’architecture  moderne  ; 
et  ce  monument  qui  faisoit  l’admi- 
ration de  Michel- Ange,  étonnera 
toujours  ceux  qui  sauront  appré- 
cier le  mérite  des  inventeur.*}.  Cet 
édifice  , et  plusieurs  autres  dont 
Bruneleschi  fut  chargé , attirèrent 
autant  de  réputation  à l’architecte 
qu’ih  firent  d’honneur  à rarchiteo 
ture.  Les  élèves  sorths  de  son  école , 
en  se  répandant  dans  les  diverses 
parties  de  Tltalie  , y éveillèrent  le 
goût  de  rarchileclure  , en  meme 
temps  qu’ils  en  propagèrent  le.s  vrais 
principes  , et  enilanimércnt  Tambi- 
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lion  de  tons  les  souverains.  On  vit 
eu  peu  de  temps  les  princes  de  la 
maison  de  Médicis  , les  ducs  de 
Milan  , quelques  autre.s  princes  et 
des  seigneurs  italiens,  accueillir  les 
arts , et  ouvrir  aux  lettres  leurs 
palais  et  leurs  trésors.  Bientôt  les 
savana  commencèrent  aussi  à com- 
muniquer  aux  architectes  les  livres 
de  Vitruve  , et  4 répandre  dans  le 
public  la  doctrine  de  cet  auteur. 
Léon  Battista  Albtrli,  de  Florence, 
le  second  des  artistes  qui  aient  con- 
struit suivant  les  principes  de  Vi- 
truve et  les  maximes  de  l’antiquité, 
contribua  aussi  beaucoup  4 la  per- 
fection de  l’architecture.  U succéda 
aux  talens  et  aux  euti'eprises  de 
Bruneleschi , mort  en  1444  , mais 
il  rechercha  dans  l’architecture  plus 
d’élégance,  de  grâce  et  de  variété 
d’ornemens  que  son  prédécesseur. 
Son  livre  sur  l’archileclure  contri- 
bua peut-être  plus  que  Vitruve  lui- 
mêmo  à faire  goûter  cet  art  dans 
son  pays.  Pendant  que  la  théorie  de 
rarclûlecturo  faisoit,  par  l’ouvrage 
d’Alberli , des  progrès  parmi  les  sa- 
vans , le  livre  de  Francesco  Co- 
LONNA  , qu’on  connott  sous  le  titre 
du  songe  de  Polyphile  t sans  s’an- 
noncer comme  traitant  directement 
le  même  objet , contrtbuanéanmoin^ 
infiniment  4 élever  le  génie  des  ar- 
chitectes du  temps,  en  présentant 
des  idées  nobles,  élevées,  gracieu- 
ses , et  sous  le  voile  de  la  fable,  les 
préceptes  les  plus  utiles  aux  artistes 
et  aux  amateurs.  Secondée  par  la 
protection  et  les  vastes  projets  des 
Médicis , des  souverains  de  Rome  ^ 
par  l’émulation  de  toutes  les  villes 
de  ritalie,  l'arcbitecture  parvint  en 
peu  de  temps  au  plus  haut  degré 
où  les  temps  modernes  ont  pu  la 
porter.  Outre  les  architectes  nom- 
més jusqu’à  présent,  il  faut  encore 
citer  Fil.Calendario  f vers  le  milieu 
du  i4*siécle;  Andr.  Orgagna,  mort 
eu  iSSg,  fut  le  premier  qui  substi- 
tua aux  arceaux  pointus  des  arcs 
circulaires;  GiuL  da Majano ,moxX 
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en  1 457  ; Michellozzo  Michèle , vers 
1460,  le  premier  qui  a donner 
aux  palais  , du  luxe  , des  oiaeuicns 
riches  ci  Iieurcux  , el  une  dislribu- 
lioii  commode  ; di  Giorffio 

Mufii/ii f vers  la  fin  du  i5*  siècle; 
jDonat,  Bmmanii  LfO:iari  t mort  en 
i5i4  » a continué  ce  que  llrunelesdii 
avoit  commencé  pour  les  progrès 
de  rarcliitecture;  il  sut  le  premier 
meilre  dans  la  meilleure  harmonie 
les  dillcrens  membres  darchiicc- 
turc;  Giotf.  Branc.  Mornianda , 
mort  en  i5a2;  Jndr.  Conducci , 
mort  en  1629  , invenleur  de  diilé- 
rcules  machines  propres  à mouvoir 
de  grandes  masses  ; Andr.  liiccio 
Brioeco  , inorl  en  i53a  ; Balih.  Pe- 
rui^i  introduisit  dau^  rurclutec« 
tare  les  orneinens  antiques  venus 
hors  de  mode»  il  moiirul<ea  i556; 
Seb.  Serlio , mort  en  1 640  ; Baui'ent 
IjOUo  t suriiouimé  Borenzellp , fut 
le  premier  qui  employa  dhine  ma- 
nière heureuse  , les  fragmens  des 
anciens  édifices'  romains  dans  la 
conslrudion  dédirices.  nouveaux, 
il  mouruL  en  1641  ; Anl,  G/ci/n— 
herti  ; Giov.  Bal.  Berlano  ; A/U. 
Ixibacco  i îtlichele  i^an  Michèle  ; 
et  Anlo/ti.  del  Ponte  , tous  vers  le 
milieu  du  16*  siècle;  Alonzo  Ber^^ 
Tuginetle  » mort  en  1 56i  , apporta  le 
goût  de  la  bonne  arcbileclure  d'Italie 
en  Espagne;  Michel  Angelo  Bno- 
naroltif  mort  en  16C4  ; Piet.  Cata^ 
neo , mort  en  1 667  ; Be/d.  Manlio , 
ci  Jac.  surnommé  5r//zsor/>/o, 

morts  en  1670  ; Giac.  Barvzzio  da 
yignola  f el  Galeato  Alésai , morts 
en  1 573  ; Andr.  Palladio , mort  en 
J f)8o  ; Jac.  délia  Porta  et  T^inc. 
Scatnozzi^  ses  contemporains;  Bapl. 
yimmanati t tnoti  en  iSga;  f^tne. 
Üeregno  , mort  en  1 694  ; Dion. 
Boldo , moTl  Cil  1604  ; Dont.  Bon- 
iana , eu  1607  ; Alésa,  p'itloria^ 
on  i6ü8;  Onor.  Lunghi^  en  ibig; 
Cur/o  Maderno , eu  1620;  Dom. 
^ampieri , surnom  m ôDominifpiin, 
en  1641  ; Jac.  Aicardotcw  l65o; 
Jlaccio  Blanchi^  eu  iGûy  ; P'ranc. 
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Borromini , en  1667;  Giov.  Zjor. 
Berni/ii  P en  1G80;  Lt/d.  Hernim, 
en  1682;  Gard.  liuinatdi 1891  ; 
Giov.  Jac.  .Mo/Ui , eu  1692;  Giov. 
Ant.de  Jiossi, CW  idgS;  (}ius  Sa/ di , 
eu  1 69g  ; Cari.  P'onla/ia , en  1 7 1 /j  ; 
Ale&s,  Gali/ei , eu  17  57  ; P'/anc. 
Gain,  surnommé  Bibiena , en  1 709; 
Andr.  A/nbroaini , en  J 740;  Jac. 
Leoni , en  17^6  ; Pool,  Amaly , en 
1750;  le  comte  Aljieri , en  1780; 
I^ud.  Vanvilelli,  en  1773  ; Eues 
Amaldi  ; Girol.  dai  Puzzo , etc. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les 
constructions  ordonnées  )»ar  Char- 
les V , préparèrent  eu  France  la 
renaissance  de  I architecture.  Aux 
bàliinens  que  nous  avons  cités , ou 
peut  encore  ajouter  l’église  de  Saint- 
Urbain  àTroyes,  bèlie  vers  la  fia 
du  i5^  siècle,  et  qui  se  distingue 
par  sa  délicatesse  et  sa  solidité. 
Depuis  Cliarles  xir  jusqu’à  la  lia 
du  régne  de  Louis  xii  , il  ne  pa- 
roil  pas  que  rarriiiteclure  ail  fait 
eu  France  de  grands  progrès.  Co 
dernier  prince  fit  élever  les  faces 
orientale  el  méridionale  du  cliateau 
de  Blois.  Rouen  doit  au  cardinal 
d’Araboise  rcmbellîsscmeiit  que  lui 
procurèrent  quelques  édifices  des 
places  publique.s,  el  priiicipalenient 
le  palais  de  Justice.  U fit  aussi  bâtir 
le  cliateau  de  Guillon  , mouuincnt 
admirable  de  la  renaissance  de  l'art 
de  la  sculpture.  Avant  le  règne  de 
François  i , l’architecture  n’avoit 
fait  que  des  progrès  1rè>-leals.  Une 
grande  partie  du  château  de  Fon- 
tainebleau et  de  celui  deSainl-Gor- 
inain-eu-Luye , furent  cons(niii.«i 
par  son  ordre.  11  bâtit  Cliainbord 
eu  1526,  à sou  retour  d’Lspagiic. 
J^s  grands  bommc.H  en  tout  genre 
aitirès  pur  les  libéralités  de  Fran- 
çois I , répaiidireiiL  bienlùl  en  Fran- 
ce les  véritables  régies  de  l’arcliitec- 
lure,  cl  le  goul  gothique  disparnt. 
On  éleva  la  fontaine  des  Nymphes, 
dite  dt\s  Innoccns,  ainsi  que  le  Lou- 
vre, I^s  urlisles  italiens  cl  fran- 
çais travaillércnlà  fenvi  pour  l’uiu- 
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lûr  Icii  iSessins  le.s  plus  magnifiques 
pour  la  construcliuik  de  ce  châlcati. 
Cesl-là  la  véritable  époque  de  la 
renaissance  de  la  belle  architeriui'e 
en  France.  Henri  il  acheva  les  tra- 
vaux de  son  père,  et  eiiireprilde  cou- 
struire  trois  antres  façades  au  Lou- 
vre pour  en  rendre  la  cour  carrée. 
Par  les  ordi-es  de  ce  prince,  Cbam- 
Ijord  cl  Fontainebleau  furent  con- 
tinués , ou  augmenlaHaint-Germain- 
eu'Laye  d'un  édifice  joignant  la 
rivière  de  Seine.  Le  château  d’Anet 
fut  aussi  construit  avec  beaucoup 
de  magnificence.  Après  la  mort  de 
Henri  ii  , Catherine  de  Médicis 
éleva  le  châleau  de  Saint-Maiir-sur- 
Marne,  et  commença  des  galeries 
el  des  terrasses  du  côté  du  pavillon 
du  Louvre  , pour  communiquer  au 
palais  desTuileries,  quelle  fit  con- 
struire. Ce  palais  ne  consisloit  alors 
qu’eu  un  gros  pavillon  séparé  de 
deux  antres  plus  petits  par  deux 
corps  de  logis.  Charles  ix  el  Ileti- 
ri  ni , veillèrent  successivement  à 
la  continuation  du  Louvre.  Fleu- 
ri IV  , après  avoir  établi  la  paix  en 
France  , s’appliqua  à étendre  l’ein- 
pire  des  arts.  On  lui  doit  les  cliû- 
tcaux  de  Monceaux  et  de  Prèle  en 
Brie,  les  embellisscineus  de  Saint- 
Germain  et  de  Foutaiiiebleau  , et 
l'agrandissement  des  palais  du  Lou- 
vre el  dc.s Tuileries.  Sous  ce  prince 
fut  achevé  le  Pont-Neuf  que  Hen- 
ri III  avuit  commencé,  el  le  pre- 
mier qu’on  ail  construit  eu  pierre 
a Paris.  La  Place  Royale  , le  c^nal 
de  Briare  qui  joint  la  Seine  à la 
Loire  , sont  des  montimcns  de  son 
régne  , ainsi  que  la  restauration  de 
la  cathédrale  d*Orlcaus,qui  avoit  clé 
ravagée  dans  les  guerres  de  religion. 
Sous  ce  prince  et  sous  lyouis  xiif  , 
on  substitua  de  gros  fruits , des 
cartouches  , et  d’autres  oruemeus 
maléricls  à ceux  qui  depuis  Fran- 
çois I , avoient  été  imités  de  Van- 
tique.  Ce  fut  alors  que  s’introduisit 
aussi  le  goût  maussade  de  frontons 
brisés  J celui  des  colouucs  torses  » 
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des  pots  à feu  , et  des  pyramides 
sur  les  édifices  civils  et  sucrés.  Ma- 
rie de  Médicis  fit  construire  l’aque- 
duc d'Arcucil  et  le  palais  du  Lu- 
xembourg. 

Jusqua  Louis  xiii  , les  églises 
ne  relracoienl  point  l'élégance  et 
les  richesses  des  temple.s  anciens. 
La  construction  de  l’égîiseS.  Louis, 
dans  la  rue  S.  Antoine , fait  époqiw 
dans  la  forme  et  la  distribution  de 
ce  genre  d édifices.  Les  arcades  et 
les  voûtes  dans  le  goût  gothique  y 
furent  proscrites,  et  on  tenta  déle- 
ver une  coupole  élégante.  Le  Mer^ 
cier , de  Brosse , François  Mansarl  j, 
se  distinguèrent  par  la  construrlioii 
du  dôme  quadrangulaire  du  Lou- 
vre, des  églises  des  PP.  de  Vüra- 
tohe , de  S.  Roch , de  la  Sorbonne, 
des  Filles  de  Sainte-Marie  , et  du 
portail  dcS.Gcrvais.  Les  punis  au 
Change,  Marie  , de  la  Tournelle, 
de  S.  Michel,  el  la  grand’salle  du 
Palais  de  Justice  rebiUie  en  1 6aa,  u;>- 
parliennenl  au  règne  de  Louis  xii  i. 

Dans  le  siècle  de  Louis  xiv  , 
rarcliilecturc  ainsi  que  les  autres 
arts,  fut  portée  à un  haut  degré  <le 
perfection.  Des  académies  Furent 
établies  à Paris  et  à Rome  , et  d’iia- 
biles  artistes  envoyés  eu  Italie,  en 
Ægypte,eii  Grèce,  en  Per.se , cl  dans 
tous  les  lieux  où  les  anciens  ont 
laissé  des  vestiges  de  leurs  travaux. 
Leur  architecture  est  pleine  de  har- 
diesse et  de  beautés  mâles.  CohI 
sous  ce  règne  qii’oii  vit  construire 
le  nouveau  Louvre  avec  sa  bello 
colonnade,  une  partie  du  château 
des  Tuileries , le  Val-de-Grace  , 
plusieurs  portes  de  Paris , ( F'oyn 
Arcs  de  triomphe.  ) le  rhaleaii  de- 
Maisons,  la  Sorbonne,  Viiôtcl  des 
Invalides  el  d’autres  édifices  super- 
bes. Sous  le  régue  de  Louis  xv, 
on  élevale  principal  portailde  Sain  t- 

Suipice  , la  fontaine  de  la  rue  de 
Grenelle,  et  quelques  bàtimeus  de.i- 
tiiics  à l'utilité  publique  , tels  que 
rhôpilal  <le.s  Eiifuns-Trouvés  , et 
l’Ecole  Milluire.  On^démolit  sou.s 
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ce  régne  les  maisons  qui  masquoient 
la  belle  façade  du  Louvre  : on  cou* 
tiuua  ce  palais  ; ou  construisit  la 
place  qui  porta  le  nom  de  ce  priuce , 
aujourd'hui  celle  de  la  Coucorde  » 
et  on  commença  l’église  de  Sainte- 
Geneviève  , aujourd'hui  le  Pan- 
théon , et  celle  de  la  Madeleine. 
Dans  un  autre  genre  , la  salle  de 
1 Opéra  à V ersailles,  l’h6tel  des  Mon- 
uoies  à Paria  , la  Halle  aux  llleds , 
la  fontaine  de  Juvisi , la  salle  des 
Italiens, mériLentd'étre  cités.  A ces 
monuniens  on  peut  associer  les 
places  publiques  , construites  daus 
les  villes  de  Valenciennes , de  Bor- 
deaux, de  Rennes,  de  Nancy  et  de 
Reims,  ainsi  que  le  pont  de  Neuilly. 
Sous  le  règne  de  Louis  xvi , on 
balil  le  pont  qui  porta  son  nom. 
L’Odéou , Téglise  Saint-Philippe  du 
Roule  , la  couverture  de  la  halle 
aux  bleds.  Pendant  le  cours  de  la 
révolution  , on  a plus  détruit  qu’é- 
difié, rOpéra  est  le  seul  grand  édi- 
fice qui  ail  été  élevé.  Depuis  le  con- 
sulat de  Bonaparte , l’architecture 
paroît  prêle  à prendre  un  nouvel 
essor  , les  embeJlisseinens  faits  aux 
Tuileries  et  au  Luxembourg  , la 
place  du  Carrousel  déblayée , le 
projet  de  transporter  la  bibliothèque 
au  Louvre  , et  de  terminer  eufin 
ce  vaste  édifice  , eu  sout  les  témoi- 
gnages. 

Parmi  les  architectes  français  mo- 
dernes , il  faut  remarquer  Philibert 
de  Lorme  , mort  en  1.^77  , qui  con- 
tribua le  plus  à détruire  eu  France 
le  goût  gothique  , et  à qui  ou  doit 
le  procédé  par  lequel  ou  u couvert 
la  halle  au  bled  ; Pierre  Leêcoi, 
mort  en  1678  , qui  se  distingua  par 
les  dessins  qu’il  donna  pour  la  cons- 
truciion  du  I^uvre;  Louis  de  Poix , 
mort  en  ibqo,  que  quelques  au- 
teurs oui  dit  rarchilecte  de  l’Es<  u- 
rial  ; Jacques  de  la  Brosse  , mort 
en  1610;  Jacq.  jJndiouet  du  Cer- 
ceau f mort  eu  1611;  Clément  Me- 
iezeau,  mort  eu  i65o  ; Jacques  Le 
Mercier,  mori  eu  i6<*Oj  P'rofiçois 
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Mansari , mort  en  1666;  Pierre  le 
Muet,  mort  en  1669;  Louis  Le 
L’eau  y mort  en  1670,3  qui  Paris 
doit  plusieurs  beaux  hôtels  ; Franç* 
Blondel en  1686 , auteur  d'un 
cours  ét architecture , et  de  plusieurs 
ouvrages  militaires  qui  lui  valurent 
le  grade  de  maréchal -de- camp  ; 
Claude  Perrault , mort  eu  j 688 , cé- 
lèbre par  la  construction  de  l’Obser- 
vatoire et  de  la  colonnade  du  Lou- 
vre ; Antoine  Le  Paulre , mort  eu 
1691  , qui  bâtit  enir’aulres  l'église 
de  Port-Royul  du  fauxbourg  Saint- 
Jacques  , rhôlel  de  Gévres , celui 
de  Chamillard,  celui  de  Beauvais 
dans  la  rue  S.  Antoine,  les  deux 
ailes  du  château  de  S.  Cloud,  el  la 
partie  supérieure  de  sa  cascade  ; 
François  d’Orbay , mort  en  1697  , 
élève  de  Le  Veau  , et  à qui  l’on 
doit  eulr’autres  le  collège  et  l'église 
des  Quatre-Nalions , le  couvent  des 
Capucines  , à Paris  , le  portail  des 
Carmélites  à Lyon , la  porte  du 
Pérou  à Montpellier  ; Chr.  Aug* 
d* Aviler  y el  Pasq.  de  tlsle  » morts 
eu  1700  ; Jules^Hardouin  Mansart , 
mort  en  1708,  i\  qui  l’on  doit  beau- 
coup d’ouvrages  exécutés  dans  le 
château  de  Versailles  , le  château 
de  Claguy  , l'orangerie  «le  Versail- 
les , la  maison  de  Saint -Cyr,  les 
palais  de  Marly , de  la  Ménagerie  et 
de  Trianon , etc.  ; Alexandt'e-Jean~ 
Baptiste  le  Blond , inorf  â Peters- 
bourg  en  1719;  Jean  Aubert , mort 
en  1725  ; Robert  de  la  Cotte , mort 
en  1735;  Guillot  Aubry  , mort  en 
1737;  Gilles  r Marie  Oppenord^ 
mort  en  1742 , célèbre  sur-tuul  par 
Part  de  la  décoralion  qu’il  enten- 
doit  â merveille  j son  élève  Jacq, 
Fnzftç,  Blondel  , mort  en  1774  , 
auteur  de  X Architecture  Française  , 
en  4 vol.  in  fol.  , et  d’un  Coure 
d' Arcluteciure civile ei\  9 vol.  in*8®, 
a beaucoup  contribué  à répandre 
les  principes  de  l'arcliileclure  par 
ses  leçons  publiques;  Jav'^ues-Ger^ 
main  Souffloi , mort  en  1760,  a 
construit  à Lyon  rilôtel-Dieu , et 
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plusieun  antres  édifices , tels  que 
la  bourse,  la  salle  du  concert , et 
celle  de  la  comédie , l'orangerie  du 
château  de  Menars  , c’est  lui  qui 
commença  la  construction  del’église 
de  Sainte -Geneviève  ou  du  Pan- 
théon à Paris.  Nous  citerons  en- 
core Jean-Chr.  Gant,  et  laie,  mort 
en  1755  ; Edm.  Eouchardon  , mort 
en  176a;  Jean—I^icolaa  Servando~. 
ni,  né  à Lyon  , et  mort  à Paris  en 
1766;  de  ff'ailly  , mort  en  1794  , 
qui  avoit  bâti  la  salle  des  Français , 
Eoulel  , Antoine  et  plusieurs  au- 
tres. 

Architrave.  C'est  la  principale 
poutre  qui  porte  horizontalement 
sur  les  chapiteaux  des  colonnes , et 
qui  fait  la  première  des  trois  parties 
do  rentablement.  Elle  sert  à lier 
ensemble  les  colonnes.  Les  anciens 
n’employoienl  en  général  , qu'une 
seule  pierre , d’une  colonne  à l’au- 
tre , pour  la  construction  de  leurs 
architraves.  L’usage  de  ces  archi- 
traves monolithes  qu’on'  observe 
dans  presque  tous  les  monumens 
d'arcliitectureàRome,  les  mil  dans 
le  cas  de  serrer  leurs  cutre-colon- 
nemens  , et  de  leur  donner  celle 
âpreté  , d’où  résulte  le  plus  grand 
effet  de  leurscolounadesetde  leurs 
péristyles.  Plusieurs  monumens 
d’arcliiteclure  ancienne  nous  prou- 
vent cepeudaut  que  les  anciens 
n'ont  pas  ignoré  la  pratitme  dè  la 
coupe  des  pierres , emplKée  par 
les  architectes  modernes  , et  qu’ils 
n’ont  suivi  plus  babirnellemeut  l’au- 
tre méthode  , que  parce  qu’elle 
ofïroit  une  plus'  grande  solidité. 
Dans  les  temps  modernes  , ou  la 
pénurie  de  marbres  et  le  peu  de 
dureté  des  pierres  ne  permettent 
point  les  architraves  monolithes  , 
ou  a cherclié  à y suppléer  par  les 
plates-bandes  à claveaux.  -Les  ar- 
chitraves ainsi  construits  se  com- 
posent de  plusieurs  pierres  qui  se 
soutieuuent  mutuellement  par  leur 
coupe  , eu  sorte  qu’elles  forment 
ensemble  une  voûte  plate.  Lai'orme 
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de  l’architrave  varie  suivant  les 
dilférens  ordres  ; au  Toscan  , il  n’a 
qu’une  bande  couronnée  d’un  filet; 
il  a deux  faces  au  dorique  et  au 
composite  , et  trois  à l’ionique  et 
au  corinthien. 

Archivolte;  par  ce  nom  , dé- 
rivé du  latin  , arcua  volulua  , arc 
contourné  , on  désigne  le  bandeau 
orné  de  moulures  , qui  règne  à la 
tête  des  voussoirs  d’une  arcade,  et 
qui  vient  se  terminer  sur  les  im- 
postes. Ou  orne  les  archivoltes  selon 
la  richesse  ou  la  simplicité  des  or- 
dres , et  de  la  meme  manière  que 
les  architraves.  Ou  appelle  archi- 
volte retour,^,  celui  dont  le  ban- 
deau ne  finit  pas  , mais  qui , re- 
tournant sur  l’imposte  , se  joint  à 
un  autre  bandeau.  Cette  manière 
est  lourde , et  ne  convient  qu’à  une 
ordonnance  rustique.  Varchivolte 
ruatique  est  celui  dont  les  moulures 
sont  interrompues  par  une  clef  et 
des  bossages  simples  et  rustiques. 

Arco,  archet;  ces  mots  italiens 
con  l'arco , marquent  qu’aprés  avoir 
pincé  les  cordes  , il  faut  repren- 
dre l’archet  à l'endroit  où  ils  sont 
écrits. 

Ardavalis  ou  Hardavalis; 
selon  quelques  rabbins,  c’éloit  un 
instrument  de  musique  des  an- 
ciens hébreux  ; d'autres  pensent 
que  c'étoit  une  orgue  hydraulique, 
et  que  le  nom  même  d’ardavalis 
n’est  que  le  mot  grec  hydraulia  cor- 
rompu. 

Ardoise,  schiste  d’un  bleu  noi- 
râtre qui  se  débile  par  feuillets  pour 
servir  à 1a  couverture  des  bàtimeus. 
On  ignore  si  les  anciens  ont  em- 
ployé l'ardoise  à cet  usage.  Pline 
dit  expressément  qu’on  se  servoit 
de  bois  avant  l’invention  des  tui- 
les , mais  il  ne  fait  pas  mention  do 
l’ardoise.  Il  paroit  qu’on  s'en  ser- 
voit quelquefois  comme  de  moi- 
lons  pour  la  constriK  lion  des  murs, 
on  employé  encore  l’ardoise  à cet 
usage.  Le  pont  de  Sablé , les  murs 
d’Ajigers , sont  bâtis  de  blocs  d’ar- 
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doîse , dont  les  enriroas  de  celle 
ville  abondent.  ïSardoUe  earlelelle 
est  la  plus  petite , tm  i'empluie  pour 
couvrir  les  dômes  , comme  ou  le 
voit  à celui  de  la  Surboime. 
doise  dui'e , qu’un  lire  des  cotes  do 
Géues  , sert  à faire  des  carreaux 
et  des  4ables  ; les  Italiens  s’en  ser* 
Vent  pour  peindre  dessus.  Le  musée 
des  arts  possède  un  tableau  de  Da- 
niel Volterre,  sur  ardoise.  On  ap- 
pelle ardoise  fine , celle  qui  est  très* 
mince. 

Arkn«es;  dans  les  amphithéâtres 
on  appeluit  ainsi  la  partie  inté- 
rieure où  les  combats  avoient  lieu , 
parce  qu  elle  éloit  cou  verte  de  sable , 
(are?ui.)  ( y»  Amphithéâtre.)  A 
Nisme  on  désigne  par  le  mot  arènes 
l’amphilliéâtre  de  cette  ville.  Les 
anciens  historiens  français  fout  en- 
core mention  de  plusieurs  autres 
arènes  à Reims  , à Périgueux  , à 
Paris.  Dans  quelques  autres  ville» 
ce  nom  subsiste  encore  I quoiqu’on 
n’y  trouve  plus  de  vestige  d’am- 
phithéâtre. C'est  ainsi  qu'à  Limo- 
ges on  a le  cimetière  des  arènes  , à 
Bourges  la  rue  des  arènes  , et(*. 

Aréop.\gr,  nom  du  lieu  où  s’as- 
sembloit  le  tribunal  d'Athènes  , qni 
portoit  le  même  nom , et  qui  con- 
noissuil  des  meurtres  volontaires 
et  involontaires  » des  empoisoniie- 
mens , des  incendies  , des  trahi- 
sons, etc.  ( y.  dans  mon  Diction- 
naire de  Mythologie , Halirrho- 
THius  et  Mars.)  Le  mot  aréopage 
signifie  bourg  de  Mài's,  et  fut  donné 
à ce  lieu , parce  que  Mars  accusé 
du  meurtre  d’un  hls  de  Neptune  , 
en  fut  absous  dans  ce  lieu  par  les 
juges  d’Atiièiie.s.  L’aréopage  étoit 
situé  sur  uue  hauteur  placèp  près* 
qu’au  milieu  de  la  ville.  Aujour- 
d’hui il  est  hors  de  la  villp,  Spon 
et  Wheler  prétendent  en  avoir  vu 
les  reste.s,  dans  les  fondemens  qui 
furmeiit  un  grand  demi-cercle  bâti 
d^  pierres  d’une  grandeur  prodi- 
gieuse. 

Ap.cte  , an^Ie  ou  Iranchanl  que 
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forment  detix  surfaces  droites  ou 
courbes  d’une  pierre  quelconque. 
Lorsque  les  surfaces  concaves  d’une 
voûte  composée  de  plusieurs  por— 
lions  de  berceaux , se  rencontrent 
en  angle  saillant,  on  appelle  cela 
voûte  d'aréle, 

Arcilxe,  terre  (enareet  ductile, 
lorsqu’elle  est  humide , et  qui  durcit 
en  se  st'chant , ou  au  feu  ; ce  qui  la 
rend  propre  à faire  des  vases  de 
toute  espèce  , des  tuiles  , des  bri- 
ques , des  statues,  des  bas-reliefs, 
des  frises , des  corniclies , etc.  qu'ou 
désigne  ordinairement  par  le  nom 
d’ouvrages  en  terre  cuite. 

Celle  employée  par  le  briqne- 
tier  , le  fournaliste  , le  potier , et 
celle  employée  par  le  statuaire  ou 
modeleur , avoil  chez  les  anciens 
des  noms  d ((Térens.  L'argillese  nom- 
moit  en.  général  peloe,  mot  qni  si- 
gui  lioit  aussi  boue  et  craie  ; c’étuit 
la  terre  grossière.  L’argille  se  uom- 
moit  aussi  argilloa  d’où  vient  notre 
mot  argille  ; ce  nom  devoil  èUe 
donné  à l’argille  la  plus  blanche  et 
la  plus  pure  de  la  nature  de  notre 
terre  à ]>ipe  , puisqu’il  dérive  du 
mut  argos  blanc.  Tous  les  ouvriers 
en  argille  etoient  connus  sous  la  dé- 
nomination de pelourgoi,  depeioa , 
terremulle , elergon  travail  ; on  con- 
fondoit  sous  ce  nom  , les  tuiliers  , 
les  briqueliers,  les  fourualisles , les 
modelées,  les  potiers,  etc.  Ce 
nom  dVroit  de  racines  qui  iu— 
diquoieiit  la  matière  et  le  travail , 
mais  il  y avoit  encore  un  autre 
nom  sous  lequel  ces  artisans  étoieut 
généralement  connus;  ce  nom  étoit 
allégorique.  Prométhée  étoit  regardé 
comme  le  premier  modeleur  ; les 
Athéniens  nommoient  Prométliées 
tous  ceux  qui  s’adonnoient  à la 
même  profession  ; ainsi  le  dit  Lu- 
cien. X/C8  Athéniens  nommoient  les 
potiers  , les  fournalistes  et  tous  les 
ouvriers  en  argille  , des  Fromé- 
thées , faisant  allusion  à l’argille  dont 
Prométhée  s'est  servi  le  premier  et 
à la  cuisson  que  ces  vases  éprou- 
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vcnl.  V»  MODEJLEUn,  PLASTIQUE  , et 
dans  le  Diclionnaîre  de  Mylhologie 
le  mot  PnOMÉTHÉE. 

JLesGrecs  appeloient  celle  qui  scr- 
voit  pour  modeler  les  figures  et  les 
statues  argille  des  modeleurs*  Platon 
distingue  trois  sortes  d argille,  celle 
des  fournalisles  , celle  des  brique* 
tiers,  et  celle  des  modeleurs.  Ce 
mot  pelos  signifie  donc  une  boue 
ou  argille  ductile  propre  à m^e* 
1er  , c’est  le  luium.  Borhoros  sigui- 
fioit  au  contraire  uue  bouc  non 
ductile,  sale  et  puante,  qui  ne  peut 
servir  à aucun  usage , c’est  le  oœnum 
des  latins.  L’argille  du  promoiiloire 
Colliaa  s’oü'roil  aux  dieux  ; cela  si- 
gnifie probablement  que c’étoit  avec 
cette  argille  qu’ou  fuisoit  les  statues 
des  diviuités.  La  terre  cuite  se  nom- 
moit  Keramos. 

Aria  ; mot  italien  qui , en  fran- 
çais , signifie  air;  ces  deux  mots 
ont  la  même  acception  et  présen- 
tent absolument  la  même  idée. 
Air. 

Ariette;  les  premiers  airs  ita- 
liens que  les  français  entendirent, 
éloient  des  airs  de  bravoure , d’un 
mouvement  vif  et  d'une  exécution 
brillante  ; quand  le  mol  italien  aria 
passa  dans  leur  langue,  et  y pro- 
duisit le  mot  air , ils  l’appliquèrent 
de  préférence  à leur  pesante  psal- 
modie, et  nommèrent,  par  dimi- 
nutif , ariettes  tous  les  morceaux 
d’un  mouvement  vif  et  léger.  Ce  fut 
au  mouvement  et  non  à letendue 
qu’ils  curent  égard  dans  cette  dé- 
nomination , et  prenant  pour  gai  . 
iaul  ce  qui  étoit  vif,  les  morceaux 
vifs  et  pâlhéliques  furent  pour  eux 
des  ariettes  comme  les  airs  de  bra- 
voure et  les  airs  gais  ou  bouffons. 
Bientôt  ils  ^pelèrent  ainsi  tout  mor- 
ceau mesuré  , de  quelque  mesure 
qu’il  fût  ; de-là  le  litre  d’arietles  sc 
trouve  à la  tête  de  quelques  airs  du 
mouvement  le  plus  lent,  cl  de  l’ex- 
pression la  plus  triste. 

Arioso.  Ce  mot  italien  A la  (été 
d’un  air,  indique  une  manier»  de 
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chant  soutenue  , développée,  et  af- 
fectée aux  grands  airs. 

Aristoxemens  ; secte  qui  eut 
pour  chef  Arisloxèue  de  Tareiite, 
disciple  d’Arislolc  , et  qui  éloit  op- 
posée aux  fylhagoricieus  sur  la  me- 
sure des  intervalles  , et  sur  la  ma- 
nière de  déterminer  les  rapports  des 
sons  ; de  sorte  que  les  Arisloxeniens 
s’en  rapportuient  uniquement  au  ju- 
gemeul  de  l’oreille,  et  les  Pythago- 
riciens à la  précision  du  calcul. 
pYTHAOORICIËNS. 

Arithmétique  , Arithméti- 
quement , Division  arithmé- 
tique. J^s  musiciens  du  i6*  siècle 
divisoient  l’octave  de  deux  maniè- 
res, en  deux  portions  inégales  ; sa- 
voir, par  la  quinte  et.  par  la  quarte. 
La  première  s’appcloit  division  har^ 
monique  , et  constiluoit  le  mode 
authentique  ; celle  par  la  quarte, 
s’appelait  division  arithmétique  » et 
constituoit  le  mode  plagaL  Ces  di- 
visions , qui  existent  oiicore  pour  lo 
plain-chant,  ne  sont  plus  d’usage 
dans  la  musique  moderne. 

Armer  la  clfp;  c’est  y mettr» 
le  nombre  de  dièstîs  ou  de  bémols 
convenables  au  ton  et  au  modo  dans 
lequel  on  veut  écrire  de  la  musique. 
Voy.  Bémol,  Clef,  Dièse. 

Armes  , celles  des  Grecs  et  des 
Romains  étoiciit  de  bronze,  et  non 
de  fer;  souvent  ou  se  servoit  d’au- 
tres métaux,  même  de  l’or  et  de 
l’argent , pour  en  faire  les  orne— 
mens.  Dans  les  poésies  homériques, 
les  orneineiis  de  métaux  précieux 
ne  se  trouvent  que  sur  Tes  armes 
des  peuples  efféminés.  Les  Perses 
chargeoient  leurs  armes  d’or  et  de 
perles,  et  elles  devinrent  la  proie 
des  soldat.s  grecs.  Quelquefois  on 
atlachüit  encore  des  armes  sur  les 
monumeiis  qu'on  élevoit  aux  guer- 
riers , ou  ou  les  sculptoit  sur  Icnra 
tombeaux,  comme  on  le  voit  par 
les  recueils  d’inscriptions.  Chez  les 
Romains  , on  eu  cunstriiisoit  des 
trophées  sur  le  champ  de  bataille. 
( y*  XROPnÉfis.)  Pour  couserver  la 
a 
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mémoire  de  ces  Iropliées,  on  les  re* 
jirésentoit  sur  les  médailles  arec  le 
nom  du  peuple  vaincu.  A la  suite  du 
vainqueur , on  tndiioit  quelquefois 
les  armes  renversées  du  général 
ennemi , et  à la  poupe  du  vaisseau 
prétorien , les  ornemens  des  navires 
pris  ou  brisés  dans  le  combat.  Les 
artistes  anciens  ont  toujours  eu  1 at- 
tention de  représenter  les  peuples 
vaincus,  avec  des  armes  et  un  babit 
différeut  de  celui  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ces  armes  servoient  a 
caractériser  leurs  compositions  , 
parce  que  leur  forme  éloit  consa- 
crée par  l’usage.  Les  artistes  mo- 
dernes ont  souvent  négligé  cette 
attention.  Parmi  les  monumens  sur 
lesquels  on  peut  observer  le  bon 
effet  des  armes  , nous  citerons  la 
colonne  Trajane , le  temple  de  Mars , 
àF.vora  en  Portugal , les  beaux  tro- 
phées dit  de  Marins , qui  sont  cer- 
tainement d une  é)>oque  moins  an- 
cienne, et  ceux  qui  se  voient  sur 
les  médailles  de  Ves|plen , d’Ha- 
drien et  des  AntoninîT On  prétend 
que  nos  armes  modernes  grouppées 
ensemble  ne  sanroient  produire  un 
aussi  bel  effet  ; cependant  on  peut 
ae  convaincre  du  contraire  en  con- 
sidérant le  modèle  de  la  base  du 
cbar  delà  victoire , traînée  ]>ar  les 
quatre  cJievaux  enlevés  par  les  Fran- 
çais à Venise  , d’après  le  dessin  de 
Percier,  et  les  beaux  trophées  de  la 
coloniie.nalignale  dessinés  par  Mo- 
reau. Ôn  peut  voir  dans  les  Traités 
des  costumes  de  Lens,  de  AVii,- 
LEMAiN  et  de  Goyot  , des  bgures 
d’armures  antiques  propres  à être 
imilées  par  les  artistes. 

Armilla.  ^o)'.  Annelets. 

Armoire  ; l’usage  le  plus  remar- 
quable de  ce  meuble  chez  les  Ro- 
mains , ctoit  d’y  renfermer  les 
/ ‘livres  ou  volumes,  c’est-à-dire, 
rouleaivx  , et  les  portraits  en  cire 
des  ancêtres  , pour  les  préserver 
de  la  poussière  , des  accidens  , etc. 
Ou  n’oiivroit  ces  armoires  que  dans 
les  jours  de  fêles  ou  de  rèjuuis- 
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sances.  Les  armoires  qui  confe» 
noient  les  livres  éloient  plus  ou 
moins  ornées  , selon  le  rang  et  la 
richesse  de  celui  qui  les  possédoit , 
ainsi  que  cela  est  encore  aujour- 
d’hui . 

Armoiries  ; on  les  met  souvent 
en  sculpture  aux  endroits  les  plus 
apparens  des  édifices  , pour  en  dé- 
signer le  propriétaire  ou  celui  qui 
les  sa  fait  bâtir.  L'emploi  des  ar- 
moiries a introduit  beaucoup  de 
vices  dans  l’architecture  moderne. 
Sous  prétexte  de  placer  un  écus- 
son , souvent  des  frontons  ont  été 
brisés , des  architraves  mulilé.s , des 
membres  contournés  , des  formes 
abâtardies.  T..es  armoiries  doivent 
être  détachées  du  reste  de  l’archi- 
tecture; il  y en  a qui  sont  suscep- 
tibles de  recevoir  un  ajustement 
heureux , et  qui  n’auroieul  rien  d* 
discordant  avec  les  plus  beaux  dé- 
tails d’ornemens  antiques  ; en  gé- 
néral les  armoiries  sont  mieux  pla- 
cées sur  les  bâtimeus  d’architecture , 
du  style  dit  gothique  fleuri  ou  du 
style  sarracenique , que  sur  les  bâli- 
mens  modernes  : elles  déparent  ces 
derniers  bâtimens  , et  ornent  au 
contraire  les  autres  qui  rappellent 
les  temps  de  la  chevalerie. 

ARpéoER.  C’est  faire  une  suile 
d’arpèges. 

Arpeooio  , est  un  mot  italien 
qu’on  a francisé  dans  celui  d'ar- 
pège; il  vient  du  mot  arpa,k  cause 
que  c’est  du  jeu  de  la  harpe  qu’on 
a tiré  l’idée  de  rarpègemenl. 

Arpeooio,  Arpège  ou  Arpè- 
cement;  manière  de  faire  entendre 
successivement  et  rapidement  les 
divers  sons  d’un  accord.  Au  lieu 
de  les  frapper  tous  à-la-fois , il  y 
a des  inslrumeus  sur  lesquels  ou  ne 
peut  former  un  accord  plein  , qu’en 
arpégeant  ; tels  sont , le  violon  , 
le  violoncelle,  la  viole  et  tous  ceux 
dont  on  joue  avec  l’archet , car  la 
convexité  du  chevalet  empêche  que 
l’archet  ne  puisse  appuyer  à-la-fois 
sur  toutes  les  cordes.  Four  formée 
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accords  sur  ces  inslromens,  on 
est  donc  contraint  d’arpéger  y et 
comme  on  ne  peut  tirer  qu'autant 
de  sons  qu'il  y a de  cordes , l’arpège 
du  violoncelle  ou  du  violon  , ne 
saiiroU  être  composé  de  plus  de 
qunlre  sons  ; il  faut,  pour  arpéger, 
que  les  doigts  soient  arrangés  cha- 
cun sur  sa  corde,  et  que  l’arpége 
ae  lire  d’un  seul  et  grand  coup  d’ar- 
chet, qui  commence  fortement  sur 
la  plus  grosse  corde  , et  vienne  finir 
en  tournant  et  adoucissant  sur  la 
chanterelle.  Si  les  doigts  ne  s’arran- 
geuieut  sur  les  cordes  que  successi- 
vement , ou  qu’on  donnât  plusieurs 
coups  d’archet , ce  ne  seroit  plus 
arpéger,  ce  seroit  passer  très-vite 
plusieurs  notes  de  suite. 

Ce  qu’on  fait  sur  le  violon  par 
nécessite  , on  le  pratique  par  goût 
sur  le  clavecin.  Comme  ou  ne  peut 
tirer  de  cet  instrument  que  des  sons 
qui  ne  tiennent  point,  on  est  obligé 
de  les  refrapper  sur  des  notes  de 
longue  durée.  Four  faire  durer  un 
accord  pioslong^temps,  onlefrappe 
en  arpégeant,  commençant  par  les 
sons  bas , et  observant  que  les  doigts 
qui  ont  frappé  les  premiers , ne  quit- 
tent point  leui's  touches  que  tout  l’ar- 
pège ne  soit  achevé  , afin  que  l’on 
puisse  entendre  à -la -fois  tous  les 
sous  de  l’accord.  Voy.  Accompa- 

CNEMENT. 

On  entend  encore  par  arpeggio  , 
un  trait  de  symphonie  composé 
seulement  des  dilTérentes  notes  d’un 
accord  , qu’on  fait  entendre  Tune 
après  l'autre. Lorsqu’il  y a plusieurs 
arpeggio  de  sui^^,  on  n’écrit  que  le 
premier  et  on  sc  contente  d'écrire 
les  notes  qui  composent  les  autres 
en  forme  d’accord  , et  de  mettre 
dessous  le  mot  arpeggio. 

Arrêt,  Point  d’arrêt,  yoy.. 
Couronne, 

Arrêté  ; un  projet,  c’est 

se  déterminer  à l’exécuter;  ou  dit 
arrêter  une  esquisse  , une  compo- 
sition , arrêter  un  contour  , une 
figure , le  trait  d'une  figure , pour 
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faire  entendre  que  tous  ces  objets 
sont  déterminés  , et  n’éprouveront 
plus  de  changement.  L’artiste  hé- 
site souvent  eu  dessinant  ou  en  com- 
posant : il  essaie  , il  corrige  ; enfin , 
plus  satisfait , il  s’arrête  à une  idée , 
à une  forme;  il  trace,  aussi  cor- 
rectement qu'il  le  peut  , les  con- 
tours, ou  les  dlfiéreus  objets  d’uno 
composition,  dans  la  résolution  do 
ii*y  rien  changer.  Ce  qu'il  a fait 
alors  est  arrête , et  meme  quand 
ce  ne  seroit  qu’une  esquisse  , lo 
tableau  semble  lui -meme  arrêté 
d'avance  , par  la  détermination  do 
l’artiste  , de  suivre,  en  l’exécutant 
ce  qu’il  vient  de  tracer. 

Arrondir  ; dégrader  tellement 
la  couleur  par  l’efiet  du  clair- 
obscur  , que  la  rondeur  se  fasse 
sentir  aussi  parfaitement  que  la 
réalité  peut  l’olTi'ir  , en  donnant 
bien  à connoUre  la  nature  de  la 
substance  qu’on  faitparoUre  arron- 
dicyparce  que  le  métal,  la  pierre, 
les  étofies  s’arrondissent  par  des 
eflels  différeus  de  ceux  que  pro- 
duisent un  bras  ou  une  jambe  bien 
arrondis,  et  que  les  reflets  sur-tout 
différent  en  raison  dos  matières  suc 
lesquelles  tombe  la  lumière. 

Arsenal.  V^oy.  Arcenal. 

Arsts  et  Thêsis  ; termes  de  mu- 
sique et  de  prosodie;  iLs  sont  grec» 
l’un  et  l’autre.  Arsia  est  dérivé  d’un 
verbe  qui  signifie  jV/èoe , et  indique 
le  temps  fort;  Thens  esldérivé’d'uii 
autre  qui  signifie  je  baisse  , et  in- 
dique le  temps  foible.  Par  rapport 
à la  voix  , on  dil  qu’un  chant,  un. 
contrepoint,  une  fugue  sont  per 
thesin,  quand  les  notes  montent  du 
grave  à l’aigu  , per  arsin 
elles  descendent  de  l’aigu 
Fugue  per  arsin  et  thesin  csT^lle 
qu’on  appelle  aujourd'hui  fugue  ren- 
versée ou  contrel'ugue,  dans  laquelle 
la  réponse  se  fait  eivscns  contraire  ; 
è’csi-à-dire  , en  descendant  si  la 
guide  a monté,  et  en  montant  si  U 
guide  a descendu. 

Art,  lits  Gr«cs  n’avoienl  point 
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une  expression  particulière  qui  sé- 
parât ce  que  nous  appelons  les  arts, 
de  ce  que  nous  nommons  des  mé-- 
tiers  ; pour  désigner  l’art  en  gé- 
néra)^ ils  ne  se  servoient  que  du 
mot  iechnè , mais  ils  caractérisuicnt 
chaque  artiste  par  un  terme  propre 
à indiqhcr  le  genre  d'art  qu*il  exer- 
çoil;  ou  a dérivé  ce  mot  du  verbe 
teucho,  je  construis  , je  prépare , 
parce  que  les  artisans  construisent 
et  préparent  tout  ce  qui  est  néces- 
saire aux  besoins  de  la  rie. 

Cliez  les  Romains  en  général,  le 
mot  ars  dont  nous  avons  emprunté 
celui  a/V,  avoit  la  même  signification 
que  le  mol  techne , chez  les  Grecs  ; 
on  le  dérive  de  différentes  sources, 
LevS  uns  du  verbe  grec  aro,  f arrange, 
je  dispose , parce  que  l’art  arrange 
différentes  parties  pour  former  un 
tout  ; c’est  pourquoi  Festus  dérive 
ce  mot  de  arius  > membre.  D’au- 
tres , selon  Isidore  , trouvent  son 
origine  dans  le  mot  oi'élè  , qui 
chez  les  Grecs  signifioit  vertu  et 
science. 

L’art  se  compose  de  la  réunion 
de  différens  arts  , appelés  en  gé-^ 
lierai  les  arts,  les  beaux^rts.  Ce 
nom  de  beaux-arts  indique  suffi- 
samment que  leur  essence  consiste 
dans  la  réunion  de  l’agréable  et  de 
l’utile  , dans  rembellissement  des 
objets  inventés  par  les  arts  méca- 
niques. On  les  nomme  aussi  arts 
libéraux , parce  qu’ils  sont  les  en- 
fans  de  la  liberté;  et  on  comprend 
sous  ce  titre,  la  peinture,  la  scuïpr- 
iure , \ architecture , la  musique.  Ils 
doivent  leur  origine  au  penchant 
naturel  d’embellir  les  objets  dont 
usage.  U en  a été  des  arts 
de.  toutes  les  autres  inven- 
tions. D'abord  ils  ont  été  l’Qurrage 
du  hasard  , et  n’ont  paru  que  de 
peu  d’importance , mais  lorsqu’on 
eut  commencé  à s’en  occuper  sé- 
rieusement , ils  ont  acquis  un  grand 
degré  d’utilité.  L’essence  des  beaux- 
arts  est  d’imprimer  aux  objets  un 
caractère  qui  agisse  sur  les  sens  , 
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leur  but  est  de  communiquer  à l’aino 
une  émotion  vive  , et  dans  leur 
application  ils  doivent  se  proposer 
d’elever  le  cœur  et  l’esprit. 

On  auroit  tort  de  penser  quo 
l’invention  des  beaux  — arts  n’est 
due  qu’a  un  seul  peuple  , et  que 
de-là  ils  se  sont  répandes  parmi 
les  autres  nations.  Ils  sont  au  con- 
traire indigènes  dans  tous  les  pays 
où  la  raison  humaine  est  parvenue 
à un  certain  degré  de  développe- 
ment ; mais  semblables  aux  pro- 
ductions de  la  terre  , ils  prennent 
des  formes  différentes  suivant  la 
nature  du  climat  et  les  soins  qu’on 
leur  donne  , et  ils  demeurent  en 
arrière  dans  les  contrées  sauvages. 
Nous  trouvonsla  musique , la  danse» 
l’éloquence  et  la  poésie  chez  toutes 
les  nations  qui  sont  parvenues  au 
moins  aux  premiers  degrés  de  ci- 
vilisation ; il  en  a été  sans  doute 
de  meme  dans  tous  les  temps  , et 
pour  voir  les  beaux*«rts  dans  leur 
première  origine,  on  n’a  pas  besoin 
do  remonter  jusqu’aux  Ægyptiens 
et  aux  preiQiers  Grecs;  on  les  ob- 
serve encore  aujourd’hui  dans  l’état 
d’enfance , chez  les  peuples  qui 
n’ont  que  le  même  degré  de  civi- 
lisation qui  existoit  alors. 

En  résumant  ce  que  je  ‘\'iens  do 
dire , nous  voyons  donc  qu’on  est 
convenu  de  donner  le  nom  d’ar^ 
à l’imitation  par  des  moyens  mé— 
chaniques , de  toutes  les  formes  dans 
leur  plus  haut  degré  de  beauté  na- 
turel ou  idéal.  C’est  ce  que  Win- 
ckelmann  appelle  en  général  Kunst, 
Varl , ce  que  les  Allemands  nom- 
ment Vari  formant.  Ce  mot  ne  com- 
prend, dans  cette  acception,  que  la 
réunion  des  arts  qui  tiennent  à la 
connoissance  du  dessin  , la  pein— 
ture  , la  plastique,  la  sculpture, 
V architecture  , la  gravure  , et  la 
mosaïque. 

L’histoire  des  différentes  révo- 
lutions du  style  chez  les  différens 
peuples  dans  les  différentes  parties 
de  l’art , est  ce  qu’on  appelle  pro- 
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fircmtnt  J/iâtotre  dei'ari;  c’esl  celle, 
dont  se  sont  principalement  occn— 
pes  Winckelmann  , Heyne,  el  les 
différens  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
rARCHjGoiiOGiE.  {f^oyei  ce  mot.) 

Les  opinions  ont  varié  , même 
dans  les  temps  les  plus  anciens,  sur  le 
peuple  auquel  on  doit  attribuer  Vori- 
gine  et  les  progrès  de  l'art.  On  sait 
que  bien  long-temps  avant  les  Grecs, 
les  Chaldéeiis  et  les  Ægyptiens  en 
ont  déjà  pratiqué  diflérenles  parties  ; 
mais  cette  imitation  servile  et  mé— 
cbanique  des  formes  méritoit  peu 
le  nom  d'art.  La  Grèce , propre- 
ment dite , paroU  avoir  reçu  la  con- 
noissance  do  l’art  par  ses  colonies 
établies  dans  VAsie-mineure  et  en 
Tulie;  mais  Vart  transplanté, dans  la 
Grèce , y a tellement  prospéré , que 
les  ouvrages  des  Grecs  n’ont  encore 
été  égalés  par  aucun  autre  peuple. 
Lorsqu’ils  eurent  perdu  la  liberté, 
les  arts  perdirent  aussi  leur  splen- 
deur. Les  Romains  trop  occupés  de 
la  passion  de  dominer  le  monde , se 
sont  peu  appliqués  eux-mêmes  à la 
pratique  de  Tart  ; ils  se  sont  con- 
tenté de  lui  accorder  un  asyle.  Peu 
à peu  l'art  tomba  dans  la  plus  grande 
décadence;  la  connoissance  des  pro- 
cédés méchaniques  se  conserva  seu- 
lement dans  les  atteliers , mais  le 
génie  elle  goût  avoient disparu.  Au- 
cune brandie  de  l’art  ne  périt  cepen- 
dant tout-à-fait , mais  on  ne  pouvoit 
plus  reconnoître  la  beauté  qui  les 
avoil  caractérisé  entre  les  mains  des 
grands  artistes  de  la  Grèce.  Au  i6® 
siècle  le  goût  de  l'art  se  réveilla  par 
lu  connoissance  des  chefs -d’œuvro 
des  poètes  et  des  orateurs  anciens , 
répandus  en  Italie  par  les  Grecs  fu- 
gitifs , et  par  les  monumens  des  ar-> 
listes  qu’on  avoit  apportés  peu  de 
temps  auparavant  dans  les  villes  de 
riUlie,  enrichies  par  le  commerce. 
C’est  alors  qu'on  rit  refleurir  en 
£uro])c  plusieurs  branchesde  l'art^ 
ou  reclierclia  aussi  ce  que  les  ruines 
poiivüient  encore  renfermer.  Le 
goût  deâ  artistes  s’exerça  , le  succès 
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et  la  gloire  que  qiulquos  artistes, 
principalement  Raphaël  et  Michel- 
Ange  , obtinrent  en  imitant  quelques 
mohumens  antiques  , inspirèrent 
une  nouvelle  émulation  , et  fut 
ainsi  que  l’art  se  releva  en  Italie  , 
après  avoir  été  avili  tant  de  siècles, 
et  se  répandit  de-là  dans  les  autres 
pays  de  l’Europe,  par  la  protec- 
tion des  Médicis  à Florence  , de 
Léon  X à Rome  , de  François  t en 
France,  et  de  Henri  vui  eu  An- 
gleterre. y’.  Artiste. 

Articulation,  y.  Attaches. 

Artifice  {fiuxd*).  L’aride  l’ar- 
tificier est  en  rapport  avec  l’archi— 
lecture  par  la  décoration  dont  celle- 
ci  fournit  le  modèle  , el  doul  elle 
dirige  les  difl'érentes  parties.  Les 
feux  d’artifice  s'exécutent  ordinai- 
rement sur  ce  qu’on  appelle  des 
théâtres  d’ artifice.  On  y représenlele 
plus  souvent  des  arcs  de  triomphe  , 
des  temples  , des  obélisques , des 
fontaines  , des  rochers  , des  mon- 
tagnes. Lorsque  le  sujet  cl  la  déco- 
ration sont  inventés , l’architecte  fait 
des  plans , des  profils  , et  des  éléva- 
tions de  la  carcasse  de  charpente 
qui  doit  porter  le  genre  d'édifice 
qu*on  veut  imiter.  Cette  charpente 
doit  avoir  une  certaine  solidité  pour 
prévenir  les  accidens.  Ces  sortes  de 
représentations  sont  susceptibles  de 
toute  la  pompe  de  rarchileclure^  et 
l’architecle  y peut  employer  toutes 
les  richesses  de  son  art  et  de  son 
génie.  Tout  ce  que  la  fable , This- 
toire  , la  géographie  , les  pliéuo- 
mènes  dé  la  nature  , peuvent  in- 
spirer de  sujets  analogues  entre  dans 
la  composition  des  tableaux  , dont 
l’architecte  devient  l’invenleiir.  Un 
feu  d’artifice  devroit  toujours  être 
animé  par  quelque  sujet  historique  , 
.mythologique  ou  allégorique;  ceux 
qui  ne  mettent  en  oeuvre  que  1rs 
diilerens  effets  de  l’artifice  ne  plai- 
sent qu'aux  yeux,  el  manquent  en 
grande  partie  riniérél  qu’ils  peu- 
vent produire.  L’archilecledoit  aussi 
diriger  l’art  iûcier  dans  l’ordounauco 
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des  diiférens  feux  qui  entrent  dan# 
la  coinposilion  el  qui  deviennent  les 
couleurs  du  lahleau.  A la  Chine, 
les  feux  d’artifice  sont  eu  usage  de- 
puis bien  long-temps;  on  a même 
appris  des  Chinois  plusieurs  excel- 
lentes pratiques  qui  ont  été  adop- 
tées par  les  artificiers  européens.  On 
possède  encore  les  dessins  de  plu- 
sieurs feux  d’artifice  célèbres  en 
France.  Les  plus  fameux  furent 
celui  de  1606  « donné  par  le  duc  de 
Sully  dans  la  plaine  de  Fontaine- 
bleau ; celui  de  iSia  , à l'arsenal  : 
ntl  autre,  la  meme  année,  fait  à la 
S.  Louis  sur  la  Seine  : celui  de  1 660 
aussi  sur  cette  rivière;  à rocrasion 
de  l’entrée  de  Louis  xiv  à Paris, 
après  son  mariage  ; celui  de  la  paix 
en  1739  : un  autre  la  même  année 
à l’occasion  du  mariage  de  Madame 
Première  de  France , et  exécuté  sur 
le  pont-neuf  et  sur  fe  rivière,  etc. 
La  céiéinonle  annuelle  de  la  pré- 
senlâlioii  de  la  haquenée  au  pape 
par  le  connétable  du  roi  de  Naples 
la  veille  de  la  S Pierre,  avoit  au- 
trefois donné  lieu  à de  très-beaux 
feux  d'artifice  ; on  y voyoil  sou- 
vent. des  imitations  fort  belles  et 
«olides  de  tein])les  ou  d'autres  mo— 
numens.  Ou  a fait  de  toutes  ces  dé- 
corations un  recueil  dans  lequel  les 
arcliilectes  peuvent  trouver  des  idées 
heareuses,  el  des  compositions  va- 
riées cl  adaptées  au^  caractères  dif- 
fércus  que  comporte  ce  genre  d’ar- 
chitecture. 

Artiste.  Les  Grecs  i^om^oient 
indifféremment  technites,  et  les  Ro- 
mains artifex , ceux  que  no'us  dis- 
tinguons aujourd’hui  par  les  noms 
^'arliale  el  di'artisan,  ISariisle  est 
celui  qui  exerce  un  art  libéral;  Pur- 
iisan,  celui  qui  pratique  un'art  mé- 
chauique.  Le  forgeron , le  charpen- 
tier , sont  des  ariisaîts  ; le  peintre , 
le  sculpteur , le  graveur  sont  des  ar» 
iisles.  Depuis  quelques  temps,  beau- 
y coup  d’artisans  habiles  se  sout  attri- 
bués le  nom  d*ar£istea,  par  la  rai— 
#on  sans  doute  qu’ils  exercent  uu 
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Art,  mai#  diaprés  la  définition  qne 
nous  avons  dounée  dei'arl , leur  pré- 
tention n’csl  pas  fondée  ; le  nom  d’ar- 
tiste ne  doit  étrsdonné  qu'à  celui  qui 
exerce  un  art  libéral.  L'usage  avoit 
ainsi  prescrit  de  ne  donner  le  nom 
d'artiste  aux  poètes  , ni  aux  musi- 
ciens , ni  aux  comédiens  , qui  ce- 
pendant exercent  aussi  des  arts. 
Cette  disliiirtion  vient  sans  doute  , 
de  ce  que  le  peintre,  le  sculpteur  , 
le  graveur  , auxquels  on  donne  le 
nom  d'ar/islest  ont  dans  leur  pro- 
fession uue  partie  absolument  mé- 
chanique , qu’ils  emploient  et  met- 
tent en  oeuvre  des  matières  el  des 
procédés  qui  les  rapprochent  des 
artisans,  tandis  que  le  poêle  , le 
musicien  el  le  comédien  ne  font 
usage  qne  de  signes  convenus  qui 
n’ont  rien  de  roécbanique , qui  n’ont 
enfin  aucun  rapporta  tout  ce  qu’ou 
appelle  main'-d' œuvre.  Depuis  long- 
temps l’usage  a fait  placer  les  mu- 
siciens parmi  les  artistes,  et  depuis 
quelques  années  le  même  usage  qui 
domine  sur  — tout  dans  le  langage 
où  beaucoup  de  mots  n'ont  que 
l’acception  qu'on  leur  doqne,  a fait 
donner  aussi  aux  comédiens  le  nom 
d’arlisles. 

On  ne  peut  atlribuer  le  nom  d’ar- 
tistes à tous  ceux  qui  pratiquent 
les  procédés  d'un  art , le  peintre 
d'enseignes,  le  modeleur  de  figures, 
le  sculpteur  de  chaises  , ne  sont  pas 
des  artistes , mais  des  artisans , parce 
qu’ils  se  tiennent  à une  cxéculioa 
plus  ou  moins  parfaite  des  procé- 
dés de  l’art , qu’ils  n’en  exercent 
que  la  partie  niéchanique  sans  avoir 
cet  amour,  ce  sentiment  du  vrai 
beau,  cet  enthousiasme  pour  ce  qui 
est  grand  el  élevé  , cette  sensibilité 
exquise  qu’on  peut  appeler  la  partie 
poétique  de  l'art , et  qui  seule  con- 
stitue l’artiste.  Voy,  Art. 

Artistemjjnt  , fait  avec»art  et 
avec  goût,  fait  de  la  main  d'un  ar- 
tiste* 

AAtistique  , mol  compose  par 
les  AUexnaud#  pour  exprimer  tout  c% 
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lîenl  à Tart , comme  celui  ///- 
iêraire  indique  tout  ce  qui  lient  aux 
letlrea^  il  manque  duos  noire  langue 
et  devroil  être  adopié. 

Asc ARüjifî, scion  Pollux , dans  sou 
Oiîomaslicon , c’éloit  chez  les  an— 
cieus  un  instiumcnl  de  percussion, 
quarré  ou  d’une  coudée  eu  fout  sens , 
sur  lequel  étoient  leuclues  des  cordes 
qui , quand  on  les  faisoit  tourner , 
rciidoieiit  un  son  semblable  à celui 
d’une  crotale.  Pour  expliquer  celle 
description  , on  a conjecturé  que 
cel instrument  étoit  garni  de  tuyaux 
de  plumes , qu'on  ne  faisoit  pas  tour- 
ner les  cordes  , mais  l’instrument 
même,  et  qu’alors  les  cordes  frap- 
pées par  les  tuyaux  de  plume  pro- 
duisoient  le  son. 

Ascendante  (harmonie),  celle 
qui  est  produite  par  uuc  suite  do 
quintes  en  montant;  comme  l’^ur- 
ïnonie  descendante  Test  par  une  suite 
de  quintes  en  descendant. 

Ascior  , Asor,  Asur  ouHasvr, 
instrument  des  hébreux  ; il  avoit 
dix  cordes,  et  on  pouvuil  le  pincer 
avec  les  doigts  ou  toucher  avec  un 
pleclrum  , a volonté. 

Asias  ou  Asiatk^ue  , nom  de 
la  première  sorte  de  cithare  faite 
par  Cepion  , disciple  de  Terpandre; 
son  nom  lui  venoil  de  ce  que  les^ 
J/esbiei)s  , voisius  de  l’Asie,  en  fai- 
soient  usage. 

Aspect,  quelquefois  ce  mol  est 
synonyme  d^expoailion  et  désigue  la 
position  dans  laquelle  un  édifice  ou 
ses  dirïérenles  parties  sont  situées. 
Un  bâtiment  est  dans  un  bel  aspect , 
lorsqu’on  découvre  une  belle  vue  du 
lieu  où  il  est  pLué.  Læ  plus  sou- 
vent , aspect  s’entend  du  point  de 
vue  pour  lequel  un  bâtiment  est 
fait  ; on  dit  qu’il  présente  un  bel 
aspect,  lorsque  l’ensemble  de  son 
ordonnance  frappe  agréablemenUles 
yeux  du  spectateur.  Quelquefois 
l’aspect  se  dit  relativement  â l'effet 
que  doit  produire  un  édifice  pour 
la  place  qui  est  en  face.*— Comme 
terrn»  de  jardinage  ie  mot  aspect 
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s’entend  du  coup-<Vœil  que  jresen- 
teu(  ou  les  dispositions  de  l'art,  ou 
les  points  de  vue  naturels  dontlar- 
tisle  sait  profiler  pour  la  composi— 
tiüu  de  son  tableau.  C-es  difléreris 
effets  â'aspect  ne  peuvent  bien  se 
rencontrer  que  daii.s  les  jai  dins  d’une 
certaine  étendue,  et  dont  le  lerrein 
irrégulier  , prête  à la  variété  des 
scènes  , et  aux  moyens  d’en  mé- 
nager la  vue. 

Aspiration  , la  même  chose  que 
I'appoociatura.  ce  mot.) 

11  y a une  autre  sorte  d'aspiration , 
qui  se  pratique  dans  le  chunl , et 
qui  consiste  à passer  d’une  note  in- 
férieure à la  note  supérieure,  en  y 
traînant  le  sou  sans  le  quitter.  Oa 
pourroit  aussi  appeler  aspiration, 
celle  manière  de  quelques  chanteurs 
de  séparer  les  syllabes  de  chaque 
mol  et  de  jeter  la  voix  avec  force 
en  les  prononçant , de  sorte  que 
chaque  syllabe  paroît  être  précédée 
d’une  h aspirée.  Loin  d’être  uii  agré- 
ment , c’est  au  contraire  un  défaut 
essentiel. 

Assa.  Laconicüm  , Hypo- 
CAÜSTÜM. 

Ass  AI,  (prononcez  Assaï)  aug- 
mentatif qu’on  joint  souveutau  mot 
qui  indique  le  mouvement  d’uu 
air;  ainsi  presto  aasai , largo  assai, 
signifieut  fort  vile  , fort  lenï. 

Assambnta.  Voy>  Axamenta. 

Assemblage,  terme  qui  désigne 
la  manière  d'assembler , c’esl-à— 
dire  , de  réunir  différentes  pièce* 
pour  en  former  un  ouvrage  quel- 
conque. 

Asseoir,  enpeinlureeten  sculp- 
TOre,  011  dit  qu’une  figure  est  bien 
a8sise,lürsqu’clleestrcpréseatécdan* 
une  position  naturelle,  et  où  il  est 
vraisemblable  qu’une  figure  v’ivanle 
pouproil  se  soutenir.  Dans  l'archi- 
teclure  ce  terme  indique  , mcltr# 
dans  une  situation  convenablô,  fer- 
me, stable  et  de  niveau,  une  assise 
de  pierres,  du  pavé  , etc.  On  dit 
ainsi  , asseoir  uue  colonne  sur  sa 
base. 
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Ass|5.  Ce  n'est  pasunecliosc  fâ-> 
ttle  <le  représenter  une  figure  assise 
a ver  l’aisance  qu’elle  doit  avoir , les 
anciens  ont  excellé  dans  ce  genre 
de  représentations , ainsi  que  le 
jHOJivent  les  deux  belles  figures  de 
Âlénandre  et  de  Fosidippe  qui  sont 
au  musée  des  arts.  liCs  personnes 
d'un  rang  distingué  sont  ton;oiirs 
ügtiiées,  dans  les  anciens  znonu— 
mens , assises  sur  un  siège  élevé  avec 
111)  march(s-pied. 

Assise,  rangée  de  pierres  de  taille 
de  meme  hauteur,  et  pos^s  de  ni- 
veau , pour  former  les  murs  ou 
points  d’appui  d’un  édifice. 

A ssoN  ANCE , mot  hors  d'usage  qui 
signifie  conaonnance* 

Assourdir,  terme  de  graveur 
qui  signifie  diminuer  les  clairs;  as- 
sourdir les  reflets  , c'est  leur  6ter 
le  transparent  qui  les  feroit  coii*> 
fondre  avec  les  parties  qui  sont  dans 
lu  lumière. 

Astragale;  ce  terme  signifie  en 
grec  lo.s  du  talon  qui  a une  éminence 
convexe,  et  qui  est  le  plus  saillant 
de  ceux  du  tarse»  On  a appliqué  ce 
4erme  à un  petit  membre  d’archi- 
tecture qui  environne  le  haut  du 
fût  ou  la  base  d’une  colonne.  Selon 
quelques  architectes  l’astragale  est 
composé  de  deux  moulures  ; l'une 
rondo  , faite  d’un  demi-cercle  , et 
l'antre  d’un  filet;  selon  d’autres  c'est 
la  moulure  qu’on  appelle  talon.  Se- 
lon l'usage  le  plus  commun  , c'est 
la  moulure  qui  joint  le  chapiteau  à 
la  cclonne  , et  qu’on  nomme  ôfl- 
^iiette , lorsqu’elle  se  trouve  ailleurs, 
/lorsqu'on  y taille  des  grains  ron^ 
ou  oMongs,  comme  des  perles  on 
des  olives,  elle  est  nommée  cha- 
pelet, Ou  observe  que  dans  les  plus 
anciens  édifices  , cet  ornement  ne 
se  trouve  que  dons  les  astragales 
les  plus  petits,  tels  que  ceux  au- 
dessous  des  faces  de  l’architrave  et 
des  chambranles  , que  les  astragales 
d’une  certaine  grosseur  au  contraire 
sont  pour  l’ordinaire  sans  orne— 
aieus»  C'est  l'abus  de  ce  genre  d'or- 
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nement  qui  a fait  dire  à Boileaa 
dans  son  art  poétique  , en  parlant 
des  poètes  qui  bâtissent  des  palais 
miraculeux  : 

Ce  nesontque  festons,  cenesontqn’astrsgsles. 

Attelier,  l’endroit  où  travaille 
un  peintre  ou  un  sculpteur,  et  qui 
doit  cire  meublé  de  tous  les  usten- 
siles qui  conviennent  à ces  artistes. 
L'attelier  du  peintre  d’histoire  doit 
être  vaste  pour  qu’il  puisse  y exé- 
cuter de  grands  tableaux.  Il  est  avan- 
tageux de  pouvoir  l’éclaircr  à vo- 
lonté au  nord  et  au  midi.  Le  nord 
donne  une  lupiére  plus  constam- 
ment égale,  parce  que  le  soleil  ne 
s’y  présente  jamais  ; et  le  midi  peut , 
à l’aide  des  stores  de  papier  et  de 
gaze,  procurer  au  besoin  une  lu- 
mière plus  animée  , et  des  tons 
moins  froids  que  le  jour  du  nord. 

A TEMPO  oiüsTO  ; ces  mots  ita-^ 
liens  vsign  i fient  exactement»  en  tempe 
juste.  A la  tête  d’une  pièce  de  mu- 
sique, ils  indiquent  qu’il  faut  l’exé- 
cuter d’un  mouvement  modéré  assez 
approchant  de  l’andante,  en  mar*^ 
quaut  bien  les  notes.  t>e  terme  est 
assez  vague,  parce  que  ce  qui  est 
temps  juste  pour  l’un  ne  l'est  pas 
pour  l’autre. 

Athéna  , sorlede flûte  desGrecs, 
dont,  selon  Pollux,le  ThcbainNico- 
phèles  se  servit  le  premier  dans  les 
hymnes  à Minerve.  U y avoit  aussi 
une  espèce  de  trompette  appelée 
aihena, 

Athkneb  ; lieu  public  à Rome , 
bâti  l’an  i35  de  l’ére  chrétienne 
par  l’empereur  Adrien , pour  servir 
d'auditoire  aux  savans  ou  â ceux 
qui,  scion  ia  coutume,  vouloient 
lire  ou  déclamer  leurs  ouvrages  en 
présence  d’une  assemblée  nom- 
breuse. Il  servoit  aussi  de  collège  ; 
et  i’on  y faisoit  des  leçons  publi- 
ques. Un  semblable  Athénée , con- 
struit à Lyon  par  l’empereur  Cali- 
gula  , fut  célèbre  par  les  prix  que 
ce  prince  y fonda , et  par  les  grands 
hommes  qui  y enseignèrent.  C'est 
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pourquoi  la  société  littéraire  forméo 
a Lyou,a  pris  le  nom  é! Athénée, 
qui  a élé  adopté  depuis  par  plusieurs 
autres  sociétés.  Ce  mot  Athénée , 
qu’Adrien  donna  à celui  qu^il  fît 
construire  à Rome,  ou  du  nom  de 
Minerve,  appelée  en  Athenè  , 
ou  de  celui  de  la  ville  d’Athènes, 
célèbre  par  les  arts  , a élé  étendu 
dans  les  temps  modernes  aux  co)> 
lé^es,  aux  académies,  aux  biblio- 
thèques, et  aux  cabinets  des  savans. 

Atlantes  , statues  d’hommes  qui 
tiennent  lieu  de  colonnes  pour  por- 
ter des  entablemcns.  Ce  mot  vient 
du  verbe  grec  tlao , ;e  supporte. 

Atrium,  ne  devroit  pas  se  tra- 
duire par  vestibule,  parce  que  l’n- 
irium  étüil  trés-dislinct  du  vesti’- 
buiuni  ; chez  les  anciens  il  y avoit 
cependant  déjà  des  savaus  qui  cou- 
fondoient  ces  deux  mots.  Selon  Vi- 
truve,  \ atrium  étoit  une  espère  de 
portique  couvert,  composé  de  deux 
rangs  de  colonnes  qui  formoient 
deux  ailes,  c’est-à-dire,  trois  allées: 
une  large  au  milieu , et  deux  étroites 
aux  côlés.  Il  étoit  situé  après  le  ta- 
vœdium,  qni  étoit  ce  que  nous  ap- 
pelons la  cour , et  avant  le  tabli- 
7ium  ou  cabinet.  Vilruve  donne 
aussi  différentes  règles  sur  les  pro- 
portions de  la  longueur  et  de  la 
largeur  de  l’atriam.  C’étoient  dans 
l'atrium  que  se  plaçoient  les  images 
des  ancêtres  chez  les  Romains.  Quel- 
quefois l’atrium  servoit  de  salle  à 
manger , quoiqu’il  y eût  d’autres 
lieuxdestinéspour  la  table.  L'atrium 
étoit , d’après  cela , une  des  parties 
intérieures  de  la  maison , en  quoi 
il  differoit  du  vestihulum  ; il  étoit 
rouvert , ce  qui  le  distinguoil  du 
cavædium  ou  de  V impluvium.  Quel- 
ques temples  avoient  aussi  im 
atrium  : de  ce  nombre  étoit  le  tem- 
ple de  Vesta , et  celui  de  la  Libel  lé. 
Les  historiens  parlent  souvent  de 
V atrium  Làibertalie  i ce  fut  là , selon 
Q’ite-Live  , qu’on  déposa  les  étages 
des  Tarentins.  C'éloil  vraiseinhla— 
ment  une  cour  découverte  et  demi- 
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circulaire.  Selon  les  historiens  ro- 
mains, l’usage  et  la  forme  de  l’a- 
trium furent  empruntés  des  Etrus- 
ques , et  le  nom  lui  vint  de  la  ville 
d’Adria  ou  A tria,  qui  donna  aussi 
son  nom  à la  mer  adriatique  , ou 
ces  portiques  étoient  fort  usités. 

oy.  Maisons. 

Atropus  ; on  sait  seulement  que 
c’éloit  un  instrument  de  musique 
des  anciens. 

Attacco  , mot  italien  qui  signifie 
une  petite  partie  de  la  fugue  trop  * 
peu  étendue  pour  en  former  le  sujet 
principal , et  qui , par  la  meme  rai- 
son, n’est  pas  restreinte  aux  règle* 
strictes  du  sujet.  L’altacco  est  lo 
contraire  de  randamenio  qui  est  un 
trait  trop  élètidu  pour  former  un. 
sujet.  Ces  deux  mois  n’ont  pas  d’é- 
quivalent en  français. 

Attaches  ; ce  mot  signifie  le* 
muscles  et  les  charnièces  qui  unis- 
sent ensemble  les  os  , et  qui  éta- 
blissent les  mouvemens  dont  il* 
sont  susceptibles.  Ces  attaches  ont 
différentes  configurationsqui  se  font 
voir  à travers  1a  peau  dont  elles  sont 
recouvertes.  Il  est  donc  trés-impor- 
tant  que  l’artiste  en  connoisse  par- 
faitement la  structure  , le  mécanis- 
me, le  jeu,  et  qu’il  ait  soin  de  les 
faire  voir  dans  scs  ouvrages , tels 
qu’ils  sont,  ni  trop,  ni  trop  peu 
sensiblement. 

Attaquer  le  son , attaquer  la 
prendre  un  son  avec  la  voix, 
ou  une  corde  avec  l’archet , sans 
tâtonnement , sanspréparalion , sans 
aucun  agrément. 

Atticuroe.  Voy.  Base  attique. 

Attiqoe;  petit  ordre  d’architec- 
ture qui  sert  pour  couronner  un 
grand  ordre.  On  l'emploie  à la  dé- 
coration des  étages  peu  élevés  , qui 
terminent  la  partie  supérieure  d’une 
façade.  Cet  étage  s’appelle  attique , 
parce  que  sa  proportion  imite  celle 
des  bâlimens  pratiqués  à Athènes  , 
qui  étoient  tenus  d’une  hauteur  mé- 
diocre, et  sur  le.squels  ounevoyoil 
point  de  tüîl.  Le  mot  aliique  s’em- 
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|)luie  en  deux  sens  : ou  par  rapport 
à Tordre , ou  par  rapport  à 1 elage 
auquel  on  peut  adapter  cel  ordre. 
On  ne  voit  chez  les  anciens, l’orr//v 
aUique  etoployc  qu^en  pilastres  ; il 
se  trouve  ainsi  applique  aux  massifs 
qui  servent  de  couronnement  aux 
arcs  de  triomphe  ; il  ne  paroit  pas 
avoir  eu  dans  lantiquilé  de  carac- 
tère spécial  ; vraisemblablement  il 
cmpruutoil  toujours  relui  des  ordres 
avec  lesquels  il  se  Irouvoit  placé. 
Il  n'y  a sur  cet  ordre  aucune  règle 
lixée  par  Tusage  ; et  on  peut  dire 
qu’il  n’est  autre  chose  qu'un  assem- 
blage arbitraire  des  diiférens  orne- 
mens  de  l’arcbilecture , ou  les  prin- 
cipes des  ordres  ne  sont  point  em- 
ployés , et  dont  l’ordonnance  no 
peut  être  réglée  que  par  le  goût  de 
rarcbiiecte. 

L'altique considéré  comme  étage, 
s’emploie  souvent  sans  aucune  dé- 
coration. On  le  voit  ainsi  à un  grand 
nombre  de  palais  en  Italie.  L’étage 
aUique  ne  fait , en  général , aucun 
bon  effet  dans  les  édifices  : traité  en 
grand,  il  le  dispute  aux  autres  éta- 
ges; réduit  à de  moindres  propor- 
tions , il  ne  présente  qu’un  hors- 
d'œuvre  , sans  accord  avec  la  masse 
générale , et  il  choque  l’œil  par  le 
peu  de  saillie  qu’on  peut  alors  don- 
ner à l’entablement.  C’est  pourquoi 
la  meilleure  manière  d’employer 
i’altique  , comme  étage  , est  celle 
pratiquée  en  Italie  ; c’est-à-dire  , 
de  le  mettre  toujours  en  retraite  du 
grand  entablement  qui  termine  l'é- 
difice. Far  sa  petitesse , et  le  peu 
d’ornemens  qu’on  lui  donne,  il  ne 
ressemble  qu’à  un  étage  de  néces- 
sité , mis  après  coup,  et  qui  ne  fait 
point  corps  avec  la  masse  générale 
du  bâtiment.  La  saillie  mémo  de 
l’entablement  en  cache  une  partie. 
C’est  un  accessoire  que  l’œil  peut 
aisément  séparer  de  l’ensemble. 
Mais^rsqu’il  entre  dans  la  déco- 
ration du  monument , et  qu'il  en 
partage  Taspect , comme  à l’église 
de  S.  Fierre  et  au  Louvre,  il  n’est 
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pas  aisé  de  lui  assigner  des  forme# 
déterminées.  Les  croisées  qu’on  mé- 
nage dans  Tattique  , doivent  être 
carrées  ou  presque  carrées,  comme 
sont  celles  du  palais  du  tribunal.  Ou 
pratique  des  attiques  sans  ordre,  et 
sans  croisées;  de  ce  dernier  genre 
sont  ceux  des  arcs  de  triomphe,  et 
de  plusieurs fonUines publiques.  Ils 
servent  pour  y placer  riiiscription. 
Alors  ces  attiques  prennent  le  nom 
de  l'arcbitecture  qui  les  reçoit , et 
de  la  diversité  des  formes  qui  les 
composent  ; ce  qui  fait  appeler  : 

Atliqne  circulaire , celui  qui  sert 
d'exhaussement  à un  dème , à une 
coupole , à une  lanterne.  Ou  lui 
donne  la  forme  d’un  piédestal  cir- 
culaire , souvent  percé  de  petites 
croisées. 

A clique  continu , celui  qui  envi- 
ronne sans  interruption  toutes  les 
faces  d’un  bâtiment , qui  eu  suit  les 
corps  et  tous  les  retours. 

Attique  de  cheminée  » e.sl  le  rêvé- 
tissement  de  marbre  ou  de  menui- 
serie, depuis  le  dessus  delà  tablette 
jusqu'environ  à la  moitié  de  la  hau- 
teur du  manteau.  Cesattiques  étoient 
fort  usités  dans  le  17^  siècle  avant 
l'usage  des  glaces.  On  en  voit  à Ver- 
sailles , à Trianon  , à Clagny. 

Attique  de  comble , est  celui  qui 
est  construit  en  maçonnerie  ou  char- 
pente revêtue  de  plomb , pour  ser- 
vir de  garde-fou  , ou  pour  dérober 
à la  vue,  une  partie  de  la  hauteur 
d’un  comble,  gomme  aux  pavillons 
de  milieu  du  Louvre  ou  des  Tuile- 
ries. Ces  attiques  sont  quelquefois 
percés  et  couronnes  de  balustra- 
des ; quelquefois  ils  sont  décorés 
de  croisée# feintes,  correspondantes 
à celles  de  l'étage  inférieur  ; quel- 
quefois on  y place  des  in.scriptions 
ou  des  bas-reliefs  , alors  ils  ne  sont 
point  couronnés  de  balustrades. 

AUique  interposé  , celui  qui  est 
situé  entre  deux  grands  étage# , et 
qui  souvent  est  décore  de  colonnes 
ou  de  pilastres , comme  à la  grande 
galerie  du  Louvre. 
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ArriTüDE;  position  d’un  corps 
«nimé.  Elle  peut  être  stable  ou  pas- 
sagère, méditée  ou  accidentelle.  Les 
attitudes  que  le  peintre  emploie  daus 
ses  ouvrages , et  le  mouvement  qu'il 
représente , iloiveiit  appartenir  corn- 
plettement  à la  nuance  de  passion 
ou  d'affeclion  dont  il  suppose  que 
sa  figure  est  animée.  Le  mot  atti’* 
tilde»  en  peinture  , signifie  encore 
la  position  que  le  peintre  de  por- 
trait adopte  pour  représenter  ceux 
qu'il  point , ou  que  ceux-ci  se  choi- 
sissent eux-memes.  Ce  mot  est  aussi 
quelquefois  pris  dans  un  sens  iro- 
nique , parce  que  souvent  les  alti- 
tudes que  choisissent  ceux  qui  se 
font  peindre  , ou  que  demandent 
quelquefois  les  artistes  eux-mêmes, 
ont  une  gêne  et  une  affectalion  qui 
paroissent  ridicules  ou  choquantes. 
C’est  d’après  cela  vraisemblable- 
ment qu'un  homme , qui  , dans  la 
société , prend  un  maintien  médité 
par  la  vanité  ou  par  quelque  pré- 
tention , fait  dire  de  lui  qu’il  est 
en  aUilitde.  L'étude  de  l’anatomie 
est  un  excellent  préservatif  contre 
l’abus  des  altitudes  trop  contrastées 
et  exagérées  si  le  peintre  la  consulte. 
Un  grand  nombre  de  mouvemens 
et  d'attitudes,  qu'on  regarde  sou- 
vent comme  admirables,  font  sou- 
rire l’anatomiste  qui  sait  que  les  os 
et  leslbuscles  ne  les  permettent  pas. 

Attra.pj5R  ; on  dit  en  peinture, 
attraper  une  ressemblance  » t air , 
le  maintien , la  ^marche  » le  ca-^ 
ractère , etc.  Au  lieu  de  ces  expres- 
sions , on  peut  SC  servir  du  mot 
saisir,  qui  est  plus  précis , et  qui 
appartient  moins  au  langage  fami- 
lier. U paroît  eucüi'e  que  l'artiste, 
à qui  on  attribue  le  don  de  saisir» 
est  plus  sûr  dans  ses  procédés  que 
celui  qu’on  dit  dixoïr  attrapé  ce  qu’il 
avuit  en  vue.  Au  reste  saisir  » ainsi 
qu’attraper,  est  un  fait  d’adresse  , 
do  prestesse  , quelquefois  de  hasard 
ft  de  bonheur. 

Attributs,  symboles  quiservent 
i varaclériaer  lea  dioux  «t  les  hé- 
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ros,  etc.  C’est  ainsi  que  l’aigle  et  la 
foudre  sont  les  attributs  de  Jupiter  : 
le  trident  est  celui  de  Ncpluiio  : la 
caducée  celui  de  Mercure  ; la  mas« 
sue  celui  d’Hercule  ou  de  Thésée  ; 
le  bonnet  d’Ulysse  et  des  Dioscurcs: 
-Hlans  les  monumeus  antiques  , ces 
attributs  ne  sont  jamais  multipliés  , 
comme  on  le  fait  dans  les  icouulo— 
, giés  modernes , pour  caractériser  les 
vertus,  les  arts,  etc.  L’architecture 
peut  aussi  employer  , dans  les  frises 
et  dans  les  parties  d'ornement,  des 
attributs,  qui  servent è caractériser 
lieureusement  les  édifices  , sans  Je 
secours  des  inscriptions.  C'est  ainsi 
que  les  anciens  décoroientlcs  frises 
des  temples  , d’instrumens  de  sa- 
crifices ; ils  plaçoieut  une  aigle  sur 
le  sommet  des  temples  de  Jupiter; 
la  lyre , dans  les  métopes  du  temple 
de  Délos , iudiquoit  que  c étoîl  celui 
d'Apollon , des  apluslres  et  des  épe- 
rons décoroient  le  temple  de  Nep- 
tune ; les  victoires  t les  palmes , les 
couronnes  décoroient  les  arcs  de 
triomphe  ; des  biges  ou  des  qua- 
driges surrnoutuieut  le  comble  des 
cirques  ou  lieux  d’exercices  ; les 
muses  et  leurs  attributs , les  mas- 
ques comiques  ou  tragiques  ornoieiit 
les  théâtres.  Les  arcliitecles  moder- 
nes négligent  beaucoup  trop  cette  ma- 
nière d'apprendre  aux  .speclateurs 
l’usage  et  l'emploi  des  munumens. 

Atzedrroscim  , paroit  avoir  été 
chez  les  Hébreux , le  nom  général 
de  tous  les  iiistrumens  de  musiqua 
faits  de  sapin  ou  de  buis. 

Avancer  , en  peinture  les  ex- 
pressions faire  avancer  ou  reculer 
une  figute , sont  relatives  à la  cou- 
leur et  à la  perspective  aerienne  dans 
les  rapports  qu’elles  doivent  avoir 
l’une  et  l’autre  avec  lu  perspective 
linéaire.  Un  air  plus  ou  moins  pur, 
ou  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs , 
fait  pavüitre  à nos  yeux  la  mémo, 
couleur  plus  ou  moins  dégradée  , 
quoique  placée  au  même  point  de 
distance.  11  est  également  vrai  que 
lo4  couleurs  ne  se  dégradent  pas 
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toutes  dans  la  même  proporlioa  ; 
la  couleur  rouge  perd  moins  par 
riolei'position  d’un  même  volume 
d’air  que  la  couleur  jaune.  Ainsi 
une  figure  velue  d’écarlale  , avan- 
cera plus  qu’uue  figure  vêtue  do 
iaune-clair , placée  au  même  point. 
C’est  d’après  cela  que  le  peintre  fait 
souvent  avancer  ou  reculer  les  ob- 
jets par  la  draperie  qu’il  donne  à 
ses  figures.  ^ 

Avant-bec  , pointe  ou  éperon 
qui  avance  au-devant  de  la  pile 
d’un  pont  et  qui  sert  à fendre  l’eau. 
Il  forme  le  plus  souvent  un  angle 
équilatéral , comme  aux  ponts  do 
l'aris  ; ou  un  triangle  rectangle  , 
comme  au  pont  antique  de  Kimiui 
eu  Italie  ; quelquefois  ces  avant- 
becs  sont  ronds , comme  au  pont 
Saint-Auge  à Rome. 

Avant-cour  ; c’est  celle  qui  pré- 
cède la  principale  cour  d’une  mai- 
son , et  qui  sert  quelquefois  à com- 
muniquer dans  les  basses-cours  , 
des  cuisines  et  écuries  qui  sont  sou- 
vent aux  deux  côtés. 

Avant-logis;  chez  les  anciens 
c'éloit  le  corps-de-logis  de  devant. 
11  y en  avoit  de  cinq  espèces  : le 
toscan  qui  n’avoit  point  de  colon- 
nes , mais  seulement  un  auvent  qui 
entouroit  la  cour;  le  télrasty/e  qui 
avoit  quatre  colonnes  chargées  de 
cet  auvent  ; le  corinüiien  qui  éloit 
décoré  d'un  péristyle  de  cet  ordre 
dans  tout  le  circuit  de  la  cour; 
le  tesiudiné , dont  les  portiques  à 
arcades  étoient  voûtés  , ainsi  que 
rétage  de  dessus  ; et  le  découvert 
dont  la  cour  n'avoit  ni  portiques, 
ni  péristyle , ni  auvent  en  saillie. 
Dans  l’avant -logis  ctfrinlhien  que 
Palladio  a bâli  à la  charité  de  Ve« 
nise  pour  des  chanoines  réguliers  , 
il  a imité  la  disposition  de  celui 
des  Romains  dont  Vitruve  a donné 
-la  description. 

Avant-scène;  partie  du  théétre 
sur  laquelle  s’avancent  les  princi- 
paux acteurs.  L’avant- scène  des 
théâtres  modernes  n’a  do  commun 
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avec  le  proscenium  des  anciens  qu# 
le  nom  et  Tusage.  La  scène  des  an- 
ciens étoit  la  décoration  permanen- 
te, ornée  de  toute  la  richesse  de 
rarchilecliire  qui  faisoit  face  au 
théâtre.  Leur  proscenium  consli- 
tuoit  en  entier  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd’hui  la  scène.  ( P’oy. 
Frosçekium.)  11  avait  la  forme 
d’un  carré  long  , et  représentoit 
ordinairement  un  lieu  découvert. 
Dans  nos  usages  , nous  entendons 
par  scène , le  lieu  où  se  passe  l’ac- 
tion , l’espace  compris  entre  la  der- 
nière couli.sse  du  côté  de  l’orches- 
tre , et  la  toile  du  fond.  La  vrai- 
semblance exigeroit  que  l’acteur  s’y 
tint,  pour  ne  pas  sortir  du  tableau 
dont  il  fait  partie.  Mais  la  profon- 
deur de  nos  théâtres , les  disposi- 
tions de  nos  salles,  et  sur- tout  le 
besoin  d’entendre  , ont  nécessité 
l’avance  qu’on  appelle  avant-scène, 
et  qui  n’est  qu’une  prolongation  de 
la  scène.  Ainsi  l’avaul-scéne  n’est 
dans  nos  tlicâlres  , ui  le  lieu  de  la 
scène  , ni  le  tableau  lui -même, 
comme  chez  les  anciens  ; mais  seu- 
lement un  grand  cadre  propre  à 
recevoir  alternativement  les  ta- 
bleaux variés  que  la  scène  peut  of- 
frir. Ce  cadre  doit  être  noble  dans 
sa  forme,  et  simple  dans  ses  orne- 
roens , pour  que  les  décorations  qui 
forment  le  fond  du  tableau  , et  les 
acteurs  qui  en  composent  les  per- 
sonnages , ne  soient  pas  écrasés  par 
ses  ornemens  et  détruits  par  sa  ri- 
chesse. On  reproche  avec  raison  à 
la  plupart  de  nos  avant-scènes  des 
défauts  de  forme,  en  ce  que  leur 
ajustement  n’a  le  plus  souvent  de 
rapport  ui  avec  le  théâtre  , ni  avec 
la  salle  : quant  à la  décoration  des 
avant-scènes , les  architectes  se  per- 
mettent souvent  des  bizarreries  de 
toutes  espèces,  et  les  absurdités  les 
plus  choquantes.  Quant  aux  usages 
de  l’avant-scéne , on  observe  deux 
contradictions  principales  : l’une 
par  rapporta'  la  vue,  l’autre  â l’o- 
reille. £n  considérantravanl-scéne» 
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«omme  une  espèce  de  bordure,  qui 
enferme  le  tableau  que  l’acteur  met 
en  mouvement,  ou  peut  donner  â 
ce  cadre  une  certaine  profondeur, 
ihaia  il  est  contradictoire  a l’effet 
que  doit  proSnire  ce  cadre , d’y  ad- 
mettre aux  deux  côtés  des  loges , 
qui  fout  que  l’acteur  se  trouve  com- 
me introduit  dans  la  salle  , ce  qui 
détruit  mémo  l’illusion  de  cet  en- 
cadrement. Ces  loges  oui  encore  le 
désavantage  d’absorber  la  voix  des 
acteurs.  D’après  les  loix  de  l’acous- 
tique , l'avant  — scène  devroit  être 
coustruile  eu  bois,  et  revêtues  de 
matières  sonores  , propres  à la  ré- 
flexion du  sou  vers  le  fond  de  la 
salle. 

Avantürine,  (quartz  Hyalin 
mventurine  de  Haüy  ) pierre  quar- 
tzeuse,  d’un  rouge  brun  ou  de  cou- 
leur jaunâtre  ou  verdâtre  , semée 
d’une  iiifinité  de  petits  poiuts  d’or 
très’brillans , dont  ou  fait  de  petites 
colonnes  pour  les  tabernacles  , les 
cabinets  de  marqueterie , et  des  pla- 
ques de  bijoux,  etc.  On  la  contre- 
fait avec  le  verre,  eu  y mêlant  de 
la  limaille  de  cuivre  qui  y produit 
reffet  de  grains  d’or. 

Aubadë,^  concert  qui  se  donne 
à l’aube  du  jour  en  plein  air  , sous 
les  fenêtres  de  quelqu’un.  Voyez 
SiKÉKADE. 

Avenue,  grande  allée  plantée 
d'arbres  alignées  , et  accompagnée 
ordinairement  de  coutr’allées  de 
moitié  moins  larges.  Si  elle  conduit 
à une  ville,  c’est  un  chemin  uni, 
tuibsamment  spacieux,  pour  laisser 
découvrir , d’une  assez  grande  dis- 
tance , l’aspect  de  la  ville  ou  de  son 
entrée.  Relativement  aux  jardins  et 
aux  maisons  de  plaisance,  cc  n’est 
qu’une  allée  isolée,  qui  sert  d’an- 
nonce au  château  , ou  qui  mène  à 
un  temple,  ou  à d’autres  édifices  de 
CO  genre. 

Aviver  , terme  employé  en  par- 
lant d’une  statue  de  bronze  qu’on 
nettoie , qu’on  gratte  légèrement  avec 
un  burin  eu  autre  outil , ou  qu’on 
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frotte  avec  la  pierre  ponce  pour  U 
rendre  plus  propre  â recevoir  1« 
feuille  d’or. 

AüLÆuM,  Voy,  Tapisserie  et 

TOlIiE  DE  THÉÂTRE. 

Auréole.  Voy^  N(mbe. 

Aurifex;  dans  plusieurs  inscrip 
lions  il  est  fait  meutiou  des  nn/*.- 
jicea  de  la  famille  impériale;  louis 
fonctions  étuieiit  de  fabriquer  des 
anneaux  et  des  vases  d’or,  Voyez 
Orfèvre. 

Austère  ; ce  mol  employé  dans 
les  arts  désigne  une  certaine  sévé- 
rilé  exclusive,  4H>nvenablc  à ce  qui 
est  sérieux,  grave,  et  qui  se  refuse 
â ce  qui  s’éloigne  de  ces  caractères. 
De-lâ  les  expressions  : compoaition 
austère  , mofiière  austère  , sujet 
austère , peintre  austère.  Lorsque 
l’austérité  est  relative  à l’art , elle 
prescrit  dans  le  dessin , avec  la  cor- 
rection, une  certaine  fermeté  pro- 
noncée ; dans  la  composition , une- 
simplicité  qui  se  refuse  à presque 
tout  ornement  ; eiifîn  une  couleur 
vraie,  mais  sérloyse  , sans  manière 
et  sans  éclat.  L’austérité,  envisagée 
comme  caractère  de  certains  sujeU 
est  relative  sur-tout  aux  actions, 
aux  expressions , aux  événemeus 
graves  qui  ne  demandent  que  peu 
de  personnages,  et  le  moins  d’ac- 
cessoires possibles.  L’austérité  rela- 
tive à l’ariisle  est  celle  qui  (ieut  au 
tempérament  et  au  caractère  de  l’ar- 
tiste , et  qui  le  fera  choisir  des  su- 
jets austères  et  tristes,  lorsqu’il  est 
lui-méme  sérieux , sévère  ou  mé- 
lancolique. L’austérité  peut  souvent 
eiitrainer  l’artiste  à ce  qu’on  appellt% 
en  terme  d’art , pauvreté  » ou  bien 
à une  mauiére  triste  , blâmable  . . 
lorsqu’elle  n’est  pas  attachante  , et 
que  le  sujet  ne  l’exige  pas  nécessai- 
rement. L’austérité  est  l’opposé  de 
l’agrémeiit,  et  dilTèrc  de  la  sévérité. 

Autel;  chez  les  anciens  les  au- 
tels différoient  entr’eux  par  leurs 
usages , par  leurs  formes , par  leurs 
ornemens  et  par  leur  situatiou.  Les 
uus  survoienl  â brûler  l’euceus,  «t 
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à faire  des  libalioiis.  Tves  autres 
éloieut  destinés  à Tiisagc  des  sacri- 
fices sanglans.  D'aulies  éluicnt  faits 
pour  recevoir  les  oflrandes  et  les 
vases  sacrés.  Un  grand  nombre 
d’autels  n*êloieiit  que  pour  la  repré- 
sentation ; ils  éloieut  les  monumens 
de  la  piété  de  ceux  qui  les  consa- 
croient.  Quelquefois  on  en  éleroit 
pour  conserver  la  mémoire  de  quel- 
que grand  événement.  11  y avuit 
des  autels  carres  ou  carrés  longs, 
d’autres  souds  , d’autres  triangu- 
laires. Leurs  formes  varioienl  en- 
core suivant  la  matière  dont  ils 
étoient  faits.  Ceux  de  métal  avoieut 
ordinairement  !a  forme  d’un  tré- 
pied. Quelquefois  ils  étoieut  bâtis 
en  briques  ; il  paroit  qu’alors  leur 
forme  éloit  carrée.  Quelques  autels 
sont  triangulaires  et  ont  été  des  bases 
de  candélabres.  ( yhy.  Candéla- 
bres. ) Selon  Pausanias  on  faisoit 
au.ssi  des  autels  de  bois , mais  eu  très- 
petit  nombre.  La  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  nous  sont  parvenus  sont 
de  marbre.  Leur  hauteur  variait 
beaucoup  ; il  y en  a qui  ne  vont  pas 
même  à la  hauteur  du  genou  , d’au- 
tres alloient  jusqu’à  plus  de  la  moi- 
tié du  corps  de  ceux  qui  sacrifîuient. 
Selon  Vitruve,  les  autels  dévoient 
cire  moins  élevés,  que  les  statues 
des  dieux  , pour  n’en  point  cacher 
la  représentation.  Entre  les  autels, 
il  y en  avoit  de  massifs.  D’autres 
étoient  creusés  par  le  haut , et  assez 
profondément  pour  recevoir  , ou 
les  libations  , ou  le  sang  des  vic- 
times. Aux  jours  de  fcle  on  oinoit 
•les  autels  des  ditTéreutes  divinités, 
des  feuilles  ou  des  branches  de  lar- 
bro  consacré  à chacune  d’elles  ; 
c'est  ainsi  qu’on  racltoit  à ceux  do 
Minerve  des  fouilles  d’olivier  ; à 
ceux  de  Vénus  des  feuilles  de  myr- 
the;  à ceux  de  Pan,  des  feuilles  de 
pin,  etc.  Ce  fut  de  ces  dccoralious 
momentanées , que  la  sculpture  et 
l’art  de  l’ornement  tirèrent  des  dé- 
tails heureux  pour  embellir  les  au- 
tels. Ou  y voit  encore  des  têtes  de 
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victimes,  des  patères,  des  vases,  et 
d’autres  iiistrumens  des  sacrifices 
mêlés  aux  guirlandes  de  fleurs  qui 
paroient  les  victimes , aux  bande- 
lettes et  aux  autres  accessoires  de 
ce  genre.  Quelques  autels  étoient  dé- 
corés d’inscriptions  qui  apprenoient 
l’époque  de  leur  consécration,  le  nom 
de  celui  qui  les  avoit  élevés,  les  mo- 
tifs de  ce)te  dévotion  , et  la  divi- 
nité qui  eu  éloit  l’objet.  Les  plus 
beaux  et  les  plus  riches  sont  ornés 
de  bas-reliefs.  Sur  plusieurs,  ou  voit 
la  représentation  de  la  divinité  à 
laquelle  ils  étoient  consacrés,  ou  de 
ses  attributs.  Selon  Vilruve  les  au- 
tels dévoient  être  tournés  vers  l’O- 
rient. 11  paroît  que  cela  étuil  ob- 
servé , sur-tout  pour  les  autels  de 
forme  carrée , que  l’on  construisoit 
et  qui  étoient  souveut  adossés  au 
piédestal  d*une  statue.  Les  autels  se 
plaçoieut  ou  dans  les  temples , ou 
dans  les  péristyles  , ou  souvent 
même  eu  plein  air.  Dans  les  grands 
temples  de  Rome  , il  y avoit  ordi- 
nairement trois  autels  ; l’un  dans  le 
saticiuaire  et  au  pied  de  la  statue 
du  dieu  : l'autre  devant  la  porte  du 
temple  ; le  troisième  éioit  un  autel 
portail f appelé  anclahris , sur  lequel 
on  pusoit  les  ollrandcs  et  les  vasee 
sacrés.  D’autres  autels  étoient  hors 
de  1 cticeinle  des  temples. 

Dans  les  églises  des  cliréticns  , 
les  autels  difTéreni  entièrement  pour 
la  forme  de  ceux  des  payeus.  Ils 
sont  fait  comme  une  table  pour 
rappeler  rinslilution  de  l’eucharis- 
tie. .Douveut  un  donne  à l’aulcl  la 
forme  d’un  tombeau  , usage  qui  pa- 
roil  venir  de  ce  que  dans  les  pre- 
miers temps  du  cbristianismu , les 
assemblées  des  chrétiens  se  lenoient 
Rouvcnl  dans  les  culaconibes , et  que 
les  tombeaux  des  martyrs  y servoient 
d’autels.  Quant  à la  po.stlioii  <les 
autels  , il  y en  a qui  sont  adossés, 
d’autres  qui  sont  isolés.  L’autel 
adossé  est  celui  qui  est  appuyé  con- 
tre un  mur  , comme  sont  ordinai- 
rement ceux  des  chapelles,  dont 
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décoration , servant  de  revêtisse— 
ment  au  mur  , se  nomme  retable, 
et  est  ordinairement  enricliie  de 
tableaux  ou  de  bas— reliefs.  L’aute^ 
isolé  est  celui  qui  n'est  adossé  ui 
i un  mur  , ni  à un  pilier  , ni  à 
une  colonne.  Le  maîlfe-aulel  est 
toujours  isolé.  Sa  forme  doit  être 
grande  et  sa  décoration  simple.  On 
peut  y adapter  les  plus  belles  for- 
mes des  tombeaux  antiques. 

Autmentiqüe  , ou  Autiiente 
(Mode);  T'oy.  Arithmétique. 

Autorité  ; dans  le  langage  des 
arts,  ce  mot  s’entend  parlirulicre- 
du droit  que  certains  ouvrages,  cer- 
tains artistes , ou  certains  siècles 
ont  acquis,  de  fixer  l’opinion  gé- 
nérale , de  donner  la  loi , de  se  faire 
respecter  et  souvent  meme  imiter 
aveuglément.  Lorsque  l’empire  de 
l’autorité  n’excède  pas  les  bornes 
raisonnables , il  ne  peut  qu’être  utile 
aux  arts.  On  appelle  encore  auto- 
rité dans  les  dessins , ou  restitulioiis 
de  monumens  antiques , tout  ce  qui 
peut  prouver  que  la  figure  qu’on 
en  donne , ou  le  plan  et  l'élévation 
qu’on  fait  d'un  monument  antique 
d’architecture , qui  a souffert  par  les 
ravages  du  temps  , est  conforme  à 
cequ’elle  étoit autrefois.  Ainsi,  des 
restes  de  fondations  , des  vestiges 
de  bases  , ou  de  suubassemens , des 
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arracbemens  d’enlablemens , encore 
atlenaiis  aux  murs,  seront  des  au- 
torités, d'après  lesquelles  on  pourra 
se  permettre  de  restaurer  les  mo— 
mimens,  et  de  leur  donner  la  figure 
que  ces  inductions  fout  présumer 
avoir  été  telle  qu’on  la  représente. 
11  en  est  de  même  de  la  re.stau  ration 
des  statues,  des  bas-reliefs,  etc. 
L'artiste  qui  en  est  chargé  ne  doit 
se  les  permettre  qu’à  l’appui  d’au- 
torités non  suspectes.  11  est  plus 
difficile  qu'on  ne  pense  de  décou- 
vrir ces  autorités  , d’en  deviner 
Vaualogie  , d’en  respecter  la  force , 
et  de  résister  aux  séductions  de  l’i— 
maginalioii.  Il  faut,  pour  les  dis- 
tinguer , une  parfaite  coniioissance 
des  monumens  de  l’antiquité,  beau- 
coup de  patience  dans  rexaineii 
qu’on  en  fait,  mie  pénétration  peu 
commune , une  grande  justesse  d’es- 
prit, et  sur-tout  un  vif  amour  de 
la  vérité.  Aussi  rien  de  plus  rare 
que  de  bonnes  restaurations.  Voy» 
ce  mot. 

Axamenta  , ou  Assamenta  ; les 
anciens  appeloient  ainsi  les  vers 
salieus,  soit  parce  qu’on  les  chau- 
toit  à voix  seule  (asea  voce  ) , soit 
parce  qu'ils  étoient  gravés  sur  des 
ais  ou  planches. 

Azul.  yoy.  Lapis. 

Azur.  f^oy.  Lapis. 
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B majuscule , à la  tête  d’une  par- 
tie , marque  la  basse  chantante  pour 
la  distinguer  de  la  basse -continue 
qui  se  marque  B.  C. 

B , sur  la  partie  de  l’allo , seul 
ou  précédé  du  mot  c‘o/,  signifie  que 
celle  partie  va  comme  la  basse. 

B,  dans  la  gamme  des  allemands, 
est  le  $i  bémol  des  français  ; on  y 
appelle  encore  en  général  b tous  les 
bémols. 

B ; dans  la  musique  des  xvi  et 
siéclci),  celte  majuscule  sur 
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l’enveloppe  d’une  partie  , signifiolt 
la  basse  chantante,  et  daus  le  cou- 
rant d’une  basse  continue  , elle  étoit 
la  marque  que  la  basse  devait  chan- 
ter seule. 

Babylonien,  nom  de  l’un  des 
modes  des  Arabes,  dont  le  carac- 
tère est  d’exprimer  la  joie  et  qdi 
sert  dans  les  fêtes.  On  le  mêle  au 
mode  guerrier. 

Babys.  Voy.  CéoN. 

Baguette  , petite  moulure  ronde, 
moindre  qu’un  astragale,  sur  laquelle 
O 
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on  taille  quelquefois  des  ornemcns 
comme  des  rubans , des  feuilles  de 
chênes  , des  bouquets,  des  branches 
dé  laurier  , etc.  De-là  les  expres- 
sions baguettes  à ruban  , à rose , 
à cordon , 4 bouquets  de  laurier,  à 
feuilles  de  chêne,  etc. 

Bahu  ; profil  bombé  du  chaperon 
d’un  mur  , de  l’appui  d’un  quai , 
d’un  parapet,  d'une  terrasse,  d'une 
balustrade , etc. 

Baiunoirk.  yoy.  Labrum. 

BainsuuTiiermes,  (hainea, 
ihermæ) , nom  qu’on  donnoit  chez 
les  anciens , ou  à des  édiGces  publics 
destinés  à sc  baigner  , ou  à une 
suite  de  pièces  faisant  partie  des 
maisons  particulières  et  consacrées 
à l’usage  du  bain  , dont  la  pratique 
SC  retrouve  chez  tous  les  peuples 
anciens , et  meme  aujourd’hui  chez 
les  Orientaux.  Le  mot  thermes  dé- 
rivé du  mol  grec  thermos  ^ chaud , 
ne  devoit  désigner  que  des  bains 
chauds  , mais  il  a été  appliqué 'aux 
baiqs  en  général , parce  qu’on  y 
prend  des  bains  chauds  et  froids. 
Ou  temps  de  la  république,  les  Ro- 
mains n’avoient  pas  encore  d’édi- 
fices qu’on  puisse  comparer  aux 
gymnases  de.s  Grecs;  ce  ne  fut  que 
sous  les  empereurs  qu’on  vil  s’élc" 
ver  àcsUiermes , destinés  principa- 
lement , il  est  vrai , à des  bains 
publics  , mais  dans  l’enceinte  des- 
quels on  avoit  coutume  de  réunir 
des  salles  destinées  aux  jeux  et  aux 
exercices  du  corps , et  qui  par  con- 
séquent pouvoient  être  comparées 
aux  gymnases  des  Grecs.  ( Voyei 
Gymnases.  ) Les  ^Romains  pour 
lesquels  le  bain  êtoit  un  besoin  , 
pour  entretenir  la  propreté  du  cx>rps 
et  pour  le  fortifier , se  conlentoient 
dans  les  plus  anciens  temps  de  se 
baigner  dans  le  Tibre.  Dans  la  suite 
les  gens  riclies  firent  bâtir  pour  eux 
et  pour  leur  famille  des  bains  dans 
leurs  inaisons  de  ville  et  de  campa- 
gne , et  pour  l’usage  du  peuple  , ou 
fit  construire  des  bains  publics.  Dans 
les  commcnccmeiis , ces  bains  pu- 
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blics  éluient  bâtis  avec  beaucoup 
de  simplicité  , cependant  quoique 
vers  la  fin  de  la  république  on  leur 
donnât  une  disposition  plus  com- 
mode , plus  vaste  et  plus  belle  , 
qu’oii  y étalait  différentes  sortes  de 
bains  chauds  et  froids , au  temps 
d’Auguste  , on  n’y  Irouvoit  pas 
encore  de  palæstrc  ni  de  gymnase, 
Vitruve  qui  vivoil  à celle  époque, 
dit  expressément  que  les  palæsires 
n’éluient  pas  en  usage  chez  les  Ro- 
mains. (^oy.  Palæstre.)  Néron 
paroit  avoir  été  le  premier  qui  réu- 
nit un  gymnase  aux  thermes  , et 
depuis  celte  époque  on  bâtiltoujours 
les  'thermes  d’après  un  plan  grand 
et  vaste , et  ou  joignit  toutes  les  par- 
ties d’un  gymnase  aux  bains  que  l’on 
construisit* 

Titus  imita  l’exemple  de  Néron  , 
et  fit  bâtir  des  tliermes  à coté  de  son 
amphithéâtre.  Domitien  et  Trajau 
firent  aussi  construire  des  thermes  ; 
Hadrien  rétablit  ceux  d’Agrippa. 
Commode  et  Septime  Sévère  firent 
aussi  construire  des  thermes  ; ceux 
que  Caracalla  fit  bâtir  à Rome  , so 
distiiiguuient  par  leur  grandeur  ; 
mais  ils  ne  furent  terminés  que 
par  Rlagabale.  Alexandre  Sévère 
ajouta  des  portiques  aux  Thermes 
de  Caracalla  , et  en  fil  établir  do 
nouveaux  à côté  de  ceux  deNéron  ; 
c’est  de-là  que  l’eusemble  de  ce.s 
édifices  reçut  le  nom  de  Thermes 
Alexandrius.  Le  souvenir  s’en  est 
conservé  sur  des  médailles  d'argent 
et  dp  bronze  d'Alexaudre  Sévère  , 
au  revers  desquelles  on  voit  un  ma- 
gnifique édifice  orné  de  beaucoup 
de  statues  et -de  colonnes,  et  qu’on 
regarde  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité comme  devant  représenter  les 
thermes  de  cet  em|>ereur.  Aurélicn 
et  Dioclétien  ont  éié  les  derniers 
empereurs  qui  bâtirent  des  Lhermes; 
ceux  de  ce  dernier  surpassèrent  en 
grandeur  presque  tous  les  autres. 

Nous  ne  connoitrons  jamais  d'une 
manière  bien  exacte  la  disposition 
et  le  plan  des  thermes  , parce  que 
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les  ailleurs  anciens  ne  nous  rn  ont 
pas  donné  de  description  détaillée, 
et  qu'au  surplus  les  ruines  de  Lliermes 
antiques,  qui  subsistent  encore,  sont, 
ou  trop  mélccs  de  constructions  mo- 
dernes , ou  eu  trop  mauvais  état , 
pour  pouvoir  uous  faire  coniioître 
avec  certitude  la  forme  de  I ensem- 
ble et  la  situation  des  diiférentes 
parties.  Quelque }>eine  que  se  soient 
donné  Palladio , Serlio  et  d’autres 
pour  rétablir  les  thermes  dont  on 
voit  encore  des  restes  à Rome  , et 
pour  nous  en  tracer  des  plans  , ils 
n’y  ont  pas  tout-à-fait  réussi.  Les 
dessins  que  les  différens  artistes  ont 
donnés  du  même  édifice,  différent 
considérablement  selon  les  idées  de 
chacun  de  ces  artistes  qui  s’en  sont 
occupés.  Au  surplus  ils  sc  sont  per- 
mis «d’ajouter  dans  leurs  dessins 
beaimuup  de  choses  qui  ne  se  trou- 
vent point  dans  les  raines  mêmes 
des  thermes.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces 
ruines  nous  fout  coanoitre  la'forme 
extérieure,  et  sulbsent  pour  nous 
donner  une  idée  générale  de  leur 
distribution  intérieure  ,*  qui  dans 
les  différens  édifices  de  ce  genre 
devoil  différer  beaucoup. 

Selon  le  témoignage  d’AIberti , 
dans  le  huitième  livre  de  son  ou- 
vrage lalin  sur  rarchiteclure , l’é- 
tendue des  thermes  étoit  ordinaire- 
ment au  muiiis  de  cent  mille  pieds 
carrés.  Lorsqu’on  fait  attention  à la 
grande  étendue  de  cés  ruines  et  au 
grand  nombre  déplacés,  de  cours, 
de  salles  qui  y étaient  renfermées  , 
et  qui  servoieiit  aux  exercices  du 
corps,  on  ne  trouvera  pas  qu’Al- 
berti  se  soit  trompé.  Ces  thermes 
étoieiit  ordinairement  de  forme  car- 
rée ou  obloijgue  , et  entourés  de 
murs  ; la  place  enclavée  ainsi  avoit 
trois  enceintes  , dont  chacune  en- 
touroit  tout  rédifîce  , de  sorte  que 
l’une  se  trouvoit  dans  l'autre.  La 
première  enceinte,  qui  enlouroit 
l’édifice  à l’extérieur  , confenoil  les 
salles  dans  lesquelles  les  philoso- 
phes donnoient  leurs  leçons , et 
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celles  dont  se  servoient  les  athlètes, 
tels  que  les  Conisiéres,  les  Elæo- 
thésies  , etc.  La  seconde  division 
coiitenoil  des  places  libres,  des  al- 
lées de  platanes,  des  xysles,  ]>uur 
servir  aux  jeux  et  aux  exercices  du. 
corps  des  jeunes  gens.  Dans  la  troi- 
sième enceinte  , qui  éloit  située  au. 
milieu  de  l’éditice , se  trouvoient 
les  bains  proprement  dits,  mêlés 
de  portiques  et  de  places  libres. 
Quelquefois  l’édifice  entier  étoit  en- 
touré d’un  parc,  ce  qui  cunlribuoîC 
beaucoup  à rembellissemciilde  Icn- 
semble  : tels  étoicnl  les  thermes  d'A-- 
lexandre  Sevére. 

Quant  au  local,  choisi  pour  y 
établir  des  bains  publics , on  avoit 
sur -tout  soin  de  lui  donner  une 
exposition  chaude , afin  qu’il  fût  ga- 
ranti des  vents  du  nord  ; autant 
qu’il  éloit  possible  ou  exposoit  les 
thermes  au  sud-ouest,  ou  au  sud, 
afin  qu'ils  pussent  être  échauffés  par 
le  soleil  pendant  les  heures  de  la 
journée  dans  lesquelles  on  preuoit 
ordinairement  le  bain. Dans  les  bains  0 

des  particuliers,  établis  sur -tout 
dans  les  villes,  ou  faisoit  quelquefois 
une  distinction  entre  les  bains  d’été 
et  les  bains  d’hiver.  Dans  lus  pre- 
miers on  donnoit  à la  chambre  pour 
le  bain  froid  l'exposition  vers  le 
nord , dans  ces  derniers  vers  le  sud. 

Les  bains  antiques  les  plus  com- 
plets et  les  plus  beaux , éloient  com- 
posés de  six  pièces  principales. 

Uapodyterium  des  Grecs  , spo^ 
lialoriiwi  des  Romains  ( F'oy.  ces 
mots),  un  s'y  déshabilloit , et  des 
gardes  nommés  capaarii  y avoieut 
soin  des  babils.  Vilruve  ne  parle 
point  de  rapodyteriuiu  , il  parait 
donc  que  tous  les  bains  n’en  avoient 
point  ; alors  le  frigidarium  ou  le 
tepidariumpîiTo\s&cn\  eifavoir  tenu 
lieu. 

La  seconde  pièce  , destinée  pour 
y prendre  les  bains  froids  , étoit 
nommée  loutron  par  les  Grecs  , et 
frigidarium  par  les  Romains. 

La  troisième  éloit  le  tepidarium  ; 
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fion  principal  emploi  paroU  avoir 
été  de  prévenir  , par  l’air  leliipéré 
qu'il  conienoil,  les  effets  dange  reux 
du  passage  trop  subit  d’un  endroit 
frés-chaud  à un  lieu  très-froid.  Le 
tepidarium  ^oigiioit  le  frigidarium 
au  bniu  chaud  , c’est  par  celle  rai- 
son qire  Pline  l’appelle  la  cliambre 
du  milieu  , cella  media. 

La  quatrième  salle  élolt  celle  de 
l’étuve  , appelée  sudatio  ou  laconi^ 
du  nom  du  poêle  qui  l’écbuuf" 
iüit,  el  dont  l'usage  éluil  venu  de  la 
Laconie.  Celaconiciimétoil  une  cel- 
lule ronde,  surmontée  d’une  cou- 
pole; elle  étoit  ordinaireiueiit  aussi 
large  que  haute  jusqu'à  l’endroit  où 
c-ommcnçoil  l’arc  delà  voûte.  Dans 
le  centre  de  la  coupole  on  laissoit 
une  ouverture  qu'on  pouvoil  ou- 
vrir el  fermer  inoyennanl  uji  cou- 
vercle de  bronze,  suspendu  à une 
chaîne.  De  celte  manière  on  pou- 
voil obtenir  exactement  la  tempé- 
rature de  l’air  qu’on  desiroil.  Sous 
le  laconicum.  il  paroît  y avoir  eu 
un  hypücausliim  particulier,  com- 
.ine  on  le  voit  par  un  tableau  trouvé 
daUvS  les  bains  de  Titus;  cet  hypo- 
<'ausLiim  serv'oil  non  - seulement  à 
échauffer  le  pavé  , mais  il  y avoit 
aussi  des  tuyaux  qui  faisoient  passer 
dans  le  laconicum  la  clialcur  né- 
cessaire pour  exciter  la  sueur. 

La  cinquième  pièce  éloil  le  bat- 
iieum , ou  le  bain  d'eau  cliaude  , 
appelé  thermolüusia  on  cutdariurn: 
celoit  la  plus  fréquentée.  Autour 
d'elle  régnoil  une  galerie,  ajipeloc 
schola  , qui  se  lenninoil  du  côté 
du  bassin  par  un  petit  mur  d’ap- 
pui.» Celle  galerie  devoit  être  assez 
grande  pour  contenir  ceux  qui  al- 
Icndoieut  leur  tour,  ou  qui  éloieiil 
là  pour  tenir  compagnie  aux  bai- 
gneurs el  pour  les  entretenir.  Le 
milieu  étoit  occupé  par  un  bassin 
nommé piscina  , ou  bien  il  y avoit 
dan.s  le  pavé  des  baignoires  appe- 
lées hbra , sofea,  alvei.  Selon  Vitm- 
ve  les  baignoires  avoient  au  moins 
six  pieds  de  largeur  ; dans  le  fj  i- 
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gidarium  , le  bassin  étoit  quelque- 
foi.s  assez  grand  pour  pouvoir  y 
nager.  La-forme  des  bassins  étoit 
arbitraire,  carrée , oblongue , ronde 
ou  ovale  ; iis  étoienl  ou  de  marbre, 
ou  de  quclqu’aulie  pierre,  ou  do 
briques  ou  de  bronze.  L'endroit  où 
l'on  se  baignoit  devoit  être  hnnié- 
dialenient  au-dessous  de  la  fenêtre 
par  laquelle  venoil la  lumière,  pour 
n’élre  point  obscurci  par  rombi^ 
de  ceux  qui  se  promenoienl  aiilom*. 

La  sixième  salle  éloil  ie/eo/be- 
sium  ou  onciuarium  ; on  y con.sex- 
voit  les  huiles  et  les  parfums  dmit 
on  SC  servuit  au  sortir  du  bain  , 
comme  avant  d’y  entrer.  L’onc— 
tuaire  étoit  construit  de  manière  à 
recevoir  un  degré  de  chaleur  con- 
sidérable de  \' hypocaualum  , ou  du 
fourneau  souterrain  , qui  s’élendoît 
sous  la  plupart  des  salk'.s  dont  on 
a parlé.  Cependant  tous  les  bains, 
sur-tout  ceux  des  parliruliers , n’a- 
voient  pas  la  même  disposition  , 
comme  on  le  voit  par  ce  que  nous 
en  disent  Pline,  Lucien,  Vilru— 
ve  , etc.  Fuliliiis  Victor  , dans  sa 
Topographie  de  Borne  , rapporte 
qu’il  y avoit  dan.«»  celte  ville  huit 
cent  cinquante-six  bains,  tant  pu- 
blics que  particuliers.  On  voit  en- 
core aujourd'hui  les  rcsie.s  des  bains 
d’Agrippa,  de  Néron,  de  Titus  , de 
Dumilicn  , de  Trajan,  d’Anlunin  , 
de  Caiacalla  , de  Dioclétien  , do 
Constantin , publiés  par  Charles  Gn- 
meron  , à jLondrrs , lyys^fol. 

Le  pavé  des  chambres  où  se  pre- 
noit  le  bain  cliaud , étoit  creux  et 
placé  au-dessus  d’un  endroit  vide, 
ou  d’un  foyer  qui  servoil  à échauf- 
fer le  pavé,  soit  en  y allumant  du 
feu,  suit  eu  y introduisant  la  cha- 
leur par  de.s  tuyaux  qui  coiniiiu— 
iiiquuienl  avccriiyporaustu'ni.  C'e.*it 
pour  cette  raison  qu'on  doimoil  à 
ces  bains  le  nom  de  bains  suspen- 
dus. Cliez  les  Bumatiis  , Sergiiis 
Orala  fut  le  jiremier  qui  Ht  u.sago 
de  pareils  bains.  Quant  à la  dispo- 
sition du  pavé,  Viliuve  et  Palla- 
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rfio  nous  la  décrivent  de  la  manTére 
suivaure  : tu  surface  inferieure  du 
foyer  cfoLl  faite  de  briques  d'un 
pied  cl  demi , et  on  Lui  doniioit  une 
légère  pente  vers  rouverture  d’où 
sorloit  la  chaleur;  par  celte  dispo- 
sition ou  croyuil  distribuer  la  cha- 
leur d’ime  manière  plus  uniforme. 
On  élablissoil ensuite  de  petits  piliers 
romU  , hauts  dé  deux  pieds  , et  à 
dii-huil  pouces  de  distance  ruu  de 
î'auUe.  Au-dessus  de  ces  piliers,  on 
plaçait  des  briques  de  deux  pieds 
qui  supportoienl  le  pavé  , orné  de 
marbre  et  de  mosaïque.  Les  piliers 
éluieul  faits  de  briques  de  deux 
pieds , liées , non  pas  avec  de  la 
chaux,  parce  qidclle  auroitélé  brû- 
lée par  la  grande  chaleur  „ mais  d’ar- 
gile pétri  avec  des  poils.  Dans  file 
de  Lipari , à Calane,  et  à Herba- 
bianra , près  de  Calane , le  C.  Houel 
a vu  des  restes  dé  pareilles  cham- 
bres à bain  chaud  , dont  la  dispo- 
sition couvieul  toul-û-fait  avec  la 
description  que  les  auteurs  anciens 
nous  en  ont  laissé,  et  au  moyen 
desquels  ou  peut  se  faire  une  idée 
du  plan  de  ces  bains.  Dans  ceux  de 
file  de  Liparl,  on  a encore  trouvé 
dans  les  murs  les  tuyaux  qui  scr— 
Yuient  souvent  dans  les  bains  chauds 
pour  répandre  la  chaleur  dans  toute 
Ta  chambre  d’une  manière  unifor- 
me. Ces  tuyaux  sont  carrés  et  faits 
de  terre  cuite. 

Le  dessus  des  chambres  à bains 
étoitordinairement  voûté  en  pierre 
Lorsqu’on  vouloit  le  construire  eu 
bois  , on  établissoit  au-cTessuus  une 
voûte  capable  de  ne  pas  être  atta- 
quée par  la  flamme.  Dans  le  cal- 
darium et  le  laconicum,  on  faisoit 
quelquefois  une  voûte  iloublé  a6n 
de  mieux  préserver  les  poutres  du 
toit  qui  auroieat  pu  souilrir  par 
rimmidito  des  vapeurs. 

Sues  thermes  des  Romains,  ainsi 
que  les  gymnases  des  Grecs,  éloient 
enriclWs  de  beaux  ornemens , ainsi 
que  de  statues,  de  bas-relicfs  et  de 
pcmlurefl.  Les  restes  qu’on  eu  trouve 
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encore  à Rome  prouvent  qne  ce  fut 
par  les  thermes  plus  que  par  leur» 
autres  édifices  , que  se  montra  le  dé- 
sir de  briller  des  Romains  , et  lent* 
amour  pour  le  luxe.  Comme  dans 
ces  édifices  il  y nvoit  toujours  inio 
réuniou  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes , ou  les  décwuil  de  la  ma- 
nière la  plusmagnifique  pour  plaire 
à la  muTliliide;  aussi  le  grand  nom- 
bre et  la  variété  des  différentes  par- 
ties de  l’édifice,  des  salles,  des 
ciiambres  , etc. , doniioieiit  aux  ar- 
chitectes l’occasion  de  montrer  leur 
goût,  et  de  varier  les  ornemens. 

Dans  Tes  temps  les  pins  «anciens  , 
les  bains  des  Romains  étoient  très- 
petits  et  très-simples  , aiusi  qu'oa 
le  voit  par  la  description  que  Sé- 
nèque fait  de  celui  de  Scipion  l’A— 
fricaiii.  Mais  dès  l'époque  où  ils 
apprirent  û connoitre  les  arts  et  le 
luxe  des  Grecs,  ils  y déployèrent, 
la  plus  grande  magniûcence.  Du 
temps  de  César  on  décoroille.s  bains 
publics  d’une  manière  splendide  ; 
les  bassins  étoient  en  marbre  , le8«. 
pavés  en  mosaïque  , et  les  murs  et 
les  plafonds  étoient  ornés  de  pein- 
tures. Agrippa  fit  orner  quelques 
chambres  de  ses  bains  de  pciiilurcs 
àTencauslique,  et  couvrir  les  murs, 
des  caldaria  de  dalles  de  marbre  dans 
lesquelles  éloient  encadrées  de  pe- 
tites peintures.  V»  Peinture  chen 
les  Romains* 

Lorsque  plus  tard:,  sur-tout  sous 
le  règne  de  Néron  , le  luxe  aug- 
menta davantage,  le.s  thermes  furent 
encore  mieux  ornés.  A cette  épo- 
que ils  furent  couverts  dc.s  marbres 
les  plus  précieux  el  les  plus  ma- 
gnifiques ; les  ^Ktntures  alternoicnt 
avec  des  ouvrages  en  stuc  el  avec 
la  dorure  ; cl  pour  donner  a l’en- 
semble la  plus  grande  magnificence , 
on  pl.açoit  dans  les  salles  et  dcans  les 
portiques  les  plus  belles  statues  qu’oA 
avoit  enlevées  des  villes  greequea 
el  apportées  k Home.  Les  ruines, 
des  thermes  de  Titus,  de  Cararalla* 
et  de  Dioclélicu,  cu.*soul  la  ^reuvo 
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)a  plus  convaincante  ; le  Laocoon  a 
été  trouvé  dans  les  bains  de  Titus, 
et  l'Hercule  Faruèse  dans  ceux  de 
CaracalJa  ; les  belles  peintures  dont 
étoieut  couverts  les  murs  et  les  pla- 
fonds des  bains  de  Titus  el  d'autres 
qu'on  a découverts  dans  les  temps 
modernes  , et  qui  sont  devenus  le 
modèle  dos  décorations  de  nos  ap— 
partemeiis  , les  magniriques  pavés 
feu  mosaïque  , prouvent  ;usquVi  l’é- 
TÎdence  qu’il  n’est  guère  possible 
d’imaginer  quelque  chose  de  plus 
Beau  et  de  plus  riche  que  les  orne— 
mens  des  bains  des  Romains. 

L’iisage  fréquent  que  les  Romains 
faisoieiit  des  bains,  fit  qu’on  regar- 
duit  les  thermes  comme  une  des 
parties  les  plus  essentielles  d’une 
villa.  De-là  vient  que  plusieurs  au- 
teurs qui  nous  ont  laissé  des  des- 
criptions de  villæ,  tels  que  Pline 
et  Sidoiiius , s’arrèleiit  à la  descrip* 
lion  des  chambres  destinées  au  bain , 
plus  ({u’à  celle  des  autres  chambres, 
parce  qu’elles  étoient  plus  belles  et 
plus  magnifiques. 

Malgré  les  avantages  et  les  agré- 
meus  que  produit  l'usage  habituel 
des  bains , les  peuples  modernes  en 
ont  jusqu'à  présent  trop  négligé  l’em- 
ploi. On  doit  excepter  cependant 
les  Orientaux^  et  sur-tout  les  Turcs , 
chez  lesquels  la  pratique  du  bain 
s'est  conservée  d’autant  plus  aisé- 
ment , qu’elle  est  liée  au  culte  re- 
ligieux. Ils  ont  aussi  de  vastes  édi- 
fice.s  destinés  pour  le  peuple  ou  pour 
les  bains  publics , et  res  bains  sont 
encore  échannes  par  des  tuyaux  de 
chaleur  el  éclairés  par  le  haut.  On 
n’y  a point  perdu  l’usage  des  fric- 
tions propres  à exciter  la  transpi- 
ration. Les  riches  ont  chez  eux  des 
bains  particuliers,  où  ils  étalent 
leur  plus  grand  luxe  ; et  ils  y con- 
sacrent la  partie  la  plus  considé- 
rable de  leurs  maisons. 

Les  bains  publics  des  Orientaux 
^ sont  de  vastes  bàtimens  où  on  se 
baigne  sans  eau , au  moyen  de  va- 
peurs chaudes  qui  excitent  une  furie 
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transpiration;  IcC.Denon  a fait  gra- 
ver un  de  ces  bains  dans  son  voyage 
eu  Ægypte. 

Une  galerie  étroite  amène  au 
couloir  qui  .sert  d’entrée  au  bain  ; 
ou  passe  dans  une  grande  pièce 
octogone  à demi  chaunée,  au  milieu 
de  laquelle  est  une  pièce  d’eau  en- 
tourée d’une  rotonde  eu  colonnes; 
il  y a des  e.stradcs  sur  lesquelles 
sont  des  lits  de  repos  , c’est  dans 
celle  pièce  que  l’on  se  rassemble,  el 
où  particulièrement  les  femmes  pa&- 
sent  une  partie  de  la  juurjiée  qu’elles 
consacrent  à cette  jouissance  , où 
elles  se  parfument , se  font  tresser 
les  cheveux  , étalent  leur  magnifi- 
cence , prennent  des  rafraîchisse— 
mens  , c’est  aussi  dans  cette  pièce 
qu’on  laisse  ses  habits;  de -là  ou 
est  conduit  par  les  couloirs  à une 
pièce  , où  assis  sur  une  dalle,  on 
y est  inondé  d'eau  brûlante  prise 
dans  un  bassin  ; un  ou  deux  bai- 
gneurs , le.s  mains  dans  de  petits  sacs 
de  flanelle,  commencent  une  fric- 
tion avec  de  la  mousse  de  savon  , 
qui  dégage  le.<v  pores  de  lu  peau  do 
tout  ce  qui  peut  les  obstruer.  Après 
cotte  opération  on  est  conduit  à une 
autre  pièce  qui  est  excessivement 
chaude  , et  toujours  remplie  d’une 
vapeur  humide  dont  la  peau  e.st 
imbibée  en  peu  d’in.st'uis  * on  monte 
sur  une  petite  plate-forme  , où  la 
chaleur  e.st  étouffante  , on  descend 
dans  un  bain  dont  l’eau  est  brûlan- 
te , et  où  011  ne  reste  que  quelque» 
inslans;  après  toutes  ces  épreuves 
on  est  ramené  doucement  à la  grande 
pièce,  ou  est  étendu  sur  les  lits  de  re- 
pos; un  autre  baigneur  plus  adroit, 
vient  avec  dextérité  couper  les  on- 
gles, rompre  toutes  les  jointures, 
briser  la  roideur  de  toutes  les  arti- 
culations. et  procurer  une  déten- 
tion si  voluptueuse,  qu’on  est  tenté 
de  le  remercier  de  la  sensation  dou- 
loureuse qu’il  vous  a faite,  eu  faveur 
de  celle  dans  laquelle  il  vous  laisse. 
Il  y a des  pièces  particulières  quo 
l’on  n’est  jamais  eu  droit  d'exiger 
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que  lorsqu*on  les  a retenues  d'a- 
vatire  ; U y a des  fourneaux  exté- 
rieurs par  où  l’on  entretient  le  feu 
qui  chaude  les  bains,  une  cour  où 
so  tient  la  provision  de  bois  et  de 
paille  de  maïs  pour  chauder  les 
fourneaux  : il  y a une  pièce  pour 
sécher  et  étendre  le  linge  , et  un 
magasin  à le  serrer.  Ces  édifices 
construits  avec  maguidceiire , pavés 
en  marbre,  décorés  en  mosaïque 
de  même  nature  , entretenus  avec 
de  grands  frais  , sont  ordinairement 
les  propriétés  des  principaux  habi- 
tans  du  pays,  qui  les  font  gérer  par 
des  hommes  à eux , ou  les  afferment 
à des  gens  en  sous'ordre. 

Parmi  les  bains  publics  de  nos 
grandes  villes  modernes  , ceux  de 
Florence  méritent  d’étre  imités.  Sur 
les  bords  de  la  rivière,  on  a pris 
un  terrein  assez  considérable  , au 
travers  duquel  est  pratiqué  un  canal 
construit  et  couvert,  qui  reçoit  de 
l*Arno  une  eau  toujours  coiu'ante. 
Peux  banquettes  accompagnent  ce 
canal,  et  l’on  peut  prendre  le  bain 
assis,  n est  assez  long  et  assez  large 
pour  qu’ou  puisse  s’y  exercer  à la 
nage,  trop  peu  profond  pour  qu'on 
ait  à y courir  aucun  danger  réel. 
Cet  endroit  est  destiné  à la  multi- 
tude. Le  reste  de  l’enclos  oflVe  des 
bains  particuliers  , des  jardins  où 
l’oa  peut  se  promener,  enfin  tont 
l’agrément  et  toute  la  commodité 
qu’on  peut  attendre  d'im  établisse- 
ment  où  l’on  a eu  en  vue  sur^tout 
d’éviter  les  inconvéniens.  Les  bains 
publics  de  Paris  sont  bien  loin  de 
réunir  tous  ces  avantages;  les  plus 
beaux  sont  de  grands  bateaux  di- 
visés eu  petites  cellules  où  on  peut 
à peine  se  retourner  , ou  des  bâli- 
menspartagés  en  de  petites  chambres 
qui  n’offrent  pas  plus  d’espace.  Les 
bains  domestiques,  dans  les  grands 
hdiels , sont  composés  d’un  appar- 
tement distribué  en  plusieurs  piè- 
ces, dans  l’une  desquelles  est  placée 
la  baignoire  qui  sert  pour  y premli  e 
le  bain.  Oc  tels  apparlemcns  sont 
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susceptibles  des  décorations  les  plus 
agréables.  C’est-là  qu'un  architecte 
peut  développer  son  goût , cl  don- 
ner l’essor  à son  imagination.  TiCS 
plus  beaux  bains  particuliers  dans 
la  ville  de  Paris  sont  ceux  de  l’hélel 
du  Busenval , et  dans  les  environs 
ceux  du  Rainci.  Ces  pièces  deman- 
dent en  général  de  la  gailé  ; lo 
genre  arabesque  , si  bien  approprié 
aux  petits  endroits , peut  y montrer 
toute  l’élégance  de  son  badinage  , 
et  y répandre  un  enjouement  ana- 
logue à la  nature  du  ^ocal.  L'air  de 
la  richesse  ne  doit  pas  s’y  faire  ap- 
percevoir.  Les  marbres  peuvent  y 
figurer  avec  avantage.  Ils  contri- 
buent à la  beauté  et  à la  propreté 
du  lieu.  Il  est  même  prudent  d'en 
lambrisser  les  murs  par  le  bas  jus- 
qu'à la  liauteur  des  baignoires.  On 
appelle  bainâ  naturela , des  bâtimens 
construits  prés  des  sources  d’eaux 
minérales,  et  dans  lesquels  sont  dis- 
tribuées des  chambres  pour  prendre 
le  bain. 

R A L A F O ; instrument  en  usage 
parmi  les  nègres  de  la  Cote  d'Or. 
Quelques  voyageurs  le  nomment 
halafo  y ballard  et  balafeu.  C’est  une 
espèce  d’épinetle  creuse  en-des-sous 
et  élevée  à un  pied  de  terre.  Du  côté- 
supérieur  , il  y a sept  petites  clefs 
de  bois  rangées  comme  celles  d’uti. 
orgue , auxquelles  sont  attachées 
autant  de  cordes  on  de  fils  d’archal 
de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume 
et  de  la  longueur  d’un  pied , c’esl-à- 
dire  de  toute  la  largeur  de  rinstrn- 
ment.  A l’autre  extrémité  sont  deux 
gourdes  suspendues  comme  deux 
bouleillcs  qui  reçoivent  et  redou- 
blent le  son  ; lu  musicien  est  as.sis. 
par  terre  au  centre  du  balafo,  et 
frappe  les  clefs  av'ec  deux  bâtoris 
d’un  pied  de  longueur  , au  bout 
desquels  est  atfaebé  une  petite  balle 
couverte  (Vétofl'e  , pour  empêcher 
que  le  son  n’ait  trop  d’éclat  ; ce 
même  musicien  a le  long  dos  bras 
des  anneaux  de  fer , d’où  dé])eudenl 
d'aiUrcs  anneaux  qui  en  souUeu— 
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lient  de  plus  pclits,  ainsi  que  d’aiH 
tr»’s  pièces  du  même  métal.  Lemou- 
vemeiil  que  cette  cliaine  reçoit  de 
celui  des  liras , produit  une  espèce 
de  son  musical  qui  sc  joint  à celui 
de  riustrumenf  y et  forme  un  rclen- 
lissement  commun  dans  les  gourdes. 
Le  bruit  qu'il  fait  est  fort  grand  > et , 
diUon,  trèsdiarmonieux;  on  en  don- 
ne d’autres  descriptions  , mais  qui 
reviennent  à-peu-près  au  même. 

Balai,  Adaque. 

Balance;  on  appelle  balance 
des  peintres,  des  sculpteurs,  etc,, 
une  liste  comparative  dans  laquelle 
on  cberrhe  à évaluer  leur  mérite, 
en  combinant  le  plus  ou  moins  de 
succès  qu'ils  ont  eu  dans  les  parties 
les  plus  essentielles  de  leur  art, 
savoir  : la  composition  , le  dessin  , 
le  coloris  , et  l'expression.  C’est  De 
Fil<s  qui  a essayé  le  premier  de 
dresser  une  liste  semblable,  et  qui 
lui  a donné  le  nom  balance  des 
peintres. 

Balancement;  la  même  chose 
que  tremblement.  Voy.  ce  mot. 

Baleeck,  Vaiicieunc  Heliopo— 
LIS,  ville  de  la  Cœlésyrie,  située 
immédiatement  au-dessous  de  l’An- 
li'Liban  ; les  historiens  grecs  et  ro- 
mains nous  fournissent  jieu  de  no- 
lioiissur  cette  ville.  Quoiqu’il  en  sub- 
siste des  restes  trés-remai'quables, 
ou  ne  les  connoit  en  Europe  que 
depuis  la  fin  du  17^  siècle  , où  des 
cuijiraerçaus  anglais  , qui  se  trou- 
Toient  à Alep , eurent  la  curiasité 
de  vérifier  les  récits  que  les  Arabes 
leur  avoient  faits  à ce  sujet.  Cepen- 
dant ce  n'csl  que  depui.s  le  bel  ou- 
vrage publié  à Londres  en  1767  , 
par  MM.  Da^vkins  et  Wood,  sous 
le  litre  de  : The  rttins  oJ  -Bafhech , 
que  les  savaiis  et  les  artistes  sont  eu 
état  de  juger  de  la  beauté  de  ces 
monumens  d'arcliileclure.  Si  l’on 
ne  consnltoit  que  l’analogie  du  style 
et  du  goût  qu’on  y observe  , ou  se- 
roil  tenté  d'attribuer  leur  construc- 
tion à de.s  siècles  encore  postérieurs 
à ceu2  auxquels  il  paroil  vraisem- 
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Mable  de  la  rapporter.  Le  siècl* 
d’Aurélieu  qui  vit  élever  les  tem- 
ples de  Palniyrc  , paroîlroil  aussi 
être  celui  où  les  édifices  de  Balbeck 
ont  été  bâli.s  ; cependant  on  a de 
fortes  raisons  pour  penser  que  ces 
édifices  ont  été  construits  sous  An- 
tonin  le  Pieux.  On  peulrerounoilre, 
dans  les  uns  et  dans  les  autres  , celtè 
époque  de  rarcbiieclurc  , où  par 
le  luxe  et  la  richesse  on  cberriioil  à 
suppléer  à rab.‘»enre  de  la  beauté- 
Peut-ètre  aussi  que  le  luxe  de  1 Asie 
sest  mêlé  dans  les  monumens  de 
Balbeck  à la  simplicité  du  style  des 
Grecs;  et  que  c'csl  à ce  mélange 
qu’il  faut  attribuer  ces  bizarreries 
de  détails  et  cette  affectation  d’or- 
iicmeiis  qui  déparent  celte  archileo 
lure.  Quoi  qu’il  eu  soit  de  l’âge  où 
ces  monumens  furent  élevés,  on  y 
admire  une  grandeur  de  plan,  une 
hardiesse  d’entreprise  et  d’exécu- 
tion , une  science  de  construction  , 
qui  ne  doivent  laisser  aucun  doute 
sur  l’habitelé  de  rarchitecture  dans 
l’art  de  bâtir.  Les  voyageurs  n’ont 
pu  voir , sans  étonnement , la  gran- 
ydeur  des  matériaux  employés  à la 
construction  de  ces  édifices , l’énor- 
milé  des  blocs  , dont  plusieurs  ont 
jusqu  a soixante  pieds  de  longueur , 
le  nombre  prodigieux  de  colonnes 
de  granit  et  de  marbre  , que  leur 
pesanteur  etieur  siluation  nu  milieu 
des  déserts  paroissent  seules  avoir 
préservé  de  l’ignorante  avidité  des 
Arabes,  on  de  la  cupidité  du  Grand- 
Seigneur.  On  évalue  à une  lieue  » 
l’enceinlc  desmursqucBalbeck  pré- 
sente encore  aujourd'liui.  Ils  pa— 
roissent  être  le  travail  mal  assorti 
de  difl'crcns  siècles.  Ils  offrent  uu 
assemblage  confus  de  chapiteaux  , 
d’eiitablemens  brisés,  d'inscriptions 
grecques  renversées  , etc.  Au  lieu 
le  plus  éminent  des  murs,  s’élève 
une  colonne  dorique , la  seule  de 
cet  ordre  qu’on  trouve  à Ballxîck. 
Dans  les  ruines  du  temple  du  Soleil 
de  celte  ville,  on  voit  encore  une 
de  eus  vasU s entreprise»  qui  peuvent 
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entrer  en  parallèle  avec  celles  ’^e 
TÆgyple.  Ce  iréloil  pas  un  corps 
isolé,  mais  une  réimiou  d’édiâces. 
La  longueur  du  temple  euiier  est 
(T«nviron  900  pieds  , et  sa  largeur 
de^Sü.  Lenlréedu  Frouausoupor* 
che  , étoil  formée  d’une  colounade 
composée  de  douze  colonnes,  flan- 
qué de  deux  ailes  de  butimens  ornes 
de  pilastres.  On  y moutoit  par  un 
grand  escalier  dont  les  marches 
n existent  plus.  L’intérieur  de  ce  por- 
tique est  obstrué  de  pierres  entas- 
sées ; mais  si  on  surmonte  cet  obsta- 
cle , on  entre  dans  une  mur  hexa- 
gone de  180  pieds  de  diamètre,  et 
parsemée  de  fûts  de  colonnes  bri- 
sées , de  chapiteaux  mutilés  , de  dé- 
bris de  pilastres,  etc.  Les  biHimeus 
de  cette  cour  cl  de  la  suivante 
paroisseiit  avoir  été  destinés  aux 
écoles  et  aux  logemens  des  préires 
du  Soleil.  Far  une  issue  au  bout  de 
celte  cour,  on  apperçuit  une  vaste 
perspective  de  ruines.  Pour  en  jouir, 
il  faut  monter  une  pente  qui  fut 
Pescalier  de  cette  issue , et  l'on  se 
trouve  à l’entrée  d’une  cour  carrée 
qui  a ôôo  pieds  de  large  , sur  356 
de  long.  Au  bout  de  celte  cour  , 
six  énormes  colonnes  se  détachent 
sur  rhorizon  ; à gauche  » on  voit 
une  autre  iile  de  colonnes  qui  s’an- 
nonce pour  le  péristyle  du  coi^s 
du  temple.  L^es  édifices  qui  enfer- 
ment cette  cour  à droite  et  à gau- 
che, forment  une  espère  de  galerie 
divisée  en  sept  pièces  sur  chacune 
des  grandes  ailes.  Au  bout  de  cette 
cour  , on  arrive  au  temjfle  propre- 
ment dit,  et  au  pied  des  six  culoniits 
dont  il  vient  d’élre  question.  Leur 
fut  a pieds  8 pouces  de  circon- 
férence, sur  58  de  hauteur;  en  sorte 
qne  la  hauteur  totale,  y compris 
l'entablement , est  de  7 1 à 7 a pieds. 
£n  examinant  le  lerrein  d'alentour , 
on  reconnoit  une  suite  de  bases  qui 
décrivent  un  plan  en  carré , long 
de  j68  pieds  sur  146  de  large. 
Cette  enceinte  de  colonnes  environ- 
iioit  la  cella  ou  corps  du  temple. 
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Ce  temple  composé  de  dix  colonnes 
de  front , et  de  dix-neuf  en  flanc, 
étoieut  du  nombre  de  ceux  que  les 
Grecs  apjK^loieiil  périplèrea  et  dé- 
caatyles  : mais  sou  entre-colonrie- 
ment  n’est  d'aucune  des  cinq  espèces 
dont  parle  Vilrux^e. 

Le  grand  temple  et  les  autres  édi- 
fices de  Bal  l>eck  sont  couslruils  dans 
l’ordre  corinthien.  Le  composite  y 
est  employé  à quelques  pilastres. 
Cela  seulprouvcroil  que  la  construc- 
tion de  ces  monumens  ne  doit  se 
rapporter  qu’au  troislèiiic  ûgc  do 
l’archileclure  romaine.  Malgré  tout 
ce  que  leur  grandeur  et  leur  magni- 
ficence peuvent  offrir  d’imposant  a 
l’œil , on  regrette  d’y  trouver  beau- 
coup d'incorrections  et  d’abus. 

Le  second  temple  est  situé  vers 
la  partie  méridionale  de  la  ville, 
et  sur  un  lerrein  plus  irrégulier. 
Ce  temple  est  pseudodiplère , c’est- 
à-dire  qu'il  a deux  raugées  de  colon- 
nes au  Pronaos , et  une  seule  dans 
les  ailes  , ainsi  qu’au  portique.  Il 
pai'oit  n’avoir  jamais  été  accompa- 
gné des  memes  cours  et  portiques 
qui  formoieiil  les  avenues  de  l’au- 
tre : mais  il  est  plus  entier  ; sou 
extérieur  présente  un  flanc  de  treize 
colonnes , sur  huit  de  front;  elles 
sont  d’ordre  corinthien.  Leur  fiit 
a i5  pieds  8 pouces  de  circonfé- 
rence sur  44  de  hauteur.  I/archi- 
tectiire  n’a  jamais  rien  produit  de 
plus  riche  que  ce  monument.  On 
peut  s’en  fonner  une  idée  par  les 
plafonds  du  péristyle  : les  grandes 
parties  qui  eu  subsistent , offrent 
des  encadremeiis  en  losange  où  sont 
représentés  Jupiter  assis  sur  son  ai- 
gle , Léda  caressée  par  le  cygne , 
Diane  portant  l’arc  et  le  croissant , 
et  divers  bustes  qui  paroissenl  être 
des  figures  d’empereurs  et  d’impé- 
ratrices. Tous  les  membres  dans 
l’intérieur  sont  chargés  d’ornemens , 
et  la  profusion  y est  extrême.  Les 
bandeaux  des  arcs  , les  profils  des 
niches,  les  frises  du  grand  ordre, 
y sont  enrichis  de  tout  ce  que  lo 
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luxe  de  l’art  peut  imaginer  déplus 
somptueux.  Les  colonnes  intérieu- 
res et  la  frise  sont  cannelées.  Les  co- 
lonnes extérieures  sont  lisses , on 
apperçoil  cependant  qifellcs  dé- 
voient rerevoirie  mémo  ornement. 
L*entablcment  du  dehors  répond  à 
la  richesse  de  celui  qui  régne  dans 
l’intérieur.  Selon  Pororke  on  ne 
peut  rien  imaginer  de  pins  beau 
que  la  porte;  presque  tous  les  mem- 
bres son!  ornés  de  sculptures  qui 
reprcscntenl  des  fleurs  , des  fruits 
et  une  frise  d’épis  de  bled  parfai- 
tement bien  exécutés.  Selon  le  C. 
Volney,  les  murs  du  petit  temple 
ont  beaucoup  soufiert  paP  le  Irem- 
blementde  J75().  Les  voyageurs  an- 
glais, en  1751  , trouvèccnl  au  grand 
temple  , neuf  colonnes  debout,  il 
ii’en  restait  que  six  en  17S4  ; ils 
en  comptèrent  vingt-neuf  au  petit 
temple  ; il  n'y  en  reste  plus  que 
vingt.  L’avidité  des  Turcs  a aussi 
beaucoup  contribué  à la  destruc- 
tion des  colonnes.  Leur  motif  est 
de  s'emparer  des  boulons  de  fer 
qui  servent  à joindre  les  assises  des 
pierres. 

Il  existe  encore  à Balbeck  un  mo- 
nument des  plus  singuliers  et  des 
plus  curieux  pour  l’iiiatoire  de  l’ar- 
chileciiire.  Ou  en  voit  les  ruines 
dans  la  partie  méridionale  de  la 
vifle  , son  rez-de-chaussée  est  à 
présent  une  église  grecque.  C’est  un 
temple  circulaire;  mais  qui  ne  res- 
semble en  rien  à ceux  dont  Vilruve 
]>arle  , ou  dont  l'antiquité  nous  a 
transmis  des  modèlest  La  disposi- 
tion de  son  plan  est  extrêmement 
bizarre , et  tuusiés  détails  de  cet  édi- 
fice ne  présentent  également  qu’un 
amas  de  licences  et  d’abus. 

Balcon  , saillie  pratiquée  sur  la 
façade  extérieure  d’un  bâtiment  de- 
vant les  fenêtres  pour  prendre  l'air. 
On  y pratique  un  appui  de  pierre 
ou  de  fer.  Ordinairement  les  bal- 
cons occupent  le  milieu  de  la  prin- 
cipale façade  du  premier  étage , 
pour  lui  donner  plus  d’apparence. 
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Les  plus  grands  comprennent  trois 
fenêtres.  On  les  fait  soutenir  par 
des  pierres  ou  des  barres  de  fer  qui 
sortent  du  mur , ou  par  des  carya- 
tides ou  des  colonnes  ordinaires, 
ce  qui  donne  plus  de  magnificence 
à la  principale  entrée  au-dessus  de 
laquelle  un  les  pratique  urdinaire- 
inont. 

Baldaquin,  de  l’italien  haîda^ 
chino  ; on  appelle  ainsi  une  sorte 
de  dais,  orné  de  sculpture  et  fait 
en  carton , en  bons , en  bronze , ou 
autre  métal  dont  on  se  sert  pour 
couronner  un  autel,  un  tribunal, 
un  lit  de  parade,  etc. 

Ballade,  chanson  ou  espèce 
d’odes  à plusieurs  couplets  ou  stro- 
phes qu’on  chante  ordinairement, 
mais  qui  servent  aussi  quelquefois 
d’airs  de  danse,  comme  les  vaude- 
villes. Le  mot  de  ballade  vient  pro> 
bahlement  de  ha//et.  11  y a de  ces 
ballades  très-anciennes  et  qui  mé- 
ritent la  célébriié  qu’elles  ont,  par 
leur  simplicité , la  naïveté  et  le  pit- 
toresque des  pensées. 

Ballet  ; ce  mot  vient  du  mol 
français  baller,  qui  vouloit  dire  dan- 
ser , chanter  , se  réj  ouir , qui  dérive 
lui-même  de  l’ilalien  hallare , dont 
l’origine  est  le  mot  grec  hallein, 
dont  on  a fait  baUe  de  paume  et 
hal  où  l’on  danse;  tantôt  le  ballet  est 
accessoire  à la  pièce  , ce  sont  des 
fêles  , des  cérémonies  qui  s’eiécu- 
tent  dans  le  cours  d’un  opéra,  ou 
qui  le  terminent;  les  meilleurs  de 
ces  sortes  de  ballets  sont  ceux  qui 
50  lient  â.  raclioii , comme  la  danse 
des  Scythes  dans  Iphigénie  en  Tau~‘ 
ride  de  Gluck  ; les  réjouissances  , 
pour  le  rétablissement  de  la  santé 
d’Adinèle  dans  X Alceste  , du  même 
auteur  : les  anciens  avoient  de  ces 
sortes  de  ballets  , et  les  cinquante 
Furies  d’Æschyle  chantant  le  ter- 
rible hymne  des  chaînes  dans  la 
tragédie  des  Euménides  , avec  des 
gestes  et  des  mouvemens  conformes 
â leur cosUiiiieetà  leur  situation, exé- 
cutoientuu  ballet  lié  à l’action.  Les 
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Danaïdes  s^*)pproc1lanl  desaiilels  des 
dieux , avec  des  rameaux  à la  main, 
daus  les  Suppliantes  du  meme  au- 
teur , offroieiil  encore  un  ballet  pan- 
tomime. Tjes  ballets  c]ui  ne  tiennent 
point  à racliou  se  noiiimeiit  diver- 
tissemens  , et  celui  qui  est  placé 
à la  fin  sans  sujet  , diverliasemenl 
général.  La  musique  des  ballets  doit 
être  composée  à\tirs  de  danse  ; ces 
airs  ont  un  caractère  particulier  , 
lettr  rhytlimedoil  être  très-marqué  , 
avoir  une  expression  particulière  et 
locale  qui  convienne  au  genre  do 
l’action  , au  lieu  de  la  scène  , aux 
personnages  que  représentent  les 
danseurs , tels  sont  le  ballet  des  5o/i- 
ges  dans  Atys , le  ballet  des  Démons 
dans  Orphée  • celui  des  Nymphes 
d*jérmide  SkXxXouv  àt  Renaud,  etc. 

Quelquefois  c’est  la  danse  qui  est 
le  sujet  principal,  et  chaque  diver- 
tissement amène  une  petite  action 
exprimée  eu  peu  de  mots  , c’est  ce 
qu’on  appelle  ballet  ^ opéra  y tels 
éloient , les  Elémens  , les  Amours 
des  Dieux  , V Europe  galante  » e\c. 
Ce  genre  de  spectacle  n’est  plus  en 
usage. 

Quelquefois  l’action  du  drame 
est  interrompue  , chaque  acte  par 
un  ballet  qui  a une  action  parti- 
culière , mais  dont  les  personnages 
sont  pris  dans  le  sujet  de  la  piè- 
ce , tels  sont  le  ballet  des  Tail-^ 
leurs  et  celui  des  Marmitons  » dans 
le  Bourgeois  Gentilhomme.  Ces  sor- 
tes de  ballets  se  nomment  inter- 
mèdes : ou  n’en  fait  plus  usage  au- 
jourd’hui. 

On  appellcballetd’actionunepan* 
lomime  servant  à plusieurs  actes , 
dont  le  sujet  est  héroïque,  comme 
dans  le  ballet  de  Psyché , de  Télé- 
maque y de  Paris , de  Médée ; noble 
comme  dans  le  ballet  éicMina  , ou 
comique  comme  dans  la  Dansoma- 
nie  yVxOïercheuse  d’esprit.  Le  com- 
positeur est  à-peu-près  soumis  aux 
mêmes  règles  que  le  poèîe , pour  Vin- 
Tcnlion  et  la  conduite  de  son  plan  , 
qu’il  doit  d’ailleurs  faire  servir  au' 


B A M 107 

développement  de  son  art.  Il  em- 
ploie des  airs  composés  exprès,  ou 
des  airs  qu’il  adapte;  parmi  ceux- 
ci  , il  en  choisit  quelquefois  de  très- 
connus  qui  rappellent  aussi-lût  des 
paroles  qui  expliq^uerit  la  .situation 
de  l’acteur  , c'est  ce  qu’on  appelle 
des  airs  parlons.  On  peut  consuller 
sur  l’art  de  composer  des  ballets, 
dilférens  Trailè.s  sur  la  D a N s !•: 

( /'"oyez  ce  mot  ) ; le  Traité  des  bal- 
lets anciens  et  modernes , par  Mü- 
NËSTRiER , iC8j  ; et  priiicipalemeut 
les  Lettres  de  Noverre  , sur  la 
danse  et  sur  les  ballets  , 1760  ; 
Uber  Pantomime  und  Ballet  y Mu- 
nich J 779  ; JRemarks , on  the  favou- 
rite  Ballad  of  Cupid  and  Psyché , 
London  1 78B;rarlicleUALLET  dans 
V Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières , et  sur-tout  dans  VEncyr.lo- 
pédie  méthodique  , dans  la  Théorie 
der  Schoenen  Künste  de  Sulzkr  , 
le  Traité  de  la  pantomime  par  Fi- 
VERY  ; celui  sur  la  pantomime  des 
anciens  par  Dklaünay;  celui  de 
M.  ZiEOLER  , de  mimis  velerum  ; 
von  den  Mimen  und  Pantomi- 
men  der  allen  Deutschen.  On  peut 
consulter  encore  les  Programme* 
des  meilleurs  ballets-pantomimes. 
Les  noms  des  plus  célèbres  com- 
positeurs de  ballets  sont  ceux  de 
Noverre  , DaubervaIi  , Gar— 
DEL  l’alné,  Gard  Eli  le  jeune,  Gal- 
let et  Milon. 

Balteus  ou  Præcinctio  ; dans 
les  théâtres  et  amphithéâtres  , ou 
donnoit  ce  nom  à un  gradin  ordi- 
nairement plus  large  que  les  autres , 
sur  lequel  011  ne  sasseyoit  )>oint  , 
mais  qui  uc  servoit  qu’à  faciliter 
la  circulation  intérieure  du  peuple, 
dans  toute  la  circonférence  de  l’édi- 
fice.  Ordinairement  il  y avoil  un 
baltéus  après  chaque  division  de  sept 
rangs  de  sièges. 

Bambochade..  On  appelle  ainsi 
des  tableaux  où  le  peintre  a repré- 
sente des  scènes  gaies  et  champêtres  ; 
des  foires,  des  tabagies,  et  d'autres 
sujets  semblables.  L’étymologie  de 
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cc  mot  vieni  de  bamboche  , nom 
dérivé  de  bambochie , qui  ca  ifa- 
lieii  , siguiüe  marionnettes , el  qui 
dérive  Uii-mème  de  bambo , enfant  ; 
le  surnom  de  bambocluî  avoit  clé 
donné , à cause  de  la  singulière  con- 
ibnnation  de  sa  ügure,  àPjKRKB  OB 
La  A R , peintre  hullaiidais  du  17^ 
siècle , qui  a Irailé  ce  genre  de  pein- 
ture avec  l>ean('üup  de  succès. 

Banrelettk,  petite  bande,  ou 
moulure  plate  , qipun  appelle  au- 
trement reff/e  / Ulle  est  celle  qui 
couronne  rarebilrave  toscan  el  do- 
rique ; on  la  iiomine  aussi  filet  ou 
listel  , suivant  la  place  qu’elle  oc- 
cupe. 

Bande  , désigne  les  priacipaux 
membres  des  architraves , des  cham- 
branles , impostes  et  archivoltes , 
qui  ont  ordinairement  peu  de  saillie 
el  de  hauteur  sur  une. grande  éleu- 
due.  On  les  nomme  aussi  face , du 
latin  fascia  dont  se  sert  Vilruve. 
biC  nombre  des  bandes  el  leur  dis- 
position dans  les  arebitraves  vai  ieut 
suivant  les  différens  ordres.  La  plus 
grande  bande  est  ordinairement  au- 
dessus  , cl  la  plus  petite  au-dessous. 

Banquetfe  ; retraite  en  pierres 
de  taille  , pratiquée  quelquefois  au 
bas  dés  édifices  ; c*esl  une  élévation 
de  sol  de  peu  de  hauteur  , sur  la- 
rpielle  011  j>eut  s’asseoir  comme  sur 
tin  banc  , mais  qui  est  moins  large 
qu’un  trutloir.  Ou  donne  aussi  ce 
nom  à un  sentier  ou  rebord  con- 
struit des  deux  côtés  du  canal  d’un 
aqueduc  où  Ton  peut  marcher,  afin 
d'examiner  si  IVau  s’arrête  ou  se 
perd  dans  qiiehju'eudroit.  Dans  le 
jardinage  un  donne  cc  nom  à dos 
palissades  d’ifs,  de  bui.s  ou  de  char- 
mille qui  n’excèdent  point  la  hau- 
teur d'appui , c’esl-à-dire  5 ou  4 
pieds  , afin  de  n’Lnterrumprc  point 
le  coup  d’œil. 

Baptistaire;  édifice  dans  lequel 
on  conserve  l’eau  pour  baptiser  ; ou 
confond  aujourd  hui  les  baplistaires 
avec  les  fonts  baptismaux  , qui  no 
sont  proprcmcnl  que  le  réservoir 
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qui  contient  l’eau  du  baplérae  , et 
par  conséquent  une  partie  du  bapli.s- 
taire.  Les  baplistaires  fornioienl  des 
édifices  ordiuairemenl  de  forme 
ronde  ou  octogone,  séparés  des  ba- 
siliques , cl  placés  ù quol(|ue  dis- 
tance des  murs  extérieurs  de  celles- 
ci  ; ils  ont  subsisté  jusqu’à  la  fin  du 
6°  siècle  ; depuis  cette  époque  ou 
les  a placés  dans  le  vestibule  inté- 
rieur des  églises.  Le  plus  aucitîu 
baptistaire  est  sans  doute  celui  de 
Saiul-Jcan-de-Latrau,  dit  de  Con- 
stantin, parce  qubu  croit  fausse- 
ment que  cet  eiiî[>creur,  baptise  a 
Nicoïncdic  peu  avant  sa  mort , y 
a reçu  le  bnptcitie.  Celui  de  l’église 
de  Sainte-Sophie  à Conslantiiiople  , 
éloil  si  spacieux , qu'il  servit  de  salle 
d’a.sseuibiée  à ou  concile  fort  nom- 
breux. Celui  de  Florence  qui  passe, 
à tort,  pour  avoir  été  uii  temple  de 
Mars  , est  octogone  , et  cousiste.  en 
nue  grande  coupole  également  à 
huit  faces.  Seize  grosses  culounes  de 
granit  forment  sa  décoration  inté- 
rieure, el  portent  une  galerie  tour- 
nant tout  autour.  La  voûte  est  or- 
née de  mosaïques  par  André  Tasi  , 
disciple  de  Ciinabué.  Au  milieu  étoit 
jadis  un  magnifique  bassin  octo- 
gone , dont  on  voit  encore  la  place 
sur  le  pavé;  il  se  Irouvoit  au  centre 
de  la  coupole;  tout*  l’édifice  a 85 
pieds  de  diamcLit.*.  L'extérieur  est 
revêtu  de  bandes  de  marbre  dana 
le  goût  florentin  ; ses  trois  portes 
sonl  décorées  de  statues  et  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  moderne. 
Xjoieufio  Ghiberti  pour  la  prin- 
cipale entrée  ces  fameuses  porte» 
que  Michel-Ange  Irouvoit  digue» 
d'élre  relies  du  Paradis.  Les  autres 
furent  faites  sous  sa  directiou  par 
André  de  Pise.  11  y a encore  un 
beau  baptistaire  à Pi.se  ; il  fut  com- 
lULiicé  en  1 i5i3 , et  achevé  en  8 au» 
par  Dioti  Saivi  qui  en  fut  l’archi- 
tecte. Au  milieu  de  ce  baplistaiic-f 
ou  voil'uue  grande  cuve  octogone 
de  marbre  avec  des  rosettes  srulf)- 
Icos  aiir  les  face».  Elle  est  divisée  eu 
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cinq  ravilés  dont  lu  pIiTs  grande  est 
un  milieu  ; les  autres  sont  au  puur- 
lour.  Ces  dernières  étoient  vraisein- 
Iilablemeiil  les  seules  rcmplicsd  eau; 
et  le  prêtre  sc  lenoil  dans  la  division 
du  milieu;  il  pouvoit  s’y  retourner 
facilement,  cl  il  étoil  à portée  de 
Ijapirsersuccessîvemcnt  dans  les  au- 
tres divisions  qui  rurmoient  autant 
de  petites  cuves  étroites  , où  Ion 
plongeoil  les  eufaus  qui  recevoieut 
Je  baptême. 

Barbare  (mode) , Lydien”. 
Barbarisme  t en  musique,  ne 
peut  signiHer  qû'un  accord  décidé- 
meiii  faux  , uue  modulation  inad- 
missible a roreilie , ou  quelqu’en'et 
qui  décèle  un  bai  bare , c’est-à-dire , 
nu  homme  eVran.»^erà  1 arlmnsica!. 

, Quelques  auteurs  ont  voulu  désigner 
par  ce  mol  raclion  d’un  composi- 
teur qui,  peu  connu,  se  permet  des 
licences  que  les  gramls  maitres  ne 
se  permettent  que  rarement.  Mais 
- au  fond  il  n’y  a pas  de  lietmee  en 
musique.  Tout  ce  qui  plaît  à i’o- 
leille  est  bon  , soit  que  cela  vienne 
de  la  composilioii  d’un  grand  mailrc 
V ou  d'un  musicien  }>cu  connu. 

Barbe;  l’usage  de  nourrir  la 
barbe  ou  de  se  raser,  a beaucoup 
Tarié  parmi  les  diHérens  peuples  : 
; les  Ægyplicns  paroissent  avoir  eu 
l’habitude  de  se  raser  ; Hérodote  dit 
^]ue  fla/is  le  deuil  ils  laissoienl  croi- 
« tre  leur  barbe  et  leursclicveux.  Les 
• Assyriens,  les  Perses , les  Africains, 
portoicntla  barbe  longue.  Les  héros 
grecs  sont  figurés  tantôt  imberbes , 
tantôt  avec  uue  barbe  courte  et  fri- 
•ée.  Les  moniimens  et  les  auteurs 
'%  nous  oOrenl  des  exemples  pour  et 
contre  l'usage  de  sc  raser  parmi  les 
Marédüuiciis  àdifTérenies  époques; 
cependant  Plutarque  dit  cxprcs.sé- 
inent  qu’Alexandre  ordonna  à ses 
soldats , de  .se  raser  , de  peur  que  les 
• ennemis  ne  les  saisissent  par  leur 
barbe,  bous  Jusliiilcu,  les  longues 
barbes  reprirent  faveur  parmi  les 
Grecs.  La  barbe  longue  eloit  aussi 
regardée  parmi  eux,  et  parmi  les 
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Romains  , cunimc  un  attribut  des 
philosophes. 

Le.s  Uomaîn.sportérenI  loiig-lempa 
lu  barbe  et  les  < licveux  longs.  Vers 
l’a«i  de  Rome .^64, les  premiers  bar- 
biers vinrent  à Rome , <?l  Tusage  de 
se  faire  raser  fut  iulrodiiit  dans  celte 
ville,  lits  citoyens  allligcs  ou  accu- 
sés de  grands  crimes , et. les  jeunes 
gens  porloieni  seuls  la  barbe. 
barbe  avec  laquelle  on  voit  Marc- 
Auloiae  sur  beaucoup  de  ses  lué— 
daiiies  , paroU  indiquer  rafflic— 
lion  flans  luquclle  l'avoienl  plongé 
.ses  défaites.  C'esi  eucoi-e  aiii.si  que 
les  méfiailles  d’Auguste, frappées  de- 
puis J’an  de  Rumo  711  jusqu’ea 
718,  nous  oITrent  la  tète  de  cet  em- 
pereur avec  la  barbe,  pour  indi- 
quer rurnicliou  dans  laquelle  l'avoit 
plongé  la  mort  de  César.  La  jeuiicsso 
des  empereurs  e.sl  aussi  une  des 
causes  }»üur  laquelle  leur  tète  est 
quelquefois  représentée  barbue  , 
parce  que  Tusage  vouloit  qu’on  na 
commençâtàsc  raser  qu'à  un  certain 
Age.  C’est  ainsi  que  sur  scs  premiè- 
res médailles,  Néron  es!  représenté 
av-ec  une  légère  barbe.  Lçs  empe- 
reurs suivaus  imilérciit  l’usage  de 
se  faire  l'aser.  Hüidricn  fut  le  pre- 
mier qui  se  soit  fait  représenter  avec 
une  barbe  longue  et  épaisse.  Selon 
Sparticn  , c'éloil  pour  cacher  des 
blessures qn'Ilavoil au  visage,  mais 
il  paroU  plus  probable  que  ce  fut 
pour  iiiiiler  l'usage  des  philosophes. 
.Son  exemple  fut  suivi  par  ses  suc- 
cesseurs, dont  quelques-uns  cru- 
rent se  rendre  respectables  aux  yeux 
des  Romains  eu  prenant  le  costume 
d'Hadricii  et  des  Antonins,  pour 
lesquels  le  peuple  avoil  conçu  beau- 
coup de  vénération  et  d'allache— 
ment.  Conslaiitin-le-Gran^  intro- 
duisit de  nouveau  l’usage  dese  faire 
raser.  L’empereur  Julien  ii  , prit 
le  costume  des  pliilosopbes  et  laissa 
croître  sa  barbe.  Depuis  Jovien  tous 
les  empereurs  paroissent  sans  barbe 
sur  les  médailles.  Phoc.is  introdui- 
sit de  nouveau  l’usage  de  labai  î>e; 
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et  <Iepui.s  lui  jusqu'à  la  destruction 
de  IViupii'e , lei»  empereurs  sont  le- 
préaeiilés  barbus. 

Du  temps  de  César  les  Bretons  se 
rai»uicnt  1&  menton  et  cunservoieiit 
une  simple  moustache;  les  Spartiates 
au  contraire  n’üsoientpas  en  porter. 
Selon  Diodore  de  Sicile  et  Tacite , les 
Cerinuias  se  laisoient  raser  la  barbe. 

En  France,  les  princes  de  la  race 
des  Mérovingiens  portoienl  la  bar- 
be médiocrement  longue.  Charle- 
magne et  ses  successeurs  se  fui- 
suient  raser  le  menton  ; ils  ne  pa- 
ruissent  sur  leurs  sceaux  qu’avec 
une  barbe  courte  et  très-droite  sur 
ies  joues  et  au-dessus  des  lèvres. 
Depuis  Hugues-Capel , les  rois  de  la 
troisième  race,  avant  Philippe-Au- 
guste paraissent  sur  leurs  sceaux  , 
])liis  ou  moins  barbus.  Philippe  i 
est  représenté  avec  une  longue  bar- 
be. Depuis  Philippe  ii , les  sceaux  , 
les  statues  et  les  portraits  des  rois 
ne  leur  donnent  plus  de  barbe.  Sous 
Philippe  de  Valois  revint  la  mode 
des  longues  barbes  , qui  ctuit  en 
pleine  vigueur  sous  François  i,  et 
qui  commença  à se  perdre  insensi- 
Llcmentvers  le  temps  dcJLiOuisxiv. 

On  voit  d après  ces  détails , que  la 
connuissance  deVIiisloire  déjà  barbe 
est  nécessaire  pour  juger  de  l’âge  des 
inoiiumens,  des  personnages  qu'ils 
^ rt-prcsenlent  et  du  temps  où  ils  ont 
tic  faits.  La  barbe  à aussi  son  idéal , 
cl  sert  à caraclérisev  les  dieux  et 
1rs  liéros  ; on  distingue  très-bien  la 
barbe  ondoyante  de  Jupiter  Olym- 
pien , de  celle  plus  longue  et  plus 
claire  de  Jupiter  Sérapis,  de  celle 
un  peu  plus  applatie  de  Neptune  et 
des  dieux  marins  ; celle'  de  Dio- 
mède, d’Ajax  , d’Hercule  est  courte 
et  frisée.  Quelques  divinités  ont  la 
barbe  sur  les  inonumens  de  l'ancien 
siyle;ony  voitairisi  Mercure,  dont 
la  barbe  est  quelquefois  en  forme  de 
coin , ce  qui  le  fait  appeler  Sphéno- 
pogone. 

Barbiton  , nom  d’un  instru- 
ment des  anciens  qu'on  a quelque- 
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fois  confondu  avec  la  lyre.  Selon 
M.  üaeier  r’éloil  un  instrument  à 
grosses  cordes.  Horace  l’appelle /cj?- 
bien,  et  il  en  attribue  riiivenlion  a 
Alcée.  Selon  Athénée  on  l’appe— 
loil  aussi  barmoSt  et  il  en  attribue 
l’invention  à Anacréon. 

Barcarülle:,  sorte  de  chanson 
en  langue  vénitienne  que  chantent 
les  gondoliers  à Venise.  Quoique  les 
airs  des  barcarolles  soient  faits  pour 
le  peuple,  et  souvent  composés  par 
les  gondoliers  memes  , ils  ont  tant 
de  mélodie  et  un  accent  si  agréable, 
qu’il  ii’y  a pas  de  niusi<  icn  dans  toute 
l'Ilalie  qui  ne  se  pique  d'en  savoir 
et  d’en  chanter.  L’cnli  ce  gratuite  nux. 
spectacles  met  ces  gondoliers  à por- 
tée de  SC  former  l’oreille  et  le  goût , 
de  sorte  qu’ils  composent  et  rlian— 
tenl  leurs  airs  en  gens  qui , sans  igno- 
rer les  finesses  de  la  musique  , ne 
veulent  point  altérer  le,  genre  sim- 
ple et  naturel  de  leurs  barcarolles. 
La  plupart  des  gondoliers  savent  par 
cœur  une  grande  partie  de  la  Jéru- 
salem délivrée  du  Tasse,  et  ils  pas- 
sent souvent  les  nuits  d'été  surleurs 
barques  à la  chauler  alternativement 
d’une  barque  à l’autre. 

Bardes;  nom  qui  désigne  les 
poètes  et  les  chantres  de  la  guerre 
chez  les  Germains  , les  Gaulois  et 
les  Bretons,  chez  lesquels  ils  jouis- 
soient  de  beaucoup  de  puissance  et 
de  considération.  Il  y avoit  chez  ces 
peuples  des  inslitulion.s  pour  l'édu- 
cation des  bardes , confiée  aux  Drui- 
des, qui  leur  apprenoient  Dusloire , 
l’éloquence  et  les  loix , par  le  moyen 
de  la  poésie , seule  interprète  des 
sciences  dans  les  siècles  reculés.  La 
musique  faisoil  une  partie  essen- 
tielle de  leur  éducation.  Ils  cloient 
partages  en  diflérentes  classes.  Ceux 
de  la  première  éloient  les  poètes. 
Ils  animoient  les  guerriers  pendant 
et  après  le  combat,  par  des  odes 
et  des  chants  guerriers  ; ils  célé— 
broient  ceux  qui  étoient  morts  cou- 
rageusement ; ils  servoieni  aussi  de 
héraulls  ; ils  accompagnoient  con— 
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É(nmment  le  géuéral  sur  le  rliamp 
<le  bataille  : la  secuude  classe , rum- 
posée  de  légistes , promulgituil  les 
îuix  : la  Iroisièmç  rappeloit  dans 
leurs  poésies  les  évéuemens  rcmar* 
quables,  et  les  généalogies  des  hom- 
mes célèbres. 

Baripycni  ; les  anciens  appe— 
loienl  ainsi  cinq  des  huit  sOiis  ou 
cordes  stables  de  leur  système  ou 
diagramme. 

Baroque  ; nuance  du  bizarre  : il 
en  est  }>our  ainsi  dire  le  raninemeut 
et  Tabus.  L'idép  de  baroque  entraîne 
avec  elle  celi^^u  ridicule  poussé 
à l’excès.  ^ 

Baroque;  on  appelle  ainsi  la 
musique  dont  I harmoiiie  est  con- 
fuse , chargée  de  modulations  et  «le 
dissonances  , le  chant  dur  el  peu 
naturel , l’intonation  dillicile,  et  le 
mouvement  contraint. 

Barré  y C barré , sorte  de  me- 
sure. Voyez  C. 

Barres  ; traits  tirés  perpendicu- 
lairement à la  hn  de  chaque  me- 
sure sur  les  cinq  lignes  du  la  por- 
tée , pour  séparer  la  mesure  qui 
finit,  de  celle  qui  commence  ; ainsi 
les  notes  contenues  entre  deux  Nar- 
res , forment  toujours  une  mesure 
complète,  égale  en  valeur  el  en  durée 
À chacune  des  autres  mesures  com- 
prises entre  deux  autres  barres , tant 
que  le  mouvement  ne  change  point, 
l^s  barres  distinguent  doue  lus  me- 
sures, etclles  en  imliquenlle/Azppc, 
cpii  se  fait  toujours  sur  la  note  qui 
suit  immédiatement  la  barre. 

Baryton  ; sorte  de 'voix  entre  la 
taille  et  la  basse.  ( Voy>  Concor- 
dant. ) Ce  mot  est  composé  de 
deux  mois  grecs  harys , grave  > et 
ionoa  , le  ton  , corde  tendue. 

Ba.s  ; ce  mol  daus  les  arts  sert  d 
désigner  ce  qui  est  dans  le  goût  et 
les  mœurs  des  classes  les  plus  in- 
férieures du  peuple,  el  répugne  au 
^oût  épuré  par  l’étude,  rhabitiide 
et  la  réllexion.  Dans  les  ouvrages 
de  goiU  il  faut  éviter  tout  -ce  qui 
esl  bas  ; cependant  il  y a des  occa- 
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sioiis  où  il  peut  être  permis.  A cct 
égard  on  né  peut  dupner  à l'arUsle 
de  règle  plus  sûre  que  celle  de  no 
pas  oublier  le  but  de  son  ouvrage. 
Dans  les  occasions  sérieuses , lors- 
qu'il s’agit  d’inspirer  des  sentiincus 
et  des  résolutions,  d’exciter  le  sen- 
timent de  ce  qui  est  beau  et  bon , 
et  toutes,  les  fois  que  l’artiste  a pour 
but  de  développer  sa  propre  façon 
de  penser , il  faut  absolument  éviter 
tout  ce  qui  est  bas.  Des  scènes  ce- 
pendant, qui  malgré  leur  caractère 
bas,  ont  de  la  vérité^,  comme  beau- 
coup de  tableaux  de  Teniers  et 
d'Ostade,  et  dans  lesquels  on  a évite 
même  tout  ce  qui  est  rebutant  au 
vulgaire  , peuvent  être  agréables 
comme  des  imitations  fidèles  de  la 
nature.  Ce  genre  étoit  méprisé  cliex 
les  anciens  , il  y avoit  cependant 
quelques  artistes  qui  s’y  Isvroîent, 
un  les  appeloil  Rhyparographes  ; 
Pline  en  cite  un  appelé  Pyrelcus. 

Bas,  en  musique,  signifie  la 
même  chose  que  grave  ; ce  terme 
est  opposé  à haut  ou  aigu.  Bas  si- 
gnifie aussi  quelquefois  doucement  « 
à demi-voix,  alors  il  est  opposé  à 
forl.  ^ 

Basalte,  nom  donné  à une 
pierre  qui  se  tire  des  environs  des 
niunlagucs  d’Ægypte  appelées  Basu- 
niles,  d'où  on  a formé  le  mot  ba- 
salte. Beaucoup  de  statues  el  de 
inuiiumeus  ægyptiens  en  sont  fa- 
briqués : on  a ensuite  désigné  sous 
Je  même  nom  , dus  pierres  qui  pa- 
roUsoieiit  de  même  nature  el  qui 
forment  dans  l'Auvergne  et  dans 
l’Ecosse  de  hautes  montagnes.  Ces 
pierres  crystalliseiit  eu  prismes  à 
trois  , à cinq  et  à sept  pans , et  res- 
semblent à des  amas  de  colonnes. 
'Les  minéralogistes  ont  ensuite  clé 
d'avis  différent  sur  rorigine  de  res 
pierres.  On  aappelévulcaniensceux.. 
qui  attribuoieut  leur  cryslallisalioti 
au  feu  ; neptuniens  , ceux  qui  la  re- 
gardoieiit  comme  l’efTel  de  l’eau  : et 
comme  le  lapis  basant  les  d'Ægypte 
n*avoit  point  été  reconnu  pour  être 
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tlies  carrées.  Les  pliuthes  des  ro* 
loiiiies  de  ces  derniers  lem))lcs  , 
placées  sur  leur  façade  antérieure 
ont  sur  le  devant  trois  petites  sail~ 
lies«  qui  paroissent  avoir  servi  d’or- 
nement. Le  défaut  de  base  étoit 
tellement  propre  à la  colonne  do- 
rique, que  même  du  temps  d'Au- 
guste , on  supprimoit  à Home  la 
base  de  ces  colonnes  , comme  on 
le  voit  au  théâtre  de  Marcellus.  Vi- 
trui^e  en  parlant  de  la  colonne  do- 
rique, ne  fait  pas  non  plus  mention 
de  la  base.  Dans  la  suite  il  paroit 
qu'on  lui  en  a donné  une  , comme 
on  peut  le  voir  par  le  colisce  à 
l(lome.  Dans  les  temps  modernes  on 
a donné  à la  colonne  dorique,  la  base 
attique.  La  colonne  ionique  avoit 
dès  les  premiers  temps  , une  base 
dont  là  hauteur  est  ordinairement 
d’un  module  , et  qui  éioit  compo- 
sée de  diflérens  membres.  Les  co- 
lonnes ioniques  des  Propylées  d’A- 
tliêncs  qui  sont  dans  riutérieur  de 
cet  édibee  , ont  la  base  qu’on  nom- 
ma par  la  suite  attique»  peut-être 
parce  qu’elle  a été  inventée  â Athè- 
nes. La  base  des  colonnes  du  tem- 
ple prés  de  l'ilisse  à Alliènes  , a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
base  allique.  Hermogenes  l’a  em- 
ployée dans  son  beau  temple  de 
Bacebul  à Tcos;  on  la  voit  aussi 
au  mur  du  Péribole  du  temple  de 
Minerve  Polias  à Priéne  , qui  a été 
bâti  postérieurement  au  temple.  Les 
Grecs  ne  donnoicnl  point  de  plinthe 
à la  base  attique , mais  ils  la  plaçoieut 
immédialeruenl  sur  la  marche  la 
plus  élevée  du  temple  ; chez  les 
Komaius  elle  avoit  une  plinthe  ainsi 
qu’on  le  voit  au  temple  de  la  P'or- 
tune  Virile,  et  au  tlieâlre  de  Mar- 
cellus  à ilome  ; Vilruve,  qui  l’ap- 
pelle lui  donne  aussi  une 

plinthe. 

La  base  attique  est  composée  avec 
tant  de  iinesse  et  de  goût , ses  mem- 
bres ont  une  si  l>clle  disposition , son 
pru/ilcst  si  pur  et  si  agréable,  qu’on 
% lieu  detre  étonné  de  ce  qu’elle 
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n'a  pas  été  adoptée  généralement. 
Elle  a du  reste  cela  de  particulier, 
qu’elle  u'est  ni  trop  simple  pour 
la  colonne  corjuthienne  et  compo-« 
site  , ni  trop  riche  pour  la  dori- 
que ; on  peut  d’aillenrs  la  faire  plus 
ou  moins  riche , eu  appliquant  plus 
ou  moins  d’ornemens  à ses  mem- 
bres , ou  eu  les  laissant  tout-àd'ait 
lisses.  La  base  que  les  architectes 
grecs  avoienl  inventée  pour  la  co- 
lonne ionique  , et  qu’on  voit  au 
temple  d’Apollon  Didyméen,  près 
de  Milet  , et  à celui  de  Minerve 
Polias  à Priéne  , a un  profil  si  peu 
agréable  qu’elle  ne  mérite  pas  d’étre 
imitée.  Aussi  paroît-clle  l’avoir  été 
fort  peu  , et  la  base  attique  a été 
employée  le  plus  fréquemment.  Les 
Grecs  et  les  Romains  plaçoieni  or- 
dinairement la  colonne  corin  ih  ienne 
sur  une  base  attique , comme  on  le 
voit  parle  monument  choragique  do 
Lysicratc  à Athènes,  et  par  l’arc  de 
triomphe  de  Coustautin  à Rome. 
Les  Romaius  ont  quelquefois  donné 
à cette  colonne  une  hase  particu- 
lière^ qui  avoit  quelques  membres 
de  plus  que  la  base  attique.  On  eu 
trouve  au  portique  et  dans  l’inté- 
rieur du  Pantliéou  , ainsi  qu’aux 
colonnes  du  temple  de  Jupiter  Sta- 
tor à Rome.  La  tour  d’Andronicus 
Cyrrhesles  à Alhéues  , offre  â ce 
sujet  une  particularité  , en  ce  que 
les  colonnes  rurintlUeunes  qu'on  y* 
voit  n’ont  point  de  base.  Quant  à 
la  colonne  composite  on  lui  don— 
uoit  ou  la  base  attique,  comme  diuis 
l’arc  de  triomphe  de  Scplime  Sé- 
vère , ou  la  base  cürûitliienne , 
comme  dans  l’arc  de  triomphe  de 
Titus. 

La  base  attique  a été  appliquée  à 
l’ordre  corinlbien  pour  lequel  on 
n’a  pas  inventé  de  nouvelle  base. 
T.jes  architectes  grecs  ont  donné  â 
l'entablement  plus  de  hauteur  rt 
de  saillie  que  les  modernes  , ce  qui 
contribue  beaucoup  â la  niaiesté  de 
l’ensemble.  Quant  à la  frise  > aux 
Iriglyphes  , aux  métopes  , aux  pi^ 
H 
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lafllVes  f aux  caryatides  , et  à Ten- 
treculonnement  des  édifices  giecs« 
P^oyfi  ces  diQérens  muls. 

Base  , superficie  sur  laquelle  les 
pieds  d’une  figure  sont  posés. 

Basilique;  ce  mut  signifie 
proprement  maison  royale  ; il  dési* 
giioit  à Rome  un  bAliment  sotnp-* 
tueux  dans  lequel  les  magistrats  ren* 
doietil  la  jusliceà  couvert  ; ce  qui  le 
distinguoitdu  forum  fOa.  les  séances 
se  tenoicnl  eu  plein  air.  La  forme 
des  basiliques  éluit  celle  d’un  carré 
oblong  avec  un  portique  à chaque 
extrémité.  Il  puroit  que  Forigine  des 
basiliques  est  due  à rintcntion  de 
mettre  â l’abri  la  place  libre  qui  se 
Irouvoit  entre  deux  portiques  pa- 
rallèles , et  qu’on  la  couvrit  à cet 
eifetd’uu  toit.  Les  basiliques  éluient 
les  lieux  où  les  ;urisounsultes  ré- 
pondoieot  aux  consultations  , et  il 
y avoit  des  salles  où  les  jeunes  ora- 
teurs s’exerçoient  à lu  déclamation. 
La  pallie  des  poiliques  inférieurs 
cloit  occupée  par  des  marchands  ; 
ainsi  ces  édifices  étoieiil  en  mcipe 
temps  des  lieux  de  commerce  et  de 
judicature  ,el  une  espèce  de  bourse. 
Bien  ne  répond  mieux  à la  basi- 
lique , quant  è l’usage  et  quant  au 
nom  i à la  forme  près  , que  ce  qu’on 
apj}elle  à Paris  , le  Palais. 

Quant  à la  disposition  des  basi- 
liques , les  églises  modernes  nous 
en  ont  trausmis  rimitaliou  la  moins 
équiv'oque  J comme  ils  eu  ont  aussi 
conservé  le  nom.  Les  basiliques 
consisloienl  en  une  salle , trois  fois 
plus  longue  que  large,  partagée  par 
des  rangées  de  colonnes  en  plu— 
«leurs  allées  , dont  celle  du  milieu 
éluit  toujours  la  plus  large.  11  n’est 
pas  sûr  que  les  basiliques  ayent 
été  fermées  d’tiu  mur  ; il  paroit 
plutôt  que  , souvent  du  moins  , 
elles  éloieiit  oinerics  de  tous  les 
côtés  pour  la  plus  facile  circu- 
lation du  peuple  , et  pour  que  les 
galeries  coininuniquasseut  mieux 
avec  la  place  pul)lique  ; ou  si  les 
< ôtés  cloicnt  fermés  par  de*  miirs^ 
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il  paroit  du  moins  que  la  façade 
principale  navoit  point  de  mur  , 
mais  seulement  une  colonnade  qui 
laissoil  la  circulation  libre  au  peu- 
ple. La  basilique  , en  supposant 
qu’on  y entrAt  par  une  de  ses  ex- 
trémités , se  terminoit  dans  l'autre 
par  un  derai-cercle  où  était  placé  le 
tribunal.  Cette  portion  de  cercle  est 
Vabaicle  des  basiliques  chrétiennes, 
c’est-à-dire  que  le  trône  de  révèqne 
y a pris  la  place  du  siège  du  juge 
dans  les  anciennes  basiliques.  Quel- 
quefois le  tribunal  se  trouvoit  hors 
de  la  basilique.  Dans  ces  bâlimens 
le  premier  ordre  de  colonnes  en  siip- 
portoit  ordinairement  un  second, 
qui  porloil  le  plafond  de  l’édifice  ; 
et  qui  formoil  une  galerie  supérieure 
dans  tout  le  pourtour  de  la  basi- 
lique, excepté  du  côté  de  l’hemi- 
cycle.  Le  second  ordre  se  Irouvoit 
séparé  du  premier  par  un  espace 
assez  considérable,  servant  d’appui 
à ceux  qui  étoieiit  dans  le  haut,  et 
de  slylubate  continu  aux  colonnes 
supérieures.  Cet  espace  se  remarque 
encore  à quelques  basiliques  chré- 
tiennes. La  forme  et  la  dispo.ûtion 
des  basiliques  ctoit  très-avantageuse 
pour  de  grandes  salles  ; et  leur  con- 
struction réuuissoit  le  double  mérite 
de  la  solidité  et  de  l’économie.  X.A 
solidité  est  prouvée  par  la  durée 
des  édifices  chrétiens  qui  ont  em- 
prnnlécelleformeet  qui  existent  de- 
]>uis  environ  quatorze  siècles.  L’é- 
conomie dans  ces  bâlimens  résulloit 
de  la  légérelé  des  points  d’appui  , 
et  de  celle  de  la  couverture  qui 
n’ètoit  que  de  charpente.  Rien  de 
plus  simple  et  de  moins  dispen- 
dieux que  la  coiistrncion  des  basi- 
liques. Les  colonnes  de  la  galerie 
inférieure  recevoicnl  un  plafondqui 
servoilde  plancher  à la  galerie  su- 
périeure ; celle-ci  également  pla- 
fonnée , suppoiioit  le  plafond  de  la 
grande  nef  et  la  pente  du  toit.  Lc's 
jours  ctoieul  pratiqués  dans  l’épais- 
seur du  nuir  d’enceinte  , en  sup- 
posant qu’jl  y en  eût,  et*  dans  le« 
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entrecolonnemeiis.  Les  galeries  su- 
périeures avoienl  aussi  des  fenélres 
qui  éclairoient  rinlcricur  de  Tédi- 
Bce.  II  pareil  que  la  seule  partie 
de  la  basilique  qui  pouvoit  avoir 
la  forme  d'une  voûle,  éloit  l'hénii- 
cycle  ou  le  lieu  où  se  leuoil  le  tri- 
buual  ; encore  n'élolt  • ce  qu’une 
portion  de  voûte  , une  espèce  de 
vaste  niche  , ce  que  les  architectes 
appellent  cul-de-four.  A u reste  les  ba- 
siliques voûtées  font  un  bien  moins 
bel  effet  que  celles  qui  sont  en  pla- 
fond. Les  voûtes  rendent  ces  édi- 
fices lourds  et  obscurs , et  les  co- 
lonnes isolées  ne  furent  jamais  faites 
pour  supporter  des  voûtes.  L’effet 
des  colonnes  dans  les  basiliques  et 
leur  multiplicité  durent  faire  leur 
plus  grande  beauté,  et  en  rendre 
l’aspect  somptueux  et  magnifique. 
Ces  colonnades  ctoient  sans  doute 
leur  principale  décoration.  llparoU 
que  les  Romains  y employèrent  sou- 
vent l’ordre  coriiitkieii.  La  basili- 
que, découverte  sur  le  mont  Palalin , 
par  Biancliini , en  éloit  décorée.  Le 
même  ordie  régnoit  aussi  dan»reUe 
de  Fauo.  Les  plafonds  des  galeries , 
tant  supérieures  qu'inférieures , et  la 
couverture  de  la  grande  nef  éloient 
snsceptibles  de  toutes  les  richesses 
de  l’art.  La  partie  qui  paruit  avoir 
été  la  plus  décorée , éloit  l’hémi- 
cycle. Il  étoilsour'eni  orné  de  slalues 
et  d’autres  ouvragr-s  de  sculpture. 
La  basilique  découverte  â Olricoli 
a répandu  beaucoup  de  lumières 
sur  la  forme  et  la  nature  des  ba- 
siliques anciennes , car  celtes  de 
Rome  étoieut  presqu’entiérement  dé- 
truites. 

Les  médailles  nous  ont  conservé 
la  mémoire  de  phi.sieurs  basiliques 
qui  existoient  à Rome.  La  basilique 
emilieniie  se  voit  sur  un  denier  de 
la  famille  Æmilia;  la  basilica  ulpia 
que  Trajan  avoil  fait  bâtir  se  voit 
sur  une  médaille  en  or,  et  sur 
une  en  grand  bronze,  de  cet  em- 
pei*eur. 

Ba5ii>iqU£  moderne  ; Palladio 
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appelle  ainsi  des  édilices  civils  qu’on 
trouve  dans  beaucoup  de  villes  d’I- 
talie, et  dont  la  deslination  est  en- 
tièrement semblable  à celle  des  basi- 
liques antiques.  Elles  font  partie  du 
palais  où  les  magistrats  rendent  I<t 
justice.  Ces  basiliques  modernes  dif- 
fèrent de  celles  des  anciens,  en  ce 
que  celles-ci  éloient  à rez-de-chaus- 
sée, tandis  que  les  autres  sont  éle- 
vées sur  des  voûtes  , dont  le  des- 
sous est  occupé  par  des  boutiques» 
des  prisons  , et  autres  pièces  desli- 
nées  aux  besoins  publics.  Une  autre 
différence  , c’est  que  les  ajicienncs 
n'avüienl  des  portiques  que  dans  leur 
intérieur  , les  modernes  au  con- 
traire , ou  n’en  ont  poi'nl  , ou  les 
ont  à l’extérieur  et  sur  la  place.  On 
en  voit  de  ce  genre,  une  à Padoiie, 
une  autre  à Brescia;  celle-ci  est 
remarquable  par  sa  grandeur  et  se» 
ornemens.  Mais  la  plus  fameuse  est 
la  basilique  de  Vicenza , appelée 
dans  celle  ville  , i7  pa/azzo  délia 
ragione\  la  partie  extérieure  de  cet 
édihee  est  du  dessin  de  Palladio  , 
elle  a été  tellement  ragréée  par  cet 
arcbitecle,  qu’elle  peut  pas.ser  pour 
être  entièrement  son  ouvrage,  quoi- 
que le  corps  principal  ou  la  carcasse 
de  l’édifice,  soit  d’une  époque  beau** 
coup  plus  ancienne. 

BasiliqveCiirétienne;  lenom 
de  basilique  a servi  parmi  les  chré- 
tiens à désigner  leurs  principales 
églises,  à ce  qu’il  paroU,  parce  que 
Constantin  leur  avoit  assigné  plu- 
sieurs basiliques  anciennes  pour  leur 
culte,  et  que  dans  la  suite  ilspréfé- 
roient  pour  leurs  églises,  la  forme 
des  basiliques  qui  convenoil  aux  be- 
soins du  culte  chrétien,  mieux  que 
celle  des  temples , qui  d’ailleurs  in- 
j-piroienl  de  l'aversion  aux  premiers 
chrétiens,  ainsi  que  tout  ce  qui  au- 
roil  paru  les  rapprocher  du  culte  et 
des  usages  pi^ycns.  Au  surplus *!a 
forme  des  temples  anciens  ne  pré- 
senloit  point  une  assez  grande  éten- 
due; ils  éloient  assez  spacieux  pour- 
vu qu  'ils  plissent  conlenir  lespvéïres 
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qui  les  desservaient , mais  les  églises 
des  cliiéliens  clcvoient  lenfermer 
désassemblées  numbrciises;  cumme 
aucun  autre  édiiiee  u’oUrui lune  plus 
vaste  éieudue  ni  une  plus  belle  deco' 
raliouqueles  basiliques, on  en  imita 
Id  forme,  et  on  donna  celle  dénomi- 
nation aux  églises  qu’on  bâlil  dans  la 
suite.  Les  plus  belles  de  celles  qu’on 
voil  à Rome,  poilenl encore  auiour- 
d’Imi  ce  nom , et  datent  du  régne 
de  Constantin.  prince  donna  son 
propre  palais  sur  le  Monl-Coelius , 
poury  construire  la  premiérecglise 
ciirélicnue,  qui  est  encore  iccounue 
pour  la  plus  ancienne  basilique.  Lllc 
est  tellement  masquée  aujourd’hui 
pan  une  coustruction  moderne  , 
qu’on  u'en  reconnoil  plus  quo  le 
plan  et  remplaceiiien  t.  Bientôt  après 
iifjt  bâtir  la  basilique  de  St.-Pierre 
au  Mont-Vatican.  Elle  a été  rem- 
jplacée  par  la  nouvelle  et  fameuse 
cglise  quin’a  plus  que  le  nom  de  basi- 
lique sans  en  avoir  la  forme.  Mais  la 
troisième  grande  basilique , celle  de 
St. -Paul , sur  le  chemin  d’Ostie, 
«xislc  encore  aujourd’hui  telle  que 
la  firent  construire  Constantin,  et 
Théodo.se  qui , 5o  ans  après,  y mit 
la  dernière  main.  Cette  église  fut 
^Iclruile  eu  partie  par  un  tremble- 
ment de  terre,  et  restaurée  par  le 
pa|>e  Léou  ni,  en  8 1 6 ; ce  qui  fait 
que  vraisemblablement  elle  n’est 
plus  quant  àla  couverture  et  quant 
Âla  décoration  totale  , la  même  que 
fiüUsCunslantin.  Sa  disposition  seule 
et  sa  construction  ont  du  se  conser- 
ver dans  leur  intégrité.  L*dbasili(jue 
de  Ste.^Marie-Majeure  présente , au 
moyen  des  embellissemens  inudcr- 
îies  qui  y ont  été  distribués  avec 
choix , le  plus  riche  , le  plus  grand 
•et  le  plus  l>el  ensemble,  le  modèle 
le  plus  parfait  d’une  église  chré- 
tienne, cl  la  copie  Uplusiusled'uiie 
ancienne  basilique.  L’église  f/e  S/e.- 
^4gaes  hors  des  mura  est  une  imila- 
talion  encore  plus  scrupuleuse  des 
basiliques  anciennes  , quoiqu'elle' 
n’uu  ait  pas  conservé  le  nom.  Elle 
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fui  bâlie  par  Constaulin  â la  prière 
de  Constance  sa  sœur  ou  sa  fille.  De- 
puis Conslanliu,  tous  les  édificea 
rliréliens  eu  Occident,  furent  con- 
struits â quelques  diÛércnres  près  , 
dans  la  forme  des  basiliques.  Cette 
forme  avoil  tellement  prévalu  qu’on 
la  reconnoit  meme  dans  les  construc- 
tions gothiques  ; plusieurs , telles  que 
lu  cathédrale  de  Paris,  nous  en  of- 
frent une  réminiscence  assez  exacte 
jusque  dans  ces  galeries  supérieures 
qu’on  appelle  travées  et  qui  envi- 
ronnent tout  l’intérieur  deTédifice. 
Les  architectes  modernes  ont  voulu 
réunir  la  dimension  des  basiliques 
d'Occideiit  avec  la  coustruction  de 
celles  d’Orient,  et  c’est  cequiamena 
l’allération  des  formes  de  la  basili- 
que qu’on  ne  reconnoit  plus  qu’a- 
vec peine. 

Celte  forme  des  basiliques  d*0- 
rieiittire  son  origne  dcSle.-Sopbie, 
construite  à Constantinople  par  Con- 
stantin , sans  doute  à l’imitation  de 
l’ancienne  église  de  St. -Pierre  à 
Rom^.  Plusieurs  fois  elle  fut  ré- 
duite en  cendres  et  rebâtie.  Enba 
sous  le  règne  de  Justinien,  Anthé- 
mius  deTralIes  et  Isidore  deMilet». 
les  plus  fameux  archilectes  de  ce 
temps , conçurent  le  dessein  de  con- 
struire un  temple  qui  surpassât  de 
beaucoup  en  grandeur  tous  ceux  qui 
avoieiil  été  faits  , et  résolurent  de 
n’y  point  employer  de  bois,  afin 
de  le  mettre  à l’abri  des  incendies. 
La  disposition  de  cette  église  fut 
trouvée  si  belle,  qu’elle  fut  depuis 
généralement  imitée.  Le  plan  do 
cette  basilique  est  quarré.  Au  mi- 
lieu s’élève  un  dôme  ou  coupole 
Iiémispbcriquc  , percé  de  24  fenê- 
tres et  .Hurmoiité  d’une  lanterne.  L’in- 
térieur de  l’église  est  en  arcades.  Le 
dôme  est  accompagné  de  3 coupoles 
collatérales , tout  au  fond  de  l'église 
est  une  grande  niche  ou  demi-cou- 
pole , sous  laquelle  cloit  l'autel.  Lo 
plan  circiilairev:]ui  porte  sur  le  plan 
quarré  de  la  partie  inférieure  du 
dôme,  est  soutenu  par  des  penden- 
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tifs.  Constantinople  donnoit  alors, 
dans  les  arts,  dcs.loixà  l'£urope> 
C’est  pourquoi  les  Vénitiens,  qui  co- 
pièrent avec  assez  de  sagesse  dans  Té- 
glisc  deSt.*Marc,  ce  que  U disposé 
tiou  deSle.'Sopliicavüit  d'heureux, 
furent  entraînés  à imiter  le  mauvais 
goût  qui  régiioil  dans  sa  décoration 
îniérieure.  On  trouve  dans  les  difTé- 
rentes  églises,  bâties  depuis  relie  de 
St.-Marc  à Venise,  /usqu’à  celle  de 
St. -Pierre  de  Rome,  la  forme  et  la 
construction  des  basiliques  d'Orient 
£6  rapprocher  ou  s'éloigner  plus  ou 
moins  de  celles  d'Occidenl.  Dans 
les  derniers  temps  on  a cepondant 
fait  revivre  ranlique forme  des  ba- 
siliques. La  moiioluiiie  des  déco- 
rations en  pilastres  , la  lourdeur 
des  piédroits  qui  supportent  les  ar- 
cades , l’excessive  dépense  des  voû- 
tes , le  peu  d’etfet  qui  résulte  de  ce 
genre  de  construire,  sur-tout  dans 
les  petits  intérieurs,  la  difficulté  d’u- 
mr  convenablement , sans  le  se- 
cours d’une  coupole,  les  4 nefs  ou 
les  branches  de  la  croix,  et  d'au- 
tres inconvéïiiens  ; mais  sur -tout 
l’exemple  donné  à Rome  par  le 
pape  Benoît  xiv  , qui  fit  rétablir 
dans  son  ancienne  splendeur  la  ba- 
silique Libérienne  ou  celle  de  Ste.- 
Mahe  majeure,  ont  dû  faire adop- 
terde  nouveau  le  système  des  basili- 
ques, dontl’église  de  Montreuil  près 
de  Versailles,  et  celle  deSt.-Plûlippe 
du  Roule  à Paris , peuvent  offrir  des 
exemples. 

Bas-r£L1ef;  on  appelle  généra- 
lement de  ce  nom  tout  ouvrage  de 
sculpture  dont  les  objets  ne  sont 
point  isolés , mais  adhérens  à un 
fond  ou  champ  , soit  qu’ils  y aient 
été  appliqués  ou  attachés,  .soit  qu'ils 
fassent  partie  de  la  nialièie  dans 
laquelle  ils  ont  été  travaillés.  On 
distingue  trois  genres  do  relief.  On 
appelle  haut-relief  ou  plein-reliefs 
(eu  italien,  alto  rilievo) , ceux  dont 
les  figures  sont  entières,  ou  parois- 
seiit  s.iiltantes  liors  du  fond;  le  de- 
ioi-reliuf  (/Tzesxo  rilievo) , est  celui 
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où  la  figure  sort  à demi— corps  du 
plan;  le  bas-iellef  proprement  dit, 
{basso  rilievo)  , est  celui  où  le* 
figures  perdent  leur  saillie  cl  sont 
représentées  comme  applaties  sur  le  ' 
fond.  On  donne  le  nom  lie  méplatee 
aux  figures  dont  la  saillie  est  exiré-p 
mement  légère.  CepeinUnl  Tusage  ^ 
consacré  la  dénomination  de  bas- 
relief  k tous  les  ouvrages  de  relief, 
de  telle  saillie  qu'ils  soient,  f^e  mot 
Anaglyphinn  indiqnoil  chez  les  an- 
ciens d'une  manière  générale  cl  peu 
déterminée  ce.  genre  de  sculpture; 
lorsqu’on  l'excculoit  en  méul , on 
lui  donnoit  le  noni  de  toreuma; 
mais  le  nom  spécial,  et  dont  Pan— 
sanias  se  sert  toujours  , est  typos , 
et  dans  les  auteurs  latins  lypus.  Le 
véritable  bas-relief  qui  a très-peu 
de  saillie , exige  beaucoup  plus  d'urt 
que  celui  düulla  saillieest plus  con- 
sidérable , parce  qu'il  est  eu  eflèi  dif- 
ficile de  donner  l’air  naturel  à une 
figure  qui  a sa  véritable  hauteur  et 
sa  véritable  largeur , mais  qui  n’a  que 
très-peu  d'épaisseur.  Çc  qui  est  en- 
core plus  diÜiciîe,,  c’est  la  composi- 
tion pittoresque  ou  la  formation  des 
figures  en  groupes  , parce  que  l’ar- 
tiste ne  t>eul  pas  employer  , comme 
dans  la  peinturc,diiVéreus  fonds  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre.  Comme  1rs  omr 
bres  des  bas-reliefs  sont  de&  ombrea- 
véritables  et  non  pu.s  des  ombres 
imitées  par  des  couleurs  plus  som- 
bres, il  faut  que  tout  y soit  bien  cal- 
culé d’après  la  lumière  dont  l’ou- 
vrage est  éclairé.  Les  anciens  em- 
ployoîcnlles  bas-relicfs  pour  en  dé- 
corer les  monuinens  d’archilcclure^ 
et  orner  leurs  mcuhlcs.  Toutes  Je»' 
nations  connues  dans  Diisloire  do 
l’art  oJit  eu  des  bas-reliefs  , et  lo 
style  do  ces  ouvrages  est  semblable 
à celui  de  leurs  autres  luonumens.. 
Les  ÆgyptienvS  ornoient  les  tem- 
ples d’une  quantité  innombrable  de 
figures  dont  la  plupart  sont  gravée*- 
ou  peintes,  mais  beaucoup  aussi 
bas-relief.  Leur  manière  de  tra- 
vailler èlüil  parti  culièi'e  ; ils  creti- 
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soient  dans  la  pierre  un  trait  antoiir 
du  l)as-relic'j‘el rcxcciitüienl de  Ji»a- 
Xiière  qu*il  ne  üaiiluit  pas  du  plan  ; 
ce  qui  en  Tail  une  espèce  de  gravure. 
Le  cabiuel  de  la  bibliolhèque  pos- 
sède un  bas-roliei'  curieux  ainsi  tra- 
vaillé. On  trouve  ainsi  en  Ægyple, 
et  priiicjpalcnicnt  Sur  les  fronloiis 
des  temples  où  le  scarabée  étend  ses 
élyl  res  . des  bas-reliefs  qui  ne  saillent 
pas  sur  le  plan . Les  Pe  rsans  aimoiciil 
«lussi  l’emploi  des  bas-reliefs  ; les 
murs  de  *i'&chtlinuiar , l’ancienne 
Persépolis,  en  conservent  un  grand 
nombre,  et  notamment  cette  proces- 
«iou  singulière  gravée  par  Cbai  diii , 
Le  Brun  et  Niebulir.  ( f 'oy.  Pkrsé- 
TOLis.  ) Elles  oiil  un  rclief  très- 
saillant.  Souvent  meme  la  télé,  prin- 
cipalement celle  des  animaux,  se  dé- 
iache  entièrement  du  plan;  ce  qui 
en  a fuVdrisé  la  destruction.  Les 
Etrusques  avoienl  aussi  des  bas- 
reliefs,  mais  ils  ne  faut  pas  leur  al- 
Iribuer,  comme  a fait  Winckelmaim 
tous  ceux  où  les  figures  ont  des  véte- 
mens  à plis  droits  et  un  style  ruidc 
Comme  à l’aiilel  du  cardinal  Alba- 
ni  , où  se  voyent  les  douze  grands 
Lieux.  Ces  divers  monumeiis  ap- 
partiennent au  plus  ancien  temps 
de  Part  chez  les  Grecs.  Des  bas- 
reliefs  en  terre  peinte  à Peau,  trou- 
vés chez  les  Volsques  , conservés 
dans  le  cabinet  du  cardinal  Borgia 
et  publics  par  ses  soins  , nous  ap- 
prennent que  ces  peuples  avoient 
l’usage  de  peindre  leurs  figures  , 
usage  qui  n’appartieut  qu’à  la  nais- 
.cance  et  à la  décadence  de  Pari. 
iSouvcnl  les  bas-reliefs  que  les  an- 
ciens employoient  dans  l’archilcc— 
ture  éloient  de  terre  cuite;  on  en 
décoroit  les  frontons  des  temples. 
( Fronton, T YMPANi)  Ilsexé- 
cutoient  leurs  bas-reliefs  en  ivoire, 
en  métal,  et  le  plus  souvent  en  mar- 
bre. Il  y avoit  dans  Pantiquilé  difle- 
rens  bas-reliefs  célèbres,  tels  que 
ceux  exécutés  en  ivoire  par  Phidias 
sur  le  bouclier  et  la  base  de  la  statue 
de  Minerve  à Atiiènes(^.  Ivoiiu:); 
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les  bas-reliefs  qui  ornoientle1r6n# 
de  Jupiter  Olympien,  exécutés  par 
Alcuméiies  ; celui  d’Apollon  Amy— 
ciceu  ; la  caisse  de  Cypsélus  ; les  bas-- 
reliefs  du  temple  d'Hercule  à Thé— 
bes,  exécutés  par  Praxitèles;  ceux 
du  temple  de  Oelplus  exécutés  par 
Praxias  et  Audrosthénes;  le  célèbre 
momimeiii  funèbre  de  Mausolus , 
appelé  de-là  mausolée  , et  exécuté 
par  Scopas,  Biyaxis,  Tiraothéus  et 
Léoebares;  les  trente-six  coloDJie» 
du  temple  de  Diane  d’Epbése , etc. 
Les  artistes  anciens  qui  se  distin— 
guéreut  dans  l'exécution  des  bas- 
reliefs,  dont  on  urnoil  les  vases,  sont 
entr’aulres,  d’après  Pline , Mentor  , 
Acragas,  Boetlius,  Mys,  Calamis> 
Antipaler  , Slratonicus  , Praxitè— 
les,  etc.  ( Voy.  Vases.  ) Les  bas- 
reliefs  du  fronton  du  Paiiheuon  ^ 
qui  exisluient  encore  du  temps  de  • 
Spou  qui  eu  a donné  la  description»  ! 
éloient  travaillés  eu  grand  relier 
comme  autant  de  statues  appliquées 
sur  un  fond  de  marbre.  Leur  gran- 
deur et  leur  élévation  lc.s  préservoit 
des  atteintes  auxquelles  éloient  ex- 
posés les  bas-reliefs  placés  plus  bas  » 
et  auxquels  pour  cette  raison  ou 
donnoil  moins  de  saillie.  ( V*  Par- 
THENON.  ) Comme  la  plupart  de* 
bas-reliefs  qui  nous  restent  sont  exé- 
cutés eu  marbre,  il  convient  de  par- 
ler de  ceux-ci  en  particulier.  Ou 
les  employoit  pour  en  orner  les  au- 
tels, comme  on  le  voit  par  ceux  qui 
existent  dans  le  Musée  Capitolin  , et 
dont  l’un  représente  Péducalion  d» 
Jupiter,  l’autre  les  travaux  d’Her— 
cule;  ou  la  base  des  statues , et  le 
plus  souvent  les  tombeaux;  quel- 
quefois meme  la  mardelle  des  puits» 
comme  ou  le  voit  par  le  monument 
du  Musée  du  Capitole,  qui  repré- 
sente l’cducation  d’Acliille.  Dans  le 
temps  de  la  décadence  de  la  Grèce» 
ou  érigeoif  des  bas-reliefs  eu  mé- 
moire des  hommes  qui  avoient  bien 
mérité  de  la  patrie,  au  lieu  des  sta- 
tues qu’on  avoit  érigées  ancienne- 
ment^ c’est  ce  qu’ou  voit  par  les  bas— 
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reliefs  que,  selon  Pausanias,  plu- 
sieurs villes  ü*Aicadie  avoient  éri- 
gées à Polybe.  Dans  les  lieux  sacrés 
pu  conservoit  le  plus  souvent  les 
bas-reliefs  qui  représenloient  les 
images  des  Dieux  , ou  leurs  aveu* 
tares  mythologiques,  et  dans  ce  nom- 
bre on  peut  citer  sur  tout  les  deux 
fameux  bas-reliefs  de  marbre  pen- 
telicien  et  de  grandeur  colossale  , 
exécutés  par  Alcainénes,  dédiés  par 
les  Athéniens  dans  le  temple  d'I^r- 
r.ule  à Thébes,  après  lexpulsion  de 
leurs  tyrans,  et  qui  représentoient, 
selon  Pausanias , Hercule  et  Miner- 
ve. Un  autre  usage  singulier,  auquel 
1 es  Grecs  employoien  t les  bas-reliefs, 
et  que  nous  ne  connoissons  point 
pur  les  auteurs , mais  par  quelques 
nionumeas  rares  qui  nous  sont  res- 
tés, est  celui  qu'un  apprend  pur  la 
table  iliaque  du  Capitole,  par  le  bas- 
relief  du  repos  ou  de  rapotliéose 
d'HercuIe  dans  la  Villa  Àlbaui.,  par 
les  fragmens  des  tables  mythologi- 
ques de  Vérone,  aujourd’hui  au  ca- 
binet des  antiquesdeU  bibliothèque 
nationale,  et  de  celle  du  cabinet  du 
cardinal  Borgia.  Ces  luonumens  pré- 
cieux servent,  pour  ainsi  dire,  de 
tables  figurées  d’une  partie  du  cer- 
cle inytiiologique  ou  même  de  Vbis- 
tuire  cyclique  toute  entière  ; ils 
éluient  accompagnés  d’épigraphes , 
^gî  désignoient  les  choses  et  les  per- 
&üiinages,et  qui  souvent  éloienl  dis- 
posées en  forme  de  tables  chronolo- 
giques comme  la  liste  des  préti  esses 
de  Juiion  Argiemie.  C’est  ce  qu'on 
Toit  par  le  bas-relief  de  l'apothéose 
d’HercuIe  et  le  fragment  de  Vérone. 
Ils  servoient  à enseigner  la  mytho- 
logie , Thistoire  poétique  dans  les 
écoles.  Dur8(|ue  les  arts  des  Grecs 
furent  appelés  à Rome  pour  embel- 
lir celte  ville,  on  employa  les  bas- 
reliefs  à orner  les  monumens  élevés 
par  les  Romains  pour  éterniser  la 
mémoire  de  leurs  vicloixe^,  c'est-à- 
dire  , les  arcs  de  triomphe  cl  les  co- 
lonnes triomphales.  Sous  les  empe- 
reurs on  fil  encore  uu  autre  Ubage 
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des  ba.s-rellefs , et  c’est  celui  qui  fut 
le  plus  commun  et  auquel  nous  de- 
vons la  plupart  de  ceux  qui  nous 
restent.  I/usage  de  brûler  les  morts 
n’étoit  plus  si  général,  soit  parc* 
qu'on  avoit  besoin  de  ménager  !• 
bois,  soit  parce  qu'on  avoit  insen- 
siblement adopté  les  idées  religieuses 
des  peuples  de  l'orient  ; dés-lurs  ou 
prit  l’usage  d'enterrer  souvent  les 
morts  dans  des  cercueils  de  marbre, 
qu'on  appelle  plus  communément 
sarcophages..  JLcur  nombre  devoit 
être  immense  dans  la  ville  et  les 
environs  de  Rome,  à juger  d'après 
ceux  que  l'on  conserve  encore  dan.s 
les  cabinets.  Les  bas-reliefs  dont 
011  oriioit  ces  sarcophages  éloient 
certainement  faits  avec  très-peu  do 
soin  , et  par  des  sculpteurs  de  peu 
de  talciis  ; mais  ces  sculjilures  mé- 
diocres nous  conseivcnt  lc.s  Su- 
perbes romjiosilions  des  premiers 
artistes,  qui  uni  fuit  l’adniiration  de 
l'anLiquiié.  Dans  la  plupart  des  ba.s» 
reliefs  greOs,  le  visage  du  défunt  est 
seulement  dégros.si , ce  qui  fait  con- 
jecturer qu’il  yen  avait  des  especes 
de  manufactures,  qu’un  transporloit 
les  sarcopliages  de  la  Grèce  à Ro- 
me, et  qu’on  les  y terminoil  après 
les  avoir  vendu  , en  donnant  à la 
figure  dégrossie  la  ressemblance  du 
défunt  pour  lequel  le  sarcophage 
étuit  destiné.  Le  mauvais  genre  de 
hi  sculpture  n’est  pas  nue  raison 
pour  faire  croire  que  rcsi  marbres 
n’ont  pas  été  travaillés  par  des  ar- 
tistes grecs,  car  du  temps  des  empe- 
reurs , les  incilh'u  rs  a rlisf es  de  lu  G rè- 
ce  se  fixoient  à Rome , de  sorte  qu'il 
n’y  en  restuitjriusquede  très-médio- 
cre.s.  La  grande  quantité  de  carriè- 
res de  marbre  que  possède  la  Grèce, 
et  sur-tout  l’Aï  tique,  de%*oil  nalureir 
Icincnt  engager  les  sculpteurs  grecs 
qui  éloient  restés  dans  leur  patrie  , à 
exécuter  ces  bas-reliefs  pour  l'oriie- 
menl  des  sarcophages,  parce  qu'ils 
en.  Irouvüicnt  à Rome  beaucoup  do 
débit.  Heureusement  pour  la  po.Mé- 
rllé,  les  coinposilions  qui  ont  cl* 
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copiées  snt  ces  s^'irruphagea  , sont 
«ouvent  celles  des  plus  grands  maî- 
Ires  , dont  les  ouvrages  , tels  que 
les  peintures  de  Polygnote  et  de 
Fanænus  dans  le  liesche  , dans  le 
Poecile , eic.  on!  péri  depuis  long- 
temps , lorsque  les  villes  de  la  Grèc  e 
furent  saccagées  et  pillées.  Voyez 
Sarcophagk. 

Dans  presque  tous  les  ouvrages 
qui  contiennent  des  recueils  de 
înonumens  antiques,  on  trouve  des 
figures  de  beaucoup  de  bas-reliefs, 
^'cls  sont  les  diflnftrenles  c/escr/p- 
tions  des  arcs  de  triomphe. , celles 
des  colonnes  Trajane. , Anlonine  et 
A'}  Marc  — Aurèîe , les  inonumens 
inédits  de  Winckëlmann  , V An- 
tiquité expliquée  de  Mostfaucon  , 
le  musée  Capitolin  , le  musée  Pio- 
C/ernentin  , les  monumenla  Ma- 
tkœiana , le  musée  de  p'érone , de 
Corione , la  Villa  Pinciana  , les 
recueils  de  monumens  inédits  de 
Cavlus,  de  OuATTANi  et  de  Mil- 
LIN  , la  Galeria  Giustiniani ^ etc. 

L’usa”c  des  bas-reliefs  autiques  est 
très-utile  pour  les  arts  cl  li  èrt-èlcn- 
du  ; ils  nous  retracent  une  multi- 
tude de  faits  mythologiques  exlre*- 
mement  curieux  dont  les  figures 
isolées  ne  peuvent  nous  donner  la 
connoissanre,  et  ils  servent  à l’ex- 
plication de  ces  figures.  Comme  les 
artistes  qui  exéculoicnt  des  figures 
isolées  et  des  groupes  ne  pouvoient 
représenter  une  histoire  entière,  ils 
chüisissoienl  dans  les  bas-rcIicfs  cé- 
lèbres les  figures  et  les  groiij>e8  qui 
les  avüienl  le  plus  frappés  ; c’est 
ainsi  que  par  la  comparaison  de 
ces  figures  avec  les  bas-reliefs  on 
a déterminé  celle  de  YArrolino  , 
vulgairement  le  rémouleur , pour 
celle  du  Scythe  qui  écorche  Mar- 
syas.  ( Voy.  M arsyas  , au  Diction- 
naire de  Mythologie.)  Celle  du  pré- 
tendu Amplnon  de  Florence  pour 
un  despaîdagoguc.sdesNiohidc.s.(/^. 
bJiOBÉ,  au  Diclionii.  de  Mytholo- 
gie.) C’est  ainsi  qu’on  retrouve  sur 
des  lampes  ou  des  intailles  la  figure 
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de  Minerve  qui  absout  Oreste  dans 
l’aréopage.  ( Voy,  Dicliounaire  de 
Mythologie, au  rnolO  reste. )L’usage 
de.s  bas-rclicfs  chez  1rs  modernes  est 
le  même  que  celui  qu'en  i'aisoient  les 
anciens;  nos  monumens  publics,  nos 
meubles,  nos  palai.s,  nos  églises,  nos 
salles  de  spectacles,  nos  tombeaux 
en  sont  décorés  ; mais  parle  luxe  des 
détails,  ils  s’éloignent  beaucoup  de 
la  belle  siin)dicilé  des  bas-reliefs 
antiques,  et  ils  perdent  par  la  ])ré— 
tenlion  de  rivaliser  avec  la  pein- 
ture. Le  musée  des  AugustJns  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  ces  bas- 
reliefs.  Depuis  le  moyen  âge,  on  a 
orné  les  stalles  , les  devants  d’au- 
tels, etc.,  de  peLiles  figures  dites  go- 
thiques qui  annoncent  l’art  dans  sa 
décadence , et  dont  on  peut  voir  des 
exemples  dans  les  Monumens  de  la 
monarchie  française  par  Moiitfau— 
con,  et  éi<iï\sme&  Antiquités  nationa- 
les. Lesnoins  de  ceux  qui  ont  réussi , 
principalement  dans  l’exécution  des 
bas-reliefs,  sont  ceux  de  nos  sculp- 
teurs les  plus  habiles.  ( Voy.  Sculp- 
ture.) On  admire  principalement 
à Paris,  le.s  bas-reliefs  de  la  porte 
Saint-Deny s , commem  és  pa r Gi rar- 
don  , et  terminés  par  Michel  An— 
guière  ; et  ceux  de  la  fontaine  des 
innocens  , appelée  la  fontaine  des 
Nymphes , par  le  célèbre 
Goujon.  * 

Basse  ; c'est  dans  une  pièce  de 
musique  la  partie  qui  ne  donne  que 
les  plus  bas  tons  de  la  voix  hu- 
maine, soit  qu’elle  chante  seule  ou 
quelle  soit  accompagnée;  dan.s  ce 
sens  c’est  une  hnsse  chantante.  jSfais 
plus  communcineut  on  nomme  bas- 
se la  partie  (pii  , .sans  former  un 
chant  suivi  , donne  les  Ions  infé- 
rieurs avec  lesquels  le  rb'anl  com- 
posé des  Ions  siipcrieiirs  forme  une 
harmonie  ; c’est  alors  la  basse  fon- 
damentale, parce  qu  elle  est  le  fon- 
dement de  rharmonie.  La  basse 
chantante  a une  mélodie  que  la  basse 
accompagnante  n’u  pas  , cela  nV.m- 
péclie  pas  que  celle-là  ne  puisse  tenir 
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lien  (le  basse  fondamentale.  La  bas^e 
est  la  première  partie  de  la  mii.sique  ; 
c’est  à elle  que  toutes  les  autres  par- 
ties sont  subordonnées.  Elles  résul- 
tent proprement  toutes  de  la  basse 
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Basse  de  viole,  instrument  de 
musique  à .sept  cordes , dont  la  plus 
grosse  à vide  esta  runissoii  du  la  du 
ravalemeul  des  clavecins,  ou  du. /a 
du  seizième  pied.  La  plus  petite  ou 


puisqu’elles  ne  peuvent  donner  au-  la  chanterelle  est  à Tunissou  du  re , 
cun  ton  principal,  qui  ne  soit  fondé  qui  suit  immédiatement  la  clef  de 
sur  Uiarraonie  de  la  basse.  C sol  ut.  Cet  instrument  ii’est  plus 

Basse-continue,  ainsi  appelée  d’usage. 


parce  qu’elle  dure  pendant  toute  la 
pièce  ; son  principal  usage  , outre 
celui  de  régler  l'Iiarmouie , est  de 
soutenir  la  voix  et  de  conserver  le 
ton.  On  prétend  que  c’est  un  italien 
nommé  Ludoviço  Viana , dont  il  en 
reste  un  Traité,  qui  vers  l’an  1600 
la  mit  le  premier  en  usage.  Il  paroît 
cependant  que  Viana  est  seulement 
l’inventeur  de  la  forme  adoptée  au- 
jourd’hui , car  l’harmonie  qui  ré- 
sulte de  la  basse  parolt  cire  plus 
ancienne. 

Basse-contre,  acteur  qui  dansle.s 
chœurs  de  l’Opéra  et  autres  concerts 
chante  la  partie  de  bas.secontre.  Cette 
voix , plus  grave  que  la  hasse-laiUe , 


Basse  ne  viotajn  , instrument  à 
cordes  en  tout  .semblable au  violon, 
à l'exception  des  ouïes  qui  sont  en  C, 
au  lieu  qu’au  violon  elles  sont  en  .S, 
et  en  ce  qu’il  est  beaucoup  plus  grand 
et  qu’on  le  tiententre  ses  jambes  pouf 
en  jouer.  " 

Basse  eond  amentale  , est  celle 
qui  n’csl  formée  que  des  tons  fon- 
damentaux de  l’harmonie,  de  sorte 
qu’au  dessous  de  chaque  accord  elle 
fait  entendre  le  vrai  son  fonda- 
mental de  cet  accord  , celui  duquel 
il  dérive  par  les  règles  de  l har- 
monie. 

Basse-taille  , celui  qui  chante 
les  rôles  de  basse-taille,  c’esl-a-dire 


a plus  de  corps  et  d intensité , mais  . -i-  , 

,1  . . t’ii  I de  la  partie  qui  lient  le  milieu  enli  B 

• elle  execuJe  la  même  partie.  Elle  est  , , “ , i*  r , ,i.,.;ii-  1 ... 

1 n. L.  la  lja«e  la  pl»*  «1  *a  taille.  Lu 


i l’harmonie  vtx-alc  ce  que  la  coiilrc- 
basse  est  à l’harmonie  instrumen- 
tale. 

Basse  de  flûte  a bec,  instru- 
ment dont  la  figure  et  la  tablature 
eAenlièrcmciit  semblable  à celle  de 
à bec , dont  la  Lasse  ne  dif- 
re^^ii’en  grandeur.  Cet  instriimenl 
sonne  l’octave  au-dessous  de  la  Hùto 
à bec , appelée  taille.  On  ne  se  sert 
plus  de  la  flûte  à bec  ni  de  la  ba.sse 
de  flûte  à lier. 

Basse  de  flûte  traversiÈre, 
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magiciens,  les  tyrans,  les  amans  hais 
sont  pour  l’ordinaire  des  basses- 
tailles.  Cela  vient  sans  doute  de  re 
que  la  voix  appelée  parmi  nous 
haute-contre  s’accorde  mieux  avec 
l’idée  de  la  jeunesse  , et  convient 
mieux  par  conséquent  aux  rôles 
d’amoureux  que  celle  de  basse- 
taille. 

Basse-tonique,  est  celle  qu’on 
peut  former  par  supposition  sous  l.i 
basse  jonHatnenUile  même  pour  tnt 


instrument  qui  sonne  la  quinte  au-  connoîtreexacteraeiitlesinodessuc-- 
dessousdelaflûletraversière.el  cpii  cessifs.  La  basse  fond-imenta  e es 
lui  est  en  tout  semblable , à cela  prés  un  résultat  naturel  et  immédiat  tl» 
qn’iIestplusgrand,elqu’ilestcoiirbé  larésoniiancespoiilanecdesharmo- 
daiis  la  première  partie.  Ou  ne  s’en  niques  du  corps  sonore. 

Bcrt  plus.  Bassetto  , mot  italien  qui  signifie 

B.asse  des  Italiens, est  le  même  petite  basse;  les  Italiens  appeloieut 
instrument  que  celui  que  nous  apjic-  ainsi  ^ l’instrument  qui  répond  a 
lonsiosse  (fe  oi’o/o/i,  avec  celle  diffé-  nos  quintes  ou  basses  de  violon, 
rence  qu’ils  l’accordeut  d'une  tierce  pour  les  distinguer  du  violons  qui 
mineure  plus  bas.  réjioudoit'a  notre  contre  — basse. 
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Ces  mots  ne  sont  pins  d’usage  au- 
jourd'hui. 

Bassin,  est  un  espace  ordinaire- 
ment  creusé  en  terre  dans  un  jardin , 
et  destiné  à renfermer  l’eau  pour 
l'arrosage  et  pour  ragrcment  de  la 
vue.  Sa  qualité  essentielle  est  de  tenir 
l’eau;  la  matière  qui  tapisse  son  fond 
doit  être  de  nature  à résister  à cet 
élément.  Lorsqu'on  lui  donne  plus  de 
quatre  pieds  de  profondeur,  le  nom 
de  bassin  se  change  en  celui  de  pièce 
d’eau  , vivier  , réservoir  ; le  plus 
«auvent  ou  ne  donne  aux  bassins  que 
deux  à trois  pieds  de  profondeur,  et 
on  les  orne  d’un  ou  de  plusieurs  jets 
d'eau  plus  ou  moins  décorés. 

B assista;  on  uommoil  ainsi  dans 
la  musique  latine  celui  qui  chaiituit 
la  plus  basse  des  parties  de  musi(|iie , 
qu’on  nomme  aujourd’hui  basse- 
cunirc. 

Basso  ou  Col  Basso,  ce  mol, 
écrit  sur  une  partition , indique  que 
la  partie  où  il  se  trouve  doit  mar- 
cher avec  la  basse.  Basso~coficer-~ 
ianle  est  une  basse  récitante  ou  du 
petit  chœur , basao~ripieno , basse  du 
grand  cliœur. 

Batailles;  on  appelle  ainsi  les 
tableaux  dont  le  sujet  est  un  com- 
bat , une  bataille,  etc.  Les  descrip- 
tiuns  poétiques  des  batailles  et  des 
cumbats  donnent  de  la  chaleur  au^c 
puëmes  épiques;  il  en  est  de  même 
de  lu  peinture  à laquelle  ils  peuvent 
fournil'  de  beaux  sujets.  L’homme 
aime  ce  qui  le  met  en  émotion , ce 
qui  tient  sou  imagination  en  acti- 
vité. Le  peintre  qui  ne  manque  pas 
de  génie  peut  encore  exprimer  des 
passions  et  des  cararlércs.  Quoiqu’il 
lui  soit  dillirile  de  conserver  ruiillé, 
de  diriger  l'acliou  entière  à nn  but 
aussi  déterminé  que  dans  les  ta- 
bleaux d’histoire.  Tel  seroit  le  com- 
bat des  Troyens  et  des  Grecs  poul- 
ie corps  de  Patrocle.  Les  tableaux 
du  bataille  exigeut  beaucoup  de  feu 
et  d’action  dans  les  figures  et  dans 
les  clicraux;  un  y doit  préférer  uiiy 
manière  forte  cl  vigoureuse,  des  lou- 
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ches  libres,  un  goût  lieuiié,à  nn  tra- 
vail fini,  à un  pinceau  délicat,  à un 
dessin  trop  terminé.  Le  peintre  qui 
a du  génie  saura  y placer  des  situa- 
tions remarquables  et  louchantes. 
Léonard  de  Vinci,  dans  le  soixante- 
septième  chapitre  de  son  Traité  de 
la  Peinture , donne  des  observations 
très-utiles  aux  peintres  de  batailles. 
Les  batailles  d’Alexandre  par  Le 
Brun , bien  gravées  par  Andran  , et 
mal  gravées  par  le  liullandais  Sebro- 
nebek.  sont  d’nu  beau  style. 

Parini-les  peintres  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  le  genre  des  batailles, 
on  remarque  : Pikt.  dklla  Fran- 
CESCA,  mort  en  i58o;Mart.  P'iork, 
mort  en  1610  ; Es.  van  de  Vel- 
ue, i63o;  Ant.  Tempf.sta,  i63i>; 
P AUL  Ste  VENs,  1 638;  Robert  VAK 
Hoeck  , i6/jo  ; Giov.  PiET.  Pos— 
SENTI,  1640;  Paul  DE  Ros,  1640; 
Vjnc.  Lecrerbetien  , surnommé 
Manciol  , i63o;  Jean  Peters  et 
Corn.  Henri  Vroom  , l’un  et  l’au- 
tre pour  les  combats  de  mer,  i65o; 
Val.  Castelli,  1659-;  Mich.  An- 
CELO  Cerquozzi  , surnommé  délia 
Bataglie , 1660;  Jean  Asselyn, 
1660;  Juan  de  la  Corée  , i66o; 
Pierre  Snayers,  1663;  Gaspab. 
VAN  £yck  , pour  les  combats  de 
mer,  1660;  Aniello  Falcone, 
surnommé  Xoraele  dtt  batajjÊÊ^^ 
166b;  Jean  de  Lin,  sura^^^V 
Sli/heidj  i667;Jacq.  Couj^m^i 
surnommé  Bourguignon  , 1676  ; 
Charles  Herbel,  1680; Charles 
le  Brun,  i6yO  ; Henri  Ver— 
scHUURiNO  , 1690  ; Ant.  Fbanç. 
VAN  DER  Meulkn  , 1690  ; Rom. 
Panfi,  i6c)o;Guill.  van  de  Vee- 
DE,  pour  les  combats  de  mcp,  l6g3; 
PaNDOLP  KesCUI,  1700;  CONST. 
Frank,  1700;  Piet.  Graziani, 
i7oo;Corn.Verhuyk,  1703;  Jes. 
Pariiocel,  I7o4;Guill.  van  de 
Velde,  pour  les  combats  de  mer, 
1707;  Franç.  Monti  , surnommé 
Brescicunno  dette  Bataglie-,  171,4 
Georges  deBammel,  1733;  Ant. 
Calza  , 1735;  Chrét.  Reuter, 
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Ï7Ï9  ; JeaK  de  Hüotenbdro  , 
1733;  Giul.  Parmioiano,  1734; 
J.  B.  et  Phil.  Martin,  vers  1735; 
Georges  Phil.  Ruqendas,  1743; 
FrANÇ.  SiMONINI  , 1744;  JOACH. 
Fr.  Beich,  1748;  Ch.  Parrocel, 
1752  ; Franç.  Mar.  Raineri  , 
1768;  Rob.  PATON,pour  les  com- 
fcals  sur  mer,  1769;  Adg.  Qüer- 
TURT,  1761  ; Jean-Pierre  Ver- 
BUSSEN,  1763;  HiaG.  de  la  PeI- 
CNE  , 1764.  Depuis  les  vicluires 
remporlées  par  les  Français , plu- 
sieurs peintres  ont  adopté  ce  genre 
avec  succès.  Ou  a vu  avec  intérêt  la 
lialaille  de  Marengo,  par  le  citoyen 
liejeune;  celle  de  Nazareth  a été  pro- 
posée pour  prix. 

Rata  RD  ; on  donne  le  nom  de 
genre  bâtard  à une  musique  où  l’au- 
teur cherche  à imiter  et  confond  di- 
vers styles  étrangers.  Les  jiarlisans 
de  i’aucienne  musique  française  ap- 
pcloient  ainsi  par  mépris  les  ouvra- 
ges des  compositeurs  qui,  les  pre- 
miers , songèrent  à réformer , d’après 
les  Italiens  , la  monotonie  de  leur 
chant  et  la  confusion  qui  régnoit 
dans  leurs  parties.  Ce  genre  n’est 
plus  aujourd’hui  bâtard. 

Batiment  ; nom  général  qu’on 
donne  aux  ouvrages  de  l’architec- 
ture, sur-tout  aux  lieux  destinés  à 
l’habitation.  Le  mot  édifice  com- 
ne  acccplion  plua  nul)le,  el 
i’idee  de  monument  ; le  mot  de  ôd— 
timentwe  saurait  convenir  aux  arcs 
de  triomphe,  aux  fontaines,  aux 
portes  publiques,  etc.  Les  ouvriers 
donnent  généralement  le  nom  de 
l>â(imcut  à tout  ce  qu’on  est  en  train 
de  ronsirnire;  d’où  il  résulte  que  Je 
mot  de  bâtiment  a pins  de  rapport 
au  métier  de  bâtir;  celui  d’édifice  à 
l'art  de  rarchilectnre. 

Batjr;  ce  terme,  sans  le  consi- 
dérer par  rapport  à l'art,  désigne  la 
dépense  d’un  l^âtimcnt,  rinvention 
du  dessin  et  l’exécution.  C'est  ainsi 
«|ii*oiJ  dit  d’un  particulier,  qu’il  a 
liâti  un  édifice,  parce  qu'il  en  a fait 
la  dépense;  iVun  architecte,  parce 


BAT  125 

qu*il  en  a donne  le  dessin;  et  d’un 
entrepreneur , on  dit  qu’il  bâtit  bien  , 
lorsqu’il  emploie  dans  les  construc- 
tions dont  il  est  chargé,  de  bons  ma- 
tériaux et  tout  le  soin  que  l’art  de- 
mande. Sous  la  dénomination  d’nr4 
de  bâtir^  oti  comprend  l’art  d’exé- 
cuter toutes  sortes  d’édifices,  et  do 
mettre  en  œuvre  les  dififérens  maté- 
riaux propres  à leur  construction. 
JJart  de  bâtir  esi  distinct  de  l'archi- 
lecture  et  de  U science  de  la  con- 
struction. L’art  de  bâtir  est  né  du 
besoin  : l’art  de  l’architecture  naquît 
du  plaisir;  la  science  de  la  construc- 
tion provient  de  l’un  et  de  l’autre , 
et  de  l’application  des  sciences  du 
calcul.  L’art  de  bâtir  doit  ses  plus 
grandes  variétés  aux  diiTérens  ma- 
tériaux que  riioninie  imagine  do 
mettre  en  œuvre.  Dans  les  pays  où 
il  y avuil  des  forél.s,  l’art  tic  bâlir 
fit  servir  aux  rclruitrs  de  riiominc 
les  troncs  d arbres  et  leurs  branches 
entrelacées;  bientôt  l'aii  de  la  char- 
pente en  façonna  les  formes, el  trou- 
va le  moyen  de  les  disposer  plus  so- 
lidcinciit.  fies  hahilansdes  nionla- 
gnos  imitèrent  les  cavernes  creusées 
par  la  nature,  en  entassant  des  pierres 
les  unes  sur  Ie.s  autres.  La  différeiito 
nature  de.s  pierres  suggéra , suivant 
leur  étendue  ou  leur  dureté,  de  les 
employer  en  grands  blocs  ou  de  les 
réduire  en  moilons.  Dans  les  con- 
trées où  le  buis  et  la  pierre  cLuient 
rares,  les  habilans  imaginèrent  d’y 
suppléer  par  la  terre,  lis  en  for- 
mèrent des  pierres  factices  ou  bri- 
ques , qu’ils  eniployéreiil  d’abord 
crues,  après  les  avoir  fait  sécher  à 
l’ombre  ou  durcir  au  soleil,  et  qu’ils 
apprirent  par  la  suite  â rendre  aussi 
solides  que  les  pierres,  en  les  fai- 
sant cuire.  C’est  de  la  combinaison 
de  ces  trois  manières  difléreulcs  que 
s’est  formé  l’art  de  bâtir  en  pierres , 
en  briques  et  en  bois.  Quelquefois 
elles  se  trouvent  réunies  dans  mi 
même  édifice,  c’est-â-dire  qu’on  y 
emploie  la  pierre,  la  brique  et  le 
bois;  dans  d'autres  il  neutre  qu’uim 
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seule  de  res  trois  malicres.  ( f^oye% 

ARCHITEtrrURE.  ) 

Bâtisse  ; ce  mot  se  rapporte  à' la 
manière  de  hatir;  il  a plus  de  rela- 
tioii  à la  qualité  des  matériaux  et  à 
l'apparence  de  leur  emploi , qu*à  Tiii' 
telli^euce  qui  forme  l’art  de  la  ron- 
structiuo.  \jt:  mot  de  bâtisse  s’appli- 
que plutôt  à rexccutiou  des  b;llimeii8 
particuliers  et  celui  de  cotiatruclion 
aux  édifices  publics,  \5nebonne  bd- 
lisse  est  celle  où  on  a employé  de 
bons  matériaux;  mie  belle  bâtisse  ’ 
est  celle  dont  l’appareil  est  beau. 

* Batissbtjr  , celui  qui  aime  à faire 
élever  des  bâlimcns. 

BatoM,  (en  musiqae);  sorte  de 
■barre  épais»!  qui  traverse  perpen- 
diculairement nue  ou  plusieui*s  li- 
gnes de  la  portée , et  qui , selon  le 
nombre  des  lignes  qu’il  embrasse  , 
e!£primc  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  mesures  qu’on  doit  pas- 
ser eu  silence.  On  ne  se  sert  plus 
de  CCS  barres,  on  les  a remplacées 
par  des  cliiflVes  placés  au-dessus  do 
1:i  portée  , dont  la  valeur  indicpie 
le  nombre  des  mesures  qu’ou  doit 
passer  en  silence. 

Batok  , espèce  de  moulure  lon- 
gue el  droite  comme  uii  petit  bâton  ; 
on  remarque  fréquemment  ce  genre 
d’ornement  dans  rarclii  lecture  »gyp- 
tienne. 

Bâton  de  mesure,  petit  bâton 
qui  sert  au  directeur  de  l’orchestre 
à indiquer  la  mesure;  on  ne  s’en  sert 
guère  dans  les  concerts,  mais  seule- 
ment à rOpéra,  où  il  est  cependant 
plus  utile  aux  acteurs  qn’À  l’orcbcs- 
ll‘e.  Car  Ic.s  acteurs  u’élaiif  pas  tou- 
jours de  grands  musiciens, il  est  ultln 
que  leur  œil  puisse  suivre  les  mou— 
vemens  du  bâton  pour  iic  pas  per- 
dre le  mouvement  convenable  du 
cbanl.  Il  est  encore  plus  nécessaire 
aux  chœurs,  qui  se  trouvant  quel- 
quefois placés  au  fond  du  théâtre  et 
fort  éloignes  de  l’orcliestrc,  scroient 
A tout  mumeut,  sans  le  secours  du 
bâtju  de  mesure,  hors  de  tout  rap- 
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port  avec  les  iustruniens  qui  les  ac-^ 
compagiieut. 

B ATTEM ENS,  au  pluriel.  Lorsque 
deux  sous  forts  et  soutenus , cura  me 
ceux  de  l orgne,  soûl  mal  d accord 
el  dissonneut  eiitr’eux  à l’approclie 
d’uu  intervalle  constant , ils  for- 
ment par  secousses  plus  ou  moias 
fréquentes,  des  renflemens  de  sons 
qui  font  â-peu-prés  à l’oreille  i’efl'et 
des  balletneijs  du  pouls  au  loucher  ; 
de -là  le  nom  de  baUemens.  Ces 
butlemcns  dcvicnuciU  daulaut  plus 
fréqucris  que  riiitsrvalle  approclio 
plus  de  la  justesse,  et  lorsqu’il  y par- 
vient , ils  SC  confondent  avec  les 
vibrations  du  son. 

Battement,  le  même  agrément 
du  chant  qu’on  appelle  plus  com- 
munément trille.  Ou  donne  encura 
le  nom  de  batieinent  à l’action  d’ac- 
compagnersar  le  clavecin,  au  mou- 
vement du  pied  et  de  la  main , dont 
on-  marque  chaque  temps  de  la  me- 
sure, en  sorte  que  dans  la  mesure  à 
trois  temps  , il  y a trois  battemens; 
quatre  dans  la  mesure  à quatre  temps; 
enfin  on  le  donne  à chaque  lémj>s 
en  lui-meme , c’esl-â-dire  à la  duié» 
d’un  temps  de  la  mesure. 

Batterie,  manière  de  frapper  et 
de  répéter  surcessivemeiil  sur  diver- 
ses cordesd’un  instrument  les  divera 
sons  qui  composent  nii  accord  , et 
de  passer  ainsi  d’accord  en  a<^ord 
par  1111  meme  mouveraciil  dé  noies. 
La  ballerie  n’est  qu’uii  arpège  con- 
tinué , mais  don  t toutes  les  notes  sont 
détachées  au  Ijcu  d'ètre  liées  comme 
dans  l’arpège. 

Batteur  de  mesure.  Celui  qui 
bal  la  mesure  dans  un  concert. 

Battre  la  mesure,  c’est  en inar* 
quer  le  temps  par  des  mouvemens- 
do  la  main  ou  du  pied  qui  en  règlent 
la  durée,  et  par  lesquels  toutes  les 
mesures  semblables  sont  rendues 
parfaitement  égales  en  valeur  chro- 
nique Q^\  en  temps.  V^.  Mesure. 

Battuta  , mol  italien  qui  signifia 
mesure,  parce  que  les  mesui'es  se 
distiiigucul  eu  baltauU  U n’y  a qoe^ 
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«leux  espèces  réelles  de  mesures  » la 
mesure  triple , el  la  mesure  binaire. 
Ou  trouve  quelquefois  sur  les  par- 
liliuiis  italiennes,  ces  inolsa  battiUa, 
qui  sif;nifien(  en  mesure,  mesuré, 
lorsqu’aprés  une  ou  plusieurs  phra<> 
ses  de  chant  à Volonté  en  forme  de 
récitatif,  on  doit  reprendre  la  me- 
sure égale. 

Beau.  Le  beau  se  sent  mieux 
qu*il  ne  se  laisse  définir  ; il  nous 
tiiléresse  par  ses  formes  sans  penser 
à sa  matière  ni  à ses  usages , il  ré— 
suite  de  Tensemble  el  de  l’ordon- 
nance des  parties.  Sans  cet  ensem- 
ble , sans  celte  ordonnance , sans  le 
rapport  parfait  des  parties  au  tout, 
il  ne  sauroit  exister  rien  d’entière- 
ment beau  dans  lalilléralure  et  dans 
les  arts;  dans  le  cas  contraire,  quel- 
ques détails  peuvent  être  beau , mais 
l'ensemble  ne  mérite  jamais  ce  nom* 

Beau  idéal.  Voye::  Idéal. 
Bébisatio.  Voyez  Bobisatio. 

B fa  s[  ou  B FA,  B MI  ; les  peu- 
ples qui  solfient  avec  les  lettres  prô- 
iioncenl  seulement  B.  La  difiérence 
qu'il  y a entre  n fa  el  £ Mi , est  que 
le  premier  représente  not  res/ bémol, 
cl  le  second  notre  si  naturel. 

Beffroi  ; on  donnoilf  dans  l’ori- 
gine ce  nom  à une  machine  de  guerre 
en  forme  de  tour  et  couverte  de 
peaux  humides  qui  servoit  à appro- 
cher des  murailles  d'une  ville  pour 
les  sapper  à rouvert.  On  appeloit 
aussi , par  similitude  , beffrois  , de 
hautes  tours  oii , de  leur  sommet, 
des  soldais  veilloient  conlinuelle- 
luent  et  obscrvoienl  totit  pour  aver- 
tir de  l’approche  de  reimemi,  et  em- 
pêcher une  attaque  imprévue.  Bien- 
tôt on  substitua  à la  voix  des  senli- 
itelles,  des  iiistrumeiis  qui  pussent 
ôlrc  entendus  de  plus  loin  : on  y 
plaça  des  cloches  pour  appeler  les 
iiabilaus.  La  cloche  prit  le  nom  de 
cloche  bannale  J parce  qu’elle  appe- 
loil  fous  les  habitans  du  même  ban, 
cl  on  appeloit  le  son  de  retle  cloche 
la  Ba/in^Glocke.  Le  beffroi  éloit 
cumplé  aombre  dca  privilège* 
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d'une  commune.  Charles-le-Bel  pri- 
va, cir  I 322  , les  citoyens  de  Laon 
du  droit  de  commune,  à cause  d’un 
sacrilège  commis  dans  leur  cgiise. 
Ménage,  dans  son  Dictionnaire,  se 
tourmente  beaucoup  pour  trouver 
l’origine  du  mol  befl'roi  ; Robert - 
Etienne  l'explique  par  bis-effroi, 
double  effroi.  Pasquier  croit  que^ 
sonuer  le  beffroi  ne  signifioit  que 
sonner  X^effivi.  Nicot  le  dérive  de 
béer,  regarder,  et  (beffroi j le  I^efl'roi 
étant  fait,  dit-il,  pour  observer  etr 
temps  soupçonneux.  Le  père  TIio- 
massiu  le  dérive  de  l’espagnol  adu-^ 
fre , tambour.  La  meilleure  étymo- 
logie paroU  être  celle  de  Dicange 
qui  le  dérive  de  bell,  cloche, el  fried, 
paix;  en  effet,  la  cloche  du  beffroi 
est  quelquefois  appelée  cloche  de 
paix.  Ou  appelle  acluellemeul  bef- 
froi, une  tour  élevée,  le  plus  sou- 
vent celle  de  la  maison  commune 
où  la  cloclieest  suspendue.  Dans  les 
villes  de  guerre  on  sonne  le  beffroi 
à la  pointe  du  jour  pour  l'ouverture 
des  portes.  On  donne  aussi  le  nom 
de  beffroi  à un  assemblage  de  char- 
pente qu’on  pose  dans  une  tour  pour 
suspendre  des  cloches.  On  a l’atten- 
tion que  le  beffroi  soit  isolé  de  U 
tour  dans  toute  sa  hauteur  , el  de 
ne  lui  donner  que  la  bautonr  côii— 
Tenable  pour  le  jeu  des  clo<  lies  , 
parce  que  plus  il  est  haut,  et  plus  il 
fatigue  la  tour. 

Bégayer  (en  musique)  est  im 
vice  de  l’organe,  (et  par  ce  mol  ou 
entend  ici  iadisliuctemenl  l'organe 
vocal  , les  doigts  ou  l’in.strument  ) 
qui  fait  manger  les  sons,  qui  eu  fait 
répéter  d’autres  lentement  ou  avec 
“ précipitation,  et  qui  vient  de  ce  qu’on 
n'a  pas  les  doigts  assez  souples , ou 
de  ce  que  les  touches  de  l’instru- 
meiit  ne  parlent  pas,;  ce  qui  arrive 
souvent  sur  un  clavecin  mal  entre- 
tenu ou  sur  un  orgue  dont  les  tou-» 
ches  sont  trop  durc.s. 

BELVEDERE  OU  BeLVEDER  , HlOt 
tiré  de  Fitalien  ,qui  signifie  belle  vue. 
Ou  appelle  aiusi  en  Italie,  des  bâti- 
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mens  faits  exprès  pour  goûter  le 
pluisir  d"une  belle  vue,  ou  de  petits 
donjons  qui  s^élèvent  au-dessus  des 
maisonsj  et  dans  lesquels  ou  monte 
pour  prendre  le  frais  et  jouir  des 
dHl'éreus  aspects  de  la  nature.  Pres- 
que toutes  les  maisons  de  Rome  en 
> ont  de  ce  dernier  genre.  Les  bel- 
védères de  la  première  espece  se 
construisent  ordinairement  dans  les 
palais  des  riches  et  dans  les  jardins 
de  plaisance.  Le  plus  remarquable, 
sous  tous  les  rapports,  est  le  belvé- 
dère du  Vatican  dans  lequel  on  jouit 
de  la  vue  des  riches  campagnes  dont 
Rome  est  entourée  de  ce  côté , de  la 
chaîne  des  Apennins  et  de  la  ville 
même  de  Rome,  et  qui  renferme 
dilférens  chef-d’œuvres  du  musée 
Pio  Clcinentiu , dont  il  fuit  partie. 
C ChUlù  que  se  trouvoit  la  belle  statue 
d’Apollon , qui  orne  acluellemenl  le 
musée  des  arts  de  Paris.  En  France 
on  appelle  urdinairemcntbelvedère 
tin  petit  bâtiment  d'une  décoration 
simple  et  ru>tique,  ou  un  berceau 
situé  â rexli'émité  d’uii  jardin  ou 
d’un  parc  pour  y prendre  le  frais  , 
s'y  met  Ire  â l'abri  de  l'ardour  du  so- 
leil  ou  des  injures  du  temps. 

^ Bémol  (5  mol),  caractère  de  mu- 
sique auquel  ou  donne  à-peu-près  la 
ligure  d’un  ô,  et  qui  fait  abaisser 
d’un  semi-ton  mineur  la  note  à 
laquelle  il  est  joint. 

Bémoliser  , marquer  une  note 
d’un  bémol.  Quelquefois  ce  mot 
s’emploie  aussi  pour  armer  la  clef 
par  hemol. 

Bénitier , vaisseau  dans  lequel 
se  met  l’eau  bénite,  et  qui  est  placé 
à l'entrée  des  églises.  11  reçoit  dififé- 
renles  formes;  tantôt  c’est  une  espece 
deliassin,  ordinairement  demaibre; 
tantôt  il  est  fait  eu  manière  de  co- 
quille, tantôt  c’est  une  coquille  natu- 
relle, ( Cfiama  , Liim.  ) Quel- 

quefois il  est  adhérent  au  mirr  de 
l’église,  quelquefois  il  est  soutenu 
par  un  support  allégorique.  Dansle 
inuseé  Pio-CIémeiitin  , on  voit  im 
beau  trépied  avec  uu  bassin  qui 
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parolt  avoir  servi  pour  placer  l’eau 
lustrale  dans  uu  temple  antique. 

Béotien,  B«otien. 

Béquarre  ; c’est  un  signe  d’usage 
dans  la  musique  auquel  on  donne 
quelquefois  la  propriété  du  dieze, 
mais  qui  est  d'ordinaire  employé 
pour  retrancher  le  diéze  ou  le  bé- 
mol qui  a paru  auparavant  sur  la 
même  noie;  le  béquarre  sert,  par 
conséquent,  â remettre  celte  note 
dans  son  ordre  naturel.  Quand  la 
dièze  cl  le  bémol  sont  accidentels, 
un  seul  béquarre  su  fl)  t pour  remet- 
tre la  note  à son  élévation  naturelle; 
mais  s ils  sont  placés  à la  clef,  il 
faut  alors  autant  de  béquarres  qu’il 
y a de  notes  qu’on  veut  dépouiller 
dans  le  cours  de  l'air,  du  dièze  ou 
du  bémol. 

Berceau,  outil  d’acier  qui  sert 
principalement  à la  gravure  en  ma- 
iiiére  nuire;  cet  outil  est  armé  de 
petites  dents  presqu’imperceptibles , 
et  sert  à préparer  une  planche  de 
caiivre , de  manière  (jue  , lorsque 
l’opération  est  faite  , le  cuivre  sur 
la  surface  duquel  on  a promené  ea 
tous  sens  , et  appuyé  en  berçant 
l’outil  dont  il  s’agit , se  trouve  cou- 
vert de  petits  trous  et  d’impercep- 
tibles aspérités;  la  planche  préparée 
ainsi  , produit  alors  sous  la  pi-esse , 
à l'aide  du  noir  d'impression  qui 
s’y  attache , une  épreuve  d’un  noir 
velouté  cl  d’une  teinte  parfaitement 
égale.  Après  celle  préparation  mé- 
canique, l’artiste  commence  à opé- 
rer, en  enlevant  avec  des  lames  bien 
coupantes,  et  en  faisant  disparoili'o 
à raidé  du  brunissoir  , les  a.cpéri- 
tés  dans  les  endroits  qu’il  a dessein 
de  rendre  plus  ou  moins  lisses,  pour 
représenter  l’efiTeL  du  clair-obscur 
par  des  nuances  plus  lumineuses 
on  absolument  blanches.  Ce  genre 
de  gravure  a donc  pour  objet  de 
détruire  l’ouvrage  du  beiceau,  et 
de  distribuer  du  blanc  par-tout  où 
il  est  nécessaire,  au  lieu  que  dans 
la  gravure  à la  pointe  ou  au  burtp, 
1«  graveur  qui  opère  sur  une 
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fitce  lisse  et  polie,  distribue  du  noir 
sur  cette  surface  blauche.  Il  résulte 
de -là  que  ce  dernier  artiste  grave 
plus  réellcmëut  le  cuivre  que  l'au- 
tre, qui  ne  fait  que  détruire  arlis-> 
tement  ce  que  l’ouvrier  a gravé  avec 
le  berceau.  H/a  gravure  en  manière 
uuire  approche,  par  ses  cHets , du 
dessin  au  lavis.  La  gravure  à la 
pointe  approche  plus  etfectivemeut 
encore  de  la  manière  de  dessiner  à 
la  plume,  et  elle  est  plus  susceptible 
de  l'expression  qui  nait  de  lame. 
Aussi  voiUoii  des  dessins  lavés  qu’on 
prend  pour  des  estampes  à la  ma- 
nière noire  et  des  estampes  gravées 
avec  la  pointe  , qu'on  croiroit  être 
des  dessins  j[ails  avec  la  plume. 

Berceau  ; voûte  cylindrique  dont 
le  cintre  est  formé  par  une  courbe 
quelconque , et  dont  les  naissances 
portent  sur  deux  murs  parallèles. 

Berceau  , une  allée  couverte  na- 
turellement ou  artificiellement.  Le 
berceau  artificiel  se  fait  de  treilla- 
ges , soutenus  par  des  muntans  de 
traverses,  cercles,  barres  de  fer , etc. 
Le  berceau  naturel  se  fait  de  bran- 
ches d'arbres  entrelacés  avec  in- 
dustrie , sans  pourtant  qu'on  recon- 
noisse  trop  la  main  de  l'art. 

Berceau  d’eau  ; c’e.st  celui  qui 
est  formé  par  deux  rangées  de  jets 
obliques  qui  se  croisent. 

Bercamasque.  nom  d’une  danse 
et  cTun  air  de  danse  italien  , qui 
sans  doute  tire  son  origine  de  Ber- 
game.  Cet  air  est  vif. 

Bi  ; syllabe  dont  quelques  musi- 
ciens étrangers  se  servoient  autre- 
fois pour  prononcer  le  son  de  la 
gamme  que  les  Français  appellent 
Si.  Voy.  Sï. 

Biaiser  , être  posé  obliquement , 
21 'être  pas  d'équerre.  La  galerie  du 
J^uvr^  biaise  du  côté  de  la  rivière, 
c’estré-dire  forme  un  angle  obtus 
avec  le  péristy  le . 

Bible.  La  connoissancc  de  la 
bible  «St  d'une  nécessité  indbpensa- 
bleaux  artistes,  parce  que  les  sujets 
U'uif  U^s-granduotubie  de  Ubleaux 
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en  sont  tirés,  (f^oy.  Histothe  sain- 
te. ) Avant  qu'on  eut  découvert  U 
véritable  imprimerie,  c'est-à-<liro 
celle  qui  s'exécute  en  caractères 
mobiles,  on  faisuil  pour  l’instruc- 
tion de  ceux  qui  n'avoieiit  pas  les 
moyens  suffisans  pour  se  procurer 
des  bibles  manuscrites  ou  impri- 
mées des  abrégés , accompagnés  de 
gravures  en  bois,  appelés des 
pauvres  ; on  eu  peut  voir  des  exem- 
ples danslâ  notice  duC.  Camus. sur 
un  livre  imprimé  à Bamberg.  ( V ^ 
GRAVURES  EK  BOIS.)  Oii  appelle  B/- 
hle  des  artistes  \xi\e  magnifique  édi- 
tion de  la  bible  faite  en  Hollande , 
accompagnée  de  gravures,  d'après 
des  tableaux  de  dilférens  maîtres. 

Bibliographie.  Cette  science 
dans  toute  son  étendue  n’apparlicnt 
point  aux  beaux-arts;  mais  l’ar- 
tiste, ou  plutôt  celui  qui  veut  é(udier 
la  théorie  des  beaux-arts  et  leur  his- 
toire, doit  coniioitre  les  ouvrages 
qui  en  traitent , et  distinguer  les 
meilleures  éditions.  La  partie  de  la 
bibliographie  qui  traite  des  beaux- 
arts  lui  est  donc  essentiellement 
utile.  Voy»  Histoire  litterairBî^ 

H/bliothèque.  Lieu  destiné  au 
dépôt  des  livres.  1/usage  des  bi- 
bliothèques remonte  aux  temps  les 
plus  reculés;  il  est  aussi  ancien  que 
la  culture  des  sciences  et  des  arts. 
On  conservoitdans  le  temple  de  Jé- 
rusalem la  bibliothèque  sacrée  du 
peuple  juif.  Les  ÆgypUcus  eureut 
de  grandes  bibliothèques.  Il  ne  nous 
reste  que  des  souvenirs  des  fameuses 
hibliotlièques  des  rois  de  Pergame  , 
de  celles  d’Âlexandric  , de  celles  do 
la  Grèce,  et  des  nombreuses  col- 
lections publiques  et  particulières 
qui  cxistoieul  dans  Rome.  Selon  Vi- 
Iruve,  il  y en  av'oit  dans  toutes  les 
maisons  des  grands;  mais  il  ne  nous 
apprend  rien  de  leur  conslrucliou 
et  de  leur  disposition  ; il  dit  seule- 
ment de  les  tourner  du  côté  du  so- 
leil levant.  Ou  a trouvé  dans  une 
maison  de  campagne  d llerculanum 
une  petite  bibliothèque,  autour  de 
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laquelle  régnoîent  det^  tablettes  éle~ 
TOCS  au-dessus  du  plancher  , de  la 
hauteur  d’un  iiommc  ; d'autics  ta- 
blettes isolées  coupoieuten  deux  ce 
cabinet  par  le  milieu;  elles étoient 
de  la  même  hauteur , et  on  pouvoit 
en  faire  librement  le  tour.  Les  bi- 
bliothèques des  Romains  étoient 
composées  d*armoires,  dans  lesquel* 
les  on  plaçoit  les  volumes  ou  rou- 
leaux, on  les  distinguoit  par  des 
numéros.  La  pièce  qui  contenoitla 
bibliothèque  de  Pline  lejeune,  dans 
sa  maison  de  Laureotum  ,'étoit  cir- 
culaire et  voûtée,  et  percée  de  fenê- 
tres quisuivoienl  le  cours  du  soleil. 
Dans  répaisseur  des  murs  étoient  des 
armoires  en  forme  de  bibliothèque. 
I,es  grandes bihiiülbéques  publiques 
et  particulières  étoient  embellies 
avec  luxe.ün  lesdécoroilcntr’autres 
de  statues  et  de  bustes  des  hommes 
célébrés , et  lorsqu’on  ne  pouvoit 
point  se  procurer  leur  véritable  por- 
trail , on  les  restituoit  d'après  la  tra- 
dition ou  d'après  Tidcc  que  leurs 
ouvrages  laissuieut  présumer  de 
leur  figure.  C'est  4 cette  supposition 
"^u’on  doit  le  portrait  idéal  d’Homéi'e. 

La  découverte  de  rimpriinerie  a 
beaucoup  multiplié  te  nombre  des 
bibliolhcques  chez  les  modernes; 
mais  il  en  est  peu  qui , sous  le  rap- 
port deî’art,  mérite  beaucoup  d at- 
tention. La  bibliotbèquo  du  Vati- 
can , célébré  par  sou  ancienneté , sa 
grnndeiirellc  nombre  dcinanuscrils 
précieux,  ofl'reuiiesuite  depiècesen 
enfilade,  qui  comprend  une  des  ailes 
du  Vatican.  J^s  livressontdans  des 
armoires  fermées , sur  lesquelles  se 
trouvent  des  vases  grecs,  dits  étrus- 
ques, du  plus  beau  choix  et  de  la 
]>lu8  grande^rareté.  On  ne  peut  ad- 
mirer dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can , que  sa  grandeur , sa  belle  po- 
siliuii  et  le  grand  iiuinbre  d’objets 
curieux  que  les  Pontifes  y ont  ras- 
semblés pour  l’instruction  et  le  pro- 
grès des  arts;  mais  1 édifice  en  lui- 
même  n*a  rien  depaiiiculièrenjciit 
ftdaplé  au  cai  actère  et  4 la  bicuscauce 
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d’une  bibliothèque.  Ce  n’est  qu*un 
grand  local  dont  on  a approprie  l’in- 
lérieurâ  sa  nouvelle  destination. 

La  bibliothèque  de  Médicis  à Flo- 
rence fut  bâtie  exprèspour  cet  usage 
par  Michel -Ange.  Son  intérieur 
porte  un  caractère  sérieux , qui  pro- 
vient plus  peut-être  de  la  couleur 
brune  de  la  pierre,  que  du  style  de 
l’architecture.  L’ensemble  de  la 
salle , et  sa  proportion  , ont  quelque 
chose  de  grand  et  d’harmonieux. 
L’extérieur  de  l’édifice  n’oifre  rien 
de  remarquable.  La  bibliollièque  de 
S.  Marc  à Venise,  bâtie  par  Sauso- 
vino , présente  l’idée  d’un  monu- 
ment pins  riche  et  plus  analogue  à 
son  sujet.  La  décoration  extérieure 
est  aussi  magnifique  et  noble,  que 
pure  eisévére.  La  pièce  qui  précède 
la  bibliothèque  est  un  salon,  qui 
seivroit  jadis  pour  les  leçons  publi- 
ques; on  en  a fait  depuis  un  cabinet 
ou  muséum  enrichi  de  statues  et  de 
bas-reliefs  antiques.  De-là  on  passe 
dans  la  bibliothèque,  qui  occupe  sept 
arcades  du  bâtiment  dans  sa  lon- 
gueur , et  trois  pour  sa  largeur.  Sou 
plafond  est  orné  de  compartimeus 
peints  p.ir  les  plus  fumeux  artistes 
du  temps.  Pariuilcsbibliothéques  de 
Paris  , le  bâtiment  de  celle  du  Pan- 
théon, autrefois  de  l’abbaye  de  Ste- 
Geneviéve,  est  le  seul  qui  se  dis- 
tingue par  une  disposition  adaptée 
à son  usage,  et  par  une  décoration 
non  moins  conforme  à la  nature  du 
monument.  Une  grande  croix  grec- 
que forme  quatre  vastes  salles , réu- 
nies pur  une  ]>etite  coupole  ; les 
bustes  dos  grands  homme.s,  anciens 
et  modernes,  placés  sur  des  gaines  , 
y rappellent  l'usage  antique  d’oriier 
les  bihlioIhèques,etoil'rent  un  coiip- 
d’œil intéressant.  Quuiqiieles biblio- 
thèques soient  des  nionumens  qui 
exigent  de  rarchilccture  un  style 
gi  avc  et  soutenu,  elles  u’en  compor- 
tent pas  moins  toute  la  richesse  et 
la  magnificence  do  l’art  qui  peut  y 
déployer  toutes  ses  ressources;  celles 
du  la  décoi'aliuu  peuvent  8*^  de** 
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ployer  aToc  anccèa.  Un  monti- 
ment  en  ce  genre,  digne  de  sa  destin 
iialioii , esl  encore  un  de  ceux  que 
l’intérél  des  arts  et  des  lettres  soUi- 
cile  depuis  long-temps , et  qui  n’ont 
jusqu  à présent  exercé  qu"en  projet 
rimagiiialion  des  artistes.  Il  y a lieu 
d’espérer  que , lors  de  la  translation 
delà  bibliothèque  nationale  au  Lou- 
vre, les  arts  contribueront  à l‘em- 
bcllisscmeiitdu  local  qui  la  recevra , 
plus  qu’ils  ael’avoient  fait  dans  le  bâ- 
timent qu’elle  occupe  à présent. 
Oxford  possède  une  belle  bibliothè- 
que, bètie  par  rarchilecte  anglais 
Jacques  Gibbs,  depuis  1737  jusqu’en 
1747.  £llo  porte  le  uum  deJeaii  Rad- 
clill'e,  célèbre  pnd’esaeur  de  méde- 
cine, qui  lai.ssu  40  mille  liv.  slerl.' 
pour  cet  objet.  Cet  édilice  est  une 
rutoiiUe , qui  a un  sonbasscnient  rus- 
tique , orné  de  plusieurs  portes  et  de 
plusieurs  niches,  an-ilessus  duquel 
s'élève  une  colonnade  corinthienne; 
sur  reiilableiiient  de  cette  colon- 
nade pose  une  belle  balustrade,  avec 
des  acroléres  portant  des  vases  ; lo 
toutesl  terminé  par  une  belle  coupole 
d’un  goiil- aussi  uoble<pie  simple. 

Bibliothèquk  dks  beavx- 
AîiTs;  c’est  un  catalogue  systéma- 
tique et  raisonné  des  livres  qui 
Iraiicnt  des  beaux -arts,  ou  de 
quelqu’une  de  leurs  parties.  Ce  nom 
est  tiré  du  lieu  on  Ton  serre  les 
livres , parce  que  l’ouvrage  qui  coii- 
lieiil  ces  dillérèns  titres  peut  être 
regardé  comme  une  bibliothèque 
portative.  En  effet  , ces  ouvrages 
sont  d’une  très-grande  utilité  quand 
ils  sont  bien  faits.  M.  de  Mc  ru  a 
donné  en  1770  une  bibliothèque  de 
peinture , de  sculpture  et  de  gravure. 
Cet  ouvrage , quoique  très-incom- 
plet , Â cause  du  grand  nombre 
d'écrits  qui  ont  paru  depuis  sa  pu- 
blication, est  d’une  très-grande  nti- 
li’lé.  M.  Esciikvbcro  , en  publiant 
la  Théorie  des  beaux-arts  de  Sul- 
ter,  a joint  à chaque  article  une 
notice  des  ouvrages  qui  lui  sont  re- 
latifs; mais  cet  ouvrage  esl  en  alle- 
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mand.  Mariette  a donné  une  £i^ 
hliothèque  dactyliographique  ( yoy. 
Dacttlioorapiue)  à la  fin  de  son 
Traité  des  pierres  gravées.  Je  l’ai 
considérablement  augmentée  danM 
ma  Bibliothèque  glyptogmphique 
( Voy.  Glvptograpiiib)  à la  fin  de 
mon  Introduction  d t élude  des  pier- 
res  grevées.  On  trouve  dans  le  jD/c  - 
lionnaire  de  musique  de  t Encyclo- 
pédie méthodique , des  conseils  pour 
former  et  pour  bien  classer  fane  bi- 
bliothèque de  musique,  L«a  Bihlio— 
theca  antiquaria  de  Fabricius  , 
l'excellent  calalugue  qni  esl  à la  fin 
de  \' Orbis  antiquus  du  professeur 
Oberi^in  , le  premier  volume  de  1.» 
BihliotheCaHunawiana^  par  Fran- 
zics,  donnent  le  cataiosue  des  ou- 
vrages qui  ont  paru  sur  les  antiqui- 
tés , et  parmi  k\sqiu’Is  il  y en  a bc.iu- 
conp  de  relatifs  aux  beaux-arts. 
Nous  engageons  quelque  habile  bi- 
bliographe à s’occuper  d'une  biblio- 
thèque complète  des  bcaux-arls. 

BiBLiOTHÈqUE.  On  donne  encoro 
ce  titre  fastueux  à des  recueils  daiH 
1 csqucis  O n P r é t en  d a voi  r t*asscm  bl  é ^ 
non  pa.s  l’indication  des  oiivrage.s 
sur  les  arts , mais  tout  ce  qui  a ra]>- 
port  aux  beaux-arts,  il  semble  d’a- 
près cela  que  l’arliale  n’ait  plus  be- 
soin d'avoir  ni  de  lire  aucun  Ouvra- 
ge , qu’il  puissceiifiii  sc  passer  de  fous 
lës  livres,  et  le  plus  souvent,  en 
feuilletant  ces  bibliothèques  préten- 
dues complètes,  il  ne  trouve  rien  do 
ce  qu’il  cherche. 

Bienséance.  Dans  les  beaux-arts 
elle  fait  partie  de  ce  qu’on  doit  en- 
tendre plusgénéralcment  par  leniot 
co/wena/tee.  La  bienséance  géné- 
rale , par  rapport  à la  nature  des 
ouvrages  de  l'art , exige  qu’ils  ne 
blessent  pas  le.s  moeurs  publiques  ; 
par  rapporté  l’artiste , la  bienséa'i.  o 
suppose  que  sa  profession  , suscep- 
tible d’une  Considération  qu’on  lui 
accorde  , lorsqu’il  s’y  distingue  , 
est,  par  réciprocité  , assujettie  a des 
égards  relalifs  aux  mœurs  publiques, 
qui  uo  doivent  point  être  blessée.' 
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^uns  sesprodiiclions.  La  bienaéancw 
relalivc  aujc  lieux  «taux  persounes 
à qui  sont  dcütiiiéü  ccs  ouvrages , est 
uwe  liaidou  d'idées  de  plusieurs  ver- 
tus , attachées  au  rang , au  culte , à 
l’âge  dis  individus  qui  font  usage 
des  otivrages  des  arts , ainsi  tel  ta- 
bleau , telle  sculpture  peuvent , sans 
incoiiséquc^ice , ii'élrc  pas  regardés 
coniinc  contraires  à la  bienséance 
dans  la  maiAOU  d’un  lioinme  du  mon- 
de , et  pai'oilre  déplacés  chez  un 
ministre  de  la  religion,  ou  de  /a 
justice f les  artistes  employés  pour 
orner  un  théâtre,  une  salle  destinée 
à des  jeux , ne  sont  certainement  pas 
astreints  à une  bienséance  aussi  sé- 
vère que  celles  qu'on  exige  pour 
un  temple  ou  pour  un  palais  de 
^justice. 

tenant  a la  ô/c/wéd«ce  particulière 
à l'architecture  , Vitruve  nous  en 
indique  trois  sortes  ; la  premièf;^, 
celle  qui  est  relative  a la  nature  des 
édifices,  et  â la  qualité  des  êtres  ou 
des  personnes  pour  lesquels  ils  sont 
élevés,  exige  qu'on  proportionne  à 
rélat  de  ces  personnes  lu  richesse 
des  Jiabitaligus.  La  seconde  sorte  de 
bienséance  est  relative  à J'accord 
d'un  édifice, et  à celui  quesesdifle- 
rentes  parties  doivent  avoir  entre 
cliva  : sous  ce  point  de  vue,  bien- 
séance veut  dire  accord,  harmonie. 
La  troisième  espèce  de  bienséance 
est  celle  de  Tusage  ou  de  l’habitude  ; 
clic  a rapport  aux  objets  qu’un  long 
usage  a consacrés  , et  dont  uiincdoit 
point  SC  permettre  de  cliauger  les 
Tonnes  ou  la  disposition. 

biNAiR£.  Onappelle  ainsi  lame- 
sure  à deux  temps  , ou  celle  qui  se 
})urtagc  en  deux  temps  égaux  ; elle 
est  opposée  à la  triple  ou  mesure 
iernaire.  La  mesure  binaire  étuit 
appelée  imparfaite  , et  la  mesure 
ternaire  avoil  le  tili-e  de  parfaite  , 
parre  que  les  ancieus  prcleiidoieiit 
^ue  le  Jiombre  trois,  qui  ne  se  di? 
vise  point  , est  ])Ius  parfait  que  le 
tiombre  deux. 

bidpmotlatiuquisignifieà^nxy&/Sf 
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eidonton  seserl  eu  musique, soilpotit* 
fairereconimcticcr  un  air  quand  il  est 
fini,  requise  failaussi  queJquefois 
par  le  mot  (fu  capo , soit  pour  mar- 
quer dans  une  pièce  de  musique 
qu’un  même  trait  de  chaut  doit  être 
exécuté  deux  fois  de  suite, et  alors 
un  récrit  au-dessusdu  trait  dédiant , 
qu’on  U soin  de  renfermer  entre  deux 
marques,  afin  que  le  musicien  saclie 
où  cufiimence  cl  finit  le  bis.  On  met 
aussi  bis  à côte  d’un  vers  d’une  chan- 
son qui  doit  être  chaulé  deux  fois. 

Bise  ROME.  Quand  ce  mol  est  écrit  ^ 
sous  une  suite  de  notes  égales  , et 
de  plus  grande  valeurque  des  triples 
croches  , il  marque  qu'il  faut  divi- 
ser en  triples  cruches  les  valeurs  de 
toutes  ces  notes,  selon  la  division 
réelle  qui  se  trouve  ordinairement 
faite  au  premier  temps.  C'est  une 
invention  des  auteurs,  adoptée  par 
les  copistes,  sur-tuuldans  les  parti- 
tions, nou-seulemeutpour  épargner 
le  papier  et  la  peine  ,’  mais  princi- 
palement pour  rendre  lalcduie  plus' 
claire  et  plus  facile*-  ' - , 

Biseau  ;iaul  qui  se  dit  d^me ex- 
trémité coupée  eu  talus.  Les  plus 
ançiens  moiiumens  de  l’ordre  do- 
rique nous  font  voir  l'échine  du 
chapiteau  taillée  en  biseau  ; dans  la 
suite  cette  figure  s’arrondit , et  forma 
un  quaii  de  cercle.  Les  profils  taillés 
eu  biseau  donnent  à l’architectur* 
uji  caractère  de  force  et  de  sévérité. 

BiSTRK  , couleur  faite  avec  de  la 
suie  dclrem})ée,  dont  $c  servent  les 
dessinateurs  pour  laver  leurs  des- 
sins ; les  peintres  et  les  architectes 
des  siècles  passés  l'employoieiit  da 
préférence  à toute  autre  couleur. 
Dan.s  la  collection  de  dessins  origi- 
naux des  grands  maîtres,  exposés 
dans  la  galerie  d’Apollon  au  Lou- 
vre, il  y en  a un  très-grand  nom- 
bre lavés  au  bistre.  On  fait  avec  le 
tabac  un  bistro  qui  a qiielqu'avan— 
luge  sur  celui  qu’on  lire  de  la  suie*.  " 
On  a trouvé  le  moyen  d’imiter  par- 
faitement le  bistre  par  Timpreask)!! 
colorée  do  gravure. 
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Bitümk  ; on  disliniîue  le  hîtnme 
solide,  lel  que  le  tharboty  de  terre, 
le/a/e^,]e  ftuccin  dubiiumeliquide, 
tel  que  le  pélro/e  ,\e  hitnnie  gîuti^ 
neux  ^ c’esl-à-dire  mêlé  naturelle- 
ment à une  matière  grasae , qui  l’era- 
péche  d’être  1oul-à-fait  liquide  ou 
solide.  Le  bitume  liquide  sert  de 
mortier  principalement  à la  Chine 
et  au  Japon , où  il  est  abondant  ; ou 
remploie  aussi  dans  la  Syrie  nu 
même  usage  depuis  un  temps  très- 
reculé.  Séiniramis  5l  lier  avec  du 
bitume  les  briques  des  murs  de  Ra« 
bylone.  Ce  ciment  ne  peut  s’em- 
ployer qu’avec  la  brique  , et  se  lie 
très-bien  avec  elle  , mais  Vardmir 
du  soleil  le  fait  évaporer  , et  les 
briques  sc  désunissent,  ^oy.  Mor- 
tier , Ciment. 

Bizarrerie  , terme  qui  désigne 
un  goût  contraire  aux  principes  re- 
çus , une  recherche  affectée  de  for- 
mes extraordinaires , et  dont  le  seul 
mérite  consiste  dans  la  nouveauté 
meme  qui  en  fait  le  vice.  Le  goût 
bizarre  diffère  du  goût  capricieux, 
en  ce  que  celui-ci  fait  un  clioix  ar- 
bitraire de  formes  connues , et  qui , 
par  un  mélange  indiscret . fend  à 
dénaturer  les  principes  de  l’art  ; le 
goût  bizarre  est  celui  qui  les  fronde , 
et  qui  , par  un  emploi  de  formes 
exlraordiiiairés  , cherche  à renver- 
ser tous  les  principes  ; le  caprice 
produit  un  jeu  puérile,  dont  Icssuites 
peuvent  cependant  devenir  dange- 
reuses , il  n’agit  en  général  que  sur 
les  detaifs  ; la  bizarrerie  enfante  un 
système  destimclcur  de  l’ordre  et  des 
formes  dictées  par  la  nature,  et  elle 
attaque  les  formes  constitutives  de 
l’art.  Le  caprice  dicta  quelques-unes 
<les  lüix  que  l’usage  et  le  respect  de 
ranliquité  ont  cousncrèes  dans  l’or- 
nement ; les  plus  grands  hommes  , 
les  plus  beaux  siècles  de.  l'art , l’art 
lui-mèrac  , en  ont  éprou^  le  pou- 
voir. La  bizarrerie  ne  se  rencontre 
ni  dans  l’antique  ni  chez  les  grands 
mailres  modernes.  Ainsi  le  caprice 
a pu  quelquefois  se  montrer 
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la  bizarrerie  ; mais  celle-ci  ne  pa- 
roît  jainaissans  l’Hutre.  L’expérience 
a prouvé  que  le  goût  de  la  bizar- 
rerie naît  ordinairement  de  lu  lassi- 
tmlede.H meilleures  choses;  qnechez 
les  nations  comme  chez  les  indivi- 
dus , il  provient  quelquefois  de  la 
satiété  que  produit  l’abondance  mê- 
me ; que  c’est  du  milieu  de  la  ri- 
chesse et  des  jouissances  de  tout 
genre  , que  se  développe  ce  dégoût 
funeste,  qui  rend  insipides  les  beau- 
tés simples  de  la  nature , et  sollicile 
les  déguisemens  de  l’in  t.  Une  giilro 
cause  de  la  bizarrerie  dans  Ie.s  arf;s 
est  le  goût  immodéré  de  la  nou-r 
veaulc,  qui  semble  être  devenu  uu 
rararlére  distinctif  des  peuples  mo- 
dernes. 

Blanc.  On  dit  quelqttefois  d’un 
tableau  qu’il  est  noir , ou  que  son 
coloris  est  trop  blanc  ; on  dit  qu’un 
artiste  donne  dans  la  fart  ne , qu'un 
autre  donne  dans  F encre.  Ces  ex- 
pressions ont  leur  origine  dans  l'iii- 
suHisancc  des  moyens  que  possède 
l’art  de  la  peinttire , ce  qui  l’obligo 
ii  recourir  à des  approximations. 
La  lumière  cl  l'ombre  ne  peuvent 
pas  être  véritablement  représentées 
par  des  couleurs,  parce  que  ni  Tuno 
ni  l’autre  n’est  eflccliveinenl:  une 
couleur.  On  a repeudant  regardé  lo 
blanc  matériel  comme  la  couleur  la 
plussigniûcalivedelalumicre,  et  lo 
noir  comme  celle  de  la  privation  de 
la  lumière;  mais  le  peintre  doit  évi- 
ter avec  le  pins  grand  soin  de  fairo 
dominer  trop  le  blanc  dans  .scs  lu- 
mières, le  noir  dans  ses  ombres  , et 
sur-tout  n’employer  , s’il  est  possi- 
ble , ni  Tune  ni  l'antre  de  ces  cou- 
leurs pure  dans  son  tableau.  Sou- 
vent la  manière  d’éclairer  son  ate- 
lier, et  de  diriger  la  lumière  sur 
son  ouvrage,  fait  que  ses  blancs  pa- 
ruissent  au  peintre  éclataiis  connue 
la  lumière,  et  diminuent  l'âcreté  do 
scs  ombres;  les  parties  qu’il  peint 
ainsi  lui  semblent  avoir  un  l'elief 
étonnant  ; mais  lor.sque  le  tableau  se 
trouve  exposé  à une  lumière  gèu«* 
.a 
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lalement  répan<1ue»ou  dana  dcapo- 
«itiona  iiioina  favorables  que  celles 
que  lui  fournit  son  atelier,  l'cclat 
disparoH , la  Jarine  ou  V encre  se  fout 
eenlir,  les  crudités  blessent  lesj^eux , 
et  les  efl'orls  de  l’arlisLe  sont  trompés. 

SiiANO  ëtNoib,  sorte  de  fresque 
qu'on  a autrefois  einpluytée  pour  les 
ornemeiis  et  les  grotesques.  Voyez 
SüRAFFITO. 

Blanchë  , nom  d’une  note  qui 
vaut  deux  noires  ou  la  moitié  d'une 
ronde. 

BiiANCHiR»  se  dit  des  procédés 
qu’on  emploie  pour  redonner  à un 
édifice  sa  première  blanclicur  , et 
la  fraîcheur  de  la  nouveauté  , que 
le  temps  lui  a fait  perdre.  Le  pro- 
cédé le  plus  coûteux  et  le  plus  effi- 
cace consiste  à regraller  les  murs, 
c'est-à-dire  à emporter  leur  superfi- 
cie au  moyen  du  marteau  cl  de  la 
ripe.  Ce  procédé,  qui  tend  à altérer 
les  membres  délicats  de  rarcliilec- 
lure  , sur-loul  la  finesse  des  orne- 
mens  et  des  profils  , n’est  bon  que 
pour  les  superficies  lisses  et  les  gran- 
des parties;  on  ne  doit  point  sc  le 
permettre  pour  les  colonnes  et  les 
aut  res  membres  de  ce  genre.  Le  pro- 
cédé le  plusordiuaire,  le  plus  expé- 
ditif et  le  moins  coûteux , consiste  à 
passer  un  lait  de  chaux  sur  l’édifice 
qu'on  veut  blanchir,  et  ensuite  une 
ou  plusieurs  couches  de  blanc  à 
colle  ; son  inconvénient  le  plus  or- 
dinaire est  d'obstruer  les  détails  des 
ortiemeus,  d’ûter  aux  profils  leur 
vivacité  , d\irrondir  les  angles,  et 
de  donner  à l'architccturo  de  la  pe- 
santeur. LeplÂIre, la  pierre  poqeuse 
et  blanchâtre,  qui  entrent  dans  la 
composition  de  presque  tous  Icsédi- 
iiccs  de  Paris  , passent  en  peu  de 
tempsàuTi  Um  trés-uoir;  c’estpour- 
quoi  fart  de  rajeunir  l'extérieur  des 
édifices  y est  fort  en  usage.  Dans 
les  bâtimens  particuliers  ta  propreté 
peut  justifier  cos  procédés  , mais  la 
uiaiesté  des  munumens  publias  de- 
vroil  en  faire  dédaigner  l'emploi , 
d’autant  pliu  que  ce  tou  de  yéluslé 
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donne  aux  monumens  d’architec- 
ture un  air  plus  l'espectable. 

Bl£U.  Cette  couleur  est  iudi.'>{>en- 
sahle  au  peintre.  Dans  la  peinture  à 
l’huile  ou  se  sert  de  bleu  de  Prusse , 
ou  d'ou/re^tner ; le  bleu  de  Prusse, 
moins  cher  , et  pour  cela  plus  eu 
usage  , demande  des  précautions 
dans  le  choix  et  la  manière  de  fem- 
])ioyer,  parce  qu’il  est  sujet  à chan- 
ger de  ton  , à verdir  ou  à noircir, 
ISouire^i/ter , moins  exposé  à ros 
iiicüuvénieiis  , est  tiré  du  lapis-^ 
lazuh(  y oy.ceniütet  Outrk-mër); 
ce  bleu  s’altère  peu  , ce  qui  fait  qu'à 
la  longue  il  se  trouve  peu  d'accord 
avec  les  autres  couleurs  , qui  dc- 
vieunetil,  après  un  certaiu  temps,, 
plus  on  moins  vigoureuses.  Ou  peut 
donc  dire  que  le  bleu  de  Prusse  a eix 
quelque  s(»rtc  un  avauJage , c'est  de 
suivre  au  moinsplus  généralement 
les  alléraliutjs  des  autres  couleurs. 

Bx.oc  , quartier  de  marbre  on  de 
picTregrossiérementérarri , tel  qu’il 
sort  de  la  carrière  ; lorsqu’on  l*y 
fait  préparer  exprès , et  lail  1er  d'une 
forme  cl  d’une  grandeur  convenue^ 
ou  l’appelle  bloc  (l'éclmrUillon.,  Lee 
peuples  anciens  ont  employé,  sur- 
tout dans  les  temps  les  plus  reculés  » 
pour  leurs  conslruclious  en  pierre  « 
dus  blocs  d’upe  grandeur  prodi- 
gieuse. ( y.  Mur  et  Architkctüre 
URECQUE  L’art  de  la  coupe  eWe 
pierres,  perrerlioimé  dans  les  temps 
modernes,  fait  qii’oii  uVmploye  de 
pareils  bIocs<}ue  dans  un  petit  nom- 
bre docas  particuliers.  Le  i^utbéou 
à Paris  ne  nous  en  fournit  qn^ua. 
seul  exemple  ; aux  angles  du  fron- 
ton du  péristyle  on  a employé  deux 
blocs  eu  pierre  de  Cunilaus,  de  9 
pieds  en  quarré  .«ur  b de  hauteur, 
qui  prodiiisoicnl  plus  de  400  pieds 
cnbes , et  qui  pcsoieiit  de  à 
milliers  ; chacune  de  ces  pierres 
posées  en  place  a coûte  prés  de 
10,000  livres  , ce  qui  prouve  com- 
bien les  coiistrncltons  en  grandes, 
pierres  deviennent  dispendieuses..* 
«t«m«  éques^rt  dn  Pierre-le-.^ 
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CrancY  est  placée  sur  un  bloc  <}e  gra- 
nit brui  d'une  grosseur  énorme. 

Bobisatio  ou  Bocedisatio;  ce 
mot  avoit  été  iurenlé  pour  expri- 
mer Taclion  de  solfier  avec  les  7 syl- 
lal)e6  y bo  , t dif  ga,  to , ma , ni  y 
au  lieu  des 'six,  ut,re,  mi  , 3oi, 
ia.  Celle  façon  de  solfier  éloit  usi- 
tée dans  les  Pays-Bas  au  rommeu- 
rement  du  xvn®  siècle;  elle  avoit 
eu  tr*au  1res  deu  x ava  otages  assez  ron- 
6idérables  sur  la  manière  de  solfier 
de  TArélin,  alors  en  usage;  c'e^l 
qu  elle  reudoit  les  mtitaliuns  inu- 
tiles , et  que , dans  ({urlqu\)rdre 
qu'on  place  ces  7 syllabes,  jamais 
deux  voyelles  ne  so  rcncunlrunl, 
ce  qui  est  d*une  grande  commodité 
pour  solfier  les  notes  brèves. 

Bocage, agrégation  d’arbres  plan- 
tés à dessein  d'y  faire  trouver  l’om- 
bre et  le  frais,  joints  aux  agremeiis 
de  la  nature  embellie  par  les  soins 
de  riioramc.  Le  bocage  lient  le  mi- 
lieu entre  le  bois  et  le  bosquet  : 
moins  élendu  et  moins  champêtre 
que  1*1111  , il  n*a  pas  les  beautés  de 
formes  et  d’ornemens  que  l'art  et 
le  goùl  savent  donner  à raiilre. 

BocaoÈres  (Scènes)  ; dans  les 
grands  parcs  ou  les  bois,  ce  sont 
les  aspects  dilTérens  qui  peuvent  ré- 
sulter deleur  composition , les  partis 
heureux  que  le  bon  goût  peutru  ti- 
rer, eu  y mêlant  des  embellisse— 
mens  modestes  , et  en  choisissant  les 
scènes  destinées  par  1a  nature  à dif- 
férentes espèces  d'amusemens  et  de 
plaisirs  ; par-là  on  façonnera  les 
dispositions  qu'elle  présente,  et  on 
en  renforcera  seulement  les  cfTcls. 
L'arcliilerture  peut  être  employée 
dans  les  scènes  bocagères  ; mais  les 
êlifices,  par  leur  u^age  et  par  leur 
forme  doivent  être  appropriés  au 
caractère  de  la  scène  où  ils  s'intro- 
duisent. On  peut  consulter  sur  l'art 
d'établir  des  scènes  bocagères  le  se- 
cond volume  de  Hirscbfeld. 

B«otien  ; PoUux  met  le  modo 
hœolicn  au  nombre  de  ceux  qui 
tiieut  leur  uom.  de  U nation  où  ils 
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furent  d'abord  en  usage , il  ajoute 
que  c'étuit  un  des  modes  ou  numea 
dont  se  servoil  TerpanJre. 

Bois.  Celte  matière  tirée  du  corps 
des  arbres  sert  à plusieurs  usagea 
dans  les  arts.  Oli  faisoitdcs  statues 
de  bois  avant  d'en  faire  de  pierre, 
parce  que  le  bois  peut  se  travaillée 
facilemcu lavée  un  instrnuieiillrau- 
chaiit.  Il  paroil  qu'on  a commeaco 
par  faire  des  statues  eu  (erre , et  que 
la  plastique  a précédé  la  loreutique. 
Luisqu'un  s'appli<{ua  à faire  des 
slutues  de  buis  , un  prit  d'abord  le 
bois  le  plus  tendre,  ensuite  le  plus 
dur  et  le  moins  allaquabie  pur  les 
vers  cl  Icmuinssujetàla  corruption. 
Plusieurs  blalues  des  dieux  , citées 
par  PJiue , sont  de  buis  ; le  Pîdladinm 
étoit  de  bois;  les  statues  attribuées 
à D:rdalc  ctuient  de  bois , d’où  on 
les  noininoil  JliiMialicnnes.  Le  si— 
niulacre  de  Jujiilor  à Argus  étoit 
de  bois.  O&ns  la  üi^  Olympiade, 
au  siècle  de  l'isistrate  , ou  èle- 
voit  encore  aux  vainqueurs  dans 
les  jeux  publics  des  statues  de  buis. 
L'athée  Diagoras  apprêta  un  jour 
son  repas  avec  le  feu  qu’il  avoit  fait 
avec  une  statue  d'Herrule.  Quiutus 
fl  ère  de  Cicéron  , avoit  un  Lychnu- 
r.luis  ou  candélabre  de  bois.  Les 
Ægyptieus  ont  fait  beaucoup  de  pe- 
tites statues  dt*  bois,  ou  peint  ou  doré, 
ainsi  que  des  caisses  d'oiseaux  et  do 
momies  ; le  musée  des  antiques  en 
possède  plusieurs.  L'usage  du  boisa 
été  abandonné  pour  lesstalues,  parce 
qu’il  se  déjetle , se  fend  , se  luisso 
attaquer  par  les  vers  , et  qu'il  ua 
résiste  pas  au  feu  duut  il  est  au  con- 
traire l'aliment , enfin  à cause  de  sa 
destruciVbilité  trop  facile.  L’usage 
des  statues  de  bois  s’est  conservé 
pour  les  madonnes  et  les  statues  des 
temples  dechrétieus.  On  faisoitpriii- 
ripalemeuteu  boUchez lesRomains 
les  statues  de  Vert\imne«t  relies  de 
Priape  pour  les  jardins.  Properce 
parle  d’uiie  statue  deVertumue  en 
bois  du  temps  de  Nunia.  Horace  dé- 
crit un  Priape  de  figuier^  destiné  à 
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rflVayer  les  voleurs  et  les  oiseaux. 
^Tarlial  craignoil  qu’une  slalue  pa- 
l'eille  ne  servit  à faire  du  feu  k des 
villageois  iguorans.  César,  pendant 
sa  diclalure  , Ut  brûler  toutes  ces 
statues  de  buis,  ce  qui  ne  fut  pas 
approuvé  des  Romains. 

Le  bois  est  une  ' des  matières 
dont  l’usage  est  le  plus  général  dans 
tous  les  genres  d’édifices,  et  dont 
3e  choix  contribue  infiniment  à 
Ja  solidité  des  cousU’uctions , c’est 
]a  maliéro  la  plus  anciennement 
employée  par  les  architectes.  Les 
bois,  relativement  à l’usage  qu’on 
en  fait  dans  les  édifices,  se  distin- 
guent en  buis  de  charpente,  de  me- 
nuiserie et  de  placage.  Les  premiers 
sont  les  pliis  importuns  , parce  que 
souvent  ils  sont  destinés  à sou- 
tenir les  plus  grapds  fardeaux  , à 
résisler  aux  plus  grands  efiforts , et 
à subir  toutes  les  intempéries  de 
l’air;  parce  que  dans  plusieurs  pays 
ils  composent  la  totalité  des  édifi- 
ces, ou  qu’ils  s’unis.sent  aux  autres 
genres  de  construction,  et  que  par- 
tout ils  forment  les  planchers  et 
les  loits^.  La  pierre  a sur  le  bois  l’a- 
vantage de  la  dureté  , de  la  pesan- 
teur , de  la  fermeté , et  de  résister  à 
toutes  les  intempéries  de  l’air.  Les 
avantages  du  buis  sur  la  pierre  sont 
d’être  moins  fragile  quelle,  d’être 
plus  facile  à travailler , et  d’un  trans- 
port plus  commode.  Le  plus  grand 
irironvétupnl  du  bois  dans  les  édt- 
iices  est  d’élrc  sujet  aux  incendies; 
c'est  sans  doute  ce  qui , plus  ^u’àn- 
ire  clioj^e,  a coniribuc  àen  dimtdner 
l’usage,  reuf-éire  doit-onau  bois  là 
découverte  de  l’art  des  voûtes.  Le 
bois  de  chêne  et  celuide  sapin  sont 
employés  le  plus  fréquemmentdans 
les  édifices.  L’expérience  a prouvé 
que  lorsque  le  buis  de  chêne  a été 
coupe  dans  une  saison  favorable , 
cl  employé,  à couvert  des  injures  do 
Tair,  il  dure  jusqu’à  fioo  ans;  em- 
ployé Sous  terre  ou  dans  l’eau,  il 
'subsiste  jusqu’à  i5oo  ans.  Le  bois 
de  sapin , quoique  plus  léger  que  lo 
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chêne , est  susceptible  de  porter  un 
plus  grand  fardeau  , lorsqu’il  est 
posé  à plomb;  mais  pose  borizuu  — 
talcment  sur  deux  appuis,  il  porte 
moins  que  le  bois  de  chêne.  Le  bois 
de  sapin  se  conserve  mieux  avec 
le  mortier  et  le  plâtre  que  le  bois 
de  chêne  ; il  mérite  d’éire  préféré 
pour  les  planchers  recouverts  ea 
dessus  et  en  dessous.  Il  est  sur-tout 
propre  à faire  ces  voûtes  légères 
qu’un  attribue  à Philibert  de  Lur« 
me  , et  dont  la  balle  au  bled  de  Paris 
nous  olfruit  un  exemple.  Outre  ces 
deux  espèces  de  bois,  on  emploie 
encore  à difiéretis  ouvrages  de  l’art 
racantbe,  l’acacia,  le  buis , le  cèdre  ^ 
le  citronier,  le  cocotier,  lecyprès 
l’ébéne  , l’érable  , le  figuier  , le  sy- 
comore, le  hêtre,  l’ilex  ou  le  houx« 
l’if,  le  lotus  , le  micocoulier  , le 
myrte  , le  palmier  , Je  peuplier  , 
le  poirier  , le  saule  , difl’érenics  es- 
pèces de  sinilax  , le  térebinthe  , le 
tilleul , la  vigne.  T^oyes.  res  mois, 
ainsi  que  ceuxSnREAU , Boci.p.jXU  , 
Cerisier  , Cuene , Acajou  , Ma— 

HACONI  , CHATAIGNIER  , CtC. 

On  sculpte  aussi  avec  le  bois  des 
panneaux  de  lambris  , on  en  fabn* 
que  des  meubles.  Les  anciens  ai— 
inoient  beaucoup  les  ouvrages  en 
bois  avec  de  la  marquetericen  ivoi- 
re , ou  les  ouvrages  en  ivoire  en- 
châssés dans  du  bois.  Dans  le  dixié- 
me livi*e  de  l’Enéide  , vers  755  , 
on  trouve  à ce  sujet  une  belle  com* 
paraison. 

Bois , comme  terme  de  jardinage» 
désigne  an  grand  assemblage  d’ar- 
bres de  tonte  espèce  , distribués 
sanscholxet  sans  ordre , mais  asses. 
lîésenlre  eux  pour  former  uu  tout. 
Le  bois  se  distingue  du  bocage  et 
du  bosquet  par  son  étendue  ; aussi 
ne  peut-il  être  admis  que  dans  le& 
parcs  ou  les  grands  jardins  du  genre 
irrégulier.  Quoique  tout  le  soin  de 
cette  plantation  soit  confié  à la  seule 
nature,  elle  n’en  est  pas  moin.ssus** 
ceplibîe  d’un  grand  agrément  ; con- 
sidéré en  lui-même  pour  plaire  » il 
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qne  le  bois  ait  de  la  Tarieté 
que  les  scènes  y soient  nombreuses 
0\  mises  en  coutrasle  ; plus  te  sol 
est  illégal  et  montuciix , plus  i)  est 
susceptible  de  grands  elTets;  on  peut 
y ajouter  un  nouveau  charme  , en 
y dislribuaiit'quelques  leAipIes  d’ar- 
chitecture rustique  j des  cabanes  , 
un  liermilage,  etc.  Considéré  comme 
objet  d’aspect,  le  bois  est  d’un  grand 
effet  dans  les  jardins;  c’est  la  limite 
la  plus  avantageuse  pour  terminer 
un  horizon  , les  arbres  lient  le  ciel 
et  la  terre  d’une  manière  iiilioiment 
agréable  ; c’est  la  perspective  la  plus 
riche  à présenter  , sur-tout  quand 
elle  est  lointaine.  La  ligne  extérieure 
qui  sépare  le  bois  du  gazon  doit  être 
telle,  que  tantôt  la  pelouse  s'enfonce 
profondément  dans  le  bois  , et  que 
tantôt  le  bois  fasse  une  saillie  en 
pointe  sur  la  pelouse  : cette  manière 
donne  au  bois  le  moins  épais  une  ap- 
parence de  profondeur;  une  ligne 
i'ormée  par  des  ondulations  molles 
et  trop  égales  , échapperoit  à la  v>ie 
à une  certaine  distance.  " 

Boîte  a couleur;  elle  CvSt  des- 
tinée à renfermer  les  couleurs  et 
les  autres  ustensiles  nécessaires  aux 
peintres. 

Bomber  , c’est  faire  un  trait  plus 
ou  moins  renflé. 

Bom  BO . Les  Italiens  entendent  par 
ce  mol , la  répétition  d'unenulesur 
le  même  degré.  La  voix  fait  le 
bomba  par  des  coups  de  gosier  très* 
doux;  les  iustrumens  à veut,  en 
augmentant  tant  soit  peu'le  volume 
d'air  à chaque  note  brève,  et  les 
iustrumens  à cordes  , en  appuyant 
uii  peu  farcliel  à chaque  division. 
Le  bomba  fait  pour  la  voix  et  les 
instrnuiens  ce  que  le  tremblement 
fait  pour  l’orgue;  c’est  le  mémo 
agrément  qu’au  ^appeloit  autrefois 
trémolo.  Ou  ne  se  sert  plus  du  mot , 
mais  la  chose  est  restée , et  on  la  mar- 
que par  aittanl  de  notes  difiérentes 
qu’on  le  veut  j toutes  d’égale  valeur , 
ot  toutes  couvertes  d'une  liaison  ou 
«hupeau;  chaque  note  est,  de  plus, 
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marquée  d’un  point  au-dessns  d’elle. 

Bombyx,  espèce  de  chalumeau 
des  Grecs,  fort  dillicile  à jouer,  à 
cause  do  sa  longueur.  Aristote  eu 
parle  déjà. Le  honibyxéluit  fait  d’une 
espèce  de  roseau,  appelé  en  laliu. 
calamu3 , d’où  est  venu  probable— 
meut  le  mot  français  chalumeau^ 

Bon  , Temps  bon;  c’est  le  pre- 
mier temps  de  la  mesure  binaire  , 
le  premier  et  le  troisième  de  la  me- 
sure à quatre  temps  , et  le  premier 
de  la  mesure  ternaire.  Il  est  opposé 
au  temp/t  mauvais.  On  les  appelle 
aujourd’hui  temps  fort  et  temps  Jbi- 
ble.  C'est  sur  le  temps  bon  que  doit 
se  résoudre  une  dissonnance  prépa- 
rée sur  le  temps  mauvais.  Dans 
celte  expression  , il  faut  dire  la 
temps  bon  et.  non  pas  le  bon  temps. 

Bonnet  ne  Flamine.  C’étoit  ce 
bonnet  pointu  qui  couvroit  la  tdlo 
du  graud-prélre  de  Jupiter,  appelé 
Flamine.  Ce  bonnet,  appelé  Apex. 
sert  d’ornement  à la  frise  du  capitula 
où  il  se  trouve  placé  entre  des  guir- 
landes. 

Bonnet  Lacédémonien.  Voy*. 

PlLEUS.^ 

Bonnet  d’Ulysse.  Voy.  Pileus 
et  PiLlDlON. 

Bordure.  On  appelle  ainsi  un 
profil  en  relief , rond  , carré  ou 
ovale  , le  plus  souvent  8ciil|)té , peint 
ou  doré,  qui  renferme  un  tableau  * 
un  bas-relief,  ou  panneau  de  corn— 
partime/fs.  Les  bordures  carrées 
sont  plus  ordinairement  appelées 
cadres.  Sur  les  vases  des  anciens, 
on  remarque  des  bordures  élégan- 
tes, faites  de  différens  végétaux , tels 
que  l’acanthe,  le  lierre,  lepolypo- 
diiim  , etc.  ou  d’un  mieaiidre , c’est- 
à-dire  d’une  ligue  double  formant 
plusieurs  détours  en  furipe  de  zigzag, 
ou  enhn  de  figures  composées  de  vé- 
gétaux et  d’animaux , et  qui  par  1» 
suite  paroissent  avoir  donné  nais- 
sance aux  Arabesques.  Ces  bordures  ‘ 
de  vases , dont  on  peut  voir  des  mo- 
dèles dans  la  collection  publiée  par- 
M.Tischb(iin,ettt  aussi  «lé  employée» 
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pouren  orner  des  habillemens.Ou  re- 
marque que  les  Grecs  nvoieut  soin  de 
metlre  la  bordure  de  feuillage  à la 
parlie  supérieure,  comme  couroune- 
meut  ; et  le  méandre  placé  au  bas , 
eembluit  dans  ses  contours  limiter 
le  champ  de  la  broderie  ou  de  la 
peinture,  comme  dans  une  espèce 
d’ile.  Mæandrb,  Arabesques. 

Bordure  , eu  termede  jardinage, 
aignifie  une  bande  de  thym,  de  la- 
vande ou  de  gazon , qui  entoure  les 
compartimens  d’uu  parterre.  Les 
bordures  des  allées  soûl  ordinaire- 
ment de  buis. 

Bossage;  toute  éminence  laissée 
à une  surface  plane  de  pierre  ou  de 
bois,  ou  autre  matière  propre  auK 
bâlimens.  Dans  la  consirucliou,  on 
ap|>elle  boisage  la  saillie  brûle  et 
non  taillée , que  l’un  conserve  aux 
pierres  qu'un  se  propose  de  réparer 
au  ciseau , pour  y former  des  orne- 
xnens,  des  feuillages,  etc.  Ou  l’ap- 
pelle hrul^  Dans  Varcliilec- 

ture  , on  nomme  bossage  taillé , les 
saillies  des  pierres  façonnées  par 
l’art,  distribuées  syinmétriqucment 
et  par  cumparl  imens  réguliers , dont 
on  orne  les  paremens  des  murs  des 
arcades.  L’origine  du  bossage  se 
trouve  manifestcmeul  dans  la  prati- 
que de  la  pose  dc.s  pierres,  et  dans 
les  diverses  méthodes  de  l’appareil 
chez  les  anciens.  Les  aiiciciisa  voient 
coutume  de  bâtir  avec  des  pierres  , 
taillées  seulement  sur  les  cités  qui 
devuient  se  joindre  aux  autres  pier- 
res; leur  surface  extérieure  étoit 
laissée  brute;  on  ne  la  rendait  en- 
tièrement plane  que  lorsque  les  mu- 
railles cloieut  élevées;  de  cette  ma- 
nière , la  construction  paroissoit 
comme  n’étant  faite  que  d’une  seule 
pierre,  et  les  joints  ne  s’apperce- 
voieut  qu’avec  peine.  Quelquefois 
dans  des  ouvrages  considérables,  et 
lorsque  le  temps  mauquoit,  ou  pour 
des  r.usons  d’cconom  ic,  ou  laissoi  I les 
pierres  bruU's  : c’est  ce  qui  s’np|»e- 
loit  le  rustique.  Cette  sui  te  d’imper- 
iecliun,  laissée  par  Itasardà  quelques 
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ouvrages , devint  le  modéled’un  geu^ 
re  d’ornement  qu’on  mit  eu  œuvre 
par  la  suite.  Le  caprice  et  l’igno- 
rance sont  encore  des  sources  de 
l'emploi  des  bossages.  Parmi  legrand 
nombre  d’édilices , élevés  de  toute 
part  dans  l’empire  romain , plu- 
sieurs étuient  restés  imparfaits,  sur- 
tout du  côté  de  la  décoration.  Dans 
les  siècles  suivatis,  on  regarda  ces 
parties  laissées  brutes,  qui  n’atten* 
doieut  que  le  ciseau  du  sculpteur  , 
pour  lecevoir  rornemeul  qu’on 
leur  avoit  destiné , comme  reflet  de 
l'art  et  d’un  dessin  réfléchi.  Les  yeux 
s'étant  familiarisés  avec  ces  défauts 
d’exécution  , ou  fut  peut-être  meme 
charmé  d’y  trouver  une  nouvelle 
source  d’orneipens  applicables  4 la 
décorali  jn.  On  les  imita  eufiii  exprès 
et  avec  beaucoup  d’art  et  de  soin, 
dans  des  édifices  nouveaux.  Le  pa- 
lais de  Dioclétien,  à Spalatro  en  Dal- 
malie,  ollre  des  preuves  frappantes 
de  pareilles  méprises. 

Le  bossage  proprement  dit,  c’est- 
à-dire  celui  qui  consiste  dans  l’ex- 
pression très- ressentie  dos  pierres 
relevées  en  bosse,  se  trouve  sur  peu 
de  muniiincns  des  Grecs.  Ou  l’ob- 
serve sur  la  base  de  la  lanterne  deDé- 
moslhèue.  On  le  voit  chez  les  Ro- 
mains, appliquésiir-tout  aiixmurail- 
les  d’enceintes  ; etc’esl-là  qu'il  con- 
vient le  mieux  , ainsi  qu’aux  soubas- 
semeus  el  à toute  construction  faite 
pour  en  supporter  d'autres.  Le  plus 
grand  el  le  plus  beau  des  munumeus 
de  ce  goni'C , est  la  vaste  muraille 
qui  enfermoit  le  foriiin  de  Nerva  , 
et  qu'on  ap})elle  aujourd'hui  la  mu- 
raille de  l’arc  de  Panlhano.  Le  genre 
rustique  trouve  là  son  plus  beau  mo- 
dèle, el  il  paroit  qu’on  l’imila  dans 
les  édifices  de  Florence.  Le  carac- 
tère du  bossage  y est  grand  et  hardi, 
sans  avoir  tiéaumoins  rien  d’outré. 
D’autres  exemples  de  bossages  se 
trouvent  à l’aqueduc  de  Ciaud» 
et  à la  porte  Majeure  , autrement 
appelée  Arc  de  Drusus,  et  qui  sert 
en  même  temps  de  support  au  canal 
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de  l'aqneduc.  Parmi  les  monutnens 
eotièremeiil  terminés  par  les  Ru~ 
mains , où  le  bossage  est  entré  com« 
me  sujet  principal  du  style  de  con- 
fiiruclion,  comme  l’objet  d’une  dé^ 
curation  raisonnée , et  comme  résul- 
tat d’un  dessin  arrêté  et  réHéobi , on 
]ieul  citer  les  aaipbithéâtresde  Pula 
en  îsirie,  et  de  Vérone.  Ce  dernier 
snr-Lout  nous  fait  voir  le  genre  de 
bossages  les  plus  caractérisés  » em- 
pluyés  à l’eizibellissement  des  porti- 
ques extérieurs,  et  mêlés  â l’ordun- 
nance  des  pilastres  qui  en  décorent 
les  piédroits  • Ce  genre  employé  dans 
de  grandes  masses , comme  à Vé- 
rone, et  dans  un  cdilire  auquel  on 
dut  chercher  à imprimer  le  carac- 
tère de  la  force  et  de  la  solidité  , ap- 
pliqué principalement  à des  piliers  , 
i des  arcades  et  k des  portiques , ne 
peut  qu'être  approuvé.  Les  anciens 
MSüiit  loujours  «abstenus  d’employer 
le  bossage  dans  les  colonnes,  ce  qui 
les  fait  paruitre  un  composé  fan- 
tastique de  pierres  entassées  les  unes 
sorlesaiilres. 

L’emploi  que  les  modernes  ont 
fait  du  bossage,  ne  présente  pas  la 
même  modération  que  chez  les  au- 
cieos.  Rien  n*é)aiit  plus  propre  que 
le  bossage,  adonner  â l’architecLure 
un  carartéi*e  imposant  de  force  et 
de  grandiosité,  que  le  célèbre  archi- 
tecte Florentin  Bruncleschi  cher- 
choit  à imprimer  à ses  ouvrages,  il 
l’employa  sans  mesure  dans  les  édi- 
ficesqu'il  construisit. Le  palais  vieux 
de  Florence , le  palais  Pitti , et  plu— 
siearsauttes,  en  sont  extérieurement 
chargés;  les  colonnes  adossées  aux 
bitimeus  j sont  meme  coupées  de 
bossages  très-prononcés.  Les  autres 
ér-oles  d’architecture  de  l’ilulie  ont 
eiOj)loyé  le  bossage  avec  moins  de 
profusion  et  plus  de  goût.  Vignole 
et  Palladio  l’ont  considéré  plutût 
comme  accident  de  variclé,  que 
comme  objet  constant  et  uniforme 
de  décoration  ; plutôt  comme  effet 
local  du  caprice  , que  comme  résul- 
ta d’un  style  liabitueJ.  Le  goût  du 
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bossage  s’introduisit  de  bonne  heure 
en  France.  Serlio,  l’un  de  ses  plus 
grands  partisans , dut  n;aurellement 
l’y  amener.  Philibert  de  Lorme  , 
qu'un  long  séjour  en  Italie  avoit 
aussi  familiarisé  avec  ce  style  , eu 
rapporta  la  manie.  L’usage  qu’il  eu 
ht  au  ebuteau  des  Tuileries  , ne 
i roüva  pas  beaucoup  d’approbateurs. 
On  le  voit  encore  .npproprié  , avec 
une  recherche  aus.si  puérile  que  fas- 
tidieuse à la  partie  de  la  galerie  du 
Loiivi’e,  bâtie  sous  Henri  iii  ; mais 
Marie  de  Aiédicis  en  rép.andil  plus 
que  jamais  la  mode  dans  le  grand 
palais  du  Luxembourg  , qu’elle  fit 
construire  après  lamorl  de  Heu  ri  i v. 
De  Brosse  , choisi  par  elle  , pour 
en  être  l'architecte,  fut  obligé  , k 
ce  qu’on  dit,  de  prendre  pour  mo- 
dèle le  palais  Pitti , à Florence.  Cet 
exemple  n'influa  pas  sur  les  grands 
raatlies  du  régne  suivant;  les  archi- 
lecles  du  Louvre  s’éloieiit  préservés 
de  cegoût.  Ou  nele  relrouveâ  aucun 
des  munumens publics,  qui,  depuis 
ce  temps , furent  élevés  jusqu’à  nos 
jours , si  on  en  excepte  la  porte  S. 
Martin  , ornée  de  bossages  ou  de 
refends  vermiculés,  dont  on  a tou- 
jours blâmé  le  choix  indiscret  et  dé- 
placé. Le  goût  du  bossage  éloit  en- 
tièrement tombé  MJ  France,  et  l’u- 
sage  ne  s’eti  retrouvoit  plus,  même 
dans  la  partie  des  édifices  où  il  est  le 
plus  convenable.  L’emploi  qu’on  en 
a fait  dansles  barrières  placéesà  tou- 
tes les  avenues  de  Paris,  ne  paroU 
pas  troQver  d imitateurs. 

Bossu  (ouvrage  en  bosse) , est  un 
terme  de  sculpture  qui  désigne  tm 
ouvrage  taillé  en  relief;  une  figure 
en  ronde-bosse  est  une  figure  isolée 
et  terminée  en  toutes  ses  vues  ; une 
figure  en  demi-bosse , est  celle  qui 
n’est  relevée  qu’à  demi  de  dessus 
le  fond  où  elle  est  taillée.  Dans  la 
peinture  , on  se  sert  de  ces  termes 
pour  signifier  les  modèles  en  plâ- 
tre, eu  terre  cuite  , en  métal  ou  en 
pierre,  d’après  lesquels  on  s'exerce 
à dessiner  pour  toieux  imiter  le  re— 
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r»ef  des  corps.  Celle  étude  a de  grands 

avanla^eüel  quelques  incuuvéïiien.s. 

avantages  soiih,  ciitr'aulres»  de 
pouvoir  dessiner  les  objets  imités 
par  1a  sculpture,  avec  le  relief  qu’ils 
oJfrcut  dans  la  nature  même  , de 
de.viiuer  à sa  volonté  ces  objets  dans 
tous  leurs  sens  et  dans  un  état  d’itn* 
mobilité,  qui  laisse  au  dessinateur 
tout  le  temps  d'observer,  d’iiuilcr» 
de  se  corriger , de  recommencer , ce 
que  la  nature  vivante  ne  peut  pro- 
curer  que  peiiduiil  quelques  inslaiis. 
Les  modèles  en  plâtre  procurent  et 
uiuliiplicnL  les  copies  ei:ac(es  d'une 
infinité  de  beaux  ouvrages  antiques 
et  moderues.  La  bosse  prise  sur  la 
nature  par  parties,  telles  que  sont 
des  bras,  des  cuisses,  des  jambes, 
des  pieds , et  des  mains  moulés  eu 
plâtre  sur  des  figures  vivantes  et 
cjtuisies,  dans  lesquelles  ces  parties 
se  trouvent  |>articulièi'ement  belles , 
est  un  secours  précieux  pour  le 
clessinalcur , le  peintre  et  le  statuai- 
re. L'élude  de  la  bosse  a aussi  quel* 
ques  incoiivcnieiis  ; lorsqu’elle  est 
trop  prolongée  , elle  habitue  â une 
imilaliou  fnnde  qui , quelquefois  se 
fait  sentir  et  dans  le  dessin  et  dans 
la  peinture.  D’ailleurs  , le  clair- 
obscur  , ou  reficl  de  la  lumière  et 
de  l’ombre  sur  des  surfaces  dures 
et  polies  , telles  que  sont  le  mar- 
bre, le  plâtre,  le  bronze,  etc.  dif- 
fère très-sensiblement  de  refTet  <le 
la  lumière  et  de  l'ombre  sur  des  sur- 
faces péiiétrablcs , molles  et  ulasil- 
qiics,  telles  que  la  cliair  et  la  peau. 

] BoucHBaiE  , lieu  destiné  à tuer 
les  bestiaux  et  â vendre  la  viande. 
Il  paruil  que  chez  les  Romains  cba- 
cnn  de  ces  deux  usages  av'oil  un 
local  particulier;  que  le  lieit  où  l'oii 
tuuit  n'éloit  pas  le  même  que  celui 
où  l’on  veudoit  , et  que  le  mut 
nMcel/um , qu’on  traduitordinaire- 
meut  par  boucherie,  désignait  pro- 
prement un  marché  aux  viandes, 
aux  poissons  et  atitres  come.stibles. 
Sur  une  médaille  de  Néron  ou  voit 
uu  édifice  orné  de  colonnes  ^ et  cuiu- 
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par^ble  en  magnificenreaax  batiie / 
aux  cirques , et  aux  arapliitliéâlres  p 
au-dessus  duquel  on  lit  jMac.  Ai^g. 
(AJacel/um  Auguili)»  Ce  marcha 
bâti  par  Néron  , caractérise  encor© 
l’empire  romain  , qui  prodiguoit 
toute  la  magnifjrence  de  l’art  aux 
plus  simples  nionumens  d’ulilil© 
publique.  Dans  relui  qui  est  figuré 
sur  cette  médaille  de  Néron  , on 
n’avuit  é])argnc  ni  les  colonnes,  nî 
les  portiques,  ni  aucune  des  autres 
richesses  de  l’arcliileclure.  Le  mot 
Macelium  écrit  sur  le  plan  du  Ca- 
pitole, eu  face  d'un  édifice  orné  d© 
colonnes,  no  ]>ermet  pas  de  doulei** 
de  sa  destination;  mais  il  ne  paroit 
pas  être  le  même  que  celui  iiguré 
sur  la  médaille.  Dans  beaucoup  do 
villes  modernes,  les  bouclieries'sont 
entassées  dans  une  rue  inferle  ois 
les  bouchers  ont  leurs  élaiix.  Dana 
celles  où  la  police  se  fait  bien  , on 
les  place  sur  les  lx>rds  de  la  rivière  ^ 
c'est  ainsi  qu’une  purlie  des  bou- 
cheries de  Paris  est  placée  sur  1© 
Marclié-nenf , dans  une  grande  sallo 
a rez-de-cliausséc , bâtie  sur  le  burd 
de  la  Seine,  sous  Charles  ix,par 
Philibert  de  Lorme. 

lloucnKS  D'oRKiiiLEs:  elles  éloicnl 
un  ornement  ordinaire  des  feiume&. 
chez  les  peuples  anciens:  les  hommes 
ne  s'en  ]>aruienl  que  par  une  reclier* 
cbü  de  luxe.  Dans  la  Grèce  et  dan» 
riialie , Tusage  en  èloU  très-rare  par- 
mi les  boiumcs  : cepciidanl  il  y a des 
cxcmpl(‘s  d individus  qui  en  por— 
luienl.  PocurkecI  Caylusout  publié 
des  liguresœgyplieiiiiesavcc  des  bou- 
cles d’oreilles.  Li  Vénus  de  Praxi- 
tèle purtoit  des  boucles  d’oreilles. 
Les  filles  de  Niobé  , la  Vénus  de 
Mèdicis  , LeucoUioé  cl  une  belle' 
tète  de  basalie  vert,  ronservées dans 
la  villa  Albaiii , uni  les  oreilles  per-, 
cées.  Une  caryatide  de  la  villa  Ne- 
groiii  et  une  PoJlus  , qui  depui.s  la. 
mort  du  cardinal  J^a.ssiouei  a passé  eix 
Angleterre  , oui  leurs  boudes  d’o- 
reilles Iravaillées  dans  le  marbre  d© 
la  stHtue.  Caylus  a publié  deux  télex 
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^ui  n*avoient  c|u'niie  seule  bonde 
attachée  à Toreille  gauche.  La  ma- 
tière des  boucles  d’oreilles  les  plus 
précieuses  étoit  l'or  , dcitis  lequel 
ou  enchàssoit  des  pierres  précieuses 
et  sur-tout  des  perles.  On  possède 
encore  dans  les  cabinets  plusieurs 
boucles  d’oreilles  ornées  de  pier- 
rcs  ; Caylus,  Gualtani  et  d’autres  , 
en  ont  publié.  U nous  en  reste  peu 
qui  soient  garnies  en  perles,  celte 
substance  étant  trop  facilement  atta- 
quée par  les  arides.  Mais  les  auteurs 
latins  nous  ont  conservé  lesouvetiir 
des  excès  de  prodigalité  que  ces  or- 
uemens  ont  fait  commettre.  L/.'s  fem- 
mes du  peuple  portoieal  des  boucle  s 
d'oreilles  de  bronze  ; le  cabinet  des 
antiques  delà  bibliothèque  nationale 
possède  plusieurs  boucles  d’orcillcs. 

Bouclier,  unedesplusaiiciennes 
armes  défensives.  Sur  les  bas-reliefs 
qui  représentent  des  sujets  de  l’iiis- 
toire  héroïque , les  héros  > d'aili .-urs 
nus,  ne  sont  ordinairement  armés 
que  du  bouclier  ^ du  casque  et  de 
l'épée.  Les  premiers  boucliers  des 
Grecs  étoient  tressés  avec  de  l’osier  ; 
ou  y substitua  ensuite  des  ais  de  buis 
léger,  ensuite  des  cuirs  de  bœuf, 
qu’on  bordoit  souvent  de  lames  de 
métal  , ap]>elces  anlyx  , pour  les 
orner  autant  que  pour  leur  donner 
plus  de  solidité.  Le  milieu  du  bou- 
clier, appelé  omphalos  par  les  la- 
tins utnho , étoit  relevé  eu  bosse , on 
l’orna  de  difléreiis  symboles.  Dans 
leur  intérieur  les  boucliers  avoieni 
deux  anses  qui  servoicnl  à y passer 
le  bras  et  la  main.  Dans  les  temps 
les  plu.s  anciens,  les  guerriers  sus- 
peiidoicnt  les  boucliersau cou, avec 
une  courroie  , de  sorte  qu’ils  poii- 
voienl  les  rejeter  sur  le  dos  en  mar- 
chant. Lorsqu'après  la  guerre  ou 
suspendoit  les  boucliers  aux  voûtes 
des  temples  • on  en  détachoit  les 
anses,  de  peur  que  dans  une  sédi- 
tion le  peuple  ne  s’en  saisit  pour 
s'armer  et  se  défendre.  La  forino 
des  buiirlicrs  étoit  didereule  selon 
los  diiTérens  peuples  ; les  Argicua 
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portoienl  des  boucliers  ronds  ; tes 
Amazones  sont  ordiiiuiretnent  Hgu- 
rées  avec  la  pella  ou  bouclier  ou 
croissant;  les  Rœotieus  avoient  un 
bouclier  ovale  avec  deux  échancru- 
res vers  le  milieu  ; le.s  Espagnols , uii 
petit  bouclier  rond  , appelé  ce/nz. 
Comme  le  bouclier  étoit  l’arme  la 
plus  distinguée,  les  guerriers  se  plai- 
«oieuL  à l’orner  souvent  de  dilféren- 
ies  figures  symboliques  , qui  indi- 
quoieni  leurs  qualités  personnelles, 
ou  qui  se  rappoiioieiit  à 1 ancienneté 
de  leur  origine , et  à la  valeur  de 
leurs  aurètres.  ('’est  ce  qui  a eiigaco 
les  poêles  anciens  à donner  la  des- 
cription des  boucliers  de  leurs  hé- 
ros, Los  descriptions  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  étendues  de  retto 
nature  , sout  celle  du  Houclikr 
d’Achille  par  Homère,  relie  du 
Bouclier  d’Hkrcule  par  Hésiode, 
et  celle  du  Bouclier  d'Ænée  par 
Virgile.  { Voy.  ces  nuil.s.  ) Les  Ro- 
mains se  servoieiit  d’abord  du  bou- 
clier rond  des  Argiens,  qu’ils  ap- 
peloiciil  Clyprtis.  Après  la  réunion 
des  Sahiiis  et  des  Romains  , ceux- 
ci  aduplèreiit  le  scutum  des  Sabtus, 
qui  avoi^a  forined'uncarréoblong, 
tantôt  plat,  tantôt  courbé  , et  qui  di- 
viiit  parla  suite l’arrae  de  l’iiifanle- 
rie  romaine;  le  bouclier  rond  de  la 
cavaleries’appelüit  partna.  Parmi  les 
Romains,  chaque  légion  avoil  des 
boucliers  d’une  couleur  part  irulierc, 
et  ornés  d’un  symbole  qui  les  dis- 
tinguoit  de  ceux  des  autres  légions, 
tels  que  le  foudre , une  ancre,  un  ser- 
pent, etc.  ce  qui  donnoil  lieu  aux 
surnoms  par  lesquels  on  désignoit 
souvent  les  légions.  On  y ajoutait 
encore  des  signes  distinctifs  pour 
faire  reconuoitre  le  bouclier  de  cha- 
que soldat , parce  que  dans  le  camp 
les  boucliers  étoient  tou.s  d^o.sés 
dans  une  tente  ou  dans  un  magasin. 
Un  soldat  étoit  déshonoré  lorsqu’il 
abandonuoit  son  bouclier.  Souvent 
les  héros  après  avoir  dépouillé  leur 
ennemi  de  son  bouclier  , ruffroietit 
dans  quelque  lemplc  à une  diviuilc  ; 
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c'cloit  ce  qu"on  appelle  des  bou^ 
clier^  volU'â.  Bientôt  ou  eu  fil  de 
métaux  richçs  , et  meme  de  inar» 
bre.  Fllue  dit  qu’Appius  Claudius 
coosaci'a  le  premier  des  boucliers 
votifs  , Tan  j5g  de  Rome.  On  les 
orootl  quelquefois  d’un  portrait  , 
et  quelquefois  d'une  inscription. 
I<es  ædiles  P.  Claudius  et  P.  Sul> 
pilius  Galba,  firent  fabriquer,  avec 
l’amende  à laquelle  ils  avoieut  con- 
damné les  marchands  de  bleds  mo- 
nopoleurs , douze  boucliers  do- 
rés , et  les  placèrent  danslc  Capi- 
tole. Ce  fut  aussi  dans  le  temple  dn 
Capitole , au-dessus  des  portes , que 
Q.  Marcius  allaclia  le  portrait  d'As* 
druhal , qu'il  avoil  trouvé  parmi  les 
dépouilles  des  Carthaginois  vaincus 
en  Espagne.  Ce  bouclier  votif  périt 
dans  le  premier  incendie  du  C.  pi- 
tole.  Ge  prétendu  bouclier  votif  de 
Scipion  du  cxibinet  national , est  uii 
plateau  qui  représente  Brtséis  ren- 
due par  Agamemnon  à Achille.  ( 
Bouclier  de  Scivios.)  Les  bou- 
cllei*s  servent  quelquefois  d’orne- 
ment aux  frises  des  édifices  mili- 
taires , ils  entrent  dans  la  compo- 
sition des  trophées  sur  les  monu— 
mens.  Ou  voit  souvent  la  victoire 
qui  inscrit  l'époque  mémorable  d’une 
grande  action  militaire  sur  ces  bou- 
cliers. Disques. 

Les  boucliers  modernes,  c'est-à- 
dire  ceux  dont  on  faisuit  usago  dans 
le  moyen  âge  , et  ensuite  après  la 
découverte  de  lainousqueleric , seu* 
lemenl  dans  les  tournois , étoienl  en 
general  ronds  et  ornés  de  peintu- 
res analogues  an  nom  , ou  au  rang, 
ou  à la  disposilioji  d ame  de  celui 
qui  le  porloil.  Le  Livré  des  /o//r- 
noU , manuscrit  composé,  écrit , et 
peint  par  le  roi  René  , et  qui  est  à 
la  bibliothèque  nutioiialc  , peut  en 
donner  une  idée. 

Bouclibr  d’Achillb.  Si  ce  bou- 
clier avoit  réellement  été  exécuté  , 
on  pourroil  le  regarder  comme  le 
monument  de  l’art  le  plus  ancien- 
nement décrit,  il  annonce  toiyuurs 
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qu'au  temps  d’Homère  on  avoit 
Vidée  d’un  semblable  travail,  et  en 
cela  il  est  Irès-iiitéressani  pour  l'his- 
loire  de  l’art.  Voici  la  description  ^ 
qu’en  fait  Homère  dans  son  i8*  li- 
vre de  Vfliade.  Hector  ayant  tué 
Palrocle  et  Tayanl  dépouillé  des  ar- 
mes d’Achille  dont  il  éloit  revêtu  , 
Tiiélis  va  trouver  Vulcain  pour  ob- 
tenir de  lut  une  autre  armure  pour 
son  fil.s.  D’abord  , dit  le  poète  , 
Vulcain  fait  un  bouclier  solide  , 
immense,  où  il  déploie  son  indus- 
trie , et  en  ayant  formé  les  bords 
de  trois  cercles  de  1 or  le  plus  écla- 
tant , il  y attache  la  courroie  ar- 
gentée ; cinq  lame.s  composent  la 
forte  épaisseur  de  ce  bouclier  , et 
le  dieu  rassemble  tout  son  art  pour 
en  décorer  la  surface.  Il  y grave  la 
terre  , le  ciel  et  l’océan  , le  soluil 
infatigable  dans  sa  course  , la  lune 
arrondie  , les  astres  dont  se  cou- 
ronne la  voûte  des  deux  , le.s  pléia- 
des , les  hyades  , Vorioii  brillant  et* 
l’ourse  ou  le  chariot  , l’ohrse  qui , 
tournant  autour  du  pôle  regarde 
Vorioii , et  seule  ne  se  baigna  jamais 
dans  les  flots  de  l'océan.  Il  repré- 
sente sur  ce  bouclier  deux  villes 
superbes.  L’une  ofi're  l'image  d'un 
hymen  et  de  festins  solennels.  Aux 
feux  éclâtans  des  flainl>eaux , ou 
conduit  à travers  la  ville  les  nou- 
veaux époux  du  sein  de  leur  de- 
meure; tout  retentit  de  cliaiits  d’hy- 
TTienée;  des  jeunes  geii.s  forment  et> 
dan.sant  un  cercle  rapide  ; et  les 
flûte»  et  les  lyres  font  entendre  leurs 
douces  voix.  Les  femmes  debout 
aux  portes  de  leurs  maisons  admi- 
rent rc  spectacle.  Dans  la  même 
ville , le  peuple  occupe  la  place  pu- 
blique où  se  juge  un  grand  débat. 
Deux  hommes  contestent  avec  de 
forte.»  clameurs  le  rachat  il’un  meur-/ 
Ire;  l’im  jure  qu’il  a délivré  la  soiq- 
me  entière  , l’autre  qu’il  n’eu  a pà> 
reçu  la  moindre  partie  : tous  deux 
produisent  avec  chaleur  des  té- 
moins ; la  turbulente  as.sembléc  se 
partage  eu  leur  faveui*.  Des  hcios 
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rappaiseiit;  des  vieulardn  as.'^in  sur 
des  pierres  luisaote-s,  furmeot  une 
euceialc  sacrée  : chacun  d’euxavant 
de  parler  reçoit  le  sceptre  <le  U 
maiu  du-  héros  dont  la  voix  perce 
les  airs;  se  levant  avec  le  sceptre, 
ils  prunoiicctil  toiH^-à-tour  leur  sen* 
tence.  Au  milieu  sont  deux  talents 
d'ur«  prix  du  jugement  le  pluséqiri- 
table.  Devant  l'aulto  ville  campent 
deux  armées  dont  l'armure  jetle  tin 
vif  éclat  jusqu’aux  uucs  ; divisées 
eiitr  elles,  L’uue  veut  qu’elle  soit  mise 
%u  pillage  , et  l’autre  qu’on  fasse  un 
partage  égal  de  ses  richesses.  Durant 
celle  conlesUtion  , les  assiégés  leur 
dressent  de  secrétes  embûches;  tan-* 
dis  que  las  épouses  chéries  et  les 
tendres  enfans  veitienl  à la  sûreté 
des  remparts  où  ils  soûl  rassemblés 
avec  ceux  qu’accable  Je  poids  de 
lâge;  les  plus  vigoureux  sortent  de 
la  ville  à pa.s  précipités  , ils  out  À 
Leur  léte  Mars  et  Minerve  , tous 
deux  sont  d’or  ; couverts  de  vêle- 
mens  brillans  , ils  sont  distingués 
comips  U convient  à des  dieux , par 
leur  beauté,  par  leur  grandeur,  et 
par  leur  armure.  Da  cohorte  revé« 
tue  d’airain , arrivée  an  lieu  de  Tem- 
buscade  , se  caclie  aux  bords  d'an 
Ûeuve  où  doivent  s'abreuver  les 
troupeaux  de  l’armée  ennemie  ; deux 
guerriers  assis  sur  une  éminence 
alteiident  l’arrivée  des  brebis  et  des 
bœufs  à cornes  recourbées.  Bientût 
s’avauc.ent  ces  troupeaux  suivis  de 
deux  bergers  qui,  ne  soupçounanl 
aucune  ruse,  s’égayoieni  aux  sons 
de  leurs  chalumeaux,  quand  ils  sont 
environnés , dépouillés  de  leurs  ri- 
ebes  troupeaux , et  mis  à mort.  A 
ce  tnmultc , leurs  guerriers  assem- 
blés dans  un  conseil  s’élancent  sur 
Uon  chars  ; leurs  coursiers  au  pied 
agile  poursuivent  l’ennemi , Tout 
atteint  en  un  moment.  Il  se  livre 
un  combat  aux  bords  du  Heuve  ; 
des  coups  mutuels  donnent  le  tré- 
pos^fMrmi  e«uc  courent  de  rang  en 
rmag,  la  Discorde,IeTumulte  , et  U 
fai-que  fatale  ; elle  s’emqiare  de  l’uu 
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qui  venant  d étre  ble.'wé  conservoit 
un  reste  de  chaleur,  saisit  l’autre^ 
tandis  que  le  Irait  mortel  traver— 
soit  )e.s  airs,  et  traîne  un  cadavre 
à travers  le  champ  du  meurtre , 
couverte  d’une  rol:w  ruisselante  de 
sang  huioain.  Ces  divinilés  et  ces 
coniballans  respirent,  et  les  deux 
parlis  SC  dispnieut  leurs  morts.  Il 
grave  encore  nti  va.ste  champ  d'tino 
terre  gra.s.se,  molle,  où  pour  la  troi- 
sième fois , de  nombreux  laboureurs 
loiirncnl  çà  et  là  leurs  cliarrues.  Des 
qu’ils  reviennent  au  bout  du  giiéref , 
quelqu’un  met  dans  leurs  mains  une 
coupe  remplie  d'un  via  exquis  : 
animés  par  ce  breuvage , ils  recom- 
mencent à creuser  des  sillons  , ^o 
bâtant  de  ramener  leur  charrue  au- 
bout  du  long  giiérét.  La  matière  est 
d’ur;  loi  est  l'art  du  divin  ouvrier: 
on  voit  derrière  eux  se  noircir  la 
terre  comme  dans  un  champ  où 
sepi*omèiio  le  soc.  Il  grave  nn  autre» 
champ  rouvert  d’épis  Jlorissans.  Des 
moissonneurs  sont  armés  de  faulx 
tranchantes  , ils  coupent  les  blés, 
qui  par  monceaux  tombent  rapi- 
dement le  long  des  sillons , pendant 
que , sur  leurs  pa.« , trois  autiesmuis- 
sonneurs  se  hâtent  de  lier  des  ger- 
bes « accompagnés  à leur  tour  do 
jeunes  enfans  qui  s’empressent  de  se’ 
charger  les  bras  de  ces  blés  et  les 
leur  présentent.  Le  roi  de  celte  terre 
est  au  milieu  d’eux  , et  tenant  eia 
silence  son  sceptre  au-dessus  des 
longs  sillons  chargés  de  gerbes  , il 
guûleau  fond  de  son  cœur  uiiedouce 
satisfaction  ; des  héros  ocpetidant 
préparent  à l’écart  un  festin  cliam- 
pcire  à l’ombre  d’un  chône;  ils  im- 
molent un  grand  taureau  , ih  en 
assaisonnent  la  chair,  tandis  quo^ 
lés  femmes  prodiguant  la  Heur  écl<a-< 
tante  de  la  farine , apprêtent  Je  repas 
des  raoissonueurs.  11  représente 
aussi  Une  belle  vigne  accablée  sous, 
le  faix  des  raisins  ; au  milieu  de 
l'or  dont  elle  brille  , pendent  les 
noires  grappes , elle  est  soutenue  par 
des  échalas  d’argent  ranges  avec' 
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ê)  mmcUie  ; îe  fossé  donl  il  Fenfonre 
est  <i*uu  ineUl  ubscnr  , la  haie  est 
«l’étaiu  bbmrliâlie.  Par  un  senlicr 
étroit , rempli  <Ie 'vignerons au  temps 
de  la  vendange,  une  jeunesse  fo- 
lâtre des  deux  sexes  porte  dans  des 
paniers  tressés  avec  art , le  fruit 
égal  au  miel  par  sa  douceur.  Elle 
est  précédée  d’nn  jeune  garçon  <tni 
tire  des  sons  eucliaiiteiirs  d’une  gui- 
tare sonore,  dont  les  cordes  s’unis- 
sent avec  harmonie  à sa  tendre  voix. 
Lu  jeunesse  répond  ù ses  accords 
par  des  chanis  et  des  cris  de  joie , 
et  le  suit , frappant  la  terre  en  ca- 
dence. Il  grave  un  troupeau  de  IkeuIs 
à la  lèie  élevée;  les  uns  sont  d’or,' 
le.s  autres  d’im  sombre  métal  ; ils 
se  précipitent  en  mugissant  hors  de 
leur  étable  vers  leurs  pâturages  , 
le  long  d’un  ileiive  impétueux , 
bruyant,  entouré  de  roseaux.  Quatre 
bergers  formés  d'or  couduiseut  le 
troupeau  , accompagnés  de  neuf 
chiens  agites,  quand  deux  formi- 
dables lions  saisissent  à la  tète  d<;s 
genisses , le  taureau  qui  pousse  de 
terribles  beugleineus , qu’il  prolonge 
et  redouble  encore  lorsqu’ils  l'en<* 
traînent.  Les  chiens  et  les  jeunes 
bergers  le  suivent  pour  l’arracher  au 
péril  ; nlaPs  les  lions  décbiraiil  leur 
énorme  proie,  engloutissent  scs  en- 
trailles et  son  sang  noir.  En  vain  les 
bergers  animent  leurs  chiens,  qui 
u’osant  attaquer  ces  animaux  féro- 
ces , ét  se  délournaul  d'eux , aboient 
de  prés  sans  leur  faire  aucune  in- 
sulte. A cdlé  de  cette  scène  , Vul- 
cain  place  uiic  agréable  vallée  où 
ait  uu  troupeau  nombreux  do  bre- 
fs éblouissantes  parleur  blancheur; 
elle  est  parsemée  de  bergeries  , de 
cabanes,  de  parcs  ombragés  du  leurs 
toits.  11  orne  le  bouclier  du  tableau 
d’une  danse  semblable  à celle  que, 
dans  1a  Crète , Dædalc  inventa  jadis 
pour  l’aimable  Ariane.  Des  jeunes 
gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  dan- 
sent, se  tenant  par  la  main  : les  jeu- 
nes illles  sont  vêtues  d'un  lin  doux 
«t  léger  ; les  hommes  ont  des  tuui- 
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qnes  d’un  tissu  plus  fort . qui  teintes 
d’une  huile  précieuse  jettent  un  foi— 
ble  éclat  ; ce11e&-)à  sont  parées  de 
couronnes  ; ceux-ci  ont  pour  orne- 
ment des  épées  d’or  suspendues  à 
des  baudriers  d’argent.  Pliant  leurs 
pieds  dociles , tautùt  ils  volligenl  en 
rond  aussi  rapidement  qu’une  roue 
que  la  main  du  potier  essuie  pour 
voir  si  elle  tourne  à son  gré  ; iànlot 
ils  se  mêlent , et  courent  former  di- 
vers labyriullies.  La  foule  des  assis- 
tans  qui  les  environne  regarde  d’un 
œil  enchanté  celle  danse  merveit— 
leuse  ; deux  sauteurs  se  distinguent 
au  milieu  du  cercle,  ils  entonnent 
le  clianl,  et  s'élèvent  d’un  vol  agile. 
Entin  , il  fait  rouler  les  fortes  va- 
gues de  rucéaii  sur  tout  le  bord  du 
riche  bouclier. 

Aprè.s  avoir  achevé  cet  ouvrage 
immortel,  le  divin  artiste  fait  pour 
le  héros  une  cuirasse  plus  éblouis- 
sante que  le  féu  , un  casque  solide 
adapté  au  ronlour  son  front , 
embelli  d’une  admirable  gravure  , 
cl  surmonté  d'nn  panache  d'or.  D’un 
métal  pliable  et  léger,  il  forme  un 
beau  cothurne.  Toute  l’armure  étant 
finie  , il  l’élève  en  l’air  et  l’apporte 
à la  mère  d'Achille;  plus  rapide  que 
le  vautour  , elle  s'élance  des  som- 
mets de  rOlympe,  tenant  en  maia 
ces  dons  éclatans. 

La  critique  exercée  par  düTérens 
auteurssur  cette  description , a troi» 
objets;  la  imihiplicité  des  figures, 
leur  mobilité  , et  leur  peu  de  conA- 
Venaiire.  Depuis  que  Boivtn  a 
donné  dans  son  d’Homère 

la  gravuro  de  ce  bouclier  qu’on  re- 
trouve encore  dans  le  a7*  oolume 
des  Mémoires  d*'  t jicadémie  des 
Beifes^ Lettres  , dans  la  fraditetiort 
de  l'Iliade  par  le  C.  Bitaubr,  dans 
l’ouvrage  de  Bla.sius  Caryopui** 
LUS  , de  Clypeis  veterum  , on  ne 
peut  plus  objecter  la  multiplicité  des 
figures.  Si  on  a ])u  y placer  sans 
confusion  tous  le.i  objets  décrits  par 
Homère,  à plus  forte  raison  pour- 
roil-oa  les  placer  sur  uu  bouciier 
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cjn’on  peu!  8n]>pof«?rasRe7Jîraiidpoar 
couvrir  de  la  lèle  aux  pied»  le  |jéru« 
pour  lequel  il  étoil  deslijic.  Le  bou- 
clier d*Arlulle  esl  moins  rliargé  que 
celui  d’Æiiée  décrit  par  Virgile. 
Pu,*  , doiiA  une  disscrtaiiun  sur  relut 
TrAcliille  a iiioiilré  tjii’ou  peut  ar- 
raiigtîr  1rs  ligui^s  de  cliaeun  des 
lahleaux  qui  le  coiuposenl,  coiifor- 
xnémenl  aux:  règles  de  la  peinture. 
Selon  ropinion  dcBoiviri^le  bou- 
clier décrit  daus  riliade  éloil  cir- 
culaire , il  le  divise  en  quatre  cer- 
cles. IjC  premier , qui  est  celui  du  mi- 
lieu , re])rrseuluit  le  ciel , la  terre  et 
la  mer  ; le  second  le  cours  du  soleil 
et  les  1 J signes  du  zodiaque  \ le  troi- 
sième rotilenoit  douze  coinparti— 
mens  , dans  cbacim  desquels  bgiire 
un  des  sujets  décrits  par  le  poète. 
Chacun  de  ces  tableaux  étoil  diApusè 
de  manière  à avoir  sa  base  à la  cir- 
conférence extérieure.  L'océan  for- 
ixioit  le  qiialrléme  cercle  cl  eiitou- 
roil  tout  l’ouvrage. 

M.Schlichtegroll  remarque  à 
ce  sujet  que  la  figure  du  bouclier  pa- 
roil  plutôt  avoir  été  ovale;  que  cette 
forme  est  celle  qu’on  observe  pres- 
que toujours  aux  boucliers  des  héros 
sur  les  mofuimens  ; il  remarque  en- 
suite que  la  disposition  des  compur- 
tiinens  proposée  par  lloivin ^ d'après 
laquelle  on  n’auroil  jamais  pu  voir 
toutes  les  figures  du  bouclier  à-la- 
fois,  n’est  nullement  indiquée  dans 
le  texte  du  poète;  enfin  il  pense  que 
les  sujets  figurés  sur  le  bouclier  ne 
remplissoient  pas  douze  comparii- 
inens , mais  seulement  huit  ; que  les 
figures  étoient  disposées  autour  du 
celui  du  milieu  qui  représeutoit  lo 
ciel,  la  terre  et  la  mer,  mais  do 
manière  à être  toute.s  dans  la  même 
direction  , et  qu'on  pût  voir  tous  les 
tableaux  du  bouclier  à-la-fois.  Les- 
siNG  dans  son-Luocoo/i,  et  M.  Nast 
dans  un  programme  deClypeoHo- 
jnerico  , daus  lequel  il  a traité  ce 
sujet,  soûl  aussi  de  la  même  opi- 
nion. Selon  M.  Schliclilegroll  , le 
milieu  du  bouclier  reprcsentoil  U 
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terre , la  mer  el  le  ciel , le  soleil , 
la  lune  ci  les  étoiles  qui  , ^eion  les 
idées  des  anciens,  tournoient  au- 
tour de  la  terre.  M.  Srhlichtegroll 
pense  que  celle  phriie  du  bouclier 
furinoit  un  demi-glolïe  au  inilicti 
du  bouclier,  cl  servoil  d’omphalus. 
Les  huit  champs  ou  cônipariimens 
placés  autour  de  cet  ompliHlus , rc— 
préseiituienl  selon  lui , d’abord  deux 
villes  f l’une  en  paix , l’autre  en 
guerre  ; il  paroU  donc  que  c’étoieut 
deux  champs  qui  faisoient  pen(bus« 
l'^.  Dans  lu  ville  en  état  de  ])aix  , il 
y avoit  une  noce,  avec  dé  la  mu- 
sique et  des  danses.  Dans  les  vesti- 
bules des  maisons  il  y avoit  de» 
femmes  qui  regardoient.  Dans  1« 
place  publique  ou  reiidoit  la  jus- 
tice. Deux  hommes  plaidoieut  stir 
la  rançon  d’iiti  homme  tué.  Des 
vieillards  juges  étoient  assis  en  cer- 
cle sur  des  pierres  unies.  Ceux  qui 
plaidoieut  teiiuieiit  des  scep  Ires  de  hé^ 
raults  dans  la  main;  au  milieu  d’eux 
se  trouvüient  deux  taleiis  d’or,  ol>— 
jet  de  la  discussion.  2*'.  La  seconde 
ville  élüit  assiégée  ; on  voyait  le» 
assiégeans  el  les  assiégés  rombatlan^ 
ensemble.  Le  poêle  fait  à ce  sujel , 
comme  on  a pu  remarquer,  le  récit 
d’une  action  conliiiue  cl  non  p.is  la 
description  d’un  tableau  , qui  par 
sa  nature  no  peut  représenter  qu’une 
seule  scène,  et  un  seul  moment.  Il 
paroît  doue  que  le  dernier  moment 
cluiil  le  poète  parle  avec  le  plus  de 
détail.s,ct  qui  est  le  plus  important, 
est  celui  qu’il  a figuré  dans  ce 
cliainp  , et  qu’il  a suppléé  le  rosie 
d’imagination  parce  que  peut-être 
quelques  données  lui  ont  suggéré 
des  détails  , tels  que  les  bergers , les 
bœufs,  les  brebis  tuées,  qui  faisoient 
supposer  la  scène  précédente.  3**.  U n 
champ  qu’on  laboure.  Toutes  les 
fols  que  les  laboureurs  arrivoient 
avec  leurs  taureaux  au  bout  da 
champ  , un  homme  leur  présentoit 
une  coujîc  de  vin.  4®.  Un  champ 
sur  lequel  les  moissonneurs  étoient 
occupés  à couper  le  bled.  Oa  jr 
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>uyoil  trois  hommes  qui  lioieulles 
gerbes  , el  des  jeunes  garçons  les 
suivoieni  pour  glaner.  Leroi  lenaiil 
dans  sa  main  le  sceptre , marque  de 
sa  dignité  , se  (rouvoil  eu  sileuce 
à côlé , et  se  réjoui^^oil  de  la  mois- 
son. Ses  esclaves  pré])arent  le  re- 
pas sous  un  chêne  ; ils  tuent  un 
taureau.  Peuilaiit  ce  temps,  les  fem* 
mes  apprélnnl  le  repas  des  moisson- 
neurs, auquel  ils  emploient  la  Heur 
de  la  farine.  5*^.  Une  vigne  eutou- 
lée  d'un  fossé  noir  et  d'une  eu— 
ceinte  d'étain  ; un  séiilier  rondui- 
fioil  dans  sou  inlérieur.  De  jeunes 
Biles  et  de  jeunes  garçous  recueil- 
loienl  des  raisins  dans  leurs  paniers; 
au  milieu  d’eux  un  jeune  homme 
jonoitric  la  cythare,  les  autres  dau- 
soient. 6^.  Uji  troupeau  detaurcaux, 
les  uns  exécutés  eu  or , les  autres  eu 
élaiii  (pour  iudiquer  les  dijrérenlos 
Couleurs  qu'ils  ont  uaturcUement  ) , 
üurtoieut  de  l elable  pour  aller  au 
pâturage.  Ils  éloieut  gardés  par  qua- 
tre pâtres,  en  or,  suivis  de  neuf 
chiens.  Deux  lions  eulevoient  un 
taureau;  ils  éloieut  poursuivis  par 
l.‘s  bergers  et  les  chiens.  Ceux-ci 
n'osoient  point  approcher  des  lions, 
ils  se  lenoient  à l’écart  et  aboyoient. 
7®.  Un  pâturage  avec  des  brebis  , 
<les  étables,  des  lentes  et  des  parcs. 
8^.  Des  jeunes  iiUes  et  des  jeunes 
gens  dansoieut  en  rond;  ceux-ci 
avoient  des  épées  suspendues  à des 
baudriers  d’argent , les  jeunes  filles 
avoient  descuuronnes.  Autour  d’eux 
il  y avait  de  nombreux  spectateurs. 
Deux  d’eulr’eux  , qui  dansoieut  el 
chantpient  à-la-fois  ) altiroient  sur- 
tout l’alteution.  Autour. du  bouclier 
ctüil  figuré  l’océan. 

Il  paroil  qu  Homère  ii’nvoil  pu 
voir  que  dans  l’Asie  les  modèles  qui 
lui  ont  suggéré  l'idée  du  bouclier 
d'Aclûlle.  Les  Grecs  éloieut  alors 
trop  grossiers  pour  qu’on  puisse  leur 
faire  honneur  d’un  semblable  tra- 
vail. On  ne  trouve  aucun  fait  dans 
riiistoire  ancienne  qui  puisse  servir 
-guiant  que  ce  bouclier  à faire  oon- 
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noUre  l'étal  et  les  progrès  des  Srls • 
Sans  parler  de  la  richesse  el  de  la 
variété  de  dessin  qui  régnent  daim 
cet  ouvrage , ou  doit  remarquer 
d’aboi*d  l’alliage  des  di0éreus  mé— 
Uux  qu'Homére  fait  entrer  dans  la 
composition  de  sou  bouclier  ; lo 
cuivre  , l’étain  , l’or  et  l’argent  y 
sont  employés.  Ou  pbservera  en- 
suite que  dés- lors  ou  coiinoissoit 
l'art  de  rendre  par  l’impreshion  du 
feu  sur  les  métaux  et  par  leur  mé- 
lange, la  couleur  de  diiféreiis  obf 
jets  ; qu’on  y ajoute  la  gravure  et 
la  ciseîni'e,  cl  l'on  conviendra  que 
le  bouclier  d’Achille  forme  un  ou- 
vrage très  - compliqué.  Quant  au 
mécanisme  de  l’ouvrage  , les  tra- 
vaux de  bijouterie  qu’on  fdisoit  dans 
les  siècles  passés  peuvent  nous  aider 
à le  comprendre.  Avec  le  seul  se- 
cours de  Tor  cl  de  l’argent  ditlérem- 
ment  mélangés  sur  un  champ  plein 
et  uni,  on  représeiitoit  divers  sujeU 
dans  c6  genre  de  travail.  L'artifice 
de  ces  sortes  de  bijoux  cousisloit 
dans  un  nombre  infini  de  petites 
pièces  ra]>porlées  el  soudées  dans  le 
plein  de  l’ouvrage.  Tous  ces  difie- 
reus  morceaux  étoient  gravés  ou 
ciselés.  La  couleur  et  le  reflet  des 
métaux,  joints  au  dessin,  défachoieut 
les  sujets  du  plein  de  l’ouvrage,  et 
les  faisaient  sortir.  On  peut  coir- 
jccLurer  que  c'est  dans  ce  goût  à— 
j)cu-prcs  qu’Homére  a imaginé  de 
faire  exécuter  par  Vulcain  le  bou- 
clier d’Achille.  Le  champ  éloil  d’ai- 
rain , entrecoupé  el  varié  par  plu- 
sieurs morceaux  de  différeus  mé- 
taux gravés  el  ciselés.  Quant  à la 
mobilité  el  la  vie  prétendues  dos 
figures  de  ce  bouclier,  Euslalhe, 
après  avoir  solidement  réfuté  celle 
opinion  de  certains  critiques  parles 
paroles  memes  du  poète , qui  dit  que 
ces  figures  comballuient  a comme  ei 
» elles  éloient  animées  et  vivantes  i>, 
suppose  que  res  figures  pouvoient 
être  détachées  du  bouclier  et  se 
mouvoir  par  des  ressorts  : suppo- 
sition pou  conforme  à riiisluiie  dos 
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arM.  Onaeu  graïul  lorl  de  vouloir  gardiens  des  loix  , et  qui  avoieut 
prendre  ici  toutes  les  expressions  purgé  la  terre  de  brigands  , a(iii 
d Homère  à la  lettre  , coznine  si  qu  elle  put  être  paisiblement  culli— 
c’élüil  la  première  fois  qu’ou  edi  lu  vée  , et  payer  l’boinme  de  scs  Ira— 
ou  entendu  la  description  d’un  ta*  vaux.  Sur  ce  bouclier  011  semble 
bleau.  On  a demandé  au  poète  coin*  lire  que  la  valeur  doit  être  consa- 
menl  l’ouvrier  s’y  éloil  pris  poui*  crée , non  à la  perle , mais  au  niain- 
faire  chanter  ce  jeune  homme  sur  tien  du  bonheur  des  hommes.  Li’i— 
ce  bouclier , pour  y faire  mugir  ce  dee  de  ce  bouclier  a été  imitéo 
taureau.  Parmi  les  critiques  qui  ont  par  d’autres  poètes.  Bou— 

trouvé  à blâmer  cette  description  cmer  d’Herculb  et  BoCclier. 
du  bouclier  d’Achille,  les  uns  u’ont  d’Ænée. 

voulu  voir  dans  tous  les  ouvrages  Bouclier  d’Hercule.  En  par— 

de  Vulcain  , que  des  Hgures  aiii—  lant  daus  l’article  précédent  de  la 

mées,  quoique  notre  poète  ait  dit  ici  description  du  bouclier  d’Achille 

le  contraire  en  propres  lermc.s  ; par  Homère , nous  avons  dit  que 

d'autres , sans  nécessité  ♦ oui  prélen-  celle  idée  a été  iinilée  par  plusieurs 

duquecesiiguresétoieritmoiivanles.  autres  poêles.  U nous  reste  d’Hé- 

£nbn  quelques  critiques  trouvent  siodb  un  poème  intitulé  : le  Bou^  ( 

peu  de  convenance  daus  le  eboi-x  c//err/V/ercw/e , dans  lequel  le  poète  ' 

des  sujets,  parce  qu’ils  n‘y  voycnl  rapporte  que  Cycnus,  fils  d^Mars, 

pas  uu  rapport  direct  au  héros.  On  allaquoit  dans  un  bois  dunsacré  à 

pourroit  cependant  dire  que  la  mer  Apollon  , ceux  qui  portoient  des  ^ 

qui  peut  représenter  Thétis,  et  que  préseus  au  temple  de  Delphes.  Her- 

bs  combats  qui  remplissent  plu—  cule,  accompagné  d’Iolaus,  le  reu- 

sieurs  compartimens  dévoient  iiilé*  contre  ; ils  se  battent.  Cycnus  est  tué. 

resser  Achille.  Mais  outre  cela  l’en-  Mars  son  père  , s’avance  pour  lo 

semble  de  ces  tableaux  offre  en  rac-  venger  , il  est  blessé  lui-roéme  et 

conrci  l’image  de  la  société  civile,  se  relire.  C’est  eu  parlant  des  pré-' 

image  bien  intéressante  daus  ce  paratii's  de  ce  combat,  qu’Hésiode 

fiècle  plus  voisiu  des  temps  où  les  faitladescripliondubouclierd'Her- 

hommes  virent  naître  le  labourage,  cule  , qu’on  regarde  avec  raison 

les  arts  et  les  loix  qui  dévoient  eu  comme  une  imitation  de  celle  du 

cire  les  fondenj^ns.  Leuradmiralion  bouclier  d’Achille,  mais  qui  est  fort  , 

fut  telle  à la  naissance  de  cec  arts  , au-dessous  de  son  original.  Dans 

qu’elle  etiflumma  leur  imagiuatiou , le  27*  volume  des  Mémoires  de 

et  leur  fit  enfanter  un  grand  nom-  Tacadémie  des  belles  - lettres  , le 

bre  de  fables  qui  en  sont  des  em-  comte  deCAYLUsa’publié  une  figure 

blêmes.  Soiis*ce  point  de  vue,  le  de  ce  bouclier  dessinée  et  gravée 

bouclier  d'Achillc  est  un  monument  par  le  Lorrain , d’après  les  idées  de 

précieux , puisqu’il  nous  représeute  ret  antiquaire.  Selon  lui , les  figures 

les  liens  de  la  civilisation, et  la  joie  de  ce  bouclier  éloienl  aussi  renfer- 

que  causa  celte  e.spéce  de  seconde  mées  dans  trois  cercles.  Dans  le  cer- 

création.  Ces  images  ne  dévoient  de  ou  lu  champ  du  milieu,  M.  da 

pas  sans  doute  être  sans  inlérét  pour  Caylus  place  le  tableau  suivant  : uu 

un  héros , dans  un  siècle  où  les  fou*  dragon  , au-dessus  de  lui , dans  les 

dateurs  de  la  sociélé  civile  et  les  ^jrs.  Cris, avec  quatre  autres  figures 

inventeurs  des  arts  qui  la  soutien-  allégoriques,  la  Persécution,  la  Fui- 

neiit , avaient  élé  mis  au  rang  des  te,  le  Tumulte,  et  l’Envie  de  tuer. 

dieux,  où  les  héros  se  proposoient  L’un  de  ces  êtres,  probablement  le 

l’exemple  d’Hercule  et  de  Thésée,  dernier,  est  figurédans  celle  gravure 

qui  s'étoient  monlrés  législateurs  et  comme  un  squelette  volant  et  tenant 

X. 


UG  BOU 

la  fauls  à la  maiu  , absolument 
comme  h's  peintres  du  moyeu  âçe 
ont  reprcseulé  la  morl , représeu- 
lalion  qui  cloil  absolument  iiiroii^ 
nue  aux  anciens.  Derrière  le  dra- 
gon , on  Toitun  combat  d’une  quaii- 
lilé  innombrable  de  guerriers  , et 
4 la  droite  se  trouve  un  gouffre , d'où 
s'élèvent  des  flammes  » et  dans  lequel 
on  précipite  ceux  qui  sont  tués.  Le 
poète  dit  : leurs  âmes  vont  dans 
tOrcus , leurs  ossemens  pourrissent 
sur  la  terre , c'esl-à-dire  sans  être 
enterres  î la  figure  décrite  ici  n'eat 
donc  pas  conforme  aux  expressions 
du  poète;  au  surplus  elle  est  évi- 
demment une  copie  de  renfer  des 
cliréliens,  telle  que  des  peintres  (si 
on  peut  leur  donner  ce  nom  ) , dé- 
pourvus de  goût  etde  connoissances, 
l*ont  figuré  en  prenant  à la  lettre 
les  iuiages  orientales  do  la  bible. 
Le  poète  ne  dit  pas  un  seul  mut 
qui  puisse  faire  penser  que  Veufer 
éloit  figuré  sur  le  bouclier.  L’idée 
du  poète  est  qifLns  aide  à vaincre 
ceux  (|ui  enlrepreaiiient  de  combat* 
Ire  Hercule  ; les  unies  de  ceux  qui 
sont  vaincus  descendent  alors  dans 
rOrcus»  leur  corps  reste  exposé  sur 
la  terre  sans  obtenir  la  sépulture. 
Dans  CCS  dernières  lignes,  le  poète 
quitte  la  description  du  bouclier  , 
et  parle  du  sort  ultérieur  de  ceux 
qu'Hercule  a vaincu.  Le  comte  de 
Caylus  place  eiicotje  sur  le  devant 
de  ce  tableau  , la  parque  Iraiuuut 
trois  hommes  à travers  les  comba*- 
tans.  Mais  les  trois  vers  sur  lesquels 
il  fonde  cette  représentation  sont 
évidemment  étrangers  au  poëme 
d'Hésiode , et  y oui  été  intercalés 
par  une  main  étrangère  qui  les  a 
pris  d'Homère. 

Autour  de  ce  compartiment  du 
milieu , le  Lorrain  , d'après  les  idées 
du  comte  de  Caylus,  a 'placé  les 
autres  sujets  dans  une  rangée  cir- 
culaire et  cuncentrique  de  douze 
comparlimens.  On  u déjà  observé 
plus  haut  que  parmi  les  ouvrages 
des  anciens  ; ou  eu  li  ouve  peu  qui 
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puissent  autoriser  à donner  aux 
coinparliniens  celle  disposition.  IJ  y 
a même  dans  la  descrijition  du  bou- 
clier d'ileicule  deux  vers,  les  a36 
et  y qui  sont  absolument  con- 
traires à celte  direction  ; car  d'après 
le  dessin  cité  , il  n’y  a jamais  une 
scène  amdesMis  de  l'autre  , ce  que 
cependant  les  vers  cités  exigent  ab- 
solument. Dans  la  représentation  du 
bouclier  d’Acliille  , celte  distribu- 
tion peut  encore  étreexcusée , parce 
que  la  terre,  le  ciel  et  la  mer  , figu- 
rées dans  le  champ  du  milieu,  ne 
sont  pas  des  objets  dont  la  figure 
est  déterminée  ; il  n’y  u donc  ut 
un  dessous  ni  un  dessus  ; mais  sur 
le  bouclier  d'Herculc,  le  dragon  et 
les  antres  figures  déterminent  d'une 
manière  précise  le  ])oint  de  vue  , 
le  dessous  et  le  de.ssus.  Dans  le  dessi  u 
du  Lorrain  , on  clurcbe  d'abord 
en  vain  les  douze  serpeiis  dont  le 
poète  fait  mention  ; on  les  y voit 
enûji  ramper  sons  les  guerriers  , 
comme  des  vers  de  lerrc  , d’iiiia 
manière  toul*à>fait  contraire  à la 
convenance  cl  à la  vraisemblance. 
Les  sujets  qii^il  a figurés  dans  ses 
douze  coinpHiiimens,  à renlour  du 
bouclier,  sont  : deux  lrou)>es 

de  sangliers  et  de  lions  , qtii  se 
regardent  avec  une  égale  fureur  , 
les  hures  et  les  crinières  liérissèes; 

le  combat  des  lapilhcs  et  des 
Leiilaures:  on  y voit  Minerve,  pla- 
cée sur  la  terre  , et  Mars  qui  vole 
dans  les  airs  sur  son  char , autour 
duquel  sont  la  Crainte  et  lu  Frayeur» 
Daus  les  vers  d’Hésiode  , il  n'y  » 
lieu  qui  puisse  autoriser  la  posi- 
tion du  ciiar  de  Mars  dans  les  nues  ; 
cela  est  meme  absolument  contraire 
à ce  qu’Hoiuère  dit  des  dieux  qui 
se  mêlent  aux  combats  des  hommes. 
11  les  représente  toujours  combat- 
tant par  terre  comme  les  autres  hé- 
ros ; 3^.  dans  le  troisième  champ 
on  voit  en  haut  l’assemblée  des 
dieux  , et  eu  bas  un  port  et  des 
dauphins  ; il  est  évident  cependant 
que  le  poêle  sépare  ces  deux  repré- 
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sen  talion  s qui  n’onttieii  de  commun 
Tune  avec  l'aulre  ; il  en  fait  deux 
suieU  * qu’il  place  par  conséquent 
dans  deux  champs  différens  ; 4^.  les 
Gorgoneaet  Persée;  5^.  un  combat 
devant  une  ville  assiégée  ; 6*^ . Aclilys 
personnifiée  , figurée  sous  les  (rails 
d’une  femme  laide  et  assise  toute 
seule  dans  un  champ  ; dans  la  des- 
cription  donnée  par  le  poêle,  elle 
fait  évidemment  partie  de  la  scène 
sanglante  qui  précède.  Dans  les  six 
comparlimens  suivuus,  M.  de  Cay- 
lus  a fait  figurer  ; 7*.  une  fêle  nup- 
tiale ; 8°.  une  course  à cheval  ; 
q®.  des  moissonneurs  ; i une  ven- 
dange ; 1 1*^.  des  clias.seurs;  la®.  une 
cour.*ie  de  char  ; mais  il  paroit  que 
toutes  ces  scènes  paisibles  ne  for- 
moient  qu’un  seul  tableau. 

Après  avoir  indiqué  la  disposi- 
tion que  le  comte  de  Caylus  a cru 
devoir  donuer  aux  figures  repré- 
sentées sur  le  bouclier  d’Hercule, 
nous  rapporterons  aussi  l’opinioa 
que  M.  ScuLiciiTBGROLL  s’eu  est 
faite;  Il  suppose  que  le  bouclier  a voit 
une  forme  ovale  et  convexe.  Comme 
différens  sujets  figuiés  .sur  ce  bou- 
clier n’ont  pas  de  rapport  ensem- 
ble , il  lui  pareil  naturel  de  sup- 
poser difléreus  compact  iineus.  Dans 
celui  du  milieu  auquel  il  donne  aussi 
une  forme  ovale,  il  place  le  dragon , 
et  au-dessus  de  sa  tcle  (qu'il  croit 
avoir  formé  l’omplialos  du  bouclier), 
£ris  qui  vole  dans  les  airs  , et  cinq 
figures  allégoriques  ,1a Persécu lion, 
la  P'uite,  le  Tuinulle,  la  Frayeur, 
et  le  Désir  de  tuer.  Le  poète  fait 
mention  de  donze  serpens  dont  on 
voyoit  la  (été  et  une  partie  du  dos. 
M.  Schlichlegroll  pense  que  ces  ser- 
pens éfoieiit  entrelacés  et  formoient 
i’enlourage  du  champ  du  milieu, 
l^a  position  du  dragon  délerminoit 
d’une  manière  précise  la  direction 
du  bouclier,  iudiquoil  le  dessous 
et  le  dessus.  M.  âchlichtegroll  pense 
que  les  fignres  des  antres  compar- 
tiinens  avoieiit  aussi  la  même  di- 
rection, de  sorte  qu’il  ne  falloit  pas 
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tourner  le  bouclier  pour  voir  toutes 
les  figures;  il  suppose  qu’en  tout  il 
y avüil  huit  comparlimens  ; savoir, 
deux  de  chaque  côté  du  champ  ovale 
du  milieu,  ce  qui  fait  quatre  com- 
partimens;  toute  la  partie  au-dessi]s 
de  celui  du  milieu  forme  selon  lui 
un  seul , et  la  portion  inférieure  est 
encore  selon  lui  partagée  en  deux 
comparlimens  par  une  ligne  perpen- 
diculaire. Les  sujets  qu’il  place  dans 
ces  cüinpartimens  sont , en  comptant 
celui  du  milieu,  pour  le  premier  ; 
2^.  le  combat  des  lions  et  des  san- 
gliers; 5.^.  celui  des  lapilhes  et  des 
centaures  , Mars  el  Miner%'e  y as- 
sistent comme  divinités  de  la  guerre  ; 
4'^.  Apollon  jouant  de  la  lyre,  les 
Muses  chantant,  autour  d’eux  les 
dieux  defOlympe  assemblés;5®.  Les 
port»  et  les  dauphins  ; 6®.  Persée  et 
les  Gorgones , au-dessus  des  Gorgo- 
nes ; 7®.  la  ville  assiégée,  des  guer- 
riers combaltans,  les  Parques,  la 
nuit  de  mort  , le  destin  mortel  ; 
8®.  les  occupations  paisibles  de  la 
ville  et  de  la  campagne:  ce  sujet 
occupe  toute  la  partie  supérieure  du 
bouclier.  Si  on  vouloit,  on  pour— 
roit  égalemeut  partager  ce  compar- 
timent en  deux  comme  celui  de  la 
partie  inférieure  ; et  placer  dans 
l’un  les  occupations  de  la  ville , dans 
l'autre  celles' de  la  campagne.  Mais 
dans  les  expressions  du  poète  il  n’y 
a rien  qui  exig/ une  pareille  sépa- 
ration. Ce  champ  devoit  contenir  la 
fête  nuptiale,  les  chœurs , Ic.s  cour- 
ses, la  moisson , la  vendange , etc. 
Comme  ce  comparlimenldevoit  con- 
tenir plus  de  figures  , il  ilevoît  na- 
turellement être  plus  grand  que  les 
autres.  Tous  les  comparlimens  enfin 
sont  entourés  de  l’océan. 

On  peut  observer  encore  qu’il  y 
a une  grande  dilTérence  entre  la 
manière  dont  Homère  et  Hésiode 
amènent  chacun  la  description  da 
bouclier  de  leur  héros.  A cet  égard 
l’auteur  de  l’Iliade  est  infiniment 
supérieur  à son  imitateur.  II  se 
montre  observateur  scrupuleux  des 
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limile»  entre  !u  poésie  el  la  pein- 
ture. 11  met  sadi'scriplioii  pour  ainsi 
dire  eu  action  ; le  lecteur  as.Hisle  à 
la  fabrication  du  bouclier  par  Vul- 
cain  , et  il  voit  naître  sous  les  mains 
du  dieu  chaque  partie  de  celle  ur* 
mure.  U n*en  est  pas  de  meme  dans 
Hésiode.  Hercule  se  prépare  au  com- 
bat ; il  attache  ses  cnémidts  , il 
s’arme  de  sa  cuirasse,  de  son  car- 
quois , de  son  épée  et  de  son  cas- 
que. Il  prend  enfin  aussi  sou  bou- 
clier ; au  lien  de  le  caractériser  par 
quelques  traits  marquans,  ainsi  que 
les  autres  parties  de  Tarmure  , et 
de  passer  alors  à la  suite  de  raction , 
à laquelle  le  lecteur  s’intéresse , 
c’est-à-dire  au  combat  d’Hercule  el 
de  Cycnus,  on  voit  que  le  poète  a 
«te  trop  frappé  des  beautés  de  son 
original  pour  pouvoir  s’empêcher 
de  l’imiter  , et  de  donner  en  j8o 
vers , avec  toute  rexarl  itude  de  l'Ins- 
torien , une  description  extrême- 
ment délaitlée  du  bouclier  de  son 
héros.  Le  lecteur  perd  le  héros  de 
vue  , el  ne  s’occupe  que  du  bou- 
clier. Pour  faire  marcher  Taclion , 
toute  cette  description  devoit  neq)as 
se  trouver  dans  le  poème.  C’est  un 
hors-d'œuvre,  mais  qui  du  reste 
considéré  séparément,  est  un  très- 
beau  morceau  de  poésie. 

PuucLiER  d’Ænke.  a l'imitation 
fTHomère,  ViiiGiu:  fait  aussi  fabri- 
quer par  Vulcain  , à la  prière  de 
Vénus,  une  armure  pour  le  héros 
de  rÆuèïde.  11  donne  à celle  oc- 
casion une  description  de  ce  bou- 
clier. Le  comte  de  Caylus  dans  le 
37*  volume  des  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  belles  - lettres  « a donj\é 
aussi  une  gravure  sur  laquelle  il  a 
fait  figurer  par  U Lorrain  ce  bon- 
dier  tel  qu’il  l’a  conçu.  Il  suppose 
encore  douze  compaiiimens  ou  ta- 
bleaux qui  formeiil  le  cercle  exté- 
rieur du  bouclier.  Les  sujets  qu’il 
y a fait  représenter  d’après  la  des- 
cription du  poète  sont  : i"*.  La  lou- 
ve qui  alaitü  Heinus  el  Roinulus  ; 
l’euléveAieut  des  Sabîties;  S*’,  le 
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traité  de  Romulus  et  deTalius; 
supplice  de  Méiius;  5'^.  Povseiiiia  • 
Codés  et  Clélie;  6'’,  les  oies  du  Capi- 
tole ; les  Gaulois  qui  se  disposent 
à attaquer  la  place  ; 7”.  la  danse  des 
Saliens;  8".  danse  de  prêtres  de  Ju- 
piter , coiffés  de  leurs  longs  bon— 
luLs  avec  des  boupes  ; 9^.  course 
de  Iu])erques;  10°.  bouclier  descen- 
dant du  ciel;  11”.  proces.sion  des 
dames  romaines;  13^.  l’enfer;  Ca- 
tilina cncliainé  sur  un  roc;  Caton 
donnant  des  loix  aux  âmes  justes. 
Le  second  cercle  de  ce  bouclier  of- 
froil,  selon  le  comte  de  Caylus,  la. 
mer.  Elle  auroit  été  mieux  placée, 
ajoute  (e  même  antiquaire,  si,  k 
rexciWple  des  deux  autres  poètes  , 
Virgile  eji  eût  composé  le  cercle  de 
la  pins  grande  circonférence.  Ce- 
pendant , ajonte-t-il  , on  pourroit 
dire  que  Virgile , ne  considérant  que 
la  b;itaille  d’Actium  , a représenté 
ici  la  Méditerranée  , au  lieu  que 
les  deux  autres  ont  peint  l'Océan, 
dont  le  vaste  contour  embrasse  toute 
la  terre.  L'espace  qui  reste  jusqu’au 
centre  doit , selon  le  comte  de  Cav- 
LUS  , être  rempli  sur  ce  bouclier  par 
trois  composilioiis  qui  réjiondt^nt 
Irés-bieu  au  dessein  du  poète,  qui 
étoit  de  fiallcr  Auguste  el  1c.h  Ko— 
mains  , mais  qui  font  tort  au  reste 
de  l’ouvrage.  En  arretant  les  yeux 
de  scs  lecteurs  sur  la  bataille  d’Ac- 
liuni  ou  sur  les  suites  de  celte  ba- 
taille, par  préférence  sur  tous  les 
autres  objets,  Virgile  avoit  en  vue 
de  flalter  Augusie  , et  ou  cela  il  a 
réussi.  Le  premier  des  trois  espaces 
contenues  au  milieu  , représente  , 
seluii  le  comte  de  Caylus  , deux 
flottes  ennemies  ; Auguste  com- 
mande lune;  Cléopâtre  se  distingue 
dans  la  flotte  oppo.sce.  Ces  deux 
flottes  sont  caraclérisée.s  par  le  com- 
, bat  des  dieux  au  milieu  des  air». 
Du  côté  des  Romains  , on  voit  Vé- 
nus, Neptune , Minerve , les  Furies; 
de  l’autre  des  divinités  égyptiennes. 
Sur  le  devant , Apollon  d’Aclium 
tirant  des  flèches  sur  la  flotte  d'Æ- 
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grpte.  Le  second  espace  représente 
une  fluUe  en  désurdie  ; elle  gagne 
rembuuchure  d’un  fleuve  , c’est  le 
Nil  ; il  est  d’une  taille  gigantesque  ; 
il  ouvre  au)c  vaiiicas  les  pans  de  sa 
rol>e.  Le  troisième  espace  reprér 
sente  Atigiisle  dans  Ruine , recevant 
les  présens  des  nalions  vaincues  ; 
le  lointain  indique  les  autels  fiimaiis 
et  la  joie  générale.  On  voit  d’après 
cela  que  Virgile  a pris  de  Thisloire 
les  siiiels  dont  il  décore  le  bouclier 
d’Ænée,  et  qu’aussi  boa  courtisan 
qu’il  etoil  grand  poète  « en  soiijcunt 
à son  héros  il  n’a  pas  oublié  de 
Batter  Auguste  el  le  peuple  romain. 
Il  y a à ce  sujet  um*  difTércnce 
entre  le  bouclier  d’Achille  el  celui 
d’Ænée.  Achille  avoil  l’avantage  de 
comprendre  la  signification  des  su- 
jets  figurés  sur  son  bourlicr  ; tandis 
qu’Ænée  ne  devoit  rien  y com- 
prendre , parce  que  les  suiels  des 
tableaux  .sont  tous  pris  de  rtiisloire 
de  ses  desceudaus. 

BovCLiii^R  DfiSciPiON  ; cVst  ainsi 
qn’on  appelle  vulgairctnent  un  dis- 
que d’argent  fin  , du  poids  de  4a 
marcs  , ayaut  a6  pouces  de  diamè- 
tre, trouvé  eu  i 656  dans  le  Rhône , 
el  que  l’on  conserve  actuellement 
dans  le  cabinet  des  antiques  delà  bi- 
bliothèque nationale.  Spon  a donné 
le  premier  une  ample  description  de 
ce  moniixneul.  Il  le  regarde,  comme 
un  bouclier  votif,  el  il  pense  qu'il 
‘ représente  la  continence  de  Publius 
Cornélius  Srtpiun,qui,  après  la  prise 
de  Carthage  la  Neuve,  rend  à Allu- 
cius  , jeune  chef  espagnol , l’épouse 
qui  lui  étoil  promise  , et  lui  remet 
les  effets  précieux  qui  avoient  été 
apportés  pour  sa  rançon.  Selon 
Spon  , le  personnage  assis  au  mi- 
liea  /avec  une  lance  à la  main,  est 
Scipion  à demi  nu  ; la  jeune  611c  , 
qui  lui  est  amenée,  cl  dont  la  tète 
est  voilée  , est  celle  qui  a été  pro- 
mise à Alluciua  ; les  quatre  autres 
personnages  qui  ont  de  la  barbe  sont 
sea  paréos  ; les  deux  autres  assistans , 
qui  uni  un  casque  et  leonenlou  rasé , 
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sont , selon  lui , des  officiers  dn 
Scipion.  Il  ajoute  que  les  armes 
sont  celles  dont  se  servoient  les  Es- 
pagnols et  les  Africains , qui  étoieut 
les  mêmes  que  celles  des  Romains, 
à l’exception  des  jambières;  que  les 
rases  el  les  pains  ronds  sur  la  table , 
ont  rapport  aux  noces  des  illustres 
fiancés.  Spon  pense  que  ce  bouclier  a 
du  être  fait  l’an  de  Rome  5*5  ( ait» 
avant  l’ére  vulgaire) , el  que  Scipion 
le  perdit  dans  le  Rhône , à son  reloue 
d'Espagne  eu  Italie.  Cette  exjdir'a- 
tioii  de  Spon  a été  consacrée  daus  lo 
inonde  , et  ce  inonumeul  n’a  plus 
été  nommé  depuis  que  le  bouclier 
de  Scipion.  Sous  ce  titre,  ce  mo- 
nument a été  reproduit  par  Mont- 
faucon  et  daus  le  Silius  de  Draken- 
borch.  WiNCKELVTANN  fut  le  pre- 
mier qui  avança  quecetieexplicaliua 
étuit  ijisuutenable  , et  qu’il  falloit 
y voir  Rriséis  rendue  à Achille, 
el  la  l'ét  ouciliatiun  d'Agamemnun 
avec  ce  héros.  11  n’a  exprimé  celte 
opinion  qu’en  peu  de  mots  dans  son 
histoire  de  Vari.  Celle  opinion  do 
Wiiukelmann  a été  depuis  adoptée 
par  les  personnes  qui  font  leur  occu- 
pation favorite  de  léludo  des  mo- 
numens.  Parmi  les  gens  du  monde, 
on  a cependant  toujours  donné  à ce 
disque  le  Jiom  de  bouclier  de  Sci— 
pion»  J ai  donc  cru  devoir  repren- 
dre celte  question  , et  en  adoptant 
l’idée  générale  de  Winckelmann , 
expliquer  chacune  des  différeules 
figures  qu’offre  ce  précieux  monu- 
ment. C’est  ce  que  j'ai  fait  dans  la 
seconde  livraison  de  mes  Afonume/is 
ojitiques  inédits  ^ où  les  deux  faces 
de  ce  disque  sont  gravées.  Ce  qu’on 
va  lire  est  l’extrait  de  cette  (lisser'- 
talion. 

A prés  la  mort  de  Palrocîe , Achille 
éteint  sa  colère  contre  Agamemnoxi. 
qui  luiavoit  enlevé  sa  captive  Rri- 
séis.; il  se  décide  à combattre  les. 
Ti  oyens  et  à venger  la  mort  de  son 
ami.  Agameinnon  de  son  côlé  re— 
connoU  la  faute  dans  laquelle  l’avoit 
enUaimé  son  orgueil  ; il  reud<  A 
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Achille  , Bri«éis,  à Inquclle  il  joint 
sept  aulies  captives  égalemeiit  dis- 
tinguées par  leurs  attraits , sept  tré- 
pieds, vingt  vases  éclataiis,  douze 
coursiers  et  dix  talons  d’or  ; il  al- 
teste  à Achille  que  Briséis  a élo 
respectée  dans  sa  tente.  Tel  est  le 
xnumeut  choisi  par  rarlistc  qui  a 
ciselé  ce  disque.  Le  jeune  homme 
assis  au  milieu,  et  que  ^pon  prend 
pour  8cipion,  est  Achille.  U est  im- 
berbe , ainsi  qu'on  le  voit  souvent 
8ur  les  monumens  ; il  a les  cheveux 
courts  , parce  qu'il  les  avoit  cou- 
sacré  aux  mânes  de  sou  ami  Pa- 
trocle  î il  est  velu  de  la  chlamyde 
seule,  ainsi  qu’on  voit  souvent  les 
licros  grecs  figurés  sur  les  monu- 
3UC11S  , tandis  que  les  personnages 
romains  sont  toujours  repiésentcs 
vêtus  de  la  toge  ou  armes  de  la  cui- 
rasse. La  lance  qu'Achille  tient  dans 
la  maiu  est  aussi  absolument  con- 
forme au  costume  des  héros  homé- 
riques. Achille  est  assissurun  trône 
avec  un  marche-pied , qui  , sur  les 
mouuraens  et  dans  les  auteurs,  an- 
nonce toujours  les  personnages  d’uu 
rang  élevé.  Le  siège  n'est  indiqué 
que  ])ar  la  position  du  prince  ; si 
c eloit  Sripion  il  scroit  assis  sur  la 
chaise  curule , et  non  pas  sur  uu 
siège  avec  im  marche-pied.  Achille 
se  tourne  vers  le  héros  qui  lui 
adresse  la  parole  et  qu’il  écoute  at- 
lenlivcnient  ; si  c’étoil  St  ipion  , il 
devroit  au  conlraiie  s'adresser  à 
Allucius  â qui.il  rend  sou  épouse. 
A sa  droite  est  un  jeune  homme 
qui  présente  ù Achille  une  femme; 
ce  jeune  homme  , selon  *Spon  , est 
Allucius,  qui  reçoit  de  Scipiun  ré- 
ponse qui  lai  étoit  promise  : mais 
alors  il  devroil  être  dans  rallitinle 
de  la  recevoir,  plutôt  que  dans  celle 
de  la  présenter.  11  paroU  que  ce 
;etinc  homme  est  Autiloquu,  qu'A- 
chilie  cliérissoil  le  plus  de  tous  les 
Grecs  après  Patrocle  ; celui  qui  vint 
lui  aniiuiirer  celte  pt-rte  cruelle,  et 
qui  après  avoir  été  tué  par  Mem- 
Bou , fut  Uihumé  auprès  du  tom-. 
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beau  de  scs  deux  amis,  les  retrouva 
dans  les  enfers  et  demeura  toujours 
auprès  d'eux.  Homère  dit  expres- 
sément qu'Anliluque  étoit  un  des 
chefs  choisis  pour  porter  à Achille 
les  préseiis  d'Agamemnon.  La  fem- 
me qu'Autiloque  amène  à Achille, 
est  Briséis.  Antiloque  tient  son  bras 
droit  autour  du  corps  de  la  belle 
captive  ; il  a la  main  sur  son  épaule  ; 
de  la  gaiirhc,  il  preud  sa  droite, 
et  la  pré.sente  ainsi  à Achille.  Bri- 
•cis  est  velue  d’une  longue  et  ample 
tunique , appelée  orlho9tade  > à cause 
de  sifiplis  droits.  Ses  luanches  cou- 
vrent ses  bras  jusqu’aux  mains.  Oa 
les  appeloit  pour  cela  chiridotea. 
Elles  sur  celle  tunique,  semblable  à 
la  a/o/a  des  dames  romaines,  uu  am- 
ple voile  qui  lui  descend  jusqu’aux 
pieds.  C’esI  avec  raison  que  l’artisle 
a figuré  Briséis  voilée.  C'étoit  la 
marque  du  deuil  et  de  la  douleur; 
et  elle  convieut  à Briséis  qui  fit 
éclater  la  sienne  en  voyant  le  corps 
de  Patrocle.  Briséis  porte  des  peu- 
dans  â ses  oreilles  ; l’usage  de  cet 
ornement  est  fréquemment  indiqué 
daus  les  poëmes  d'Homére.  Sou  vê- 
tement , son  attitude , tout  prouve 
que  c'est  en  effet  Briséis  , et  uou 
réponse  d'AIJucius.  Le  personnage 
qui  sadi*essc  à Achille  est  Agamem- 
iioiiqui,  ayant  dompté  sou  orgueil, 
veut  réparer  par  des  présens  Tiu— 
jure  qui  a été  si  funeste  aux  Grecs, 
et  qui  ayant  rendu  Briséis  le  prin- 
cipal objet  de  la  querelle,  prend 
Jupiter  â témoin  qu'elle  est  pure , 
qu'il  ii'a  fait  aucun  outrage  à la 
pudeur  de  la  jeune  Briséis , qu'elle 
a été  honorée  diuis  sa  tente.  Aga- 
tuemnon  met  ici  la  main  ganebo 
sur  son  épée,  et  la  main  droite  sur 
sa  poitrine,  en  proiioiiça/it  sou  ser- 
ment. Cotnnie  le  combat  a cessé, 
Agamciuuou  u est  pas  couvert  de 
cette  riche  armure  dont  Homère  a 
fait  une  si  belle  description  ; il  n’a 
qu'une  simple  chlamyde  sur'sa  tu** 
nique  , atUebée  avec  une  ceinture. 
Son  menton  est  ombragé  d’uns  barbe 
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épaisse.  Derrière  Aniiloque  est  son 
père  Nt-slur;  il  s'appuie  sur  son  bâ- 
toji  » pour  indiquer  sa  rieillesse. 
Ijeguerrier  derrière  Nestor  estpro- 
babiemeul  Idoméuée  , habile  dans 
les  Conseils  , et  vaillant  dans  les 
combats.  11  tient  un  long  sceptre. 
Celui  dont  on  ne  voit  que  la  tète 
et  qui  , ayant  une  main  élevée  , 
adresse  la  parole  à Agamemnon , 
doit  être  Ulysse,  qui  en  effet  parla 
assez  iungueiuenl  dans  celle  circon- 
stance. Celui  dont  on  n’apperçoit 
aussi  que  la  tète  coiffée  d'uu  cas- 
que , et  qui , placé  derrière  Aga- 
inemnou,  lient  une  lance  et  un  bou- 
clier , peut  être  Mégès,  Mélaiiîppe, 
Tlioas  , Mérionès  ou  JLycoméde  , 
qui  tous  accompagnèrent  Ulysse  et 
Agaïuemiion.  Celui  qui,  seul  , est 
nu  et  a.N.sis,  en  croisant  les  mains 
sur  un  de  ses  genoux,  est  regardé 
par  Wiiickelmann  comme  Ulysse 
ou  Diomède,  qui  étoient  encore  sauf- 
fraoU  de  leurs  blessures;  mais  il  me 
aerable  que  ce  guerrier  ne  sauroit 
être  un  autre  que  le  vieux  Pliaeiiix , 
Tami  de  Pelée  , et  qui  avoit  élevé 
Achille.  Ce  fut  Pbœiiix  qui  lui 
adressa  un  discours  si  noble  et  si 
touchant  pour  l’engager  à dompter 
aa  colère.  Achille  demeura  impla- 
cable , mais  il  garda  Pliœiiix  dans 
sa  tente,  où  il  lui  fit  préparer  un 
lit.  Tous  ces  détails  attestent  l’atta- 
chement d’Arliille  pour  ce  vieillard, 
leur  extrême  familiarité  ; il  n’est 
donc  pas  éioniiaiit  de  le  voir  ici 
assis  dans  l’altitude  du  repu.s.  Les 
monumens  nous  fournissent  beau- 
coup d’exemples  de  héros  nus  parmi 
d’autres  qui  sont  habillés;  il  paroU 
de  plus  que  l’artiste  a regardé  celle 
figure  comme  une  élude  du  jeu  des 
muscles  » et  que  c’est  pour  cette  rai- 
son qu’il  lui  a donné  cette  posture. 
Le  guerrier  qui  a un  casque  en  tète, 
9l  le  menton  rasé  , ainsi  que  celui 
qai  est  derrière  lui , sont  regardes 
par  Spon  comme  deux  ofliciers  de' 
Scipion.  Il  paroit  plutôt  que  ce  sout 
^eskèryx  ou  hérouiU,  aifllciei'S  qtii 
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jouent  un  rôle  important  dans  toute 
1 histoire  héroïque  , et  principale- 
ment dans  l’Iliade.  L’artiste  qui  a 
exécuté  ce  disque,  n’a  pas  suivi 
avec  une  exactitude  rigoureuse  les 
traditions  homériques  ; il  a repré- 
senté Talthybius , l’un  de  ces  héros  , 
d’après  l’idée  qu’on  avoit  de  ces 
olliciers  dans  la  Grèce  plus  moderne 
et  chez  le.s Romains.  L'aiiisle  a con- 
fondu les  héros  olympiques  avec  les 
héros  homériques.  Au  lieu  de  leur 
donner  un  long  sceptre,  ou  un  ca- 
ducée , symbole  de  leurs  fonctions 
dans  Homère,  il  a donné  é Tal- 
thybius un  instrument  à vent  légè- 
rement recourbé  , une  espèce  da 
tuba  ou  de  lituus.  Derrière  Tal- 
thybius est  une  table  ronde  sur  la- 
quelle sont  une  guirlande  et  un  vase 
entre  deux  corps  de.  figure  ronde. 
Spon  pense  que  cette  table  a rap- 
port aux  illustres  fiancés,  en  indi- 
quant le  pain  et  le  vin  qui  sont  la 
base  d’un  festin,  ou  en  désignant 
les  sacrifices  qui  se  faisoîeiit  aux 
fiançailles.  U paroit  cependant  plutôt 
que  celte  table  porte  les  présciis 
oiferts  par  Agamemnon  à Acbillo. 
Ces  présens  sont  ici  représentés  par 
la  table  et  le  vase  ; les  *lcux  corps 
ronds  placés  auprès  du  vase  peuvent 
être  de.s  talens  d’or.  L’or  se  don- 
nuit  alors  au  poids.  Auprès  on  voit 
une  guirlande  de  cyprès , plante 
consacrée  aux  morts,  et  convenable 
à celte  douloureuse  circonstance. 
Aux  pieds  dAchille  et  des  chefs 
sont  des  armes  de  tofite  espèce.  Ces 
armes  ne  peuvent  être  celles  d’A- 
chille ; Hector  les  a enlevées  à Pa- 
trocle  , et  Vulcain  n’a  pas  encore 
réparé  celle  perte.  Ces  armes  sont 
celles  des  diMérens  chefs.  Il  est  aisé 
de  voir  que  l’at'tisle  a confondu  ici 
les  armures  grecques  et  romaines; 
mais  il  a caractérisé  son  snjet  par 
les  cnémides  placées  au  milieu  , et 
qui  appartiennent  spéciafement  aux 
héros  giecs  d’Homère , que  ce  poète 
appelle  toujours  les  Grecs  aux  belles 
cnémitks.  L’ornement  d’architec*» 
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ture  devant  lequel  Acliille  est  placé , 
indique  rhabilalton  d'Arhille , de^ 
vanl  laquelle  se  tient  l'assemblée 
des  Grecs.  Leshabilaliüns  des  héros 
liomériques  n'étoient  pas  des  tentes , 
comme  on  les  appelle  dans  toutes 
les  traductions  françaises , mais  des 
huttes  de  terre  et  de  bois»  cou- 
vertes de  roseaux.  On  trouve  dans 
le  dernier  livre  de  Tlliade  une  des- 
criplion  assez  détaillée  du  quartier 
d'Achille»  et  on  peut  présumer  que 
ceux  des  autres  chefs  lui  étoieut 
semblables.  L'artisle  a doue  voulu 
représenter  ici  rhabitalion  d'Achille 
d’après  les  idées  d’Homère;  .seule- 
ïiient  il  a donné  au  péristyle  devant 
lequel  il  Ta  placée»  une  façade  à 
trois  portiques  ; il  a même  carac- 
térisé rhabitalion  de  son  héros  par 
le  Triton  et  la  Néréide»  qui  indi- 
quent un  prince  fils  d’une  déesse 
marine.  Au  milieu  du  fronton  trian- 
gulaire de  la  porte  principale  » est 
un  ornement  qui  se  trouve  souvent 
sur  Tes  vases  grecs  » où  Tarlisle  a 
pu  en  prendre  Vidée  : c’est  une 
fleur  prolifère  , c’est-à-dire  d'où 
sort  uue  autre  fleur  » phénomène 
de  la  végétation  , qui  s’observe  sou- 
vent dans  la  nature»  et  qui  a pu 
donner  naissance  à Vidée  des  méta- 
morphoses en  quelque  végétal.  Aux 
deux  petites  portes  eu  arcade»  sont 
suspendus,  par  de.scloiis,  des  voiles 
semblables  à ceux  que  nous  appe- 
lons des  portières.  Le  bâtiment  est 
soutenu  par  des  colonnes  corinthien- 
nes; entre  les  éleux  arcades  est  une 
rosace»  et  au-dessus  sont  un  Triton 
et  une  Néréide  » qui  » d’une  main  » 
tiennent  un  aviron  » et  de  l’antre 
une  conque  dont  ils  sonnent;  Vor- 
nement  qui  est  autour  est  compose 
de  petits  fleurons  semblables  à celui 
du  milieu. 

Quant  à l'usage  auquel  ce  disque 
a pu  servir»  Spon  veut  absolumeut 
que  ce  soit  un  bouclier  votif  , et 
pour  le  prouver  il  rapporte  tous  les 
boucliers  votifs  figures  sur  les  mé- 
dailles : mais  il  ne  reinurque  pus 
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que  ces  boucliers  ont  tous  dans  le 
milieu  une  inscription  ou  un  buste  » 
et  qu'on  n’en  trouve  aucun  sur  le- 
quel il  y ait  un  sujet  grec  aussi 
compliqué.  D'ailleurs  le  cercle  rond 
placé  au'dessous»  pour  servir  d’ap- 
pui à ce  disque,  prouve  que  ce  n’é- 
toit  auüe  chose  qu’au  de  ces  grands 
plateaux , appelés  par  les  Grecs  » 
diskoi,pinal:eê;ei  par  les  Romains» 
lances,  el  (ym/7a/iu.  Tout  porte  donc 
à croire  que  ce  vase  a ser%’i  à des 
usages  domestiques  » à celui  de  la 
table  ; el  c’est  pour  cela  sans  doute 
que  les  figures  ont  si  peu  de  relief» 
et  qu'elles  sont  ce  qu’on  appelle 
méplates.  Peut-être  ce  vase  oruoit-il 
le  buflét  de  quelque  jeune  romain. 
Le  choix  du  sujet  » briséis  ramenée  à 
Actnlle»pourroitfaire  présumer  que 
c'étoit  un  présent  de  noce  » et  que 
les  parens  qui  lui  avoient  fait  ce 
présent»  avoient  voulu  donner  en 
même  temps  à ce  jeune  homme  im- 
pétueux une  leçon  de  morale  » en 
lui  montrant  par  l'exemple  du  fils 
de  Tbétis  , combien  il  est  dange- 
reux de  trop  s’abandonner  à la  co- 
lère. Quant  au  temps  où  ce  vase 
peut  avoir  été  fabriqué , il  Va  sûre- 
ment été  sous  Veinpire.  Les  usages 
des  Romains  confondus  avec  ceux 
des  Grecs  , témoignent  qu’il  a été 
fait  à Rome  ; et  le  style  de  l’ou- 
vrage, celui  de  Varc.hilecture  pla- 
cent sou  exécution  au  temps  do 
Septime  Sévère.  Ce  monument  est 
cxtréineraeut  précieux  par  sa  ma- 
tière » parce  que  malgré  le  nombre 
prodigieux  d’ouvrages  d’or  el  d’ar- 
gent indiqués  dans  les  auteurs  an- 
ciens » il  n’y  en  a que  ti  és-peu  qui 
ayent  pn  échapper  à la  destruction 
dont  ils  sont  toujours  menacés,  pré- 
cisément à cause  du  prix  de  leur 
matière,  et  parmi  ceux  qui  nous 
sont  restés,  celui-ci  est  un  des  plus 
remarquables  par  son  travail  et  par 
son  poids. 

BocDOin,  petit  cabinet  où  l’on 
se  retire  pour  être  seul  , et  qu'on 
place  près  de  U cUambre  à coucher 
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et  du  cabinet  de  toilette.  Tl  sert  par- 
ticuliérement à l'usage  des  femmes. 
Le  caractère  propre  d’un  boudoir 
est  celui  de  la  mollesse  , du  luxe  et 
de  la  galanterie.  Ou  y ménage  un  ;our 
doux  , et  des  points-de-rue  agréa- 
bles. Sa  décoration  intérieure  ne  re> 
fuse  ni  les  tableaux  ni  les  statues, 
mais  la  petitesse  du  local  les  admet 
rarement.  Un  ameublement  recher- 
ché y des  glaces  . des  étoffes  choi- 
sies , des  vases  élégans  , des  meu- 
bles précieux,  en  général  des  objets 
qui  tiennent  plus  à la  légèreté  du 
goût  qu’aux  richesses  de  l art,  sont 
ce  qui  fait  le  principal  mérite  d’un 
boudoir. 

Bouffon  , Opéra  - bouffon  ; 
c'est  le  titre  qu’on  donne  à un  cer- 
tain genre  de  drame  lyrique,  en  op- 
position avec  le  genre  sérieux.  Celte 
dénomination  est  particulièrement 
en  usage  en  Italie,  ou  affectée  aux 
ouvrages  italiens.  Les  drames  fran- 
çais de  ce  genre  s’appellent  plus  or- 
dinairement opéra-comique.  Le  mot 
bouffon  , eu  italien  buffo,  vient  sans 
doute  du  mot  buffo , que  dans  la 
basse  latinité  on  dounoit  à ceux  qui 
paroissoient  sur  le  théâtre  avec  les 
joues  enflées  pour  recevoir  des  souf- 
ffels  , et  pour  provoquer  ainsi  le 
rire  des  spectateurs  • à cela  se  rap- 
portent encore , dans  la  basse  laii- 
iiité,  les  mots  buffa,  la  joue,  et  bufi 
/are,  enfler  les  joues  ; et  l’expression 
boufferderire  lui  doit égalemeiil  son 
origine.  Oepuis  on  a donné  le  nom 
de  bouffon  à ceux  qui  faisoient  mé- 
tier d’exciter  le  rire  , et  aux  ou- 
vrages écrits  dans  la  même  inten- 
tion ; les  drames  de  ce  genre  sont 
appelés  en  Italie  , par  les  poêles  , 
dratnma  giocoso  , et  par  les  musi- 
ciens opéra  buffa  ou  hurletla,  c’est- 
à-dire  œuvre  bouffonne.  Il  est  assez 
biasarre  que  nous  ayons  adopté  ce 
moi  opéra  eAns  épithète,  pour  dé- 
signer un  drame  lyrique  du  genre 
sérieux  , comme  si  c’étoit  Fœuvre 
par  excellence.  Eu  France  les  opé* 
ras'Comiquyi  tieuuent  beaucoup  de 
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la  comédie , on  y recherche  des  si- 
tuations plaisantes  , mais  sans  ca- 
ricature ; le  dialogue  doit  en  éire 
simple,  naturel  , exciter  plutôt  le 
rire  de  lesprit  que  celui  de  la  dé- 
raison. En  Italie,  au  contraire, on  ne 
s’inquiète  ni  de  la  vérité  , ui  meme 
de  la  vraisemblance  ; plus  le  per- 
sonnage et  les  situations  s’en  écar- 
tent , plus  l’auteur  approche  de  son 
but  , celui  de  forcer  le  rire  aux 
éclats.  De-là , Je  titre  à'opéra^huffa , 
que  nous  avons  traduit  par  opéra— 
bouffon  , convient  très  - bien  à un 
drame  de  ce  genre. 

L’invention  de  l’opéra  - bouffon 
en  Italie  ne  date  guère  que  du  com- 
menrement  du  siècle  ; on  com- 
mença par  des  scènes  comiques 
à deiix  personnages  , liées  à peine 
entre  elles  par  un  ffl  très-léger , que 
l’on  exécuta  en  place  de  ballet  dans 
les  enlr’actes  des  opéras  sérieux  ; 
elles  portoient  alors  le  nom  de  scène 
buffe.  Le  succès  de  celle  tentative 
engagea  les  auteurs  à donner  à ces 
scènes  plus  de  consistance  : l’intri- 
gue en  fut  plus  forte,  plus  suivie; 
on  y employa  jusqu’à  trois  et  même 
quatre  persomiage.s  ; et  ces  ouvrages , 
touj  ours  divisés  en  deux  parties,  s’ap- 
pellèrenl  intermezzi , intermèdes  , 
eu  égard  à la  place  où  on  les  e&é- 
cutoit  : c’étuit  sans  doute  avoir 
bien  envie  d’anéantir l'inlcrét  delà 
grande  pièce  , que  de  la  couper 
ainsi  par  un  nouvel  intérêt.  Quoi 
qu’il  en  suit,  ce  gen^e  pliit  beau- 
coup, parce  qu'il  duniioit  l’occa- 
sion de  varier  extrêmement  le  ton  et 
les  formes  de  la  musique  ; aussi 
l’opéra- bouffon  est-il  sans  contre- 
dit celui  que  les  compositeurs  ita- 
liens ont  le  plus  perfectionné;  en 
effet  l'expression  noble  est  beaucoup 
moins  variée  que  l’expression  co- 
mique. Uopéra-bouffon  peut  trai- 
ter les  mêmes  passions  que  Vopéra 
sérieux  i la  tendresse  , ladc^leur  , 
la  colère  ; mais  la  gaîté  , celle  pas- 
sion si  féconde  , ainsi  que  les  ta- 
bleaux, les  simulions  , les  carica- 
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tu  res  meme  qu’elle  amène,  sonlin- 
teidilesà  ce  dernier.  Uueaulrecir- 
cuiistance  qui  a déterminé  encore 
plutôt  la  perfection  du  style  comi- 
que  , c’est  que  le  coinposiietir  est 
alors  moins  sujet  aux  caprices  des 
premiers  chanteurs  , qui  dans  le 
{^eiire  sérieux  maîtrisent  trop  sou-* 
veut  Ig  compositeur.  Dans  le  genre 
'bouiTbn  , au  contraire , les  chau~ 
leurs  étant  moins  célèbres,  et  par 
conséqueut  plus  traitables,  le  coin* 
püsiteur  est  plus  libre  à Tégard  des 
Voix , et  peut  se  livrer  davantage  à 
rorchestre.  C*est  dans  ce  genre  d’ou> 
vrage  que  les  maîtres  , n'étant  pas 
obligés  de  sacriber  à l’orgueil  des 
deux  premiers  sujets  letalentde  tous 
les  autres  , ils  ont  pu  faire  de  ces 
morceaux  où  les  scènes,  en  se  suc- 
cedaur  par  des  incideiis  multipliés 
et  rapides  , cbangeul  de  style , de 
caractère;  où  le  dialogue  s’enchaîne 
avec  esprit  et  avec  art  , et  où  tous 
les  personnages  , quelquefois  ras- 
sembles , font  succéder  aux  grâces 
de  la  mélodie  , ce  que  riKirmunic  a 
de  plus  imposant;  ces  finales,  en  un 
mot , l’une  des  plus  belles  inven- 
tions de  l’art  lyriro  - dramatique  , 
cettç source  inèpuisabled'eirelset  de 
cuiilrasi&s,  auxquels  le  genre  noble 
80  refuse  presque  toujours.  Celle 
ressource  n’exista  pas  encore  dans 
les  premiers  inlernièdes , à cause  du 
petit  nombre  d’acteurs  qu’on  y em- 
ployuit  ; peu  à peu  les  moyens  s’é- 
tendirent, on  multiplia  les  persoii- 
nag&s.  ZéOffroecirio  donna  enfin  lu 
véritable  idée  de  c,e  que  pouvoil 
devenir  celle  espèce  d’ouvrage  ; il 
fut  le  premier  qui  imagina  de  ter- 
miner chaque  acte  par  un  morceau , 
où  lemotif  établi  d’abord  par  une 
voix  seule,  se  développoit ensuite 
à deux  , à trois  , à quatre  , côbpé 
sans  cesse  par  des  chants  nouveaux , 
sans  cesse  ramené  sous  IoiiIpm  les 
formeaidc  la  mélodie  et  do  l'har- 
iiionie,e(  fiiiissoit  par  devenir  la 
inaticre  d'iin  chœur  du  plus  grand 
efi'el.  Au  milieu  , à-peii-prèâ , du 
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i8®  siècle  , Piccini  et  Goldoni  don** 
nérenteufin  à ce  genre  son  dernier 
degré  de  perfection. 

Bouffos  , signifie  encore  le  rôlo 
comique  d’une  œuvre  bouffonne  ea 
Italie.  Tl  y a ordinairement  dans 
chaque  burletta\ï\\  rôle  d’homme  et 
de  femme  serieux  {parle  sérié);  ce 
sont  les  rôles  nobles  ; un  premier 
bouffon  et  une  première  bouffonne  , 
{primo  buffo  et  prima  buffa);  les 
. autres  sont  des  boufiuns  du  second 
ordre;  ce  premier  bouffon  est  ou  un 
ténor  ou  plus  ordinairement  une 
basse.  Quoique  le  rôle  de  bouffon  , 
dans  un  opéra  italien  , soit  toujours 
ridicule  et  même  grotesque  , cela 
n’cmpècbepas  qu’il  ne  soit  marquis 
ou  comte,  et  presque  toujours  l’a-» 
niant  préféré  ; en  France  c’est  tout 
le  contraire  , un  amant  ridicule  » 
loin  d’intéresser,  n’excite  jamais  que 
le  mépris. 

Boule,  un  corps  rond,  de  quel- 
i{ue  matière  qu’il  soit , et  à qiiel- 
qii’usage  qu’un  le  destine.  On  place 
souvent  des  boules  de  pierre  ou  de 
marbre  dans  les  édifices,  cel  oriie- 
menl  , assez  insipide  , est  souvent 
répété  au  bas  des  rampes  ou  sur  des 
piédestaux  dans  les  jardins. 

Boulf.  d’amortissement  , corps 
sphérique  qui  termine  quelque  dé- 
coration , comme  on  en  met  à la 
pointe  d’un  clocher  ou  sur  la  lan- 
terne des  dômes.  La  boule  de  la 
coupole  de  S.  Pierre  è Home  peut 
cunietiir  seize  pcrsoiiiirs. 

Boule  ; on  ap)>cluit  autrefois  ainsi 
un  groupe  de  plusieurs  notes  liées, 
montant  ou  descendant  par  de- 
grés diatoniques.  On  l’appelle  aussi 
groupe  et  buisson. 

Bouleau.  Carlo  Fea  , dans  ses. 
notes  sur  Wiiickelinann  , n cité  le- 
bouleau  ( hetu/a  ) , parmi  les  ar- 
bres que  les  anciens  employoient  4 
la  sculpture , mais  il  ne  cite  pas  se» 
autorités,  et  je  n’ai  rien  trouvé  qui 
puisse  faire  penser  que  les  anciens 
payent  employé  à cet  usage. 

Bouleutejqlium  ; c’ÿuit  le  lieiv 
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d'assemblée  où  les  juges  d'une  ville 
rendoient  la  justice  au  peuple.  Ce 
xnot  dérive  du  mot  grec  éou/é,  cuu~ 
•eil. 

BouLiNonm  , mot  qui  vient  de 
l'anglais  botvUng  green  ^ gazqu  où 
l'on  joue  à la  boule,  c'est  une  es* 
père  de  parterre  composé  de  pièces 
de  gazon  velouté  , découpées  avec 
Bordure  en  glacis,  et  orné  quelque- 
fois d'arbres  verds  à ses  encoignu- 
res et  à d’autres  endroits  : le  bou- 
lingrin simple  est  formé  tout  de  ga- 
y.oa,  sans  avoir  rien  qui  l’accum— 
pagne  ; le  boulingrin  composé  est 
divisé  en  comparlimens  , et  orné 
d'arbustes  et  de  grands  arbres  ; on 
le  garnit  d’arbrisseaux  4 fleurs  , on 
y pratique  des  sentiers  sablés  de  di- 
verses couleurs  : dans  le  renfonce- 
ment on  construit  un  bassin  avec 
une  pièce  d’eau  plate  cl  un  jet  d’eau. 

Boüquin  , Cornet  a Bouquin  ; 
ia.strumeut  grossier  dont  se  servent 
les  pâtres , dans  quelques  contrées, 
pour  rassembler  leurs  troupeaux. 
On  l’employoît  autrefois  dans  les  or- 
chestres; les  Italiens  le  nommoient 
Cornetlino  : on  y a. suppléé  par  le 
hautbois,  Cornet* 

Bourdon  ; nom  des  tuyaux  ou 
cordes  d’instrumens  qui  donnent 
loujoni's  le  inèmeson  dans  le  grave, 
comme  dans  les  musettes , les  violes, 
etc.  Les  anciens  avoient  une  espèce 
de  bqurdon  qui  soutenoit  le  chaut , 
en  faisantsonner  l’oclaveel  laquinte. 

BoURRéfi  ; sorte  d’air  propre  à 
une  danse  de  même  nom  , que  l’on 
croit  venir  d’Auvei^e,  et  qui  est 
eucore  en  usage  dans  cette  pro- 
vince. La  bourrée  est  à deux  temps 
gats  ; et  commence  par  une  noire 
avant  le  frappé  ; elle  doit  avoir  , 
comme  la  plupart  des  autres  dan- 
ses, deux  parties  et  quatre  mesures , 
oa  un  multiple  de  quatre  à chacune  ; 
dans  ce  caractère  d'air  on  lie  assez 
fréquemment  la  seconde  moitié  du 
premier  temps  et  la  première  du  se- 
cond par  uxiç  blauclie  syncopée. 
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Bourse,  lieu  où  dnnsles  villes  de 
commerce  modernes  les  marchands 
cl  les  banquiers  s’assemblent  tous  les 
jours  à une  heure  marquée , pour 
traiter  dcsafï'aircs  relatives  au  com- 
merce. Chez  les  Romains  les  basi- 
liques teiioient  Heu  de  bourses,  et 
renfermoient  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port au  négoce  et  aux  gens  d’af- 
faires ( F'oy.  Basilique  ).  Quel- 
quefois la  bourse  consiste  en  une 
place  entourée  de  portiques  et  plan- 
tée d’arbres  ; le  plus  souvent  c’est 
un  édihee  consistant  en  plusieurs 
portiques  au  rez-de-chaus.sée  , avec 
des  salles  et  des  bureaux  destinés 
aux  banquiers  : on  cite  parmi  les 
bourses  celles  de  Londres  et  d’Am- 
sterdam. 

Bourse.  Les  anciens  ne  connois- 
soient  point  l’usage  des  poches;  iis 
plaçaient  la  bourse  dans  la  cein- 
ture ; les  Grecs  la  nommoient  l>a- 
lanlion  , el  les  Romains  crumena. 
Dans  le  moyen  âge  , les  culolles 
n’avoient  point  encore  de  poches, 
on  portuit  la  bourse  suspendue  à la 
ceinture.  On  raÜina  sur  la  beauté 
des  bourses  qui  , selon  leur  diffé- 
rence de  .forme  et  de  grandeur, 
prirent  le  nom  do  bourselot , de 
goule  , iVaumonière  , escarcelle. 
Les  croisés  el  les  pélerim  tie  nian- 
qiioient  pas,  avant  leur  départ, 
d’aller  faire  beuir  à 4’ég1ise  leur 
escarcelle  avec  leur  bourdon  ; et 
S.  Louis  fil  cette  cérémonie  à Saint- 
Denis.  De  cette  coutume  de  porter 
sa  bourse  ainsi  suspendue  en  dehors , 
naquirent  ces  expressions , couper 
la  bourse , fouiller  à V escarcelle  , 
qui  aujourd’hui  que  les  choses  sont 
changées , n’ont  plu.s  de  sens  dans  la 
langue.  Lc.s  bourses  éloient  garnieji 
et  ornées  d’orfèvrerie , le  fond  ru 
éloit  d’étofï’es  précieuses  ou  de  ve- 
lours. Les  roisel  les  princes porloient 
des  aumonières;  c’étoient  celles  des 
gens  d’un  rang  inférieur  qui  s’ap- 
peloieiit  escarcelles  ; cependant  les 
hommes  d’Un  rang  distingue  leur 
donnoieut  aussi  quelquefois  ce  nom* 
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On  voit  des  bourses  placées  de  dif» 
férentes  ttianiéres  sur  les  anciennes 
tuinbcs  et  les  vitraux^  les  minia- 
tures des  manuscrits  recueillis  dans 
les  monuniena  de  la  Monarchie  par 
Montfaücon,  et  dans  mes  j4nti~ 
qnitéa  nationales,  fjes  hommes  pur^ 
tüientla  bourse  très-prés  de  la  cein- 
ture , les  femmes  Tunt  souvent 
sus{)CDdue  à un  long  cordon  qui 
descend  au-dessous  du  genou. 

Bouselik  , nom  de  l’un  des  modes 
arabes  ; les  compositeurs  s*en  ser- 
vent pour  les  morceaux  difiiciles 
dans  leur  art. 

Boutade  , ancienne  sorte  de  pe- 
tit ballet  » qu'on  exéculoil,  ou  qu’on 
, paroissoit  exécuter  impromptu.  LfCs 
musiciensoutaussi  quelquefois  don- 
né ce  nom  aux  pièces  ou  idées  qu’ils 
exécutoienl  de  meme  sur  leurs  in- 
slrumens»  et  qu’on  appelait  autre— 
ment  Caprice,  Fantaisie.  Voyet 
CCS  mots. 

Boutique,  lieu  où  les  marchands 
Otaient  et  vendent  leurs  marchan- 
dises , et  où  les  artisans  travaillent. 
C’est  ordinairement  une  salle  car- 
rée , au  rez-de-chaussée,  sur  la 
rue  , dont  la  face  est  ectiérement. 
ouverte  , et  qu’on  ferme  seulement 
avec  des  châssis  et  des  portes  vitrées; 
elle  doif  êtredécorçe  selon  le  genre 
de  commerce  qu’on  y fait;  ce  n’est 
que  depuis  une  vingtaine  d’années 
qu’a  Paris  on  s’exerce  à la  déco- 
ration des  boutiques. 

Boutkrollb  , instrument  dont 
se  servent  les  graveurs  en  pierres 
hiios  ; il  est  de  cuivre  doux  ou  de 
fer  , en  forme  de  bouton  , et  mis 
en  mouvement  par  le  touret  : cet 
Instrument  est  indiqué  par  Pline 
par  le  mol  ferrunt  relnaum  , fer 
émoussé. 

Boüzzouk.  /'by.  Bczzuck. 

Bracio  ou  Br  azzo  , ou  chez  quel- 
ques étrangers  Braz  et  Bratscii  ; 
éloit  autrefois  un  inlruraent  à ar- 
chet, qui  répundoit  à nos  haulc- 
conlie , taille  et  quinte-de-violon. 
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On  les  distinguoit  par  , 3^-» 
3®. , etc. 

Bracelets  , ornement  du  bras, 
qu’on  porloit  tantôt  au-dessus  du 
poignet,  et  tantôt  au-dessus  du  coude. 
Les  bracelets  des  femmes  grecques 
avoient  sur-tout  l’air  d'un  serpeut , 
et  s’appeluienl  pour  cette  raison  , 
Ophéia  : on  en  voit  un  de  celte  es- 
pèce au  bras  de  la  prétendue  Cléo- 
pâtre, qui  est  aujourd’hui  regardée 
avec  raison  comme  une  Ariadne 
endormie.  Ces  bracelets  étoieiit  faits 
le  plus  souvent  de  métaux  plus  ou 
moins  précieux , quelquefois  aussi 
d’ivoire.  Les  Gaulois  porloient , sc- 
ion Diodorc  de  Sicile , des  bracelets 
d’or  aux  deux  bras  et  aux  poignets. 
I^s  généraux  romains  éloieut  dans 
l’usage  de  distribuer , après  une  vic- 
toire, à leurs  soldats  , des  bracelets 
appelés  a/y/i/7/a,  qui  étoient  regardés 
comme  un  gage  de  leur  valeur.  Le 
cabinet  des  antiques  possède  des  bra- 
celets d’or , tirés  des  fouilles  d’Her— 
culanum. 

Bractéates  ; on  appelle  ainsi 
des  monnoies  du  moyen  âge,  fabri- 
quées gro.ssiétenieut  avec  de  légères 
feuilles  de  métal,  et  dont  le  relief 
d’un  côté  est  formé  ordinairement 
par  le  creux  de  l’autre.  11  paroit 
que  le  mauvais  goùl  des  médailles 
du  Bas- Empire,  la  rareté  des  mé- 
taux précieux , et  plus  encore  l’igno- 
ran<e  de  l’art  du  monnoyage  , pro- 
duisirent CC.S  mauvaises  monnoies. 

Brailler;  c’est  excéder  le  vo- 
lume de  sa  voix,  et  clumter  tant 
qu'on  a de  force,  comme  font  les 
chantres  au  lutrin. 

Branca  Ursina.  f^oy.  Acan- 
the. 

Branches  d'arc.  Plusieurs  por- 
tiuii.s  d’arc  qui  prennenl  naissance 
d’un  seul  sommier. 

Br  anches  d’ogives  , arcs  en  dia- 
gonale des  voûtes  gothiques. 

Brasier.  Les  Grecs  et  le.«  Ro- 
mains n’avoieul  point  derhcminéei 
dans  leurs  apnartemens.  Pour  y ié?t 
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panure  de  la  chaleur,  on  sc  Rcrvoit 
<lü  brasiers  dans  lesquels  on  incUoit 
des  charbons  allumes.  Ou  les  fui— 
soit  de  diti'érens  inèlaux,  mais  sur- 
tout de  bronze.  Caylus  en  a publié 
qtielques-uiisqui  sont  supportés  par 
un  trépied;  dans  les  fouilles  d'Hercu* 
luuum  el  de Pom(>eia,  on  en  a trou- 
vé un  grand  nombre,  dout  la  plu- 
part sont  figurés  dans  le  tome  5 des 
bronzesd’IIerculanum.  En  1761,011 
découvrit,  dans  iin  temple  d’Her- 
culanum,  un  véritable  brasier  car* 
ré  , ou  un  foyer  de  broti/e , sem- 
blable à ceux  qu’ou  place  en  Italie 
dans  les  grands  appartemens  , pour 
les  écliauffer.  Il  est  de  la  grandeur 
d'une  table  moyenne  , et  posé  sur 
des  pattes  de  lion.  Sur  les  bords 
soûl  incrustés  avec  art  des  feuilla- 
ges. Les  matières  employées  à ce 
travail  sont  le  cuivre , le  bronze  et 
l'argent.  Le  fond  éloit  un  gril  defer 
très-épais,  mais  garni  et  maçonné 
en  briques,  (unlau>dessusqu'au-des- 
sous,  de  manière  que  les  charbons 
oe  pouvoienl  toucher  le  dessus  du 
gril , ui  tomber  à travers  par  le  bas. 
Ce  beau  morceau  a été  tiré  de  terre 
en  plusieurs  pièces.  On  ne  coniioit 
encore  eu  Italie  d'autre  manière  d é- 
chauffer  les  appartemens  , qu'au 
moyen  des  brasiers  , qu'on  propor- 
tionne à la  grandeur  des  pièces , et 
qui  sont  plus  ou  moins  riches  et  or- 
nés , suivant  l’opuleiice  des  proprié* 
taires.  Dans  la  plupart  des  palais  ils 
sont  d'argent.  Le  plus  grand  nombre 
est  de  cuivre,  et  les  plus  communs 
•ont  formés  d'un  bassin  en  tôle  , 
porté  par  un  entourage  de  bois,  re- 
vêtu de  plaques  de  cuivre , qui  s’é- 
lève sur  3 ou  4 pieds.  Dans  les  au- 
ciennes  églises  on  proiuenoit  un  bra* 
sier  monté  sur  des  roulettes  , pour 
échauffer  les  prêtres  et  lesas.sislaiis. 
J’eii  ai  publié  un  semblable  daus  mes 
antiquités  nationales. 

"^^Brava.  Voy.  Bravo, 

< Bravo  ! Exclamation  que  les 
'français  ont  emprunté  des  Italiens, 
et  qui  serL  doit  du  moins  servir. 
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pour  exprimer  l'admiration  due  «à 
un  artiste  qui  excelle  dans  son  art. 
Au  théâtre  lyrique,  le  bravo  s’a- 
dresse tauloi  au  chanicur,  tantôt  au 
compositeur,  quclquefuis  à tous  les 
deux;  mais  jamais  au  poêle.  Quel- 
quefois les  Italiens  mettent  à relu 
une  distinction  en  appliquant  un 
bravo  maentiVAXi  compositeur,  lors- 
que la  musique  phiil  , mais  que  le 
cliaiit  elle  jeu  des  altistes  ne  réussit 
pas;  ou  bien  un  bravo  avec  le  nom 
de  l’arteiir,  lorsque  le  jeu  fait  plai- 
sir, mais  qu’ils  ne  sont  pas  con— 
tens  du  compositeur.  Souvent,  lors- 
qu'ils recoiiaoisseiit  qu’un  compo- 
siteur a pillé  un  malire  plus  ancien , 
ils  indiquent  qu’ils  ont  reconnu  le 
plagiat, en  ajoutant  à leurs  bravo  le 
nom  du  compositeur  pillé.  Le  mut 
bravo  étant  adjectif , doil.se  changer 
en  brava,  lorsqu’on  l’applique  aune 
femme;  mais  en  Franco,  on  a pris 
la  mauvaise  habitude  d’appliquer 
bravo  indistinclcmeut  à un  homme 
et  à plusieurs,  ainsi  qu’aux  femmes. 
En  italien  , l'a  de  bravo  est  long  et 
l’o  bref;  le  plus  souvent  on  entend 
dans  nos  spectacles  mettre  Taccent 
sur  l'o,  et  faire  l’a  extrêmement 
bref  : ce  qtii  au  moins  ne  devrait 
pas  .se  faire  lorsqu’on  l’adresse  à des 
artistes  ilalicus.  , , 

Bravoure  (air  de);  air  dans 
lequel  setrouveut  plusieurs  passages 
crâne  certaine  étendue , compo.^és 
de  notes  rapides  que  la  voix  exécute 
sur  une  seule  syllabe,  et  desliiiés 
pour  l’ordinaire  à faire  briller  l'ha- 
bilclé  chi  cliaiiteur.  C'esl-là  meme 
eu  italien  le  vrai  sens  du  mot  ôrrf— 
vura,  qui  vient  de  l'adjectif  6/at»o, 
habile , excellent  dans  un  art  quel  - 
conque;  le  substantif  ôravnra  est 
rhubilclé,  rexcellencc,  cl  l'ar/'a  di 
bravura , un  air  qui  exige  et  qui 
prouve  clans  un  chanteur  celte  ex- 
cellence et  celte  habileté.  Quelque- 
fois ces  sortes  d'airs  servent  cepen- 
dant aussi  à l'expression.  Ces  airs 
sont  tous  aujourd’hui  d’un  mouve- 
ment vif;  mais  dans  l’origlue,  les 
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airs  lents  ctoicnt  assez  souvent  coii* 
pes  par  des  roulades  ou  passages  di 
Dans  les  airs  vifs  et  bri  tlans, 
qui  sont  à proprement  parler  les 
airs  de  brauoure  , les  roulades  con- 
tribuent aussi  à l'expression  de  la 
joie,  de  l’espérance , quelquefois  mê- 
me du  courage^  de  la  colère  et  de  la 
menace.  Enfin,  loin  que  dans  un 
air  les  roulades  détruisent  Texpres-* 
ftion  des  passions,  il  faut  que  le 
personnage  soit  agile  d’uue  passion 
vive,  pour  que  les  roulades  soient 
vraisemblables  et  naturelles.  On  a 
fait  en  France  de  grands  reproches 
aux  compositeurs  italiens,  sur  ces 
airs  de  bravoure  . dont  eu  effet  ils 
O it  extrêmement  abusé.  Mais  on  les 
a mis  dans  la  meme  classe,  et  l’on 
a eu  ti*és— grand  tort. 

Rrècue.  On  appelle  ainsi  des 
pierres  enclavées  dans  un  ciment 
naturel.  On  conserve  le  nom  de 
brèche  ou  hroeatelle  a celle  formée 
de  fragmens  anguleux;  le  nom  de 
poudding  à celle  formée  de  frag- 
ineiis  roulés  par  les  eaux.  brè- 
che quartz- Agathe  , c’est-à-dire 
composée  de  fragmens  d’Agalbo  ou 
d’Agathe  jaspée  , sert  à faire  des 
petits  vases  ou  des  bijoux.  X>a  brè- 
che marbrée  sert  à faire  des  tables , 
des  consoles.  La  bi*éche  reçoit  dans 
les  arts  ü itférens  nomsselou  ses  nuan- 
ces. Ou  appelle  brèche  antique, 
celle  dont  les  fragmens  ronds  et  d'i- 
négale grandeur  sont  blancs, rouges , 
bleus , gris  et  noirs  ; brèche  blanche , 
celle  qui  a degrandes  taches  blanches; 
brèche  coraUnée , celle  dont  quel- 
ques taches  ont  la  teinte  de  corail; 
brèche  dorée , celle  mêlée  de  taches 
jaunes  et  blanches;  brèche  Isabelle , 
celle  qui  a des  taches  couleur  Isa- 
belle; brèche  noire , celle  mêlée  de 
gris  brun  , de  taches  noires  , avec 
quelques  petits  points  blancs  : brèche 
des  Pyrénées , celle  dont  le  fond 
est  bruu , avec  des  larlies  de  diifé- 
renles  couleurs  ; brèxike  d' Alep  , 
celle  à fragmens  rouges  .jaunâtres  et 
grisâtres;  hrècliede  Féro?uit,  celle 
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mélée  de  rouge  pâle,  de  cramoisi 
et  de  bleu  ; brèche  violette , celle  d’uii 
brun  sale,  avec  de  longues  taclictf 
violettes. 

. BRÉDouiiiLER;c*esl  jouerlaiiolc» 
plais  sans  netteté,  sans  à-plomb  , 
sans  faire  sentir  ni  rime  , ni  me- 
sure , ni  pouctuation.  Ce  défaut  vient 
de  ce  qu’on  s’est  habitué  à jouer  seul , 
trop  vite  ou  troj)  long-temps. 

Bref  , adverbe  qu’on  trouve  quel- 
quefois écrit  dans  les  anciennes  mu- 
siques, au-dessus  de  la  note  qui  fi- 
nit une  phrase  ou  un  air , pour  mar- 
quer que  cette  finale  doit  être  cou- 
pée par  un  son  bref  et  sec,  au  lieu 
de  durer  toute  sa  valeur.  ( Voy,  Coü- 
PER.  ) Ce  mot  est  maintenant  inu- 
tile , depuis  qu’on  a un  signe  pour 
rexpriiiier. 

Brève  , note  qui  passe  deux  fois 
plus  vile  que  celle  qui  la  précède. 
Aiusi  la  noire  esrbréve , après  une 
blanche  pointée  , la  croche  après 
une  noire  pointée.  On  nepourroit 
pas  de  même  appeler  brève  une  note 
qui  vaudroit  la  moitié  de  la  précé- 
dente; ainsi  la  noire  n’est  pas  une 
brève  après  la  blanche  simple , ni 
la  croche  après  la  noire,  à moins 
qu’il  ne  soit  question  de  syncope. 
C’est  autre  chose  dans  le  plain*chant. 
Pour  répondre  exactement  à la  quan- 
tité des  syllabes , la  brève  y vaut  la 
moitié  de  la  longue.  Déplus  la  lon- 
gue a quelquefois  une  queue  pour 
la  distinguer  de  la  brève,  qui  ii’eu 
a jamais,  ce  qui  est  précisément 
l’opposé  de  la  musique,  ou  la  ronde 
qui  ii’a  point  de  queue  est  double  de 
la  blanche  qui  en  a une.  P^oy»  Me- 
sure, valeur  des  notes. 

Brève  est  aussi  le  nom  que  cTon- 
noiciit  nos  anciens  musiciens , et  que 
donnent  encore  atiiourd'hui  les  Ita- 
liens à celte  vieille  figure  de  note 
que  nous  appelons  quarrée.  Il  y 
avoit  deux  sortes  de  brèves;  savoir  : 
la  brève  droite  ou  parfaite , qui  se  di^ 
vise  en  trois  parties  égales,  et  vaut 
trois  ronde.sou  semi-brèves  dans  la  ^ 
mesure  triple , et  la  brève  altérée  ou 


B R r 

imparfaite  y qui  se  dtvisc  en  deux 
}>arlies  égales  t el  ne  vaut  que  deux 
»emi>brèves  dana  la  mesure  double; 
cette  dernière  sorte  de  brèvcesl  celle 
qui  s’indique  par  le  signe  duC  bar- 
ré , et  les  lulieiis  nomment  encore 
aUa  breve  la  mesure  à deux  temps 
furl  viles  , dont  ils  se  servenl  dans 
1rs  musiques  de  chapelle.  V,  Alla 
BaEVE. 

Brillant  , on  dit  wn  ton  brillant, 
une  couleur , une  lumière  brillante; 
ou  dit  encore  , ce  tableau  attire  par 
le  brillant  de  eon  coloris , parce  que 
l eiFeldc  la  lumière  el  rimilalion  de 
ses  ell'els  attirent  clfectivenieut  la 
vue;  mais  par  cela  même  il  semble 
q u’on  exige^ussi  du  tableau  brillant 
plus  de  perfection  que  de  celui  qui 
n'allire  pas  les  regards  » mais  qui 
se  laisse  chercher.  Ije  brillant  de  la 
couleur  a linconvénieul  de  nuire 
souvent  à l’accord  essentiel  que  le 
spectateur , attiré  parle  brillant,  ne 
manque  pas  d’exiger,  lorsqu'il  s’est 
placé  daus  le  point  de  vue  du  ta- 
bleau. Âu  reste  les  tableaux , au 
ment  qu'ils  sont  termines,  sont  au- 
torisés à otirir  unesortede  brillant 
dans  le  coloris,  qu’on  peut  nommer 
fraiebeur  de  tous;  si  ce  brillant  pa- 
roit  quelquefois  s'élever  nu-dessus 
de  l’accord  harmonieux  qu’on  de- 
sire , on  doit  l’excuser,  parce  que 
le  tableau  , s’il  est  peint  d’une  ma- 
nière franche  et  de  couleurs  solides , 
a''.quiert  avec  le  Icmjis  ce  qui  peut 
lai  manquer  pour  une  plus  pariai  le 
harmonie.  C’est  ce  quia  engagé  plu- 
sieurs raaitrescélèbresà  se  permet- 
ti-e  un  coloris  plus  brillant  qu'il 
n’auroit  dd  l’ètre  ,ann  que  la  diini- 
uutiun  opérée  par  le  temps  ne  leur 
otâtpas  l’avantage  doulils  vouloieut 
s’assurer  par  la  suite. 

Brique  , sorte  de  pierre  factice, 
de  couleur  rougeâtre  , composée 
d’une  terre  grasse,  pétrie,  mise  dans 
un  moule  de  bois  , et  qu’on  emploie 
a la'  construction  1 orsqu'elle  a acquis 
la  consistance  nécessaire.  L’usage 
des  briques  est  très-ancien  ; cette 
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invention  , propre  à suppléer  aux 
pierres  naturelles  dans  les  endroits 
où  elles  sont  rares  et  de  mauvaise 
qualité , a été  perfectionnée  dés  les 
premiers  temps  de  l'architecture. 
Les  murs  dont  la  reine  ^éiniramis 
lit  entourer  Babylone , et  que  les 
Grecs  mirent  au  nombre  des  iner- 
veitles  du  monde,  furent  bâtis  en 
brique.  Nous  avons  encore  des  bri- 
ques tirées  des  inouumeas  Habylo— 
mens , et  chargées  de  ces  caractères 
pyramidaux  qu’on  n’a  pu  jusqu’ici 
expliquer  : les  musées  de  Loudres 
et  de  Paris  en  possèdent  plusieurs. 
Les  Ægyptieus  ont  aussi  connu  ce 
genre  de  construction.  Us  employè- 
rent leurs  esclaves  au  travail  des  bri- 
ques. Les  fsracliles,  méprisés  et  per- 
sécutés par*  les  Ægyptieus  après  la 
mort  de  Joseph,  furent  contraints  à 
faire  les  briques  pour  les  construc- 
tions entreprises  par  les  Pharaons  ; 
pour  aggraver  les  i iijurea  et  augmen- 
ter leur  travail,  on  ne  leur  dislribuoit 
pas  la  paille  uécessaii'e  pour  celte 
fabrication  , et  on  les  forçoit  à l’al- 
ler chercher , et  à fournir  cependant 
le  meme  nombre  de  briques  que 
parle  passé.  Dés  les  premiers  temps 
les  grecs  paroissenl  avoir  connu 
l'art  de  faire  des  J)riqucs  et  de  les 
employer  à la  conslruciion  des  bâ« 
limeus  ; les  auteurs  citent  diHéiens 
édiüces  anciens  bâlis  eu  briques. 
Parmi  les  constructions  étrusques 
de  celte  nature  , nous  connoissons 
les  murs  d’Aretium  el  le  tliéâtro 
d'Âdria,  colonie  étrusque.  Ou  cite 
un  plus  grand  nombre  d’édinces 
grec.s  couslruils  en  briques  ; les 
murs  de  la  ville  de  Maiilince  en 
Arcadie  , de  là  ville  de  13oë , sur  le 
fleuve  Sirymon  , et  une  partie  des 
murs  d’Athéucs  étoiciil  bâlis  cm 
briques;  Pausantas  fait  encore  men- 
tion de  quelques  temples  et  d’autre# 
édiûces  en  briques. 

Ces  briques  éloienl  souvent  crues 
et  séchées  seulement  à l'air.  Pausa- 
nias  observe,  en  parlant  des  murs 
de  Mautiuce,  que  les  briques  crues 


i6o  BRI 

soiiltrès-avaulageiK'icsdanslea  sièges 
de  villes  y jjarce  qu'elles  funi  |ilus  de 
résistance  aux  machines  de  guerre 
des  ennemis  , el  se  brisent  moins 
facilement  que  les  pierres  ; qu’elles 
ont  cependant  rinconvcuiuut  de  se 
dissoudre  facilement  dans  Teau  ; ce 
qui  a engagé  Agésipolis  , lorsqu’il 
assiégeoit  Mantiuée  , el  Cimon  lors 
du  siège  deBoë,de  diriger  le  cours 
des  neuves  sur  lesquels  ces  villes  sont 
tiiluées  au  bas  de  leurs  murs , ce  qùi 
a facilité  la  prise  de  ces  villes. 

Dans  les  temps  suivaiis  les  Grecs 
cuiilinuéreut  de  bâtir  quelquefois 
eu  brique  , cl  on  préféroit  cette 
matière  aux  pierres  pour  la  con- 
slriicfiüu  des  murs,  qu’oii  vouloit 
rendre  plus  solides  lie  bâtiment 
rond  que  Philippe  de  IVlacédoine 
fit  bâiir  dan»  Je  bois  sacré  d’Allis 
âOlympie,  éiuil  eu  briques,  ainsi 
que  le  palais  du  roi  Mausolusà  Ha> 
licaruasse , dont  l’intérieur  étoit  or^ 
né  de  marbre  avec  beaucoup  de 
magiiiticence.  Pausanias  fait  aussi 
meutiou  de  quelques  temples  bâtis 
en  briques  , tel  qu’un  petit  temple 
près  d'Argos  ; un  temple  de  Gérés 
â Lepreus,  dans  le  territoire  d’Elée; 
un  près  de  Panope  ; un  temple  de 
Cérè.s  à Stiris,  dans  la  Fhocide  ; il 
cite  aussi  le  portique  appelé  ATo/yos 
à Epidaure.  Clie2  les  Romains  les 
Briques  corameucéreut  à cire  em- 
ployées pendant  le  temps  de  la  ré- 
publique; sous  les  empereurs  elles 
devinrent  la  principale  matière  dans 
les  constructions,  sur-tout  celles  des 
bâtiineus  particuliers,  des  voûtes  et 
de  riiiié;‘ieur  des  murs,  qu’on  6t 
quelquefois  revêtir  ensuite  de  mar- 
bre à l’cxlérieur  : les  briques  romai- 
nes portent  souvent  une  iiisci  iptioti 
qui  marque  le  nom  du  fabricant  et 
de  la  légion  qui  les  a faites.  L‘cm— 
ploi  fréquent  des  briques  dans  ces 
tcmp.s.,  vient  sans  doute  de  ce  que 
les  empereurs  desiroieul  embellir  la 
ville  de  Home  par  de  grands  édi- 
fices , ci  qu’ils  desiroient  les  voir 
bientôt  terminés,  ce  qui  pouvoilse 
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faire  plutôt  en  employant  des  bri- 
ques qu'en  employant  des  pieries. 

Des  grecs  avoient  deux  sortes  de 
briques  ; celle  qu’on  appeloit  pen^ 
tadoron  avoit  eu  quarré  la  largeur 
de  cinq  mains  ; celle  appelée  tetra- 
doron  avoit  la  largeur  de  quatre 
mains  dans  chaque  dimension  ; la 
première  servoit  pour  les  édifices 
publics  , l'autre  pour  les  maisons 
particulières.  Les  briques  dont  se 
servoient  les  Romains  porloienf  le 
nom  de  îydion  ; elles  avoient  un 
pied  et  demi  de  longueur  et  un  pied 
de  largeur.  Il  y avoit  aussi  des  de- 
mi-briques  de  chaque  espèce  , et  on 
s’en  servoit  pour  dunuer  plus  de 
liaison  aux  murs.  Les  briques  des 
Romains  étoient  plus  minces  que  les 
nôtres  , elles  n'étoieiit  qu’un  peu 
plus  épaisses  que  nos  tuiles  ; elles 
avoient  à peu  prés  un  pied  et  demi , 
ils  en  avoient  aussi  de  petites  dont  la 
dimension  étoit  de  liuit  pouces,  elles 
servoient  à soutenir  dans  les  bains 
les  pavés  suspendus  ( y,  Ha-INS  et 
Paves)  , et  à entretenir  des  petits 
canaux  pour  préserver  les  bâtimens 
de  l’humidité.  Les  briques  crues  que 
les  anciens  employoient  souvent 
pour  la  construction  des  murs  , 
étoient  faites  d’une  terre  grasse  rou- 
geâtre , mêlée  d’ùn  sable  finet  blanc  ; 
on  les  laissoit  long-temps  sécher  4 
l'air;  celles  qui  étoient  faites  deux 
ans  avant  d’étre  employées,  étoient 
regardées  comme  les  meilleures  , 
parce  qu’on  étoit  sûr  qu’elles  étoient 
sèches.  On  einployoit  cependant 
aussi  des  briques  cuites  , sur-tout 
pour  la  partie  supérieure  des  mura 
au-dessous  du  toit , pour  garantir 
delà  pluie  la  partie  inférieure  du 
mur  construite  en  briques  crues. 

L’usage  de  la  brique  ne  s'est  point 
perdu  dans  l’Italie  moderne;  il  y a 
des  \ ilies  qui  en  sont  entièrement 
et  uniquement  construites;  à Rome 
la  brique  entre  pour  plus  de  moitié 
dans  toutes  les  constructions  ; les 
plus  grands  architectes  l’ont  em-« 
ployée  avec  succès,  etsouveiitroai* 
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préférée  à la  pierre;  Palladio  sur- 
tout la  mit  en  œuvre  avec  une  sorte 
de  prédilection,  parce  <(ue  le»  édi- 
fices antiques  bâtis  en  briques  se 
sont  beaucoup  mieux  conservés  que 
ceux  bâtis  en  pierre.  I^es  briques 
étant  plus  poreuses  que  la  pierre, 
sont  aussi  liées  par  la  chaux  plus 
fortement;  elles  sont  d’ailleurs  beau- 
coup plus  légères  , cl  ne  sont  pas 
sujettes  à être  calcinées  dans  un 
grand  incendie.  Malgié  ces  avan- 
ta^  on  ne  fait  pas  à Paris  un  grand 
usage  do  briques  , ce  qui  lient  sans 
doute  à la  qualité  de  la  terre  propre 
à cet  usage  , et  sur-tout  à la  iherlé 
du  combustible , qui  en  fait  hausser 
le  prix  ; on  ne  l’y  emploie  presque 
plus  qu’aux  cheminées  et  aux  cloi- 
sons. Voy»  Marshall. 

Briquetage,  ouvrage  en  brique. 

Bkiqüeté  , ce  mot  désigne  une 
conteur  d’un  rouge  approchant  de 
la  brique.  Cette  couleur  est  rappelée 
fort  souvent  dans  les  ouvrages  de 
quelques  peintres  , parce  que  plu- 
sieurs teintes  de  leurs  tableaux  sont 
rougeâtres. 

Briqueterie, lieu  où  ontravaille 
la  brique.  Voyez  Tuilerie  , Cé- 
ramique. 

Brisis  , l’angle  que  forme  un 
comble  brisé,  c’est-à-dire  la  pariie 
où  vient  se  joindre  le  faux  comble 
avec  le  vrai , comme  sont  les  com- 
bles à la  mansarde. 

Brocanter  , signifie  vendre  en 
détail  ou  troquer  des  tableaux  , des 
pierres  gravées  , des  antiques,  des 
ouvrages  de  luxe  , des  bijoux  , des 
meubles  d’agrément.  L*e  brocanteur 
est  celui  qui  exerce  cctie  profession, 
ap})elée  brocante  ou  brocantage , et 
dont  les  opérations  sont  d’autant 
plus  arbitraires  , qu'elles  sont  sus- 
ceptibles de  plus  de  combinaisons 
mercantiles  , et  plus  dépendantes 
des  faiitaisies  et  des  modo.s.  Le 
brocanteur  est  regardé  en  général 
comme  étant  à peu  près,  à l’égard 
des  tableaux  dontUfait  commerce, 
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ce  quelecaburctier  et  le  maquignon 
sonlà  legard  <hi  vin  et  des  chevaux , 
c'est-à-dire  qu’il  est  taxé  justement 
ou  injustement  de  vendre  ou  de  tro- 
quer , le  plus  adroitement  et  le  plus 
avantageusement  quM  le  peut,  des 
tableaux  et  des  objets  d art  souvent 
déguisés  et  frelatés.  Le  brocanteur, 
expert  dans  tous  les  moyens  de  sa 
profession,  fait  retoucher  , repein- 
dre , donner  à proposa  ses  tableaux  ^ 
à ses  Viises  , le  caractère  rcspectablo 
de  l’ancienneté,  ou  la  fraîcheur  et 
l’éclat  d'un  âge  moins  imposant  ; il 
ne  se  croit  point  obligé  de  répon- 
dre que  ces  caractères  durent  au— 
delàdu  temps  nécess.aire  au  marché. 
Il  doit  encore  avoir  le  talent  d’ex- 
poser se.s  tableaux  au  jour  le  plus 
favorable,  de  les  parer  d’une  bor- 
dure qui  annonce  un  ouvrage  dis- 
tinguéetprécîeux  ; il  sait  les  vernir 
de  manière  à leur  donner  un  éclat 
qui  séduit  même  eu  éblouissant  les 
yeux.  Voy,  Tableaux,  Vases  , 
Médailles,  Pierrr.s  gravées. 

Brocatelle  , marbre  mêlé  de 
petites  nuances  de  couleur  isahelie, 
jaune  , rouge  , pâle  et  gris  , on 
l’appelle  coniinunéiuent  brocatelle 
d’Èspagne  , parce  qu’il  vient  de 
Torlose  en  Andalousie  , où  on  le 
lire  d’une  carrière  antique.  La  éro— 
cate/le  antique  se  liroil  de  Grèce, 
pré.H  d'Andrinoplc. 

Broches  dk  Diane;  on  appelle 
ainsi  les  appuis  .sur  le.squels  sont 
souvent  soutenue.s  les  mains  de.s  fi- 
gures de  Diane  d’Ephèse.  Voyez 
Dictionnaire  mythologique  au  mot 
Diane. 

BnODF.RiEion nomme  ainsi  dans 
un  parterre  un  ornement  imitatif 
de  la  broderie  , composé  de  rin- 
ceaux, de  feuillages  avec  fleurons  , 
fleurs,  rouleaux  de  graine,  elr. , et 
qui  est  forme  par  des  traits  de  buis 
nain. 

Broderies  , Passages,  Petites 
NOTES , Notes  de  goût  , ( ce.s  trois 
dernières  expressions  ont  étc.Hub- 
slituécs  aux  mots  Dorur-E? , Fh;ur-» 


j6j  b R O 

'■ris  , dunt  on  ne  se  sert  plus  an/onr— 
d'hui  } f expressions  qui  , en  musi« 
que , se  disent  de  plusieurs  notes 
que  le  musicien  ajoute  â sa  partie 
dans  l'exéculiou  » pour  varier  un 
chant  souvent  répété,  pour  orner 
des  passages  trop  simples  , ou  pour 
faire  briller  la  légèreté  de  son  gosier 
ou  do  ses  doigts  : rien  ne  montre 
mieux  le  bon  ou  le  mauvais  goût 
d’un  musicien  » que  le  choix  et 
i’usage  qu'il  fait  de  ces  oruemens. 

Bronze.  Nous  traduisons  ordi— 
nairemeut  par  ce  mot , le  mot  œâ 
employé*  chez  les  anciens.  Cepeu— 
daut  le  mol  tes , qui  se  rend  plus 
propremenl  par  airain,  (croyez  ce 
mot,)  avoitchez  les  anciens  une  si> 
guitication  pluséteudue;  il  désignoit 
à-la-fois  le  cuivre  pur  et  le  cuivre 
allié  avec  d'autres  substances  me*- 
talliquea  de  dilTérentes  espèces.  Le 
bronze  proprement  dit  ou  airain  des 
modernes,  se  fait  en  alliant  avec  le 
çuivre  une  certaine  quantité  d’étain. 
11  y entre  environ  vingt  à vingt— 
deux  parties  d'élaiu  .sur  cent.  11  sert 
^ur  couler  lesslalues.  ( f^.FoNTE). 
Le  temps  le  couvre  d'un  oxyde  fin 
et  brillant,  d'une  belle  couleur  verte, 
/^oyex  Patine. 

Bronze  ( statue  jetée  en  ).  L'art 
de  fondre  n'a  point  été  inconnu  des 
égyptiens  et  des  Grecs,  mais  il  ne 
fions  reste  des  a^iciens  que  de  petits 
«luvrages  en  cq  genre,  et  il  paroit 
ont  ignoré  l'art  de  jeter  eu 
fonte  de  grand.<:  morceaux.  Eu  ellèt, 
m*iï  y a eu  un  colosse  de  Rhodes , une 
^‘«lalue  colossale  de  Néron;  ces  pièces, 
énormes  pour  la  grandeur,  n'éluient 
que  de  plaliiierie  de  cuivre  sans  cire 
fondues.  Les  statues  de  Marc- A tirèle 
Â Hume,  de  Corne  de Médicisé  Flo- 
rence, celle  d’Henri  iv  autrefois  à 
parts,  ont  été  fondues  à plusieurs 
reprises  ; il  n’y  a que  vers  le  milieu 
du  17®  siècle  que  cet  art  a été  per- 
fectionné. La  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  daus  la  place  de  Ven- 
dôme, pouvoit  être  regardée  com- 
4i0  le  clief-d’œuvre  de  la  fouderie. 
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Ce  groupe  colossal , qui  conlenoit 
tin  poids  déplus  de  soixante  mille 
livres  de  bronze,  éloil  d'un  seul  jet. 
Celle  matière  , qu'on  choisit  pour 
les  moniimens  d'un  grand  volume, 
et  qui  doivent  perpétuer  les  traits 
des  héros  daus  les  siéi  les  à venir , ou 
conserver  la  mémoire  de  quelque 
grand  événement  , n'est  dans  son 
origine  qu'un  mélange  informe  de 
très-menus  grains  de  cuivre  et  de 
pierre  calaminaire;  mais  cette  ma- 
tière, dans  son  principe  si  désunie, 
acquiert  à la  foule  une  ténacité  qui 
forme  des  masses  plus  solides  que  le 
marbre.  11  y a de  grands  préparatifs 
pourparvenirâ  cet  instant  décisif,où 
le  bronze,  converti  en  un  torrent  de 
feu , se  précipite  dans  le  moule  qui 
lui  est  destiné,  et  doit  se  consolider 
sous  la  forme  que  l'artiste  veut  lui 
faire  prendre.  On  creuse  dans  un 
lieu  sec  une  fosse  qui  doit  être  plus 
profonde  de  quelques  pieds  que  la 
statue  ne  sera  haute  ; on  revêt  l’in- 
térieur de  cette  fosse  d'un  grand  mur 
de  parement;  ou  autrement,  l'on  tra- 
vaille au  moule  sur  le  rez-dc-chaus- 
sée,  et  on  élève  ensuite  autour  une 
forte  enceinte  de  murailles. 

On  construit  sur  le  sol  un  corps 
de  maçonnene  en  briques , en  grès 
et  en  argile,  sous  lequel  on  bâtit  un 
fourneau,  si  l'ouvrage  est  modique, 
ou  des  espaces  séparés  par  des  murs 
de  briques  on  de  grés,  qu'on  appello^ 
galeries,  afin  de  distribuer  du  bois 
et  du  charbon  par-tout  où  la  chaleur 
est  nécessaire.  Ce  corps  de  maçon- 
nerie est  embrassé  d’une  forte  grille 
de  fer  qui  tieut  le  tout  inébranlable. 

Le  noyau  auquel  on  donne  d'une 
manière  grossière  l’altitude,  et  les 
contours  que  doit  avoir  la  statue, 
est  composé  pour  l'urdin^e  de  plâ- 
tre et  de  briques  puh  érisées  ; on 
arme  ce  noyau,  c’est-à-dire  qu'on 
le  traverse  en  toutsciis  par  des  barres 
de  fer  qui  le  tiennent  dans  iine  as— 
sicUc  fixe  ; l’usnge  du  noyau  est  non- 
seulement  de  soutenir  la  cire  et  U 
chappe , mais  eu'cora  d'épargner  I9 
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métal  et  de  diminuer  le  poids  de 
tuasse  eu  ménageant  inlérieuremeut 
un  grand  vide.  Ces  barres  et  le  noyau 
se  retirent  en  tout  ou  en  partie , de 
la  âgure  en  bronze  par  le  moyen 
de  qucIqu*ouverture  qu’ou  laisse  à 
la  ligure  ou  au  cheval  qui  la  sup-* 
porte.  On  éléve  sur  ce  noyau  une 
forte  couche  de  cire  que  le  sculp- 
teur perfectionne  le  plus  qu'il  est 
possible.  Ou  donne  plus  ou  moins 
d*épaisseur  à cette  circ>  suivant  la 
grandeur  de  Vouvrage.  11  y a une 
autre  méthode  pratiquée  sur -tout 
dans  les  grandes  machines , à l'é- 
gard du  noyau  et  de  la  cire.  Il  s'agit 
de  faire  en  plâtre  un  bon  modèle 
de  l'ouvrage , et  sur  ce  modèle  on 
applique  différentes  pièces, aussi  de 
plâtre  qui  en  prennent  exactemeut 
tous  les  traits,  et  qui  s'eii  peuvent 
facilement  détacher  par  le  moyeik 
des  matières  grasses  dont  on  frotte  la 
' partie  qu'on  imite.  Ces  difl’érentes 
pièces  de  plâtre  s’appellent  des 
creux,  à cause  de  leur  forme.  On 
s'assure  de  leur  justesse  en  les  ras- 
semblant sur  la  figure  où  ils  doi- 
vent s'unir  très-élroitemcnl  ; on  les 
numérote,  on  les  frotte  d'huile,  on 
les  remplit  de  cire,  suivant  l'épais- 
seur qu'on  veut  donner  au  volume; 
enfin  on  assemble  ces  creux  autour 
du  bâti  de  fer  qu'on  nomme  l'arma- 
ture. Ces  pièces  rapprochées  for- 
ment une  enceinte  dont  on  i emplit 
l’intérieur  avec  du  plâtre  et  de  la 
brique  liquide;  l’huile  qui  est  entre 
les  creux  et  la  cire , facilite  la  rétrac- 
tion des  creux,  et  toute  la  figure  pa- 
roit  alors  â découvert  en  cire. 

Après  celle  opération  , il  s'agit 
d'allacber  au  noyau  plusieurs  ba- 
guettes creuses  ou  tuyau  de  cire. 
Les  unes , qui  se  nomment  égoûls , 
sont  pour  donner  récoulemetU  aux 
cires  quand  il  s’agira  de  les  fondre; 
les  autres  s'appellent  jets  et  évents. 
Les  jets  sont  les  tuyaux  les  plus 
larges  et  distribuent  le  métal  fondu 
dans  toutes  les  parties  du  moule. 
Les  évents  sont  des  passages  pré*^ 
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parés  pour  que  l'air  puisse  s’échap- 
per vers  le  haut,  tandis  que  le  métal 
se  précipite  par  toutes  les  routes  qui 
le  conduisent  en  bas;  autrement, 
l'air  ne  trouvant  point  d'issue , feroi  t 
effort  dans  riiilérieur  du  moule,  et 
causeroil  des  difformîlés  dans  le  mé- 
tal. Il  est  ordinaire  de  mettre  «iiu 
peu  plus  de  dix  livres  de  cire  par 
chaque  livre  de  métal  qui  a été  em- 
ployée. On  sent  qu'il  seroit  difTlcilo 
de  conserver  les  traits  imprimés  sur 
la  cire,  sur-tout  lorsqu’elle  est  hé- 
rissée des  tuyaux  dont  on  vient  de 
parler  pour  distribuer  par-loiit  le 
métal  ; ou  y remédie  en  couvrant 
le  corps  de  la  ligure  et  les  tuyaux 
d’un  moule  qu'on  appelle  moule  de 
poète.  11  est  ordinairement  composé 
de  terre  fine  et  de  terre  de  vieux 
creusets  bien  tamisée  ; on  délaye 
celte  composition  avec  de  l’eau  et 
des  blancs  d’œufs,  on  étend  avec  le 
pinceau  im  premier  enduit  sur  toute 
la  figure  et  sur  les  tuyaux  de  cire, 
ce  qui  se  renouveUe  jusqu'à  vingt 
fois  et  plus;  et  lorsque  l’impressiou 
s’est  épaissie  d'un  demi-pouce  en- 
viron , on  emploie  la  terre  rouge 
inélée  avec  le  plâtre.  On  supprime 
peu  à peu  la  terre  fine , et  l’on  par- 
vient â faire  une  maçonnerie  très- 
solide  , qu’on  relie  avec  plusieurs 
cercles  de  fer.  ' • ' 

n faut  faire  écouler  les  cires  pour 
ne  laisser  qu’un  espace  vide  entre  la 
masse  gi'ossiére  du  noyau  et  le  m oulo 
extérieur  qui  a retenu  l’empreinte 
de  tous  les  traits  de  la  figure  et  des 
jets.  On  entretient  pendant  plusieurs 
jours  un  feu  qui  fait  rougir  le  moule 
et  le  noyau.  Après  que  le  recuit  est 
fait , on  procèdeà  l’enterrage , lequel 
consiste  4 remplir  de  terre  toute  la 
^fosse,elà  prés  de  trois  pieds  plus 
haut  que  le  sommet  du  moule,  est 
placé  le  fourneau  où  se  doit  faire 
la  fonte  du  métal.  Ce  fourneau  est 
composé  d’un  âlre  et  d'une  calotte, 
accompagné  de  sa  chauffe,  d’un  cen- 
drier et  d'uu  écheno. 

L'âlre  est  revêtue  d'une  terre  fin# 
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el  baltiic,pour  nclaisscrancanei/wue 
au  mola).  La  caloM«et>t  une  voûte  du 
briques  fort  surbaissée  pour  mieux 
réverbérer  la  flamme  sur  le  bronze, 
et  elle  est  percée  de  plusieurs  ebe- 
iniiiées  pour  laisser  sortir  la  fumée 
qui  pourroil  figer  une  partie  du 
métal;  ce  qui  s’appelle  faire  le  gâ- 
teau. Il  y à aussi  quatre  ouvertures' 
aux  cotés;  la  preiiii'ére  est  celle  du 
canal  qui  doit  laisser  écliapper  la 
matière  fondue;  cette  ouverture  est 
bouchée  par  un  tampon  de  fer  taillé 
de  fa(,'oii  qu’il  puisse  rentrer  en  de- 
dansquandilen  esttemps.  I^^sautrcs 
ouvertures  des  côtés  sont  pour  re— 
ïiiuer,  ou, suivant  le  terme  de  i'aii, 
brasser  la  fonte.  Lu  chaufic  est  un 
espace  carié  I>âti  en  briques  ou  en 
tuiles,  et  enfoncée  en  terre  à coté 
du  fourneau.  Elle  est  partagée  par 
une  grille  en  deux  places  ; la  pre- 
mière est  le  cendrier  qui  sert  à re- 
cevoir les  cendres  et  à donner  pas- 
.sage  à l'air  pour  rendre  le  feu  plus 
actif.  La  place  supérieure  est  pro- 
prement la  chaufiTe  qui  reçoit  et  con- 
sume le  bois  qui  tombe  sur  la  grille. 
X/éciicno  est  un  bassin  en  forme  de 
carré  long,  qui  ruinmuniqiie  avec 
le  canal  du  fourueau  devant  lequel 
il  est  situé  ; IVilre  et  le  canal  du  four- 
neau doivent  être  un  peu  plus  éle- 
vés que  le  bassin  , potir  y conduire 
le  métal  fondu.  LCécheno  est  percé 
clans  son  fond  d'autant  de  trous  qu’il 
y a de  maîtres  jets;  res  trous,  ap- 
pelés godets  de  l'écheno , se  forment 
avec  des  queiiouillcites  ou  morceaux 
de  fer  qui  sont  attachés  debout  à une 
ti  averse  de  fer,  qu'un  baisse  ou  qu'on 
hausse  à volonté  par  le  jeu  d’une 
bascule , ensortc  que  d’un  seul  tnuu- 
vcmeiil  on  jicul  déboucher  tous  les 
godets. 

Lorsque  tout  est  prêt,  le  maître 
fondeur  donne  le  signal,  et  dans  le 
moment  on  ouvre  passage  au  métal 
qui  s’élance  dans  l'écheno  cl  se  par- 
tage en  autant  de  ruisseaux  qu'il  y a 
de  godets  , pour  se  répandre  dans 
tout  l’Intérieur  du  moule.  Ce  qui 
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reste  à faire  ensuite  est  de  déterrée 
la  statue,  de  scier  les  tuyaux  dont 
elle  est  hérissée,  de  la  décrasser  et 
de  la  polir;  enfin  lorsque  tout  est 
réparé,  on  enduit  le  brqnzc  d’un 
vernis  qui  donne  le  même  œil  à luu^ 
l’ouvrage. 

Bjiossë  ; dans  la  peinture  4 l’huile, 
on' SC  sert  de  brosses  et  de  pinceaux  ; 
la  brosse  est  une  espèce  de  pinceau 
moins  fin,  plus  grossier  que  ce  qu’ou 
appelle  plus  ordinairement  pinceau. 
La  brosse  est  formée  de  poils  ou  soies 
de  rochon  assez  dures  , médiocre- 
ment flexibles,  peu  disposées  à for- 
mer la  pointe  eu  se  réunissant  à leur 
extrémité.  C’est  avec  sou  secoursque 
le  peintre,  après  avoir  pris  les  cou- 
leurs ou  les  teintes  disposées  sur  sa 
palette,  les  applique  sur  la  toile  |K>ur 
les  étendre  ensuite,  les  mêler  ou  les 
unir  les  uiic.s  aux  autres.  Il  paroît 
qu’on  s’est  servi  de  pinceaux  qui 
font  la  pointe  avant  d’employer  la 
hro5.se.  Celle  façon  d’opérer  contri- 
buoit,  avec  plusieurs  autres  causes, 
à la  manière  sèche  qu'on  remarque 
dans  les  plus  anciens  tableaux.  Leuç 
trait  étuil  fin,  la  touche  éloil  maigre, 
et  ])ar-U  son  cflet  inauquoii  de  la 
peiTection  que  l’usage  de  la  brosse 
a procurée , à cet  égard , aux  arti.^tes. 
Les  brosses  t rès-grosscs  son  I destinées 
poni*  les  grands  ouvrages  et  pour 
couvrir  les  fonds.  Ilyen  adepeliles 
pour  les  jiarliesqui  deiiiaudenl  delà 
netteté  et  de  la  précision  ; mais  com- 
me les  brosses  ne  font  jamais  jiar- 
faitemenl  la  pointe  , le  trait  qu’on 
forme  par  leur  moyen  , et  la  tourbe 
qu’ou  jdace , sont  excrnpü;  de  la 
maigreur  que  la  perfection  de  l’art 
exclut  avec  raison.  Cet  avantage  de 
la  bro.ssc  n’exrlul  pas  cependant  l’u- 
sage du  pinceau  , sur-tout  dans  les 
tableaux  d’une  dimension  moyenne 
ou  petite,  quisemblent  exiger  de  la 
précision  (buis  les  traits  et  duns  ccr- 
laiiis  détails.  Voy.  Pinceaux. 

Broykr  les  couleurs , ou  les  ma-’ 
tiéres  qu'on  transfurnie  en  couleurs 
pour  l’iuagc  de  la  peinture , c’est 
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les  écraser,  les  diviser,  les  réduire 
en  poudre,  el  les  rendre  absolu— 
ment  propres  à Tarliste , en  les  amal- 
gamant avec  une  portion  convena- 
ble d’buile.  On  place  les  matières 
concassées  sur  une  pierre  très-dure 
et  très-polie  ; ou  les  écrase  avec  une 
molette;  on  promène  la  molette, 
qu'on  presse  des  deuxmains,  sur  la 
pierre , en  tout  sens , et  on  coalluue 
cette  opération , non-seulement  pea- 
daut  assez  long-temps  pour  qu’on 
puisse  mêler  rhuîle  aux  matières 
pulvérisées  , mais  encore  lorsque 
i’huilc  y est  mêlée,  pour  les  incor- 
porer parfaitement  ensemble.  La 
molette  est  une  espèce  de  gros  tam- 
oii,plus  large  par  le  bas  que  parle 
aul,  qui  sert  aie  tenir.  L’extrémité 
inférieure  de  ce  tampon  est  plate  et 
■fort  unie;  on  broyé  les  couleurs  entre 
les  deux  surfaces  lisses  delà  molette 
et  de  la  pierre  à broyer  , jusqu’à  ce 
’^u’clics  ne  fassent  plus  senfir  aucun 
grain  entre  les  doigts.  La  pierre  à 
l>i  •oyer  et  la  molette  peuvent  être  de 
'diflérentes  matières , telles  que  le 
jKjrphyrc , l’agallie , le  crystal.  Les 
couleurs  destinées  à exécuter  des  ta- 
bleaux précieux  , el  qu’on,  doit  voir 
de  près,  demandent  à être  parfaile- 
^jueiit  divisées  et  amalgamées  avec 
riiuile  la  plus  choisie,  afin  que  nulle 
aspérité,  nul  corps  étranger  ne  se 
fasse  appercevoir  dans  la  couleur. 
C’est  pourquoi  quelques  artistes  qui 
Xiettent  un  grajid  prix  à ce  genre  de 
peinture  font  un  choix  soigné  des 
matières  qu’ils  employeut,  prépa- 
rent et  bro5'eiU  eux -mêmes  leurs 
couleurs  arec  une  huile  choisie,  et 
dans  un  lieu  àTabri  de  la  poussière. 
Ces  soins,  en  apparence  minutieux , 
ne  sont  pas  blâmables,  parce  que  les 
couleurs  e.xtrémemenl  pures  se  cou- 
' servent  davantage,  s’employeut  avec 
plus  de  facilité  et  sont  susceptibles 
de  plus  d'éclat.  Dans  les  grands  ou- 
vrages , ces  soins  quelquefois impos- 
#]*ble.s  sont  aussi  moins  nécessaires  , 
parce  qu’on  les  voit  de  plus  loin. 
Cependaiit  les  couleurs  sont 
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préparées  avec  soin  et  de  matières 
choisies,  plus  aussi  l’artiste  opère 
avec  facilité;  les  teintes  sont  alors 
moins  sujettes  à se  salir;  eiiün  les  oii- 
vragc.s  plus  physiquement  purs,  con- 
servent mieux  l’accord  qu’on  leur 
donne,  et  .sc  dctnii.seul  moins  vile. 

Bruit  el  Son.  On  appelle 
en  général  toute  émotion  de  l'air  qui 
se  rend  sensible  à l'organe  auditif  ; 
mais  en  mu.sique  le  mot  èruü  est 
opposé  au  mot  so/t , el  s’entend  de 
toute  sensation  de  l’ouie  qui  n'est 
pas  sonore  cl  appréciable,  ijc  bruit 
a lieu  toutes  les  fois  qu’un  corps  so- 
nore laisse  vibrer  toutes  ses  parties 
r.apables  d’agir  sur  l’orgauc  de  fouie. 
Alqi's  on  n’est  plus  uniquement  af- 
Tecté  par  un  effet  très-sensible  et 
par  ses  harmoniques,  maison  l’est 
par  une  multitude  d eflèts  sonores  , 
graves  et  aigus,  qui  se  comballent 
el  se  confondent.^  Toutes  ce.s  impres- 
sions SC  détruisent  mutuellement  , 
ou  il  en  naît  plutôt  une  impressiuu 
générale  que  l’on  ne  peut  rapporter 
à aucune  partie  de  l’échelle  musi- 
cale. De-Ià  vient  qu’on  ne  peut  pas 
chanter  à ruuisson  ni  à l’octave  du 
bruit.  Un  son  ioi  contraire  se  fait 
entendre  toutes  les  fois  qu'un  corps 
UC  laisse  vibrer  d’une  manière  sen- 
sible que  celle  de  ses  cordes  sono- 
res , dont  la  lougueur  et  la  tension 
sont  combinéesdenianière  àne  pro-  . 
duire  en  quelque  sorleqn'uno  vibra- 
tion : par  là  on  ne  remarque , d’une 
manière  très  - sensible  , qu'un  efl’et 
unique  ; cl  leseMcLssecundaires  qu'ü 
fait  naître,  ne  raccompagnent  que 
d'mic  manière  sourde  el  caclu-e. 

C’est  l’unité  ou  la  confusion  des'  ' 
efl'et.^  produits  cl  des  impression»  ‘ 
cuimuiiniquées  qui  conslilue  uni- 
quement la  di/fcrence  qu’il  y a en- 
tre la  nature  du  bruit  et  celle  du 
8on.  Ijîi  force  n’y  est  pour  rien.  De 
ces  idé*es  sur  la  nature  du  bruit  cl 
du  son  , il  résulte  que  le  bru\l  csj  es- 
sentiellement anti-musical,  qu’iluü  . 
faut  jamais  que  le  son  dégénéré  e u 
bruit,  qu’il  ne  faut  jamais  unir  i'uix 


i66  BUC 

avec  Vautre. n y a donc  bruit,  lorsque 
les vibratlonsdelous  les  inslrumena 
se  brouillent  et  se  confondeut,elque 
l’oreille  lie  peut  plus  distinguer  aucun 
son  dans  le  chant;  lorsqu’en  jouant 
d'un  instrumenta  cordes,  ou  les  fait 
vibrertropdurement,üuqueruisiru- 
mentiste  racle  au  lieu  de  jouer;  il  y 
a bruit,  enfin,  lorsque  le  chanteur 
force  sa  voix , et  qu’il  cric  au  lieu 
de  chanter;  le  cri  est  pour  la  voix 
ce  que  le  bruit  est  pour  les  instru- 
mens.  Dés  que  les  voix  dés 

que  les  instruniens  bruiaaent,  l'effet 
musical  cesse.  De-là  vient  la  néces- 
sité d'employer  discrètement  dans 
tin  orchestre  lesinstrumeiis  de  per- 
cussion, tels  que  la  tymbale,  dont  le 
son  se  change  trop  souvent  en  bruit , 
ou  y ressemble  trop,  yoyez  Appré- 

CIABLE. 

Bruit;  on  donne  par  mépris  le 
nom  de  bruit  à une  musique  étour- 
dissante et  confuse,  où  l’on  entend 
plus  de  fracas  que  d’harmonie , et 
plus  de  clameurs  que  de  chant. 

Bruk;  on  dit  quelquefois  d’un 
tableau  dont  le  ton  général  est  trop 
sombre  , et  dont  les  touches  et  les 
ombres  sont  trop  foncées , il j'audroit 
adoucir  lea  bruns  de  ce  tableau. 

BnUNETrE,  petite  chanson  ten- 
dre et  facile  à chanter.  Les  airs  de 
brunettes  doivertiétre  gracieux,  na- 
turels et  expressifs.  On  appelle  aiis5<i 
* brunetlea  les  airs  même  de  ces  chan- 
sons. 

Bruni  ; Brunissoir  , instrument 
d’acier,  qui  s’emploie  en  le  frottant 
à plat  sur  la  planche  de  cuivre  qu’un 
veut  brunir,  c’est-à-dire  On 

frotte  plus  ou  moins  fortement  l’ou- 
til sur  1^ planche,  par  le  bout  qui 
est  très— uni,  trés-lisse  ; et  par  cette 
opération , répétée  avec  patiénoe.^" 
on  parvient  à détruire  les  aspérités, 
les  eufoiicemcns  elles  rayures  acci- 
dentelles qui  allèrent  la  perfection 
de  son  poli. 

Bocl’ntaure  ; on  a donné  ce  nom 
é des  êtres  idéaux , moitié  taureau , 
moitié  homme  (f^.  Centaures).* 
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On  donnoit  à Venise  le  nom  de  Bü- 
centaure  , à cause  de  la  figure  qui 
ornoit  sa  proue  , à la  principale 
galère  qui  éloil  d’une  conslriiction 
magnifique  et  toute  dorée  , elle  ne 
servoit  que  pour  des  cérémonies 
publiques  , et  principalement  pour 
celle  dans  laquelle  le  doge  épousoit 
la  mer  Adriatique,  Le  C.  Parfait, 
ancien  ministre  delà  marine , a don- 
né une  deacripUon  du  Bucentaure. 

Bucoliakme  , ancienne  chanson 
des  bergers. 

Bocranfs,  têtes  de  bœuf  écor- 
chées et  décharnées , figurées  sur 
quelques  monumeiis  , et  dont  les 
architectes  ornent  quelquefois  les 
frises.  Ægicranes,  Hippo- 

crânes. 

Buffet,  pièce séparéeprésd’uno 
‘salle  à manger,  et  qui  sert  à ren- 
fermer toutes  les  choses  utiles  au 
service  de  la  fable  , ou  uue  espèce 
d’armoire  placée  dans  le  vestibule, 
ou  dans  la  salle  à manger  , et  qox 
sert  an  même  usage.  On  voit  au 
muséum  de  Forlici , une  espèce  de 
buifcl,  qui  fut  trouvé  garni  de  plu- 
sieurs ustensiles  dans  les  fouilles  de 
Pumpeii.  Sur  un  grand  bas-relief 
de  la  Villa- Albani , détaché  d’un 
tombeau  antique,  on  voit  une  es- 
pèce de  buffet,  ou  de  garde-manger  ; 
un  autre  semblable  se  voit  dons  les 
peintures  d'HercuIantim.  Dans  les 
liôlels  modernes,  le  buffet  consiste 
en  une  grande  fable  à gradins  ou 
en  acajou , en  manière  de  crédence  , 
où  l’on  dresse  les  vases , les  bassins  , 
les  crystaux  , soit  pour  le  service 
de  la  tablei,  soit  comme  objet  de 
parade  et  de  magnificence.  D'Avi- 
LER , dans  son  cours  d'architecture  , 
a donné  un  modèle  de  décoration 
de  bofiet. 

Buffet  d’eau  , table  de  marbre 
posé  sur  une  base;  elle  surpasse  plu- 
sieurs gradins  en  pyramides  , doit 
l'eau  retombe  en  nappes  dans  les 
jardins. 

Buis;  dans  le  jardinage  on  ap- 
pelle ainsi  diiférens  arbrisseaux  et 
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tons- arbrisseaux  (uujonrs  rerds. 
lie  buis  arborescent  ( buxus  arbo- 
rescens)  , s'élève  jusqu’à  la  hauteur 
de  1 3 à 1 6 pieds  ; son  tronc  est  lorlu 
et  rameux  ; ses  feuilles  sout  gran- 
des , lisses  , luisantes  > et  d'un  gros 
Terd , U est  très-propre  à décorer 
lés  bosquets  d’hiver.  Lie  bais  à bor- 
dures ou  buis  nain  ( buxus  suffru- 
ticosa) , appelé  ainsi,  parce  qu'il 
ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  d’environ 
Wrois  pieds  , est  en  général  très-ra- 
meux , et  croit  en  loulfes  épaisses  et 
bien  garnies.  On  l’emploie  pour 
figurer  les  dessins  des  parterres  et 
encadrer  les  plates-baudes.  11  sert 
•nr— tout  pour  les  bordures,  parce 
qu’il  est  d’un  verd  durable  et  qu’il 
donne  assez  d’épaisseur  pour  être 
équarri  et  façonné.  Le  buis  étoit 
en  usage  dans  les  jardins  des  Ro- 
mains. Pline  le  jeune  en  parle  sou- 
vent dans  la  description  qu’il  nous 
a laissé  des  siens  ; il  j servoil  à 
toutes  sortes  d’ornemens  , tantôt 
pour  faire  des  palissades  et  des  com- 
partimens , tantôt  pour  figurer  en 
lettres  le  nom  du  maître  et  celui 
du  jardinier  , tantôt  pour  représen- 
ter différentes  autres  figures. 

Le  buis  arborescent  a un  bois 
jaune  , dur  et  solide,  qui  prend  un 
beau  poli , et  dont  on  faisoil  chez 
les  anciens  grand  usage.  Pausanias 
cite  un  Apollon  de  buis  avec  la  tête 
dorée , consacré  sur  le  promon- 
toire des  Locriens  Zéphyriens.  On 
faisoil  des  tables  de  buis  ; on  en  fai- 
soil aussi  des  tablettes  sur  lesquelles 
les  jeunes  enfans  grecs  apprenoient 
à dessiner  ou  à écrire.  Ce  fut  Pam- 
phile de  Macédoine  qui  apporta  cet 
usage  de  Sicyone  ; il  devint  en- 
suite général  dans  la  Grèc.e,  et  un 
s'en  servit  comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui  pour  des  ouvrages  qui 
demandoient  un  buis  dur  et  solide. 
On  en  faisoit  des  ustensiles  et  priii- 
cipalemeiil  des  flôles,  en  particulier 
des  flûtes  phrygiennes. 

Buisson  , aggrégalion  d’arbris- 
teaux  choisis,  qui,  détachés,  pru- 
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duiroieni  moins  d’efièt.  Les  buis- 
' sons  par  leur  configuration  , par 
leur  nature  et  les  difiéreutes  teintes 
de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs  , 
sont  dan*  la  main  d'un  habile  jardi- 
nier, un  moyen  charmant  de  nuan- 
cer son  tableau  > de  garnir  très-agréa- 
blement un  monticule  , d'orner  un 
tapis  de  gazon  , de  rompre  des  lignes 
droites  trop  prolongées  ; leur  place 
est  sur-tout  dans  les  bosquets , où 
leur  forme,  leur  odeur , et  quelque- 
fois leurs  fruits  , attirent  quantité 
d’oiseaux  qui  en  font  l'ornement  et 
la  vie. 

Bulles, petites boitesd’or  ou  d’ar- 
gent que,  dans  les  coinmencemens, 
les  triomphateurs  romains  seuls  por- 
loient  sur  la  poitrine  pendant  la  cé- 
rémonie du  triomphe,  comme  une 
amulette  coulre  l’envie  , et  qui  de- 
vinrent dans  la  suite  la  marque  dis- 
tinctive des  enfans  des  patriciens  ; 
plus  tard  tous  les  jeunes  gens  qui 
portoientla  prétexte  portoieni  aussi 
des  bulles  d’or.  Lorsque  les  enfans 
prenoieni  la  robe  virile  , ils  quit- 
toient  la  bulle  et  la  suspendoieni  an 
cou  des  dieux  lares.  Le  cabinet  da 
la  bibliothèque  nationale  posséda 
une  très-belle  bulle  d’or.  Dans  la 
moyen  âge  on  appelloit  ôu//esles  boi- 
tes de  métal  dans  lesquelles  étoieiit 
placés  les  sceaux  des  diplômes , on 
les  sceaux  même  , lorsqu'ils  étoient 
frappés  sur  le  métal  : de  là  l’expres- 
sion de  bulle  d'or,  qui  désigne  la 
diplôme  de  l’empereur  d’ Allemagne 
Charles  iv  , par  lequel  il  établit  , 
en  I 356  , la  forme  de  l’élection  des 
empereurs.  On  appelle  bulles  des 
papes , les  lettres  de  la  chancelleri» 
romaine  scélées  en  plomb,  qui  ré- 
pondent aux  édits , et  autres  ordon- 
nances des  princes  séculiers. 

Burbelin,  Carbalin  ,Curba- 
LiN  ,ou  SuRBALiN  , différens  noms 
qu’on  croit  désigner  le  même  ins- 
trument de  musique  des  hébreux  , 
et  qu’on  dérive  du  mol  Oembala. 

Burin  , outil  d’acier  , taillé  et 
aiguisé  de  manière  à couper  le  bois» 
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l'or,  l'argent,  le  cuivre,  él  les 
xnc'laux  les  plus  durs  ; il  est  em- 
ployé dans  la  gravure,  el  il  y est 
principalement  dcstiiit  à opérer  sur 
le  cuivre  ronge  , qui  csfc  regardé 
comme  lu  métal  le  phis  propre  à 
l'art  de  graver.  Buriner  ^ c’csl  se 
servir  du  burin.  La  gravure  au 
Ixiriii  est  iuconlestablemciil  celle 
qui  atteint  le  plu.s  la  perfection 
dont  l'art  de  la  gravure  est  suscep- 
tible. Les  moyens  plus  expéditifs 
de  graveur  , au  nioyen  de  l’eau  for- 
Ic  , et  d’outils  ou  de  préparations 
qtn  deiiiaiideut  moins  de  temps  , 
«!  éludes  et  de  soins  que  le  burin, 
ont  nui  considérablement  au  per- 
i'erlioimcnicjil  de  la  gravure  au  bu- 
rin. et  t out  fait  prcsqu’absolumenl 
négliger  au  délrimenl  de  l’art. 

Bcstk  , eu  peinture  on  appelle 
bu.stes,  les  représentations  de  la  li- 
gure humaine  qui  ne  passent  pas  la 
ceinture.  Comme  Tusage  de  peindre 
le  porlrail  eu  buste  est  plus  géné- 
ral que  celui  de  le  peindreen  entier, 
il  en  résulte  que  la  plupart  <lcs 
peintres  de  ce  genre  sont  einbarra.s- 
séâ  lorsqu'il  s’agit  de  l eprésenter  la 
iigurc  entière. 

Bustes  ; une  des  manières  les 
plus  anciennes  de  représenter  , sous 
les  traits  de  riiommc  , les  dieux  et 
les  béros,  éloif  celle  de  figurer  seu- 
lement leur  tète  ( î^oy.  Hermes  ). 
iVinvuulion  des  buste.s , proprement 
dit»  , date  d’une  époque  beaucoup 
moins  reculée;ils  représenlenllan- 
lôt  la  tète  avec  les  épaules  et  une 
petite  partie  de  la  poitrine  , tantôt 
la  télé  avec  la  poitrine  toute  en- 
tière , et  quelquefüi.s  ils  ne  sont  ter- 
minés qu’à  la  moitié  du  corps:  ces 
ilernicr.s  ne  sont  pas  d'une  form« 
agréable,  aussi  les  Irouve-l-ou  rif*- 
rement.  < 

Le  défaut  de  nom  propre  grec  oti 
latin  pour  ce  que  nous  appelons 
buàlf  prouve  bien  que  la  chose 
élüil  aussi  une  invention  très- peu 
reculée.  On.  a depuis  désigné  ordi- 
nairement les  buste»  par  le  molgrcv 
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protomé  ; mais  ce  mol , indiqué  par 
les  Icxirogruphes  Suidas  et  Hesy— 
chius,ue  se  trouve  point  chez  les 
aufeur.s  plus  anciens.  Selon  ces  deux 
grammairiens  le  iiiotpro/o/nesigni-* 
lie  « une  Jigurt  ou  effigie  jusqu'au 
nombril  » ; et  comme  ils  citent  pour 
exemple  les  images  des  empereurs*, 
ün  peut  croire  que  l'usage  des  bustes 
n’est  pas  plus  ancien.  Estieimea  en- 
core j)iouvé  l'acception  indiquée  de 
ce  mot,  eu  alléguant  une  inscription  * 
grecque  ; mai.s  elle  n'est  pas  plu» 
aucienne  que  le  temps  des  Anlo— 
niiis.  Parmi  les  différciitesespécavde. 
sculptures  que  Pausanias  trouva  eir 
Grèce , il  y en  a à peine  une  ou  deux- 
qui  puissent  cire  avec  raison  regar- 
dées commedes  bustes,  celui  deCércs 
à Tbébes,  et  peut-être  celui  d’Her- 
cule  à rJis.  Pausanias  ne  se  sert  pas 
du  v(\Q\ pmiomé J qui  de  son  temps 
ij’a  pas  été  peul-êtie  employé  en- 
core dans  ce  sens  \ mais  il  se  sert 
dVae  périphrase  que  les  traducteurs 
u'ofil  pas  bien  compris.  Ceux-ci 
cependant  ont  quelquefois  substitué 
le  mol  buste  au  mot  ei'éon , image; 
c'est  aussi  ce  que  fait  uue  fois  le 
célèbre  auteur  du  voyage  d’Ana-» 
charsis , où  il  remarque  , dans  !• 
diapitrexxii , que  parmi  les  simu- 
lacres placés  à Delphes  , on  voyoit 
aussi  le  buste  d’IIumére  ; il  cite  à ce 
snjet  Pau.sauia.s  ( liv.  x , ch.  24  ) , 
qui  dit  seulement  une  image  eu 
bronze  ( d^Homére)  sur  un  cijjpe. 
Le  ])e!il  nombre  d’image»  en  forme 
de  bustes  qui  ont  été  décrites  par  > 
Pausanias,  n’appartient  point  vrai-' 
semblablenranhau  nombre  des  plus 
anciennes. 

Chez  les  Grecs  , au  temps  d'Ale- 
xandre , et  cl^z  les  Romains  , au 
ll^ups  des  empereurs,  les  bustes 
Tbmrnenccrciil  à devenir  communs. 
La  représonlalion  de  la  figure  de  • 
i'humine  en  buste  doit  son  origine 
à deux  usages  des  anciens  ; le  pre- 
mier , communaux  Grec»  et  aux 
Romains , éloil  celui  d’orner  de  por- 
U.ails  leurs  bouclki  s votifs  ; ruulie,n, 
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|Mir1îcnlîer  aux  Rumains  , étoit  le 
droit  d’exposer  les  portraits  des  an- 
cêtres ( Imagines  majorum  ) , droit 
qui  n’appartenoit  qu'aux  noblesdont 
les  ancêtres  avoient  obtenu  les  hon- 
neurs des  premières  magistratures 
de  la  république  ( Céroplasti- 
QUB  ).  Quantau  premier  de  ces  deux 
usages,  on  cousacroit daubes  tem- 
ples des  boucliers  ou  plateaux , avec 
les  portraits  des  grands  hommes, 
soit  en  relief , suit  peintsuu  centre  , 
outre  la  tête  on  figuroil  ordiuuite- 
ment  aussi  une  partie  de  la  poi- 
trine, 'de  sorte  que  ces  représenta- 
tions ressembloient  à peu  près  à 
nos  bustes  en  médaillon.  Les  Ro- 
mains les  appeloieiit  imagines  ciy~ 
pealæ  ou  imagines  clypeorum  , ou 
simplemeul  cfypei.  C Cÿt  ainsi  que 
l’image  de  Tibère  se  voit  sur  les 
médailles  , au  milieu  d'un  c/ypens 
consacré  à la  Clémence;  telle  étoit 
cette  image  de  Cicéron  , sur  un  bou- 
clier consacré  par  une  ville  d’Asie, 
à l'occasion  duquel  son  frère  Mar- 
eiisdit  qucQuiiitus  étoit  plus  grand 
à rai-corps  qu'entier.  On  les  exé- 
cutoit  eu  diverses  matières , eu  terre 
cuite , en  or  , en  argent , en  marbre. 
Jjes  c/ypei  imperatorurn  dont  les 
anciens  auteurs  parlent  souvent , ne 
sont  que  de  pareils  portraits.  Le  so- 
naten  fît  faire  en  l'honneur  des  em- 
pereurs ; les  villes , pour  conserver 
la  mémoire  des  hommes  distingués, 
lorsque  ces  portraits  étoient  cou- 
sacrés  dans  les  temples  comme  of- 
frandes, on  les  appeloit  boucliers 
votifs  ( clypei  volivi  ou  ciypei  ex 
voto),^- 

On  peut  suivre  che?  les  Romains 
les  traces  de  cet  usage  des  portraits 
figurés  sur  des  plateaux  en  forme.^ 
de  boucliers  , jus<(bes  dans  les  pre-*' 
miers  temps  de  la  république.  Ap- 
pins  Claudius  passe  pour  avoir  été 
Je  premier  romain  qui  ait  offeii-un 
pareil  portrait.  Selon  Pline  cet  usage 
existoit  aussi  cbczlesCartImginois; 
il  rite  le  buste  d*Asdrubal  sur  un 
bouclier  > dédié  dans  le  capitule  par 
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Lucius  Marciiis , qiiiravoitpris  lui- 
même  avec  les  effets  d’Asdrubal;  et  , 
il  pense  qu’il  étoit  encore  plus  an- 
cieuueinent  connu  chez  les  Grecs. 
Au  nombre  des  plus  anciens  por- 
traits en  qiédaillon  de  ce  peuple  , 
on  peut  citer  celui  du  Thébain  Ti- 
mumachus,  que  les  Lacédémoniens 
monlrûientpublt(|uemeiit  dans  leurs 
fêles  d’Hyacinthe.  Ou  ne  peut  de- 
lerniiner  avec  précision  à quelle 
époque  les  Grecs  ont  commencé  à 
exécuter  des  bustes  d’un  autre  tra- 
vail; il  ne  paroit  pas  que  ç'ait  été 
bien  long -temps  avant  le  temps 
d’Alexaadre-Ie-Gi*uml. 

L’usage  des  Rom  lins  de  placer  les 
iinagessur  des  mé'duillons  ou  cijpei, 
ou  de  faire  des  imagines  clypeatæ» 
e.st  rapporté  par  Pline  aux  premieuB 
temps  de  la  République;  cet  auteur 
montre  ensuite  que  plus  ancien- 
nement il  avoit  déjà  lieu  chez  les 
Carthaginois  , et  il  suppose  qu’il 
a clé  plus  ancien  encore  chez  les 
Grecs.  Ou  n’a  pas  pu  trouver  jus- 
qu’ici de  buste  en  relief  entier  , 
qui  ait  clé  certainement  exécuté 
aVant  le  commencement  de  la  mo- 
narchie romaine  ; le  contraire  ne 
.'^aui’oil  être  prouvé  ni  par  l'em- 
ploi du  mot prolomé , dans  un  pas- 
sage obscur  et  peut-être  corrompu 
d'Horapdllon  , ni  par  un  prétendu 
buste  de  Junon  , sur  une 
étrusque  enrichie  de  noms,  et  re— 
prcsciilant  un  fait  de  l’hisloire  hé- 
roïque. Celte  patère  a été  publiée 
par  M.  Lanzi,  dans  son  Saggiodilin^ 
gua  eirusca.  LcC.  Vi.sconli  fa  aussi 
fait  figurer  dans  le  sixième  volume 
du  Musée  Pio-Clémentiii  : elle  re- 
présente Pélias  et  Nélé’c,  avec  le 
buste  d'une  dèc.sse,  que  Passer!  a 
pris  pour  Juiiou,  mais  qui  , selon 
Lanzi  , doit  être  regardée  comme 
iS/V/cro.Le  plus  ancien  buste  en  bas- 
rcjief  , et  qui  , si  l’on  peut  juger 
d’après  le  style  , est  plus  ancienque 
le  siècle  d’Alexandre , est  cette  belle 
terre  cuite  du  cabinet  du  prince 
Chigi , publiée  pai‘  G t'AiTANi  > dans 
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ses  monumenti , 1784  , février,  pl* 

lu.  pa^e  14. 

\ Leserond  usage  qui  adonne  lieu 
au  grand  nombre  de  bustes,  est  le 
droit  des  nobles  d’exposer  dans  des 
niches  (^armaria")  de  leurs  vesli- 
Imtes , les  portraits  de  Idbrs  aucé'* 
très  ( imaginea  majorum  ) ; ce  droit , 
appelé  jus  majorum  ^ n’apparlenoit 
qu’aux  nobles  dont  les  ancêtres 
avoient  rempli  les  premières  ma- 
gistratures. Dans  les  jours  de  fêtes 
on  oiivroil  ros  niches  , pour  exci- 
1er  , par  la  vue  de  ces  portraits , les 
descendans  à sc  rendre  dignes  de 
leurs  ancêtres.  Il  paroit,  par  les  lia- 
bits  elles  bijoux  dont  on  les  paroit, 
<jiie  ce  n’étoientque  des  images  de 
rire  peinte  et  habillées  comme  celles 
que  nous  voyons  dans  le  cabinet  de 
Cu  RTi  us.  Cet  usage  fit  naître  chez  les 
Bomains  celui  des  bustes  travaillés 
en  relief,  pour  conserver  , même 
dans  les  maisons  des  particuliers  , 
les  fraits  d’hommes  célèbres  ou  de 
bienfaiteurs  de  toute  espèce.  C’est 
ainsi  que  les  disciples  d’Epicure  por- 
fuient  le  buste  de  leur  maitre  monté 
en  bague,  ou l’cxposoient  dans  leur 
habitation.  Dans  les  provinces  les 
bustes  de  Titus  étoient  également  ex* 
posés  dans  les  maisons  des  parücu* 
liera , et  à Rome  011  rciidoit  les  mê- 
mes honneurs  à celui  de  Marc*Au~ 
rÀj|.  On.  employa  encore  ces  bus- 
t^^our  les  consacrer  dans  les  lem* 
pics  ; c’est  ainsi  qu’on  trouve  quel- 
quefois un  buste  dans  la  main  d’une 
autre  figure.  On  ornoit  de  bustes  les 
bibliothèques,  telleétoitàRome  celle 
de  PoUioD.  Les  bustes  étoient  aussi 
très  - fréquemment  employés  dans 
les  monuraens  funèbres  ; on  a en- 
core aujourd’hui  un  grand  nombre 
de  sarcophages,  d’urnes,  et  d’au- 
tres monumeiis  semblables  , ornés 
du  buste  cil  relief  du  défu^il,  eu 
mémoire  duquel  ils  étoient  consa- 
crés. On  dérouvreencoredans  toutes 
les  fouilles  qu’on  fait  dans  les  en- 
droits de  ritalie  où  se  trouvoient 
les  tombeaux , des  btisles  inconnus 
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en  relief,  d’autres  dont  lesiosrn'i»* 
lions  ne  laissent  aucun  doute  sur 
leur  destination.  Comme  les  frais 
d’un  buste  sont  bien  moins  consi- 
dérables qne  ceux  d’une  statue,  on 
les  employa  aussi  pour  représenter 
les  divinités.  ^ 

A l’époque  où  les  bustes  en  znar* 
bre , en  bronze , en  terre  cuite , etc . ^ 
soit  en  relief,  soit  en  bosse,  copi* 
mencérent  a devenir  plus  nom- 
breux , les  langues  étoient  dél4 
trop  fixées  pour  qu’un  ait  pu  créer 
des  mots  nouveaux  pour  les  désU 
gner.  Les  latins  les  appeluient  eu 
général  vullua  , quoique  ce  mol 
ne  signifie  proprement  que  visage. 
Plus  communément  ils  paroisseni 
avoir  été  appelés  ihoracea  et  thora^ 
cidea  ; par  la  suite  un  les  désigna 
par  difiérens  mois  grecs  ou  corrom* 
pus,  qui  cependant  pour  la  plupart 
n’indiquent  que  des  bustes  eu  bas-» 
relief,  tels  sont  les  mots  suivans 
cfypeuê , diacua , cyclua , atrongyle  ^ 
ihoraclela , acuiariutn,  ou  les  mota 
corrompus  aurtarium  ^ miaaoriunim. 
Les  grecs  se  servoient  sur-tout  de» 
mots  prolomè  et  aiètharion.  Quant 
au  mot  italien  buato,  d'où  est  tiré 
l’expression  françoise  huait , quel- 
ques auteurs  l’ont  dérivé  du  mot 
allemand  Bruat  ( la  poitrine  ) , ea 
anglais  breaai  ; mais  il  paroit  plu» 
probable  que  la  coutume  d’uruer 
les  monumens  funèbres  de  bustes  ^ 
soit  en  bosse,  soit  en  relief,  de  la 
personne  a qui  on  les  consacruit  » 
aura  donné  lieu  à ilésignerlcs  buslea 
par  le  même  nom  qu’on  appliqnoii. 
<lans  le  moyen  âge  aux  tombeaus 
même  , c'esi-a-dirc  buali.  C’est  ainsi 
encore  que  les  bustes  des  martyr» 
’cbrélieas , appelés  ihoracea  par  le» 
auteurs  du  temps  , sont  nonamé» 
huati  dans  la  suite , parce  qu’on  le» 
plaçoit  dans  le  lieu  même  de  leur 
sépulture  ( buati  ) , où  se  trouvoient 
leurs  reliques  ; de  sorte  que  dan» 
la  suite  les  mois  ihoracea  et  buali 
sont  devenus  symfhymes.  On  |>eut 
donc  penser  que  le  mot  bualo  aura 
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Mrri  par  la  suile  à désigner , non 
seulement  le  lieu  de  la  sépulture  , 
mais  aussi  Timage  du  défunt  quon 
y plaçoit  , de  même  que  les  mots 
cfypeuê , discuê  t miasorium,  n’unt 
pas  indiqué  seulement  le  plateau  , 
mais  aussi  le  portrait  qui  en  ocCu- 
poit  le  centre. 

X^maniéred*exécnler  les  portraits 
ei  les  bustes  en  relief»  ou  en  bosse» 
est  la  même  que  celle  des  statues  ; les 
bustes  en  relief  sont  travaillés  corn- 
ue les  autres  reliefs.  Souvent  les 
attciensartistcs  ont  exécuté  les  bustes 
«B  pfÜlkieurs  morceat^  ; ils  avoient 
qoel^éfois  la  poitrine  terminée  , 
«t  J a)usluient  la  télé  qu’on  leur 
demandoil.  Les  anciens  sculpteurs 
avoient  aussi  la  coutume  d’incrus- 
ter des  yeux  dans  les  bustes  ainsi 
que  dans  les  statues  ; quelquefois  ces 
yeux  éloieuten  argent»  comme  on 
an  voit  beaucoup  dans  les  antiquités 
d’Herculanum.  Les  anciens  ont  aussi 
connu  la  manière  de  tirer  un  moule 
sur  le  visage  même  d’une  personne. 
Selon  Pline  » Lysistrate  de  Sicyon  , 
frère  de  Lysippe»  a été  le  premier 
â faire  de  pareils  moules  ; Pline  dit 
au  sujet  de  cet  artiste  , qu’il  s’est 
aur-lout  efforcé  de  faire  des  portraits 
exacts  et  véritables  ; c’est  qu'avant 
lui  on  les  travailloit  plutôt  d’après 
l’idéal.  Ponr  faire  les  bustes  on  se 
aer  voit  des  mêmes  matières  que  pour 
faire  les  statues  ; le  plus  commu- 
nément ou  exnployôil  lo  marbre  et 
le  bronze  » quelquefois  aussi  le 
bois.  Quelquefois  on  plaçoit  une  tete 
en  bronze  sur  un  tronc  de  marbre, 
lies  anciens  artistes  donnoient  sou* 
vent  aussi , sans  nuire  4 la  ressem- 
bbince  , une  beauté  idéale  aux  por« 
traits  qu’ils  exécutoîent»  ils  se  fai^ 
soient  une  loi  d’onir  la  beauté  à la 
ressemblance  » et  de  donner  ainsi 
* quelque  chose  de  divin  à la  forme 
humaine.  C'est  ce  qui  devient  évi- 
dent lorsque  l’on  compare  plusieurs 
têtes  damêmepersonnage»dou1  l'une 
est  travaillée  d’après  l'idéal  , telle 
que  la  belle  télé  d’Hiérou , rui  de 
-À-  . 
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Syracuse»  dans  le  musée  Capitulin. 
Par  celle  raison  ou  trouve  souvent 
de  beaux  portraits  de  persumiages» 
qui  selou  les  rapports  des  anciens 
auteurs  n’étoient  pas  beaux.  Les  ar- 
tistes préféroient»  autant  qu’il  cloit 
possible  » le  profil  noble  où  le  nez  et 
le  front  ne  f^orment  presque  qu’une 
seule  ligne  droite;  cependant  lors- 
que cette  beauté  ne  pouvoit  être  re* 
présentée  sans  sacrifier  la  ressem- 
blance » Us  s’imposuient  la  loi  de 
rester  ûdéles  4 lu  nature  » comme  ou 
le  voit  par  la  belle  tête  de  Julie  » 
bile  de  Titus»  gravée  par  Ëvodus» 
dans  les  pierres  gravées  de  Stoscli. 
La  même  raison  encordes  engageoit 
à ne  point  imiter  dans  leurs  portraits 
les  défauts  qui  auruient  pu  déffgurer 
le  personnage  qu’ils  représentoieut» 
et  en  cela  encore  les  artistes  mo- 
dernes les  devroient  prendre  pour 
modèles,  parce  que  la  ressemblance 
peu  l être  obtenue  sans  s’attacher  trop 
minutieusement  4 tous  ces  défauts. 

Quelquefois  les  artistes  anciens 
exécutoîent  des  bustes  à deux  têtes  » 
jointes  ensemble  par  l’occiput.  Dans 
ce  cas  elles  représentent  ou  le  meme 
dieu  ouïe  même  homme  de  chaque 
côté»  quelquefois  aüssi  dans  uu  âge 
différent  ; quelquefois  on  trouve 
réunies  ainsi  les  têtes  de  deux  époux» 
ou  de  deux  divinités  ou  de  personnes 
qui  étoient  dans  un  certain  rapport 
l’une  4 l’égard  de  l’autre.  Différens 
portraits  » différens  bustes  portent  lo 
nom  du  personnage  qu’ils  représen- 
tent» les  uns  au  cou  » d’autres  sur  la 
poitrine  ou  sur  le  tronc»  ou  enfin 
sur  la  base.  Quelquefois  cependant 
CCS  noms  sont  faux  , soit  qu’ils  y 
aient  été  gravés  par  une  main  mo- 
derne » suit  que»  dans  les  temps  mo- 
dernes , on  ait  placé  une  lêle  incon- 
nue qiioiqu’autique  » sur  un  tronc 
qui  portoit  un  nom  connu.  Dans 
les  temps  où  Htalie  fut  dévastée  par 
les  peuples  du  Nord  » beaucoup  de 
troncs  ont  clé  privés  de  leur  tcle; 
c’est  pour  cela  qu'on  trouve  aujour- 
d'hui beaucoup  de  troncs  qui  por- 
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teiil  un  nom  , mais  qui  n’ont  pins 
de  télé  , et  de  meme  beaucoup  de 
tcles  ijironnues  qui  peut  - être  por- 
toienl  autrel'oisun  nom,  et  qui  main- 
lonarit  n’eu  out  plus.  Une  compa- 
raison exacte  avec  les  médailles  an- 
tiques , serviroit  s:ms  doute  à dé- 
terminer beaucoup  de  têtes  incon- 
nues. Il  est  rare  de  trouver  desbus- 
4es  avec  les  mains,  leC- Visrouli 
a publié  , dans  le  sixième  volume 
du  Musée  Pio-CIemeiilin  , une  es- 
quissed’un  pareil  buste  d’Alcibiade, 
de  la  collection  d’Aiitoniu  Üespuig. 
lie  même  prélat  possède  un  buste 
dcFaustiue  lanière,  dont  nue  miiii 
est  enveloppée  dans  le  vêtement,  t/cs 
bustes  antiques  sont  ordinairement 
terminés  en  bas  par  une  ligne  cir- 
culaire , ce  qui  leur  donne  plus  de 
grâce  qu’une  ligne  droite. 

Pour*  déterminer  le  personnage 
que  rcprcsenleun  buste,  on  employé 
communément  les  trois  moyens  sui- 
vaus  : l'inscription  , s’il  y en  a 
iinc  ; la  comparaison  des  têtes  que 
nous  offrent  les  médailles  anti- 
ques; enfin  la  description  des  traits 
et  du  caractère  du  personnage  en 
question  , telle  qu’un  la  trouve  dans 
les  anciens  auteurs.  Le  second  de 
CCS  moyens  est  le  plus  sûr , quoiqu’il 
présente  aussi  des  difficultés.  Quant 
au  nom , par  ce  qui  a été  dit , on 
X'oit  qu’on  ne  peut  pas  toujours  s’y 
iier , parce  que  les  anciens  meme 
ont  quelquefois  fait  les  bustes  de 
deux  pièces,  et  que  très-souveiil  oïi 
a réuni  dans  la  suite  des  létes  et 
des  troncs  qui  n’apparteuoient  pas 
l’un  à l’autre.  Le  goul  pour  les  an- 
ciens bustes,  qnis’éloit  répandu  dans 
le  dernier  .siècle , engagea  aussi  beu  u- 
coup  de  faussaires  à mettre  sur  des 
bustes  inconnus  des  noms  célèbres 
dan.s  l’antiquité.  En  général,  plus 
un  buste  porte  un  nom  d’un  per- 
sonnage des  temps  li  ès-rcculés , ou 
d'un  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce  ou  de  Rome,  plus  on 
doit  être  méfiant  sur  son  autbenti- 
cilcj  quant  â ceux-ci,  parce  que 
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les  bustes  des  liommes  les  plus  cé- 
lèbres étoient  les  plus  recherchés  et 
les  mieux  payés;  quant  aux  pre- 
miers, parce  que  dans  des  temps 
reculés,  les  arts  n’étoient  pas  encore 
assez  cultives  pour  copier  les  por- 
traits de.s  lionimes  célèbres  pour  l’u- 
sage de  leurs  amis , et  de  leurs  disci- 
ples, etc.  Tl  est  inronlestable  que  les 
anciens  oiitexérute  beaucoup  de  por- 
traits , d a)>rcs  la  tradition  et  l’idéal. 
Cependant  les  artistes  suivansnese 
permettoieiit  point  de  changer  les 
traîLs  d'un  pç('soiiiiage  sur  lesquels 
la  tradition  éloit  fixée.  De-lâ  vient 
que  heauroup  de  personnages  histo- 
riques et  mythologiques  ont  conser- 
vé dans  tous  les  temps  le  même  ca- 
ractère; tels  sont  les  portraits  d’Ho- 
mère, île  Socrate,  de  Platon,  de 
Théucrite  , d’Hercule,  etc,  sans 
parler  des  dieux  et  des  déesses. 
Quant  à la  comparaison  des  bustes 
arec  les  médailles,  pour  détermi- 
ner le  personnage  qu’ils  représen- 
tent, on  a déjeà  dit  que  c’est  la  mé- 
thode qui  présente  plu.s  de  ceiiitude 
que  Ic.s  autres;  mais  elle  offre  ce- 
pendant quelques  difficultés.  Sur 
les  médailles  la  meme  personne  est 
souvent  figurée  de  plusieurs  maniè- 
res lrè.s-diffèrenles  , soit  parce  qu’on 
l’a  représentée  à différentes  époques 
de  la  vie , soit  parce  que  souvent  le 
portrait  vu  de  profil  diffère  trop  du 
portrait  vu  de  face  ; outre  cela  il  faut 
songer  que  souvent  le  travail  de 
faire  les  coins  a été  confié  à des  ar— 
lisle.s  médiocres,  ou  qu’ils  ont  été 
obligés  de  travailler  d’après  des  por- 
traits mal  faits  ; ce  qui  sera  sans 
doute  souvent  arrivé  dans  les  pro- 
vinces. 

■■  Dans  l’examen  des  bustes  il  faut 
donc  recherrliev  sur  quoi  est  fondé& 
l’opinion  qu’un  buste  ou  une  tête 
e.sl  antique,  ou  qu’elle  représente 
tel  pei*sonnage  de  rantiquité.  Si  le 
nom  se  trouve  snr  la  base,  il  faut 
examiner  si  la  base  ou  l’inscripliori 
ne  sont  pa.s  modernes.  Quanta  cette 
dernière,  il  faut  sur-tout  avoir  cgard> 
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81  la  forme  des  caraclères  ne  présent 
le  point  de  motif  poui'  en  suspecter 
1 antiquité.  Quand  le  nom  est  sur  le 
buste  même,  il  faut  encore  exami- 
ner si  la  télé  u^eslpas  moderne;  car 
souvent  la  tête  peut  ne  pas  être  anti- 
que t taudis  que  la  partie  de  la  poi- 
trine l’est.  Enfin  il  faut  avoir  égard 
à ce  que  disent  les  auteurs  sur  la  fi- 
gure et  le  caractère  du  pcrsuiiriage 
auquel  on  attribue  un  buste,  et  s’il 
est  possible  il  faut  le  comparer  avec 
les  médailles.  • 

L’élude  des  bustes  et  têtes  anti- 
ques ne  laisse  pas  d’être  utile  soys 
plusieurs  rapports.  Elle  présente  à 
l’antiquaire  et  à rhistoriea  matière 
à des  réflexions  sur  la  forme  des 
vêtemens , sur  les  ornemens , sur  la 
coiflure  et  les  cliangcmens  qu’elle  a 
subi , sur  les  attributs  de  dlfiérentes 
divinités,  suj'  les  traits  des  hommes 
célèbres,  etc.  L’artiste  peut  y ad- 
mirer la  perfection  avec  laquelle  ils 
sont  exécutés,  et  Turt  des  anciens  de 
donner  aux  portraits  quelque  chose 
d’idéal,  sans  cependant  nuire  à la 
ressemblance. 

Ije  premier  ouvrage  dans  lequel 
on  ait  donné  une  collection  de  bus- 
tes et  de  têtes  un  peu  nombreuse, 
est  celui  de  Fulviüs  Ursinus , pu- 
blié sous  le  titre  de  Jllustriuni  ima- 
gines , à Rome , 1 56q,  m-4  , et  avec 
un  commentaire  à Anvers,  en  i6o6 , 
1/2-4.  Un  ouvrage  important,  mais 
rare  , est  ; Augustin!  P^eneti 
icônes  grœcorum  sapientum  , Ra- 
doue,  16^*8  , //t-yb/m  ; les  planches 
avuient  déjà  été  gravées  à Rome  , 
en  1669;  il  y en  a 5a.  Une  aiiîfe 
collection  qui  ne  contient  que  des 
bustes  assca  bien  gravés  , a été  pu- 
bliée par  REiiLORi , sous  le  titre: 
teruin  illuslriuni  philosophorum  , 
poftaru/n  » rhetvrutn  et  oratorum 
imagines , ex  velustis  niwiis , 
n/s  , hennis  , marmorl^s  aliisque 
antiquis  marrnorihus  desumtœ  » 
Jo.  Pefro  B K L.  I. O R I O , Oiriatince 
regincH  bihliothecario  et  antiqiia-^ 
rio  , expositionibus  illustratœ.  Ho- 
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me,  i683,  avec  93  gravures.  Dans 
les  3 premiers  volumes  du  Trésor 
des  antiquités  grecques  » par  Gro- 
Novius,  on  trouve  une  suite  de 
bustes , rangée  par  ordre  chronolo- 
gique ; mais  il  y eu  a mêlé  plusieurs 
qui  sont  fabuleux.  Dans  XeMusæum 
Capitolinum  { Rome,  1741  - 48,  3 
vol.  in-folio)  \ dans  les  Marmara 
Oxoniensia  t la  Galleria  Giustinia-* 
na  (T.  Il , n*'  7-60 ) , le  second  vo- 
lume des  Monurnenta^Matthœana , 
le  cinquième  et  sixième  vol.  des 
iiquités  d'Herculanum  » le  Recueil 
deCAVACEPPi , publié  eu  2 vol.  in- 
fol. à Rome,  en  1768  et  J 769,  la 
Galerie  de  Dresde , le  Muséum  de 
TUorcnce  f et  le  sixième  volume  du 
Musée  Pio-Clementin  f ou  trouve 
encore  un  grand  nombre  de  bustes. 
Il  faudra  y joindre  la  Descrizivne 
delle  piiture , statue , husti  et  cCaltre 
curiositd  esistenti  in  Jnghiliera  a 
JVillon , nella  villa  di  ttrylord  comte 
de  Pembroke , iradulUi  dal  ingle.se  ; 
Plorcnce , 1764,  2/2-8.  Cette  cam- 
pagne du  comte  de  Penibroke  est 
située  à 3 lieues  anglaises  de  8alis— 
bury , et  contient  un  des  trésors  les 
plus  considérables  d'antiquités  et 
d’objets  d’urt,  qui  proviennent  eu 
grande  partie  des  cullecltoiisdu  car- 
dinal de  Richelieu , du  cardinal  M:i- 
zarin  et  du  comte  d’Armidel. 

BusTUM,étoit  l’endroit  du  Champ- 
dc-Mars  dans  lequel  on  brûla  lo 
corps  d’Auguste,  et  dans  la  suile 
ceux  de  plusieurs  einpereurs  ; Slra- 
bun  dit  qu'il  étoil  placé  au  milieu 
du  Cliamp-de-Mars  , qu'il  étoil  fait 
de  pierres  blanches,  qu'une  grille 
l’eulouroit,  et  qu’il  étoil  piaulé  d’ar- 
,i^s.  On  appelle  aussi  bustuni  en 
Igl^néral  le  bûcher  qui  servoit  à brû- 
ler le  mort. 

Buzürk  ou  Bouzroük,  l’un  de» 
douze  modes  principaux  delà  mu- 
sique Arabe.  Son  caractère  est  celui 
de  la  tristesse  ; les  Turcs  s’cii  servent 
dans  leurs  romances  ainoure«.*;es, 
et  dans  les  prières  pour  les  morts. 
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C.  Celle  letire  étoit , dan>  noe  an- 
riennea  miisiquea  , le  aigne  de  la 
prolalion  mineure  imparfaite  , d’où 
Ja  mémelellreesl  realée  parmi  noua 
celui  de  la  meaure  à quatre  tempa, 
laquelle  renferme  eKaclement  lea 
inénies  valours  de  noies  ( f'oy.  Mo* 
T>ES  , Prolalion  ).  Lorsque  dans 
les  musiques  italienne  et  allemande , 
avant  et  jusqu’au  commencement 
du  i8‘  siècle,  on  trouve  un  C à 
la  clef  d'une  pièce  de  musique  , 
sans  aucun  mot  qui  en  décide  le 
mouvement,  c’est  toujours  un  ada- 
gio. 

La  letire  C majuscule , dans  le 
courant  d’une  basse  continue  , mar- 
que que  le  dessus  ( canto  }'  com- 
mence à chanter. 

Quelquefois  aussi  on  indique  le 
premier  dessus  par  C i , et  le  second 
par  C 3. 

La  lettre  C avec  la  letire  B écrite 
sur  une  partie , signiGe  souvent  col 
hasso , avec  la  basse. 

Cabane  , habitation  rustique  , 
composée  en  tout  ou  en  partie  de 
buis  ou  d’argile  , et  qui  est  regardée 
par  plusieurs  auteurs  comme  le 
principe  de  l’architecture  grecque  ; 
comme  la  grutle  étoit  l’origine  do 
l’architecture  égyptienne  ( Voyet, 
Grotte  ).  La  forme  des  cabanes 
peut  varier  dans  chaque  pays  autant 
que  la  diversité  des  matériaux  ; maia 
ces  formes  une  fois  adoptées  par  le 
besoin  , subissent  très-peu  de  chan- 
gcincns.  C’est  ainsi  que  les  cabanes 
des  Gaulois , telles  que  Vilruve  les 
décrit , se  retrouvent  encore  dans 
celles  des  campagnes  de  la  ï’rance. 
Selon  Thucydide  les  cabanes  de 
l’Afrique  ctoicnt  formées  d’un  as- 
semblage de  charpente  : ce.s  loge- 
mens  de  bois  pouvoientse  démolir  , 
se  tr.'insporter  et  se  redresser  encore 
On  a aujourd'hui  dans  lu  Russie  de 
scmblablcsmaisonsporlalives.  Lors- 
que la  guerre  du  Pélojionuése  fut  dé- 


clarée, Fériclès  ordonna  d’abattre 
dans  toute  l’Attique  les  maisons  de 
bois , et  d’en  déposer  les  matériaux  à 
Athènes,  aGn  de  les  soustraire  au  feu 
de  l’ennemi.  Cette  espèce  d’architec- 
ture rustique  paroltavoirélé  presque 
généralement  adoptée  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Grèce , où  l'on  démo- 
lis.soit  les  villages  pour  les  sauver  de 
l’incendie  , durant  les  guerres  qui 
désolèrent  ai  souvent  ce  pays.  On 
appelle  aussi  càbant,  tout  assemblage 
de  planches  , dont  on  forme  à la 
hâte  des  retraites  de  plnsieurs  gen- 
res. On  place  quelquefois  des  ca- 
banes dans  les  jardins  irréguliers. 
Les  traducteurs  appellent  tente  dans 
les  versions  d’Homére  ce  qu’ils  de- 
vroient  nommer  cabane. 

Cabinet  , nom  qu’on  donne  4 
un  lieu  dans  lequel  on  conserve  dea 
tableaux  , des  dessins , des  estampes, 
des  médailles,  des  pierres  gravées , 
des  nionomens  de  l’antiquité  , des 
objets  d'histoire  naturelle,  des  mo- 
dèles et  autres  curiosités  semblables. 
On  se  sert  de  l'expression  cabinet  de 
tableaux  t quand  même  la  collection 
rempliroit  un  palais  ; cc  mot  data 
sans  doute  des  temps  où  les  arts  ont 
commencé  à lleurir  , et  où  les  col- 
lections nepouvoientéire  fort  nom- 
breuses; on  l’a  conservé  lors  mêma 
que  ces  collections  ont  été  agran- 
dies au  point  qu’elles  ont  rempli  de 
vastes  apparlemens.  On  dit  aussi 
cabinet  de  physique , pour  désigner 
un  endroit  dans  lequel  on  a rassem- 
blé une  collection  d’iiislruraens  de 
physique , et  qui  est  disposé  pour  y 
faire  des  expériences. 

Le  nom  de  cabinet  so  donne  aussi 
é la  pièce  destinée  à l’élnde , à la 
serre  des  mmiers , et  à divers  antres 
usages  doiîl'clle  emprunte  les  noms. 
Les  anciens  avoient , comme  nous  , 
plusieurs  genres  de  cabinets , qu’ils 
désignoient  par  dilféreus  noms.  Le 
mot  cubicuium  parait  avoir  été  sous( 
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Tent  synonyme  de  ce  que  no\is  ap- 
pelons cabinet  ; mais  le  véritable 
cabinet  chez  les  anciens  s’appelait 
tablinum.  ; le  cabinet  des  tableaux 
•’appeloitpi/mcoi/ieca.  Vitrnve  con- 
seille qu'ils  soient  spacieux  et  tour- 
nés vers  le  nord , pour  que  la  lu- 
mière soit  plus  égale.  Exedra  étoit 
le  nom  donné  à ce  que  nous  appe- 
ferions  cabinets  de  conversation, 

Ue  cabinet , considéré  conune  lieu 
d’étude  et  de  travail, est  une  des  pièces 
essentielles  et  constitutives  des  ap- 
partemensmodernes.  Lecabinetdoit 
être  éloigné  du  bruit,  autant  que  la 
disposition  du  bâtiment  le  permet  : 
pour  être  commode  il  est  ordinai- 
rement accompagné  de  trois  petites 
pièces  ,rarr/ère-cai»ne/, le  cabinet 
secret , et  le  serre— papier.  L’arrièrc- 
cabinet  est  consacré  à la  tranquillité 
et  au  travail  du  maître  ; personne 
ne  doit  y entrer  ; l’ameublement  y 
est  très-simple,  et  le  luxe  des  orne— 
mens  y seroit  déplacé.  Comme  l'ar- 
rière-cabinet  n’est  pour  ainsi  dire 
qu’un  diminutif  du  grand  cabinet , 
on  pratique  ordinaisement  dans  la 
hauteur  un  plancher  qui  procure  lui 
•erre-papier , où  l’on  communique 
par  un  petit  escalier  placé  au  fond 
de  l’arrière-cabinet.  Le  cabinet  se- 
cret est  celui  dans  lequel  on  fait  en- 
trer les  personnes  qui  ont  quelque 
chose  de  particulier  i dire  ; celte 
pièce  ne  doit  «Ire  ni  grande , ni  ri- 
che , ni  somptueuse.  Le  serre-papier 
est  la  pièce  où  se  mettent  les  pa- 
piers dont  ou  a besoin  journelle- 
ment. Le  cabinet  proprement  dit , 
où  le  lieu  de  travail  et  d’étude , ne 
sauroit  avoir  ni  des  proportions 
bien  déterminées  , ni  des  régies 
£xes  de  décoration  ; sa  grandeur  et 
son  caractère  doivent  dépendre  de 
la  qualité  du  propriétaire , de  la  na- 
ture de  son  état , et  dHftnre  de  ses 
occupations.  La  meilIRire  exposi- 
tion pour  les  cabinets  de  travail  est 
celle  du  levant  ; ceux  de  livres  et 
de  tableaux  seront  mieux  exposés 
arecs  In  jioi'd  : eu  y faisant  venir  le 
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four  d’en  haut , ou  a plusieurs  avan- 
tages , d’abord  on  gagne  de  la  sur- 
face , la  lumière  est  pl  ns  uniforme , et 
on  est  moins  exposé  à la  distraction. 

Cabinet;  en  terme  de  jardinage 
on  appelle  ainsi  de  petits  bàlimcns 
isolés  en  forme  de  pavillon , qu’on 
placeà  l’extrémité  dequelque  grande 
allée  , dans  un  parc  , sur  une  ter- 
rasse ou  sur  un  lieu  éminent.  Lors-  * 
que  ces  pièces  sont  accompagnées  de 
quelques  autres,  comme  de  vesti- 
bules , d’antichambres , garde-robes, 
etc. , on  les  nomme  BEUviDÈBEs. 
Voy,  ce  mot. 

Cabinets  de  tbeielaoe  ; dan» 
les  jardins  du  genre  peigné  , ils  font 
partie  de  la  décoration  des  espla- 
nades ; on  les  place  ordinairement 
à l'extrémité  de  quelques  grandes 
allées  , qui  alignent  les  principales 
enfilades , de  manière  qu’elles  pa- 
Toissent  faire  partie  du  tout  ensemble 
lorsqu’on  les  apperçoit.  X,eur  exces- 
sive dépense  les  a fait  supprimer 
dans  la  plupart  des  jardins  moder- 
nes. 

Cabinet  de  verdcrb  , espèce 
de  berceau  fait  par  l’entrelacement 
de  branches  d’arbres. 

Cachée  , épithète  que  les  Italiens 
et  les  Allemands  donnent  aux  quin- 
tes et  aux  octaves  qui  ne  se  trouvent 
pas  réellement  entre  deux  parties  , 
mais  qui  s’y  trouveroient  si  l’on  rem- 
plissait l'intervalle  d’une  de  ces  par- 
ties ou  de  toutes  les  deux. 

Cachoiaino  , c’est  une  variété 
du  quartz  agathe  ( quarts,  agathe 
cacAo/onj’d’Haüy  ) ; il  est  d’un  blanc 
mat,  opaque , et  légèrement  translu- 
cide au  bord  ; sa  cassure  est  sou- 
vent luisante  , et  alors  on  peut  le 
regarder  comme  une  variété  dit 
Qdartz  résinite.  Il  sert  souvent 
d’enveloppe  auxquarts  agathe  chab 
c^doine  , et  sert  ainsi  à faire  des 
camées.  Ç^f'oy.  Chalcédoine).  On 
a cru  faussement  que  c’étoit  la  ma- 
tière des  vases  Murrhius.  f'oyet  ce 
mot. 

CACoraoNiE  ; ce  mut  vient  de 
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deux  mots  grecs  , dont  run*signifie 
itiauvais  y et  l’autre  voix\  il  ludique 
une  union  de  plusieurs  sons  mal 
choisis  ou  mal  accordés  ; on  l’efn— 
ploie  au  figuré,  pour  indiquer  toute 
espèce  de  discordance  dans  Içs  pa- 
roles et  dans  les  actions. 

Cadence  , terminaison  d'une 
phrase  harmonique  sur  un  repos  ou 
^ sur  un  accord  parfait  ; ou  , pour 
parler  plus  généralement,  ou  appelle 
ainsi  tout  passage  d’un  accord  dis- 
sonant à un  accord  quelconque  ; car 
ou  ne  peut  jamais  sortir  d'uu  accord 
dissonant  que  par  ce  qu’oii  appelle 
nu  acC€*de  cadence,  lequel  résulte 
toujours  de  deux  sons  fondamen- 
taux , doiUTun  annonce  la  cadence 
et  l’autre  la  termine. 
r 1j^  cadence  harmonique,  ou  qui 
termine  une  phrase  , a été  divisée 
en  plusieurs  sortes  , ayant  chacune 
un  nom  relatif  ; plusieurs  de  ces 
noms  sont  hors  d'usage  , et  quel- 
ques autres  sont  pri.s  aujourd'hui 
dans  une  acception  différente.  Ou 
appeloit  cadence  composée  , celle 
dont  le  dessus  ou  la  basse  continue 
étoit  divisée  en  plusieurs  notes;  ca~ 
dence  détournée , la  même  qu'on  ap- 
pelle aussi  cadence  ix>mpue  et  inter- 
rompue , dont  le  propre  est  de  pro- 
duire une  surprise  à l’oreille,  de  lui 
Taire  entendre  une  ondulation  qu'elle 
n'alteud  pas  , pour  exprimer  aussi 
quelque  seiilimeut  particulier  ; ca- 
dence dominante  y celle  où  la  basse 
^continue  faisant  une  cadence  par^ 
yû</e,  le  dessus  s'arrétuitsur  la  quinte 
de  la  tonique  , au  lieu  de  s'arrêter 
sur  la  tonique  meme  ; peut-être  en- 
tcudoil-on  ans.si  par  cadence  domi- 
' nanU\Acaihncein'éguUhe\yàxx)ov^ 
d'hui.  On  appeloit  cadence  étred^ 
gèi-e  y toute  cadence  qui  se  faisoit 
sur  une  autre  finale  que  celle  du 
jnode'j  cadence  évitée  ou  feinte 
{f^oy.  cadence  détournée  c\~àe^s\xs); 
cadence  hors  du  mode  ( Voy.  ca- 
dence étrangère,  ci-tlessus.  ).  Avant 
Rameau  on  appeloit  assez  générale- 
ment cadence  irt'égitiière  toute  ca- 
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dcnce  dont  la  finale  n’éloit  pas  iin« 
des  cordes  essentielles  du  mode  do- 
minant ; cadence  médiante  , celle 
qui  éloil  par  rapport  à la  tierce  ou 
médiante  , ce  cjue  la  cadence  domi— 
nautc  étoit  à la  quinte  ; avant  Ra- 
meau on  appeloit  cadence  régulière 
celle  qui  étoit  formée  sur  une  des 
cordes  essentiel  les  du  mode;  cadence 
simple  y celle  où  toutes  le.s  notes  des 
difiérentes  parties  avoîeiit  la  même 
valeur , ce  qui  faisoit,  pour  unmov 
ment,  un  vrai  contre-point  simple; 
cadence  tromp€use,\or&i\\x*aprè&  l’ac- 
cord de  üuniiuaiite  tonique  on  mel- 
toit  une  pause;  au  lieu  de  l’accord 
de  la  tonique  on  faisoit  une  cadence 
trompeuse» 

terme  de  chant  cadence  est 
un  battement  de  gosier  , que  lc4 
Italiens  appellent  irillo , que  nous 
nommofis  autrement  iremhlement , 
et  qui  SC  fait  ordinairement  sur  la 
pénultième  note  d’une  phrase  mu- 
sicale, d'où  sans  doute  il  a pris  le 
nom  de  cadence  ; on  dit  : cette  ac- 
trice a une  belle  cadence  ; ce  chan- 
teur bat  mal  la  cadence , etc.  11  y 
a deux  sortes  de  cadences,  Tuticcst 
la  cadence  pleine  , elle  consiste  à 
ne  commeiirer  le  battement  de  voix 
qu'aprés  avoir  appuyé  U note  su-- 
périeure  ; l’autre  s’appelle  cadence 
brisée  y et  l’on  y fait  le  batleincut 
de  voix  sans  aucune  préparatiuii, 
I.Ai  mol  Iril  ou  trille , qui  est  la  tra- 
duction de  l’italien  /r/V/o,  e.st  aujour- 
d’hui d'un  usage  plus  fréquent  par^ 
mi  le.s  musiciens  et  les  nuiatcurs 
que  le  mot  cadence  , dont  le  peu— 
pie  cependant  se  sert  encore  pour 
exprimer  la  même  idée. 

Ou  trouve  encore  quelquefois 
^ne  autre  sorte  de  cadence  qu’uu 
appelle  cadenee  doublée,  appaiem- 
ment  parce  que  cet  agrément  se  fait 
«ur  deux  i^es  siiccessivemerit. 

Cadenc»  , c’est  une  qualité  de 
la  bonne  musique  , qui  donne  A 
ceux  qui  rexéculent  ou  qui  l'écou- 
tent un  sentiment  vif  de  lamesuic^ 
en  sorte  qu’iU  la  marqueul  et 
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tcnt  iomber  à propoa  san^  qu’ils 
y 'Peiweiil , el  comme  par  instinct. 
Cette  qualité  , qui  appartient  à la 
poésie  comme  à la  musique  , est 
aur-tout  requise  dans  les  airs  à dan- 
aer.  On  dit  * ce  menuet  marque  bien 
la  cadence;  cette  chacoune  manque 
de  cadence.  La  cadence  en  ce  sens 
étant  une  qualité  » porte  ordinai- 
rement l’article  défini  la  , au  lieu 
que  la  cadeuce  harmonique  porte  , 
comme  individuelle  , l’article  nu- 
mérique.  On  dit  une  cadence  par- 
Jaile  ; trois  cadences  évitées»  etc.  etc. 

Cadence  signifie  encore  la  confor- 
inité  des  pas  du  danseur  avec  la  me* 
«ure  marquée  par  riiislrumenl  ; on 
dit  il  sort  de  cadence,  il  est  bien  eu 
cadence.  Mais  il  faut  observer  que 
la  cadence  ne  se  marque  pas  tou- 
jours comme  SC  batlarae.sure  : ainsi 
le  maitre  de  musique  bal  le  mou- 
•vemenl  du  menuet  en  frappant  au 
commencement  de  chaque  mesure  ; 
au  lieu  que  le  maître  à danser  ne 
bat  que  de  deux  en  deux  mesures, 
parce  qu’il  en  faut  autant  pour  for- 
mer les  quatre  pas  du  menuet. 

Cadence.  J^oy*  Agrément. 

Cadencé;  une  musique  bien  ca- 
dencée est  celle  où  la  cadence  est 
sensible , où  le  rbythme  et  l’harmo- 
îiie  concourent  le  plus  parfaitement 
qu’il  est  possible  à faire  sentir  le 
mouvement.  Le  défaut  de  cadence» 
c’esl-i-dire  de  régularité , de  sym- 
métriedaiis  les  phrases  musicales, 
fait  qu’unmorceau  manquede  chant. 

Gadenza  ; mol  italien  , par  le- 
quel on  indique  un  point  d’orgue 
non  écrit  , et  que  l'auteur  laisse  à 
la  volonté  de  celui  qui  exécute  la 
partie  principale  , afin  qu’il  y fasse , 
relativement  au  caractère  de  l’air, 
les  passages  les  plus  convenables  à 
sa  voix , à son  instrimient  ou  à son 
£OÛt.  • 
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arhitria  » a cause  de  la  liberté  qu’on 
y laisse  à l’exéculaul  de  se  livrer  à 
ses  idées  , cl  de  suivre  son  propre 
^oût.  On  n’a  poiut  adopté  généra- 
lèmenl  l'usage  des  points  d'orgue 
ou  de  la  cadenza  dans  la  musique 
vocale  , si  ce  n’est  dans  quelques 
airs  de  bravoure  , qui  ne  sont , 4 
proprement  parler,  que  des  sonates 
de  voix. 

Cadran  ; en  arcliitectui’e  se  dit 
do  la  décoration  extérieure  d’iine 
horloge,  enrichie  d’ornemens  d’ar- 
chitecture ou  de  sculpture  , comnio 
le  cadran  du  Palais  à Paris , avec 
les  attributs  de  la  loi  et  de  la  justice , 
el  les  armes  de  Henri  ni , roi  do 
France  et  de  Pologne  , ouvrage  at- 
tribué au  célèbre  Germain  Pilon  ; 
celui  de  la  Bastille  , supporté  par 
des  prisonniers  enchaiues.'Ces  sor- 
tes de  décorations  pe  s'employent 
guère  qu’aux  monutnens  publics  » 
et  alors  il  est  convenable  de  rendre 
leurs  allribuls  relatifs  aux  difl'érens 
caractères  de  l’édifice,  et  sur— tout 
que  les  ornemens  soient  unis  avec 
des  membres  d’archilectm*e  qui  pa- 
roissent  liés  au  reste  de  l'ouvrage* 
Ces  cadrans  sont  quelquefois  sur- 
montés par  des  lanternes  dans  les<* 
quels  sont  pratiqués  des  carillons 
comme  on  eu  voit  à la  Samarilainc. 

Les  cadrans  solaires  qui  sont  pla- 
cés sur  la  surface  perpendiculaire 
des  murailles  dans  les  grandes  cours 
el  les  jardins  des  palais,  ou  qu’on 
pose  sur  des  piéde.staux , sont  sou- 
vent ornés  de  figures  , d’attributs, 
d’allégories  et  d'inscriptions  rela- 
tives au  sujet. 

Cadre  ; on  appelle  métaphori- 
quement cadre  la  réunion  des  acces- 
soiresqüi  environnent  le  .sujet  prin- 
cipal ; on  donne  aussi  ce  nom  direc- 
tement à tout  ce  qui  eutoure  et 
borne  un  dessin  ( Koy.  Bordure  ) ; 
enfin  on  appelle  spécialement  cadre 
la  bordure  de  bois  qui  entoure  ua 


Ce  point  d’orgue  s appelle  ca- 
denza,  parce  qu’il  se  fait  ordinal-  ' tableau,  et  le  défend  du  choc  dea 
rement  sur  la  première  note  d’une  corps  environuans  ; celle  bordure 
cadence  finale  , el  il  s'appelle  aussi  appelée  cadre  du  mot  carré , quoi- 
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y en  ait  de  rondes  , d’ova- 
ls;s , etc.  t selon  la  furino  du  lableau, 
est  ordinairement  dorée  , ou  nuire 
Avec  une  bordure  d'or,  ou  eu  bois 
d’araiou  ; les  cadres  dorés  en  plein 
♦ont  ceux  qui  ornent  le  mieux  un 
tableau  : il  faut  que  1a  largeur  des 
cadres  soit  proportionnée  au  tableau, 
j|oiir  quVlle  ne  l’écrase  pas  , ou 
quVlIenc  soit  pas  trop  mesquine. 

Caducëk;  baguette  au  milieu  de 
eerpens  entortillés.  C’est  raltribut 
de  Mercure  ( Dictionnaire  de 
Mythologie  ).  On  le  met  aussi  dans 
les  devises  sur  les  médailles , comme 
attiibut  du  comnierce,  dont  Mer- 
cure étoit  le  dieu  : les  nionumens 
antiques  nous  font  voir  la  vérita- 
ble.forme  qu’il  convient  de  lui  don* 
lier. 

Cæmentum  ; on  interprète  ce 
«lot  par  rnoëlluns  , parce  que  Vi- 
Iruve  oppose  le  cœmentuin  aux  gros 
<|uarlicrsde  pierre,  elaux  gros  cail- 
loux qui  fout  avec  le  muëlloii  les 
trois  espèces  de  cœmenluin  pris 
généralement.  Le  ccetnenliun  en  gé- 
néral signiOe  toute  sorte  de  pierixi 
qui  est  employée  entière»  et  telle 
qu’elle  a été  prodtjile  dans  la  terre  , 
quand  même  elle  aiiruit  reçu  quel- 
que coup  de  marteau , et  auroit  clé 
grossièrement  éqnarrie  ; cela  ne 
change  point  sou  espère,  et  ne  sau- 
roii  la  faire  appeler  pierre  de  taille. 
La  pierre  de  taille  est  ce  que  les 
latins  appellent  poiitus  lapis  , difl'é* 
rerite  de  celle  qu’on  appelle  cœsust 
en  ce  quecesus  est  celle  qui  est  seu- 
lement rompue  par  quelque  grand 
coup  , et  que  poiitus  se  dit  de  celle 
qui  est  exactement  dressée  par  une 
inlinilé  de  petits  coups.  Nos  maçons 
font  trois  espèces  de  ces  pierres  non- 
taillées  qui  ont  quelque  rapport 
avec  les  trois  espèces  de  cœmentum 
des  anciens  , mais  elles  en  diH'é- 
reiil  par  la  grosseur.  Les  plus  grosses 
sont  les  quartiers  qu’ils  appellent 
de  deux  et  de  trois  à la  voie.  Les 
moyennes  sont  appelées  libages , 
cl  les  petites  sont  les  moellons.  V'i- 
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Iruve  , au  sixième  chapitre  du  ^ JJi» 
tième  livre  , appelle  les  éclats  de 
marbre  que  l'on  pile  pour  faire  le 
stuc  , ccvmenta  marmorea. 

Cafés  ; ce  sont  des  lieux  pu- 
blics qui  doivent  leur  origine  à l’u- 
sage du  café  ; ils  consistent  ordi— 
uairemcnlen  une  ou  plusieurs  salles 
à rez-de-chaussée,  remplies  de  tables 
et  garnis  de  banquettes  ou  de  sièges. 
Ces  lieux  servent  autant  à la  con- 
versation qu’a  l’usage  dont  ils  tirent 
leur  nom.  Leur  décoration  est  sus- 
ceptiblede  goût  etd’agréinent;  l’ara« 
lïesqucy  trouvenafurellement  plaça 
et  y est  fréquemment  employé. 

Caisse  deCypselüs.  /^.Copprk 
DE  CVPSELÜS. 

Caisse  ; c’est  dans  chaque  inter- 
valle des  modilluns  du  plafond  de 
la  corniche  corinthienne  un  ren- 
foncement qui  contient  une  rose. 

Caisson  , nom  qu’on  donne  k 
cette  partie  du  plafond  qui  se  ren- 
fonce en  creux,  et  qui  se  distribue 
en  comi^ariimens  symméiriques  , 
quels  que  soient  leur  forme  et  leur 
décoration.  Ce  mot  est  dérivé  da 
caisse  , nom  (ju’on  donne  aussi  à 
ces  renfoucemeiis,  parce  qu’ils  ont 
rupparence  de  boites  ou  d'espèces 
de  cofl’res.  On  doit  chercher  l’ori- 
gine du  cai.sson  dans  la  charpente 
ou  dans  les  assemblages  de  bois  qui 
funiièi  eut  les  premières  construc— 
lions.  Los  solives  d’un  plancher  » 
disposées  également  et  coupées  par 
d'autres  solives  dans  lesquelles  elles 
s'emhoitent , forment  naturellement 
des  caissons.  Dan.s  beaucoup  de  pays 
et  sur-tout  en  Italie , les  plafonds 
de  tous  les  apparlcmens  , de  toutes 
les  chambres  , sont  faits  de  celle 
sorte.  Les  solives  du  plancher  n’y 
suai  recouvertes  pai’  aucun  enduit. 

Calabis  , selon  Meursius,  dans 
son  Orc/tesl0p,  c’étoit  une  chanson 
et  une  dause  des  Laconiens , dont 
il.s  SC  servoient  dans  le  temple  de 
Diane  Dearliéatis. 

Calathus  , corbeille  dans  la- 
quelle les  femmes  de  raoliquilé  pU* 
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çoîcnt  la  lame  qu’elles  Iravailloient , 
ainsi  que  leur  ouvrage.  Le  calalhus 
étoit  ordinairement  de  roseaux  ou 
de  baguettes  légères  de  bois  ; il  étoit 
consacré  à Minerve , parce  qu’on 
aUribuoit  à celle  déesse  l’invenlion 
de  ces  travauic.  Ce  mot  étoit  en- 
core  employé  pour  désigner  la  cor- 
beille sacrée  de  Gérés  » qu’on  pro- 
menoit  sur  un  char  sacré  dans  une 
procession  solennelle  , le  soir  du 
quatrième  jour  des  fêtes  des  mys- 
tères d’Ëleusis.  Ce  calalhus  étoit  une 
représentation  de  celui  dans  lequel 
Proserpine  recueilloit  des  Heurs, 
lorsque  Fluton  l’enleva.  Spanheim , 
dans  ses  notes  sur  l’hymne  de  Cal- 
limaqne  à Cérès  , prétend  que  ce 
calalhus  n'étoil  pas  promené  sur  un 
char  attelé  de  taureaux.  Lorsque  le 
luxe  et  les  arts  eurent  fait  plus  de 
progrès,  on  imita  en  lames  d’argout 
les  petites  baguettes  du  calalhus.  Les 
vases  grecs  nous  offirenl  les  figures 
de  plusieurs  calalhus  ; on  le  voit 
souvent  parmi  les  Instrumens  des 
femmes  sur  les  bas-rehefs  qui  re- 
présentent Achille  découvert  à Scy- 
rns  parmi  les  filles  de  Lycomèdes 
( Voy,  mon  Dictionnaire  de  M}riho- 
logie  au  mot  Achille).  On  appelle 
aussi  calathus  une  espèce  de  panier 
qui  se  voit  sur  la  tête  de  plusieurs 
statues  de  divinités,  telles  que  Sé- 
rapis , Jonon  de  Samoa  , et  Diana 
d’Ephèse.  On  le  nomme  aussi  Mo- 
Dius.  f^oyei  ce  mot  et  les  noms 
Sbrapis  , JuNON  et  Diane,  dans 
mon  Dictionnaire  de  Mythologie. 

Calcédoine,  f^oyez  Cualcé- 

roiNE. 

Caldarium  , ce  mot  et  celai 
Tuoconiciim , sont  quelquefois  syno- 
nymes et  se  traduisent  par  Eluve» 
C’éloit  un  lieu  où  l’on  échauffbit 
seulement  l’air  pour  faire  suer.  Ce- 
pendant Vitruve  emploie  le  mot 
Caldarium , pour  désigner  le  bain 
chaud.  'f'‘oy»  Bains.  , 

Calice,  ^oy.  Calyce. 

Calique.  Du  temps  d'Alhénée  il 
existoit  encore  des  vers  de  Slési- 
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chore , dans  lesquels  il  étoit  parlé 
d’uiie  chanson  nommée  calique. 

Calliniqué,  nom  d’un  air  de 
danse  des  anciens , qui  s’exccuioiC 
sur  des  flûtes,  au  rapport  irAtbéuée. 

Calotte  , sous  ce  nom  on  désigne 
une  voûte  sur  un  plan  circulaire  qui 
a peu  d'élévation  de  cintre.  C’est 
aussi  la  partie  supérieure  d’une  voû-# 
te  sphérique  ou  sphéroïde,  inscrite 
daus  un  carré  ou  un  polygone  ré- 
gulier quelconque.  Les  voules  en 
calotte  ont  l’avantugc  de  réunir  la* 
solidité  el  l’oecoiiomie.  Les  efforts 
qui  résultent  de  ces  voûtes  combi- 
nées se  détruisent  muluellcmeut  ; 
les  murs  et  les  points  d’appui  qui 
les  soutiennent  ont  l)esoin  de  moius 
d’épaisseur  que  pour  toute  autre 
combinaison  de  voûtes. 

Calque  ; on  appelle  un  calque 
un  dessin  produit  par  l'action  de 
Calquer,  /^oy.  Calquer  , Cal- 

QCOIR. 

Calquer;  opération  par  laquelle 
on  fait  passeï*  en  quelque  façon  mé- 
caniquement le  trait  d’une  figure 
ou  de  quelque  partie  d’un  dessin  ou 
d’un  tableau  sur  un  papier,  un  vé- 
lin , une  tuile  , etc.  Celte  opération 
se  fait  par  plusieurs  moyens , soit 
au  moyen  de  papier  huüé  ou  ver- 
nissé sur  lequel  on  trace  le  calque» 
et  d’où  on  décalque  le  dessin  sur 
un  autre  papier  , soit  en  frottant  la 
revers  du  papier  sur  lequel  est  fait 
le  dessin , de  sanguine , ou  de  mine 
de  plomb  en  poudre,  en  l’appli- 
quant ensuite  sur  un  papier  blanc 
et  en  passant  légèrement  une  pointe 
non  coupante  sur  le  trait  qu’on  veut 
calquer  et  qui  s’imprime  ainsi  sur 
le  papier  blanc  ; ce  trait  calqué  est 
plus  ouraoinsexact , plua  ou  moins 
spirituel , plus  ou  moins  utile  , en 
raison  de  ce  que  celui  qui  calqua 
a de  connoissance  cl  d’habitude  de 
l’art  du  dessin.  Il  faut  que  celui  qui 
calque,  soit  capable  d’imiter,  sans 
calquer , le  dessin  qu’il  veut  copier, 
au  moins  Jusqu’à  un  certain  point 
d’exactitude.  Vu  homme  qui  calque 
a 
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«JUS  savoir  dessiner  > ressemble  4 
relui  qui  cojiieroit  ou  liruit  un  ou- 
vrage écril  dans  une. langue  qu’il  ne 
comprend  point.  L’opération  de  cal- 
quer qui  la’esl  bonne  à rien  à celui 
qui  ne  sait  rien  , et  qui  souvent 
est  peu. nécessaire  à celui  qui  sait, 
est  employée  dans  les  arts  , parce 
qu’il  y a un  assez  grand  nombre  de 
^circonstances  dans  lesquelles  ceux, 
qui  pratiquent  la  peinture  et  les 
branches  des  arts  qui  eu  dérivent, 
sont  obligés  de  ménager  des  instans 
précieux  ; et  il  en  est  où  il  est 
important  pour  eux  de  parvenir 
proiiipicmcntà  une  exactitude  d’imi- 
tation qu’on  pouiToit  appeler  géo- 
métrique. La  gravure  en  offre  les 
plus  fréquens  exemples.  Le  calque 
est  utile  pour  avoir  une  copie  fidelle 
des  vases  grecs. 

CAL<iüOiR,  estime  pointe  émous- 
sée , ou  bien  un  peu  arrondie,  en- 
sorte  quelle  ne  puisse  ni  piquer, 
ni  couper , dont  on  se  sert  pour 
calquer  : on  en  fait  d’acier , d’ivoire, 
de  buis  et  de  cuivre. 

Calvaire  ; un  appelle  ainsi  dans 
les  pays  calboliques  certaines  cha- 
pelles de  dévotion  , où  sont  repré- 
sentés les  mystères  de  la  passion. 
On  les  place  ordinairement  sur  des 
collines  et  dans  des  lieux  élevés  , 
pour  mieux  rappeler  l’idée  du  cal- 
vaire où  Jésus -Christ  fut  mis  en 
croix  proche  de  Jérusalem.  lie  mot 
de  calvaire  vient  de  caharium , 
dérivé  de  'calvus  , chauve  ; jiarce 
que  le  haut  de  ce  tertre  étuit  stérile 
t?L  destitué  de  verdure;  c’est  aussi 
ce  que  signifie  le  mol  liébreu  ffo/- 
^olha,  La  dévotion  a multiplié  en 
Italie  , ces  sortes  de  monumens 
pieux.  Il  s'eu  trouvoit  un  près  de 
l^aris  au  Monl-Valérien. 

Calyce  ; vase  d’église  qui  sert 
dans  la  célébration  de  la  messe  à 
la  consécration:  il  ctoil  primitive- 
ment de  bois  , et  est  ordinairement 
d'argent,  de  vermeil  ou  d’or.  Les 
Cfdyces  qu’on  peut  considérer  com- 
ob/ct  d'art,  sont  ceux  dont  U 
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coupe  est  supportée  par  un  pied 
accompagné  d’ornemens  analogues 
à son  usage,  yoy.  Orfèvrerie. 

Calyce;  chanson  pour  les  fem- 
mes ; il  faut  qu’elle  suit  très -an- 
cienne, puisqu’Alhéuée  dit  que  les 
femmes  la  cbautoient  autrefois. 

Calyx.  Les  tuyaux  au  moyen 
desquels  l’eau  couloit  des  ca-stellutn 
ou  ebiiteaux  d'eau  des  aqueducs , ne 
tenoieut  pus  immcdiatenienl  h ccs 
cuiislructious  mêmes  ; mais  dans  les 
murs  latéraux  du  ca.slelluin  , on 
fixoit  une  espèce  de  robinet , ap- 
pelé calyx , cl  c’est  ù ce  calyx  quo 
teuoit  le  tuyau.  La  raison  de  cet 
arrangement  étoit  que  ceux  qui 
avuient  la  surveillance  de  ccs  tuyaux 
les  conlrefaisoieiit quelquefois,  aug- 
menloient  ou  diminuoieot  leur  dia- 
mètre pour  fournir  un  plus  ou  moins 
grand  volume  d’eau  que  les  tuyaux 
ne  devoieut  fournir  suivant  les  rè- 
glemens.  Cela  ne  pouvoil  pas  avoir 
lieu  en  employant  des  robinets  ou 
calyx  coulés  en  laiton.  Lorsqu’on 
avoil  donné  à l’ouverture  de  ces 
calyx  le  diamètre  fixé  par  les  lois, 
on  y appliquoil  un  timbre  pour 
empêcher  toute  supercherie.  X*a  lon- 
gueur d’un  calyx  étuit  au  moins  de 
douze  pouces;  le  diamètre  différoit 
selon  le  volume  d’eau  qu’on  vou- 
loit  fournir.  La  manière  de  placer 
le  calyx  donnoille  pouvoir  d'accé- 
lérer ou  de  retarder  la  chute  de 
l’eau.  Lorsqu’on  lui  donnoil  une 
direction  horizontale  de  manière  k 
former  un  angle  droit  avec  le  cas— 
leîlum  , l’eau  en  sortoil  avec  1© 
mémé  degré  de  vitesse  qu’elle  y en- 
iroit.  Lorsque  le  bout  extérieur  pen- 
choit  en  bas,  l’euu  avoit  une  petit© 
chute  et  couloit  avec  plus  de  vitesse. 
Lorsque  le  bout  extérieur  au  con- 
traire éloit  plus  élevé  que  relui  du 
dedans , la  vitesse  de  l'eau  étoit  di- 
minuée. 

Camayeu.  Dans  son  acception 
primitive,  le  camayeu  est  une  imi- 
tation faite  par  le  moyen  d’une  seul© 
couleur , variée  par  le  seul  elle^ 
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*du  clair-obscur,  c'est-à-dire,  plus 
clair  ou  plus  ombrée;  c’est  ce  que 
les  Grecs  appel  lent  Monochromes. 
( y oy.  ce  mot.  ) On  a compris  en- 
suite sous  la  dénomination  de  ca- 
mayeu^  des  peintures  de  deux  et  de 
trois  couleurs,  mais  dans  lescpielles 
on  n’a  pas  pour  but  d’imiter  la  cou- 
leur  naturelle  des  objets.  C’est  ainsi 
qu’on  dit  catnayeu  bleu  , verd  , 
rouge  , etc.  des  peintures  en  ca- 
niayeu.  Ou  possède  à la  bibliothè- 
que nationale  , de  superbes  Eleurts 
'de  Louis  xiv  dont  chaque  page  est 
entourée  d’un  cainayeu  de  couleur 
difTércnle.  Une  manière  de  criti- 
quer et  de  désapprouver  un  lableuu 
trop  égal  de  couleur , est  de  dire 
qu’il  n’est  qu’un  camayeu. 

Les  dessins  fuifs  à la  sanguine , 
à la  pierre  noire,  à la  mine  de  plomb , 
aux  dijférens  crayons,  au  bistre , à 
Yencre  ; la  plupart  des  gravures , 
des  toniisses , des  papiers  teints, 
des  étoffes  travaillées  ou  brodées  , 
peuvent  , à certains  égards,  être 
compris  dans  les  camayeux.  Une 
grande  partie  des  toiles  peintes,  les 
damas  memes  , etc.  offrent  des  ca- 
mayeux  , et  représentent  plus  ou 
moins  bien  , par  nuances  d’une  , 
de  deux  ou  de  trois  couleurs  , les 
divers  objets  dont  iis  sont  ornés.  U 
y avoit  un  temps  où  le  mauvais  goût 
avoil  inspiré  pour  les  camayeux 
une  préférence  qui  étoit  fort  con- 
traire aux  progrès  de  la  peinture. 
L’usage  des  camayeux  devint  telle- 
ment à «la  mode,  qu’on  les  substi- 
tuoit  presque  par-tout  à la  véritable 
peinture  , ce  qui  ne  pouvoit  qu’en- 
fanter une  multitude  d’ouvrages  bi- 
zarres , et  amener  la  barbarie.  Com- 
me CCS  camayeux  dont  on  se  servoi  t , 
sur -tout  pour  la  décoration,  n'a- 
Toient  aucune  relation  a%'ec  les  cou- 
leurs de  la  nature , il  en  résultoit  que 
le  plus  souvent  il  n’y  avôit  que  des 
artistes  médiocres  qui  les  exécutas- 
sent , et  ceux-ci  avec  quelques  idées 
du  clair-obscur  sc  croyoient  auto- 
rises à altérer  les  formes , comme 
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ils  altéroient  la  couleur.  Au  reste  il 
est  de  certains  camayeux  nécessai- 
res dans  les  embellissemcns  des  tliéâ- 
Ires,  dans  les  fêles,  les  spectacles , 
les  décorations  ; ils  sont  estimables 
lorsqu’ils  imitent  avec  art  et  avec 
intelligence  des  stucs , des  bas-re- 
liefs , des  ornemens  de  bronze  et 
de  marbre , des  camées  et  autres 
objets  semblables.  Ces  fpnres  sont 
autorises , parce  que  ce  son  t des  imi- 
tations, des  représentations  d’objets 
réels,  et  non  pas  des  matières,  des 
substances,  des  couleurs  fantasti- 
ques et  absolument  arbitraires.  Les 
rehaussés  d’or  entrent  dans  le  genre 
des  catnayeux , e\.  peuvent  être  heu- 
reusement employés  dans  les  pla- 
fonds. Un  camayeu  peint  en  gris, 
s’apptdle  Grisaille  ; lorsqu’il  est 
peint  en  jaune , on  le  nomme  Ci- 
race.  yoy.  ces  mots. 

Camées;  ou  appelle  ainsi  ordi- 
nairement les  pierres  en  relief  ; mais 
ce  nom  convient  plus  particuliére- 
ment à celles  qui  ont  des  couches 
do  différentes  couleurs  ; on  voit 
meme  que  celles-ci  ont  été  nommées 
ainsi,  quoique  gravées  en  creux, 
ponrvuque  les  couleurs  des  couches 
fussent  différentes,  et  que  l’arlisle 
en  eût  profité.  Aujourd’hui  on  ne 
donne  plus  le  nom  de  camée  qu’aux 
pierres  en  relief.  On  a beaucoup 
disserté  sur  l’origine  du  mot  camée. 
Ce  mot  ne  se  proiionçoit  pas  au- 
li'efois  en  français  de  cette  manière. 
On  disoit  camayeux  , et  ce  mot  est 
resté  pour  les  tableaux  monochro-* 
mes , c’est-à-dire,  d’une  seule  cou- 
leur. Selon  Ducange  on  trouve  ce. 
mot  écrit  de  différentes  manières  , 
camæus , camahuius , camahelus  » 
carnaholus  et  camaheu  ; ces  der- 
niers mois  étoienl  dans  l’inventaire 
de  la  Sainte-Chapelle  de  1576.  Selon 
Gaffarel  on  disoit  aussi  gamahé. 
Diaprés  d'anciens  minéralogistes  , 
Lessing  cite  encore  les  noms  sui- 
vans , catHehuJa,  gemohuida , gem-^ 
mahuija}  d’après  tout  ce  qu’on  sait 
if  paroit  conslîint  que  ce  mol  n'est. 
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guère  pltu  ancien  que  te  14*  aiècle. 
Selon  les  uns  il  est  d'origine  hé- 
l>raique  « et  on  pense  qu’il  nous  a 
été  transmis  par  les  Juifs  qui  fui— 
Boieut  autrefois  le  commerce  des 
pierreries.  D'autres  le  dérivent  d'un 
mot  grec  qui  signiBopar  ierre , à 
cotise  du  creux  que  la  gra\uare  pro- 
duit dans  les  pierres  ; d’autres  le 
dérivent  ^un  mot  grec  qui  signifie 
fcrûlurc  cause  de  la  teinte  en- 
fumée d’une  des  couches  (le  la  sar— 
dunyx.  Lessiug  pense  qu’il  n’est  que 
l’abrégé  de  res  deux  mois  ^ ffem/na 
onychia,  dont  on  a fait  gernma- 
huja  , puis  camehttja  et  camayeu , 
d’où  se  sont  formés  le  mot  ruhbi- 
nique  hamia , et  le  mot  allemand 
gammenhù . dont  Gessner  s’esl  servi 
au  16®  siècle  I Titalien  cameo  , et 
enûii  le  mot  français  camée.  M.  de 
Vellheim  pense  que  ce  mol  vient 
de  l’hébreu  camea , en  arabe  ca- 
maa,  qui  signifie  une  amulette;  et 
comme  ces  amulettes  étoient  de  sar* 
dony  X , et  gravées  en  relief , il  pense 
que  les  pierres  de  celte  espèce  ont 
été  depuis  appelées  camées.  Quelle 
que  soit  l’origine  du  nom  , le  tra- 
vail des  camées  s’exécute  comme 
celui  des  pierres  eu  creux  et  près- 
qu’avec  les  memes  outils.  Comme  lo 
graveur  voit  continuellement  l’effet 
et  les  progrès  du  son  ouvrage , il  n’a 
pas  besoin  d’en  tirer  des  empreintes 
comme  dans  la  gravure  en  creux. 

Dans  la  gravure  des  camées  l’art 
ne  se  borne  pas  à imiter  Je  modèle 
qu’oii  a sous  les  yeux  » il  faut  en- 
core tirer  paiii  des  couleurs  de  la 
pierre , les  distribuer  dans  des  places 
convenables  , et  les  adapter  d’une 
manière  si  naturelle  qu’on  ne  puisse 
presque  oser  décider  si  c’est  un 
effet  de  l'art  ou  un  jeu  de  la  na- 
ture. Tantôt  une  figure  taillée  dans 
une  couche  blanche  paroît  sur  un 
fond  coloré  ; dans  d’autres , les  cou- 
leurs plus  diversifiées  font  naître 
une  foule  d’accideiis.  Une  tète  a la 
barbe,  les  cheveux,  la  draperie, 
la  choir  même , de  couleurs  qui  ap- 


prochent du  naturel.  D’antres 
niées  composés  de  quatre  couches 
offrent  des  accidens  encore  plus  re- 
marquables. Telles  sont , la  belle 
apothéose  d’Auguste  et  celle  de  Ger- 
manicus  au  cabinet  des  antiques 
de  la  bibliothèque  nationale;  celle 
d’Auguste  au  cabinet  de  Vienne;  un 
autre  camée  qui  représente  Rome 
et  Auguste  , et  qui  se  trouve  dans 
le  meme  cabinet,  etc.  etc. 

Les  pierres  en  relief  ont  le  dé*> 
faut  de  se  fragmenter  plus  facilement 
que  les  pierres  en  creux;  cepen- 
dant quoique  leur  nombre  soit  bien 
moins  considérable  que  celui  de^ 
pierres  en  creux , il  en  reste  beau- 
coup d’antiques;  cependant  on  voit 
dans  les  cabinets  beaucoup  de  camées 
qu’on  suppose  antiques  et  qui  ne 
remontent  pas  au-delà  du  1 5' siècle* 
Ou  trouve  aussi  dans  les  cabinets 
des  pierres  qui  sont  en  creux  d’ua 
côté,  et  en*relief  de  l’autre;  le  côté 
creux  est  ordinairement  moderne* 
Mariette  juge  la  gravure  en  creux 
plus  difficile  que  l’autre.  Natter» 
dont  l’autorité  doit  Ici  être  d'un 
grand  poids , les  estime  toutes  deux 
d’une  égale  difficulté,  tjo  travail  des 
camées  pareil  exiger  plus  de  temps  ; 
et  ils  sont  beaucoup  plus  recberchés 
par  les  curieux  , parce  qu’ils  peu- 
vent servir  à rornement  des  vases» 
des  bijoux  , et  à toutes  sortes  de  pa- 
rures. Ces  parures  éloieut  très  en 
usage  dans  le  ib®  siècle;  le  goat 
en  avoit  passé  , la  mode  en  est  re- 
venue eu  France  depuis  les,  guerres 
d'Italie. 

Cam£ra.  Selon  Servius,ce  mot 
vicut  de  caméras  qui  signifie  conr- 
hé.  Vitruve  oppose  les  lacutiaria 
aux  planchers  voûtés  qu’il  appelle 
camenr.  On  a déjà  vu  au.  mdl  Cais- 
son que  lacunar  signifie  le  renfon- 
cement produit  par  les  solives  d’un 
plancher  , quoique  ces  renfonce— 
mens  fus.seut  pratiqués  également 
dans  les  planchers  plats  et  dans  leè 
voûtes  ; néanmoins  les  anciens  ap* 
peloient  lacunar  un  plafond  , et 
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ramera  une  voûle.  Lacunar. 

Camkrgo,  espèce  d’air  de  danse 
âont  la  mesure  esl  à deux  lemps  , 
et  le  mouvement  allegro  as^ai  ou 
J30CO  presto, 

C A M I N 8 ; c*est  à tort  que  de 
remploi  de  ce  mot  dans  les  auteurs 
anciens  , ou  a voulu  conclure  qu’ils 
ont  connu  les  Chkminées  ( f^oy, 
ce  mot).  M.  Beckmann  a très-bieu 
prouvé  qu’elles  n’étoient  pas  cou- 
nue.s  des  anciens  Grecs,  et  que  le 
mot  capnodovhé t qu’on  a aussi  quel- 
quefois traduit  pur  cheminée , ne  dé- 
fiignoit  qu’une  ouverture  dans  le 
toit , qu’ou  pouvoit  fermer  par  fine 
espèce  de  soupape , et' par  la  jiielle 
on  dounoit  issue  à la  î'uuiée  pro-> 
duite  par  le  feu  allumé  dans  les 
chambres  pour  leschaulTer,  ou  dans 
les  cuisines.  Un  passage  des  guêpes 
d’Arislophanes  et  une  épigrainmo 
grecque , font  voir  qu'on  faisoit 
sortir  la  fumée  pur  la  feiuHic.  Le 
moicamlnus,  comme  M.  Beckmann 
l'a  très-bien  établi , siguiiie  un  four- 
neau de  chymisie  qui. .sert  à faire 
fondre  les  métaux  , ou  uii  foyer 
peu  élevé  qu’on  plaçoit  au  milieu 
des  chambres  pour  y»placer  le  feu. 
Si  les  Romains  avoient  eu  de  véri- 
tables cheminées  , telles  que  sont 
les  nôtres,  leurs  auteurs  ne  parle- 
roient  pas  aussi  souvent  qu'ils  le 
font  des  inconvéniens  de  la  fumée, 
qui  en  effet  devoit  être  bien  in- 
commode ; s’ils  avoient  connu  l’u- 
sage des  cheminées , le  conseil  de 
Columclle  de  donner  beaucoup  d’é- 
lévation aux  cuisines  afin  que  le  feu 
n’atteigne  pas  au  plafond,  n’auroit 
pas  eu  (le  but  ; Vilruve , eu  parlant 
des  oruemens  des  chambres , n’au- 
roit pas  eu  besoin  d’observer  que 
dans  les  chambres  dans  lesquelles 
on  fait  du  feu , sur-tout  daus  les 
salles  à manger  d’hiver , il  ne  faut 
pas  suspendre  de  tableaux,  et  qu’il 
faut  laisser  les  cornicheset  les  mou- 
lures unies  et  sans  ornemens  de 
sculpture  , parce  que  la  fumée  gâ- 
leroit  tout.  Ou  sait  d’ailleurs  que 
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l’alriiim  étolt  presque  toujours  rem- 
pli de  fumée  qui  y entroit  des  chain* 
bre.s  situées  autour,  et  qui  jiuîrcis- 
soit  ainsi  les  images  des  ancclres 
qu’on  y exposoit , et  qui  par  cette 
raison  portent  souvent  le  surnom, 
'de  funto^œ  (enfumées).  {yoye& 
Atrium.).  Cela  conduit  naturelle- 
ment à la  question  de  savoir  par 
quels  moyens  les  anciens  échuuf— 
foieiil  leurs  appartemens.  Cela  se 
faisoit,  soit  par  l’cfl'et  du  soleil,  soit 
par  des  procédés  artiGciels.  On  doii- 
noit  auXv  chambres  destinées  pour 
être  habitées  en  hiver  , une  expo- 
sition telle  qu’elles  avoieut  le  soleil 
en  entier,  ou  du  moins  que  les 
rayons  du  soleil  y éloient  renvoyés 
de  quelques  autres  édifices  bâtis 
auprès.  L'exposition  des  salles  & 
maiigcr  pour  l’hiver  éloil  vers  lo 
sud-ouest , c'est  -à - dire  , la  région. 
ü»i  le  soleil  sc  couche  en,  hiver, 
afin  que  ces  chambres  pussent  être 
chaunéüs  dans  l'après-midi  et  vers 
le  soir,  aux  heures  où  les  Romains 
avoieut  coutume  de  prendre  leur 
repas  principal.  Pline  fait  mention 
de  plusieurs  chambres  semblables 
qui  se  trouvoient  dans  sa  maison 
de  campagne , et  qui  recevoient  uno 
chaleur  extrêmement  agréable  par 
les  seuls  rayons  du  soleil.  On  don« 
noil  à ces  chambres  le  nom  de  helio^ 
caminus.  Lorsqu’on  vouloit  chauf- 
fer les  chambres  par  des  moyens 
artificiels , on  se  servoit  le  plus  sou- 
reul  d’un  bassin  rempli  de  braise 
qu’on  plaçoit  soit  sur  le  pavé  de  la 
chambre  à chauffer,  soit  sur  un 
petit  foyer  destiné  â cet  usage,  et 
(ju’oii  nommoit  caminus.  Daus  les 
ruines  d’Herculanum  ,pu  a trouvé 
un  de  ces  bassins  carré  en  bronze. 
( Voy.  Brasier).  Une  autre  ma— 
nièce  de  chaud'er  les  appartemens  , 
éloil  celle  d’établir  uu  hypocaiis— 
tuin  au  - dessous  des  chambres  à 
chauffer.  Voy,  Hypocaostom. 

Campagne.  Voyez  Maison  db 
CAMPAGNE,  Maison  JPB  PLiAMAIt- 
CE,  Villa  , Vighb. 


i84  C A N C A N 

Campane  , ternie  d'architecture,  volutions  couronnée  par  une  pelife 
Ce  mot  se  lire  du  latin  campana,  moulure  carrée  qu'ou  nomme  Lia* 
qui  signifie  c/oc/ie.  On  appelle  aiusi  tel.  ï'^oy.  ce  mot. 
le  corps  du  chapiteau  corinthien  Canara.  yoy*  Architjscturb 
et  celui  du  composite,  parce  qu’ils  indienne. 

ressemblent  à une  cloche  renver*  Canarder  ; c’est  en  jouant  du. 
aée.  haut-bois , tirer  un  son  nasillard  et 

Campanile,  mot  transporté  de  rauque,  approchant  du  cri  du  ca- 
l’italieii  en  français , qui  est  syno*  nard  : c’est  ce  qui  arrive  aux  com- 
nyme  de  clocher  ; et  qui  signifie  mençans  , et  sur-tout  dans  le  bas  , 
lia  édifice  destiné  à «suspendre  les  pour  ne  pas  serrer  assez  l'anrbe  des 
cloches.  On  donne  ce  nom  parti-  lèvres.  11  est  aitssi  très-ordinaire  à 
culièrement  à des  tours  rondes  ou  ceux  qui  chantent  la  haute-contre 
carrées , bâties  tout  près  des  églises,  de  canarder , 4 cause  du  son  nasard 
mais  dont  elles  ne  font  point  par-  qqe  prend  leur  voix, 
lie.  L’Italie  est  remplie  de  ces  édifi-  Candélabres'üu  LycnNüCHi, 
ces.  Les  campaniles  font  l'ornement  ( V.  ce  mot  ) , c’otoient  les  pieds 
des  villes  , qui  toutes  oui  cherche  à sur  lesquels  on  plaçoit  les  lampes 
«’y  surpasser  en  hauteur,  en  richesse  destinées  à éclairer  un  appariement, 
et  en  maguifireuce.  Ou  vante  sur-  lorsqu’on  ne  vouloit  pas  les  allaclier 
tout  le  campanile  de  Crémone,  au  plafond,  à la  manière  detios  lus« 
celui  de  Florence,  celui  de  Bolo-  très,  ni  les  placer  immédiatement 
gne  , celui  de  Pise.  La  grande  élé-  sur  la  table.  Ces  candélabres  étoient 
valion  , jointe  au  peu  de  base,  a destinés  tantôt  pour  une  seule  lam— 
occasionné  à plusieurs  de  ces  édi-  pe,  tantôt  pour  plusieurs.  Les  pre* 
£res  en  Italie  , nu  afTaissemenl  sen*  miers  avoienl  trois  parties  ; \cfûi, 
cible,  et  des  hors  d’à'plomb  très-  qui  s’élevoit  au-dessus  d’un  piédes^ 
remarquables.  On  trouve  que  plu-  tal,  placé  communément  sur  trois 
sieurs  campaniles  ont  subi  une  in-  pattes  de  lion  ou  d’un  autre  aui«* 
clinaison  plus  ou  moins  considc-  mal.  Ce  fui  étoit  surmonté  d’un  vase 
rable.  Cet  efTel  est  sensible  à ceux  terminé  en  plateau,  sur  lequel  oti 
de  Ravenne , de  Padoue  et  de  Sainte-  plaçoit  la  lampe.  Lorsque  le  caudé- 
Agnès  à Mantoue  , mais  parlicu-  labre  élotl  destiné  à supporter  plu- 
liérement  à ceux  de  Bologne  et  de  sieurs  lampes,  cette  dernière  partie 
Fise.  étoit  remplacée  par  plusieurs  bras, 

Camp  Prétorien;  c’éloit  che*  appliqués  au  fut , et  servant  à y al- 
lés Romains  une  grande  enceinte  tacher  les  lampes.  La  forme  des 
de  bàtimens  qui  renfermoit  plu-  candélabres  éloil  très-variée  ; tan— 
sieur.s  habitations  pour  loger  les  sol-  tôt  ils  ressembloicul  à un  roseau  , 
dats  de  la  garde.  11  reste  encore  des  tantôt  à un  tronc  d’arbre  avec  ses 
vestiges  du  Camp  Prétorien  dans  branches,  ou  bien  à des  pilastres, 
la  villa  Hadriani,  à Tivoli.  Le  plus  fréquemment  on  leur  don- 

Canal,  orneinenl  d’architecture  iioitia  forme  de  colonnes  cannelées, 
en  forme  de  conduit  pratiqué  dans  Quelques-uns  étoient  disposés  do 
les  chapiteaux.  manière  à pouvoir  abaisser  et  éle- 

Canal  de  larmier;  c’est  la  verla  lampe;  ceox-ci  avoient  le  fût  ' 
■ partie  saillante  du  plafond  creusé  quarré.  Il  recevoU  une  autre  lige 
d’une  corniche,  qui,  suivant  les  fixée  au  plateau  supérieur , et  ar— 
termes  de  Part , fait  la  moucbeflo  rangée  de  manière  à pouvoir  gü.s- 
pendante.  ser  dans  l'intérieur  du  fut , et  à être 

Canal  de  volute  ; c’est  dans  la  arrêtée  à volonté  par  une  vis.  Quel- 
Volule  ioniqtte,  la  face  des  circon*  quefois  le  fût  étoit  composé  de  dif- 
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férenles  parties , chacune  terminée 
par  une  coupe  ou  par  un  plateau. 
Celle  forme  de  candélabres  avoit  un 
but  d'utilité , sur-tout  quant  à ceux 
qui  servuient  dans  l'intérieur  des 
maisons.  Lorsqu'on  avuit  besoin 
d'étre  éclairé  plus  bas,  on  n'avoit 
qu'à  ôter  une  ou  deux  parties  du 
fût.  Sur  les  autres  plateaux  ou  cou- 
pes  qui  se  trouvoient  aux  diiféren- 
tes  parties  du  fût,  on  pouruit  en- 
core placer  tout  ce  qui  servoil  pour 
allumer,  entretenir  ou  éteindre  la 
lampe  ; si  du  reste  un  peu  d’huile 
couloilde  la  lampe,  elle éloil  arré* 
lée  par  ces  coupes , et  ne  puuvoit 
parvenir  jusqu’au  pied  du  candéla— 
bi'e,  qu'il  éloit  essentiel  de  tenir 
propre , parce  que  c'étoit  la  partie  à 
laquelle  on  touchoit  le  plus  sou- 
vent, lorsqu’on  vouloil  changersa 
position.  Homère , dans  rOdyssée , 
en  décrivant  le  palais  d’Alcinoüs, 
roi  do  Corcyre , parle  de  candéla- 
bres formés  de  statues  en  or , et  re- 
présentant un  jeune  homme  placé 
sur  un  antel,  pour  tenir  dans  ses 
mains  des  flam^aux  allumés.  Quoi* 
que  ce  luxe  ne  convienne  pas  au 
temps  dont  parle  Homère  , le  pas- 
sage de  ce  poète*  prouve  que  dans 
sou  temps  un  exhaussuit  les  lumiè- 
res , en  élevant  sur  des  autels  1 e bois 
qu'on  brûloil,  Qu'en  faisant  monter 
sur  un  endroit  élevé  des  esclaves  qui 
lenoient  des  flambeaux,  et  qui  fai- 
soient  la  fonction  de  candélabres  ; 
on  les  remplaçoit  à mesure  qu’ils 
étoient  fatigués.  Plusieurs  bas-reliefs 
nous  fout  voir  que  non-seulement 
les  candélabres  employés  dans  les 
temples,  mais  a\issi  ceux  des  niai- 
sons  particulières , étoient  très-éle- 
vés. On  peut  se  faire  une  idée  des 
candélabres  dont  on  se  servoit  dans 
les  temples  , par  ceux  qu’on  voit 
dans  le  temple  de  Vénus  Paphia , sur 
plusienrs  médailles  deSeplime  Sé- 
vère et  de  ses  fils.  Deux  autres  , 
qu’on  voit  dans  une  peinture  d’Her- 
culanum,  soutiennent  deux  lampes 
en  forme  de  colombes,  et  sont  ri- 
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ches  et  très-oviiés.  Sur  le  portique 
du  Panthéon  on  observe  de  beaux 
candélabres  sculptés , au-dessus  des- 
quels sont  placées  des  lampes  trian- 
gulaires d'une  très-belle  forme.  Ces 
candélabres  ressemblent  beaucoup 
à ceux  qu’on  voit  figurés  dans  lo 
IV*  volume  du  Musée  Pio-Clémcii- 
tin.  Parmi  les  monumens  d’Hcrcu- 
laiitim , on  trouve  beaucoup  de  can- 
délabres d’une  l'orme  élégante. 

Les  trépieds  qui  scrvoienl  pour 
soutenir  les  lampes  , ainsi  que  les 
candélabres , étoient  faits  en  bronze  ; 
ces  derniers  étoient  aussi  quelque- 
fois en  fer.  On  les  imitoit  eu  mar- 
bre. Souvent  ils  étoient  ornés  de 
feuillages  cl  de  fleurs,  mêlés  quel- 
quefois de  masques  ; on  en  trouve 
aussi  qui  sont  ornés  de  métaux  de 
diflércnles  couleurs.  Les  candéla- 
bres employés  dans  les  temples 
étoient  les  plus  magnifiques;  sou- 
vent ils  éloient  eu  or,  et  enrichis 
de  pierres  précieuses.  Cicéron  parle 
d'un  de  ces  candélabres  ornés  des 
plus  belles  pierres  précieuses,  qu'un 
fils  d’Antiocbns  avoit  destiné  pour 
le  temple  do  Jupiter  Capitolin,  à 
Rome,  f^s  plus  beaux  candélabres 
que  les  Romains  estimoient , sur- 
tout à cause  du  beau  travail , étoient 
fabriqués  à Tarente  et  dans  l'iled'Æ- 
gine.  La  fabrique  de  Tarente  sedis- 
tinguoit  sur-tout  par  la  belle  forme 
des  candélabres,  celle  d'Ægine  par 
le  soin  qu’on  mettoit  à terminer  les 
ornemens. 

Les  candélabres  qui  servoieiit  à 
brûler  des  parfums  , étoient  plus 
petits,  et  n'allôient  que  jusqu'à  mi- 
corps  de  la  personne  qui  les  offroit. 
On  employoit  souvent  à cet  usago 
la  base  des  candélabres. 

Xjcs  lamptéres , que , scion  Ho- 
mère, on  plaçoitordiiiairemenldans 
les  salles  pour  les  éclairer , n'étuient 
autre  chose  que  des  autels , sur  les- 
quels on  brûloitdesbois  bitumineux, 
dont  la  flamme  servoil  également  à 
éclairer  et  à échauffer  uncpicce. 

Le  Muséum  des  arts  possède  de 
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superbes  candélabres  antiqàes  en  la  main  de  tSropas.  Les  canepbores 
marbre.  Dans  le  deuxieme  volume  de  la  villa  Albani  pourroieul  bien 
des  antiquités  d'Herculanum , dos  être  des  copies  de  celles  de  Poly« 
candélabres  en  bronze,  les  figures  clèle;  elles  ne scroienl pas  indignes 
placées  sur  la  base  des  candélabres,  de  la  réputation  de  ce  grand  sta-> 
sont  souvent  imitées  d’après  l’an'*^  tuaire. 

cieu  style;  ce  qui  pourroit  faire  Canevas,  nom  qu’on  donne  à 
présumer  qu’on  vouloit  par  • là  des  mots  sans  aucune  suite , que  les 
indiquer  Tanliquité  de  l'usage  ^es  musiciens  mettent  sous  un  air  qu'ils 
candélabres.  Les  candélabres  ser—  veulenlfaireclianLerapièsqu'ilaura 
vent  quelquefois  d'ornement  à la  éléexécuiépur rorchesireetladanse. 
frise  (les  frontons  des  temples  ; on  Cesmolsservenidemodèleaupoéte, 
en  voit  sur  le  portique  du  Panthéon  pour  en  arranger  d’autres  de  la  mê- 
à Rome,  qui  supportent  des  guir-  me  mesure,  et  qui  forment  un  sens; 
laudes.  la  chanson  faite  de  celle  manière 

CANDELABRE.  £q  architecture,  s’appelle  aussi  canevas  ou  parodie. 
on  donne  le  nom  de  candélabre  à Un  poète,  qui  en  même  temps  est 
unamorüssementen  formedegrand  musicien,  se  gardera  bien  de  pa- 
bainstre.  rodier  sur  canevas  ^ il  parodiera  sur 

Canephore.  On  confond  sou-  la  musique  même.  Il  est  impossible 
vent , et  ^al-à-propos,  dans  la  dé*  de  bien  saisir  le  caractère  d’un  air  , 
coration , les  cancpborcs  avec  les  en  le  parodiant  d’après  des  paroles. 
Caryatides.  (Voy,ce  mol.  ) Cette  Un  morceau  de  chant  simple  peut 
erreur  vient  de  la  ressembla  ^ce  d’at-  être  parodié  heureusement  par  celui 
fitude,  et  de  l'application  lout-à—  qui  en  sait  lrés>bien  Pair,  quialV 
fait  abusive  que  quelques  modernes  reillc  harmonique  et  le  sentiment  de 
ont  faitde  ces  figures  au  support  des  la  musique;  mais  si  le  m^^rceaa  a 
édifices,  pour  lequel  elles  ne  furent  des  accompagneraens  qui  signifient 
jamais  destinées.  C'est  ainsi  qu’on  quelque  chose,  on  ne  pourra  en 
voit  dans  la  villa  Atbani,  quatre  faire  une  parodie  passable  sans  être 
caiiepbures  antiques , servir  de  ca-  très^bon  musicien^ 
ryalides  à deux  espèces  de  petites  Cannelures  ; canauxou  cavités 
grottes,  pratiquées  vers  l'entrée  du  lougiludinales , taillés  pcrpendicu- 
parterre.  Cependant  ces  belles  fi-  lairement  ou  en  spiral  le  long  du 
giires  ne  furent  point  sculptées  par  fut  d’une  colonne  d’un  pilastre,* 
les  anciens  dans  cette  intention  , et  sur  divers  membres  d’architecture» 
elles  ne  remplissent  là  cette  fonc-  autour  des  vases  et  sur  la  superfi- 
lion  que  par  le  caprice  de  l'archi*  cie  de  plusieurs  autres  objets.  Dans 
lerte  moderne , qui , en  les  ajustant  les  supports  des  édifices  ægyplicns 
ainsi,  a dénaturé  leur  caractère,  on  trouve  tout  ce  quia  pu  donner 
Les  canephores  étaient  des  jeunes  naissance  aux  c<uinelures  ,•  mais  on 
garçons  ou  des  vierges,  qui  por—  y cliercheroit  en  vain  cette  manière 
loienl  sur  leur  tète  les  corbeilles  de  ciseler  le  fut  des  colonnes  ; les 
destinées  à contenir  les  choses  né—  Perses,  plusabondans  que  lesÆgyp* 
cessnires  aux  sacrifices.  Cicéron,  tien.s , et  plus  recherchés  dans  la  de- 
dans la  quati'iéme  de  ses  oraisons  curationdcVarcbiteclurc,  portèrent 
contre  Verres,  nous  apprend  que  le  luxe  des  cannelures  à un  degré 
Folyclète  avoàt  fait  deux  statues  do  qui  se  ressent  assez  du  goût  exa—  * 
bronze , qui  représentoient  des  jeu-  géré  de  l'Orient  ; on  compte  aux 
* lies  filles  poriaiil  des  paniers.  Ou  colonnes  de  Persépulis  jusqu’à  40 
voyuit  au  rapporl  de  Pline , dans  les  cannelures.  I^es  Grecs  furent  plu» 
éJificesU’Asinius,  des  canephores  d.1  économes  de  ce  genre  d'orneinenL 
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«qr-loul  dans  l’oidre  dorique , où 
il  »’en  trouve  pour  le  moiua  i6  , et 
an  plua  30.  L'usage  d’admetli  e à cet 
ordre  des  cannelures,  paroit  aussi 
ancien  que  Ini-mème , du  moins  un 
en  voit  aux  plu:  anciens  mouuraens 
doriques.  Da'.s  le  grand  nombre  de 
anonnmens  grecs  de  ce  genre  par- 
venus jusqu'à  nous  , il  s’en  trouve 
à la  vérité  quelques-uns  sans  can> 
nelures  dans  la  longueur  du  fdt  des 
colonnes  ; mais  des  indications  de 
cannelures  commencées  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  rinlenliun 
étoit  réellement  de  les  continuer 
dans  toute  la  hautenr.  Les  colonnes 
doriques , selon  les  préceptes  de 
■Vitruve,  doivent  avoir  ao  canne- 
lures ; la  manière  des  Grecs  étoit 
de  les  faire  très-peu  concaves  dans 
cet  ordre  , et  de  les  tailler  à vive 
arête , à pen-près  semblables  à celles 
que  Servanduni  a fait  tailler  aux 
colonnes  du  péristyle  de  Saint-Sul- 
pice  à Paris.  Les  cannelures  des  or- 
dres jonique  et  corinthien  diffèrent 
des  cannelures  doriques , par  le  nom- 
bre , la  forme  et  la  susceptibilité 
d'ornemens  ; dans  ces  deux  ordres 
leur  nombre  est  de  34  et  quelque- 
fois de  33  , selon  Vitruve  et  les 
modernes  ; leur  forme  a aussi  un 
caractère  particulier  , elles  ne  sont 
pas  légèrement  creusées  comme  au 
dorique , mais  leur  enfoncement  est 
ordinairement  de  tout  le  demi-cer- 
cle , ou  bien  d’une  portinn  de  cercle 
soutenu  par  le  cêté  d’un  triangle 
équilatéralânscrit.  Aux  ordres  ioni- 
que et  corinthien  les  cannelures 
sont  séparées  entre  elles  , non  plus 
par  une  simple  arête  comme  au 
dorique , mais  par  un  listeau  ou  lis- 
tel , qui  fait  ce  qu’on  appelle  la  côte. 
La  méthode  la  plus  ordinaire  d’or- 
ner les  cauneluresdoniqueel  corin- 
tliienne  , est  de  remplir  leur  ca- 
vité d’nne  rudenlare,  c'est-à-dire 
d’une  sorte  de  bâton  simple , ou  taillé 
en  manière  de  eprde  ; c’est  ce  qni 
fuit  appeler  rudentées  les  colonnes 
où  sont  ces  espèces  d’ornemens. 
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( Po_y.  KuDENTDnE.  ) L’ob/et  prin- 
cipal de  celle  pratique  est  de  don- 
ner plus  de  solidité  aux  parties  in- 
férieures de  la  colonne  , et  parti- 
culiérement de  fortifier  lescètes  des 
Cannelures,  qui  sans  cela  seroient 
ex])osées  à être  fracturées  , et  à 
éprouver  tous  les  accidens  qui  peu- 
vent menacer  des  colonnes  placées 
en  bas.  D'après  cela  un  peut  dire 
que  les  cannelures  rudentées  ne  doi- 
vent s’employer  que  dans  les  colon- 
nes qui  sont,  an  rez-de-cliaussée  , 
c’est-à-dire  en  danger  d’être  heur- 
tées , et  non  dans  celles  que  leur 
élévation  sur  des  piédestaux  met 
hors  d’un  pareil  risque  , ou  qni  se 
trouvent  appliquées  à un  second  or- 
dre ; ensnite  que  les  rndentnres  ne 
doivent  occuper  que  la  partie  in- 
férieure des  cannelures,'  puisque 
le  besoin  qui  les  motive  dans  cette 
même  partie  de  la  colonne  , ne  snb- 
sisle  piLS  par  rapport  à la  portion 
du  fût  que  la  hauteur  met  hors  de 
la  portée  de  tout  accident.  Si  l’on 
veut  voir  de  combien  de  manières 
ou  peut  enrirhir  les  cannelures  , il 
faut  considérer  l’ordre  ionique  du 
château  des  Tuileries  du  côté  du 
jardin  , qu’on  ne  peut  cependant 
ci  1er  que  pour  l’exécution  , et  non 
puur  le  goût , qui  les  y a prodigués 
avec  peu  de  discrétion.  Ce  qui  a été 
dit  des  cannelures  par  rapport  aux 
ordres  ionique  et  corintliieu  , s’ap- 
plique en  entier  à celles  de  l’ordre 
composite.  Quant  à l’ordre  toscan  . 
il  n'en  comporte  pas  d’après  les  rè- 
gles de  progression  de  richesse,  dé- 
terminée entre  les  cinq  ordres  ; et 
si  on  lui  au  douuoit,  la  simple  aus- 
térité de  oel  ordre  ne  permettrait 
de  lui  adapter  que  les  cannelures 
doriques,  ou  œllesàpant.  Les  can- 
nelnress’apidiquenlquelquefois  anx 
colonnes  , moinspar  un  motif  d’em- 
bcllisaement  , que  pour  faire  croire 
à l'œil  leur  .diamètre  plus  grand 
qu’il  iife  l’est  en  effet.  On  appelle  cnn- 
nelures  à càtes  , celles  qui  sont  sé- 
parées par  des  listels  de  certaine 
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largeur,  ornés  quelquefois  rVastra- 
gules  ou  baguettes  , de  cété  ou  des- 
sus , comme  ou  eu  voit  aux  deux* 
colonnes  du  sanctuaire  de  l'église 
de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde  à 
Home.  Cannelures  à vive  - arête  , 
celles  qui  ne  sont  point  séparées 
par  des  côlee  : ces  cannelures  sont 
propres  à Tordre  dorique.  Les  co/i- 
nelurea  de  gaine , de  terme  et  co/i- 
sole , sont  plus  étroites  par  le  bas 
que  par  le  haut.  On  appelle  canne^ 
lurea  ornées  , celles  qui  ont  dans  la 
longueur  du  fût  de  la  colonne  , ou 
par  intervalle  , ou  enfin  depuis  le 
tiers  d'en  bas  , de  petites  branches 
ou  bouquets  de  laurier  , de  lierre, 
de  chêne,  etc.  , oU  fleurons  et  au- 
tres or/iemens,  qui  «orient  le  plus 
souvent  des  roseaux  ou  bâtons  for- 
mant la  rudeniure.  On  désigne  les 
cannelures  plates  faites  en  manière 
de  panscoupés,  au  nombre  de  sei;^e , 
comme  Tébauche  d’une  colonne 
dorique  : on  peut  aussi  nommer 
cannelures  plates  , celles  qui  sont 
creusées  carrément  , en  manière  de 
petites  facettes  ou  demi-bâtons  dans 
le  tiers  inférieur  du  fdt , comme 
aux  pilastres  coriulhicns  du  Val— 
de-Grace  à Paris.  Les  cannelures 
rudentées  soni  remplies  de  bâtons  , 
de  roseaux  et  de  cables  jusqu’au  fût 
de  la  colonne.  Les  cannelures  torses 
sont  celles  qui  tournent  en  vis  ou 
ligne  spirale  à Tentourdu  fût  d’une 
colonne  ou  d'un  vase. 

Canon  ; c’étoit  dans  la  musique 
ancienne  une  r^leou  méthode  pour 
déterminer  les  rapports  des  inter- 
valles. L’on  doimoit  aussi  le  nom 
de  canon  à l'instrument  par  le- 
quel on  Irouvoit  ces  rapports  , et 
Ptülemée  a donné  le  même  nom  au 
livre  que  nous  avons  de  lui  sur  les 
rapports  de  tous  les  intervalles  har- 
moniques. En  général  on  appeloil 
eectio  canonis  division  du  mo- 
iiochordü  par  tous  r^s  intervalles  , 
et  canon  univeraalisy  le  monochorde 
ainsi  divisé,  ou  la  table  qui  le  re— 
présculoit  l\yez  Monociiühoe. 
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Canon  , en  musique  moderne  ; 
est  une  sorte  de  fugue  qiTon  appello 
perpétuelle  , parce  que  les  parties, 
parlantTune  après  Taulre,  répètent 
sans  cesse  le  même  chant.  Les  ca** 
lions  les  plus  aisés  à faire  et  les  plus 
communs , se  prennent  â Tunisson 
ou  à Toctave,  c’est-à-dire,  que 
chaque  partie  répète  sur  le  même 
ton  ie  chant  de  celle  qui  la  précède  ; 
lorsqu’on  exécute  un  tel  canon  , 
celui  qui  doit  chanter  le  premier 
part  seul  , chantant  de  suite  Tuir 
entier , et  le  recommençant  aussi-tôt 
sans  interrompre  la  mesure  ; dès 
que  celui-ci  a fini  le  premier  cou- 
plet, qui  doit  servir  de  sujet  perpé- 
tuel , et  sur  lequel  le  canon  entier 
a été  composé,  le  second  entre  , el 
commence  ce  premier  couplet , tan- 
dis que  le  premier  entré  poursuit 
le  second  ; les  autres  partent  de 
même  successivement  dés  que  celui 
qui  les  précédé  est  à la  fin  du  même 
premier  couplet  : en  recoiniBençant 
ainsi  sans  cesse  on  ne  trouve  jamais 
de  fin  générale  , et  Ton  poursuit  le 
canon  aussi  long-temps  qu’on  veut. 
L’on  peut  encore  prendre  une  fugue 
perpétuelle  à la  quinte  ou  à la  quarte^ 
c’est-à-dii'e  que  cliaque  partie  répé- 
tera le  chaut  de  1a  précédente  une 
quinte  ou  une  quarte  plus  haut  ou 
plus  bas.  Une  Iroisème  sorte  de  ca- 
nons d’une  excessive  difficulté , est 
ce  qu’on  pourroit  appeler  double 
canon  tant  par  Tinversion 

qu’on  y met  dans  léchant  des  par- 
ties , que  par  celle  qui  se  trouve 
entre  les  parties  mêmes  en  les  chan- 
tant. Un  autre  sorte  de  canon  est 
celui  dans  lequel  une  partie  prend 
toujours  le  chant,  eu  le  reconunen- 
çantun  ton  plus  haut  qu’elle  ne  Ta- 
voit  pris  d’abord,  ce  qui  peut  con- 
tinuer autant  que  les  parties  peu- 
vent s'éteudre;  on  appelle  aussi  ce 
dernier  climax.  Enfin  il‘y  a le  ca~ 
non  paraugufentation , lorsque  dans 
un  canon  à deux  parties  la  basse 
fait  toutes  les  notes  deux  fois  plus 
longues  que  le  dessus  \ el  si  le  caiiou 
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lc«\  à trois  pAflies  . eii  sorte  (]<ie  la 
)iaule  cou  Ire  double  et  U busse 
quadruple  la  râleur  des  notes  du 
dessius , c’est  un  canon  par  augmen^‘ 
iatio7i  double»  Lie  genre  de  compo- 
silionappelécawonestfünnéd'unsu- 
fel  qu’on  appelle  dessein^  et  d'uiie  ou 
plusieurs  autres  parties , qui , devant 
suivre  ce  dessein  par  des  interralleà 
(le  tons  et  demi -tons  absoluineut^ 
fteniblables  , se  nomment  consé- 
queules.  Il  y a deux  sortes  de  ca> 
nonn  , ceux  qu*on  nomme  libres, 
et  ceux  qui  sont  avec  obligation  ; 
les  capous  libres  sc  subdivisent  en- 
core en  deux  espèces  ; la  première 
«st  celle  où  le  dessein  et  les  con- 
séqueutes  , après  avoir  iitii  leur 
cbant  • reviennent  au  commence^ 
ment  : ils  se  font  à runisson  et  à 
autant  de  parties  qu’on  veut  ; ou 
les  novome  canons  perpétuels  ou  /’/î- 
Jinis  : la  seconde  espèce  comprend 
ceux  où  les  parties,  après  avoir  ache- 
vé leur  cbnnt,  s’arrêtent:  on  la  peut 
faire  â Tunisson  , à la  quarte,  à la 
quinte  et  à l’octave. 

Canon,  ce  mot  signifie  règle; 
on  donnuît  ce  nom  au  doryphore 
de  Polycléle  , parce  que  celte  sta- 
tue éloit  regardée  comme  devant 
servir  de  règle  à tous  les  artistes. 
f'ity.  Doryphore. 

Canoniquement.  On  dît  en 
musique  qu’une  partie  imite  l’au- 
tre canoniquement,  quand  elle  fait 
les  mêmes  notes  , pauses , etc. 

Canope;  c’est  le  nom  qu’on  donne 
à un  édifice  ruiné  delà  vülaHadriaiii 
à Tivoli  ;il  est  situé  sur  une  colline , 
et  forme  un  vaste  bassin  , qu’on  pré- 
tend avoir  été  une  nanmachie  ; au 
fond  se  trouve  une  très -grande 
niche.  Tout  le  devant  de  cel  édifice 
est  t<imbé  , à moins  qu'on  ne  lesup- 
jjo.se  avoir  été  un  temple  demi -cir- 
culaire on  en  forme  de  coquille. 
-C'étoic  le  temple  de  Canope  , qui 
doniia^in  nom  à celte  partie  de  la 
villa  iSdriani.  P^oy.  Villa  Ha- 
jSriani  , et  dans  mon  Dirtiouuairo 
Mythologique  le  mot  Canopi^.  ' 
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C.\NTAinLE  , adjeclif  italien  qui 
signifie  chantable  ^ cc  qui  est  fait 
pour  être  chanté  ,à  proprement  par- 
ler , c’est-à-dire  l’espère  de  mor- 
ceau où  l’on  doit  réuuir  tous  les 
moyens , tous  les  pouvoirs , tous  les 
ornemens  dû  cbant.  En  Italie  on  di- 
vise les  morceaux  de  musique  en 
trois  genres  principaux  : Varia  par^ 
lante  t Varia  di  bravura  ou  d'ahilita 
et  le  cantabiie.  L/aria  parlante  ou 
air  parlant , est  celui  où  le  com- 
positeur s’est  sur-tout  attaché  à ex^ 
primer  les  paroles  et  la  .situation  ; 
c’est  ce  que  nous  appelons  des  airs 
d’expression  : iis  sont  .ordinaire— 
mcntd’unmouvemeut  animé.  Jj'aria 
di  brauura  , l’a/>  de  bravoure  ou 
dexécution  , destiné  uniquement  à 
faire  valoir  les  talens  et  les  moyeus 
du  chanteur  , doit  aussi  avoir  un 
mouvement  vif.  Quant  au  canta^ 
bile  , le  cas  d’en  faire  , c’est  lors- 
que dans  les  compositions  drama- 
tiques l’action  se  repose  , et  que  !e 
personnage  peut  s’arrêter  quelque 
tempssur  un  sentiment  calme , qu'il 
soit  agréable  ou  qu’il  soit  dutiluu- 
reiix.  puisque  le  propre  du  canla- 
bile  est  de  se  repo.ner  sur  nu  sen- 
timent, il  est  évident  que  son  al- 
lure doit  être  lente;  elle  doit  lelre 
aussi  pour  donner  au  chanteur  le 
temps  de  développer  la  beauté  <te 
sa  voix , dont  on  ne  peut  bien  juger 
que  dans  des  sous  soutenus,  /^oyes 
Air. 

Cantate  , sorte  de  petit  poëme 
lyrique  qui  se  chante  avec  des  uc- 
compagnemens , et  qui  , bien  que 
fait  pour  la  chambre  , doit  recevoir 
du  musicien  la  chaleur  et  les  grâ- 
ces de  laïQusicpie  imitative  et  tliéù- 
ü*ale.  Les  cantates  sont  ordinaire- 
ment composées  de  trois  récitatifs 
et  d’autant  d'airs.  Celles  qui  sont  en 
récit,  et  les  airs  eu  maximes , sont 
toujours  froides  et  niatii'ai.ses  , le 
musicien  doit  les  rebuter  ; les  meil- 
leures sont  cfcllps  où  , dans  une  si- 
tuation vive  et  loucliaiile,  le  prin- 
cipal pcrsüiuiage  parle  lui-mème. 
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car  non  cantates  sont  communé- 
ment à voix  seule;  il  y en  a pour- 
tant quelques-unes  à deux  voix  en 
forme  de  dialogues, et  celles-là  sont 
encore  agréables  , quand  ou  y sait 
iniroduirede  l’iniérét  ; mais  comme 
il  faut  toujours  un  peu  d'échaffau- 
dage  pour  faire  une  sorte  d’expo* 
eilion  et  mettre  Taudileur  au  fait, 
•ce  n’est  pas  sans  raisou  que  les  can- 
1ales  ont  passé  de  mode,  et  qu’on 
leur  a substitué  , même  dans  les 
coucerls,  des  scènes  d'opéra. 

La  mode  des  canlales  nous  est 
venue  d’Italie  ; comme  on  le  voit 
parleur  nom  , qui  est  italien,  et 
c’est  ritalie  aussi  qui  les  a proscrites 
la  première.  Les  cantates  qu’on  y 
fait  aujourd'hui  sont  de  véritables 
pièces  dramatiques  à plusieurs  ac- 
teurs , qui  ne  didërent  des  opéra, 
qu’en  ce  que  ceux-ci  se  représentent 
au  théâtre  , et  que  les  cantates  ne 
s’exécuient  qu'en  cuucert  ; de  sorte 
que  ia  caulate  est  sur  uu  sujet  prur- 
faue , ce  qu’est  l’oratorio  sur  un  su- 
jet sacré.  Selon  Ducauge  le  mot 
cantate  étoit  d’usage  dans  l’église 
dès  l’année  i3i^  , pour  exprimer 
ce  qu’on  a depuis  appelé  antiphona, 
antienne , et  ces  mots  sont  encore 
synonymes  en  Allemagne.  On  a de- 
puis appelé  canlate.H  dans  l’église 
romaine  des  morceaux  de  musique 
sacrée  à-peu-près  du  même  genre 
que  les  motels  ,.mais  qui  en  dillé— 
roient  en  ce  qu’ils  éloient  mclés  de 
récitatif. 

Cantatille  , diminutif  de  can- 
tate , n’est  CD  effet  qu’une  cantate 
fort  courte  , dont  le  sujet  est  lié  par 
quelques  vers  de  récitatif,  eu  deux 
ou  trois  airs,  en  rondeau  pour  l’or- 
dinaire, avec  des  accoiupagnemens 
de  symphonie.  Le  genre  de  la  caii- 
fatille  vaut  moins  eucore  que  celui 
de  la  cantate,  auquel  on  l’a  substi- 
tué parmi  nous  ; mais  comme  on 
n’y  peut  développer  ni  passions  , 
ni  tableaux,  et  qu’elle  n’est  suscep- 
tible que  de  genlillesre  , c'est  une 
ressource  pour  les  petits  faiseurs  de 
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vers , et  pour  les  musiciens  sans 
génie. 

Cantilbna,  terme  italien,  quel- 
quefois employé  eu  français  ; il  si- 
gnifie, selon  Brossard , chant,  chan^ 
aon  , toute  composition  de  musique 
bien  modulée  ; sa  véritable  accep- 
tion désigne  la  partie  ch.iutante  en 
•ppositiou  avec  les  parties  de  rem- 
plissage, soit  des  instrumeus , soit 
des  voix,  y'oy,  Canzone. 

Cantique  , hymne  que  l’on 
chante  eu  l’honueuv  de  la  divinité  : 
les  premiers  et  les  plus  anciens  can- 
tiques furent  ’ composés  à l'occa— 
sioii  de  quelqu  action  mémorable , et 
doivent  être  comptés  entre  les  plus 
anciens  monumens  historiques  ; de 
cetie  nature  paroissent  être  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse. 

Canto;  ce  mot  italien  écrit  dans 
une  partition  sur  la  portée  vide  du 
premier  violon  , marque  qu’il  doit 
jouer  à l'uuissou  sur  la  partie  chan- 
tante. 

Cantonne;  on  dit  qu’un  bâti- 
ment est  cantonné  , quand  sou  en- 
coignure est  ornée  d’une  colonne  ou 
d’un  pilastre  angulaire , ou  de  chaî- 
nes eu  liaison  de  pierres  de  refend , 
ou  de  bossages  , ou  de  quelques  au- 
tres corps  qui  excèdent  le  uu  du 
mur. 

Les  anciens  nommoienl  les  pi- 
lastres qui  étoieqt  aux  encognures, 
antes , et  les  temples  où  il  y avoit 
de  ces  pilastres  , temples  à antes. 
yoy.  Antes. 

Canzone  ; ce  terme  italien  ne 
répond  pas  exactement  à notre  mot 
chaneon;  c’est  une  espèce  de  poème 
destiné  à la  musique,  plus  ou  moins 
long  , divisé  en  couplets  ordinaire- 
ment de  mètre  semblable,  et  res- 
semblant assez  d’ailleurs  à la  can- 
tate. Ou  dounoit  autrefois  le  nom 
de  ca/zsone  à des  morceaux  de  sym- 
phonies sans  paroles  , qu’w  a de- 
puis  appelés  aanatea.  ^ 

Canzonbtte.  Voy.  Chanson- 

KirtE. 
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Capacité  , mot  dont  on  se  sert 
queIij[uefois  an  lieu  d’ambitus. 

Capion  ; selon  Pollur  il  y avoit 
un  nome  ou  air  de  cilliare  inventé 
par  Terpaudre  et  nommé  Capion. 

•CapitaI.  ; on  donne  quelquefois 
cette  épithète  au  ton  ou  mode  de 
la  touique  d’une  jpèce. 

CapitaI/ ‘.onqmgueuD  ouvrage 
de  peinture  par  céniot , soit  parce 
qu’il  est  d’ime  dimension  considé- 
rable , soit  parce  qu’il  contient  à un 
degré  éminent  le  mérite  de  l’art  et 
celui  de  l’artiste  ; on  dit  : ce  tableau 
ou  ce  dessin  est  un  tableau  ou  un 
dessin  capital  de  tel  maitre , lors- 
qu’ils sont  du  meilleur  temps  et 
qu’ils  renferment  une  composition 
de  qnelqu’importance.  Les  brocan- 
teurs font  souvent  abus  de  celte  ex- 
pivnsion  en  l’appliquant  au  tableau 
le  plus  cher  , le  plus  grand , le  plus 
chargé  de  figures  , souvent  même 
le  mieux  verni , et  enfin  celui  qui 
a tenu  bien  ou  mal -à- propos  sa 
place  dans  les  caUncIs  les  plus  con- 
nus. Un  amateur  instmit  ou  un  ar- 
tiste voient  souvent  dans  un  tableau 
qui  n’a  pas  eu  ces  distinctions , quel- 
quefois même  dans  un  fragment  du 
meilleur  temps  d’un  maitre,  un  ou- 
vrage plus  réellement  capital.  Pour 
parler  avec  justesse  on  doit  donc 
appeller  tableau  capitalA'ua  maître , 
celui  que  l’artiste  distingué  a com- 
posé dans  le  genre  auquel  il  a été  le 
plus  véritablement  appelé  par  la 
nature  , celui  qu’il  a fait  dans  l’in- 
stant de  la  force  de  son  talent , celui 
qu’il  a senti  le  plus  de  plaisir  à com- 
poser; à quoi  il  faut  ajouter  la  con- 
servation, sans  laquelle  on  ne  jouit 
qa’imparfailement  des  beautésqu’on 
ne  fait  qu’entrevoir. 

Capitole.  Dans  plusieurs  villes 
de  l’empire  romain  on  dounoit  ce 
nom  é l’édifice  où  les  magistrats 
s’assembloient.  A l’imitation  de  la 
forteresse  de  Rome , les  colonies  ro- 
maines sur-tout  voulurent  avoir  leur 
Capitole.  Constantinople , Jérusa- 
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lem  , Cartbage  , Milan  , Ravenne  , 
Vérone,  Augsbourg,  Trêves,  Co- 
logne , Nismes  , Reims,  Touloii.se , 
se  coiifurmérent  à cet  égard  à la 
capitale  de  l’empire.  Dans  beaucoup 
de  ces  villes,  Capitale  étoit  l’équi- 
valent de  ce  qu’on  a appelé  dans 
les  temps  modernes  maison  ou  hûlel- 
de-ville.  Le  Capitole  de  Rome  , si- 
tué sur  le  mont  Tarpéïeu , com- 
mença par  en  être  la  forteresse  ; les 
dehx  sommets  de  ce  mont,  l'espace 
qui  les  sépare  etla  roclie  Tarpéien  ne , 
furent  ensuite  renfermés  dans  l'en- 
ceinte fortifiée  du  Capitole,  et  cou- 
verts d’édifices  publics  et  sacrés  , 
parmi  lesquels  on  distinguoit  sur- 
tout le  temple  de  Jupiler-Capiloliu; 
Sylla  l’avoit  enriclii  de  colonnes 
grecques  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ; mais  l’inauguration  n’en  fut 
faite  que  par  Liulatius  Catulus  , il  fit 
dorer  les  plaques  de  bronze  qui  le 
couvraient.  Le  Capilole  fut  brûlé 
sons  Vilellius , rebâti  par  Vespasien, 
et  une  troisième  fois  , arec  plus  de 
magnificence , par  Doniitien.  On 
Toyoil  anciennement  dans  ce  tem- 
ple la  slatne  de  Jupiter  assis  , la 
foudre  dans  une  main  et  la  lance 
dans  l’autre  ; celte  statue  avoit  d’a- 
bord été  de  terre  cuite  , elle  fut  en- 
suite d’or  ; ce  temple  étoit  rempli 
de  trophées  , de  dépouilles  , et  de 
riches  présens  , ofi'erts  par  les  con- 
suls , les  généraux , les  rois , les  em- 
pereurs ; on  y voyoil  3,ooo  tables 
de  bronze , où  étoienl  gravées  l’his- 
toire et  les  lois  de  la  république  ; 
les  portes  étoient  de  bronze , ornées 
de  lames  d’or  ; les  voûtes  étoient 
dorées.  Il  ne  reste  de  tout  l’ensem- 
ble d’édifices  qui  composoient  le 
Capilole  , que  quelques  ruines  in- 
certaines. Le  Capitule  moderne  , à 
la  magnificence  prés  des  édifices  , 
ainsi  qu’à  riinporlance  de  ceux  qui 
les  occupent , a conservé  une  partie 
de  son  ancienne  beauté  et  de  sa  dî.-:- 
linction  première  ; c’e.staujourd’liiii 
la  mai.son  de  ville  , occupée  par  le 
sénateur  cl  les  conservateurs  de 
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Home.  Dans  son  éut  acluel  le  Ca- 
pitule est  encore  digue  de  rallen- 
lion  des  connoissenrs  , tant  par  les 
objets  précieux  qu’il  renlerme , que 
par  la  iialuru  et  la  dispusilion  de  ses 
î)àtimcus  modernes  : on  attribue  à 
Wtcliel-Aiige  les  plans  et  les  dessins 
de  tout  cet  ensemble.  J^e  palais  sé- 
natorial qui  fait  face  à ia  grande 
ïnoiilcc  , est  décoré  d’un  grand  or- 
dre corinthien  en  pilnstres  , posé 
sur  un  soubassement  ; en  avant 
jègne  un  grand  escalier  à rampe 
double  , qui  monte  à la  hauteur  de 
l'ordre  ; sur  les  deux  côtés  de  la 
place  sont.  , à droite  le  palais  des 
conservateurs,  à gauche  le  Muséum 
Capitülinum.  Une  des  ciioses  re- 
marquables du  Capitole  moderne, 
est  la  rampe  d'escalier  eu  pente 
douce , qui  conduit  à la  place  cl  aux 
balimens  dont  on  vient  de  pa»'lcr  ; 
cct  escalier  est  bordé  de  deux  ba- 
lustrades , aq  bas  desquelles  sont 
deux  sphinx  ægyptieiis  de  basalte  ; 
au  haut  et  à l’autre  extrémité  de  la 
balustrade  , sont  des  piédestaux 
sur  lesquels  s’élèvent  les  statues  co* 
lossales  de  Castor  et  Polliix,  tenant 
chacun  un  cheval  par  la  bride;  l’es- 
calier n’occupant  qu’une  partie  de 
la  largeur  de  la  place  , qui  est  en- 
tièrement découverte  dans  celle  par- 
tie, on  y a prolongé  de  chaque  côté 
une  balustrade,  pour  fermerla  place 
sur  la  droite  et  sur  la  gauche  ; sur 
celle  - ci  sont  placés  les  trophées 
qu'on  appelle  de Marius,  des  figures 
en  marbres  des  deux  tils  de  Cons- 
t^mtin  , et  deux  colonnes  militaires  : 
le  milieu  de  la  place  est  décoré  de 
la  statue  équestre  de  l’empereur 
Marc-Aurèle. 

Capnias;  nom  d’une  pierre  pré- 
cieuse citée  par  Pline  ; ce  nom  dérive 
i\ccapné,  fumée  , et  lui  a été  donné 
à cause  de  la  teinte  noirdtie  qui 
trouble  sa  transparence  ; on  la  re- 
garde comme  notre  topaze  enfumée, 
yoy.  Topaze. 

Capnodocué.  Voy.  Caminus. 

Capkice  ; autrefois  on  donuoit 
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ce  nom  a une  sorte  de  pièce  denra* 
sique  libre,  dans  laquelle  l’auteur  , 
sans  s'assujettir  à aucun  sujet,  donne 
carrière  à sou  géuie  , cl  se  livre  à 
tout  lefeu  de  la  composition.  Aujour- 
d’hui les  caprices  sont  passés  de 
mode  , au  moins  en  musique  , *et 
l'un  ne  prélude  plus  guère  que  sur 
l'orgue  cl  sur  le  clavecin. 

Caprice  ; on  appelle  ainsi  tout 
désir  sans  besoin,  que  l’imaginalioii 
produit , et  dont  elle  ne  peut  long- 
temps soutenir  l'illusion.  Dans  les 
arts  on  appelle  caprice  toute  inveu- 
tion  , toute  forme  sans  nécessité  , 
que  la  nature  n’apoint  suggéré  , que 
ne  sauroit  justifier  le  besoin  , ou 
que  la  convenance  désavoue  ; c*est 
le  goût  de  toute  production  étran- 
gère-aux  principes  de  l’art,  et  qui 
ne  reposant  sur  aucune  base  solide, 
ne  sauroit  être  de  longue  durée,  y. 
Bizarrerie. 

On  observe  dans  l'architeclure 
trois  genres  de  caprices  ; ceux  de 
construction  , ceux  de  plan  ou  de 
disposition  , et  ceux  de  décoration 
ou  d’ornement.  On  appelle  capri- 
ces de  construction  tous  ces  jeux 
d’une  vainc  et  puérile  hardiesse , au 
moyen  desquels  le  constructeur , 
pour  faire  montre  d’un  savoir  inu- 
tile et  quelquefois  dangereux  , im- 
pose à l’admiration  de  la  multitude; 
le  prétendu  merveilleux  de  ces  aor- 
tes de  constructions  consiste  le  pjua 
souvent  à déguiser  les  'pointa  d'ap- 
pui par  le  moyen  d’une  coupe  de 
pierre  souvent  irrégulière  et  très- 
vicieuse,  ou  à employer  les  ressorte 
caches  d'un  mécanisme  de  char- 
pente ou  d'armature  , étrangère  à 
toute  bonne  construction.  Les  ca- 
prices de  plan  ou  de  disposition  sont 
plus  nombreux*daus  l'architeclui'e 
moderne  que  dans  l’ancienne  , ce 
qui  vient  de  ce  que  chez  les  an- 
ciens rarcliiteclurc  étoil  toute  en 
pratique  , et  qu’elle  éloit  l'art  de 
construire  des  édi(icc.s  ; tandis  que 
chez  les  modernes  elle  n’est  deve- 
nue qu'une  science  de  combiuaison> 
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et  de  conipofiitionti  li'titi-souvent  spé* 
CLilalives,  qu*eile  n’eal  depuis  long- 
temps que  Tari  de  dessiner  des  édi- 
fices ; plus  l’art  de  construire  s'cst 
séparé  de  rarcliileclure  , plus  Fart 
de  dessiner  a pris  d’éclat  el  d'éleii- 
due , el  s’est  égaré  par  des  caprices  ; 
parce  que  autrefois  l’archilecle  ré— 
servoit  toute  son  habilelépour  l’édi- 
fice, tandis  qu’aujuurd'liui  il  ne  la 
met  que  dans  le  dessin  de'Védifice. 
Les  caprices  d’ornement  el  de  dé- 
coration sont  sans  contredit  les  plus 
nombreux  de  tous,  et  ils  paroissent 
devoir  lenr  origine  au  goût  immo- 
déré de  l'arabesque , à respritd'imi- 
talion  , à l’oubli  des  symboles  el  des 
allégories  antiques  , qui  ont  ré- 
duit roruement  à n^étre  qu’un  lan- 
gage insignifiant  et  muet  pour  l’es- 
prit. Outre  le  nom  de  caprice,  on 
donneencoreaux  figuresdecesorne- 
mens  celui  deCHiMÈRR.  y.  cemot. 

Capsarii.  yoy.  Bains. 

CARACrèRE  ; dans  le  sens  primi- 
tif ce  mot  signifie  une  marque  ou 
figure  imprimées  quelqu’objel,  pour 
en  être  le  signe  distinctif.  Dans  le 
langage  figuré  il  indique  ce  qui  con- 
stitue la  nature  des  êtres  d’une  ma- 
nière distinctive  et  propreà  chacun. 
Dans  chaque  objet  visible  on  dis- 
tingue des  caractères  généraux  et 
des  caractères  particuliers.  Le  ca- 
ractère général  d’un  objet  consiste 
dans  les  formes  extérieures  les  plus 
apparentes  au  premier  coup  d'œil  ; 
mais  ces  caractères  généraux  ne 
peuvent  suffire  que  dans  l’enfance 
de  l’art  ; pour  approcher  de  la  per- 
fection , il  faut  que  l’artiste  sache 
distinguer  les  objets  individuels  par 
les  caractères  particuliers  ou  les 
formes  particulières  qu’il  leur  re- 
marque , en  observant  leurs  dimen- 
sions , leurs  proportions  , leur  con- 
leur,  etc.  ; c’est  ainsi  que  le  carac- 
tère général  de  l’homme  consiste 
dans  les  formes  des-  parties  prin- 
cipales , dont  l’apparence  est  plus 
sensible  9 la  vue  , tels  sont  la  tête, 
le  corps  , les  bras  et  les  jambes  \ 


CAR  195 

ces  caractères  , absolument  géné- 
raux , sont  semblables  dans  tous  les 
objets  de  même  nature  et  de  même 
genre:  cette  route  de  1 iinitaliun  ne 
doit  pas  conduire  bien  loin.  Les  ra- 
raclèies  particuliers  sont  an  con- 
traire en  aussi  grand  nombre  que 
les  individus  , et  ce  nombre  est  en- 
core augmenté  , relativement  au 
peintre,  par  diirércntes  causes  atta- 
chées à la  réunion  des  hoinmcs  et 
a leur  état  de  civilisation  ; d’après 
cela  on  peut  dire  qu’il  y a difTcrentes 
Sortes  de  caractères  particuliers  ,lels 
que  le  caracthe  des  sexes  ei  des  âges; 
celui  des  co/z/ôr/na/Zo/is  principales, 
que  nous  allribuons  au  hasard  , et 
auxquelles  certaines  formes  sont  at- 
tachées ; le  caraclhe  national , qui 
semble  dépendre  du  climat.  Ces  ca- 
ractères sont  à-la-fois  généraux  et 
particuliers  dans  les  individus  qui 
nous  les  offrent;  mais  chacun  d’eux 
est  encore  susceptible  , sans  per- 
dre ces  caractères,  de  particularités 
qu’on  peut  appeler  individuelles  ; 
un  arbre,  par  exemple , un  homme  p 
est  jeune  ou  vieux  , sain  el  robuste 
oufuible  ; il  est  sujet  aux  effets  des 
‘élémens,  qui  modifient  ses  formes 
et  leur  imprimcnl  descaraclères  sen- 
sibles. Toute  substance  reçoit  des 
marques  cararlcrisliques  de  ce  qui 
a sur  elle  quelqu’iiifluence  ; c’est 
ainsi  que  les  montagnes  , les  rochers 
sont  sujetsà-des  variétés  de  formes, 
el  par  conséquent  de  caractère  ^ qui 
désignent  jusqu’aux  espèces  de  ma- 
tières dont  ils  sont  composés  , oii 
les  altérations  qu’ils  ont  essuyées. 
Les  végétaux  reçoivent  des  carac- 
tères de  l’effet  des  difierenles  saisons; 
les  animaux  en  reçoivent  des  cir- 
constances daiiA lesquelles  ils  se  trou- 
vent. Les  caractères  particuliers  des 
animaiix  libres  ou  asservis,  domes- 
tiques on  sauvages , sont  différeus 
les  uns  des  autres  , et  deviennent 
sensibles  pour  tous  ceux  qui  veulent 
les  observer;  leurs  caractères  par- 
ticuliers sont  modi  fiés  par  leurs  pas- 
sions ; par  leurs  habitudes  , et  ils 
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ouCméme  rc  qu'on  peut  appeler 
leurs  caraclères  He  physionomie.  De 
lelat  de  sociélé  el  de  civilisation  il 
résulte  encore  des  caracléies  qu'un 
peut  appeler  historiques , fabuleux , 
mythologiques , religieux,  etc. , tout 
caractère  idéal  enfiu , qui , bien  sou-* 
vent  né  de  l’imagiaatioii  des  hom- 
mes, parvient  à être  reçu  comme 
coüvculion  par  un  grand  nombre. 
Le  caractère  particulier  historique 
consiste  dans  cerLaiues  dimensions, 
proportions  , formes  et  traits  que 
l'histoire  nous  a transmis,  en  nous 
transmettant  rexislence  et  les  ac- 
tions d’un  grand  nombre  d elres  qui 
ont  existe;  ce.s caraclères  regardent 
particulièrement  les  hommes  qui 
ont  fait  uue.sensalionexlraordiuaire 
dans  le  siècle  et  dans  le  pays  où  ils 
ont  vécu.  Quelquefois  ce  caractère 
particulier  déformés  et  de  traits, 
décrits  dans  les  ouvrages  du  temps, 
sont  encore  attestés  par  des  mé- 
dailles , desstalue.s  , des  bustes  , des 
bas-reliefs , etc.  ; ces  caractères  par- 
ticuliers uue  fois  établis  ou  conve- 
nus , deviennent  uue  loi  de  costume 
pour  les  artistes  , quand  même  la 
din'ormité  eu  seroit  la  base,  comme 
dans  les  représentations  de  Socrate. 
Les  caractères  j)arliculiers  fabuleux 
ou  mythologiques , astreignent  à peu 
près  autant  que  ceux  dont  ou  vient  de 
parler  ; car  les  caractères  de  J upiter , 
de  Minerve, de  Bacchus,  deDiane , 
d’Hercule,clc.,  quoique  fabuleux, 
ont  acquis  dans  les  arts  autant  de 
droits  que  les  caractères  historiques 
les  plus  avérés  ; les  poètes  sont  les 
liisloricns  de  ce  genre  de  costume. 
Les  artistes  anciens  qui  se  sont  cou* 
formés  aux  idées  établies  par  les 
poètes  avant  eux,  ont  soumis  tous 
ceux  qui  pratiquent  les  arts  à regar- 
der comme  véritables  les  êtres  ima- 
ginaires qu'ils  ont  représentés  , et 
le  peintre  ou  le  sculpteur  qui  ne 
se  rapporleroil  pas  dans  la  repré- 
sentation qu'il  fait  de  ses  êtres  my- 
thologiques au  c«)raclcre  particulier 
qu'un  leur  a donné , ne  les  dési- 
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gneroit  que  d’une  manière  vague* 
Les  objets  religieux , dans  les  suçota 
chrétiens , offrent  aussi  des  carac- 
tères particuliers  convenus  et  adop- 
tés , dont  le  peintre  ne  peut  s’écar- 
ter entièrement. 

A cette  énumération  on  pourrait 
ajouter  le  caractère  de  la  beauté 
idéale;  mais  ce  caractère  consista 
plutôt  en  une  perfection  extraordi- 
naire donnée  à dilTérens  caractères 
généraux  el  particuliers,  que  daus 
un  caractère  des  formes,  de  dituen* 
siuus  absolument  individuelles,  qui 
tiendroit  à ce  qu’on  appelle  ressem- 
blance : le  mot  caractère  a donc  à 
cet  égard  un  sens  dillérent.  Quant 
à ce  qu’on  caractère  des  pas* 

sions  , chacune  d'elles  en  a de  gé- 
néraux el  de  particuliers  ; ou  con- 
çoit aisément  que  la  colère  , par 
exemple  , a des  caractères  géné- 
raux qui  la  distinguent  des  autres 
passions  , qu’elle  en  a aussi  de  par- 
ticuliers, d'individuels  eide  conve- 
nus, de  sorte  que  le  caractère  de  la 
colère  d' Achille  n'est  pas  celui  de  la 
colère  de  tel  ou  tel  autre  homme. 

C’est  de  la  finesse  des  observa- 
tions de  l'artiste  sur  toutes  les  es- 
pécesde  caraclères  particuliers,  que 
iiaîtroul  la  clarté  de  ses  coiinois— 
sances  et.rinlérét  de  ses  ouvrages; 
niais  cette  finesse  , éclairée  par  le 
raisonnement  , lui  apprendra  que 
daus  le  nombre  des  caracléies  par- 
ticuliers il  doit  s'attacher  essentiel- 
lement et  avec  choix  à ceux  qui 
ont  uue  juste  relation  avec  l'inten- 
tion et  la  destination  de  son  ouvrage. 
C'est  ainsi  qu’en  |>eigiiant  un  temps 
calme  ou  orageux  les  caractères  par- 
ticuliers des  substances  susceptibles 
d’èlre  modifiées  par  ces  accideus 
de  l’air  , en  feront  passer  l'idée  des 
yeux  à l'esprit  de  ceux  qui  regar- 
dent ces  ouvrages.  L’artiste  doit  en- 
core se  garder  de  tombçr  daus  l’ex- 
cès des  détails  , et  daus  le  défaut 
d'un  mauvais  choix  des  caractères , 
qu’il  ne  doit  prodiguer  que  rclali— 
veiucnt  H leilcl  qu’il  veut  produire 
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•ur  les  obicis  priucipaux.  Tl  n'est 
pas  nécessaire  , par  exemple  , que 
dans  ta  représenlatiuii  d’une  scène 
iiiléressaale  qui  se  passe  dans  mi 
lieu  cliampèlre.  l ariisie  particula** 
risele  caractère  de  chaque  objet  du 
aile:  quand  on  ne  distingueruit  pas, 
comme  un  naturaliste  pourrait  le 
faire,  l'espèce  des  arbres  du  fond, 
l'espère  des  piaules  qui  enricliissent 
le  lerrein , on  le  pardonnera  faci- 
lement à Tartisle  ; ci  si  au  contraire 
des  soins  trop  minutieux  à cet  égard 
aboient  l’effel  de  trop  attacher  les 
regards , et  de  les  détourner  des  ob~ 
jets  principaux,  on  reprocheroit à 
l’arüste  avec  raison  la  distraction 
^ne  prudiiirott  son  excès  d’exacti- 
tude , en  détournant  les  yeux  de 
l’objet  principal.  Cela  ne  doit  pas 
repeudaut  s’enlémire  que  l'artiste, 
peut  se  permettre  de  représenter 
d’une  manière  absolument  vague  les 
«bjels  accessoirs,  et  qu'il  n importe 
point  du  tout  qu’on  puisse  en  re- 
connuilre  la  nature  i il  faut  que  far* 
liste  leur  donne  au  moins  assez  des 
caractères  de  leur  genre  et  de  leur 
classe , pour  qu'on  entrevoye  dans 
Certaines  formes  , dans  certaines  di« 
meiisions,  dans  certaines  propor- 
tions , ce  que  l'artiste  a eu  l’idce 
de  représenter. 

Caractère  \ avoir  du  caractère  ^ 
est  une  expression  qui  n’est  point 
particulière  à la  musique  , elle  la 
partage  avec  les  autres  arts  ; mais 
on  se  trompe  quelquefois  dans  l'ap- 
pliraliüii  qu’on  en  fait  k l’art  mu- 
sical. Pour  qu’une  musique  ait  du 
caractère  , il  ne  suffit  pas  qu’elle 
exprime  les  paroles  auxquelles  elle 
est  appliquée  , ni  même  la  siluation 
drainai  ique;  car  une  symphonie  exé> 
culée  dans  un  concerl  et  demiee  de 
paroles  , peut  aussi  avoir  celte  qua- 
lité : il  faut  que  sou  expression  ait 
quelque  chose  de  particulier  , qui 
aaiaisse  l’oreille  et  l'ame  de  l'audi- 
teur, et  lui  fasse  croire  que  le  senti- 
ment qu'on  a voulu  peindre,  ne  pou- 
▼oitétre  rendu  d’aucuueuulre  façon 
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Le  caractère  est  donc  une  certniao 
oi'igiaulile  qui  se  sent  tout  de  suite, 
qui  disliugueun  morceaudela  foule, 
qui  l'élève  au-dessus  de  bciiucoup 
d’autres  , peul-cire  mieux  faits  , jdus 
remplis  de  mérite,  mais  auxquels 
il  manque  celui-là  , qui  lui  attache 
enfin  le  sceau  de  l’immortalité. 

Caraotèrks  de  m^üsiqüiî;  ce 
sont  les  divers  signes  qu’on  eid- 
ploie  pour  représenter  tous  lesson.s 
de  la  mélodie,  et  toutes  les  valeurs 
des  temps  cl  delà  mesure  ; de  sorte 
qu’à  l’aidedecescaractères  ou  puisse 
lire  et  exécuter  la  musique  cxacle- 
mehl  comme,  elle  a éié  composée  , 
et  celte  manière  décrire  s’appelle 
noter.  F’oy.  Notes. 

Caractères.  Voy.  Tmprimerib. 

Caravansekai.  On  iiomineain.si 
dans  l’Orient  de  grands  édifices  pu- 
blics, qui  sont  destinés  à loger  les 
voyageurs  dans  les  pays  peu  liabilés. 
Ces  édifices  n’ont  qa’ua  seul  étage  ; 
le  plan  est  ordinairement  de  forme 
quarrée^avcc  des  portiquesà  l’entour 
d’une  cour , pour  y mettre  à couvert 
les  chevaux  et  les  chameaux;  il  y 
a des  chambres  pour  les  marchandj 
et  les  voyageurs  , et  des  magasins 
pour  les  murcliandises.  Tavernier  et 
Chardin,  dans  leurs  voyages  , en 
ont  donné  d’amples  descriptions. 

CarbaLiIX.  P’oy^  Rurbelin. 

Carbusculüs.  y'oyex  Escar- 

BOUCLE. 

Carccres  , ctoient  des  loges  ou 
des  celles  voûtées  , qui  occopoient 
le  quatrième  côté  vin  cirque,  où  il 
n’y  avoil  point  di  sièges  pour  les 
spectateurs , et  dans  l îsquelîes  on  re- 
Icnoil  les  chars  ainsi  que  les  clie- 
vaiix,  jusqu’au  moment  où  le  signal 
6loit  donne,  pour  rorninencer  U 
course.  Crs  carœres  étoîent  dans  le 
cirque  de  Caracalîa,  au  nombre  de 
douze:  au  milieu  d'eux  il  y avait 
uue  entrée  dans  le  cirque.  A Icii- 
druit où  Ivscarreres  se  terni i noient, 
il  y avoil  deux  édifices  en  forme  dô 
tours,  dont  la  partie  supérieure  , 
selon  l’opinion  de  Jliancuni  , étoit 
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tU-5l  inée  aux  musiciens  qui,  pendant 
les  jeux»  faisoieiil  de  la  musique  ; 
la  partie  inférieure  rontenoit  les 
machines  qui  serroienlà  ouvrir  les 
grilles  des  carceres.  Ces  tours  don- 
noient  aux  carcores  l’apparence  des 
murs  d’une  ville»  et  on  les  appelle 
en  effet  quelquefois  oppidum.  I>’é- 
diBcequi  contenoitles  carceres  lor- 
moit  une  ligne  circulaire,  et  avoit 
du  côté  de  V Area  «ne  position  tel- 
lement oblique»  que  le  centre  du 
cercle  étoil  placé  dans  le  milieu  du 
côté  droit  de  l’Area.  Cette  disposi- 
tion étoit  nécessaire»  afin  de  mettre 
tous  les  chars  en  état  de  pouvoir  en- 
trer en  même  temps  dans  la  vérita- 
ble carrière , ce  qui  n auroit  pas  été 
possible  » si  la  ligne  des  carceres 
avoit  été  dans  une  direction  droite  ; 
car , dans  ce  cas , les  chars  des  car- 
çeres  du  côté  gauche  du  cirque  an- 
roient  été  plus  éloignés  de  la  véri- 
table carrière  que  les  autres.  Ces 
carceres  étoient  voûtés  , et  chaque 
carcer  étoit  assez  spacieux  pour 
qu’un  quadrige  pût  y être  placé  com- 
modément. Dans  les  rJrqucs  plus 
petits  que  celui  de  Caracalla,il  ne 
pouvoit  pas  y avoir  douze  carceres , 
parce  qu’alurs  on  n’auroit  pas  pu 
donner  à chaque  carcer  assez  de 
largeur  pour  y placer  un  quadrige. 
Les  carceres  étoient  ouverts  du  côté 
de  l’area  du  cirque  et  du  côté  exté- 
rieur; par  celui-ci  les  chars  en— 
troient  dans  les  carceres,  qu’on  fer- 
inoit  desdeux  côtés,  au  moyen  d’une 
grille  de  bois.  Entre  deux  carceres 
il  y avoit  toujours  nn  mur  desépa- 
«•alion , qui  du  côté  de  l'area  étoil 
ornéd’hermes.  Chaque  carcer  avoit 
son  numéro , qui  indiquoit  à cha- 
que concurrent  la  place  qui  lui  étoit 
échue  par  le  sort.  Un  bas-relief,  pu- 
blié par  Guattani  , dans  ses  monu— 
mens  inédits»  cl, la  mosaïque  d’ila- 
lira,  si  splendidement  publiée  par 
Alexandre  la  Borde,  donnent  la 
véritable  figure  des  carceres. 

Carchedomüs,  Voy.  Chalce- 
C01N£. 
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Carchesium.  Vilnivc  donne  ce 
nom  à une  machine  employée  aux 
constructions,  ainsi  que  pour  char- 
ger et  décharger  les  vaisseaux  elles 
bateaux  , et  même  dans  les  siégea 
de  villes.  11  paroit  que  c'étoit  une 
espèce  de  grue.  Vitruve  n’en  donne 
pas  la  description  , par  la  raison 
que  sa  construction  demande  peu 
d’art , et  que  les  soldats  peiiveut 
facilement  l’établir  eux-mêmes.  U’a- 
près  cela  on  peut  croire  que  celte 
machine  étoil  d’une  grande  simpli- 
cité. C'étoit  sans  doute  un  mât  élevé 
perpendiculairement,  éla  sommité 
duquel  il  y avoit  un  levier  transversal 
en  bois»  aux  extrémités  duquel  on 
appliquoil  des  poulies,  ainsi  que  les 
ouvriers  font  quelquefois  , encore 
aujourd’hui,  dans  les  constructions, 
pour  élever  des  poutres.  Dansée  me- 
me passage  , Vitruve  parle  cepen- 
dant aussi  d’un  carchesium  , dont  la 
disposition  devoit  éli*e  plus  artifi-, 
cielle , et  qui  pouvoit  ressembler  à la 
gi'ue  usitée  dans  les  ports  de  mer. 
On  peut  en  voir  les  figures  dans  les 
belles  éditions  de  Vitruve , donnée 
par  Gaoli  ANi  ci  par  M.  Rohde. 

Cardimks,  étoient  lesespaces  pra* 
tiqués  dans  les  théâtres  et  les  amphi- 
théâtres , entre  les  gradins  appelés 
cunei  t et  qui  servoient  à f aborder. 

Caressé.  On  donne  cette  épi- 
thète à un  ouvrage , lorsqu’il  se  dis- 
tingue par  «n  beau  fini,  lorsque  le 
peintre  passe  et  repasse  souvent  , 
avec  légèreté,  avec  déUcatesse,avec 
une  sorte  de  plaisir , la  brosse  ou 
le  pinceau  sur  les  teintes  qu’il  doit 
fondre  les  unes  dans  les  autres,  sans 
les  offenser  , sans  les  altérer,  et  avec 
la  circonspectrou  de  quelqu’un  qui 
caresse  un  objet  aimé.  Un  ouvragé 
de  peinture,  lorsqu’il  est  caressé  t 
peut  avoir  un  grand  mérite,  rela- 
tivement au  faire  ; il  peut  avoir 
aussi  des  défauts , qui  naissent  du 
trop  grand  désir  de  terminer  ; ces 
défauts  sont  la  froideur  et  la  mol- 
lesse , qui  font  perdre  aux  tableaux 
l’esprit  et  le  caractère.  Il  est  des 
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ouvrngcs  dans  lesquels  le  mécanîs* 
me  exclut  le  curesaé;  telles  sont  les 
peinlures  à fresque  des  plafonds 
vastes  et  élevés , des  tableaux  et  dé* 
coratioris  destinés  à être  vus  de  loin , 
en  plein  air  ou  de  nuit  ; d'autres  ou 
l'artiste  j est  entraîné»  tels  sont  Té* 
mail  et  la  miniature,  les  peintures 
qui  décorent  des  lieux  très— ornés  » 
et  de  petite  dimension  » les  fleurs  » 
etc.»  qui  exigent  du  temps,  de  la 
patience,  et  qui  engagent  par  con- 
séquent l’artiste  à caresser  ses  pro- 
ductions. Le  caressé  pla'it  générale- 
ment au  plus  grand  nombre  » et  sur- 
tout à ceux  qui  n’ont  point  assez  ré- 
fléchi sur  la  théorie  et  la  pratique 
de  l'art  ; mais  ce  penchant  tourne 
au  désavantage  des  arts. 

CARyATiON  ; dans  le  langage  de 
l’art,  ainsi  que  dans  la  laugue  gé- 
nérale , ce  mol  désigne  l’apparence 
que  nous  offre  dans  la  nature  la  cou- 
leur de  la  peau,  et  principalement 
celle  du  visage  ; il  signifie  aussi  Ti- 
mitation  que  les  peintres  en  font  , 
lorsqu'ils  peignent  la  figure  humai- 
ne. Il  désigne  enfin  la  manière 
qu’emploient  les  artistes  pour  imi- 
ter la  couleur  de  la  peau  et  sur-lout 
du  teint.  C’est  ainsi  qu’on  dit  de-s 
femmes  d’un  pays  qu'elles  ont  une 
belle  carnation,  ce  qui  veut  dire 
rju'elles  ont  la  peau  et  le  teint  blancs, 
et  aussi  colorés  qu’il  le  faut.  En  ap- 
pliquant ce  mot  à la  peinture  , on 
dit  : Rubens  donne  beaucoup  d'éclat 
O.  ses  carnations;  les  carnations  de 
ce  peintre  sont  reconnoissables  par 
les  tons  brillans  et  les  passages  fins 
qu’il  y mêle  ; mais  les  carnations  de 
Van  Dyk,  non  moins  recomman- 
dables, ont  plus  de  vérité. 

L imitation  naturelle  de  la  car- 
natioudans  les  tableauxesl  une  des 
parties  les  plus  importantes  et  les 
plus  difficiles  du  coloris.  Ijes  cou- 
leurs do  tous  les  antres  corps  leur 
sont  ordinairement  accessoires  et  ne 
tiennent  qua  leur  extérieur;  mais 
il  paroit  que  la  carnation  de  1 hom- 
me, ainsi  que  sa  foruic,  soU  uue 
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partie  constiluanle.  Celte  carnalioit 
même  exprime  déjà  la  vJc , par  con- 
séquent les  difl'érenles  gradations  et 
forces  de  la  vie,  et  une  partie  du 
caractère  de  l’homme.  Le  sculpteur 
ne  peut  jamais  réussir  à faire  voir 
toute  l’ame  de  ses  figures.  C’est  ce 
qui  prouve  la  grande  importance  de 
cette  partie  de  l'art.  Les  couleurs  de 
la  chair  sont  non-seulement  de  tou- 
tes les  couleurs  celles  qu’on  peut  le 
moins  déterminer , mais  aussi  celles 
qui,  par  leur  fraîcheur  et  leurs  grâ- 
ces, sont  les  plus  tendres.  11  faut 
dune  les  traiter  avec  infiniment  de 
légèreté.  On  doit  éviter  , dans  les 
carnations,  un  coloris  rouge, qui 
représente  plutôt  uue  chair  écorchée 
que  de  la  peau  ; il  ne  faut  point  aussi 
qu'il  y ait  ces  variétés  de  leinte.s 
éclatantes,  comme  on  en  peut  met- 
tre sur  quelque  corps  poli,  qui  re— 
cevroit  la  diversité  des  couleurs 
voisines.  La  chair  est  toujours  d’une 
couleur  malle , et  elle  est  mal  ren- 
due par  un  coloris  transparent. 

Le  terme  carnation  convient  en 
général  aux  chairs  peintes  dans  un 
tableau;  mais  lorsqu’on  veut  dési- 
gner une  partie  seulement,  on  dit 
qu'elle  est  bien  de  chair.  Lairesse, 
dans  son  grand  livre  des  Peintres , 
a donné  sur  celte  partie  de  l'art  , 
ainsi  que  sur  plusieurs  autres,  des 
règles  qui  peuvent  faciliter  l'élude 
à celui  dont  le  génie  a de  ce  côté 
uue  bonne  direction  ; mais  toutes 
les  règles  qu’on  n’a  pas  décou- 
vert soi-méme,  ou  dont  on  n'a  pas 
reconnu  la  vérité  par  ses  propres 
méditations , ne  sauroieiü  être  très- 
utiles. 

Cabkb  , angle  solide  d’une  pierre, 
d’une  pièce  de  bois. 

Carnbole.  Voyei  Cobniolb  et 
Cornaline. 

Carpentum.  Ce  mot  désigna  d’a- 
bord un  chariot  quelconque , et  Pal- 
ladius  appelle  ainsi  les  chariots  dont 
les  laboureurs  se  seîV’oienl  pour 
transporter  leur  fumier.  Les  autours, 
romains  désignent  aussi  par  ce  mot* 
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les  chnriots  dont  plusieurs  peuples 
Dom^Kles  se  servent  puur  Iraiispor— 
ter  leurs  feinines  et  leurs  eni’ans. 
lycs  Honiaiits  &c  servoieiit  aussi  du 
rarpeiitum  pour  leurs  voyages.  Par 
lasuiiei  le  tiojn  de  rarpenlum  fut 
réservé  pour  designer  les  voilures 
couvertes  et  placées  sur  deux  rwues, 
dont  se  ser\  oient  les  daines  ruinai' 
lies,  sur— tout  les  dames  illustres  et 
les  priiiressi\s , ainsi  que  les  Kmpe- 
reui's.  Fur  la  suite  , l'usage  du  car-* 
peiitum  devint  une  des  prérogati- 
ves des  personnages  de  lu  famille 
impériale.  Sous  le  bas  empire  , il 
fut  aussi  permis  au  prefet  du  pré- 
toire, et  au  vicaire  de  Uome>  L.cs 
pontifes  et  les  (lamines  se  serroieul 
aussi  du  carpeiilum,  sui-tculpour 
transporter  au  Capitole  les  choses 
saciécs  qui  ne  dévoient  point  être 
exposées  aux  regards  des  profanes. 
Le  caïqicnlum  spi  voit  au.sjii  dans  les 
pompes  du  cirque,  d'où  lui  vint  le 
nom  de  cariientuni  pompaticum.  Il 
pot  toit  les  images  des  impératrices 
mortes  , à la  suite  de  celles  des  em- 
pereurs, qui  étoicnl  placées  sur  des 
chars.  Caligula  accorda  celle  pré- 
rogative à la  mémoire  do  sa  mère. 
Xessuline  et  Agrippine  robtiurent 
dès  leur  vivant.  Le  caipenium  pa- 
roit  avoir  diAéré  de  lu  theusa  , en 
ce  qu*il  ctoit  rouvert  cl  porté  sur 
deux  roues , et  que  celle-ci  ne  letoit 
pas  > et  avoit  quatre  roues.  Quelques 
auteurs  regardent  cependant  ces 
deux  expressions  comme  synony- 
mes ; le  carpeiitum  puinpaiicum  se 
voit  sur  les  médailles  de  plusieurs 
impératrices  et  princesses  romaines, 
telles  qu  Agrip}>ine,MaiTiane,  Do- 
mitille  , les  deux  Faustiues  , Julie, 
fille  de  Titus. 

Carquois  , inslniment  destiné 
^ à porter  les  néches.  Sur  les  mouu- 
mens,  le  carquois  ou  la  pharèlre  oloit 
donné  à flercule  , à Apollon  , à 
Diane , à l'Amour , aux  Koi.s  et  aux 
Guerriers  persans  et  parthes;  il  y 
a diflérentea  formes,  tantôt  il  e.st 
plat , et  laisse  voir  l’exUémilé  cm- 
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pennée  des  füèches  ; tantôt  il  est  rond 
et  operculé , c’est-à-dire  fermé  par 
un  couvercle.  Ces  divers  carquois 
éloient  connus  nous  les  noms  de 
pharetra  , ohtodoke  et  otâtolhèkè. 
Le  couvercle  du  carquois  sei  voit  a 
défeudre  les  traits  de  la  pluie  et  de 
la  poussière.  Les  Grecs  le  nom— 
moient  p6ma,  mot  qui  désignoit 
aussi  celui  d’un  vase  ou  d’un  ton- 
neau ; on  rend  en  latin  ce  mot 
par  operculum.  L’uclioii  de  lever 
ce  couvercle,  pour  avoir  une  flè- 
che , s’appcloit  owcri'r  /e  carquois} 
raclioii  contraire  sedisoil  couvrir 
U carquois.  Polyphérne  , dans  l’O- 
dyssée , pour  cluire  sa  caverne, 
ajuste  à rentrée  une  pierre  qui  la 
ferme  aussi  exactement  que  le  cou- 
vercle d’un  carquois.  Le  carquois 
éluit  peint  , sculpté  , ciselé  ou  bro- 
dé, selon  la  matière  dont  il  étolt 
fait.  11  y en  avoit  de  métal , de  buis 
léger  et  de  cuir.  Il  se  porloit  ordi- 
nairement suspendu  par  une  cour- 
roie, derrière  J’épaule  gauche,  ou 
bien  on  le  fixuit  à la  ceinture  par 
un  baudrier.  11  y avoit  sans  doute 
un  art  pour  l’altacher  avec  plus  de 
grâce  : dans  une  cornaline  qui  re- 
présente Diane  Lochia,  et  dont  j'ai 
duniié  la  description  dans  le  4' vo- 
lume de  la  1'^  année  du  Magasin  en- 
cyclopédique, celle  déesse  porte  le 
carquois,  non  pas  derrière  l'épaule 
gauche,  mais  devant  l'épaule  droi- 
te. Cette  position  , plus  rare  , nV.st 
cependant  pas  sans  exemple  ; un 
Apollon  sur  une  pâle,  venant  du 
c^ibinet  deSte-Geneviève,  et  actuel- 
lement dans  le  cabinet  des  anti- 
ques de  la  hibliulhèque  nationale, 
a le  carquois  ainsi  placé  , mais  siu' 
l’épaule  gauche. 

Carrarx,  (Marbre  de) 
Marbres. 

Carreaux,  pièces  de  marbre, 
de  pierre,  de  terre  cuite,  qui  ont 
ordinairement  peu  d’épaisseur , et 
dont  ou  se  serlpour  former  lepavé 
de  rintérieur  des  edihees.  Ce  nom 
vient  de  ce  que  leur  forme  la  plua 
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ordinaire  es!  qnarrée.  Acliiellè- 
tneiit  ou  cuinpreiul  sous  ce  nom 
toutes  les  figures  régulières  , dont 
tous  les  eûtes  sont  égaux  > comme 
le  triangle  équilatéral,  le  carré, 
le  pentagone,  Tliexagone,  Toctogo- 
ne,  etc.;  en  combinant  ces  dif— 
ierentes  figures,  on  vient  à bout 
tfe  former  toutes  sortes  de  com- 
partimens  agréables.  La  dimen- 
sion des  can*eanx  doit  être  relative 
A la  grandeur  des  pièces.  Les  car- 
reaux en  marbre  ne  s'emploient  que 
dans  les  églises  et  les  grands  palais  ; 
on  fait  usage  de  ceux  en  pierre  pour 
les  vestibules,  les  .salles  à manger, 
les  palier.s  d'escaliers  ; ils  sont  ordi- 
nairement octogones;  on  les  com- 
bine avec  de  petits  carreaux  noirs 
carrés,  dont  les  côtés  sont  égaux  à 
ceux  des  octogones;  pour  les  ap- 
parlemens  ordinaires  , on  se  sert 
le  plus  souvent  de  carreaux  en  terre 
cuite,  de  différentes  formes , dont 
cependant  Tliexagone  régulier  con- 
TÎenl  le  mieux. 

Les  carreaux  de  terre  cuite  se 
font  avec  un  mélange  de  terre  glaise 
et  de  sable.  Pour  faire  des  carreaux 
de  bonne  qualité , il  faut  que  cefle 
terre  soit  préparée  un  an  avant  de- 
tre  employée  ; il  faut  qu'elle  ail  clé 
bien  battue,  corroyée,  et  exposée 
à la  gelée.  Lorsque  la  terre  a subi 
foules  ces  préparations,  ou  moule 
les  carreaux , et  on  les  range  sous  de.s 
bangars  construits  exprès  pour  les 
faire  sécher  à l’ombre;  il  est  abso- 
lument nécessaire  qu’ils  soient  bien 
secs  , car  , pour  peu  qu’ils  contien- 
nent (flinmidilé,  ils  se  gauchissent 
et  deviennent  difformes. 

Les  carreaux  étant  arrangés  dans 
le  four  à claire  voie,  de  manière  à 
ce  qu’ils  puissent  loua  recevoir  une 
chaleur  égale,  on  allume  pendant 
dix  jours  un  petit  feu,  qu’on  ap- 
pelle fumage.  Au  bout  de  ce  temps 
«m  fait  un  feu  de  réverbérés , qu’on 
entretient  pendantciriq;ours , après 
lesquels  on  lai.sse  éteindre  le  feu  ; 
boit  fours  après,  ils  sont  assez  rc- 
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froidîs  pour  pouvoir  élre  tirés  du 
four.  On  voit  qu’il  faut  environ 
viug-trois  jours  pour  faire  une  four- 
née, sans  y comprendre  le  temps 
nécessaire  pour  les  retirer  du  four 
et  les  arranger. 

Le  degré  de  cuis.son  décide  en  par- 
tie de  la  qualité  du  carreau.  Celui 
qui  n’est  pa.s  assez  cuit  se  décom- 
pose et  se  réduit  en  poussière. 

Carreaux  est  im  ferme  de  m'a» 
çonnerie,  par  lequel  on  désigne  des 
pierres  de  taille  à un  parement  qui 
ne  fout  pas  l’épaisseur.  On  les  place 
entre  d’autres  plus  longues,  qu’ou 
appelle  boutisse,  qui  entrent  plus 
avant  dans  l'épaisseur  du  mur,  afin 
de  former  liaison  sur  l’épaisseur; 
on  dit  qu'un  mur  est  formé  en  car- 
reaux et  boutîsse.s , lorsqu’il  est  con- 
slruil  avec  des  pierres  trop  petites 
pour  former  son  épaisseur  eu  un 
seul  morceau. 

Carreau  (jardinage),  pièce  de 
terre  carrée  ou  figurée,  qui  fait 
partie  d’un  parterre.  Elle  est  ordi- 
nairement bordée  de  buis  nain,  et 
garnie  de  fleurs  ou  de  gazon. 

Carricature,  terme  de  pein- 
ture ou  de  dessin,  par  lequel  ou. 
entend  un  portrait  dans  lequel  ce 
qui  caractérise  l’orignial  est  telle- 
ment outré,  et  les  dérauts  naturel» 
augmeniés  , de  manière  que  la  per- 
sonne qu’on  a voulu  représenter 
soit  tournée  eu  ridicule.  La  carri— 
calurc  doit  cependant  toujours  con- 
server uiiegranderessemblanceaveo 
l’original.  Cette  signification  origi- 
naire du  mot  carricature  a aussi  été 
étendue  à tout  ce  qui  est  outré  dans 
le  genre  comique.  Les  carricatures, 
d«ansrârtdu  dessin  , doivent  se  dis- 
tinguer par  rimjncssion  vive  qu’elles 
produisent  sur  l'imagination  frap- 
pée des  idées^  extraordinaires,  vi- 
ves et  inattendues,  qu’elles  offrent. 
Quelques  critiques  trop  sévères  ont 
voulu  rejeter  ab.solument  la  carri—- 
calure;  mais  il  y a cependant  des 
circonstances  où  il  faut  employer 
le  comique^,  et  alors  U carricatui  ^ 
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peut  faire  un  excellent  effet.  La 
deticripliou  qu^Humére  fait  de 
Thersile,  et  dilîéiens  Iraits  répan- 
dus dans  rOdys^ée,  à 1 égard  dos 
préleuduns  de  Féuélope;  approchent 
beaucoup  de  la  carricalure.  On 
trouve  aussi  de  véritables  carrica- 
tures  dans  les  monumeus  uuliques  , 
telle  esl  celle  peinture  d’Hercula- 
tium  , qui  repiéseute  Auchises  , 
Ænée  el  Ascagne  » avec  des  tètes 
de  cochon  et  do  siuge  ; cette  pein- 
ture de  vase  grec  , publiée  par 
Wiuckelmann , qui  représente  Ju- 
piler , apportant  une  échelle  pour  es> 
calader  les  fenêtres  d’Alt  mène  pen- 
dant que  Mercure  réclaire  avec  une 
lampe;  el  celle  publiée  par  Tisch- 
bein  J qui  représeule  Arion  avec  une 
£gure  grotesque  el  chevauchant  une 
grosse  truite.  Comme  exercice  , la 
carricalure  peut  être  utile  aux  ar- 
tistes, et  c'est  dans  celte  inleiilioii 
sans  doute  que  le  sévére  Leonard 
da  f^inci.sen  est  occupé.  Le  comte 
de  Caylu.s  a publié,  eu  5S  feuilles  , 
un  recueil  de  tètes  de  caractères  et 
de  chargea  s d après  les  dcs.sins  de 
Liéouard  da  V iiici , conservées  dans 
la  bibliothèque  ambroisieniie  à Mi- 
lan ; ces  gravures  ont  été  publiées 
une  seconde  fois , par  Mariette,  avec 
une  lettre  au  sujet  de  ces  dessins. 
Annibal  Carrache,  quoiqu  il  suit 
un  des  premiers  parmi  les  maîtres 
qui  ont  travaillé  dans  le  genre  sé- 
rieux , s’est  cependant  au.ssi  occupé 
à faire  dos  carricatures.  Raphaël  a 
fait  uue  imitation  duLaocoun,  dont 
les  trois  figures  sont  des  singes. 
Parmi  les  modernes  , Pierre  Léon 
Ohezzi,  mort  eu  1755»  sur- 
tout distingué  P ir  des  figures  et  des 
portraits  de  charges,  qui  conservent 
une  ressemblance  fi'appiiule  ; Guil- 
laume Hogarih  , au  coulraire  , s’est 
distingué  pur  des  l epré-seiilalious  en- 
tières. On  a du  premier  un  recueil 
iuliiule  Racoha  di  xxiF  caricature 
disegnute  çi^lla  penna  del  célébré 
Oiu.  P.  L>  Gutzzi , conservate  nel 
gabineUo  di  S-  M-  H Rè  di  Polonia  , 
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Presd.  i75ofol.  etDolsd.  1766,  fol.' 
Sur  Hogarth  , on  peut  consulter 
Biograph.  anecdotes  of  PP'ill.  Ho- 
garth ^ Loiidou  178a.  Les  gravures 
que  celui-ci  fit  pour  V Uudibras  , 
sont  des  chefs-d’œuvre,  qui  relè- 
vent encore  les  idées  ingénieuses 
du  poète , et  qui  prouveiiten  même- 
temps  le  parti  utile  qu’un  peut  tirer 
de  ce  genre  de  composition.  Ces 
gravures  ont  été  expliquées  par 
Lichlemberg,  de  la  manière  la  plus 
piquante.  Aujourd'hui  les  Anglais 
semblent  s’étre  emparé  du  genre 
de  la  carricalure  , et  ils  y réiissis- 
seut  Irés-bien.  Le  nombre  de  celtes 
qui  se  publient  journellement  estsi 
prodigieux , qu'on  en  formeroit  des 
pui’te-feuiiles  immenses  ; les  plus 
ingctiicuses  sont  expliquées  dans  un 
journal  allemand,  intitulé:  Lon- 
dres et  Paris.  Comme  ces  carri— 
catures  ont  presque  toutes  rapport 
aux  affaires  publiques , nous  eu  par- 
lerons à l’article  des  Gravure^ 
sATYRiQues.  P’oy,  ce  mol. 

CarrilI/ON  , surted'alr  fait  pour 
être  exécuté  par  plusieurs  cloches 
accordées  à dilléreus  tons.  Comme, 
on  fait  plutôt  le  carrillun  pour  les 
cloches , que  Ic.s  cloches  pour  le  car- 
rillou  , i’on  n’y  fait  entrer  qu'autant 
de  sons  divers  qu’il  y a de  cloches. 
Il  faut  observer  de  plus  que  tous 
leurs  sons  ayant  quelque  permanen- 
ce , chacun  de  ceux  qu’ou  frappo 
doit  faire  harmonie  avec  celui  qui 
le  précédé  et  avec  celui  qui  le  suit  ; 
as.sujeUisscment  qui , dans  un  mou- 
vemeul  gai  , doit  s’étendre  <à  toute 
ujio  niesureet  mémeau-deU,  afin  que 
les  sous  qui  durentensembleuedisso- 
nent  pointa  l'oreille.  Il  y a beaucoup 
d'autres  d’observations  à faire 
pour  composer  un  bon  carrillon,  et 
qui  reudent  ce  travail  plus  péni- 
ble que  salisfais^ul , car  c’est  tou- 
jours une  sotte  musique  que  celle 
des  cloches,  quand  même  tous  les 
sons  en  scroieut  exactement  justes» 
ce  qui  n’arrive  jamais. 

Ca-rrjllonner  > exécuter  uu 
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carri lion  si]r  des  cloches.  T^o^.Car- 
X]LLOK. 

Carrillonneur,  celui  qui  car- 
rillonne  ou  exécute  un  carrillon  sur 
des  cloches. 

CARTEZi.  Voy,  Cartouche. 

Cartelette.  P''oy.  Ardoise. 

Cartelles  y grandes  feuilles  de 
peau  d'âne  , ou  deloile  sur  laquelle 
ou  étend  une  certaine  préparation; 
on  y eutailleles  traits  des  portées, 
pour  pouvoir  y noter  tout  ce  qu^on 
veut  en  composant,  et  Tefîacer  en> 
suite  avec  une  éponge;  pour  cela  il 
faut  écrire  avec  de  1 encre  de  la  chi- 
ne. Les  carlelles  sont  les  tablettes 
des  compositeurs  de  musique.  £IIes 
viennent  pour  la  plupart  de  Rome 
ou  de  Na^es. 

Cartes  ajoubr.Ou  veutfaire  re- 
monter l'invention  delà  gravure  en 
boisa  répoquedecelledel'invenlion 
des  cartes  à jouer;  et  d’après  cela  les 
Français,les  Allemands  elles  Italiens 
«e  i*aUribuent.  Les  Français  Hxent 
l’origine  des  cartes  sous  le  régne  de 
Charles  v.  Les  Allemands  soutien- 
nent que  l'époque  de  cette  inven- 
tion remonte  chez  eux  beaucoup 
plus  loin.  Tiraboschi  l'a  trouvé  en 
Italie  dés  IJ99.  Les  Italiens  con- 
noissoient  donc  les  cartes  aupara- 
vant les  autres  nations;  et  si  elles 
sont  l’origine  de  la  découverte  de  la 
gravure  en  bois,  cette  découverte 
doit  leur  être  attribuée  ; mais  les 
plus  anciennes  cartes  n'éloient  ni 
gravées , ni  imprimées  ; elles  étoient 
dessinées  à la  plume , et  peintes  en 
miniature.  La  première  indication 
qu’on  trouve  des  cartesà  jouer , irrk~ 
prim^0t . est  d«M  uq  décret  rendu 
parle  sénat  de  Venise,  en  1441, 
oii  il  est  dit  que  le  métier  de  faire 
des  caries  et  des  figures  imprimées 
a diminué  et  souffert  beaucoup  à 
Venise,  à cause  du  grand  nombre 
d’objets  de  cette  espèce  qui  y sont 
introduits  du  dehors;  ce  décret  or- 
donne en  conséquence  que  l'inlro- 
duclion  en  sera  prohibée  à l’avenir. 
LVt  de  foire  des  cartes  doit  d*a- 
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près  cela  être  bcaticoup  plus  anté- 
rieure à rarinée  1441  , parce  que 
cet  art  y avuit  déjà  fieiiri  une  fois 
auparavant,  qu'il  éloit. tombé  en- 
suite en  décadence,  et  que  de  nou- 
veau les  soins  du  prince  l’avoil  re- 
levé. D’après  cela  on  peut  en  pla- 
cer l’origine  au  commencement  du 
1 5®  siècle.  Le  Marchese  Girolamû  , 
à Venise,  conserve  dans  son  cabi- 
net des  caries  à jouer  de  ces  temps 
reculés  ; elles  sont  plus  grandes  que 
les  cartesà  jouer  ordinaires  d’au- 
jourd’hui ; elles  sont  très-épaisses, 
et  ressemblent  au  papier  de  cotou 
des  anciens  manuscrits  ; les  figures 
y sont  imprimées  dans  un  diamp 
d’or;  on  y voit  trois  rois,  deux 
femmes,  deux  valets,  dont  Tua 
à cheval  ; chaque  figure  a un  bâton , 
ou  une  épée,  ou  une  pièce  de  mon- 
noie.  liC  dessin  approche  beaucoup 
de  celui  de  Jacobello  deî  Fiore  ; le 
travail  paroit  cire  de  l’iniprcssion  , 
et  les  couleurs  appliquées  au  moyeu 
d’une  espère  de  moule  découpé.  Ce 
sont  les  plus  anciens  monumens 
de  ce  genre. 

Carton;  lorsque  la  matière  qui 
fait  le  carton  est  encore  en  étal  <î« 
pâte  molle , on  peut  au  moyen  do 
moules  de  plomb , lui  faire  prendi  e 
toutessortes  d’empreintes.  C'e.slain.<.i 
qu’on  s'en  sert  pour  faire  des  cur- 
uirhes  , des  moulures  , des  pr«j— 
fils,  etc.  auxquels  on  peut  donner 
un  grand  degré  de  pureté  et  de 
finesse.  Ces  profil.s  se  composent  de 
morceaux  qu’on  rapporte  avec  soin 
et  qui , enduits  de  couleur  > ne  lais- 
sent pas  apperrevoir  de  jointures. 
Ces  ornemens  d’architecture  en  car- 
ton ne  peuvent  s’employer  que  dans 
l’intérieur  des  édifices  , et  là  où  lo 
peu  d’étendue  ne  demande  qu’une 
légère  saillie  de  profils.  Ces  mou- 
lures dç  carton  s’appliquent  volon- 
tiers sur  des  surfaces  lisses,  et  c’est 
le  moyen  le  plus  économique  d in- 
troduire après  coup  des  ornemens 
sur  les  parties  qui  en  exigent.  Dans 
les  salles  de  spectacle  on  en  a fait 
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souvent  usa^  pour  ilécorer  la  voû- 
te, parce  que  la  conslructioii  de  nos 
speclacles  exige  de  la  légèreté  dans 
les  ornemens , et  que.  le  stuc  et  le 
plâtre  ne  pourroieiit  pas  convenir 
BOUS  ce  rapport.  Cependant  la  fra- 
gilité et  rœconomie  de  ces  sortes 
cl'ornemcns,  ni  le  sentiment  de  mé- 
pris qu’on  y attache  ♦ ne  permel- 
lenl  pas  qu’on  en  fasse  usage  dans 
les  mouumeiis  publics.  On  emploie 
encore  le  curlou pour  faire  des  figu- 
res et  des  statues  dans  les  décora- 
tions éphémères  des  catafalques  , 
des  feux  d’artifice  et  des  fêles  qui 
ne  demandent  qu’une  apparence  de 
représentation  , et  qiw  exigent  de  la 
célérité , de  la  légèreté  et  de  l’oeco- 
noinie.  Ces  figures  de  cartons  sont 
poussées  dans  des  moules  faits  pour 
cet  usage.  Elles  doivent  être  vues 
d’une  Verlaine  distance  pour  qu’on 
jic  puisse  juger  que  de  leurs  masses. 
Quelquefois,  et  pour  figurer  de  loin , 
on  en  place  dans  les  niches  inté- 
rieures des  édifices.  Il  est  essentiel 
qu’on  dissimulclcur  malicrcelqu'on 
leur  donne l^apparèuce  du  stuc  ou 
du  plâtre. 

Ca-rton  , se  dit  encore  en  archi- 
tecture d’un  contour  chantourné  sur 
une  feuille  de  carton  ou  de  fer- 
blanc  , pour  tracer  les  profils  des 
corniches  , et  pour  lever  les  pan- 
neaux de  dessus  l’épare. 

Cartons  ; dans  le  langage  de  la 
peinture  on  appelle  ainsi  des  des- 
sins do  figures  ou  de  compositions, 
dont  le  trait  est  très-correct,  sur  du 
papier  fort,  ou  des  cartons  plus  ou 
moins  épais, et  étendus  relativement 
à Tusage  qu’on  veut  en  faire.  On 
s’en  sert  sur-tout  pour  les  peintu- 
res à fresque.  Lorsque  l’enduit  dont 
on  couvre  le  mur  ou  la  voûté  qu’on 
veut  enrichir  d’une  fresque,  a pris 
assez  de  consistance  pour  qu’il  ne 
cède  plus  au  doigt , et  qu’il  conserve 
cependaut  de  la  fraîcheur  et  de  l’hu- 
midité, ou  y applique  le  carton,  sur 
lequel  est  dessiné  et  découpé  cor- 
rectement le  trait  de  la  figure  qu’on 
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vent  peindre.  On  trace  avec  une 
pointe  le  contour  de  la  figure  eu 
suivant  exactement  les  bords  du  car- 
ton. Ce  trait,  légéreinenl  enfoncé 
dans  l'euduil , remplace  le  dessia 
que  le  peintre  ne  peut  pas  tracer  sur 
le  mur  , comme  il  le  traceroil  sur 
la  toile.  Le  carton  découpé  u’eat 
propre  que  pour  une  seule  figure, 
mais  lorsqu'un  doit  tracer  une  com- 
position entière,  un  pique  le  trait 
de  tous  les  objets  dessinés  sur  le 
carton , on  passe  dessus  un  sachet 
avec  de  la  poussière  de  charbon,  i 
qui  cm  fait  traverser  les  trous  du 
carton  , de  manière  à s’appliquer 
sur  l’enduit  frais,  et  à servir  ainsi 
de  guide  à l’artiste  chargé  de  pein- 
dre la  fresque.  On  est  obligé  de  faire 
usage  do  cette  opération  , d’abord 
parce  qu’il  est  impossible  de  des- 
siner sur  le  mur  frais , ensuite  parce 
que  l’enduit  sèche  vile , de  sorte  qu’il 
faut  y peindre  avec  beaucoup  de 
promptitude  , pour  qu’avant  que 
l’enduil  soit  sec,  la  couleur  qu’on  y 
applique  puisse  s’y  incorporer  en 
y pénéirauU  II  est  donc  essentiel 
de  tracer  les  objets  de  manière  que 
le  t fait  s’y  conserve , parce  que  dan» 
ce  genre  de  peinture  il  faut  aller 
promptement , et  qu’on  n’â  pas  Ib 
temps  d’y  revenir  à phisieurs  fois* 
C'est  pour  ccitc  même  raison  que 
dans  les  peintures  à fresque  on  fart 
sur-tout  usage  des  cartons  décou'— 
pés , parce  que  cette  petite  trace  que 
l’on  forme  en  suivant  les  contours 
du  carton,  reste  plus  inaltérable, 
et  que  l’artiste  n’a  point  à craindi*e 
de  la  perdre  ou  de  l'altérer.  On  se 
sert  aussi  de  car^^s  pour  la  pein- 
ture en  mosaïque,  et  pour  exécuter 
les  tapisseries.  Pour  ce  dernier  usage 
on  place  le  carton  sous  la  trame  dfe 
la  tapisserie , pour  que  celle-ci  puisse 
être  faite  d’après  le  dessin,  qui  pour 
cette  raison  doit  être  exécuté  en 
couleurs.  En  Angleterre  on  con- 
serve encore  quelques  cartons  ori- 
ginaux que  Raphaël  a fait  pour  des 
tapisseries.  Ces  carions  qui  repré-r 
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sentent  sept  sujets  tirés  du  nouveau 
leslamenl , oui  été  achetés  par  Cliar- 
les  i , roi  d’AiiktlcIerre  ; ils  ont  été 
long-temps  conservés  dans  Je  châ- 
teau de  Hamploncuurl , et  un  les 
voit  encore  dans  celui  de  Wind- 
sor. On  les  compte  parmi  les  tra- 
vaux les  plus  arcoinpiis  de  Ra- 
phaël , et  parcousécpieul  uu  numbre 
des  ouvrages  les  pins  parfaits  de  la 
peinture.  Richardson  en  a donné 
une  description  délaillée  , histori- 
que et  critique;  selon  lui  ces  car- 
tons sont  plus  propr-  sa  donner  une 
Tcriiable  idée  de  la  grandeur  du 
génie  de  Raphaël  que  les  logeas  du 
Vatican.  Dorigny  les  a dessinés  et 
^'avés  d après  les  originanic , et  son 
travail  a été  plusieurs  fois  copié. 
Les  tapisseries  faites  d'après  c^s  car- 
tons de  RapJiaèl , et  qui  ne  sont 
qu’une  ombre  de  leurs  originan^c  ^ 
ii’éloient  exposés  à Rome  que  quel- 
ques jours  de  l’année;  pendant  les 
processions  de  la  Fêle- Dieu  , la 
galerie  qui  conduit  de  la  place  de 
â.  Pierre  au  Vulicaii  en  étoit  dé- 
corée , et  celle  exposition  y altiroit 
toujours  pendant  ces  jours  une  foule 
considérable.  Vers  la  fin  de  Tan  5 , 
on  avoit  exposé  au  grand  .salon  du 
Musée  difi'érentes  tapisseries  exé- 
cutées à Bruxelles  d’après  les  car- 
tons de  Raphaël  dont  il  vient  d’être 
question. 

Cartouchb,  est  un  ornement  de 
sculpture  en  pierre,  en  marbre, 
en  bois,  en  plâtre , etc.  composé  de 
membres  d’architecture  au  milieu 
duquel  est  un  espace  de  forme  ré- 
gulière ou  irrégulière,  dont  la  sur- 
face est  quelquefois  plaue , con- 
cave, convexe,  on  réunissant  l’une 
et  l’autre  de  ces  configuralions. 
Ces  cartouches  servent  ordinaire- 
ment à annoncer  les  noms  des  hô- 
tels o\i  à recevoir  des  inscriptions, 
des  chiffres  , des  armoiries,  des  bas* 
reliefs  , pour  la  décoration  exté- 
rieure et  intérieure  des  églises  des 
communautés  , ou  pour  la  décora- 
tion des  apparlemeus.  Ce  mol  vient 
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de  ritalien  carloccio  , qui  signifie 
rouleau>ou  cornet  de  papier. 

On  appelle  aussi  cartouche  le  des- 
sin qu'on  met  au  bas  des  pl^s  ou 
des  caries  , et  qui  sert  à renfermer 
le  litre  ou  les  armoiries  de  ceux  à 
qui  on  les  présente.  Ces  cartouches 
sont  susceptibles  d'attributs  ou  d'al- 
légories qui  doivent  être  relatives  à 
celui  c'i  qui  l’on  en  fait  hommage. 

On  appelle  cartels  les  petits  car- 
touches qui  servent  dans  les  déco- 
rations des  frises  ou  panneaux  de 
menuiserie,  et  généralement  ceux 
qu’on  emploie  dans  les  bordures  des 
tableaux  des  pendules,  les  couron- 
nemens  des  trumeaux  , de  chemi- 
nées, de  pilastres  et  d'autres  objets. 

Cartouche  en  ierniede  jardinage, 
c’est  un  ornement  régulier  en  forme 
de  tableaux  , avec  des  enroulemens  , 
qui  se  répète  souvent  aux  deux 
rôles , ou  aux  quatre  coins  d’un 
parterre.  Le  milieu  se  remplit  d'une 
coquille  de  gazon  ou  d'un  fleuron 
de  broderie. 

Caryatides  , espèce  de  statues 
de  femmes  habillées  de  vélemens 
amples  et  longs  el  donl  la  tctc  sert 
d'appui  à un  eutablemeiil.  Selon  Vi- 
truve  les  habilans  de  la  ville  de  Ca- 
rya  , dans  le  Péloponnèse , s’étoient 
liées  avec  les  Perses  contre  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce.  Ceux-ci 
après  avoir  repoussé  les  Perses  dé- 
clnrcreiit  la  guerre  aux  habitans  de 
Caiya , s’emparèrenL  de  celle  ville , 
tuèrent  tous  les  habilans  mâles,  et 
emmenèrent  en  captivité  les  femmes 
qu'ils  firent  paroilre  dans  la  pompe 
triomphale  dans  leurs  vélemem  et 
leurs  ornemeiis  accoutumés.  Les  ar- 
chitectes de  ce  temps  , ajoute  Vi— 
truve , prirent  de-là  occasion  d'em- 
ployer dans  les  édifices  publics  au 
lieu  de  colonnes  des  statues  sem- 
blables à res  femmes  pour  suppor- 
ter rcnlablement.  Selon  le  récit  du 
même  auteur,  la  victoire  rempor- 
tée sur  les  Perses  près  de  Platée  , 
donna  aux  Lacédémoniens  occasion 
d’imaginer  une  espèce  de  colonnes 
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semblable» auxquelles  ils  donnoient 
la  figure  (les  Perses  captifs,  et  qu’ils 
employèrent  àsnpportei'  le  put  tique 
Peibiquc  bâti  à 8])ai  te , du  bulin  lait 
daus  celle  guçne  contre  les  Perses. 
Mais  selon  Pausaiiîas  , qui  a cto 
iai-méme  à Sparte , et  qui  par  con- 
séquent mérite  à rct  égard  plus  de 
coufiance  que  Vitruve,  les  slalues 
des  Perses  se  trouvoiexit  sur  les  co- 
lonnes de  ce  portique,  ce  qui  sans 
doute  veut  dire  qu'ils  éloieiil  ligu- 
res sur  l'cnlablejnent , ou  bien  que 
les  Perses  ctoieni  figuré»  eu  relief 
dans  la  frise  de  l’entablemciil  de  ce 
portique. 

Quant  au  récit  de  Vitruve  sur 
les  caryatides,  T^^essing,  dans  ses 
méUuzgejt  (V antiquités  , le  regarde 
commefabulcux,  parce  que  les  deux 
Carya  .situées  dan.s  le  Pélopouncsc, 
étoient  trop  peu  considérables  pour 
avoir  conçu  le  projet  de  se  réunir 
coiilro  les  antres  Grecs  avec  le.s 
Perses.  Selon  I^essing  on  doniioit  le 
nom  de  Caryatides  aux  jeunes  filles 
Spartiates  qui  célébroient  annuelle- 
ment , dans  le  bourg  appelé  Caryæ , 
dans  la  Laconie,  une  danse  solen- 
nelle auprès  de  la  statue  de  Diane 
CaryatU  placée  en  plein  air.  Les 
figures  do  Praxitèles , dont  parle 
Pline  dans  le  quatrième  chapitre  do 
son  trente-sixième  livre,  celles  que 
le  sculpteur  Diogènes  plaça  sur  des 
colonnes  pour  décorer  l’intérieur 
du  Panthéon  , ainsi  que  Pline  le 
rapporte  au  même  endroit,  étoient 
sans  doute  de  semblables  caryatides  ; 
il  n’en  cite  aucune  autre.  On  en  peut 
conclure,  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité, que  les  caryatides  de  Vitruve 
n’cioient  dans  l’origine  que  des  dan- 
seuses Spartiates.  St  l'on  veut  ob- 
jecter que  la  position  d'une  figure 
eu  action  de  danser  n'est  pas  bien 
propre  pour  contenir  une  masse 
foniine  celle  d'un  édifice,  ou  peut 
dire  que  dès  qu’un  avoit  commencé 
à employer  des  figures  de  femmes 
cunimc  suppot'U  de  l’entablement 
d'un  édifice  , et  à les  trouver  bien 
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placée»,  U n’y  avoit  pas  loin  de  14 
à faire  de  ces  figures  des  danseuses  , 
parce  qu'alois  on  avoit  l'avautage 
de  leur  donner  une  position  , des  or- 
uemeiis  et  une  figure  plus  agréables. 

Quoi  qu’il  eu  suit , il  ne  paroit 
point  qu’on  ail  fait  un  usage  fré- 
quent des  caryatides  ; il  ne  nous  en 
reste  qu'un  seul  exemple  de  Pauli— 
quilé  , ce  sont  les  caryatides  dia 
Paudrosium  d’Atliènes  , petit  édi- 
fice qui  tient  au  temple  d’£recbtbce  ; 
ces  caryatides  sont  de  belles  figure» 
de  femmes  velues  , placées  sur  un 
piédestal  coiiliuu , et  qui  portent  sur 
leurs  téfes  un  chapiteau  composé 
d’un  abaque  et  d’un  échine  ornés  , 
dont  est  soutenu  l'eniablenHml  ; cet 
entablement  a cela  de  particulier 
qu’il  n’a  pas  de  frise  , et  que  lacor- 
niclic  richement  ornée,  eiitr'autre» 
de  denticules  , est  placée  immédia- 
lemen l sur  l*arcb itrave . Stuart  pen.se 
que  Vitruve,  dans  le  passage  rap- 
porté fait  allusion  aux  caryatides  da 
Paudrosium  , et  que  celles-ci  quoi- 
que Pausanias  n’en  fasse  pas  men- 
tiop  , sont  plus  anedennes  que  lui. 
Od  trouvera  des  représentations  de 
ces  caryatides  dans  les  ruines  de 
la  Grèce  par  le  C.  Le  Roy,  planche 
5a  du  premier  volume,  et  dans  le 
second  volume  des  Antiquités  d’A- 
tliéne.»  par  Stuart , chapitre  1 1 , pi. 
3,  4,  lo,  i5,  i6-3o.  Parmi  le» 
caryatides  modernes,  les  plus  belles 
sont  celles  de  Jean  Goujon  qui  sont 
au  Louvre  dans  1a  grande  salle  de 
l’Institut. 

Cahyste  (Marbre  SB ). 
Marbres. 

CASi^RNES , édifices  destinés  au 
logement  des  gens  de  guerre , et  que 
les  anciens  designoient  par  le  mot 
castrum.  On  distingue  deux  espèce» 
de  casernes.  L^s  premières  qui  se 
bâtissent  dans  les  viHes  non  forti- 
fiées , ou  même  dans  des  villages,, 
sont  (le  vastes  bâlimens  (pii  doi- 
vent être  aérés  , spacieux  . com- 
modes dans  leur  distribution  , so- 
lides dans  leur  construction , et  d’une 
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déroration  très-simple.  La  ;;ra!idc 
<*üur  intérieure  de  l’hulel  des  Inva- 
lides à Paris,  peut  être  citée  comme 
modèle  en  ce  genre.  Les  secondes 
eue  construisent  dans  les  places  de 
guerre.. Les  règles  qu’on  y observe 
dépendent  de  la  situation  de  leur 
emplacement , du  genre  de  troupes 
qu’on  y loge,  et  de  l’art  même  des 
i'orliiicatious. 

Cassol  rttb  ; espèce  de  vases 
isolés  de  peu  de  hauteur,  du  som- 
met et  des  côtés  desquels  on  fait 
sortir  des  flammes  ou  de  la  fumée. 
lU  servent  en  architecture  d’amor* 
tissement  à lextrémilé  supérieure 
d’un  pavillon  ou  d'une  maison  de 
plaisance;  ou  en  met  aussi  sur  les 
retables  d’autels  et  dans  la  décora- 
lion  des  catafalques  , des  arcs  de 
triomphe,  des  feux  d'artiflee,  etc. 
£n  général  ces  ornemens  sont  de 
mauvais  goût , ils  ont  été  princi- 
palement en  usage  dans  le  seizième 
siècle,  on  ne  les  emploie  que  rare- 
ment aujourd’hui.  Il  y a aussi  des 
cassolettes  représentées  dans  des  bas- 
reliefs.  f^Oy,  CANOéLARRKS. 

Castagnettes  ; instrument  de 
percussion  en  usage  chez  les  Mau- 
res , les  Espagnols  , les  Portugais  et 
les  Bohémiens.  Il  est  composé  de 
deux  petites  pièces  de  bois,  ron- 
des , sèches,  concaves,  et  de  gran- 
deur à peu  prés  d’on  écu  de  6 li\'. 
On  a'en  sert  pour  accompagner  des 
airs  de  danse  ; les  'concavités  s’ap- 
pliquent l’une  contre  l'autre  quand 
on  en  joue.  Elles  marquent  le  mou- 
vement , et  doivent  au  moins  battre 
autant  de  fois  qu’il  y a de  notes  dans 
la  mesure. 

Castelluh  , c’étoit  ce  que  nous 
appelons  château-d’eau.  Vitruve  se 
sert  aussi  de  ce  mot  pour  exprimer 
ce  que  nous  entendons  dans  les  con- 
duits d’eau  par  le  mol  regard. O u con- 
struisoit  eia  général  aux  regards  des 
aqueducs  iouterreius,  comme  on  le 
pratique  encore , un  petit  bâtiment , 
caslellam , qui  servoit  aussi  souvent 
de  réservoir  ou  château-d’eau. 


CAT  aoS 

C A s T n a TO  , chanteur  qn’on  a 
privé  dans  son  enfance  des  organe* 
de  la  génération  , pour  lui  consci*- 
ver  la  voix  aiguë  qui  cliaiite  la  par- 
tie appelée  dessus.  Soprano.  ■ 

Castrum  , nom  que  les  Romains 
donuoient  â ce  que  nous  appelotis 
camp , et  casernes.  Dans  les  provin- 
ces conquises , les  Romains  avaient 
coutume  de  laisser  des  corps  d’ar- 
mée considérables , et  des  garnisons 
quihabitoieiitles  villes,  occupoient 
des  bâlimeus  qu’on  nommoit  cas- 
trum.  Rome  contenait  dans  ses  murs 
beaucoup  d’éditices  semblables,  doiJt 
le  souvenir  s’est  conserve , à l’aide 
de  quelques  vestiges.  Dans  plusieurs 
autres  villes  on  trouve  des  restes 
très-considérables  d'édiflees  qui  ne 
peuvent  s’expliquer  par  d'autre 
usage  que  par  celui  des  casenics<. 
De  ce  genre  sont  ces  constructions 
composées  d’une  suite  de  petites 
chambres  voûtées  qu’on  voit  à Baies 
et  à la  villa  Hadriani , et  auxquelles 
on  a donné  la  dénomination  popu- 
laire de  cenlo  carnerelle  , les  ceni 
chambres  J ou  cento  celle.  Un  édi- 
fice tout  semblable  a été  découvert 
depuis  dans  les  ruines  de  la  ville 
d'Otricoli.  Cet  édifice  est  dessiné 
dans  le  Journal  d’ Antiquité  de  l’ab- 
bé Güa'itani,  année  1784.  Un  cas- 
trum dont  un  ne  sauroit  révoquer 
l’autheuticilé  est  celui  découvert 
daus  les  raines  do  Pompeii. 

Catabaccalèsk.  Chanson  des 
nourrices  chez  les  anciens,  ^oy. 
Chanson. 

Catacoimrse,  chanson  des 
Grecs . lorsqu’ils  meuuient  coucher 
les  époux. 

Catachoreusis  , chanson  des 
Grecs,  |>endant  laquelle  ou  représen- 
toit,  dans  les  jeux Pylhiens , Apol- 
lon dansant  après  sa  ricluire  sur  le 
serpent.  Suivant  Pollux  on  donnait 
aussi  ce  nom  à la  cinquième  et  der- 
nière partie  du  nome  Pythien. 

Catacombes  , lieux  ou  cavités 
soulerreines,  employées  à la  séjiul- 
ture  des  morts , et  que  les  aaexens 
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iléfiîgnoicut  par  les  mois 
crypta  , cimeleria.  Dans  quel  ques 
villes  , ces  catacombes  servoient 
aussi  à d’autres  usages.  De  pareils 
soulerreins  à Syracuse  avoient  le 
double  emploi  de  prison  et  de  ci* 
meliére  public.  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  j le  mot 
catacombe  emporloit  avec  lui  l’idée 
religieuse  de  tombeaux  des  martyrs. 
La  crédulité  transforma  ces  sou- 
terreins  en  lieux  de  dévotion  , sous 
le  prétexte  qu’ils  avoient  servi  de 
retraite  et  de  sépulcre  aux  premiers 
(hrélieus  persécutés.  Quelques  au- 
teurs ont  voulu  soutenir  la  conjec- 
ture ridicule  que  ces  catacombes 
ont  été  creusées  par  les  chrétiens 
pour  s’y  réfugier  dans  les  temps  de 
j>er6écutions.  11  est  plus  probable 
de  voir  dans  ces  souterreins  , des 
refuges  naturels  contre  la  persécu- 
tion ; en  supposant  que  déjà  ces 
grottes  éloieul  cousacrces  à la  sépul- 
ture , on  conçoit  que  le  respect  des 
anciens  et  l’inviolabilité  des  tom- 
1>eaux  dévoient  ajouter  encore  à la 
sûreté  de  l’asyle  que  les  proscrits 
se  seroienl  choisi  momeiilanémeiil. 
11  est  probable  que  les  cliapelles  et 
les  autels  .qu'on  voit  dans  ces  cata- 
combes n'y  uut  été  pratiqués  que 
dans  les  temps  où  la  religion  chré- 
tienne devenue  publique  et  auto- 
ri.iée  par  les  empereurs  , permet- 
loit  aux  fidèles  que  la  dévotion  y 
rassembloit,  de  célébrer  les  mys- 
tères sur  les  tombeaux  des  mailyrs 
et  des  saints.  La  plupart  des  cata- 
combes paroissent  ne  devoir  leur 
origine  qu’aux  travaux  indispen- 
sables des  carrières  , prés  des  gran- 
des villes,  et  aux  fouilles  de  terre 
et  de  sables  propres  à la  construc- 
tion. Telles  sont  indubilablemenl 
celles  de  Naples  et  de  Rome , ex- 
cavées , les  premières  dans  un  tuf 
qui  sert  de  moellon  pour  bâtir,  les 
autres  dans  la  pouzzolane , dont  l’u- 
sage est  si  connu  pour  la  bonté 
des  mortiers  et  la  liaison  des  pier- 
res. Les  catacombes  de  Rome  cou- 
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sistent  en  un  labyrinthe  souterrein 
de  galeries  étroites  et  peu  élevées  , 
creusées  quelquefois  dans  la  pierre 
ou  le  tuf,  inais'le  plus  ordinaire- 
ment dans  des  bancs  de  pouzzo- 
lane , qui  sont  quelquefois  jusqti'4 
bo  pieds  au-dessous  dn  niveau  da 
sol.  Tout  le  terrein  de  la  campagne 
de  Rome  est  miné  pur  la  fouille  de 
ce  sable , mais  les  encombreraens 
survenus  à plusieurs  reprises,  le 
peu  de  découvertes  inléressanles 
qu’on  y a faites , le  peu  d’ordre  dans 
ces  excavations  , tout  a contribué  à 
faire  abandonner  le  fil  topographi- 
que de  ce  dédale,  de  sorte  qu’oii 
n’en  a encore  que  des  plans  par- 
tiels. Les  deux  côtés  des  galeries  de 
ces  catacombes  servoient  du  haut 
en  bas  à recevoir  les  sarcophages, 
placés  dans  des  niches , el  refer- 
més par  des  briques  fort  épaisses, 
ou  quelquefois  par  des  dalles  de 
marbre.  Ces  niches  sont  à trois  ou 
quatre  rangées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  ce  qui  donne,  selon  la 
hauteur  du  souterrein,  plusou  moins 
de  rangées  d’umes  od  de  saints  pla- 
cés en  long  et  parallèlement  à la  rue 
ou  à la  galerie.  Le  nom  du  mort  se 
trouve  quelquefois  sur  i’urne  ou  sur 
les  briques  qui  en  ferment  l’ouver- 
ture. On  y voit  quelquefois  une 
branche  de  palmier  avec'le  mono- 
grammcduChrisl.  Mais  un  y trouve 
aussi  fréquemment  des  marques  du 
paganisme  ; ce  qui  prouve  que  ces 
sépultures  étuient  indistiiicicmeiit 
consacrée.*!  au  peu]deei  aux  ciloyeu.s 
de  tous  les  cultes.  Les  catacombes 
de  Naples  sont  bien  plus  grandes 
et  plus  belles  que  celles  de  Rome. 
On  y a trouvé  des  montimeiis  en 
marbre  avec  des  inscriptions  grec- 
ques et  latines.  Plusieurs  villes  da 
la  Sicile,  telles  que  Catane,  Palcr- 
me , Agrigéntc,  Syracuse , nous  pré- 
sentent des  excavations  semblables 
el  destinées  aux  mêmes  usages.  Les 
catacombes  de  Syracuse  sont  les  plus 
vastes  , les  mieux  conservées  qui 
existent,  et  peut-être  les  plus  pro- 
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près  ^ donner  une  idée  de  ces  sou- 
terreins.  Celles-ci  forment  comme 
une  ville  souterreine  avec  ses  gran- 
des et  petites  rues,  ses  carrefours 
et  ses  places  taillées  dans  le  rucher, 
à plusieurs  étages  , et  évidemment 
creusées  pour  en  faire  des  sépul- 
tures, cil  cela  différentes  d’autres 
excavations  de  la  même  ville,  qui 
ne  furent  certainement  que  des  car- 
rières. Les  catacombes  en  question 
ii’ont  pu  , que  difficilement,  se  prê- 
ter à l’extraction  des  pierres  , les 
issues  n’en  étant  ni  larges,  ni  com- 
modes. Quelques  ornemens  qu’on 
rencontre  dans  quelques  endroits 
de  ces  catacombes,  y ont  été  ajoutés 
postérieurement,  et  se  réduisent  à 
quelques  mauvaises  peintures  grec- 
ques des  derniers  temps  de  l'em- 
pire , faites  sur  un  enduit  appliqué 
À la  roche  , avec  dss  lettres  grec- 
ques ou  latines , ou  bien  à des  sym- 
boles de  martyrs  peints  dans  l’in- 
térieur des  tombeaux.  £u  général, 
les  catacombes  de  Syracuse  n’ont 
point  l’aspect  lugubre  de  celles  de 
Naples  el  de  Rome  ; il  y régne  une 
tranquillité  mystérieuse  qui  an- 
nonce le  sanctuaire  du  repos.  Ce 
monument  au  surplus  est  trés'pro- 
pre  à donner  une  idée  de  la  gran- 
deur de  celte  cité  autrefois  si  puis- 
sante et  si  peuplée.  Les  catacombes 
de  Malle  sont  trés-pelites , mais  bien 
conservées.  Elles  paroisseul  avoir 
été  construites  à-la-fois  pour  en- 
terrer les  morts , pour  s’y  cacher  , 
el  pour  y célébrer  les  mystères  du 
christianisme.  Grottes. 

• Catauoüstiquk,  science  qui  a 
pour  objet  les  sons  réfléchi^  , où 
celle  par^e  de  l’arouslique  qui  con- 
sidère les  propriétés  dus  échos.  Ainsi 
la  catacouslique  est  à racouslique 
ce  que  la  caloptrique  est  à l’optique. 

Catafalque  ; ce  mot , dérivé  de 
l’ilalieii  catajaho  , signifie  propre- 
ment échafaud  ou  élévation  ; c’est 
une  décoration  d’arcliilerturo  , de 
peinture  cl  desculplure,  élablic  sur 
une  bàlifise  de  charpente  pour  l'ap- 


C A T S07 

pareil  et  la  représentation  des  tom- 
beaux ou  cénotaphes  , qu’on  élève 
dans  les  pompes  funèbres  ; ainsi 
catafalque  est  précisément  ce  qu’on 
entend  par  cénulaplie  ; mais  l usage 
a étendu  ce  mol  à la  décoration  gé- 
nérale des  chapelles  ou  églises  sé— 
piilchrales , que  l’un  construit  en 
charpente,  ou  que  l’on  dispose  pour 
les  grandes  cérémonies  funèbres. 
Le  catafalque  que  l'académie  du 
dessin  de  Florence  éleva  en  l'hon- 
neur de  Michel- Auge,  est  un  des 
plus  beaux  monumens  de  ce  genre, 
et  mérite  ratteiilion  des  artistes  qui 
soiitappelésà  en  élever  de  pareils. 

Les  symboles  de  la  mort,  les  attri- 
buts ou  urmoiries  du  défunt  avec 
leurs  accessoires  , les  draperies  d© 
deuil,  des  moires  el  des  gases,  des 
lorebes  ardentes,  el  des  candéla- 
bres, entrent  dans  la  décoration  d© 
ces  monumens  funèbres.  Les  céno- 
taphes assez  souvent  se  placent  sur 
des  gradins  , el  sur  ceux-ci  on  dis- 
pose des  groupes  de  figures  , des 
génies  , des  trophées,  dont  les  allé- 
gories doivent  sortir  du  fonds  même 
du  sujet;  enfin  des  tribunes  doivent 
entourer  l’enceinte  de  ce  lieu  , et 
des  sièges  y être  distribues  avec 
symmétrie.  Le  moyen  d’assigner  un 
caractère  convenable  à ces  décora- 
tions , c’est  de  composer  leur  or- 
donnance de  manière  qu’elle  fasse 
éprouver  au  spectateur  cette  tristesse 
de  lame  , qui  puisse  lui  retracer 
l’image  de  la  destruction  et  du  néant 
des  choses  humaines  , en  lui  rap~ 
pelant  , aussi  la  perte  qu'a  fait  la 
patrie  dans  la  personne  à la  mé- 
moire de  laquelle  ces  monumens 
sont  élevés.  Pour  y parvenir  il  faut 
que  la  décoration  soit  à -la -fois 
grande  et  peu  chargée  de  détails;  ou 
doiteii  exclure  toulornement  fViro- 
le,  cl  u’emjdoyer  que  des  couleurs 
sombres  ; il  faut  disposer  de  distance 
en  distance  des  groupes  de  lumières, 
dont  l'éclat  u'ùle  pas  trop  à l’aspect 
sombre  et  ténébreux  qui  e.st  essentiel 
pour  caraclérisor  les  catafalques. 
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Catagrapha,  figures  de  profil. 
CiMON  deCléuiie  esl  regardé  com- 
me le  premier  cjui  ait  donné  quel— 
«pi'cxpression  aux  figures  de  profil. 
/^'oy.  Peinture  chez  /es  Grecs; 
Trovil. 

Catakeleusme  ; la  troisième 
pallie  du  nome  Pythien  suivant 
Mrabüii  , et  la  seconde  suivant 
Pullux. 

Catalogue;  on  appelle  ainsi  les 
notices  de  tableaux  , de  dessins  , 
d’estampe»;  ces  catalogue»  ont  deux 
objets  ; ou  ils  suni  destinés  à diriger 
les  curieux  q*ii  visitent  ces  cabinets, 
les  objets  qu’ils  renfennent  , et  à 
donner  une  idée  à ceux  qui  ne  peu- 
vent les  visiter  ; ou  ils  ont  pour 
Lut  d’indiquer  a la  curiosité  des 
amateurs  les  objets  d'art  exposes  eu 
vente  ; ces  derniers  catalogues  sont 
eu  général  emphatiques , ampoulés , 
el  leurs  énoncés  ridicules  ont  pour 
but  de  tromper  et  d’égarer  les  ama- 
teurs; la  foi  qu*oa  ajoute  aux  ca- 
talogues, les  prix  qu’ils  établissent 
avec  une  sorte  d’autorité  , d’après 
les  fantaisies  et  les  ruses  des  mar- 
cfiands,  ne  peuvent  que  nuire  aut 
idées  justes,  aux  évaluations  con- 
i'oi  mes  à la  raison  , et  à Timpor- 
latice  des  genres  d’ouvrages  qui  de- 
mandent plus  ou  moins  de  génie. 
Il  y a cepc'iidaui  de  ces  catalogues 
faits  pour  des  ventes,  qui  ne  mé- 
ritent pas  d'ètre  confondus  avec 
ceux-ci , et  dans  lesquels  on  trouve 
une  foule  de  notes  imporlanles  pour 
l’histoire  des  arts;  parmi  les  cata- 
logues faits  pour  les  cabinets,  ceux 
du  musée  des  arts  se  distinguent  par 
leur  justesse  el  leur  précision. 

11  y a des  catalogues  qu’on  peut 
regarder  comme  des  ouvrages  très— 
iinporlans  pour  riiistoire  de  l’art, 
ce  sont  ceux  qui  indiquent  tous  les 
travaux  d’une  école,  tous  les  ou- 
vrages d’un  maître  , tous  ceux  qui 
sont  sur  un  meme  sujet  : en  général 
il  fa  .1  avoir  une  grande  connais- 
sance des  orU  pour  faire  un  bon 
catalogue. 
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Cataphoniqüe  ; science  des  sons 
réfléchis  qu’on  ap|.elle  aussi  cala- 
coustique.  l’oy»  ce  mot. 

Catapleon^  ; on  appeloit  ainsi 
la  musique  pendant  laquelle  oa  dan- 
soit  ordinairement  la  pyrrhique  en 
faisant  un  cliquetis  d*armes. 

Catastome  ; Hesychius  appelle 
ainsi  l’embouchure  ou  la  partie  de  la 
ilûle  qu’on  met  dans  la  bouche. 

Catena  m TRiLLi , c’esl-à-dire 
chaîne  de  tril/es  , c’est  ainsi  que  les 
Italiens  appellent  une  suite  de  trilles. 

Cathédrale;  c’est leuom  qu’on 
donne  à une  église  qui  esl  le  siège 
d’un  évêque  ou  d’un  archevêque. 
Oa  lire  l’origine  de  ce  nom  des 
sièges  sur  lesquels  les  prêtres  éloient 
assis  dans  leur  preshylerium  ; l’é- 
véque  y présiduit  sur  un  siège  plus 
élevé , de  là  vien^  qu’un  célèbre  en- 
core présentement  les  fêtes  de  1a 
chaire  de  Saint-Pierre  à Rome  et  à 
Antioche. 

On  doit  distinguer  les  anciennes 
cathédrales  des  églises  nommées  au- 
jourd’hui cathédrales , parce  que  le 
mut  d’église  ne  signifiok  dans  ce 
lempS'là  qu’une  assemblée  de  chré- 
tiens , et  non  des  temples  bâtis  comme 
nous  les  voyüiis;ceu’est  que  depuis 
l’empereur  Constantin  que  les  chré- 
tiens ont  eu  la  liberté  d’en  bâtir.  Les 
cal  h édrales  sont  remarquables  com- 
me les  plus  anciens  mouumens  d’ai^ 
cliilecture  gothique,  saxonne,  lom- 
barde ; on  trouve  L’indication  des 
principales  à l’article  de  ces  diffé- 
rentes espèces  d’architecture. 

Catratropa  , mot  qui  signifie 
course  ; c’étoil,  suivant  la  divisioa 
de  Terpandre  , la  quatrième  partie 
du  mode  des  cithares. 

Cavatine  . sorte  d*air  pour  l’or- 
dinaire assez  court,  qui  n’a  ni  re- 
prise ni  seconde  partie , et  qui  se 
trouve  souvent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  changement  subit  du  ré- 
citatif au  chant  mesuré,  et  le  re- 
tour inattendu  du  cliant  mesuré  au 
réciuUf , produisent  un  effet  admi- 
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•fa1)le  ^ans  les  grandes  expressions ,, 
comme  sont  toujours  celles  du  ré- 
citatif obligé.  ^o/.  Air. 

Cavædiüm  , mot  par  lequel  les 
anciens  désignoieul  ce  que  nous  ap- 
pelons dans  nos  maisons  la  cour. 
En  eflet  la  cour  qui  est  environ- 
née de  tous  les  corps-de-logis  , est 
une  cavité  et  un  creux  ( caca  œdiurn 
d*où  est  dérivé  cavædium  ) , à Té- 
gard  des  logis  qui  s’élèvent  tout  à 
l’eutour.  L<e  cacœdiutn  doit  se  dis- 
tinguer diiX atrium , du  vestihuluin 
et  de  Vaula  , quoique  les  auteurs 
les  aient  employé  comme*  des  syno- 
nymes. Vilruve  décrit  cinq  espèces 
de  cavædium.  On  les  dislinguoit 
par  les  noms  suivans  : toscanicum  , 
corinthium , télrasiylon , displuvia-^ 
ium  t iestudinalum  ; cour  toscane  , 
corinthienne , tétrasty  le,  découverte 
et  voûtée.  Le  cavædium  toscan  étoit 
celui  qui  étoit  couvert  tout  au- 
tour par  des  auvents  portés  sur  qua- 
tre poutres  que  soutenoient  quatre 
potences  posées  dans  les  angles  reii- 
trans  que  furmuient  les  murs  des  bâ- 
timens  qui  étoient  autour  de  la  cour, 
læ  cavædium  corinthien  avoil  la 
même  disposition,  :ifîu  de  conduire 
l’eau  à la  citerne  placée  au  milieu  ; 
seulement  la  saillie  des  solives  por- 
tées sur  les  colonnes  étoit  plus  con- 
sidérable. Le  cavædium  iélrastyle 
ou  à quatre  colonnes  , étoit  celui 
où  la  saillie  des  solives  de  l’auvent 
ne  porloit  que  sur  les  quatre  colon- 
nes situées  aux  quatre  angles  de  la 
cour , cela  suppose  que  ces  poutres 
ne  supportaient  point  une  grande 
charge,  et  sur -tout  n’avoient  pas 
celle  des  jiolences.  Le  cavædium 
dispfuviatum  , c'est-à-dire  dé— 
couvert,  se  distinguoit  par  la  pri- 
vation totale  d’auvent  et  de  gout- 
tière. Celte  maiiiérecgaioit  beaucoup 
les  app.artemen»  d’hiver,  parce  que 
le  réceptacle  des  eaux  du  toit  se 
trouvant  ainsi  élevé  au-dessus  de 
la  maison  • aucune  avance  ou  s:tillie 
u’ôtuit  laluinièt'ü  aux  apparleinens 
ialéiïeurs  ; mais  eu  revauche  il  y 
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avoit  une  autre  incommodité;  c’est 
que  l’eau  qui  coule  des  toits  pour 
être  ramassée  dans  les  tuyaux  de 
descente  qui  sont  le  long  des  murs, 
s’engorgeant  quelquefois  par  une 
trop  grande  abondance  , il  arrivoit 
qu’elle  refluoit,  ce  qui  endomma- 
geoit  et  les  murs  de  l’édificé  , et 
quelquefois  même  l’intérieur.  On 
faisoit  le  cavædium  couvert  et  voûlé, 
lesludinatum , lorsque  la  portée  n’é- 
toit  pas  trop  considérable.  Ces  cou- 
vertures de  charpente  renduieutaux 
habitations  un  grand  espace  qu’ou 
pouvoit  employer  en  terrasse  ou  en 
logement. 

Cave  , lieu  soulerrein  ordinaire- 
ment voûlé  et  placé  sous  un  édîtice, 
pour  y conserver  certaines  provi- 
sions qui  exigent  le  frais  et  ne 
craignent  pas  l’humidité  ; on  les  ap- 
pelle souierreins  dans  les  édifices 
considérables  ; mais  alors  elles  sont 
seulement  destinées  à rendre  le  sol 
du  bâtiment  moins  humide , et  par 
conséqueulplus habitable.  Les  caves 
doivent  avoir  des  jours  suffisans  et 
des  soupiraux  qui  y introduisent 
assez  d’air  pour  qu’elles  ne  soient 
pas  trop  humides,  sans  cesser  ce- 
pendant d’avoir  nue  certaine  fraî- 
cheur ; la  forme  de  ces  jours  doit 
être  plutôt  en  largeur  qu’en  hau- 
teur. Pour  entretenir  les  caves  plus 
sèches , on  a coutume  de  former 
leur  sol  avec  une  aire  de  recoupes 
de  pieri'e  tendre  bien  battue.  On  a 
découvert  dans  Herculaiium  une 
cave,  autour  de  laquelle  plusieurs 
tonneaux  de  terre  étoient  rangés  et 
maçonnés  dans  le  mur.  Les  fouilles 
de  Pompeii  ont  fait  découvrir  une 
cave , danslaquelle  le  vin  s’est  trouvé 
comme  pétrifié  dans  un  des  vases , et 
d'unecouleur  brune  foncée;  on  mon- 
tre dans  le  cabinet  de  Poiiici  ce  vm 
devenu  un  corps  tout-à-fait  solide. 

CAVEA,*loges  ou  caves  où  étoient 
renfermées  les  bétes  féroces  »ous 
les  gradins  et  l’arène  des  amphithéâ- 
tres : par  la  suite  on  désigna  aussi 
par  ce  mot  l’ampliilbéâtre  même. 
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Cav£T  , <lu  luiiu  caviis , creax  ; 
r/efit  uue  moulure  cuiicave  faisant 
Icifet  contraire  du  quart  de  rond  ; 
relie  moulure  a ineilieurc  grâce dana 
les  cymaÎMîA  iurérieurea  des  cor- 
niches que  clans  les  supérieures  , 
malgré  L’ex.emple  du  tUéâlre  de  Mar* 
t ellus , où  on  l’a  em|)loyé  dans  l’or- 
dre dorique  ; quelquci'ois  on  prend 
pour  felte  moulure  l’arc  qui  est 
soutenu  par  un  côté  du  triangle  équi- 
laté*  al  inscrit , quand  on  veut  qu’elle 
soit  moins  ressentie  que  le  quart  de 
rond  ; au  reste  sa  profondeur  peut 
Tarier  à la  discrélion  du  goût. 

CAUiiicoLES  ; ce  mot  vient  du 
latin  cauliculM  , petite  tige.  Les 
^ eaulicoles  sont  en  eilét  des  espè- 
ces de  petites  tiges  qui  semblent 
soutenir  les  volutes  du  chapiteau 
corinthien.  Ces  petites  tiges  sont 
ordinairement  cannelées  , et  quel- 
quefois tor.ses  ; à l'ejuiroil  où  elles 
commencent  à jeter  les  feuilles  , 
tUes  ont  aussi  nu  lieu  en  forme 
d’une  double  couronne. 

Causia  , nom  du  bonnet  Macé- 
donien; il  carur.lcrisc  ce  peuple  sur 
les  moiuuucns  comme  la  tiare  des 
Perses  et  la  mitre  des  Phrygiens.  On 
en  voit  la  forme  sur  les  médailles 
d'Alexandre  i , roi  do  Macédoine.  11 
paioit  que  par  la  suite  ce  nom  a 
éié  employé  pour  désigner  d’auUes 
coîiiïires  peu  eievées. 

C Harr^  , signe  de  la  mesure  à 
quatre  temps  viles , ou  à deux  tem]>s 
posés.  U se  marque  en  traversant 
le  C de  haut  en  bas  par  une  ligue 
|ierpendiculaire  à la  portée.  Lors- 
que le  C barré  marque  la  mesure 
à deux  temps  vîtes  » on  y ajoute,  les 
mots  alla  brève , ou  da  capella.  ( 
ces  mots).  Ou  trouve  aussi  dans  loa 
anciennes  mu.shpies  un  C barré  avec 
un  point  au  milieu  , ou  renversé. 

Cborr  ; le  premier  usage  de  ce 
bois  se  trouve  dans  TOrieut.  Le 
cèdre  est  souvent  cité  dans  l’Ecri- 
ture. 11  s’est , par  la  suite,  répandu 
dans  rOccident.  On  l’einpîoyoit  à 
la  conslruclion  des  temples^  tels 
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mie  celui  de  Jérusalem  et  celui  do> 
Diane  à Ephése.  On  en  faisoil  aussi 
des  statues  et  dilFérens  meubles  et 
ustensiles.  Selon  Pline  on  employoit 
le  bois  de  cèdre  à cause  de  la  dureiot 
de  sa  substance.  Pausamas  et  d’au- 
tres auteurs  anciens  parlent  souvent 
de  statues  de  bois  de  cèdre.  La 
caisse  de  Cypsclus  ékûl  faite  de  celte 
substance. 

Ceinturis.  Ce  mot  seul  signibe 
l’usage  de  cette  pai’tie  du  vetement, 
dont  l’objet  éloit  de  serrer  la  tuni- 
que, suit  sur  la  poitrine,  soit  sur 
les  reins.  La  ceinture  a été  eu  usage, 
dans  tous  les  temps , et  chez  tous 
les  peuples  ; les  Grecs  les  nouimoieut 
xonè  , d'où  on  a donné  le  nom  de 
zone  à tout  ce  qui  ceint.  Cette  cein-- 
turc  chez  les  Grecs  étoit  de  djfic— 
rentes  couleurs  ; la  ceinture  Per— 
sique  étoit  rouge  ; la  ceinture  étoit 
simple  ou  avec  des  oruemeus  qui 
éloieul  des  franges  ou  des  espèces  de 
dents  de  loups  sur  scs  bords  ; et  sur 
son  champ,  elle  avoil  des  broderies 
ou  des  plaques  de  métal  ; les  larges 
ceintures  s’appelaient  en  grec  , 
tainidion  , sh'opkiiun.  Les  daines 
s’en  servoient  pour  y cacher  les 
cadeaux  de  leurs  amaus , les  pro- 
pos tendres  qu'iU  aroienl  écrit  sur 
des  tablettes. 

Ces  ceintures , dans  le  moyeu  age , 
éluient  ordinairement  de  cuir  pour 
les  hommes  , mais  pour  les  femiucA 
et  sur- tout  pour  les  princesses  , 
c’étoit  im  assemblage  de  chaiuousL 
d’or  ou.  de  cuivre  poli  et  doré  ; ou 
peut  voii’  la  forme  de  plusieurs 
de  ces  ceintures  dans  les  Monu^ 
menu  de  la  Monarchie  Fmnçeùso 
par  AtoNTFAUCON  , et  daus  mes 
Uquiléa  naiionalea»  Cet  usage  a sub-* 
sistü  jusqu  AU  régne  de  Henri  iv, 
où  les  femmes  ont  ensuite  poiié  des 
robeS'' ouvertes  par-devant  et  sans 
ceintures. 

Les  amples  ceintures  d’étoffes  1er>* 
minées  par  une  frange  d’or,  comme 
les  hommes  en  portuient  au  coni^ 
moucemeut  du  ré^ae  de  Louis  xv , 
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comme  les  femmes  en  portent  encore 
dans  quelques  cours  de  l’Europe,  et 
quelques  fouclioiiuaircs  publics  eu 
France  , se  nomment  écharpes. 

Lorsque  les  Germains  et  les  Gau- 
lois ont  intj'üdail  l'usage  des  cu- 
lottes , qui  éloil  étranger  aux  Ro- 
mains , elles  n’avoieiit  point  de 
poches,  ce  qui  a subsisté  dans  le 
moyen  âge;  quelquefois  la  ceinture 
laite  pour  la  souleiur  sur  les  reins , 
n’y  étoit  pas  adliércaie  comme  aux 
nôtres,  mais  on  la  passoît  dans  des 
trous  pratn^ués  exprès.  OuU'e  celto 
ceinture  particulière  aux  hommes, 
les  deux  sexes  qui  purtoient  égale- 
ment des  habits  longs  , en  avoieut 
par-dessus  la  robe  une  autre  à 
laquelle  on  suspendoit  ses  clefs  , sa 
bourse , sou  couteau  ou  son  écri- 
ioire  quand  on  étoit  homme  de  loi. 
Celle-ci  étant  apparente  devint  pour 
les  femmes  sur  — tout  un  objet  de 
Rixe.  Elles  an  eurent  de  soie  , d’oc 
et  d’argent , et  donnèrent  lieu  à ce 
proverbe  par  lequel  se  soulageoit  I9 
jalousie  des  fenunes  du  peuple  : 
àonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée.  Quand,  on  faisoit  ce!$- 
aion  pouB  dettes , on  se  dépouilloil  de 
sa  ceinture  devant  les  juges;  c’étoit 
en  quelque  sorte  se  dépouiller  de  tout 
droit  à sa  propriété.  Dons  les  amen* 
des  honorables  qui  emportoient  cou« 
liscalion  , ou  n’en  avoit  point  non 
plus.  Les  femmes  veuves  , lors- 
qu'elles renonçoienl  à*  la  succession 
^ leur  mari  , alloient  la  déposer 
aur  sa  fosse. 

Cüi  KTUR  B,  c'esiVorlc  ou  l’anneau 
du  bas  comme  du  hau(>  d'une  colon- 
ne  ; 011  nomme  encore)  celui  d^en- 
haut  colariii  ou  collier.  ces  mots. 

CsiNTDRB  ou  écharpe  ; c’est  dans 
le  chapiteau  ionique  , l’orlet  du  côté 
du  profii  ou  balustre,  ou  le  listel  du 
parement  de  la  volute  que  Yilruve 
appelle  balteua  ou  baudrier. 

Cbintub  F.  de  colonne  ; nom  qu'on 
donne  à certains  rangs  rie  feuilles 
do  refend  en  métal , posées  sur  un 
astragale  on  manière  de  couronne, 
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qui  servent  autant  pour  séparer  sur 
une  colonne  torse  , la  partie  can- 
nelée d’avec  celle  qui  est  ornée  , 
que  pour  cacher  les  joints  des  jets 
d'une  colonne  de  bronze  , comme  4 
celles  du  baldaquin  do  Saiiit-Fierre 
de  Rome,  ou  les  tronçons  d’uno 
colonne  do  marbre  comme  4 celles 
du  VaUde-ljrace,  4 Paris. 

Ckinturr  de  uiuraille  ; c*esl  uno 
enceinte  ou  circuit  de  murailles  qui 
renferme  nu  espace  de  teri*ein. 

CBL.AUON  , vert  pâle  tirant  un 
peu  sur  la  couleur  du  saule  ou  de 
lu  feuille  de  pecher. 

CÉLÉBRiTB;  on  peut  la  regarder 
comme  le  complément  de  la  l épu- 
talion  ; celle-ci  précède  la  célébrité , 
quoiqu’elle  n’aUeigne  pas  toujours 
le  degré  éminent  qu’exprime  le  mot 
célébrité.  Tant  que  l’art  de  la  pcin-  % 
ture  existera , Raphaël  sera  célèbre  ; 
beaucoup  d’artistes  e.*>timables  , et 
qui  ont  fait  des  chefs-d’œurres  dans  , 
des  goures  moins  élevés,  ont  joui 
d’une  réputation  méritée , qui  .se  cou- 
serre  tant  que  leurs  ouvrages  exis- 
tent ; mais  qui  ne  produit  point  celte 
célébrité  dorit  jouissent  encore  A pel- 
les et  Phidias,  et  qui  subsiste  même 
après  la  deslructîon  de  leurs  ou— 
vi’ai’es.  • ** 

Cella  ; les  Komams  désîgnoier.t 
par  ce  mol  différentes  pièces,  tant 
des  maisons,  que  des  thermes,  et 
sa  signific.ition  distinctive  dépen— 
doit  des  épithètes  que  l'on  y ajon- 
toit.  Ainsi  cella  caMaria , celîa  fri- 
gidaria , vouloit  dire  la  chambre 
chaude,  ou  la  chambre  fraîche  des 
bains;  avec  les  épithètes  olearia  , 
vinaria  , etc.  Je  mot  celia  vouloiC 
dire  grenier  , cellier  , etc. 

Chlla  , sans  épithète,  signihoit 
la  partie  intérieure  du  temple , ie 
sanctuaire  pour  uiust  dire  , dans 
lequel  se  trouvoit  la  statue  de  la 
divinité  à laquelle  le  temple  étoit 
consacré.  On  l'appeloit  aussi  eu 
grec,  naostdomos»  sècos,  et  de-14 
le.s  portiques,  dontellc  étoit  précé- 
dée, ètoieul  désignés  par  le  nom  de 
d 
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profiaoê , prodomos.  Quelquefois  il 
y avoil  encore  derrière  la  véritable 
cella  , une  chumbre  destinée  à y 
conserver  le  trésor  du  temple.  On 
la  désignuit  ordinaireinenl  par  le 
nom  d'opistAodomos  , c’est-à-dire  la 
partie  postérieure  du  do  nos  , ou  de 
la  cella  ( r'.OnsTHonoMos).  La  lon- 
gueur de  la  cella  éloil  le  double  de  sa 
largeur.  Celle-ci  se  partageoit  en 
quatre  parties  égales.  Lu  longueur  en 
avoit  donc  huit,  dont  cinq  ctuîent 
employées  pour  la  longueur  de  la 
cella  proprement  dite,  y compris 
le  mur  qui  la  separuit  du  pronaos, 
et  dans  lequel  se  trouvoit  la  porte 
d’eulrce  de  la  cella.  Les  trois  autres 
parties  , depuis  ce  mur  jusqu’aux 
antes,  cloieut  réservées  pour  le  pro- 
naos , ou  le  portique  dont  la  cella 
^ éloit  précédée.  On  doniiuil  toujours 
aux  antes  la  même  force  que  celle 
des  colonnes  du  portique.  Dans  les 
temples  , dont  la  relia  n’a  voit  pas 
beaucoup  de  largeur,  l’espace  com- 
pris entre  les  antes  éloit  libre,  et 
l’entablement  n'étoit  soutenu  quo 
par  les  antes.  C’est  ce  qu’on  voit 
au  temple  sur  l’Ilisse,  près  d’Athè- 
nes. Lorsque  la  cella  avoil  plus  de 
% ingt  pieds  de  largeur  ^ posoil 
deux  colonnes  entre  les  antes;  ainsi 
qu’on  les  trouve  au  temple  de  Thé- 
sée à Atiiéiics , à celui  de  Pallas  sur 
le  pronioutüiro  Sunium.  Les  trois 
enlrccolonucmeus  entre  les  antes  et 
les  colonne.s  éluienl  fermés  par  des 
balustrad<‘.s  en  marbre  ou  en  buis , 
dans  lesquelles  on  pratiquoil  des 
portes  pour  entrer  dans  le  pronaos. 
Lorsque  la  cella  avoil  plus  de  40 
pieds  de  largeur  , on  pluçoil  d’au- 
Ires  colonnes  dans  rinlériear  du 
proiiaos  , eu  face  des  «'olonnes  entre 
les  antes  , pour  soutenir  le  plafond 
du  proiiaos. 

Telles  sont  les  réglqs  que  Vi- 
truve  donne  pour  établir  et  dispo- 
ser la  cella.  Mais  les  ruines  des  an- 
ciens temples  nou.s  moulrent  bien 
des  ditl'érqnces  à cet  égard  , sur-tout 
ce  qui  concerne  le  rapport  do  la 
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longueur  de  la  cella  à sa  largeur, 
ainsi  que  les  mesures  de  la  gran- 
deur de  la  cella  proprement  dit^, 
et  du  j)ronao8.  On  observe  sur-tout 
qii'on  duiinoit  à la  cella  du  hypæ- 
llirus  une  di.spo.sition  tuut-à  fait  dif- 
ferente ; et  d’après  cela  U est  évi- 
dent que  Vitruve  n’a  voulu  parler 
que  de  la  cella  des  autres  espères 
de  temples.  Une  des  particularités 
de  la  cella  dn  hypæthros  , éloil  que 
sa  partie  supérieure  n’éloit  pas 
couverte  ; sa  longueur  étoil  plus 
grande  que  le  double  de  sa  largeur, 
cl  comme  chaque  façade  avoit  une 
entrée  , il  y avoit  aussi  deux  pro- 
naos.  Les  autres  especes  de  tem- 
ples n’avoienl ordinairement  qu’une 
seule  entrée , placée  à la  façade  an- 
térieure ; cl  la  petite  étendue  de  la 
cella  n exigeoit  eu  efl'ct  qu’une  seule 
entrée.  C’est  ce  qu’on  peut  observer 
à beaucoup  de  restes  d'anciens  tem- 
ples , tels  que  celui  de  Thésée,  et 
celui  prés  de  l'Ilisse  à Athènes , la 
Vemple  près  de  Mylosa  , celui  de 
Jupiter  Néméen  entre  Argos  et  Co- 
rinthe, celui  d’Apollon  Didyméen, 
près  de  Milet,  etc.  Afais  à cause  de 
la  longueur  de  sa  cella  on  douua 
deux  entrées  au  hypæthros  ; l'uivo 
se  trouvoit  à la  façade  antérîeure, . 
l’autre  à la  façade  postérieure.  C’est 
ce  que  Vitruve  dit  eu  termes  pré- 
cis , et  on  peut  s’en  convaincre  en- 
core par  les  ruines  de  plusieurs 
monumens  de  ce  genre , tels  que  la 
grand  temple  de  Pæstum  , le  Par- 
thenoii  d’Athènes,  et  le  temple  do 
JupiterPanhellenius  dansTile  d’Æ- 
giiie.  Pausanias  fuit  mention  d’un 
temple  qui  n’avuit  point  d’entrée  du 
tout;  c’étoit  celui  de  Jupiter Lycæus 
sur  la  place  publique  de  Mcgalopo- 
lis.  Vraisemblablement  ce  temple 
éloit  tout  petit , et  plutôt  une  es])èce 
demoiiumenl  qii’uue  véritable  cella 
de  temple;  les  autels  , les  tables  et 
les  «'ligles  qui  , selon  Pausanîas  , y 
éloient  consat'tés  au  dieu,  ne  pa— 
roissent  pas  avoir  été  dans  fiiilé— 
rieur , mais  devant  et  4 côté  di^ 
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temple  ; c*esl  pour  cela  que  le  tem- 
ple et  la  place  sacrée  qui  y appui- 
tenoit , étoient  entourés  d un  mur 
d*enccinte  ou  d’un  peribolot. 

Pour  couvrir  une  partie  de  la 
cella  du  Hypælliros  , on  y éLablis- 
soit  un  portique  qui  ré^noit  tout 
à l’entour  « et  qui  consisloit  en  dciiic 
rangées  de  colonnes  placées  Viinc 
au-dessus  de  l’autre.  Ce  portique 
avoit  dune  deux  étages,  ou  galeries. 
Celle  d’en  bas  formoit  une  place 
couverte  dans  la  cella , et  la  galerie 
supérieure  servoit  sur -tout  pour 
pouvoir  parvenir  à la  partie  supé- 
rieure de  la  statue  de  la  divinité 
placée  dans  le  temple.  On  a trouvé 
de  ces  doubles  galeries  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  à Olympie,  et  les 
ruines  du  grand  temple  de  Pæstum 
prouvent  aussi  qu'il  avoil  celle  dis* 
position.  Il  y avoit  surrarcliitrave, 
supporté  par  les  colonnes  inférieures 
des  pierres  larges  qui  alloieni  joindre 
le  mur  de  la  cella,  et  qui  form oient 
H-la-fois  le  plafond  de  la  galerie  in- 
férieure et  le  pavé  de  celle  de  dessus. 

Ordinairement  chaque  temple 
n’avoit  qu’une  seule  cella , et  il  n’y 
avoil  qu’une  espèce  de  temple  tos- 
can qui  avoit  trois  cellœ , l’une  à 
côté  de  l’autre.  Quelquefois  on  dou- 
noit  aussi  i la  cella  des  temples  gfers 
plusieurs  divisions  ; alors  elles  n’c- 
tuient  pas  l’une  à côté  de  l’auire 
comme  dans  les  temples  toscaus , 
mais  l’une  derrière  l’autre.  A Si- 
cyone  il  y avoit  un  temple  à deux 
divisions,  ou  cellœ ; dans  la  pre- 
mière il  y avoit  une  statue  du  som- 
meil , celle  de  derrière  étoil  con- 
sacrée à Apollon  Carnéen.  Personne 
n’y  pouvoil  entrer  que  les  prêtres. 
Près  d’Argos  , sur  la  roule  de  Mau- 
liiiée , il  y avoil  encore  un  autre 
temple  avec  deux  cellæ.  L’une , dans 
laquelle  se  trouvoil  une  statue  de 
Vénus  en  bois  , avoit  son  entrée 
vers  rorienl  ; l’autre  consacrée  au 
culte  de  Mars,  l’avoit  vers  l’occi- 
dent. A Mantiuée  il  y avoit  un 
temple  pareil.  Dans  une  division 
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de  la  cella  , on  vuyoit  la  statue 
d’Æsculape,  et  dans  l'autre  Latone 
cl  ses  enfaus  travaillés  par  Praxi— 
tèles.  Uu  temple  d'Uilhyie,  dans  la 
bois  sacré  d’Allis  à Olympie,  avoit 
aussi  une  cella  double.  Dans  cello 
de  devant  étoil  l’autel  d’Ililhyio  ; 
dans  celle  de  derrière,  on  adoroit 
Scsi  polis  , divinité  tutélaire  qui  étoit 
particulière  auxEléens;  dans  celte 
cella,  personne  n’osoil  entrer  que 
la  prêtresse  du  temple,  et  elle  avoit 
alors  le  visage  voilé  ; pendant  ra 
temps  les  jeunes  hiles  sacrih,oieiit 
sur  l'aulel  d'Uilhyie.  On  peut  en-, 
corc  ranger  clans  cette  classe  TE— 
rechlliemn  à Athènes,  dont  la  par- 
tie antérieure  éloit  consacrée  4 
Erechihée,  celle  de  derrière  à Mi- 
nerve Pülias.  A Sparte  , il  y avoit 
un  temple  très-ancien  , qui  avoit 
deux  cellæ  , l'une  aii-dessns  de  l'au- 
tre. Dans  chacune  se  trouvoit  une 
statue  de  Vénus,  et  celle  de  la  cella 
supérieure  porloit  le  surnom  de 
Morpho.  Pausanias  regarde  celte 
disposition  singulière  comme  uni'> 
que  dans  son  genre. 

La  cella  étoit  presque  toujours 
construite  en  grandes  pierres  , à la 
manière  appelée  par  les  anciens 
isidotnum.  ( ce  mot  et  Ar- 

CHiTECTVRn  ghecqur).  Quelque- 
fois ccpeudanl  on  y employoit  aussi 
des  pierres  de  grandeur  ordinaire. 
Le  pavé  y étoil  toujours  plus  élevé 
que  celui  du  portique  ; il  failoit 
donc  toujours  quelques  marches 
devant  son  entrée,  ainsi  qu’on  le 
voit  au  Parlhenon , aux  deux  tem- 
ples de  Pæstum  , à celui  de  Jupiter 
Panhellenius  dans  l'ile  d’Ægiue,  et 
H plusieurs  autres  temples. 

Les  côtés  extérieurs  de  la  cella 
étoient  Irés-simples  , et  n’avoieiil: 
presque  point  d’oriiemciis.  Aux 
quatre  coins  se  trouvoient  les  an- 
tes , qui  dans  les  premiers  temps 
n’étoientévidemment  construits  qua 
pour  la  solidité , comme  des  con- 
tre-forts , et  qu’on  orna  dans  la 
suite  de  bases  et  de  chapiteaux  poux 
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leur  donner  une  forme  pins  agréa- 
ble. Le  murenire  res  anies  resloit 
sans  oriicinens.  On  se  Cün^ellloil  ify 
Appliquer  à la  parlie  inférieure  une 
ba^e  ; quelquefois  elle  ressemhloif  à 
la  base  des  antes  , qucicjuefois  elle 
An  difîéroil  en  ce  qu’on  lui  don— 
noit  moins  de  membres  ; la  partie 
sapérieui*e  éloit  ornée  de  plusieurs 
membres  , ou  d'un  entablement , 
semblable  à relui  des  rolonnes  du 
portique  mais  moins  complet.  lia 
frise  éloit  moins  liaute;  tantôt  elle 
avüit  des  triglyplies  rumme  ou  en 
Toit  au  grand  temple  de  l’a?slum  , 
tantôt  elle  étoit  sans  trîglyplies , 
comme  au  temple  de  Jupiter  Pan- 
bellenius  dans  File  d'Ægiiie. 

Dans  quelques  temples  , la  relia 
étoit  encore  ornée  de  bas-reliefs, 
dont,  on  déeoroil  la  fris©  conlimre. 
C’est  ainsi  que  sur  la  frise  du  tem- 
ple de  Pallas  sur  le  promoiiloire 
Sunitim  , on  royoit  le  combat  des 
rerjfaures  et  des  Inpitlies  ; sur  relie 
du  Parllienon  des  sacrifices  et  des 
proressimi.s  solennels  du  peuple 
Atlicnicu  ; sur  celle  du  temple  de 
Tlicséc^  Athènes  le  combat  des  ceii- 
laures.  Au-dessus  des  portes  de  la 
relia  du  temple  de  Jupiter  à Olyin- 
pie,  on  voyoit  représentes  les  tra- 
vaux d'Herculc.  Au-dessus  do  la 
porte  de  devaitt,  on  enavoît  figuré 
cinq  ; .savoir  , la  prise  du  sanglier 
d'Erymantlie , la  mort  de  Diomédo 
roi  dcThraceJecoinbal  dcGéryou, 
Herruh;  qui  «oiilieni  le  ciel  à la  place 
d’AUa.s  , enfin  lorsqu’il  nettoie  les 
élablc.s  d'Augias.  Au-dessus  de  la 
porte  de  derrière  , on  avait  repré- 
senté six  autres  travaux  d’Hereuîe, 
renlévemcnt  de  la  ceinture  d’Hip- 
polyte  , la  chasse  de  la  biche  aux 
conio.s  d’air«nn  , celle  du  taureau 
de  Créle , celle  des  oiseaux  deSlym- 
pliale,le  comba  t dé  l’hydre  dcLcf  ne, 
celui  du  lion  de  Némée. 

Dans  l’inlérieur  de  la  cella  du 
temple  se  trouvoil  la  statue  du  dieu 
auquel  le  temple  éloit  consacré;  elle 
éloit  toujours  élevée  sur  uuc  base, 
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en  face  de  la  porte  d’entrée  et  ron-« 
tre  le  mur  de  derrière.  Dans  Tliy- 
pælbros  elle  étoit  j)Iarée  près  de  la 
porte  pratiquée  à la  faç  ide  de  der- 
rière du  temple  , à l’endroit  où  le« 
galeries  ou  portiques  construites 
dans  l’intérieur  du  temple,  se  joi- 
gnoient  et  formoienl  un  abri  pour 
la  statue.  Mais  comme  cela  ne  snf- 
fisuit  pas  pour  la  garantir  des  in- 
jxires  du  temps  , ou  sus^îciidoit  uu 
voile  ou  rideau  devatif  la  statue  , 
dans  les  temps  qn'on  ne  sacrifiait 
point.  Dans  îc  temple  de  Jupiter  à 
Olympie,  il  y avoit  un  rideau  ex— 
Irémement  magnifique;  celoil  uii 
présent  d’Anliochus,  il  étoit  tissu 
de  laine  , avec  bcanconp  d’art',  à 
la  manière  de.s  Assyriens,  et  teint 
de  pourpre  Phénicien.  Un  rideau 
semblable  se  trou-voil  dans  le  tem- 
ple rie  Diane  à Ephése.  Lorsqu’on 
Touloil  lais.scr  la  stnine  sans  la  cou- 
vrir, on  baissoit  le  rideau,  comme 
dans  le  temple  de  Jupiter  à Olym- 
pie , ou  bien  on  le  taisoit  monter 
Comme  dans  celni  de  Diane.  Ce  ri- 
deau ne  servoit  donc  pas  , ainsi  que 
Stuart  a pensé  , à couvrir  la  partie 
du  milieu  de  la  cella  de  rhypælhros 
qui  éloit  k découvert , et  on  ne  peut 
pa.s  le  comparer  avec  les  velaria  des 
théâtres  et  amphithéâtres  romains. 

Ckixa  MnbiA,  chambre  du  mi- 
lieu ; nom  donné  par  Pline  au  iepi-~ 
darhun  , parce  qu’il  étoit  entre  lui 
et  le  bain  chaud.  V'oyc'L  Tepid.a— 
RiUM  , Bains. 

CellitI/B,  mot  tiré  du  latin  ceU 
lula , petite  chambre  ; c'est  dans  une 
maison  religieuse  une  des  cliambres 
qui  composent  le  dortoir  , et  dans 
les  couveiis  des  chartreux  et  des 
camaldules  , un  petit  corjis-de-logis 
au  rez-de-chaussée,  accompagné 
d’un  petit  jardin.  On  appelle  encore 
cellules,les  petites  chambres  séparées 
]>ar  des  cloisons  où  logent  les  cardi- 
naux pendant  le  conclave  à Rome. 

Cé.NOTAPiu:  ; ce  mol  qui  signifie 
tomheau  vide  s désigne  le  monument 
funèbic  qu’on  élevoit  À ceux  dont 
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les  corps  n’avoient  pas  roçti  les  hoTï-  âe  Fitn  «l  <^e  î’autre  srxe  <1ons  les 
neurs  de  lasépulluiej  afin  que  leurs  peintures  cnierciilaïuim.  \jc  clinr  de 
ombres  ne  fussent  pas  obligées  d'er-  Bacchus  est  quelquefuis  attelé  d'un 
Ter  pendant  un  siècle  , avant  d’être  cealaure  armé  d une  massue  ou 
admisesdans  les  champs élysées.  En  d*une  lance  , et  dhm  autre  centaure 
même  temps  on  appeloit  trois  fois  qui  tient  une  lyre  ou  quelqu’aulre 
leur  ame  , ou  leurs  mânes  , pour  en  instrument  de  musique.  Squveril  on 
prendre  possession.  Les  citoyens  qui  les  voit  anssi  attelés  aux  chars  des 
avoieul  pérr  dausxm  naufrage^  dan.s  antres  divinités»  sur»  tout  sur  les 
«ne  bataille  , ou  dans  une  contrée  médailles  ; Zeuxis  a été*îe  premier 
éloignée»  étoienl  l’objet  le  plus  ordU  qui  ait  osé  représenter  une  centaure  ; 
naire  de  ces  simulacres  de  funérail-  et  Lucien  qui  d(»niio  la  desor  iplion 
les.  Les  cénotaphes  recevoieul  les  de  ce  tableau  , le  rcpai'de  comme  un 
mêmes  genres  de  sculpture  et  d^or-  des  niorceanx  les  plus  beaux  et  les 
nement  qoe  les  SA.RCOPHAGES  et  les  plus  bai'dis  de  cc  peintre.  Athènes 
Tombeaux,  f^oy.  ces  mots.  en  possèdent  de  son  temps  une  co- 

Centavr'Bs.  La  manière  la  plus  pie  fort  exacte  : l’orignial  avoil  été 
ordinaire  de  représenter  les  cen—  envoyé  en  Italie  par  .Sylla  , mais 
tuiires  » est  celle  de  leur  donner  la  le  vaisseau  qui  le  transporta  , ]HTÎt 
ii^Tore  humaine  dans  la  partie  supé*  avec  toutes  les  ridbesses  dont,  il 
rieure  du  corps,  et  celle  d’un  cbe-  ctoit  chargé.  La  partie  inféritfiire 
Tal  dans  le  reste  du  corps,  ainsi  que  de  la  centaure  étoil  celle  d’une  Cfi- 
pour  les  pieds.  Selon  Pausanias  , il  vale  ; elle  élort  couchée  sur  le  coté  : 
y avoit  sur  le  cofTre  de  Cypselus  , sa  partie  supcriem'e étoil  celle  d’uno 
un  centaure  dont  les  pieds  de  devant  belle  fenrme  qui  s’appuie  sur  le 
éloient  ceux  d’un  liomrae,  et  ‘les  coude;  elle  tenoit  dans  scs  bras  im 
pieds  de  dei*rière  ceux  dun  cheval  ; de  ses  deux  petits  , et  lui  présenloit 
c’est  encore  ainsi  qu’on  les  voit  re-  la  mamelle  ; l’autre  tétoit  sa  mère 
présentés  sur  plusieurs  autres  ino-  ù la  manière  dos  poulains.  Vers  le 
• numens.  Au  reste,  bien  loin  de  les  haut  du  lableaii  étoil  un  centaure, 
figurer  comme  des  êtres  laids  , Ovi-  l’époux  de  celle  qui  aîlailoit  les  deux 
de  vante  an  contraire  la  beauté  de  petits  ; on  ne  lui  voyoit  que  la  moitié 
plusieurs  d’enir’oux,  sur-tout  celle  du  coqis  , il  avoit  l’air  d’efre  aux 
de  Cyllarus  et  de  sa  femme  Hylo-  aguets  , penché  vers  les  «ifans  il 
nome.  Lesanciens  artistes  aimoient  leur  souvioit;  de  la  main  droite  il 
à faire  entrer  dans  leurs  coroposi-  leuoit  un  lionceau  qu’il  levoit  au- 
tions  la  représentation  d’èti>»s  ima-  dessus  de  su  tête,  et  sembloit  s’amu- 
ginaires  composés  de  deux  natures , ser  à leur  faire  peur.  Lucien  remar- 
comme  ‘les  centaures,  les  tritons,  que  snr-tont  dans  ce  tableau  le  talent 
les  splnnx  , etc.  et  ils  savofenl  en  avec  lequel  Zeuxis  déploya  dans  un. 
tirer  imparti  très-avantageux.  Nous  seul  sujet  loiites  les  richesses  de  son 
voyons  en  efl'et  les  centaures  sur  génie,  en  donnant  au  centaure  im 
vta  très-grand  nombre  de  monu-  air  terrible  et  sauvage  , une  crinière 
mens,  et  dans  les  attitudes  les  plus  touffue  cl  jetée  avec  fierté, un  corp* 
variées.  C’e^  Phidias  qui  le  pi  e—  hérissé  de  poils  qui  semblent  égale- 
iffioi’  a ennobli  les  figures  des  cen-  ment  appartenir  à la  partie  bumaino 
taui'cs,  et  les à'i'eprésenlés  dans  des  et  à celle  du  cheval, 
groupes  variés  sur  les  métopes  du  Plnlosirate  dans  scs  lablcanx'fait 
Parfbeiion.  Il  a eu  depuis  un  grand  Ta  description  d’une  peinture  sirm- 
nombre  d’imîtateiire  ; on  voit  de  blahle  qui  reprèiicutoit  aussi  mm 
très-beaux  centaures  sur  les  vases  famille  de  centaures.  Nonnns  parla, 
grecs*  Ou  en  Toh  de  très -beaux  de  centaures  cornus  comme  on  figu?- 
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Toit  les  satyres.  On  a aussi  Houné 
le  nom  de  centaures  à d’autres  èti-es 
également  composés  d’un  autre  ani- 
mal  el  d’un  corps  humain.  Ou  dit 
Onockntaure  , Bücbntaure  , 
Taürocentaure.  ( Voy.  ces  mots 
et  pour  les  détails  mythologiques 
Centaure  dans  mon  Dict.  ). 

Centon,  eu  italien  Centone  ; 
on  appelle  ainsi  un  opéra  composé 
«l’airs  de  plusieurs  maitres.  On  cm- 
ploie  aussi  ce  mot  pour  désigner 
des  puëmes  composés  de  vers  pris 
dans  diâérens  autres  poèmes.  Près- 
que  tous  les  opéra  donnés  ailleurs 
que  sur  le  théâtre  pour  lequel  ils 
ont  été  faits , sont  en  grande  partie 
des  ceniona  , parce  que  les  airs  qui 
oui  été  écrits  pour  tel  chaiileur  , 
sje  conviennent  pas  à tel  autre. 
U^lors  chacun  y place  les  morceaux 
de  son  choix , et  avec  lesquels  ü 
espère  le  plus  briller.  Ces  ouvrages 
Eoiit  iucohérens.  et  offrent  une  bi- 
garrure de  style  désagréable  pour  les 
oreilles  délicates.  Un  opéra  ainsi  for- 
mé de  pièces  de  rapport,  se  nomme 
plus  vulgairement  paaiiccio  , mot 
qui  signifie  pdie , composition  dans 
laquelle  il  entre  divers  ingrédiens. 

Centoniser  , terme  de  plain- 
chant;  c’est  composer  un  chant  de 
traits  recueillis  et  arrangés  pour  la 
mélodie  qu’on  a en  vue.  Celte  ma- 
nière de  composer  n’est  pa.s  de  l’in- 
venlioii  des  symphonistes  moder- 
nes , puisque  selon  l'abbé  Lebeuf, 
S.  Grégoire  lui-méme  a centonisé. 

Cfon  , Athénée  dit , d’après  Aris- 
toxéiic,  qu’Ilyagnide  le  phrygien 
avoil  inventé  des  chansons  nommées 
Cêon  cl  Babys. 

C é P 1 O N , espèce  d'air  de  flûte 
des  anciens. 

Cf.raciiate.  T^oy.  Agathe. 

Céramique,  un  des  quartiers  les 
plus  beaux  d’Alhcnes;  Bausanias  dit 
qu’il  tiroit  son  nom  de  Céramus  , 
fils  de  Racchus  et  d’Ariadne;  Pline 
prétend  que  ce  lieu  fut  nommé  Cé- 
ramique , parce  que  Chalcoslenis  , 
ouvrier  fameux  eu  ouvrages  et  eu 


C E H 

statues  de  terre,  avoit  son  aüclier 
dans  cet  endroit.  Il  paroit  plus  vrai- 
semblable que  ce  quartier  d’Alhèucs 
étoit  ainsi  appelé  , parce  qu’on  y 
avoil  fait  de  la  tuile.  mot  grec 
keramoa  signifie  tuile.  C’est  ainsi 
qu’à  Paris,  le  palais  et  le  jardin  des 
Tuileries,  tirent  leur  nom  de  fa— 
briquesdeluilesqui  jadis  occupoient 
cet  emplacement.  Hesychius  et  Sui- 
das prétendent  qu’il  y avoit  à Athè- 
nes deux  quartiers  de  ce  nom  , l’un 
dans  la  ville  et  l'autre  dehors.  Ce 
céramique  de  la  ville  éloit  le  lieu 
où  l’un  faisoit,  aux  frais  du  peuple  , 
les  fimérailles  el  les  oraisons  funè- 
bres de  ceux  qui  avoient  péri  dans 
la  guerre.  On  élevuit  sur  leurs  tom- 
beaux des  colonnes  où  l’on  gravoit 
leurs  noms , le  lieu  de  leur  mort , 
et  leurs  épitaphes. 

Cerarii  ; nom  donné  chez  les 
Komains  à ceux  qui  faisoient  des 
images  en  cire.  P'^oy,  CÉROPiiAs- 
TIQUE. 

Cercle  mythique  : parmi  les 
difl'éreiis  récits  mythologiques  des 
anciens,  il  y en  a plusieurs  qui  se 
rapportent  à un  même  fait  ou  à im 
meme  personnage,  ou  à une  mémo 
famille.  Les  mythes  qni  se  rappor- 
tent ainsi  au  même  sujet , forment 
ce  qu’on  appelle  un  cercle  mythi- 
que ; c’est  ainsi  que  la  guerre  de 
Troye  , les  voyages  d’Ulysse  , les 
mythes relatifsa  Achille , à Hercule, 
à la  famille  d’Agamemnon,  etc., 
forment  autant  de  cercles  mythi- 
ques. Quelques  poètes  sc  sont  atta- 
chés à cousigner  dans  leurs  ouvra- 
ges les  récils  de  ces  cercles  mylhi* 
ques,  de-là  on  leur  donne  le  non» 
de  poètea  cycliques , du  mot  grec 
kyklos  t qui  répond  au  mol  cyclus, 
adopté  en  latin  , el  qui  signifie  cer- 
cle. La  counoissance  de  ces  cercles 
mythiques  est  indispensable  à l’ar- 
tisle.  pour  le  diriger  dans  le  choix 
des  sujei.s;  quelques-uns  ont  même 
eu  à sculpter  un  cercle  mythique 
entier  , tel  est  celui  qui  a exécuté  U 
table  Iliaque , celui  qui  a sçulplé 
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Védncalîon  d’Acliille  sur  la  mardelle 
du  puits  d’Aracœli.  Parmi  les  mo~ 
derues,  quelques  peinhes  ont  aussi 
exécuté  un  cercle  mythique  entier , 
le  Pùrmesan  , Messer  Kosso  et  Nic- 
colo  dell , Âbbale  ont  représenté  à 
Fontainebleau  toute  Thistoire  d'U- 
lysse dans  une  suite  de  peintures. 

Cbrf  ; on  trouve  fréquemment  le 
cerf  tiguré  sur  les  monumens  qui  re- 
présentent Diane  , dont  il  est  un  des 
attributs.  Sur  les  médailles , cet  ani- 
mal est  souvent  le  symbole  de  Vé- 
lernité , indiquée  aussi  sur  d’aulres 
médailles  par  le  Phœnix.  Dans  son 
célèbre  tableau  des  amours  de  Ju- 
piter et  de  lo  , le  Corrège  a expri- 
mé l’ardeur  de  Vamour  par  un  cerf 
qui  vient  se  désaltérer  dans  un  ruis« 
seau.  Celte  image , dit  Winckei— 
mann , est  une  des  plus  belles  des 
temps  modernes;  car  elle  rend  l’ex- 
pression du  psalmiste,  r<  ainsi  que  le 
2>  cerf  brame  après  l’eau  fraîche  », 
et  le  cri  du  cerf  signifie  en  hébreu, 
desirer  quelque  chose  avec  ardeur; 
expression  employée  uniquement 
pour  cet  animal.  Ce  même  sujet , 
ajoule-t-il , se  trouve  dans  la  collec- 
tion de  dessins  du  prince  Albani  ; 
mais  le  dessinateur  en  a si  mai  saisi 
ridée,  que  s’imaginant  de  trouver 
dans  cette  allégorie  un  cerf  mort, 
il  eu  a seulement  indiqué  la  tétc , 
sans  faire  appercevoir  la  moindre 
ti'ace  d’eau.  6ur  le  revers  des  mé- 
dailles de  Cauloiiia,  ville  de  la  grande 
Grèce  , on  voit  un  cerf , et  de  l’autre 
côté  un  Jupiter.  Le  P.  Hardouin  a 
appliqué  à ce  type  le  passage  du 
psalmisie  : ala  voix  duSeigiieur  fait 
J)  engendrer  les  cerfs  ».  Selon  Plutar- 
que , des  bois  de  cerf  onlélé  attachés 
aux  temples  de  Diane  ; ce  qui  doit 
sans  doute  s’entendre  de  la  frise  et 
de  celte  partie  qui  se  trouve  entre 
les  Iriglypbes,  où  Agave,  mère  de 
Penthée  , veut  dans  les  Bacchantes 
d’Euripides , faire  placer  la  léle  de 
son  fils;  idée  qui  semble  prise  de 
l’usage  d’y  employer  des  gmemens 
allégüriques..Stti'  uu  küs-iclief  qui  * 
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selon  Winckelmanii  , se  royoil  an, 
palais  Spada  , une  léle  de  cerf  est 
placée  au  milieu  tlu  cintre  de  l’en- 
trée d’un  temple  de  celle  déesse  , 
et  deux  javelots  allacliés  à l'une  des 
colonnes  de  l’angle.  Sur  les  roonu— 
meus  qui  représentent  la  métamor- 
phose d’Actæon  en  cerf  : ce  jeune 
chasseur  a seulement  un  bois  de  cerf 
naissant  sur  une  télé  humaine  ; 
car  si  on  l’avoit  figuré  en  cerf, 
cela  ne  donneroit  d’autre  idée  que 
celle  d’une  chasse  de  cet  animal.  Le 
7'ilicn  dans  un  tableau  qui  représen- 
te lu  métamorphose  d’Aclæon  , s’est 
conformé  aux  idées  des  anciens. 

CuRisE  ; on  ronnoîl  l’habileté  do 
certains  ar I istes  à graver  des  noya  u x 
de  cerise.  Le  professeur  Hermann 
a vu  les  tcles  de  quarante  cardinaux 
sur  un  noyau  de  cerise;  aucun  pas- 
sage des  anciens  n’indique  qu’ils 
aient  connu  celle  sculpture.  Ijc  ce- 
risier a été  apporté  de  Céraaontc  i 
Rome  par  Lurullus. 

Cerooetos  ; ce  mot  indiquoisou- 
venl  la  syrinx  ou  flûte  de  Pan , parce 
qu’elle  éloit  formée  de  plusieurs 
tuyaux  joints  avec  de  la  cire. 

Ceroma  ; selon  Pline,  c’étoit  la 
partie  des  anciens  thermes  ou  bains 
dans  laquelle  les  athlètes  se  faisuient 
oindre. 

Céroplastique;  l’origine  de  l’ai  t 
de  modeler  en  cire  appelé  véroplas^ 
tique  se  perd  dans  les  temps  reculévS. 
On  aura  essayé  de  former  des  figu- 
res d’une  matière  molle,  avant  de 
travailler  des  masses  plus  dures  ; 
cet  art  a vraisemblablement  com- 
mencé dans  J’Ægypte  et  dans  la 
Perse  , parce  que  les  habitans  de 
ces  deux  pays  se  sei*\oienl  de  la 
cire  pour  embaumer  les  cadavres. 
Des  auteurs  prétendent  que  le  mot 
mumie  , est  dérivé  de  mum , an- 
cien mot  {Bgyplien  qui  signifie  cire. 
On  voit  par  le  titre  de  la  dixiè- 
me ode  d’Anacréon  adressée  à im 
amour  de  cire  , que  cet  art  éloit, 
alors  connu  chez  les  Grecs  , qui 
probablement  rempruntèrent  dee 
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Ægyptiens.  M.  WicHfxhacsen  I 
dans  un  petit  ouvrage  allemand  ^ur 
/(fjf  applications  de  la  céroplastique , 
dit  que  selon  le  témoignage  de  Pli- 
ne f L<ysislrale  a été  le  premier  qui 
modela  des  figarcs  humaines , ei  qui 
coula  de  U cire  daus  ces  moules  ; cet 
arlisic , né  à Sicyone , et  qui  a vécu 
dans  la  114*^  olympiade  du  temps 
d’Alexandrc-le-Grand  , fut  doue  le 
premier  qui  appliqua  la  céioplasti- 
que  à rhistoire  naturelle.  Cette  idée 
de  M.  Wichelliauscn  n’est  pas  par- 
laitemeut  juste;  en  lisant  le  passage 
de  Pline  avec  jtlenliuii , on  voit  qu’il 
veut  dire  .seulement  que  ]>ar  celle 
invention , Lysislrale  réussit  à faire 
pariaifement  ressemblanlesdes  ligu- 
res qu'on  û’avoit  songé  avant  qu  à 
embellir,  mais  ce  n’est  pas  là  em- 
ployer la  céroplastique  à l'Iii-stuire 
naturelle  : cette  application  est  beau- 
coup  ]>ÎU8  moderne.  Lysi&tratc  fai- 
soil  sealciïient  des  portraits  coules 
dans  des  moules  pris  eux -memes 
sur  nature , et  ces  portraits étoient 
semblables  à ceux  que  l’un  voit  dans 
res  collerlions  foraines  appelées  ca- 
binets de  ligures. 

Xx's  Romnins.itnilateurs  desGrecs, 
avoierrl  aussi  vniiscmblablemenl  des 
figures  en  cire.  Pline  raconte  que 
dans  les  vestibules  de  leurs  palais, 
les  familles  romaines  avoient  placé 
les  bustes  en  cire  de  leurs  ancêtres, 
et  cjii'on  melloit  un  certain  luxe  à 
les  faire  porter  devant  le  défunt 
lors  des  funérailles.  C éloit  encor© 
une  coutume  des  cliens  do  recher- 
cher les  bonnes  grâces  de  leur  pa- 
tron , en  plaçant  ches  eux  lo  buste 
en  cire  de  leur  protecteur,  accom- 
pagné souvent  d’inscriptions  flat- 
teuses. M.  Wichelhaiiseii  pense 
que  les  Lares  et  les  Pénates  des 
pauvres  étoient  probablement  faits 
en  rire.  L’aatel  placé  dans  le  la- 
raire  des  maisons  romaineH , étoit 
aussi  enduit  de  rire , et  on  le  ren— 
doit  luisant  en  le  frotiant  souvent. 
Cette  opération  avoit  pour  but  d’y 
graver  des  désirs  secrets  , et  les 
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Yoeux  qu’on  adres.soit  aux  divinîté» 
et  aux  pénates.  Quelquefois  les  an- 
ciens n’enduisoieiit  ainsi  de  cire 
que  quelques  membres  de  leurs  pé- 
nales. Lucien  , dans  sa  saty^re  inli-> 
tulée  les  Incrédules  , raconte  d’un 
certain  Encrâtes  qu’il  avoit  enduit 
de  cire  la  cuisse  de  Pêlicbas  dans 
son  laraim  domestique.  Les  Orées 
et  les  Romains  eraployoient  aussi 
la  cire  coloriée  pour  une  espère  do 
peinture  appelée  encaustique.  C’est 
à cela  sans  doute  qu’étoit  dà*  l’em- 
ploi qu’on  a fait  de  la  cire  coloriée 
pour  différens  ouvrages. 

Dans  le  moyen  âge  la  céroplas- 
tique eut  le  sort  des  autres  arts  ; 
les  cérémonies  religieuses  parois— 
sent  avoir  contribué  à la  con- 
server ; du  moins  on  sait  que  les 
visages  des  figures  des  saints  étoient 
en  cire.  On  se'servoit  aussi  de  cire 
pour  faire  des  images  qui  ressrin— 
blutent,  autant  qu’il  est  possible,  à 
rélrcqu’oTï  vouloit  tourmenter.  On 
torluroil  cette  image  , on  la  faisoit 
fondre  à un  feu  doux.  Cette  espère 
de  maléfice  s’appeloil  envoûter ^ et\ 
latin  invullare.  Lepremkyrqui  dans 
les  derniers  siècles  a essayé  d'imiler 
en  cire  les  visages  des  personnes 
mortes  ou  vivantes  , paroît  avoir 
été  Andrea  del  Ven’ochio,  maître 
d’Andrea  da  'Vinci  qui  a vécu  au. 
milieu  du  siècle.  La  première 
idée  de  faire  des  pi'éparbtions  ana- 
tomiques en  cire  , est  vraisembla- 
blement due  à Cajelano  Julio  55 cm— 
Bo , SIC  à Syracuse  en  Sicile  l’arx 
i656.  Selon  les  uns,  il  ôtoïl  gentil- 
homme ; selon  les  autres  , prêtre 
séculier  : ces  deux  opinion»  cepen- 
dant peuTCM  se  concrlier  aiiüénient. 
Il  avoit  nn  génie  jiarlioBlier  pour 
rimilalion  de  tout  ce  qu’il  avoit  vu* 
Une  étude  assidue  et  approfondi©' 
du  beau  et  de  raualomie,  le  mil  eu. 
étal  de  faire  à Bologne , à Florence  ^ 
à Gènes  et  à Marseille , des  ouvra- 
ges qui  peuvent  passer  pour  des. 
cliefs-d’œuvres.  Ce  qui  attire  sur- 
tout i’atleiilma  du  tous,  les  cotmois* 
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«enrs  , re  sont  les  Jegré*  de  1»  pu- 
IréfactÎPon  du  corps  humain,  et  les 
tliirérentes  influences  de  la  peste  sur 
l'homme.  Ces  préparai  ions  uni  élé 
long-temps  dans  la  galerie  du  Flo- 
rence , jusffu’à  ce  q«e  le  grand-duc 
X«éopold  en  fil  don  à son  médecin 
ïi\C09f  , dont  le  véritable  n<)in  étoit 
Hasenoehri,  qui  signi  fie  pttite  oreille 
<ie  lièvre , et  qu’il  changea  à.  cause 
delà  diflicuUé  de  Hi  pTononcialion 
en  celui  de  L«agusi  qui  a la  meme 
signification.  M.Jansen  les  a eucore 
vues  che»  lui. 

Cela  prouve  qu’on  a commencé 
A faire  des  préparations  anatoini— 
qiirs  en  rire,  des  le  milieu  du  17* 
siècle.  Oji  cultiva  d’abord  cel  art  à 
Bologne  ; ^rcole  Lr'CI/I  , né  dans 
celle  villé  , étudia  le  dessin  avec 
succès  dans  l’académie  Clèmenliiie  ; 
il  s’appliqua  ensuite  par  ordre  du 
pape,  à l'étude  de  Vanatomie , et  ht 
beaucoup  de  modèles  en  buis  et  en 
cire  à Tusage  de  ceux  qui  s’a)>pl(- 
quent  à la  chirurgie  et  anx  arls  du 
dessin.  C’ést  sous  ce  Lelli  que  G/o- 
vanni  Manzollini  , né  dans  la 
meme  ville  eu  1700,  étudia  l’ana- 
tumie,  et  sous  Gèueeppo  Qxrlo  Pk- 
DRETTi , et  Francisco  Monti  qu’il 
s'appliqua  à l’étude  de  la  sculpture; 
J^ili  tâolia  de  profiler  des  lalens 
distingués  de  cel  artiste  pour  l'ana- 
tomie , el  s’eo  servit  pour  se  faire 
aider  dans  la  confeotion  de  plusieurs 
modèles  en  bois  cl  en  ci\'e.  Man,- 
Eollini  exéciifa  seul  presque  toute  la 
partie  mécanique , quoique  txrlli  se 
Ht  passer  , et  passât  eo  eflèl  po«r 
en  cire  l’aotenr.  -Manzoliini  irrité 
de  cette  injustice  se  sépara  de  Lelli  ; 
plnsietirs  des  ouvrogesqu'il  fit  alors 
sont  encore  à l’inslilut  de  Bologne. 
H fil  ausei  beaucoup  de  préparations 
en  cire  pom*  le  roi  de  Sard^agne, 
pourl’aco<lémie  des  sciences  à Lon- 
dres , et  pour  üifl'éretis  particuliers. 
Matixollirii  est  mort  en  17.^5  ; sa 
femme  j4nne  M4>noLi/TNi  , née 
Morand,  coulimia  alors  les  travaux 
d&  son  inurr  Elle  avoit  re^u  de  lui 
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ici  d’Ercdle  Lelli  , d’utiles  leçons , 
el  avoit  même  acquis  des  connois- 
fiances  scientifiques.  PMIe  donna  plus 
de  perfection  à aee  prepai'alious  en 
riie,  en  y appliquant  le  coloris 
naturel  ; elle  désigna  les  veines  , lea 
artères,  les  nerfs  et  les  aulnes  par- 
ties, par  des  numéros  qui  se  rap— * 
portoieiit  à une  description  qu’ello 
avoit  composée  : elle  exécuta  diffé- 
Tcnles  parties,  tels  que  l’oeil,  l’o— 
Teille,  dans  des  dimensions  deux 
ou  trois  fois  plus  grandes  que  na- 
ture. Plusieurs  de  scs  ouvrages  ont 
passe  a/Furin  et  à Pélersbourg. 
Elle  a aussi  donné  des  leçons  pu*- 
bliques  sur  la  siruclure  de  loirtes 
les  parties  du  corps  fuimain.  L’in- 
slitnt  de  Bologne  possède  encore  une 
collection  considérable  de  prépa- 
rations anRloifjiqiTes  en  cire  de  celle 
célèbre  arliîrfe  , el  ou  y a honoré 
sa  mémoire  par  une  inscription  sur 
marbre-  Les  préparaltous  en  cire 
y occupent  cinq  annoires  appelées 
à linstifut  la  supellex  aruUomica 
d’Anne  M.inzolliiii.  On  y voit  unssi 
beaiTcoup  de  ses  instrumens  * de  ses 
livres , de  ses  squelettes , de  ses  ossc- 
mens  , etc.  enfin  son  portrait  el 
celni  de  son  mari.  Antonio  Galli  » 
professeur  de  chirm*gie  à Bidogne , 
est  regardé  à tort  par  qnclque.sHui.s 
comme  l'inventeur,  des  préparalÎMis 
en  cire.  En  1760,  iî  fit  exéculet 
par  diflférens  artistes  , des  uUrus 
avec  des  fbeflus  dans  leurs  diffé- 
renles  silualiotiK,  pour  s*en  servir 
dans  ses  conrs.  Celle  collection  est 
Unique  dans  son  genre  pour  le  nom- 
bre de  pièces  , plulèl  que  pour 
rexaciflude. 

Parmi  les  artisles  modernee  , ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  sont: 
L.  Calka  , Filipfyo  Balugani  , et 
Feriki.  Le  premier  fil  en  1760  la 
collection  dn  pi'ofes.’îtur  Sograffi  à 
Padoue.  Balugani  a exécuté  en  176S 
que!((ues  pré])aration»  anatomiques 
en  cire  , qui  méritent  d’être  placées 
à c5lé  de  celles  d'Ercole  Lelli.  Fe— 
rini  est  le  premier  qui  ail  mis  cet 
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art  en  rofiue  à Florence,  ly©  célèbre 
chevalier  Fulice  Füntasa  a porté 
cet  art  à un  degré  de  perfection 
inconmi  jusqu’alors.  Ce  savant  et 
artiste  distingué  qui  s’e.st  acquis  un 
nom  immortel  dans  diflérentes  par- 
lies  de  la  physique  et  de  Thistoire 
naturelle,  voyagea  pendant  trois  ans 
aux  frais  du  grand  — duc  dans  les 
payslesplus  inléressausde  l'Europe, 
cl  employa  ensuite  les  coniioissan- 
ces  qu’il  avoii  acquises  pour  la  gloire 
de  la  Toscane.  Le  grand-duc  lui  a 
donné  un  pouvoir  absolu  pour  faire 
toutes  les  expériences  et  toutes  les 
dépenses  nécessaires  pour  l’iitililé 
du  musée.  Outre  les  cxcellenlcs 
préparations  en  cire  dont  il  a enri- 
chi le  musée  de  Florence,  il  y fit 
aussi  exécuter  sous  sa  direction  une 
statue  anatomique  en  buis  , com- 
posée de  plus  de  3ooo  pièces  qui 
se  démontent , et  dont  on  trouve 
tine  notice  dans  la  première  année 
du  Magasin  encyclopédique,  JL/i 
France  a eu  également  plusieurs 
artistes  qui  se  sont  occupés  de  faire 
des  préparations  anatomiques  en 
cire.  Mile  Bihehok,  née  en  J719 
et  morte  en  1793,  travailloit  à des 
préparations  anatomiques,  dans  le 
mcnic  temps  que  Basseporle 

travailloit  à la  suite  des  objets  d'his- 
toire naturelle  peints  sur  vélin,  qui 
sont  à présent  au  musée  d’histoire 
naturelle.  Vicq  d’Axyr  a fait  un 
rapport  avantageux  en  1777  à l’A- 
cadémie  des  sciences  sur  ses  prépa- 
rations ; l'impératrice  de  Russie  en 
a acheté  plusieurs  , son  cabinet  a 
été  montré  pour  de  l’argenl,  et  il 
a été  vendu  en  I7q5.  Le  C.  Pinson 
a fait  pour  le  duc  d’Orléans  des 
préparations  qui  sont  aujourd'hui 
au  musée  d’Iiisloire  naturelle.  On 
remarque  principalement  dans  ses 
producUon.s , des  tableaux  qui  of- 
frent Ions  les  étals  du  poulet  dans 
l œur,  pendant  rincubutioii  et  à sa 
sortie  , et  tous  les  états  de  la  limace 
et  de  la  sangsue.  I<e  C.  Bertrand 
s'cstplus  particuliérement  alUc.lié  à 
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la  représentation  des  cas  pathole^^) 
giques  sous  la  direction  du  célébra 
Dessaull.  Son  cabinet  se  voit  au  pa* 
lais  duTribunal  à Paris.  LeC.  Lau* 
MONiER  , à Rouen  , aidé  de  soa 
épouse , la  sœur  du  C.  Thourei  pro- 
fes.seur  à l’Ecole  de  Santé  de  Paris , 
a fait  plusieurs  préparations  qui 
paroissent  avoir  acquis  le  dernier 
degré  de  perfection.  Le  C.  Sulzer, 
prosecteur  à l’école  de  médecine 
<le  Strasbourg , s'applique  également 
à cet  art.  Il  a déjà  exécuté  plusieurs 
morceaux  qui  ont  obtenu  les  suf- 
frages des  counoiaseurs. 

Curtius  et  plusieurs  autres  ont 
appliqué  Part  de  la  ccroplaslique 
à la  représentation  de  la  figure  de 
personnages  célèbres  ou  fameux 
qu’ils  font  voir  dans  les  foires.  Sur 
les  boulevards  de  Paris  , il  y a 
continuellement  plusieurs  cabinets 
de  figures  en  cire  ; ces  jongleurs 
exécutent  des  portraits  quelquefois 
assez  ressemblans , mais  celte  imi- 
tation servile  ne  doit  être  regardée 
que  comme  un  métier , et  ne  mé- 
rite pas  d’occuper  sa  place  parmi 
les  arts  ; la  céroplastique  doit  être 
exclusivement  appliquée  à Panuto- 
mie  pour  laquelle  elle  est  de  la  plus 
grande  utilité. 

Cerostrotum.  V,  Cesxrotüm. 

Cestopiiores  , nom  qu’on  donne 
aux  figures,  sur -tout  aux  slaluee 
qui  poitent  le  ceste, 

Cestrotüm  , espèce  de  peinture 
à l'encaustique  sur  ivoire  ou  corne  ► 
qu’on  appliquai  lavée  un  instrument 
appelé  cestrum  , espèce  de  style,, 
pointu  à Pune  des  deux  exlrémilcs- 
ctapplali  de  l’autre.  Dans  leonssièmo 
livre  de  son  Histoire  naturelle,  Pline 
décrit  les  .usage.s  auxquels  on  em- 
ployoit  dans  les  arts  les  cornes  des 
animaux  , à celte  occasion  il  dit 
qu’on  les  fendoit  en  lames  Irés- 
miiires  comme  pour  en  faire  îles 
lanternes,  q.u’on  les  teignoil , qu’on 
leur  inclloit  un  enduit  coloré  , et 
que  l’on  en  faisoit  enfin  des  espèces 
de  peintures  appelées  ceslrola,.  Au— 
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trefois  les  éditions  de  Pliue  avoieni 
U leçon  cerostixila.  iiaumaise  avoit 
déjà  montré  que  celle  leçon  était 
fausse,  qu’il  falloit  lire  cesiroCa, 
et  qu*il  s’agissoit  d’une  peinture  à 
l’encaustique. 

CKSTRUid,  instrument  semblable 
à un  style , dont  on  se  servoil  pour 
peindre  l’encaustique.  Cero- 

srnoTUM. 

Cetra  ; nom  donné  chez  les  an- 
ciens à une  espèce  do  petit  bouclier. 

ChacüNNR,  c’est  le  plus  étendu 
de  tous  les  airs  de  danse  ; c’est  même 
une  symphonie  plus  longue  qu’au- 
cnne  autre;  une  symphonie  simple 
qui  seroit  de  celle  longueur  , seroit 
fatigante  et  insupporlable  à l’oreille, 
parce  que  ne  parlant  qu’à  cet  or- 
gane seul,  elle  demande  une  atten- 
tion plus  recueillie  que  l’extrême 
délicatesse  de  cet  organe  ne  lui  per- 
met pas  de  supporter  si  loog'teiups. 
La  chaconne  au  contraire  est  un 
texte  que  la  danse  doit  interpréter  ; 
les  pas , les  gestes , les  évolutions 
des  danseurs  doivent  occuper  agréa- 
blement les  yeux  pendant  que  l’o* 
reille  jouit  de  la  beauté  des  clianis, 
des  accords  et  des  modulations,  et 
que  le  spectateur  partagé  entre  deux 
plaisirs,  juge  sans  fatigue  du  rap- 
port de  ce  qu’il  voit  avec  ce  qu’il 
entend.  Il  n’est  pas  aisé  d'indiquer 
rétymologie  du  mot  chaconne.  On 
appeloil  anciennement  ciecona  en 
Italie , un  trait  de  basse  fondamen- 
tale sur  lequel  ou  s’exerçoit  à com- 
poser, et  dont  peut-être  quelqu'a- 
veugle  (cieco)  étoit  l’inventeur.  De 
ciecona  ou  aura  fait  par  corrup- 
tion ciacona , et  pour  ne  pas  répé- 
ter toujours  le  même  trait,  oii  en 
aura  substitué  à celui-ci , qui  étoit 
le  Irait  original , d’autres  d’un  chant 
à-peu-prés  aussi  simple  , d’abord 
de  quatre,  et  ensuite  de  huit  me- 
sures , et  c’est  sur  l’un  de  ces  traits , 
qui  avoient  retenu  le  nom  de  cia- 
cona, uu  ciecona  , qu’oii  aura  fait 
un  air  de  danse  noble  , que  les 
Frangiiis  auront  emprunté  des  lu- 
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liens  sous  le  uum  de  chaconne. 
L’uniformité  de  celte  basse  conti- 
nue produisoit  une  monotonie  qui 
devoit  fatiguer  l’oieille,  et  même 
imprimer  à la  danse  quelque  chose 
de  triste  et  d’ennuyeux  , peu  con- 
venable aux  idées  de  maguâücence 
et  de  joie  qu’elle  devoit  exprimer.. 
Rameau  atl'ranchit  la  chaconne  da 
celle  entrave.  En  lui  conservant  la 
régularité  symmeirique  exigée  par 
les  pas  de  la  danse,  il  lui  douna 
cependant  une  marche  libre,  une 
expression  variée;  il  y ménagea  de 
plus  grands  elTels  et  des  oppositions 
nouvelles.  Une  belle  chaconne  est 
d’un  grand  cil'el  à la  fin  d’un  opéra. 
Un  maître  de  ballets  y peut  dé- 
ployer tout  le  luxe  de  sou  art  ; un 
compositeur  tout  le  feu  de  so4‘ 
génie. 

Chaîne  de  trilles,  Voy.  Ca- 

TENA  DI  TRILLI. 

Chaire  , siège  élevé  avec  iiiie 
dcv'anture  ou  lambris , à hauteur 
d’appui , de  figure  ronde  , carrée, 
ou  à pans  coupés  , où  l’un  monte 
par  un  escalier  , et  qui  est  d’usage 
dans  les  lieux  d'enseignemeus , tels 
que  les  écoles,  les  collèges,  et  dans 
les  églises  où  elles  servent  de  tri- 
bune aux  prédicateurs.  Les  chaires 
de  la  première  espèce  se  fout  ordi- 
nairement en  menuiserie , et  ne 
comportent  aucun  ornement.  Les 
chaires  d’église  doivent,  ainsi  que 
les  précédentes  , leur  origine  à la 
nécessité  d’exhausser  l’oratour , et 
de  le  faire  dominer  sur  l’as.seinbléQ 
qui  l’écoule.  Les  temples  des  Gi  ecs 
et  des  Humains  ne  reufermoient 
rien  qui  ressemblât  â une  chaire, 
parce  que  le  service  de  leurs  prê*« 
1res  ne  consisloit  qu’en  cérémonies 
et  dans  l’obscrvauce  des  rites  sacrés. 
I/usage  des  chaires  dans  les  églises 
des  chrétiens  paroit  venir  du  banc 
élevé  , sur  lequel  les  rabbins  des 
Juifs  sont  a.ssis  dans  leurs  syna- 
gogues derrière  un  bureau , et  dans 
l’origine  elles  ne  paroissent  avoir  éla 
quo  des  U'ibuncft  consacrées  à I4 
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lecture  des  Itvies  carrés.  Daus  la 
atjile  cea  chaires  ne  sei  voient  qu’au 
(lébil  de»  harangues  sacrées,  et  ou 
en  plaça  une  dans  chaque  église  au 
milieu  de  l'audiloirc  ; c'est  de^'là 
que  l’art  de  L'uraleur  qui  débité  ses 
sermons  , a été  appelé  éloquence  de 
la  chaire.  Les  ancieunes  chaires 
étoient  encore  de  véritables  tribu- 
nes , avec  un  pupitre  et  nu  siège  ; 
dans  plusieurs  anciennes  églises  de 
jtome  on  en  voit  en  marbre  , et 
sans  aucun  courounement.  Bientôt 
oir  les  éleva  sur  des  colonnes.  La 
chaire  de  S.  Laurent  à Florence  > 
placée  sur  4 piliers,  n’oU're  point 
un  coup  d’œil  satisfaisant , mais  on 
admire  les  bas-rclicfs  exécutés  par 
Donatello  ci  son  élève  Berloldo  , 
qiù  ornent  celte  espèce  de  coffre 
carré.  Ou  imagina  ensuite  de  les 
adosser  à un  piüer  de  l'église  ; et 
Hcncdctto  da  Mayauu  , alla  luême 
jusqu’à  pratiquer  dans  rintèricur 
d'un  pilier  , Vcscalicr  de  la  chaire 
dans  l’église  de  Saiute-Croix  à Flo« 
rcncc.  Cette  méthode  d'attacher  aux 
piliers  CCS  tribunes , suspendue.^  sans 
aucun  support  apparent , lit  qu’on 
les  composa  de  bois  ; mais  cela 
donna  eu  même  temps  lieu  à des 
écarts  ridicules  relativement  à la 
forme  et  à la  décoration  des  chai- 
res. Ce  fut  alorsqu’oii  imagina  d’exé*> 
culér  au-dessus  de  la  chaire  ces 
couroiincmens  , dont  les  dais  et  les 
impériaux  d'étoffes  avoient  été  le^ 
modèle  et  suggérèrent  l’imJuuiou. 

plus  souvent  on  donna  à la  cliaii'» 
la  forme  d’une  soucoupe  , dont 
couronnement  et  le  dais  fumnent  le 
«ouvei'clo  ( Dais  ).  La  forme 
la  plus  hi7.arre  d’uiie  chaire,  paroit 
être  celle  de  S.  Sulpice  ; celle  do 
S.  Roch  étoit  une  des  plus  remar- 
quables par  ses  dorures  et  ses  oi'— 
nemens;  ces  deux  chaires  ont  été 
gravées. 

Le  genre  de  construction  de» 
églises  doit  influer  sur  celle  des 
chaire.-»  iju’oa  y place.  Si  l'église 
est  formée  par  des  murs  sanopilierf 
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ni  colonnes  , la  chaire  pourra  s6» 
construire  à demeure  , de  quelque 
matière  qu’on  la  fasse.  Si  les  mur» 
de  l’église  sont  ornés  de  uiches, 
celle  du  milieu  sera  la  place  natu- 
relle qu’il  faudra  choisir.  Les  chai- 
res d’une  construction  inamovible 
ne  conviennent  point  aux  église» 
en  oi'cades  , soutenues  par  des  pié- 
droit.s  ; il  convient  mieux  d’y  placer 
une  espèce  de  tribune  dans  le  mi- 
lieu d’une  arcade.  Quant  aux  église» 
qui  ont  des  colonnes  dam  l in  lé- 
rieur  , il  est  convenable  d’y  con- 
struire , pour  le  temps  qu’on  en  a 
besoin  , uue  eslrndc  ou  tribune  por^ 
talive  avec  mie  devanture,  d'oroer 
le  tout  d’étoiles  , et  de  faire  en  sorte 
qu’elle  puisse  s’iqustcr  ou  se  dé- 
composer avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Cette  couskrurlioa  légère  , et 
par  .sa  nature  incobérente  avec  le 
reste  de  l'édiGce,  ne  souroit  uuite 
ni  à son  aspect , ni  à sa  disposi- 
tion , ]»rce  que  le  spectateur  averti 
de  son  amovibilité  , fait  aisément 
abstraction  d’un  objet  que  le  besoict 
seul  amène . et  que  la  cessation  du 
besoin  fait  disparoitre. 

Chairs^  ou  se  sert  de  cetie  ex-* 
pression  dans  le  langage  de  la  peiu* 
tore  , lorsqu’on  dit  , par  exemple; 
dans  ce  tableau  lee  chaire  sont  ad- 
inirahlemeni  peintes  ; Mubene  pei- 
gnait les  chairs  d^une  manière  bril-* 
lante^;  il  employait  doue  les  chaire 
fies  paesages  Jins  et  agréables.  Ce 
mot  cl  les  mauiéms  de  l'employen 
ont  dos  relations  sensibles  avec  ce 
qu’on  appelle  carnation  , colorié , 
et  couleur.  ( V.oye%  ces  mots 
Peindre  la  chair  ou  les  chairs  est 
da4is  la-  pointure  un  objet  d’autant 
plus  iinportunb  qirilalieu  dans  tous 
les  tableaux  où  l’on,  copie  la  nature 
Humaine,  et  sur-tôut  1 homme  vi- 
vant et  raiiné  , comme  dans  l'bis- 
toiie  ot  dans-  W-nbrlrait.  C’est  aussi 
Pua  des  objets  les  plus  difficiles  à 
bien  rendre  ,•  parce  que  les  chairs 
sont  susceptibles  d’une  inbnité  de 
dégradations-,  de  fijsesscs , de  tons 
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el  de  passages  qui  exigent , et  nue 
grande  étude  de  la  nature  > et  uue 
grande  légéreté  de  pinceau.  Lacüii- 
«Utaiice  ferme»  souple  et  poreuse» 
duiit  la  nature  , le  printemps  de 
l'âge  , et  la  santé  douent  une  jeune 
Leaulc»  modifie  la  lumière  qui  n'est 
pas  renvoyée  par  le  lissa  de  la  peau 
de  la  même  manière  que  par  les 
substances  dores  et  raboteuses  , dont 
la  surface  résiste  beaucoup  davau» 
tage  à riucideuce  de  ses  rayons  » ou 
en  absorbe  une  trop  grande  partie. 
La  chair  douce  et  élaslique»  par  sa 
nature  » laisse  pénétrer  ses  porcs 
imperceptibles  par  une  partie  de  la 
lumière»  jusquesdans  la  première 
couche  de  la  peau  ; de -là  cellélée 
cl  renvoyée  avec  mollesK*  , elle 
porte  dans  l'ame  l'idée  de  la  vie 
tldu  plaisir.  On  peut  observer  en- 
core que  les  courbures  inseusibles 
de  la  chair  et  sa  transparence  qui 
laisse  appercevoir  des  veines  » ré- 
pandent sur  les  demi -teintes  » ou 
dtini'luDtières  » des  nuances  légè-> 
remeut  bleuâtres  » qui  cundoisent 
par  uue  douce  gradation  » jusqu'aux 
lüivi  les  plus  éclatans  de  la  peau. 
Le.s  tons  variés  des  chairs  sont  in-- 
Dombrables.  11  faut  les  yeux  les 
plus  fins  et  les  plus  altonlifs  pour 
les  démêler  ; il  faut  pour  les  l'en- 
dre  » un  talent  eu  quelque  sorte 
particulier  » dans  lequel  entre»  plus 
souven  t peut-être  q u’on  ne  le  pense  » 
un  penchant  délicat  à admirer  ce 
geure  de  perfection  de  la  nature; 
ce  pcnchaut  n'est  donué  ni  à loua  les 
hommes',  ni  même  à tous  les  ar- 
tistes. Le  Corrège  , le  Guide  , Van- 
Dyck  » Rubens , le  Titien  » l’Albaue*»- 
ont  peint  les  cliairs  avec  le  senti** 
meut  dont  on  a parlé.  Les  eufaas  » 
les  jeunes  filles»  les  femmes  » doués 
de  sauté  » ^firent  les  beautés  dont 
il  vient  (Tétre  question.  £n  cette 
occasion  » il  est  bon  de  rappeler 
encore  que  l’élude  de  1a  busse  » si 
mile  pour  lo  dessin  » seroil  défa- 
vorable au  talent  de  peindre  les 
chairs»  si  oiieufoisoit  trop  d usage» 
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parce  que  la  bo.sse  offre  des  effets 
Iranrhausde  lumières  qui  dlirèreiit 
beaucoup  de  ceux  que  produit  la 
peau.  Celte  partie  necessaire  au  U- 
lejit  de  l’artiste»  ne  peut  s'acquérir 
qu'en  peignant  beaucoup  d'après  la 
nature,  et  en  rélléchissaut  encore 
plus  sur  les  effets  qu'offrent  les 
chairs , et  sur  les  moyeus  que  peut 
fournir  l'art  pour  les  .imiter.  Dans 
les  climats  où  la  carnation  n'a  pas 
généralement  la  perfection  que  dé- 
siré le  peintre  » 'rimagtiialiou  » la 
mémoire»  l'observation  des  maîtres 
qui  ont  excellé  dans  cette  partie  , 
sont  les  ressourcées  des  artistes  ; mais 
elles  sont  toujours  infiniment  au- 
dessous  de  l’étude  de  la  nature. 

Chaise  , meuble  qui  est  accom- 
pagné d’un  dossier  , et  qui  sert  à 
s'asseoir.  Nus  chaises  n'ont  acquis 
la  pureté  des  formes  et  l'élégance 
qui  les  caractérise  » que  depuis  qu'on 
imite»  pour  la  fabrication  dcsiueu- 
bles,  lesmonumens  antiques.  P'o/. 
Throns » S-blla  et  Sl'bsellium. 

Chaise  curci.e  » espèce  de  siège» 
fait  ou  revêtu  d'ivoire  ; c'étoil  une 
marque  de  la  dignité  des  dictateurs» 
consuls»  préteurs»  censeurs  » et  des 
édiles  curulcs»  qu’un  appeloit  pour 
celle  raison  ma^slrata  curu/es.  Les 
pontifes  et  les  vestales  avoienl  aussi 
le  droit  de  so  servir  do  la  ciiaise 
curule.  Les  mouumens  des  étrus- 
ques nous  oUVent  souvent  celle 
chaise  » et  c’est  do  ce  peuple  que 
les  Roraaias  en  ont  adopté  l’usago 
sous  Tarquin- l’ancien.  Numa  eu 
avoit  déjà  accordé  l’usage  au  Oa- 
mine  de  Jujiiler»  comme  marque 
de  sa  dignité.  Llle  fut  donnée  à des 
princes  étrangers  sur  la  lin  de  la 
république  et  sous  les  empereurs* 
C'csl  ainsi  que  selon  Tile-Live» 
F.umêne»  roi  de  Pergarao»  reçut  du 
peuple  Romain  une  chaise  curule 
et  un  sceptre  d'ivoire.  Il  paroit 
que  quelquefois  ces  chaises  ciirules 
èloieiit  faites  eu  broiiKc.  Ou  eu  voit 
deux  dans  le  cabinet  de  Fortici  ; 
la  partie  ixa'érieufc  du  siège  coona 
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SOUS  le  nom  de  fauleuil  de  Dago- 
bert , autrefois  à 8.  Deiiys , aujour- 
il  hui  au  cabinet  des  antiques  de  la 
Lihliulbèquc  nationale , paruit  avoir 
élé  une  chaise  curule  , à laquelle 
ou  a adapté  un  dossier  daus  le 
moyen  âge. 

CuAncÉDOiNK.  Lorsque  la  trana- 
parence  de  l’agalhe  est  troublée  par 
des  nuages  laiteux  , on  la  nomme 
chalccdoinc  ; daus  la  nature , elle  est 
le  plus  souvent  iiiainelonée , et  se 
présente  sous  la  forme  de  stalac- 
tites ou  de  stalagmites.  Ce  n’esl  donc 
que  le  plus  ou  le  moins  de  traus— 
pareoce  qui  sépare  la  chalccdoiae 
de  Tagatbe , cVsl  le  quartz-agalhe 
en  stalactite  d'Haiiy.  Plinelauomme 
chalcédoniua , il  peuse  qu’elle  a' pris 
son  nom  de  Chalcédone , ville  assez 
célèbre  de  la  Bitbynie.  Joaimon  de 
8.  Laurent  dit  qu’elle  étoit  peut-être 
tirée  du  rocher  de  l'Euripe  , du 
Bospore  dcTIirace,  voisin  du  terri- 
toire de  Chalcédone.  LcLeucachathe 
de  Pliue  pareil  être  aussi  notre  c:hal- 
céJotue.  D’autres  auteurs  l’appellent 
Cassidouia  ou  Cassidouius , d’ou  est 
veuu  le  vieux  mol  françois  Cassi- 
doine.  C’est  iinpropreineul  que  l'on 
nomme  aussi  celte  pierre  carc//ê— 
doine , puisque  Pline  assure  que  la 
pierre  précieuse  qu’on  uommoit 
ainsi  , et  qui  avoit  pris  son  nom  de 
la  ville  de  Carthage  d*uù  ou  Pappor- 
toit  , éloil  une  escarboucle.  Celle 
pierre  est  assez  comuiuoe  , on  en  fait 
des  vases , des  manches  de  sabre  ; le 
cabinet  des  antiques  de  la  bibliolhê- 
qiie  nationale  possédé  un  sabre  d un 
prince  indien  dont  la  poignée  est  de 
cliah'édoine  onyx.  Tous  les  cabinets 
possèdent  beaucoup  de  pierres  gra- 
vées sur  chalcédoines  ; le  cabinet 
des  antiques  eu  a plusieurs. 

CiiAixiDict'M  ; selon  Vitruve, 
les  chalcidiques  faisoient  partie  du 
grand  édifice  destiné  à l’exercice  de 
la  iuslice  , lorsque  la  longueur  du 
terr  n le  j)ernielluil*  Le  chalcidi— 
cum  ne  pouvoil  être  le  tribunal 
même , parce  que  daus  chaque 
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lique  n n’y  avoit  qu’un  seul  Iribti-*^ 
nui  placé  dans  l’iiérnicycle  du  fond,- 
taudis  qu’il  y avoit  plusieurs  chal- 
cidtques.  Ceux-ci  étoient  de  grandes 
salles  ou  de  grands  bâliroens  qui  , 
selon  Feslus , avoient  prisleur  nom 
de  la  ville  de  Chalcis , où  ils  avoient 
été  inventes  ; c’est  pourquoi  le  meme 
auteur  leur  donne  aussi  le  nom  do^ 
chalcidonium  ; c’est  ainsi  que  1® 
mol  atrium  étoit  aussi  dérivé  du 
nom  de  la  ville ( f'’.  Atrium  ). 

Les  inteipréles  de  Vilruve  va- 
rient beaucoup  sur  l’emplacement 
et  la  forme  des  chalcidiques.  L’opi- 
nion la  plus  vraisemblable  est  quo 
les  chalcidiques  étoient  deux  gran- 
des salles  ajoutées  de  côté  et  d’auii'9 
auprès  du  tribunal , placé  dans  I9 
demi-cercle  qui  forme  le  fond  de 
la  basilique  , et  qui  est  devenu  dans 
les  basiliques  chréticuues  . le  chœur 
ou  le  presbyteriuin  ; ce  qui  donuoit 
au  plan  intérieur  des  basiliques  la 
figure  d'un  T.  La  basilique  de 
$.  Paul  à Itome  , la  plus  ancienne 
des  basiliques  chrétiennes , qui  fu- 
rent des  imitations  très-exactes  des 
palais  de  justice  des  Romains,  peut 
servir  à donner  une  idée  juste  de 
cette  explication.  11  paroi!  que  cette 
addition  d’uue  salle  ou  d’uu  édir— 
fice  pratiquée  ainsi  de  chaque  côté 
au  bout  de  l’édifice  , et  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  croisée,  a induit 
les  architectes  à introduire  depuis 
daus  les  églises  cette  forme  de  croix 
latine,  qui  est  la  vraie  forme  des 
grandes  basiliques  , et  dont  l’aiia- 
logie  , avec  le  signe  du  . christia- 
nisme, n’a  peut-être  eu  d'autre  fou-* 
demeut  qu'une  reucuutre  fortuite 
de  ressemblance. 

Chalcio£cos  est  un  mot  grec 
qui  signifie  tnaison  d’airain  ; ce 
nom  fut  donné  à un  temple  de 
Sparte  d’où  Min«*rve  prit  aussi  le 
suruoni  de  Cbalrioecos  ( Dic- 
tionnaire de  Mythüi  igie).  J^e  tem- 
ple düiil  il  s’agit  étoit  véritable— 
ment  revêtu  de  bronze  dans  toutes 
les  parties  intérieures  comme 
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(crienres.  Le  poète  el  sculpteur  Gi- 
liadas  , Spartiate  d’origine  et  de 
Daissauce , en  avoit  été  l’arcliilecte. 

Chai.il  , les  Hébreux  appeloieiit 
ainsi  leur  flûte,,  qui  probablement 
n’étoit  qu’une  espèce  de  chalumeau  ; 
d'autres  «ntendent  par  cha/il  un 
lambonr  , el  c’étoit  celui  qu’ils  pré- 
tendent qu’on  frappoit  avec  l'aiuô. 
Voy.  Abus. 

Chaluheau  ; nom  par  lequel 
nous  rendons  le'mot  avena , qui  si- 
gnifie proprement  un  tuyau  d'a- 
voine, el  qui  s'applique  à toute  es- 
pèce de  tube  creux,  percé  de  trous 
el  propre  à rendre  des  sous. 

Chambranle.  On  appelle  ainsi 
une  bordure  avec  moulure  qui  est 
autour  d une  porte  , d'une  croisée 
ou  d'une  cheminée.  Il  est  diflerenl 
selon  les  ordres  , et  quand  il  est 
simple  et  sans  moulures , on  le  nom- 
me bandeau.  Le  rbambsanle  a trois 
parties  ; savoir  ; l^  deux  cèles  quloii 
nomme  les  moulaiis,  elle  hutlqu'on 
appelle  la  traverse. 

CaAUBRB  , ce  mot  déaigse'  ert 
générât  nue  pièce  queloetKpm  d’un 
appartement  ou  d’une  maison'.;  dass 
sou  sens  précis  , il  sigefifle  la  pièèe 
destinée  au.  sommeil  et-  an  re(ws( 

mot  latin  oa/tunc  que  les  Ita- 
liens nat  pris  pour  désigner  ce  que 
Im  Français  appellent  oliambre, 
•igalfie  propnonent  t»iei  voAt»  on 
un  lieu  vodia  ; cehp  ne  prouve  pas 
cependant  que  les  clHMnbres.  dett 
andeiis-  éieieiit  tsufenrs  voûtées  ; 
mais  ib  pamlt  cependant  qir’ellee 
l'àoient  pnwr  l'avdmatre  ;.  i.  ioger 
d’après,  ce  qo’on  sait»  i ce  suièt , il 
pareil  que  le»  chambres  dos  ancien» 
atoient  en  général  d’une  petite  dl- 
mensian , qne  souventelies.neirece< 
voient  le  iour  que  par  une  ouver-. 
turc  pratiquée  au-dessus  delà  porte: 
que  les  fenêtres  dans  celles  qui  en 
avoient,  étoieni  élevées  de  manière 
a us  pas  permettre  de  regarder  au— 
dfiliurs  ; qu  elle»  avoient  des  che- 
étuncea , des  bypocaiistes  ou  conduiU 
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de  chaleur;  que  leurs  lAûrs  éluient 
enduits  d’une  forte  coin-ll»;  de  sfuo 
propre  à recevoir  les  peintures' dont 
on  les  oriioil  ; qu'en  ^néral  là  sim** 
plicité  , la*  propreté  en  fàisoieiit  le» 
principaux  caractère*  Quant  à l’Or- 
dre et  à II  tfislnbiilion  que  i'usago 
a pu  établir  dans  les  app.irlemens, 
SI  toutefois  il  régnoil  sm"  tel  objet 
comme  cher  les  motlrrties , une 
cerlaiiie  uniformité' de  i»o<fb  , ott 
trouve  à ce  sujet  des  renseignement 
dans  quelques  lettres  de  Pline  le 
jeune.  Uniisla  disiribniiun  d’un  bâ» 
timeiH  ronsidérabie  modéme , oa 
distinguo  .six  espères  de  cliambresdU 
genre  de  celles  qu’on  nomme  cham- 
bres à coucher.  On  les  désigne  par 
tes  noms  suivans  ; ckumhre  à cou- 
cher, chambre  de  parade,  chambre 
en  ealrads,  chambre  en  niche,  charnu 
bre  en  a/ébve , et  chambre  en  g-a- 
lelae.  DansU  chambre  à cou éher',  le 
lit  est  isolé  el  situé  en  fiicedeb  croi- 
sée* ; cette  pièce  doit  étl-6  exposée 
au  midi  , el  sa  décoralion  compurla 
la  richesse  qui  résulte  des  étoffés  et 
des  ameublemens.  La  c/tamb're  de 
parade  ne  diflére  de  la  )»récédéute 
que  par  plu»  de  nfagnificenre  et  dt» 
luxe , puisqutelte.  ne  seCT  qo  i l’os- 
lenlalion.  On  yplareortfinairefnent 
au  fond  un  lit  mugniflqtaettient  dé- 
coré , on  dan»  vtae  riche  alCove  , 
oo  S^arée-  par  mie'  tetkiMràde  à 
batilene  d'appné,  ao-desscm’de  la- 
quelle s’élèvent  des  colonmes  qui 
porimit  un  entaWi  iweuf.  tes  e>fen«. 
6a»  oc  mnut»  ne  »o,iP  phi*  d.'u- 
sage  ; O»  afpelbit  arnsis  Celte»  ola 

pltmeBrsgrediiMfurmoierH  uiie  élé- 
vatieir  à 1»  place  qtÿncrupe  l».'li(. 
Vite  ehambn‘ en  niohd  est' ceUè  au 

fon^  de  laquelle  est  une  espère  dS 
meh»,  où'  l'on  plare.|»  In  , et  è 
câté  de  laquelle  sont  deux  rfègageM 
menst  Blle.s  met  se.  pratiquentt  que 
dans  les- petits  appwrlèntens',  soit 
adjaceiis  à ceux  de  parade,  soit  dans 
les  maisons  des  particuliers.  Les 
chambres  d alcôve  sont  appelées 
ainsi , parce  qne  le  lit  y est  placé 
P 
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Oans  une  alcôve.  Les  chamhret  en 
galetas  sont  celles  qui  sont  prali- 
quées  et  lambrissées  dans  le  coin* 
blc  (l'un  bâtiment»  et  qui  sont  des- 
tinées aux  principaux  duiiiestiques. 

Ghamjk  , Chama  , est  eu  conchy- 
liologie le  nom  d'un  genre  de  cor 
quille  bivalve  qui  contient  plusieurs 
espèces,  depuis  le  chaîna  gigas  dont 
on  fait  des  bénitiers  d’église  jus- 
qiies  à des  chames  microscopiques 
et  presque  imperceptibles.  La  partie 
des  valves  des  chaînes  voisines  de 
la  charnière  est  assez  épaisse , for- 
mée de  couches  de  diil'érentes  cou- 
leurs , et  par  conséquent  propre  à 
la  gravure  en  relief,  à faire  des 
camées  t qui  imitent  assez  ceux  faits 
avccragalhe  onyx.  Les  camées  faits 
ou  avec  la  coquille  uuivalve  des 
Cyprea  ( Voyez  ce  mot)  , ou  avec 
une  valve  de  cliame  » ^ont  ceux 
qu’on  appelle  camées  sur  coquille. 
Voy^  Camées. 

Chameau  : sur  les  médailles,  le 
chameau  est  le  symbole  de  l’Ara- 
bie. Sur  le  beau  vase  d’or  du  cabi — 
net  de  la  bibliothèque , dont  j’ai 
donné  l’explicatioii , on  voit  Silène 
monté  sur  un  chameau  au  lieu  d être 
sur  un  âne;  sur  un  bas— relief  qui 
représente  le  triomphe  de  Racchus , 
des  rois  indiens  sont  assis  sur  des 
chameaux  ; cet  animal  se  trouve 
dans  plusieurs  compositions  moder- 
nes qui  retracent  des  événemens  de 
la  bible. 

Cbameteræ  ; les  anciens  appe- 
loieut  ainsi  des  statues  de  femmes 
assises  et  réunies  en  société. 

Champ;  c’est  l’espace  qui  reste 
autour  d’un  cadre,  ou  le  fond  d’un 
ornement  et  d'un  rompartimenl  ; 
c’est  enfin  la  surface  sur  laquelle 
s’élève  en  saillie  tout  objet  de  sculp- 
ture, qu’il  soit  du  même  inurrcau 
que  le  fond  , ou  qu’il  y soit  ap- 
pliqué après  coup;  c’est  ainsi  que 
l’on  dît  le  champ  d’un  bas-relief, 
le  champ  d’une  mcdaille.  Cliamp 
signifie  encore  dans  l’ai  l de  bâtir, 
la  face  la  plus  élruitc  d’une  pièce 
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de  bois  , de  fer  , ou  de  métal,  oa 
d’une  pierre  relativement  à sa  posi- 
tion ; ainsi  fou  dit  qu'une  pièce  de 
bois  est  posée  de  champ,  lorsqu’elle 
porte  sur  la  face  la  plus  étroite  qui 
désigne  son  épaisseur. 

Le  mot  champ , en  latin  campus, 
signilioil  chez  les  Romains  un  lieu 
ouvert,  une  place  publique,  où  les 

jeuncsgeuss’assembloienlpourfaire 

leurs  exercices , pour  y célébrer 
certains  spectacles,  etc.  et  où  les 
citoyens  fencienl  aussi  leurs  comi- 
ces , c’esl-à-dire , les  assemblées 
dans  lesquelles  il  s agissuit  de  déli- 
bérer de  quelqu’aflâire  publique. 
On  comptoit  àRome  un  grand  nom- 
bre de  champs;  le  plus  célébré  , Je 
plus  vaste  et  Je  plus  orné  de  leui])les 
et  de  monumens  , éloil  le  champ 
de  Mars  ; il  s'élendotl  depuis  la 
porte Flaminia  jusqu'au  pont  Saint- 
Ange  , et  sa  largeur  éloil  piopor— 
tioimée  à sa  longueur. 

CHAMrÉTRr  s ( hâlimens)  ; ce  sont 
des  constructions  moins  considéra- 
bles que  le  corps-de-Iogis  , et  qu’on 
eu  sépare  pour  la  commodité,  Ta- 
grément  , ei  quelquefois  par  la  ué- 
cessiic  de  prcporliomicr  la  masse 
de  l’édifice  principal  à retendue  du 
site  et  au  tableau  dont  il  fait  partie. 
Outre  les  édifices  destinés  à l’cco- 
iiomie  rurale,  on  peut  encore  dé- 
tacher du  corps  piiA'ipal  , des  bâ- 
timeus  ordonnés  de  manière  à pou- 
voir y loger  des  élraugers  et  leurs 
domestiques.  Quelques-uns  de  ces 
bâiiineiis  isolés  peuvent  aussi  être 
de.stinés  à des  usages  qui  tiennent 
le  milieu  entre  le  plaisir  et  Tuti— 
lilé.  C’est  ainsi  que  diilérens  pavil- 
lons peuvent  être  consacrés  aux 
plaisirs  de  la  table,  â la  danse  et  à 
lu  musique  , à l’élude,  etc.  On  peut 
pratiquer  de  petites  maisons  de 
chasse  dans  les  cantons  peuplés  de 
gibier.  Dans  de  certains  cantons  on 
peut  destiner  des  liâtimens  particu- 
liers à l’oiselerie;  des  cabanes  rus- 
tiques à la  pèche;  des  édifices  pour 
le  bain.  Le;^  bùiimens  cliampèlies, 
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^Ire  leurs  commodités  , servent  à 
répandre  eu  général  du  mouvement 
dans  un  canton  , mais  il  faut  eu 
éviter  la  surabondance  qui  détrui» 
roit  foule  apparence  champêtre  et 
solitaire.  Les  bâlimens  champêtres 
doivent  encore  être  considérés  com- 
me objets  susceptibles  de  beauté  ; 
elle  leur  est  même  indispensable, 
puisqu’ils  sont  eu  partie  consacrés 
à flatter  l’ceil , à récréer  Timagi- 
nation , à ocruperagréablemeiil  l'es- 
prit ; on  ^'obtient  par  rélcgance  des 
formes,  par  la siinplirilé, l'aisance, 
et  lagrgcede  rordoimance,  par  une 
consonnance  sensible  entre  le  ca- 
ractère du  bâtiment  et  sa  desti- 
nation. Le  site  influe  beaucoup  sur 
le  genre  de  beauté  des  bâlimens 
cliainpétres  : ceux-ci  peuvent  aussi 
qmlqtiefüi.s  servir  de  muiiumcus. 
C*est  ainsi  quen  Angleterre  un  a 
cniisarré  dans  le  parc  de  H.igley  des 
bâtimeiis  à la  mémoire  de  Pope  et 
de  Thompson;  el  ces  bâlimens  pla- 
cés dans  les  lieux  que  ces  poètes 
aimoient  à visiter,  el  où  ils  se  U— 
vroicntsuuTcnl  à 1 enthousiasme  que 
leur  inspiroit  la  nature , y fout  un 
effet  au.ssi  vrai  que  convenable.  La 
Société  d’encouragement  de  Lon- 
dres a fait  p^roiire  un  excellent  ou- 
vrage sur  les  constructions  rurales, 
il  a été  traduit  en  français  phr  le 
C.  LASTfivaiE. 

Champignons,  espèce  de  coupe 
renversée,  taillée  en  écailles  par- 
dessus , qui  sert  dans  les  fontaines 
jailli.ssanics  à faire  bouillonner  l’eau 
d'un  jet , oïl  d'une  gerbe  en  tom- 
bant , comme  aux  deux  fontaines 
de  la  place  S.  Pierre  à Rome.  On 
en  voit  du  pareilles  aux  grandes  cas- 
cades de  8ainl-Cioud. 

Champs -ËLYséKs.  Cétoit  chez 
les  anciens  le  nom  qu'ou  dunnoit 
à des  lieux  voisins  des  \ ilhs  , et 
consacrés  à la  sépulture  des  inorls. 
Ce*  nom  est  resté  à reriains  cime- 
tières dont  on  voitencore  h?«  restes, 
particulièrement  à lu  ville  <ie  Pouz- 
zole  en  Italie , et  â celle  d’Arles  en 
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Provence,  Ijes  Turcs  imitent  en- 
core le  genre  de  sépulture  d’Arles; 
ils  n'eulcrrcnt  jamais  un  corps  sur 
un  autre  ; et  le  grand  nombre  dea 
tombeaux  qu'ils  élèvent  forme  un 
aspect  semblable  à celui  d’une  ville. 

Ch  AMPS-DU-REPos;  c’est  le  nom 
que  Pun  doupeaujourd’lmi  en  Fran- 
ce aux  lieux  où  on  enterre  les  morts. 
On  n publié  beaucoup  de  projets 
pour  leur  décoration  , et  ou  dis- 
tingue parmi  eux  l’ouvrage  des  CC. 
Cambrv  et  Molinos,  sur  les  sé- 
pultures , mais  ces  plans  n’ont  pas 
encore  été  adoptés. 

Chancellerie  ; c'esi  le  palais 
ou  loge  le  cliaucelier , et  qui  con- 
siste en  grande.^  salles  d'audience  et 
dé  conseil  , cabinets  et  bureaux  ; 
le  palai.s  de  la  cbancillerie  à Rome , 
est  un  des  plus  beaux  de  cette  ville 
el  un  ouvrage  du  Bramante. 

Chandelier  d’eau;  c'est  une 
fontaine  dout  le  jet  est  élevé  sur  un 
pied  en  manière  de  gros  baluslre  , 
qui  porte  un  petit  ha.ssin , comme 
un  plateau  de  guéridon  , d'où  l’can 
retombe  dans  un  autre  bassin  plus 
grand  au  niveau  des  allées , du  aveo 
un  bord  de  marbre  ou  de  pierre 
au  - dessus  du  sable.  On  vuyoit 
beaucoup  de  ces  chandeliers  d’eau 
dans  la  grande  cascade  de  Sceaux  , 
qui  en  étoit  en  partie  composée  ; il 
y en  a aussi  plusieurs  dans  celle  do 
Saint-Cloud. 

Change,  édifice  public  qui  con- 
siste eu  un  ou  plusieurs  portiques, 
au  rez-de-chaiisséc , avec  salles  et 
bureaux,  où  des  marchaiHl.s  et  des 
banquiers  s’assemblent  pour  le  com- 
merce d'argent  et  de  billets.  Cet 
édifice  s'apjMille  aussi  bourse , quel- 
quefois loge  <lu  change  et  place* 
Voy.  Bourse. 

Chanson  , esjiérc  de  petit  poème 
lyrique  fort  court , qui  roule  ordi- 
nairement sur  des  sujets  agréables, 
auquel  on  a ajouté  un  air  puur  être 
cbaiilé  dans  des  occasions  faiiiilic- 
rC.s , comme  à table , avec  ses  amis , 
et  même  seul,  pour  éloigner  quel** 
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ques  instans  l’ennai , ou  pour  sup-> 
porter  plus  doucement  Ja  misère 
-et  le  travail.  L’usage  de*  chansorut 
semble  être  une  suite  naturelle  de 
celui  de  la  parole  , et  n’est  en  ellèt 
pas  moins  général.  Avant  d'avoir 
l’art  d’écrire  les  anciens  avoient 
dé/ii  des  chansons.  Leurs  loix  et 
leur  hisloiré  , les  louanges  des 
dieux  et  des  héros  , furent  rhanices 
avant  d’élre  écrites;  et  de*là  vient, 
selon  Aristote , que  le  mélne  nom 
grec  fuf  donné  aux  loix  et  aux 
chansons.  Quant  aux  airs  de  table, 
dans  les  premiers  temps  , tous  les 
convives  chautoient  ensemble  , et 
d’une  seule  voix  , les  louanges  de 
la  divinité.  Dans  la  suite  les  cun> 
vives  chantoifcut  successivement , 
chacun  à son  tour , en  tenant  une 
brandie  de  myrte , qui  passoit  de  la 
xnain  de  celui  qui  venoit  de  chan- 
ter , à celui  qui  chantoit  après  lui. 
£nbn  quand  lâ  musique  se  perfec* 
tioiina  dans  la  Grèce,  et  qu’on  em- 
ploya la  lyre  dans  les  festins , il  n’y 
eut  plus  que  lés  gens  habiles  qui 
fussent  en  état  de  chanter  à table  , 
du  moins  en  s'accompagnant  de  ta 
lyre.  Les  autres,  contraints  de  s’eu 
lenir  à fa  branche  de  myrte,  dbo' 
?iüreul  lieu  à un  proverbe  grec , 
par  lequel  on  disoil  qu’un  lioinme 
chantoit  au  myrte,  quand  on  vôu- 
loit  le  taxer  d ignorance.  Ces  chau- 
lons accompagnées  de  la  lyre  , «t 
dont  Terpandre  fut  rinvenleur’, 
c’appellent  scolies , mot  qui  signi/ie 
Qb/ique  ou  tortueux , pour  marquer , 
aelon  Plutarque,  la  diffîculié  de  la 
cJiarison , ' ou  , selon  Artemon  , la 
situation  irrégulière  de  ceux  qui 
chanloient  ; car  comme  il  falloit 
être  habile  pour  chanter  ainsi , cha« 
cun  ne  chantoit  pas  à son  rang , 
«nais  seulement  ceux  qui  savoieiit 
la  musique  , lesquels  se  trouvoient 
dispersés  çà  et  là  , et  placés  ubli- 
quemenl  l’un  par  rapport  à l'autre. 
Les  sujets  des  scoHcs  se  liroient , 
non— seulement  de  l’amour  et  du 
▼in,  ou  plaisir  eu  géucrul;  mais 
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encore  de  ndstoire  , de  la  guerre 
et  de  la  morale.  Us  avoient  aussi 
des  chansons  pour  les  diverses  pro- 
fessions , et  pour  des  occasions  par- 
ticulières , Comme  Xepiüialame  , 
Xhymenée , pour  les  noces  ,'etc.  C® 
genre  pa.ssa  des  Grecs  aux  Latins  , 
el  plusieurs  odes  d Horace  sont  dea 
chansons  galantes  ou  bacchiques. 
Mais  cette  nation  trop  guerrière  u’* 
jamais  approché,  sur  ce  point,  des 
grâces  de  la  volupté  grecque.  Lea 
Français  se  sont  toujours  plu  à ce 
genre  de  composition , et  ils  y ou^ 
toujours  excellé.  L’origine  de  1« 
chanson  française  ne  4^le  que  du 
règne  de  Philippe  Auguste.  Avant 
lui  toutes  les  poésies  étoienl  com- 
posées en  langue  latine.  Sous  ca 
règne  plusieurs  poètes  de  la  France 
septentrionale , nommés  Trouvères  , 
commencèrent  à s’exercer  dans  la 
capitale  du  royaume  , sur  des  sujets 
de  société  ; le  latin  fut  réservé  pour 
les  chants  do  l’église.  Les  premiers 
poèmes  furent  appelés  lais,  et  n'é- 
tuicnl  qu’une  sorte  d’élégies.  C’est 
aux  Troubadours  provençaux  qu« 
les  Français  sont  redevables  d’uno 
forme  de  cliauson  plus  agréable  el 
plus  régulière.  Chrétien  de  Troye, 
Auboin  de  Sézane  , Thibaut,  d’a- 
bord comte  de  Champagne,  ensuite  - 
roi  de  Navarre,  sont  parmi  les  Fran- 
çais les  plus  anciens  auteurs  do 
chansons.  Les  cliausons  françaises 
usitées  aujourd’hui  sont  de  plusieurs 
espèces,  mais  en  général  elles  célè- 
brent l’amour,  le  vin , ou  elles  sont- 
satyriques.  Ces  dernières  portent 
plus  communément  le  nom  de  vau- 
devilles. Nous  avons  encore  une 
espèce  de  chanson  qu’on  appelle 
paixxiie.  Ce  sont  des  paroles  ajus- 
tées comme  un  peut  sur  de.s  airs 
de  violons,  ou  d’autres instrumens* 
et  qu’un  fait  rimer  tant  bien  que^ 
mal. 

Chansonnette  , petite  clunson 
gaie  el  dont  le  sujet  est  léger  ; les 
air.s  des  chansonnettes  doivent  être 
faciles , piqoajas  > et  sur-tout  uatu- 
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Tels  ; la  recliercbe  y est  insuppor- 
table. Lies  Italiens  donnent  le  iiire 
de  chansonnettes , canzonetle  , a ce 
que  nous  appelons  chansons , dë 
quelque  genre  qu^ellcs  soient,  pour 
les  distinguer  de^  canzone , qui  sont 
fies  poëmes  assez  longs , sur  lesquels 
on  fait  de  la  musique  à^peu-pres 
dn  même  style  que  la  cuiitatc. 

Chansons  de  gestes,  celles  qui 
célébroient  les  gèsteà  et  les  actions 
des  preux  chevaliers , soit  fabu- 
leux  , soit  véritables 

Chansonnier , celui  qui  failles* 
paroles  des  chansons.  Ôn  ne  dit 
point  ce  mot  du  ihusicien  , sans 
doute  parce  que  la  plupart  des  chan- 
sons se  font  tfut  de  petite  airs  déjà 
connus , et  qu’oti  raU  une  c/iaii- 
son  d’un  air  qufi  n'avoif  pas  celte 
destination  priihitive'  On  appetlé 
aussi  chansonnier  celui  qui  clidnlc 
ou  vèfifd  des  chansons  dails  les  places 
publiques. 

Chant;  sorte  de  ïriorfîfîcalion  rie 
la  voix  humaine,  par  laquelle  on 
forme  des  sons  variés  et  apprécia- 
Tiles  , c*é.si-à-dire  , doril  on  peul 
Iroitver  ou  sentît  rnriisson , et  cal- 
culer les  inlei*valleSde  qnélqUé  riia- 
niére  que  ce  Soft.  Le  chant'  ihetô^ 
dieux  et  apptéeiâble  ti'esl  qu’uilé 
imitation  paisible  et  atlificiëllé  deâ 
accens  de  la  v"ôix  parlante  ou  pas- 
eionnére  ; et  coihnle  de  louteâ  lès 
imitaiione,  lit  plus  idt^s^ante  éü 
celle  des  passions  Ituinainês  , dé 
toutes  lës  manières  d’imiter,  la  plUs 
agréable  est  le  chaiU^ 

Lie  chant,  appliqüé  plüspattlcü- 
liéremeiil  à notre  nluslqUe,  èrt  c.<t  la 
partie  mélodieuse,  cdlW  qui'r'èshrilS 
de  la  durée  de  la  successioh' d*eâ 
^Ds  , celle  d*où  dépend  tbuté  l*éx- 
pressiorl  et  à‘  laquelle  tout  le  resl^ 
^st  subordonné.  Enfin  daris  son  sens 
lé  plus' resserré  , cTtlünt  se  dit  seu- 
lement d^  la  mlisique  vocale  ; et 
dans  celle’  qtil'  rtl  mêlée  <fe  sÿiîi^ 
phdhic , ofl  appelle  parlie’s  dè  chant 
relies'  qtri  sont  destinées  pour  lés 
♦uitf.  Ôu-lroutd’ l\fsagc  du  chant 
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dans  l’antiquité  la  plus  reculée.  Daus 
rÆgypte  et  dans  la  Grèce  , les  pre- 
miers chants  couuus  furent  de»  vers 
en  1 honneur  des  dieux.  Les  Grecs 
n’eurent  point  de  poésie  qui  ne  fût 
chantée;  la  poésie  lyrique  se  chaii- 
toitavec  un  accompagnement  d’in- 
strumeris;  ce  qui  la  fit  nommer  iné- 
liqnç.  Le  chant  de  la  poésie  épique 
et  dramatique  étuit  moins  chargé 
(l’iiinexioiis  , mais  il  n’en  éloit  pas 
moins  un  vrai  cfiant.  L’expression 
chanter  , employée  par  les  poètes 
grecs  doit  donc  être  prise  àa  pro- 
pre. bliez  les  laiins  et  chez  les 
modérnes,  elle  n’esl  prise  qu’au, 
figuré.  . . , . 

CiYan't  amerosien  , sorte  de 
plain-chant  dont  l’invention  est  at- 
Iribuoë  à S.  Ambroise,  archevêque 
de  Milaii,  Voy»  Plain-chant. 

Chant  GRÉuortiEN  ; sorte  de 
plaîii  - chant  dont  l’invertlion  e.*.t 
a'Ilribbé  â S.  Grégoire,  pape,  et 
qui  a été  substitué^  où  préféré  dans 
la  pl*upart‘  des  églises  au  chant  am-  . 
brosæh.  Voyez  Plain  - chant, 

CHORAL.  , 

Chant  en  Îson  ou  chant  égal  ; • 
Ofl  apj)ellé  ainsi  un  chaut  ou  une 
ps'almodie  qui  ne  route  que  sur  deux 
soini , et  nfi  forme  par  conséqueiil: 
qu’un  seul  intervalle.  Quelques  or- 
dres réligicûx  n’ôiit  dans  leurs 
églises  d’atilre  cÜaut  que  le  chant 
en  Tson.  i 

Chant  sur  le  livre.  Plaîn— 
chant  ou“  contré -point  à quatre 
parties,  que  léf musiciens  compo- 
séhl  èf  chantent  impromptu  sur  une 
seule;  savoir,  le  livre  de  chœur 
qiiî  est  ail  lutrlh  : en  sorte  qii’ex- 
rèplé  la  partie  notée  qu’on  met  or- 
dinairement à la  taille,  les  miisi— 
ciens  affectés  aux  trois  autres  par- 
ties'n’oht  que  celle-là  pour  guide , ei 
composent  chacun  la  leur  en  chan- 
tant. Le  cFiânt  sur  le  livre  demande 
béàucôiijr dê* s'ciéhré  , d liahitude  et 
d’orciriè, clans  ceujc  qui  l’exécutenl  ^ 
d’autant  pluf  qu’il  n’e.st  pas  tou- 
jours alité  dè  rap|forter  lus  tous  dis» 
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plaiu-cîiaiît  à ceux  de*' notre  mu- 
si<jne  . '■e|)c  n<lanJ  il  y à des  mu- 
sicibtis  d’e:::lise  si  versés  dans  ceffe 
sui  te  de  riiauf . qu’ils  y commencent 
et  pumsuiveni  même  des  fugues  , 
quand  le  sujet  eu  peut  compot  ier  , 
sans  confondre  el  croiser  les  par- 
ties ni  faire  de  faute  dans  Tbar- 
niunie. 

Chanter  , cesi , daiisraccepiion 
la  }ilus  générale  , former  avec  la 
voix  des  sous  variés  tt  apprécia- 
bles. Mais  c’est  plus  communément 
faire  diverses  inilexiuns  de  voix 
Honores,  agréables  à l’oreille,  par 
des  intervalles  admi.*<  dans  la  mu- 
sique , el  dans  les  règles  de  la  luo" 
dulalion.  Ou  cbaute  plus  ou  moins 
agrcablcmenl . à proportion  qu’ou 
a la  voix  plus  ou  moins  agréable 
el  sonore,  Türcille  plus  ou  moins 
juste,  l’org'iue  plus  ou  moins  flexi- 
ble , le  goût  plus  ou  moins  formé, 
et  plus  on  moins  de  pratique  de 
l’art  du  chant. 

Ciï ANTEKÊi.LE  ; ccllc  dcs  coi'dcs 
du  violon  et  des  iuslrnuiens  sem- 
blables qui  a le  son  le  plus  aigu. 
Ou  dit  d’  une  symphonie  , qu'elle 
ne  quitte  pas  la  cbanlercne  , lors- 
qu'elle ne  roule  qu’entre  les  sons 
de  cette  corde  et  ceux  qui  lui  sont 
les  plus  voisins,  comme  font  pres- 
que toutes  les  parties  de  violon  des 
opéras  de  Lulli  et  des  symphonies 
de  son  temps. 

Chanteur;  celui  qui  chante  de 
la  musique  proprement  dite. 

Chantre,  celui  qui  dans  les 
églises  exécute  le  plain-chant.  On 
dit  chantre  en  poésie,  pour  dire 
poète  ; ainsi  on  désigneOrphée  sous 
la  qualificatioii  de  C/mntre  de  la 
Thrace^ 

Chapeau  ; Irait  demi-circulaire 
dont  on  couvre  deux  *ou  plusieurs 
notes,  el  qu’on  appelle  plus  com- 
munément liaison.  Liaison. 

Chapelet,  ornement  crarcliilec- 
turc  ; c’est  une  baguette  sur  laquelle 
ou  a taillé  de  petits  grains  ronds, 
ou  des  fleurons , des  gtelols , des 
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olives.  On  le  nomme  ainsi  par  l'a^ 
nalogie  de  ces  grains  avec  ceux  dea 
cha}>elels  à rosaires;  du  reste,  ce 
mut  dérivé  des  oriicmens  de  perles 
enfilées  qui  se  niettenl  dans  les  che- 
veux. Il  signifie  aussi  petit  chapeau. 
Les  vieux  poètes  français  parlent  de 
chapelets  de  fleurs. 

Chapelle  ; ou  appelle  ainsi , soit 
de  petits  édifices  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  des  diminutifs  d'é- 
glises ou  de  temples  , suit  des  por- 
tions des  édifices  sacrés  qui  «ren- 
ferment un  autel  , et  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  église. 
Sous  le  premier  point  de  vue,  les 
chapelles  sont  à-peu-près  ce  qu’é- 
toil  chez  les  anciens  i’^rf/cw/a  (^. 
ce  mot).  On  les  construit  ordinai- 
rement dans  les  endroits  qui  ne 
comportent  ni  lu  dépense  ni  l'éleii- 
due  d’une  église.  C’csl  sur— tout  en 
Italie  qu'on  trouve,  le  long  des 
grands  chemins,  un  nombre  con- 
sidérable de  chapelles,  qui  offrent 
en  même  temps  aux  voyageurs  une 
retraite  contre  les  injuies  du  temps, 
et  des  reposuirs  commodes  pour  s’y 
délasser.  Le  caractère  de  ces  petits 
édifices  n’admet  ni  richesse , ni  luxe. 
De  rélégaiice,  de  lu  simplicité  dans 
les  formes  générales  et  dans  tous 
les  détails  , suffiront  à ces  monu- 
mens  suHiaires  , qu’ou  aura  soin  de 
placer  près  d'une  eau  courante,  et 
s’il  est  possible,  sous  un  ombrage 
liospilalier.  On  peut  citer  comme 
des  modèles  de  goût  dans  ce  genre, 
le  petit  temple  de  Clitumue  à Spo- 
lellü,  ou  la  petite  rotonde  bâtie  par 
Vigiiole  sur  la  voie  Flamiiiienne  , 
et  dans  le  fauxbourg  del  Popolo  à 
Rome. 

Après  la  Sainte-Chapelle  de  Farm 
et  celle  de  Vinceunes  , la  chapelle 
du  château  de  Versailles  est  l’édi- 
fice le  plu^  grand , le  plus  renom- 
mé et  le  plus  original  auquel  on 
puisse  donner  le  nom  de  chapelle. 
Les  cliapelles  qui  ne  forment  p^nt 
un  corps  de  bâtiment  isolé  et  un 
diminutif  d'église  , sont  dans  Ica 
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églises  , clonl  elles  composenl  Tctî- 
semble  de.i  parlics  dépeiulanles  du 
tout , ordiiiuiremerit  enreiiitcs  pai 
nue  grille  ou  par  une  buluslra<le 
el  indiquées  par  uii  autel.  C’est 
alors  à rarcbitccle  d'assujettir  à 
un  dessin  uniforme  de  décora» 
tion  toutes  se»  clia])elle»^  sans  ce» 
pendant  tomber  dans  la  mono» 
fonie  qui  deviendroil  fastidieuse. 
L’ordonnance  des  cbapclles  ne  doit 
pas  être  diflérente  de  celle  du  reste 
de  Téglise.  Si  l'on  y admet  des  co» 
loiiues  , elles  doîveni  être  de  l'or- 
dre dominanl  dansriiilérieur.  Leur 
mode  , la  mesure  de  leur  rirl  esse 
ou  de  leur  simplicité  , doivent  dé- 
pendre ducararléie  de  l’ensemble, 
et  lui  être  subordonués.  C’est  en 
général  dans  les  enfoiicemens  des 
nefs  collalérales  que  les  /cliapclles 
troUTciit  leur  place  la  plus  iialu» 
relle,  lorsque  les  églises  sont  con- 
struites eu  arcades.  Dans  le»  églises 
soutenues  sur  des  colonnes  portant 
entablement , les  enroiiccinens  en 
question  n'ont  point  lieu , et  ta  place 
des  chapellus  est  contre  les  murs 
des  bas»côlés , et  toujours  au  mi» 
lieu  des  enlrecolonnemetis.  On  les 
Toit  de  celte  sorte  à la  basilique  de 
Sainte  » Marie  » Majeur^  à Rome. 
Tout  autel  qui  a un  retable  ou  un 
couronnement  de  quelque  nature 
qu’il  soit , et  enquelqu’eiidroit  qu'il 
soit  placé  , porte  le  nom  de  c//a» 
p^//e.  La  décoration  la  plus  ordi» 
naire  consiste  en  tableaux:  qui  re- 
présententou  la  figure  du  saint  dont 
la  chapelle  porte  le  nom , ou  des 
traits  de  son  histoire , etc.  Souvent 
la  statue  du  saint  s’élève  au-deesus 
de  l'anlel,  suit  dans  une  niche  eu» 
foncée , soit  dans  ime  niche  for» 
mée  par  des  colonnes.  C’est  de  ce 
dernier  genre  que  sont  les  chapelles 
du  Panthéon  à Rome  , les  plus 
belles  et  les  plus  sages  qu’on  puisse 
citer.  On  place  aussi  des  chapelles 
du  genre  de  ces  dernières»  en  plein 
air  , soit  dans  les  cimeliéres , soit 
dans  les  rendex-vous  de  dévotion^ 
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et  alors  Je  mode  de  celles  qu’oi» 
vient  de  décrire  , se  trouve  d’ac— , 
«Cjord  avec  toutes  les  convenances. 

Ou  appeloit  à Paris  Saînle-C/ia^ 
pelle , la  chapelle  de  l’ancien  palais 
de  S.  Louis.  Ce  monument  gothique 
ctoit  remarquable  par  la  beauté  dè 
ses  vitreaux  , on  admire  sa  grandb 
légèreté.  Il  y a aussi  une  sainte- 
chapelle  à Vincennes. 

Dans  les  grands  parcs  » où  l'ou 
aime  à rassembler  et  à varier  toutes 
les  scénesqiii  peuvent  produire  dif- 
férentes émotions  , on  place  quel- 
quefois des  chapelles,  dans  une  si- 
tuation , où  une  espèf'e  d’obseurito- 
rcligieuse  porte  l’ame  au  recueille- 
ment. Un  air  d’antiquité  doit  .^e 
mêler  à leur  construction  , qui  sera 
simple  et  sans  luxe  ; car  ces  petits 
édifices  doivent  Inspirer  la  véné- 
ration , sans  prétendre  ii  la  rirliesse 
ou  à l'élégance  qui  commande  l’ad- 
miration.  Ces  chapelles  sont  le  sujet 
d'un  cliaiinanl  épisode  du  Foëmo 
des  jardins  de  l’abbé  Delillc. 

CHAPtLLG:cen)ot signifie,  lo 
lieu  de  l'église  où  l’on  exécute  la 
musique;  a®,  le  corps  même  deJ 
musiciens  qui  exécutent  celle  mu- 
sique ; et  par  extension  , tous  les 
musiciens  qui  sont  gagés  par  un 
souverain  ou  un  grand  seigneur  , 
quand  meme  ils  n'exécutcnt  jamais 
de  musique  dans  les  églises  : de»Ià 
vient  aussi  l'expression , maître  de 
chapelle  ; 5®.  un  certain  nombrd 
de  ces  musiciens  qui  ne  se  joignent 
aux  autres  que  de  temps  en  temps, 
pour  remplir  davantage  , et  qu’on 
nomme  aussi  gros  chœur  ou  grand 
chœur.  Comme  les  morceaux  chan- 
tés par  la  chapelle , ou  par  le  graïuî 
choeiir  , doivent  être  composés  en 
ronséquence,  et  n’avoir  pas  trop 
de  vitesse  ou  de  diminution,  mais 
être  d'un  style  sérieux  et  savant, 
on  appelle  ce  genre  de  composition' 
style  de  chapelle  ou  à^église.  Voici 
l’étymologie  qu’on  donne  ordinai- 
rement du  mot  chapelle.  Les  roi» 
de  France  et  leurs  geuéraux  avoient 
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coutume  , à ce  qu’un  prétend  , de 
ÿuiier  avec  eux  à la  guerve  la  cape , 
ou  suivant  d’autres  le  casque  de 

Marliu  de  ’ruuia  > qui  avuil  élé 
soldat.  Comme  ils  faUuieul  dire  la 
anesse  datas  la  leiUe  où  l'uu  |;arduit 
cette  capc  > ej>pela  celle  tente 
ou  thapeUt  ; et  chapelain 
relu?  qui  y 4Ùiuil  la  messe  ; ensuite 
on  a donné  ce  uvm  à toutes  les 
«^Wsus  pafliculiéres  ^e  les  grands 
geiguetup  ar oient  daus  leurs  toaù- 
30US  • et  «n6  ù à toiut  c#  <)U‘  cessor- 
Jis&uât  de  oes  églises  ou  chapelle*- 

Cn^ernoN.  L<e  cliaperuu  étoU 
liriginaireineul  uuecuUlùre  en  usage 
.«St  France  pour  )eÿ  liummes  ju«v 
.(Qu'au  fégna  dp  Cliarles  vi,  A ceUp 
(éduque  les  docteurs  et  les  furaer 
noiisuJUes  qu?  ayoital  l'|ial»lude  de 
porter  le  pluiperoii  , le  suspeisdiv 
?'enl  sur  leur  épaule;  bientôt  ils  y 
ÿubsliluèrent  que  petite  pièce  cqrrée 
sFliormuae  qui  n’en  offrit  que  le 
S/mbole. 

CnsriTeAit»  mot  qm  vient  de 
Fitadjen  capHrlla , et  dérive  cqinme 
pelui-tci  du  mpi  latin  capui , tête  ; 
ÿq  cbaÿileau  est  «qssi  ru  effet  la 
fêle  de  la  coluntse  > et  il  fait  voir 
qije  4 coluttne  n’e^t  pgs  trouquée, 
tnais  qu’elle  a Iqiffe  sa  hauteur  ; de 
ntême  que  la  b sç  démontre  qu’ij 
rt’y  «n  a pas  upç  partie  cachée  sous 
)a  lerre.  Li’nlilitéet  l'embellissemetll 
put  iqU'Çuluil  ('usage  do  chapiteau 
pUe»  peejtque  tous  les  peuples.  O* 
ne  cuiurpit  guère  que  les  Cjiiuuis 
qui  eftapluieMt  les  coluupeasans  chiS' 
piteqpx;  mabi  cgla  tiept  à leur  sya- 
tètne  d’arcbiiecture  dqt»  lequel  les 
cnluuif^  sont  moins  (e?  supports 
d’qn  rutn,hle  pesaut  que  les  hurreaua 
d’une  cage  légère.  L’emplui  dq  cUa» 
pileatt  a dû  être  suggéré  par  deux 
paotits  d’otili|é  , d'abusd  celui  de 

garantir  les  angles  t(e  la  colonne 

des  il  art. ires  quy  la  pusg  et  l'assiette 
de  reiitabhmcnl  peuveu!  y occtvr 
fiuiiner,  cii.suitede  prucitrer  àl'eu- 
tahlemeut  ou  aux  poutres  Iransver- 
«aies  un  emP^acenieut  plus  large  , 


C H A 

plus  commode  et  plus  d'accord  avetr 
les  formes  quadraugulaires  de  l'ar- 
chitrave. Le  type  de  ce  chapiteau 
primitif  se  trouve  encore  dans  l'a— 
liaque  ou  le  larlloir  de  l'ordre  do- 
rique; car  les  tores,  les  quarts  de 
rt>ud  qui  se  trouvent  aussi  à ce 
cbapileaii , sont  indubitablement  des 
üoroies  inventées  depuis  par  la  fan- 
taisie: et  ce  n’est  aussi  qu’à  lui  qu’on 
doit  allribeer  l'origine  de  tous  les 
SHtieineos  qui  divemiffenl  les  cha- 
piteaux  dos  difféeens  peuples. 

A H cuonuenccmmit , comme  il 
vient  d’étre  dit , les  colonnes  n’a— 
vuicui  |>oiul  de  ciiapileaux  ; ou  ne 
faiauil  qu’y  {>lacer  uiu  dalle  carrée 
d’enviroB  i à 3 pieds  d’épaisseur. 
On  trouve  de  pareils  chspileaiiz 
rbex  les  oï^yptiena , tnx  colonnes 
à'/t»  bâtiment  teiUé  dans  le  roc  k 
Flajar  Süeily . et  dans  les  ruines  de 
'i'hébfM.  Le  premier  ohapiiyau  dont 
un  ura»  les  coiennes , étoit  une 
espèce  de  vestre  leat  uni , qui  corn- 
ntençoit  iaimédiatsineiit  au-dessous 
de  la  dalle  carrée , et  dcsceudoit 
quelqitea  piriU  plus  bas  , de  sorte 
que  ce  cbapitaau  avoit  la  forme  d’un 
tenacau-  An  coumencemeut  cea 
cbapileaux  étoieat  miia , et  quel- 
quefois ouverts  d'hiéroglyphes  ; 
daus  la  satta  on  cunmieiiça.  à les 
«mner.  Oit  lenr  donaok  ft  courbu- 
res , de  «urle  que  la  cisconférém* 
ne  CoMioil  plus  un  cercle  exact , 
maw  diiércas  ares  auecassifs.  Quel- 
quefoig  rs  (hapiteaia  étoit  partagé 
eu  detlS  sseitifs  ; celle  de  dessus 
étuituruée  de  ses  rouebures,  celle 
lie  dessous  Vétoit  de  feuilles  appli- 
quées iouaédialenuut  sur  le  cha- 
piteau . «U  bien  de  petits  écussons. 
La  forme  plim  éléganto  de  chapi- 
teaux , celle  d'nu  vase  posé  sur  la 
cutuque , uu  d'uue  cloche  renversée , 
paroil  rire  d’uac  invention  plus 
t'éreulo.  Oa  eruiS  que  ces  clispi— 
tsauz  des  jCgyptieiw  eu  forme  de 
«tuebas  , eoé  dumsé  Is  première 
idée  des  cliapilsaux  corinthiens , 
Stir-tuut  pai'ce  que  l'euaeaible  de 
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*e»  derniers  est  appelé  tampana 
par  les  archilertcs. 

Le  fruit  du  lotus  a probablement 
donné  la  première  idée  de  ces  cha- 
piteaux campaniformes.  D'abord  ou 
les  faisoit  unis  ; les  oruemens  qu’au 
y employa  ensuite  étaient  d’abord 
d’un  mauvais  goût , et  on  ne  les 
travailloit  pas  en  relief,  mais  ou 
y Iraçoit  seulemant  des  lignes.  En- 
suite oD  commença  à les  orner  de 
feuillages  et  de  diverses  plantes  , et 
À donner  à ras  ornemeus  plus  ou 
znoine  de  relief.  Quelqaes  chapi- 
teaux paraissent  être  une  imitation 
du  palmier  dont  on  a coupé  les 
feuilles  inférieures.  On  én  trouve 
si  Eant  qui  sont  encore  remarqua- 
bles , en  ce  que  les  pétioles  des 
feuilles  passent  par-dessous  l’anneau 
de  la  tige  de  la  colonne , et  y des- 
cendent à quelqaes  pouces.  Tantôt 
on  SQsrait  les  feuilles  étroitement 
les  unes  contse  les  autres , de  sorte 
qu’elles  éloieni  appuyées  sur  l’an- 
neau de  la  tige  de  la  colonne  « 
qu’elles  monloienl  de  toute  la  hau- 
teur du  chapiteau,  et  que  de -là 
«Des  redescendoient.  Tantôt  on  pla- 
çoil  dilférentes  autres  plantes  entre 
les  feuilles.  Quelquefois  on  plaçojt 
plusieurs  rapgées  de  petites  feuilles 
l’une  pee-demus  l’autre.  Tantôt  om 
appliquoil  enoore  aux  chapiteaux 
d’autres  orneniens  «haut  il  est  dilb- 
cile  de  dsriirer  la  signUscatioa , 
comme  eu  peut  le  voir  dans  l«a 
0>lunu«s  d'nu  temple  à Goiia  , qtû 
•ont  hxil-à-fsit  partioulières.  Daqs 
les  tem|des.  d’Anvara  et  de  l'ilc  de 
Fhilæ , les  cbapiteaux  ont  la  fovm* 
9 d’une  tète  d’Isis.  On  en  voit  de 
pareils  sur  la  table  laiaque  , et  sur 
un  soufre  d’uue  pierre  du  tempe 
d’Hadrien  qui  représente  Isis  dans, 
eon  temple.  Dans  l’ilo  RH-heif  sont 
des  ruines  dans  lesquelles  on  trouve 
des  chapiteaux  plus  ornés  ; qisel- 
ques-uus  nous  oSrenl  deux  rangées 
du  la  feuille  cyalhiforme  du  lotus 
( NympJUea  Nelumbo  ) , épelée 
par  les  aiiciedos  ciborium.  Ces  feuil- 
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les  soutenues  jiar  des  pétioles  tiéa- 
aisés  à distinguer  , se  réunissent  par 
le  limbe,  deux  semblent  n’eu  for- 
mer qu’uiie.  La  pierre  carrée  posé* 
sur  ce  chapiteau  , et  qui  soulève 
l'architrave , est  ornée  de  têtes  d’Isis 
avec  des  cornes  de  taureau.  D’au- 
tres colonues  ont  le  tronc  écailleux 
comme  celui  du  palmier , avec  trois 
bâtons  transversaux  de  distanro  en 
distance  ; le  chapiteau  est  formé 
de  feuilles  de  palmiers  réunies.  Les 
chapiteaux  Iss  plus  ornés  doivent 
être  les  plus  modernes.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  bàlimens  vrai- 
ment ægypüsns  les  plus  modernes 
oui  au  moins  a5uo  ans.  On  peut 
voir  tous  ces  didorens  chapiteaux 
daiw  les  ouvrages  de  Pococke,  de 
Nordcu,  et  de  Denou.  /^oy.  Ar- 
CaiTECTCRS  SCCVrTIENNB. 

Dans  les  munumeus  qui  nous  sont 
parvenus  de  l’arcbitecturs  persane , 
on  observe  des  chapiteaux  de  trois 
espères.  Les  uns  sont  presqu’aussi 
hauts  que  la  raaitié  du  fût , et  rcs- 
sem bleui  à lui.  panache , qui  s’éteud  et 
pend  de  tous  Iss  côtés,  et  au  milieu 
duquel  s'élève  Un  autre  panache  , 
au-dessus  duquel  se  trouve  uu  or- 
nement inconnu.  D’autres  repré- 
sentent deux  nuritiés  antérieures  do 
la  licorne  fabukuse  , symbole  des 
auciena  Pessana,  qui  étoil  composé 
comme  la  tète  de  teins  des  Ko— 
mains.  Ce  «lupiteau  se  trouve  aussi 
dana  les  tombeamc  de*  rois , situés 
à p«i»  de  fitsliuic*  des-  raines  du 
palais.  Beaueoap  de  colonnes  ont 
au  Um  de  cbwUtua  une  pien-e  in- 
feiine,  dual  ib  est  didteik  de  devi- 
ner la  stguiAcatioa-  Oir  trouve  des 
erxemplca  da  ecsahapiteaux  dans  le*^ 
owrageadaNiabttlirst.deCluirdin. 

( f'oy.  Amcwcvjtetv»^  Persane  ). 

Le  chqiitraH  des  colonnes  du  tem- 
ple Gia  de  la  pofjodo  de  l’ilo  d’Ele- 
pkanta , rassamblé  » un  coussin 
rend  et  aprpkti.  Il  couiisle  en  une 
échiae  «teibk;  une  moitié  est  tour- 
née vers  l’autre-,  elle  tout  séparé  par 
un  lllet.  F'.  Aruhit.  indienne. 
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Dan5  rarchiterlurc  des  Gicrs  , le 
cliapiteau  sert  à exprimer  les  dilTé— 
reiices  des  ordres.^  Parmi  les  clia- 
pileaux  grecs,  le  plus  audeu  est  le 
cliapiteau  toscan , dunt  ou  a fait 
dans  la  Grèce  insensiblement  le 
rbapiteau  dorique , tandis  que  dans 
l’Elrurie  on  lui  a conservé  son  an- 
cienne forme.  On  donnuil  à ce  cha- 
piteau toscan,  pour  hauteur  j un 
module  ou  la  moitié  du  diamètre 
pris  eu  bas  du  fiil  de  la  colonne. 
Su  hauteur  éloit  divisée  en  trois.  La 
partie  supérieure  formoit  Tabnque, 
la  suivante  formoit  rechino  ou  l’ove, 
et  la  partie  inférieure  éloit  employée 
pour  le  gorgerin  , ou  congé  , ou 
apophyze,  au-dessus  duquel  on  place 
encore  un  astragale.  Ce  qui  distin- 
gue sur-tout  le  chapiteau  toscan  des 
autres,  c'est  que  lahaque  est  rond 
au  lieu  d’élre  carré  dans  les  ordres 
qui  ont  été  inventés  après  Pordre 
toscan. 

Le  chapiteau  dorique  se  distingue 
des  autres  chapiteaux  par  une  noble 
sinipliriié.  Dans  les  anciens  temps 
sa  hauteur  éloit  tantôt  d’un  module 
entier  , tantôt  de  plus  d'un  module. 
On  trouve  la  mesure  moins  grande 
qu'un  module  aux  chapiteaux  des 
colonnes  à Thoricus , à Corinthe, 
à ceux  du  temple  d'Apollon  à 
Délos  , de  celui  de  Thésée  , du  Par- 
thenon  , des  Propylées,  et  du  por- 
tique dorique  à Athènes,  du  tem- 
ple de  Minerve  Suuias , sur  le  pro- 
montoire Sunium  , et  du  temple  de 
Jupiter  Néméen  , entre  Argos  et 
Corinthe , de  meme  que  les  chapi- 
teaux qu'un  trouve  dans  le  grand 
temple  k Sclinus  et  dans  les  tem- 
ples de  Junoii  et  de  la  Concorde  à 
Agrigcnte.  Ce  chapileauesiplushaut 
qu'un  moduleaux  colonnes  du  tem- 
ple de  Jupiter  Panhellenius  dans 
Pile  dVïiginc,  à celles  du  temple  de 
Segeste,  et  aux  édihees  do  Pæstum. 

Le  chapiteau  dorique  consiste  en 
un  abaque,  une  échine,  au-dessus 
de  laquelle  se  trouvent  tantôt  3 , 
teiitAt  ^ , tantôt  â ûleU  , 'Ct  un 
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ronge  qui  lie  le  chapiteau  avec  }& 
fut.  L'abaque  qui  ordinairement  a 
pour  Jmuleur  un  peu  plus  que  le 
tiers  de  la  hauteur  du  cliapileaa 
entier,  consiste  en  une  dalle  simple 
et  carrée , et  sa  saillie  est  telle  , qu’H 
est  plus  large  que  le  diamélre  in- 
férieur de  la  colonne.  C’est  par  une 
saillie  considérable  de  l'abaque  que 
les  chapiteaux  des  colonnes  des  tem- 
ples de  la  Sicile  et  de  Pæstum  se 
distinguent  des  temples  d’Alhéiics 
et  d'autres  temples  doriques  bâtis  à 
la  même  époque  ; car  la  saillie  de 
l'échine  , qui  est  toujours  égale  à 
celle  de  l'abaque,  et  par  laquelle  cette 
dernière  se  termine,  est  dans  ces 
derniers  temples  à-peu-prés  égale 
à sa  hauteur;  dans  les  chapiteaux 
des  premiers , au  contraire,  elle  est 
sensiblement  plus  grande.. 

L'échine  a le  profil  ovale;  dans 
quelques  chapiteaux  il  est  plus,  dans 
d’autres  moins  arrondi  ou  applali. 
Dans  les  colonnes  extérieures  du 
grand  temple  de  Pæstum , l'échino 
est  d’une  très -grande  beauté.  Les 
colonnes  du  petit  temple  de  Pæs- 
tum et  celles  de  Tlioricus  oH’rcnl 
réchine  d'un  profil  très  - applalL 
Dans  celles-ci  il  est  formé  en  ligne 
droite  , dans  les  premières,  il  est 
droit  de  son  extrémité  inférieure 
iusqu'au-dessoug  de  l’abaque  , ou  i> 
sedéloiiriie  en  formant  une  baguette. 

On  le  trouve  formé  de  la  même 
manière  dans  deux  chapiteaux  des 
ruines  de  Pæstum.  Le  nombre  d^* 
listels  süus  l'échine  varie.  Ou  en 
trouve  deux  jusqu'à  cinq.  Le  profil 
de  ces  listels  est  toujours  composé  de 
Sligues.  Commuuément,aiiisi qu'on  ^ 
l'observe  dans  les  édifices  d'Alhc— 
nés , deux  lignes  diagonales  se  ren—  _ 
contrent  sous  un  angle  aigu , et  l'une 
d’elles  est  le  plus  souvent  formée 
d’une  ligne  courbe  ou  creusée  en 
forme  de  cannelure.  Dans  les  cha- 
piteaux des  colonnes  extérieures  du 
grand  temple  de  Pæstum,  le  profil 
des  listels  ressemble  au  bec  tVum 
aigle  ; I4  ligne  supérieure  est  acrou— 
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die  à l’extérieur,  celle  cVen-bas  est 
liorizontale»  et  la  troisième  qui  les 
joint  Tune  à Taiilre  est  une  diago- 
uale.  Dans  quelques  chapiteaux , 
entr’aulres  dans  ceux  de  Fæstnni , 
le  lisiel  d'en-bas  a une  forme  dif- 
férente de  celui  d’en-haut,  de  sorte 
qu’il  paroît  plutôt  ap|)arlenirau  gor- 
geriii  du  chapiteau.  Les  listels  d'eii- 
iiaut  ont  toujours  uue  saillie  sur 
ceux  qui  se  trouvent  au-dessous 
d’eux,  ils  ne  sont  .égaux  que  dans 
le  portique  dorique  à Athènes.  Les 
cannelures  du  fût  sont  ordinaire- 
ment continuées  sur  le  gorgerin  ^ 
c*est  pour  cela  qu’on  lui  donne  la 
même  force  qu’à  la  partie  supé- 
rieure du  fût.  Quelquefois  le  gor- 
gerin est  plus  foible  que  le  fat,  et 
alors  il  est  tantôt  uni , comme  on 
l’observe  dans  les  colonnes  du  tem- 
ple de  Segestus,  et  du  grand  temple 
de  Selinus  , tantôt  cannelé  > lors 
même  que  les  colonnes  ne  le  sont 
pas , ainsi  qu’on  l’observe  dans  les 
colonnes  à Thoricus  et  dans  celles 
du  temple  d’Apollon  à Délos.  Peut- 
être  cependant  que  celle  forme  de 
gorgerin  n'est  due  qu’à  l’accident 
qui  a empêché  de  continuer  sur  le 
fût  les  cannelures  commencées  sur 
le  gorgerin.  Sur  les  colotmcs  du 
petit  temple  et  du  portique  de  Pæs- 
tum , le  gorgerin  forme  une  retraite , 
et  porte  un  ornement.  Mais  il  est 
évident  que  celte  ordonnance  du 
gorgerin  est  duc  aux  Romains  qui 
ont  fait  beaucoup  de  changemens  à 
ces  édifices.  C’est  ce  qui  devient 
encore  plus  vraisemblable  par  les 
ornemens  de  stuc  qui  se  trouvent 
sur  le  gorgerin  des  colonnes  du 
portique. 

A l'endroit  ou  le  gorgerin  est  ter- 
miné , il  y a une  espèce  d’astra- 
gale , qui  sépare  le  gorgerin  du 
chapiteau  d’avec  le  fût  de  la  colonne. 
Cet  astragale  u'a  pas  la  forme  d’un 
anneau  saillant  , mais  il  consiste 
en  entailles  faites  dan.s  le  fut,  et 
qui  dans  le  fond  forment  un  angle. 
Quelquefois  ou  n’y  trouve  qu’une 
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seule  entaille,  quelquefois  il  y en 
a trois  l’une  au-des.sus  de  rnutre, 
et  alors  les  cannelures  continuent 
entre  les  entailles.  Cet  ornemeu!  est 
aussi  beau  qu’il  est  simple.  Sa  grande 
saillie,  son  abaque  fort , et  le  beau 
profil  de  son  échine,  donnent  au 
chapiteau  dorique  un  air  grand  et 
solennel.  C’e.sl  ce  qui  attache  prin- 
cipalement à ce  chapiteau  uue  di- 
gnité qui  lui  est  propre.  L’ordon- 
nance qu'on  donna  par  la  suite  au 
chapiteau  dorique  lui  ôla  beaucoup 
de  cette  belle  apparence.  Il  con- 
serva en  effet  sa  saillie  sur  le  dia— 
métt'C  inférieur  , et  son  anricnno 
hauteur , à cela  près  qu’elle  fut 
fixée  à un  module  , mais  il  perdit 
la  noblesse  et  la  simplicité  de  sou 
profil.  On  ne  donna  à l’abaque  pouf 
hauteur,  que  le  tiers  de  la  hauteur 
du  chapiteau  , on  lui  ôla  la  forme 
simple  d'une  dalle  carrée  , et  à sa 
partie  supérieure  on  l'orna  d’uu 
talon.  On  diminua  également  la 
hauteur  de  l’cchine  , et,  y compris 
les  trois  listels  qui  sont  au-dessous, 
on  lui  donna  les  trois  tiers  de  la 
hauteur  du  chapiteau.  Le  tiers  in- 
férieur du  chapiteau  éloit  employé 
pour  en  faire  le  gorgerin  qu'uu  sé- 
para du  fût  par  un  cercle  qui  in- 
diqua le  bout  supérieur  du  fût.  Tello 
est  aussi  l’ordonnance  des  chapi-» 
teaux  des  colonues  doriques  du  Co- 
lisée et  du  théâtre  de  Marrellus  à 
Rome , à cela  près  que  chacune  de 
leurs  parties  ne  forme  pas  exacte- 
ment un  tiers  de  la  hauteur  du  cha- 
piteau entier. 

Le  chapiteau  ionique  diffère  du 
dorique  , sur-tout  par  les  grandes 
volutes  qui  s’y  trouvent  de  chaque 
côté.  Ces  volutes  sont  disposées  de 
manière , qu’à  la  face  antérieure  et 
postérieure  du  chapiteau  , on  voit 
les  circonvolutions  de  celte  partie 
du  clïapiteau  , qui  se  termine  dans 
un  point  appelé  l’œil  de  la  volute^ 
sur  le.s  côtés  les  volutes  offrent  l’as- 
pect de  roule.iux.  C'est  ainsi  que  le 
chapiteau,  vu  de  face,  présente  un 
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autre  aspect  que  lursqu*on  le  voit 
luLéralement.  Les  volutes  des  co- 
lonnes placées  aux  angles  des  tem- 
ples étoient  tournées  de  manière  à 
présenter  leurs  circonvolutions  à 
ceux  qui  se  trouvuieut  devant  la 
façade  aussi  bien  qu’à  ceux  qui 
élüient  sur  les  côtés , pour  que  là 
CCS  volutes  eussent  la  même  appa- 
rence qae  stir  la  façade  principale. 
Du  côté  intérieur , vers  la  cella 
du  temple  , les  angles  de  ces  vo- 
lutes des  chapiteaux  se  touchoienl. 
Vers  le  temps  du  règne  de  Con- 
stantin-le -Grand  ^ les  architectes 
commencèrent  à tourner  cii  dehors 
toutes  les  volutes  du  chapiteau  ionU 
que  , de  sorte  que  des  quatre  côtés 
îl  avoit  la  mèinc  apparence.  Tel  est 
entr’uutres  le  chapiteau  du  temple 
de  la  Concorde  à Home  , bâti  sous 
Constautiu-ic-Craad.  Oii  le  forma 
aans  doute  d’après  le  chapiteau  ro- 
main qu’on  voit  dans  les  arcs  de 
Septime  Sévère  et  de  Titus;  on  en 
aura  conservé  la  partie  supérieuro 
avec  les  grandes  volutes  , en  sup-' 
primant  les  deux  rangées  de  feuilles 
placées  au-dessous.  C’est  ce  qui  a 
donné  origine  au  chapiteau  ioni<{ue, 
tel  qu’on  l’emploie  encore  aujour- 
d’inii , et  dont  l’invention  esl attri- 
buée à Michel-Ange , auquel  eepen* 
dant  on  n’en  doit , à ce  qu’il  pa- 
Toit , que  l’ordonnance  qu’on  lui 
donne  encore  actuellement.  Cette* 
position  diirérente  des  volutes  dane 
l’ancien  et  daus  le  nouveau  chapi- 
teau ionique , oecasionua  aussi  une 
forme  diâ'érenle  de  l’abaque  dans 
chacun.  Dans  l’ancien  chapiteau>  il 
a toujours  la  forme  carrée  , parce 
que  les  volutes  sont  daus  la  même 
direction , mais  comme  dans  le  nou- 
veau chapiteau  les  volutes  étoient 
tournées  vers  la  façado  extérieure , 
il  falloit  échaiicrer  l’abaque  ver» 
les  quatre  coins  pour  pouvoir  cou- 
vrir les  volutes.  Da  hauteur  de  l’a- 
baque du  chapiteau  ionique  n’est 
poxs  considérable  ; il  consiste  tantôt 
en  uu  listel  avec  un  talon  au-des- 
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sous , tantôt  en  un  talon  seul.  Êntfé 
les  volutes  le  cliapileaii  est  entouré 
d’une  échine , au-dessous  de  laquelle 
il  y a une  baguette,  accompagnée 
quelquefois  d’un  listel.  Ces  mem- 
bres passent  sous  les  volutes- 

1^1  hauleiirdu  chapiteau  ionique, 
en  y comprenant  les  volutes,  etoit 
quelquefois  un  peu  moins  que  les 
deux  tiers  du  diamètre  du  pied  du 
fut , c’est  ainsi  qu’on  l'observe  au 
temple  sur  l'ilissus  et  à relui  de 
Baechus  à Téos  , quelquefois  ii 
étdtt  un  |>eu  plus  grand  que  le  demi- 
diamètre  du  bas  de  la  colonne  , 
ainsi  qu’on  le  voit  au  temple  de  Mi- 
nerve Polias,  à Prièue,  et  à celui 
d’Apollon  Didyméen , près  de  Mi- 
let.  Selon  VilrUve  , la  hauteur  de 
ce  chapiteau  sans  les  volutes  est 
égale  au  tiers  du  diamètre  inférieur 
de  la  colonne  , et  avec  les  volute» 
au  demi— diamètre.  11  divise  cette 
hauteur  en  9 parties  et  demie;  une 
et  demie  déterminent  la  hauteur  de 
l’abaque , k-s  8 autres  sont  attribuée» 
anx  volutes.  Dans  les  tem]!»8  posté- 
rieurs on  donoa  quelquefois  au  cha- 
piteau ionique  un  gorge^in  , séparé 
du  fôt  de  ïa  redonne  par  un  an- 
neau , comme  ou  le  voit  par  le 
temple  d’£rechthée  et  par  celui  de 
Minerve  Polias  à Allièues. 

Ou  laissa  le  chapiteau  dotique 
tout  uni , mais  on  appliqua  diffé— 
reus  ornemens  au  chapiteau  ioni- 
que. De  la  partie  iAipérieure  de 
l’acanthe  ,•  on  faisoit  sortir  des  tige»* 
d’acanUie  qui  se  répaiKioient  sur 
réeluue.  Ce  dernier  membre  étoit 
orné  d’oves,  entre  lesquels  on  pla- 
çoit  des  langues  de  serpent.  Quel- 
quefois ouappliquoit  aussi  d^s  or— 
uemens  sur  l’abaque  et  sur  la  ba- 
guette placée  au-dessous  de  l’échine.. 
Sur  les  côtés  du  chapiteau  les  vo- 
lutes sont  toujours  plus  minces  ai» 
milieu  qu’à  leurs  extrémités.  At» 
miheu  , où  le  cylindre  de  la  volute^ 
a le  diamètre  le  plus  foible  ,^il  est 
orné  tantôt  de  baguettes,  tantôt  de^ 
feuilles,  (aalôt  de  baies»  L*oeii  de* 
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la  Toluteest  oi*diiinlrcmcnt  tout  uni  ; 
«juelquefuis  cepciiüanl  il  est  orné 
^’une  rosette  , ainsi  qu’on  le  voit 
aux  colonne»  du  temple  de  la  /br- 
tuna  f^irilisk  Rome.  Un  chapiteau 
antique  de  Té^lisc  de  S.  Laurent  à 
Rome,  6guré  au  u®.  au6  des  A/o- 
rtumenli  inediti  de  Winckelinann  , 
oRre  un  ornement  particulier  de 
l'œil  de  la  volute.  Sur  l'un  on  voit 
une  grenouille  coucliée  sur  le  dos, 
et  autour  de  la  rosette  de  l'autre  on 
« appliqué  un  lézard.  Ce  chapiteau 
vient  peut-être  d’un  édiBce  construit 
par  les  deux  architectes  Batrachus.et 
Satirus  qui , ne  pouvant  pas  mettre 
leurs  noms  sur  les  édifices  construits 
par  eux , trouvèrent  l’expédient  de 
les  y rappeler  en  y figurant  une  gre- 
nouille , nommée  en  grec  hatra^^ 
cho9 , et  un  lézard , appelé  eu  grec 
saura.  Les  chapiteaux  ioniques  les 
plus  riches  se  trouvent  au  temple 
ci'Erechlhée  et  de  Minerve  Folias 
à Athènes;  non-seulement  tous  les 
membres  y sont  ornés  , et  la  ligne 
circulaire  des  volutes  y est  enrichie 
de  beaucoup  de  membres  , mais 
on  trouve  encore  des  ornemens  de 
fleurs  sur  le  gorgeriu.  Les  chapi- 
teaux ioniques  des  colonnes  de  la 
scène  du  grand  théâtre  de  Laodicée 
sont  ornés  de  la  même  manière. 
Mais  les  plus  beaux  chapiteaux  ioni- 
<|ues , et  que  nos  artistes  devroient 
prendre  pour  modèles  , sont  ceux 
du  temple  situé  sur  l’ilissus  , et 
ceux  du  temple  de  Bacchus  âTéos, 
de  celui  d^  >liaerve  Polias  à Prié- 
ne  , et  d'Apollon  Didyméen  prés 
de  Milet.  On  les  trouve  figurés  dans 
les  Antiquiiys  qf  AXhena  et  dans 
les  lonian  Anliquitys, 

Le  chapiteau  corinthien  est  le 
plus  élégant  et  le  plus  magnifique; 
il  se  distingue  sur-tout , uou-seu- 
lement  par  sa  hauteur  plus  consi- 
dérable , mais  aussi  par  la  richesse 
el  le  goût  de  ses  ornemens  emprun- 
tés de  l’acanthe.  Vilruve  donne  à 
ce  chapiteau  pour  hauteur  le  dia- 
«ttèire  entier  du  pied  de  la  coluone. 
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La  septième  partie  de  cette  hauteur, 
détermine  selon  lui  l'épaisseur  de 
l’abaque.  On  ne  lui  donnoit  pas 
comme  dans  les  chapiteaux  dorique 
et  ionique  la  forme  d'une  dalle  car- 
rée, mais  onl’échancroit  aux  quatre 
coins  vers  l’intérieur.  Ordinaire- 
ment les  coins  de  cet  abaque  sont 
arrondis,  quelquefois  cependant  il 
est  tcfmino  en  pointe  ou  angle 
aigu  , ainsi  qu'on  le  voit  aia  temple 
de  Vesta  à Home , au  portique  co- 
rintliien  A Athènes , et  au  chapiteau 
qu’on  a trouvé  dans  les  ruines  du 
temple  d'Apollon  Didyraéeu  prés  da 
Milet,  et  qu’on  voit  figuré  dans  les. 
lonian  Antiquiiys,  Déduction  fait* 
de  la  hauteur  de  l’abaque,  le  reste 
du  chapiteau  doit  être  divisé  en  trois 
parties  dont  les  deux  inférieures 
sont  ornées  d’une  rangée  de  feuil- 
les; la  partie  supérieure  est  ornée  de 
feuilles  d'où  s'élèvent  des  tiges  do 
fleurs,  qui  se  terminent  en  petites 
volutes , dont  deux  , de  chaque  côté 
du  chapiteau  s’élèvent  jusqu'aux 
coins  de  l’abaque , et  deux  autres 
plus  petits  se  louchent  sous  le 
milieu  de  l’abaquo  orné  d’une 
fleur. 

Le  chapiteau  corinthien  n'a  pas 
cependant  toujours  eu  cetlcordun— 
Dance.  Dans  celui  qu’on  a trouvé 
dans  les  ruines  du  temple  d'Apolloa 
près  de  Milet,  les  feuilles  oui  une 
disposition  différente , et  on  n’y  a 
appliqué  des.  volutes  que  sons  les 
coins  de  l’abaque  ; sous  son  milieu 
au  contraire  , où  il  n’y  a pas  da 
fleur , on  a supprimé  les  petites  vo- 
lutes , au  lieu  desquelles  ou  voit 
sortir  une  fleur  des  feuilles. 

Latour  d’Androuicus  Cyrrhestes 
â Athènes  offre  un  chapiteau  co- 
rinthien d’une  espèce  particulière. 
11  a en  effet  pour  hauteur  le  dia- 
mètre inférieur  de  la  colonne,  mais 
ses  ornemens  différent  beaucoup  dix 
chapiteau  corinthien  ordinaire.  Sou 
abaque  est  sur  les  quatre  côtés,  rec- 
tiligne et  sans  écliaucrure.  lia  deux 
rsagées  do  feuilles  ^ mais  coUea  dn 
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bas  seules  sont  (Vacanlhe  ; celles 
du  haut,  qui  s’élèvent  derrièie  les 
rangéfs  inférieures  jusqu’à  Tabaque 
sont  unies  et  en  forme  de  langue. 
Du  reste  il  n’y  a ui  liges  de  Heurs, 
ni  volutes.  Cette  variété  du  chapi- 
teau corinthien  se  retrouve,  selon 
Stuart , plusieurs  fois  à Athènes 
ainsi  que  dans  quelques  autres  eu- 
droits  de  la  Grèce. 

C’est  au  inouumcnt  choragique 
de  Lysicratc  , construit  à Athènes 
du  temps  d'Alexandre-le-Grand , 
cl  dont  lin  modèle  en  terre  cuite 
a été  élevé  dans  la  cour  du  L*ou- 
vre . pendant  rexposition  de  l’an  x , 
qu'un  peut  voir  le  chapiteau  co- 
rinthien dans  toute  sa inagniHcence. 
Sa  hauteur  est  d un  diamètre  et  demi 
du  pied  de  la  colonne,  ou  de  trois 
modules.  Au-dessus  de  l'astragale 
du  fut  de  la  colonne  qui  manque 
aujourd’hui,  et  qui  vraisemblable- 
ment étuit  de  bronze  , il  y a une 
rangée  de  feuilles  )>eu  élevées  et 
unies.  Ensuite  viennent  de  grandes 
feuilles  d’acanthe  dentelées  , 'entre 
lesquelles  on  voit  sortir  des  roses. 
Au-dessus  s'élève  un  bouquet  de 
fleurs  et  des  petites  volutes  ou  en- 
roulemens  , qui  entourent  le  vase 
du  ciiapileau  et  montent  jusqu’au- 
dessous  de  l’abaque  , où  il  se  ter- 
mine sur  les  coins  en  volutes  élé- 
gantes , et  etend  une  fleur  de  son 
milieu  sur  celui  de  l’abaque. 

Les  variétés  du  chapiteau  corin- 
thien annoncent  que  les  Grecs  n’ont 
suivi  aucune  règle  fixe  dans  l’or- 
donnance et  l’ornement  de  ce  cha- 
piteau , et  que  chaque  artiste  lui 
assigna  rordonnauce  la  plus  conve- 
nable au  caractère  de  son  édifice , 
et  qu'on  lui  donna  tanlôl  plus,  lan- 
1Ô1  moins  de  ricliesse  el  de  magni- 
ficence. De-là  ce  chapiteau  essuya 
par  la  suite  encore  dilTcrens  rhau— 
gemens.  Dans  les  ruines  de  Magné- 
sie sur  le  Mæandre , on  trouve  un 
pilastre  avec  un  chapiteau  corin- 
thien particulier,  qui  n'a  trois  ran- 
gées de  feuilles  d’acanthe  Vune  au- 
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dessus  de  Vautre  qu’aux  coins  , el 
qui  dans  Vinlérieur  est  orné  d'un 
bouquet  de  fleurs  et  d’épis , comme 
on  peut  le  voir  dans  le  3®  volume 
de  la  Description  de  l’Orient  par 
Pococke.  Dans  la  ôarie,  on  em— 
ployoil  très-fréquemment  un  autre 
cliapilenu  corinlliieo  , qui  ii’a  pas 
tout-à-fail  la  hauteur  de  deux  mo- 
dules , et  qui  consiste  en  deux  ran- 
gées de  feuilles  , qui  allernativcmcut 
s’élèvent  Vuiie  au-dessus  de  l’autre, 
el  derrière  lesquelles  se  trouvent 
jusqu’à  l'abaque  des  cannelures  peu 
profondes  , comme  ou  le  voit  aux 
pilastres  d’une  porte  el  d’un  monu- 
ment sépulchral  à Mylasa  , publiés 
dans  le  oyage  piUoresrjue  de  la 
Grèce  , et  les  Jonian  Antiquitys, 
Le  chapiteau  corinthien  du  temple 
de  Yesta  à Tivoli,  a aussi  une  or- 
donnance pariiculicre,  qui  cepen- 
dant lui  donne  une  apparence  lour- 
de. Sa  hauteur  n’est  pas  lout-à-fait 
de  deux  modules  , et  les  volutes 
des  coins  sont  plus  grandes  qu’à 
l’ordinaire;  mais  la  fleur  ou  rosette 
qui  communément  ne  sc  trouve  que 
sur  le  milieu  de  l’abaque  , y est 
très-grande,  el  descend  un  peu  sur 
le  vase  du  chapiteau.  Le  Panlhéo» 
à Rome  offre  aussi  un  chapiteau 
antique  dont  l’ornement  à quelque 
chose  de  particulier. 

Ce  ne  fut  que  sons  les  Romains 
que  le  chapiteau  corinthien  reçut  l,v 
forme  déterminée  qu’il  a encore 
aujourd’hui.  L’ordonnance  de  ses 
ornemens  de  feuilles  d’acanthe  et 
de  volutes  , ressemble  eu  effet  par- 
faitement à celle  déterminée  par 
Vilruve  , mais  il  se  distingue  par 
son  clcvaiioTi , à laquelle  ou  donna 
environ  deux  modules  et  un  tiers 
par  cüu&cquent  plus  que  le  diamè- 
tre de  la  colonne. Cela  lui  donne  une 
forme  plus  svelte  et  plus  agréable. 
C’est  dans  cet  état  de  perfection  et  de 
développement , que  nous  Irouvoiis 
le  chapiteau  corinthieti  employé 
dans  le  temple  d'Auguste  à Pola, 
publié  dans  le  Voyage  pittoresque 
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de  rïstrie , par  le  C.  Cassas, 
dans  les  Ruines  de  la  Grèce  ]>ar  le 
C.  Lêroy  , et  a beaucoup  d édi- 
fices à Rome,  dans  le  portique  du 
Panlliéon  , le  temple  d’Aiiloiiiii  et 
de  Faustiue,  le  portique  d Octavie 
et  de  iJeptime  Sévère  , Tare  de 
Cousfaiitio  , etc.  Ou  le  trouve  d'une 
beauté  surprenante  dan^  les  colon- 
nes qui  nous  restent  encore  du 
(emplt  de  Jupiter  Stator  cl  de  celui 
de  Jupiter  Tonans.  Les  chapiteaux 
du  portique  d’Octavie,  exécutes  du 
temps  d’Auguste  , sont  remarqua- 
bles non -seulement  par  la  beauté 
de  leur  travail , mais  encore  par  un 
ornement  particulier  qui  s’y  trouve 
au  milieu  devant  ces  petites  volutes, 
et  qui  consiste  en  un  aigle  , ayant 
les  ailes  éployées  , placé  sur  des 
foudres  et  c^iû  s’élèvent  jusqu'à  l’a- 
baque. Ces  aigles  sont  travailles 
avec  tant  d’art  , qu’ils  semblent  se 
tenir  dans  l’air,  et  les  volutes, 
ainsi  que  la  rosette  de  l'abaque  con- 
liuuenl  derrière  les  aigles  presque 
MHS  les  toucher. 

liC  chapiteau  rotnain  paroi!  com- 
posé de  riuiAÎque  et  du  corinthien. 
Sa  hauteur  est  à-peu-près  celle  du 
chapiteau  corinthien , auquel  il  res- 
semble aussi  par  les  deux  rangées 
de  feuilles  d'acanthe  qui  ornent  sa 
pailic  inférieure.  Mais  à la  partie 
supérieure  il  y a de  grandes  volutes 
qui  ressemblent  à rellcst*du  chapi- 
teau ionique  ; elles  débordent  au- 
dessous  de  l’abaque  , descendent 
jusqu’aux  feuilles  de  la  seconde 
rangée,  et  ont  enir’elles  une  échine 
ornée  , accompagnée  en  dessous 
d unebaguelte , ainsi  qu'on  l’observe 
au  chapiteau  ionique  , dans  plu- 
sieurs anciens  édifices  de  Rome. 
Dans  le  temple  de  Bacchus  et  l’arc 
de  Titus  il  a deux  ^odules  et  demi 
de  hauteur  ; il  a un  peu  moins 
d’élévation  dans  l’arc  de  Septime 
Sévère  , dans  celui  qu’on  appelle 
coramunémeul  l’arc  des  Orfèvres, 
et  dans  les  thermes  de  Dioclétien. 
Quant  à l’ordonnance  des  ornO'* 
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mens , les  chapiteaux  de  ces  édi- 
fices ne  diffèrent  enlr’eux  que  dans 
des  bagatelles.  Dans  l’arc  de  Titus 
on  voit  le  chapiteau  romain  dans 
sa  plus  grande  beauté  ; il  a les 
plus  belles  proportions  et  les  orne- 
niens  y sont  exécutés  avec  le  plus 
de  goûL  II  nous  reste  encore  à faire 
mention  de  deux  variétés  particu- 
lièivs  du  chapiteau , savoir  : des  cha- 
piteaux triangulaires  et  des  chapi- 
, tcaux  ovales. 

Les  chapiteaux  triangulaires  se 
trouvent  à Athènes;  ils  sont  plarés 
sur  des  colonnes  déformé  ronde  or- 
dinaire ; mais  elles  n’appartenoient 
pas  à des  édifices;  c’éloienl  des  mo- 
numens  clioragiques  ; cela  devient 
probable,  parce  que  sur  chacun  des 
trois  coins  de  leur  sommité  on  voit 
un  trou , qui  servoit  sans  doute  à y 
fixer  le  trépied,  prix  décerné  dans 
des  jeux  musicaux,  et  qu’on  y ex- 
posait en  mémoire  du  choragus  qui 
avoit  remporté  la  victoire.  L’abaque 
de  ces  chapiteaux  li’est  pas  carré., 
mais  triangulaire  ; leurs  ornemens 
consistent  en  feuilles  et  en  volutes, 
ainsi  que  dans  le  chapiteau  coriu- 
ihien  ; mais  ni  l’ordonnance  ni  le 
travail  ne  se  distinguent  par  la 
beauté. 

Les  chapiteaux  ovales  sont  sup- 
portés par  des  colonnes  d'une  forme 
qui  n’est  pas  lout-à-fail  ovale , mais 
qui  de  chaque  côté  long  est  inter-* 
rompue  par  une  saillie  droite.  Les 
chapiteaux  ont  aussi  la  même  forme. 
On  trouve  de  semblables  colonne.s, 
d’ordre  corinthien , dans  nn  mumi- 
ment  funèbre  près  de  Mylasa  ea 
‘Carie,  mais  il  n’est  pas^sûr  si  elles 
ne  sont  qu’un  caprice  de  l’archi- 
lecle  , ainsi  que  fa  pensé  M.  de 
Choiseul -GoulFrer , ou  si  les  sur- 
faces planes  éloieut  nécessaires  sur 
les  côtés  pour  pouvoir  y adapter 
les  dalles  de  marbre  nécessaires  pour 
remplir  l’espace  vide  entre  les  rn- 
lonnes,  ainsi  queCliandlei  fa  trouvé 
probable.  On  a trouvé  encore  de» 
coloaiies  semblables  dans  file  de 
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iJeloa  , et  à Rume.  Ces  dernières 

avuieiit  des  chapiteaux  romains. 

On  trouTe  dans  l’antiquité  quel* 
ques  exemples  de  chapiteaux  allé~ 
gnrùfues.  On  peut  l'aire  mention  à 
ce  sujet  desTülules  de  IWtIre  ioni» 
que  en  forme  de  serpent  roulé  sur 
lui-meme  , qui  se  sont  conservées 
à quelques  ouvrages  d’architecture. 
Winckelinann  peuAse  que  e’esl  la 
spirale  (|ue  forme  ce  reptile  dans 
cette  position  qui  a fourni  la  pre- 
mière idee  dé  cet  «nrueumut.  Sur 
chaque  volute  de  deux  chapiteaux 
de  lu  villa  Uadriaui  près  de  Tivoli  > 
il  y a , selon  le  même  autcui* , un 
^ dauplûu , éi  les  feuUlagés  sput  pris 
de  plantes  qui  croissent  sur  les  bords 
des  fleuves  ou  des  marais;  ce  qui 
fait  croire  que  ces  fraameus  vien- 
nent d’un  temple  de  Neptune  qui 
s’y  trouvoil  anciennement.  IWiS 
l’église  de  8ainle-Marie  in 
vere , il  y a huit  grands  beaux  cba'- 
pileaux  ioniques  dans  les  volutes 
desquels  est  le  buste  d'Harpocrale» 
leuaiil  im  doigt  sur  sa  bouebe  ; ce 
, sont  des  débris  d’un  temple  de  ce 
dieu.  Piranesi  a comroia  une  faute 
en  dessinant  ce  buste  avec  la  maiu 
sur  la  poitrine. 

Chapitre;  c'est  dans  un  couvent 
ou  une  maison  de  communauté  > 
une  grande  salie  avec  des  bancs  ,, 
où  s’assemblent  les  chanoines.,  reli- 
gieux , etc.  pour  trmiéT  de  leurs 
ali'aires. 

Cil  AR  ; les  moDumens  anciens 
nous  font  counoltre  des  chars  à a 
et  à 4 roues.  On  les  y voit  attelés* 
de  difTéreus animaux,  de  chevaux>~ 
de  mules  , ^d'éléphans  > de  buna  » • 
de  panthères,  etc.  L’inreulion  des. 
chars  est  attribuée  par  les  uits  à 
JËricblhonius , roi  d Athènes  > que 
ses  jambes  torses  empéchoient  d’al- 
ler à pied  , par  d'autres  à Triplo- 
léme  ou  à Trochilus  ; les  Aihéuieus 
en  faisoient  honneur  à Pallas  : Hc- 
sychius  dit  enlin  que  Neptune  ap- 
prit aux  habilaus  de  Barca  à se 
servir  des  chars.  Les  c/tars  de  course 
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Mrvoient  iiussi  dam  les  fête»  pu— 
bli(|ues  ; c'étuit  uae  espèce  de  co- 
quille , niontée  sur  « roues,  plus 
baule  par-devant  que  par-derrière , 
et  ornée  de  peintures  et  de  sculp- 
tures. Lorsque  ces  chars  étuient 
attelés  de  deux  chevaux,  on  les  ap- 
pelait biges  {bigte),-  Iriges  {Irigts) 
lorsqu’il  y eu  avoit  trois,  et  qua- 
driges ( quadrigm  ) lorsqu’on  les 
atleluil  do  chevaux , qui  toujours 
l’ètoienl  de  front.  Sur  des  pierres 
gravées  ronaines , un  voit  de»  rbars 
attelés  de  sa  cUevaux , usais  il  pa- 
roU  que  c’est  uu  jeu  d’imagination 
de  l’artiste.  Lies  chart  oouswrt»  ( air- 
rut  arcuaU)  dont  se  servoient  les 
flauùnes  cbee  les  Ltomeùu , ne  difié- 
roieut  des  autres  que  par  le  ciuire 
placé  dessus,  et  par  lequel  ceux  qui 
se  trouvoient  dans,  le  char  étoient  i 
l’abri  du  vent  et  du  mauvais  temps. 
Que^ues  peuples  de  l’Orient  se  sont 
servi  dans  leurs  guerres  de  chars  ar- 
mé». dejkukc  au  timou,  aux  essieu  x , 
et  ménae  aux  jantes  des  roues  ; on 
les  atleloit  de  chevaux  vigoqreqx , et 
on  faisait  ainsi  des  ravages  terribles 
dans  l’armée  des  ennemis.  U n’est 
guère  possible  de  déterminer  l’épo- 
que i laquelle  ces  chars  ont  com- 
mencé à être  en  usagp.  Lortiqiio  1 art 
militaire  se  perfectionna  ,1’usagede 
ces  chars  devint  non.  - seulement 
iiiulite , mats  même  dangereux  pour 
ceux  qui  s’en  servoient.  L'ui^ge  de» 
chars  de  guerre  est  plus  ancien  que, 
celui  de  la  cavalerie.  Les  liéiroa 
d’Homère  ne  combalteut  pas  à che> 
val,  mais  dans  de»cbacs,.uu  bien, 
il»  meUent  pied  4 lerre  pour  com- 
battre ainsi  leurs  udvorsaii'es.  l.ea. 
chars  des  courses  sont  sembiablea 
a teus  de  guene  les  vaaes  greca 
nous  otlreut  une  inbnité  d'exem- 
ples des  uns  el  aiiUefi  de  touleR 
le&  formes.,  el  decurc^  avec  plus  ou, 
moins  d’clégance.  MoNTfAOCON  , 
WiiaLKMiN  et  Rocc'urggiani  <mt 
figuré  des  chars  dans  leurs  ouvragée 
sur  ies  coatu/nea» 

Lies  uhais  des  divinilès  sont  tirés 
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jwr  Ica  animaux  qui  leur  sont  con- 
sacrés : celui  de  Mercure  par  des 
béliers  ; celui  de  Minerve  par  des 
choueUes  ; celui  de  Vénus  par  des 
cygnes  ou  des  colombes  ; relui  d*A- 
poUon  par  des  grid'ons  ; c.elui  de 
Junon  par  des  paons  ; celui  de 
Diane  par  des  cerfs.  On  conserve 
dans  le  cabinet  des  antiques  Textré- 
mitéd'oii  litnon  ; c’est  une  belle  tète 
de  Méduse  ; les  conducteurs  de  chars 
legardoient  cette  télé  comme  une 
amulette  propre  à éloigner  d’eux  les 
maiéhees,  et  à leur  assurer  la  vic- 
toire. Les  places  publiques  et  les 
temples  de  la  Grèce  étoient  décoiés 
d’une  quantité  prodigieuse  de  beaux 
chars  de  bronze  A l’exéculion  des- 
qu«>)s  les  victoires  remportées  dans 
ks  jeux  publics  avoient  donné  lieu. 
Les  Romaitis  adoptèrent  ces  images 
pour  perpétuer  le  souvenir  des 
triomphatetars.  Des  chars  de  brou— 
ae  oruérent  les  area  triomphaux  > 
ils  en  tirent  le  couronnement.  Ces 
^ar9  de  triomphe  fut^ïiX  aussi  tra- 
vaillés en  xnarbre.  On  en  voit  un 
au  musée  d u Vatican.  L’usage  des 
chars  de  triomphe  a été  introduit 
selon  les  uds  par  Romulus  , selon 
d’autres  par  Tarquin  l'ancien  ou 
Valerius  PopHcola.  Avant  le  temps 
des  empereurs  , le  char  de  triom- 
phe éloil  communément  doré  et  de 
Corme  ronde  ; le  triomphateur  tenoit 
lui-même  les  rênes  des  chevaux^ 
Lorsqu'il  avoit  de  petits  enfaiis  , 
ik  y étoient  placés  avec  lui  ; s'ils 
éloienl  dans  l'adolescence  > ils  ac— 
oompagnoient  le  char  à cheval;  un 
grand  nombre  de  médailles  im- 
périales nous  font  voir  le  triom- 
j)ha1eur  dans  son  char.  i 

On  a encore  imaginé  Ü'appeler 
ehan  d’immennes  voitures  ti  ét^lon- 
gués  montées  sur  quaire  roues  et 
quelquefois  davantage  ; couvertes 
de  peintures  allégoriques  et  souvent 
remplies  de  persuonages  travestis , 
qu’on  promène  dans  quelques  pom- 
pes , quelques  cérémonies,  quel- 
ques fêles  publiques , sous  les  noms 
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de  char  de  la  /guerre  , char  de  la 
victoire  , char  de  t industrie  , de  la 
paix f etc.  Ces  chars  sont  ordinaire- 
menttrainés  par  six  ou  huit  chevaux 
inagni/iquemeiit  caparaçonnés.  Ou 
trouve  des  exemples  de  ces  chars 
dans  tous  les  ouvrages  qui  nous 
ofiVeiil  les  représentations  de  fêtes, 
de  cérémonies  et  d’entrées  publi- 
ques ; on  voit  de  semblables  chars 
dans  les  estampes  qui  accompagnent 
les  poèmes  auxquels  Pétranjue  a 
donné  le  nom  de  triomphes  ; tels 
que  le  triomphe  de  l’AmoUr , lo 
triomphe  de  la  Mort , etc.  On  ap- 
jïeile  encore  char.s  les  voilures  qui 
servent  au  trau.sport  des  morts;  leurs 
(H'nemeiis  doivent  être  couformes  à 
leur  lugubre  emploi. 

Charbon  de  terrk;  ce  bitum# 
a été  quelquefois  employé  pour 
différeiis  ouvrages.  Je  possède  un 
croissant , ornement  que  les  Druides 
teiioieul  à la  main,  en  rendant  U 
justice.  Il  est  de  charbon  de  terre 
de  Norfolck.  On  y voit  quelques 
cercles  gravés. 

Chardons  ; pointes  de  fer  en 
manière  de  dards  qu’on  met  sur  le 
liaul  d'une  grille  ou  sur  le  chape- 
ron d’un  mur  pour  empêcher  de 
passer  par-dessus. 

Charge  ; air  militaire  de  trom- 
pettes, tambours,  limballes  , qu’on 
exécute  quand  l'armée  est  prête  à 
charger  l’ciinemi , d’où  lui  est  venu 
probablement  Je  nom  de  charj^. 
On  dit  son/ter  la  charge  pour  les 
trompettes , et  battre  la  charge  pour 
les  tambours.  Comme  dans  les  opéra 
on  représente  quelquefois  le  choc 
de  deux  armées  , le  musicien  doit 
savoir  composer  des  charges  , et 
leur  donner  une  tournure  militaire. 

Charge  cl  Chargé;  le  sens  du 
mot  charge  dans  Turl  de  la  ]>eiii— 
ture  SC  rapproche  beaucoup  de  celui 
qu’pu  trouve  explique  au  mut  cari- 
cature ( ce  mot).  Cependant 
ludjectif  ciiargé  a souvent  un  sens 
qui  se  rapporte  plutôt  au  didac- 
tique de  l’art.  Lorsqu’on  se  sert  du 
Q 


r 


34‘J  C H A 

iiiy!  caricaiitre  , ou  joint  à l'iJee 
d’une  borle  d’incoiTcclioii  toIou- 
laiie  cvlle  duii  uiutir  burlesque, 
comique  ou  ealyrique  ; mais  lors- 
qu'on dit  qu’un  trait , qu'un  contour 
sont  chargea,  qu’une  tigurt*,  qu’une 
expression  soûl  chargéea  , on  veut 
htulenieul  blâmer  1 incorrection  de 
l'artiste , qui  n’est  relative  qu’à  sa 
négligence  ou  à quelque  fausse  idée 
qui  l’a  égaré.  li’aiiisle  charge  en- 
core quelquefois  par  la  prétention 
de  paroilre  savant  dans  la  partie 
anatomique  de  son  art , c’cst-à- 
dire  > qu'il  exagere  les  muscles  et 
leurs  reiiüeiiicus , les  arlicuiatious 
et  les  eilets  de  leurs  mouvemens. 
Il  prononce  trop  les  parties  inté- 
rieures que  recouvre  la  peau  , qui 
en  adoucit  les  apparences.  11  sem- 
ble craindre  , en  ne  désignant  }>as 
toutes  celles  dont  il  a la  conirois- 
sance  , qu’on  doute  de  sa  science. 
Quelques  ouvrages  des  artisU-s  jouis- 
<>ent  cepondunl  d’une  indulgence 
convenue,  relativement  à la  signi- 
fication du  mot  chargé.  Ce  sont  les 
esquisses  et  les  pensées  qu'a  crayon- 
né le  peintre  , lorsqu’il  compose  et 
qu’il  veut  fixer  ses  premiére.s  idées. 
X,’ar(i$te  poui*  se  rappeler  ses  inten- 
tions et  ses  idées , charge  alors  quel- 
quefois les  signes  pittoresques  par 
lesquels  il  désigne  ou  les  foi  ines , 
ou  les  mouvemens  qu’il  se  propose 
d'employer  , mais  dont  il  ne  se  per- 
met les  exagérations  qu’avec  le  pro- 
jet bien  formé  de  les  corriger , et 
d’atteindre  à la  précision  en  exé- 
cutant l’ouvrage.  Celle  circouslaiice 
rend  la  cliarge  non-seulement  ex- 
cusable > mais  même  nécessaire  en 
plusieurs  circouslances  et  jusqu’à 
un  certain  point. 

CiiARcé;  ou  dit  que  la  musique 
«6t  chargée , lorsqu’elle  est  trop  rem- 
plie d’harmuuie  ; que  les  accords 
y changent  trop  souvent  ou  sont 
tropconstaminentcumplets;  ou  lors- 
que la  marche  des  parties  est  trop 
divergente , et  que  diacune  paroit 
avoir  sou  chant  particulier;  ou  biçu 
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lorsqu’on  emploie  trop  de  notes  dana; 
les  iastriimeus  de  l’orchestre.  Oa 
dit  encore  que  l’expression  d'nu 
morceau  de  iiuisiquc  est  cliargée  , 
lorsqu  on  y met  trop  d’alfeclation. 
Ce  mot,  propre  dans  ce  sens  à la 
peinture  , est  commun  à plusieurs 
arts  , nuiamment  à celui  de  la  dé- 
clamation. 

Chakué;  un  tableau  ou  un  bas- 
relief  sont  chargés , lorsqu’ils  sont 
remplis  d’un  trop  grand  nombre 
d'objets  qui  font  naître  lu  confu- 
sion et  empêchent  de  remarquer  le 
sujet  princijKd. 

Chariot.  Voy.  Plaüstrum. 

Charlatanbric  ; elle  consiste 
en  général  dans  les  artiiiees , à l'aide 
desquels  ou  trompe  poui-  un  vii 
intérêt , ou  par  une  méprisable  va- 
nité , les  hommcfl  ignoraus , foibles 
et  prompts  à se  prévenir.  Ijes  arts 
libéraux  fondés  sur  l’imaginatiou, 
et  qui  vivent,  pour  ainsi  dire , d’il- 
lusions et  de  prestiges,  doivent  être 
et  sont  en  eâêt  plus  favorables  au 
charlatanisme  qu'aucune  des  autrea 
connoissances  humaines.  Parmi  les 
artifices  les  plus  nuisibles  aux  arts 
du  dessin  et  de  îa  peinture,  il  faut 
compter  les  prépai;alioii8 , les  vernis, 
les  procédés  mystérieux  auxquels  on 
attribue  des  avantages  le  plus  sou- 
vent exagérés,  ou  qui , peu  doi'ables 
et  nuisibles^  altèrent  les  ouvrages 
et  par  conséquent  font  an  tort  réel 
aux  artistes  et  aux  arts. 

Ciiakmilx«b;  diminutif  de  cAzr— 
me  , «espèce  d’arbre  dont  on  fait 
souvent  des  haies  ou  palissades  a|>- 
pelces  eharmiUe^  , qui  , dans  les 
janlinspeignésou  réguliers , serveut 
et  de  murs  souvent  impénétrables 
et  pour  tapisser  les  murailles  , di- 
viser les  allées,  ou  former  les  com— . 
parüiuens  des  bosquets,  quelquefois 
même  des  salles,  des  cabinets,  des 
corridors  , des  murs  percés  de  por- 
tes, de  fenêtres  , des  arcades  , des 
galeries  de  didèrentes  formes  , des- 
salles do  théâtre , des  portiques  , des 
arcs  de  triojupUe,  gtc.  1^’arbre  quj 
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sert  à ces  comparlimenft  peut  .s’éle- 
ver à utie  asaez  grande  hauteur;  il 
peut  aussi  être  réduit  dans  un  état 
à rester  sous  la  main.  On  en  fait 
des  palissades , à hauteur  d’appui, 
■pour  border  les  allées  ou  enclore 
un  terreiti  ; le  principal  enli'eiien 
des  palissades  de  charmille  , con- 
Riste  A les  toiidre  régulièremenl. 
L’arbre  dont  un  fait  les  charmilles 
« le  désagrément  de  retenir  pendant 
Vhiver  se.s  feuilles  morles^,  ce  qui 
prodiiif  un  coup-d’cell  désagréable 
et  une  malpropreté  continuelle  dans 
un  jardin  bien  tenu.  Quant  aux 
fardins  irréguliers  , des  clmrmilles 
ne  leur  conviennent  nullemeiii.  Ou 
donne  aussi  le  nom  de  charmilles 
A des  palissades  faites  avec  d'au- 
tres arbres  que  le  charme. 

■ ChaAN'IRR.  P'oy.  CiMETièRE. 

Chahondb  , nom  d'une  chansou 
de  table  de»  Athéniens. 

Chartrbusk.  C’est  le  nom  qu’on 
donne  aux  hermitages  ou  couvens 
de  l’ordre  de  S.  Bruno.  U rient  d’im 
désert  près  de  Grenoble  ainsi  appe* 
lé.  S.  Hugues  créqtte  de  cette  ville 
le  donna  à S.  Bruno  ponr  y éta- 
blir sa  relraite  el  sa  rè|>leen  1086. 
La  plus  belle  rhartreu|p  (]iie  l’on 
runnoisse  est  relie  de  S.  Martin  i 
Naples.On  Toit  dans  meajéntiquilé» 
nationale»  tous  les  détails  des  Cliai^ 
treuses  de  Paris  el  de  Gatllon. 

CfiAS.  yoy.  Chorobates. 

Citasse.  On  donne  ce  nom  à 
certains  airs  , ou  à certaines  fan-* 
fares  de  cors , ou  d’autres  instru- 
n>ens,f{ai  réveillent,  à ce  qu’oii  dit, 
l'idée  des  tons  que  ces  mêmes  cors 
donnent  i la  citasse. 

Châsse  , petit  coftre  ou  mausolée 
portatif,  le  plus  souvent  d’orfévre- 
rie , dans  le<iuel  on  plaçoil  les  restes 
des  s.-iinls  dans  les  églises , sous  ou 
sur  l’autel.  Le  mot  ehâ».ie  vient  du 
latin  cap»a,  boite;  anciennement 
on  disoit  caase.  On  duniioil  ordi- 
nairement aux  châsses  la  forme 
d’une  église.  On  peut  voir  dans  mes 
Antiquités  nationale»  la  description 
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et  la  fignre  de  celle  de  .S;  Spire  , 
et  de  celle  de  Saiute-Gcnevréve.  -j 
Chasses.  Dans  les  tbmp.H  oii  la 
culture  étoil encore  peu  répandue, 
les  animaux  sanvagescausoienlqiiel- 
qnefols  de  très-grands  ravages,  au.<si 
leur  chasse  étoil  une  des  plus  nobles 
nccupations  des  héros  , et  on  trouve 
dans  l’histoire  héroïque  le  récit  de 

plusieurs  chasses  mémorables , toiles 
que  celles  du  sanglier  d’Erymaniha , 
de  celui  de  Calydon  ( y.  Diction- 
naire de  Mythologie).  J,es  artistes 
ont  aussi  consacré  la  mémoire  de 
ces  grandes  chasses  ; plusieurs  sont 
figurées  sur  les  vases  grecs  , telle 
est  rellepubliée  dans  les  Vases  Eli-u.i. 
qnes  d’Hamillon  , et  celle  publiée 
dans  les  peintures  homériques  de 
M.  Tischbein  qui  représente  Ulysse 
blessé  au  genou  par  un  sanglier  , 
daue  uue  chasse  , chez  son  grand- 
père  Autolicus.  J’ai  publié  un  Vase 
on  se  trouve  la  déplorable  aven- 
ture d'Aclaeon  ( y oy.  Chasseurs  ), 
Dans  des  temps  rooins  reculés  , la 
cliasse  fut  toujours  l'occupation  des 
princes.  Plusieurs  bas  • reliefs  ro- 
mains que  l’on  peut  voir  dans  Mont- 
faucon  , nous  font  connoitre  les 
détails  de  différentes  chasses.  On 
voit  aussi  dans  les  peintures  d’Her- 
culanum  , quelques  génies  qui  s’a- 
musent à la  chasse.  Les  bas-reliefs 
de  l’arc  de  Trajan  nous  montrent  ro 
prince  poarsnivanl  quelques  bétes 
sauvages  ; au-dessous  on  lit  ve— 
nalione»  Trajani.  Le  saphir  de 
Constance  non.»  fait  voir  ce  prince 
perçant  avec  une  lance  un  énorme 
sangliér  appelé  Xiphia»  , ainsi  que 
je  l’ai  démontré  dans  mou  Introduc- 
tion à l’étude  ries  pierre»  gravées. 
D:ms  le  moyen  âge  , le  goût  de  la 
chas.se  se  maintint  parmi  les  prin- 
ces , et  il  nous  en  est  resté  des  mo- 
numens  sur  ces  grandes  cornes 
d’urus  sculptées  qui  se  doniioieut'^ 
aux  églises  , et  dans  les  vignettes 
des  manuscrits  ; Stmtt  en  a publié 
plusieurs;  une  belle  vignette  figurée 
par  Moutfaocon , noqs  fait  voir  uue 
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rhaMC  ious  le  règne  de  Charles  v. 
Depuis  la  renatsdancc  des  arts  , 
{)lusieur8  des  peintres  qui  se  sont 
exercés  à figurer  des  chevaux  , 
4es  chiens  , des  paysages , ont  aussi 
fait  des  chcusea  , des  retours  de 
chasses  Chkvaux,  Chiens). 
On  voit  dans  les  maisons  royales 
«les  représentations  de  grandes 
rbasses  > priiicipalement  la  course 
du  cerf,  ou  le  cerf  aux  abois  ; les 
Anglais  aiment  sur>tout  aujourd'hui 
ces  sortes  de  roprésentations.  Pai'ini 
BIOS  peintres  français  modernes , le 
C.  Vernet  est  celui  qui  y réussit 
le  mieux. 

. Chasseurs.  I>a  chasse  et  la  vie 
|>aslurale  ont  été , comme  je  l’ai  dit , 
4a  principale  occupation  des  héros. 
Aussi  les  anciens  so  sont-ils  plu  à 
représenter  quelques  cliasseurs  cé- 
lèbres > et  même  des  divinités  pro- 
tectrices de  la  chasse.  Telle  est 
Diane  que  l’on  voit  sur  tant  de 
monumeas  , poursuivant  un  Cerf, 
l’ayant  atteint,  dirigeant  une  flèche, 
ou  traînée  par  des  cerfs.  Le  cqs- 
tUBie  de  ses  nymphes  est  semblable 
au  sien.  Parmi  les  héros,  les  princi* 
paux  chasseurs  représentés  par  les 
anciens  sont  Adonis,  Actæon  , Mé- 
léagre , Endymion  , Paris,  Hippo> 
lyle  ( Voy^  Dictionnaire  de  Mytho- 
logie). Le  costume  de  ces  chasseurs 
est  onHnairement  une  simple  cIiUt 
myde  ; leur  arme  est  une  hmee  ; un 
chien  les  accompagne.  Tel  est  le 
beau  Méléagre  du  musée  des  arts; 
le  costume  moderne  des  chasseurs 
ai’est  pas  si  noble,  ni  si  favorable 
aux  arts.  On  trouve  dans  les  mo- 
xjuroens  de  la  Monarchie  Française 
de  Montfancon  , et  dans  mes 
ÿuilée  naliona/es , la  statue  de  Louis 
de  Rouville , grand*veneur  ; il  a sur 
aa  cotte  de  maille  , une  cotte  d’ar- 
jnes  écussoimée , et  sur  laquelle  il 
y a plusieurs  cornets  de  chasse 
peints  ou  brodés.  Le  costume  actuel, 
qui  est  relui  de  M.  Billard  dans 
la  comédie  de  /a  Tetite^Ville  de  Pi- 
card, n’est  pas  plus  avantageux. 
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Châssis  ; assemblage  de  frfirgles 
dti  buis,  sur  lesquelles  on  assujettit 
et  on  tend  la  toile  qui  doit  sei'vir  à 
peindre  un  tableau.  On  appelle  en- 
core châssis,  un  assemblage  de  trin- 
gles de  bois  sur  lequel  le  graveur 
étend  et  assujettit  un  papier  huilé  ou 
verni , destiné  à adoucir, l'éclat  que 
le  jour  où  la  lumière  produisent  sur 
la  planche  dq  cui\'re.  En  terme  de 
consii'uclion  ,, c’est  le  cadre  de  bbia 
qui  sert  à placer  les  vitres. 

Chat;  animal  qui  se  rencontre 
fréquemment  parmi  les  monument 
desÆgyptiens  ; ils  lui  reudoieut  ua 
culte  ( Voy,  Dictionnaire  de  My- 
thologie ).  C’est  dans  Tironologie  le 
symbole  de  la  trahison.  11  y a dans 
la  galerie  du  roi  de  Naples  , un  ta- 
bleau de  Raphaël , appelé  la  madon» 
na  délia  gatia  ( la  Moire  - Dame 
de  la  clulte)  , à cause  d’un  chat 
que  Pal  tiste  y a placé , on  ne  sui( 
pourquoi*. 

Cri ATA.iGNiER  ; c*est  l’arbre  dont 
on  lire  la  plus  belle  charpente,  et 
d'excellentes  perches  pour  les  treil- 
lages. Dans  plusieurs  anciennes  égli- 
ses de  France,  cl  dans  beaucoup 
de  châteaux  , on  trouve  de  fort 
belles  charpcules  exécutées  avec  ce 
bois.  L’opmiou  commune  est  qu’il 
u’est  point  sujet  aux  araignées  ni 
aux  auti*es  insectes;  ce  qu’on  pour- 
roit  attribuer  à une  odeur  assez 
forte,  dont  ou  s’apperçoit  lorsqu’on 
entre  dans  un  bâtiment  de  char- 
pente fuit  de  CO  buis.  C’est  même 
le  moyen  de  le  distinguer  d’une 
espèce  de  chêne  qui  lui  ressemble 
bt^aucoup , et  que  plusieurs  pren- 
nent pour  du  cliâlaignter.  Eu  gé- 
néral , le  bois  de  châtaig;iicr , est 
plus  plein  , moins  sec  que  le  chêne , 
et  plus  facile  à travailler  ; scs  libres 
sont  moinsgrosses  , il  est  parsemé 
de  petites  lignes  noires.  Dans  plu- 
sieurs pays  , sur-tout  à Bordeaux, 
on  trouve  une  espèce  de  châtaignier 
avec  lequel  ou  fait  de  très -belle 
menuiserie  , et  même  de  la  sculp- 
ture. Xjo  pied  aube  de  celte  espèce 
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de  bois  pèse  environ  55  livres  , et 
celui  de  chêne  environ  66  livres. 

Chatkau  ; mut  qui  tire  son  ori- 
gine des  temps  de  la  féodalité  et 
^ui  emporte  toujours  l’idée  de  for- 
lifîration  ; idéeque  lu  pliipurl  de  nos 
château  x modernes  ne  retrareii t plus 
depuis  long-temps.  C’est  ainsi  qu’on 
dit  le  château  des  Tuileries , 1^  r!iâ« 
ieau  de  Versailles,  qttoique  rien  ne 
ressemble  moins  à nii  châieuu  que 
ces  palais.  On  dtl  de  même  château 
de  plaisance  pour  exprimer  les  de- 
meures cliampctrcs  des  princes.  Le 
siombre  des  anciens  cliâleau.x  a 
l>eaucoup  diminué  en  France,  prin- 
cipalement depuis  la  révolution. 
Ces  monumens  éluieiit  pourtant 
précieux  pour  rhistoire  de  l’archi- 
tecture civile.  Nous  avons  encore 
parmi  ceux  qui  olTrent  des  restes 
mmarquables  le  château  de  Viu— 
cenaes , dont  j’ai  donné  tons  les  dé- 
tails dans  mes  Anlif^uiiés  natio— 
7%aUa , ceux  de  Blois  ^ d’Ambuise. 
Parmi  ceux  qui  éloient  inléres.sai]S , 
parce  qu’ils  avoîent  été  bâtis  à l'épo- 
que de  la  renaissance  des  arts,  on 
doit  r^retler  les  châteaux  deGaillon, 
«l’Ecoueii , d’Anel,  de  Madrid,  f^s 
Anglais  se  montrent  bien  plus  soi- 
gneux pour  la  cooservatioQ  de  leurs 
anciens  châteaux  , et  les  plus  inté- 
ressaus  sont  gravés  dans  le  grand 
nombre  de  descriptions  topr^ra- 
phiques  qu’ils  ont  publiées.  On 
trouve  aussi  quelques— uns  de  ceux 
des  diiféreus  pays  dans  les  Voyages 
pittoresques  de  Suisse,  d’Italie,  de 
France,  des  bords  du  Rhin , etc.  etc. 

CtiAüFFOia  ; ce  nom  se  donne 
au  lieu  où  l’on  tient  le  bois  et  la 
pierre  a chaux  \ comme  aussi  au 
four  oit  on  la  evit , et  au  magasin 
couvert  où  onia  conserve.  On  donne 
encore  ce  nom  à l’endroit  où  les  moi- 
nes vont  se  chauffer  eu  commun. 

CdAUMiéfiE , maison  couverte 
de  chaume  , qui  est , dans  certains 
pays,  1 habitation  ordinaire  des  vil- 
lageois. Celte  espèce  de  fabrique 
siiih'oduU  dans  les  jardins  dont  1« 
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genre  et  l'aspect  comportent  la  pré- 
sence de  bâtimens  rustiques;  mai* 
sous  les  dehors  d’une  pauvreté  ap- 
parente , ces  chaumières  recèlent 
ordinairement  toute  la  richesse  de 
la  matière  , et  toutes  les  recherche» 
du  goût.  La  chaumière  que  le  ca- 
price transporte  dans  les  jardins  d’a- 
grémetis  , lire  son  Jîlni.'sir  sur-tout 
du  contraste  piquant  entre  l’humble 
extérieur  et  le  luxe  de' l iiiférieur. 
Les  chaumières  se  placent  le  plus 
volontiers  dans  le  canton  le  plus 
éloigné  de  la  parure  et  de  l’art  , où 
la  nature  , sans  apprêt , présente  , 
sans  choix  et  sans  arrangement, 
les  plus  modestes  attraits;  les  alen- 
tours doivent  offrir  tous  les  dehors 
de  la  simplicité  el  d’une  agréable 
négligence  ; on  aime  à l’appcrce- 
voir  â l’extrémité  d’un  bosquél,  4 
travers  un  verger,  à y arriver  par 
un  étroit  sentier  qui  conduise  4 
travers  des  groupes  d’urbres  el  de' 
buissons  ; il  faut  enfin  que  la  na- 
ture semble  y avoir  tout  fait  , et 
que  l’art  n’ait , eu  agissant , d’autre 
secret  que  celui  de  cacher  son  ac- 
tion. Parmi  les  chaumières,  celles 
qui  compusoient  \eha/HeaudeChan* 
tilly  el  cefui  de  'Trianon , étoienfr 
les  plus  remarquées.  Il  y a sur  le 
boulevard-neuf  à Paris,  un  heu  de 
promenade  et  de  danse , que  l’on' 
appelle  la  grande  chaumière.  Eli* 
est  bâtie  toute  en  paille , avec  beau- 
coup d’admae  et  d’agrément. 

Ch.\us8Ure.  Les  Ægyptiens  em- 
ployoient  des  feuilles  de  palmier 
el  de  papyrus  pour  en  faire  leur 
chaussure.  Les  bas-reliefs  de  Per— 
sépolis  nous  offrent  les  Perses  avea 
une  espèce  de  chaussons.  Sur  les* 
monumens,  la  clraiissure  des  Grecs 
ne  consiste  ordinairement  qu’en* 
une  simple  semelle  liée  sur  le  cou-do- 
pied  et  jusqu’à  la  moitié  de  la  jam- 
be , par  le  moyen  de  deux  cour- 
roies ou  baxKlëlettes  croisées  plu- 
sieurs fois  ; c’étoit  le  cotliurne  de» 
voyageurs.  Dans  ses  Euménides  ,, 
Æschyle  paroU  avoir  duoné  aine; 


Digiiized  by  Google 


a4&  C H A 

furie»,  le  cotlmnie  de»  cl)a»5cur» 
Crêlois , tlonl  la  semelle  éloit  uès- 
épaisse  ;ctllc  cliau»sure  devint  relie 
des  chasseur»,  des  aina/.ones , des 
uyiiiplie»  de  Diaue.  Ce  cothurne 
fut  adopté  par  la  suiie  pur  le»  ac- 
teurs U'agiques  auxquels  il  dumioit 
l'avaiilagc  de  paroilie  plu»  grauds; 
on  peut  l’observer  encore  aux  sia- 
lues  des  muse»  dans  le  muséum 
des  arts  , mais  sur-tout  à celle  de 
I^Iclpomèue  , muse  de  la  tragédie. 
Les  auteur»  grec»  parlent  encore  de 
plusieurs  autres  chaussure»  ; on  peut 
le»  léduire  à trois  sorte»  ; elle» 
avoienl  ou  la  forme  de  bottine»,  ou 
bien  relie  de  soulier»  ou  chaussure» 
pleines,  uti  enfin  de  sandales  ou  de 
setnelles  simples.  Les  chaus.sure» 
des  romains  ne  dinéruient  pas  beau- 
coup de  celles  des  Grecs.  Le  ca/- 
ceus . le  multeua  , et  le  phœcasium 
étoîcnl  des  chaussures  pleines  faites 
d'un  cuir  doux  appelca/u^a,*  la  aolea, 
la  calij^^a  , la  crepida  , les  baxeœ  , 
Je  aanda/ium , le  soccua  et  le  co^ 
ihurne  consistoieiit  en  une  semelle 
plus  ou  moins  épaisse,  fixée,  par 
des  baudeletle»  ou  courroies  , sur 
le  pied  qui  restoil  à découvert.  Le 
caiceti4  cl  le  mulleua  se  resscni- 
bloienl  à cela  prés  que  ce  dernier 
éloit  fait  de  peaux  non  tannées,  que 
c'étoit  une  chaussure  rustique  , et 
que  les  deux  auti'cs  étoienlde  peaux 
préparées.  Le  mulleus  était  de  cuir 
rouge;  les  rois d’Albes’en servoieut 
d'abord;  ensuite  il  fut  employé  ]>ar 
les  patriciens  qui  avoienl  passe  par 
quelqu'une  des  grandes  charges.  Ces 
magistral»  ne  s’en  servuienl  d'abord 
que  dans  le»  jours  de  cérémonie», 
dans  le»  triomphes,  les  jeux  pu- 
blics , etc.  mai»  il  paroit  que  par 
Ig  suite  cette  chaussure  devint  com- 
mune aux  hommes  et  aux  femmes , 
puUque  rempereur  Aurélien  en 
interdit  l’usage  aux  hommes.  Le 
calceua  et  le  nutlieua  couvroieut 
tout  te  pied,  el.monloicnt  jusqu'au 
milieu  de  la  jaml>e.  Quelquefois 
un  Qruoit  cette  partie  du  vêlement. 
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d’or  , d'argent  , et  même  au  teraps^ 
duCaligula  le  luxe  fui  j>oiié  au  point 
d’y  iiicUre  des  gemmes.  Le  plujeca- 
aiiitn  étoil  de  cuir  blanc  alléger;^ 
le»  prêtres  d'Alhéne»  et  d'Alexan— , 
drie  le  portoienl  dans  les  sacrifice»., 

J.,a  caliga  doit  la  ctiaii.isure  de»  gêna 
de  guerre  ; c'étoit  une  grosse  se—, 
inelle  d'où  partoieul  de»  bandes  de 
cuir  qui  se  crouuient  sur  Je  cou-de- 
pied  , et  qui  faisoient  quelques  tour» 
ver»  la  cheville  ; le  plu»  souvent 
uue  de  ces  courroies  }K«s»uil  eutrei 
le  gros  ui  teil  et  le  suivant,  et  s’as- 
sembloit  avec  les  autre»  ou  s’alta- 
choit  sous  le  pied  à la  semelle.  C'e— 
toil  de  l usage  de  celte  chaussure 
que  le  fil»  de  Scptinie  Sévère  avoit 
le^u  le  nom  de  Caligula,  La  aolea ,, 

U crepida , le  aandalium , la  gal/ica, 
se  rcsscmbloient  eu  ce  que  toutes 
éloient  des  »emelie»  retenues  »ur  la, 
plante  du  pied  ; mais  ou  ignore  eu 
quoi  elles  diüéroicul  runeiie^lau- 
tre.  On  sait  qdç  lu  aolea  et  la  gallica 
ne  »e  porloieiit  point  avec  la  toge, 
mais  avec  la  penula.  Les  femmes 
se  servoient  de  ce»  deux  .chaussures 
à la  ville  et  à la  cain(iague,  U paroit 
qu'on  donnoit  aussi  le  nom  de. 
aolea  , à uue  e»|>èce  de  chaussure 
de  bois  très-lourde  , qu'on  liuil  aux 
pieds  des  criminel»,  pour  le.»  em- 
pêcher de  fuir.  La  ctepida  dlf- 
iéroit  peu  de  la  ao/ea,  et  ne  cou— 
vroit  le  pied  que  par  intervalles. 

Lu  baxea  éloit  une  chaussure  de 
philosuplies  ; ilyeu  avoit  de  feuilles, 
de  palmier.  La  aicyonia  éloit  une 
chaussure  légère  dont  se  servoient  ^ 
les  femme».  Quelquefois  les  Ko- 
maiu»  portoieitt  de»  chaussures  fai- 
tes avec  des  tpijes  de  liu , appelées 
ndonea  >*  c’est  co  que  les  historiens 
nous  apprennent  eu  particulier 
d'Anloniii , qui  suivoit  eu  cela  les 
pratiques  des  Pythagoriciens.  Les 
esclave»  et  les  pauvres  se  servoient 
de  chaussures  de  l>ui»  ; sur  celles^ 
de»  riche»  on  vit  briller  l’or  , l’ai— 
gent , les  perle»  et  le»  pierres  pré- 
cieuse». Les  femmes  et  les  hommes 
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efféminés  porJoient  ordinaircra«nt 
des  chaussures  blanches,  jaunes,  etc. 
Mais  en  général  la  cliaussure  noire 
éluità  Rome  celle  des  hommes.  L/es 
rois  seuls  avaient  porté  , à l’imi- 
lalion  des  souverains  d’Albe  , des 
chaussures  rouges  ; et  les  Iriom- 
phaleors  eu  prli'ent  de  la  même 
couleur  : les  empereurs  conservè- 
rent la  chaussure  des  triompha- 
teurs , meme  dans  le  Bas-Empire. 
Alexandre -Sévère  fut  le  premier 
<]ui  , .selon  Lampride  , porta  des 
chaussures  blanches.  L#es  sénateurs 
tnarchoient  nus- pieds  comme  les 
autres  citoyens , dans  le  commen- 
cement de  la  république  ; mais  ils 
portèrent  depuis  une  chaussure  noi' 
re , ornée  de  rroissans  ou  de  lunules 
d'argent , qui  devinrent  un  de  leurs 
attributs  distinctifs.  On  qniltoil  la 
chaussure  en  se  mettant  à table  , 
eBn  de  ne  pas  gâter  les  lits  sur  les- 
quels on  se  coucUoit  à demi  en 
prenant  les  repas  ; les  Orientaux 
quittent  de  même  les  /cbaussures 
avec  lesquelles  ils  marchent  dans 
rues  pour  ne  pas  gâter  les  tapis. 

Dans  le  Bas-Empire , les  princes 
nnt  adopté  des  sandales  qui  couvrent 
la  moitié  du  pied  , et  semblables  a 
celles  que  nous  nommons  des  pan- 
toufles , et  que  portent  aujourd'hui 
les  Orientaux;  on  peut  les  voir  sur 
les  diptyquee.Ccs  sandales  étoient  en- 
richies do  broderies  d*or  et  de  pierre- 
ries. I^s  rois  BOUS  la  première  race , 
comme  les  monumena  qui  en  ont 
été  conserves  nous  l'attestent , ont 
ad6)>té  ces  cbaussures  avec  le  cos- 
tume impérial  ; les  papes  ont  aussi 
des  chaussures  semblables  avec  une 
croix  brodée  en  or.  Dans  le  moyen 
âge  et  en  France,  au  commence- 
ment de  la  troisième  race  , on  a 
commencé  à }M>rler  des  souliers  ex- 
trémemenl  longs  et  pointus,  dilsà  la 
jwulame  ! riiiventiou  en  est  attri- 
buée à Foulques  le  Rechin,  comte 
d'Anÿun  {f^oy.  Poulainks).  Les 
souliers  fnreul  ensuite  relevés  par 
le  bout,  mais  moins  pointus;  un  les 
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appella  en  hec  de  canne  ; on  sulwlitim 
à CCS  chaussures  sous  le  lég^e  de 
Charles  v , des  souliers  qui  eïnboi- 
tüienl  le  pied  saii.s  cire  retenus  par 
des  boucles  ou  des  cordons  , on  les 
nommoll  escafi^nonn.  Sons  Char- 
les VI , s’introduisit  l’usage  d'e.spè- 
ces  de  bottines  largr.s  dt>nl  l’enlréè 
éloitgarnie  de  fourrures.  Sous  Fran- 
çois f on  vit  s’introduire  , avec  lé 
costume  italien  et  espagnol , les  sou- 
liers étroits  avec  une  bouffetle  sur 
le  coii-dc-pied.  Sous  Louis  xiil 
el  sous  Louis  xiv  , on  portoit  db 
grands  souliens,  carrés  par  le  bout. 
Ils  devinrent  élroits  et  pointus  sous 
Louis  XV  , et  plus  arrondis  dans 
les  derniers  temps  ; on  les  attacha 
depuis  Louis  xiv  avec  une  boucle 
d’argent , ronde  , ovale  ou  carrée. 
Les  femmes  grecqueô  porloient  des 
chaussures  élevées  , les  grecques 
modernes  ont  conservé  cet  usage , 
leurs  galenzes  ont  une  semelle  très- 
élevée  ainsi  que  les  souliers  à échas- 
ses  des  vénitiennes* 

lies  anciens  artistes  soignoient 
beaucoup  la  chaussure  de  leurs 
figures  , ils  la  chargeoienl  mémo 
dbrnemens  ; Phidias  avoit  figuré 
le  combat  des  Amazones  sur  la 
semelle  du  cothurne  de  sa  Minerve. 

Chauve-Souris.  Ce  quadrupède 
n'a  fourni  d'ornemens  aux  arts 
que  dans  les  temps  moderne-s  ; les 
artistes  ont  donné  de.s  ailes  de 
chauve-souris  aux  hideuses  tètes 
de  mort  dont  ils  ont  accompagné 
les  monumeiis  fiinèbrês  [P^.  Mort), 
au  sablier  qu’ils  ont  placé  dati.s  la 
main  du  Temps  ( Voy.  Sablier)  , 
enfin  aux  furies,  aux  démons. 
Démons  , Furies  , Mort. 

Chemin  .estl’espace enlongnem* 
sur  une  certaine  largeur,  qui  sert 
de  passage  pour  aller  d’un  lieu  à 
Tantre.  L’art  de  con.struire,  de  dis- 
poser et  de  percer  les  chemins  con- 
tribue infiniment  k l’utilité  et  à la 
gloire  d’un  pays.  Les  voies  publi- 
ques des  Tloniains  se  di.sfingucnt 
sui-tüut  par  leur  extrême  soUdité.- 


C ïl  E 

L/©  massif  de  res  chemins  se  coiB'- 
posoit  de  diâ'érciilcs  ruuches  qu'on 
dé&iguuit  par  1&>  iiums  de  alalu-~ 
men  , rudus  , nucUua  , aumma 
cruala  J ou  aummwn  dorautn-  \jO 
aiatumen  cloit  composé  de  moel- 
lons ]>la(s , posés  sur  une  forle  cou- 
che dans  une  iranchée,  et  maçon- 
nes à bains  de  mortier.  La  seconde 
couche,  appelée  rudus  , éloil  foi- 
méc  d’une  maçonnerie  de  blocage 
et  composée  de  toulcs  sortes  de  pe- 
tites pierres  mélées  avec  beaucoup 
de  mortier.  La  troisième  couche 
appelée  nucléus  ou  noyau , éloit 
composée  tantôt  d’un  mélange  de 
chaux  , de  craie  et  de  terre  fran- 
che, battues  el  corroyées  ensemble; 
tantôt  de  gravier  , corroyé  avec  de 
la  chaux  ; quelquefois  elle  ne  s'y 
trouve  pas  du  toul.  La  quatrième 
couche , appelée  summum  dorsum , 
aumma  crusta  étoit  formée  de  cail- 
loux ou  de  grandes  pierres  piales , 
taillées  en  polygones  irréguliers , 
ou  équarries  à angles  droits.  Ces 
pierres  éloient  enfoncées  dans  la 
couche  appelée  nucléus^  Les  rhe- 
ïnins  auliques  , dont  la  su}>er{icie 
U éloit  point  pavée  , se  formoienl 
par  uue  couche  d'un  mélange  de 
gravier  broyé  avec  de  la  cbaux 
fraiebemeut  éleinte  et  massii'ée  avec 
des  pilons  ferrés.  Lies  Romains  fai- 
8oient  aussi  des  chemins  sans  y em- 
ployer de  ciment  ou  du  mortier  de 
chaux  et  de  sable:  iis  y substiluoient 
la  terre  franche  ; mais  ils  leur  dou- 
jioienl  toujours  le  même  nombre 
de  couches  massivées  fortement , 
ce  qui  leur  procuroii  une  fermelc 
et  une  solidité  bien  supérieure 
à relie  des  chemins  modernes,  ou 
l'on  ne  pratique  pas  le  même  pro- 
cédés Les  bords  des  chemins  qui 
devoieut  être  élevés  au  — des.su.'t  du 
niveau  de  la  campagne,  éloicut  sou- 
tenus par  des  murs  de  rovetemeut. 
Lorsque  l'endroit  où  l’on  faisoit 
passer  le  chemin  , ne  pouvuit  pas 
fournir  les  matériaux  nécessaires  à 
consiructioa  « on  les  faisoit  quel- 
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quefois  venir  de  très -loin  , qocl- 
quefuis  aussi  ôn  étoit  obligé  de  faire 
pour  les  trouver  des  fouilles  pro- 
fondes» Dans  l'art  des  chemins  , les 
anciens  ont  épuisé  toutes  les  res- 
sources possibles  de  1 industrie;  les 
restes  de  leurs  travaux  en  ce  genre 
prouvent  sufhsamment  leur  magni- 
firenre.  Lorsqu'on  rencontroit  des 
eaux  , des  lacs  , des  rivières  , oa 
faisoit  construire  des  ponU , sou- 
vent dans  une  étendue  fort  consi- 
dérable ; lorsque  des  montagnes  ou 
des  rochers  se  trouvoient  sur  1a 
route , ils  praliquoient  souvent  des 
chemins soulerrcins,  et  ils  les  éclai- 
roieut  par  des  e.<%pêces  de  puits  ou- 
verts de  distance  en  distance  dans 
les  flancs  de  la  montagne;  tel  est 
eiitr'autres  le  chemin  qui  traverse 
le  Pausilipe  prés  de  Naples,  ou- 
vrage qui  puruit  remonter  à une 
très-haute  antiquité.  Dans  plusieurs 
autres  eiidroiLs  on  voit  encore  des  t 
chemins  taillés  dans  les  plus  durs 
rochers.  / 

Les  chemins  des  modernes  sont 
bien  loin  d'avoir  la  solidité  de  ceux 
des  anciens.  Ordinairement  ce  no 
sont  que  des  allées  dont  on  appla* 
nil  le  lerrein  , aussi  exigent-ils  de 
conliuuelles  réparations.  Ils  ne  s$]r« 
passent  les  anciens  qu’en  largeur. 
Les  plus  grandes  voies  mililaîres , 
cousulaires  » prétoriennes  des  Ro- 
mains uavoieut  > au  sortir  de  U 
capitale, qu’environ  39  pieds,  dont 
la  moitié  formoit  Vagger  ou  la 
partie  du  milieu  qui  étoit  pavée  > 
de  chaque  côté  de  laquelle  éloit 
une  berge  ou  margo  qui  avoit 
pour  largeur  la  moitié  de  celle  de 
l’agger. 

l^s  chemins  pavés  modernes  ou 
grandes  roules  sont  aussi  divisés  , 
comme  les  voies  romaines  en  trois 
parties,  la  partie  pavée  et  les  deux 
berges.  La  première  porte  le  nom 
de  chaussée;  elle  est  bombée , adu 
de  donner  un  libre  écoulement  aux 
eaux.  Dans  les  environs  de  Parîa^ 
le  pavé  est  formé  de  Cubes  de  grés  « 
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disposés  sur  une  couclie  de  sable 
qirou  appelle  forme.  Le  terreiu 
sous  la  forme  doit  avoir  été  bien 
ail'ermi  pour  que  la  charge  des  voi- 
tures ne  puisse  pas  enfoncer  et  dés- 
unir les  pavés.  Dans  ces  chemins 
il  ii'y  a de  solide  que  la  partie 
pavée  : les  deux  berges  exigent  un 
entretien  perpétuel.  Au  lieu  d’étre 
formées  par  des  massifs  de  maçon- 
nerie comme  les  margi/ieê  des  che> 
mius  antiques , elles  ne  sont  ordi- 
nairement composées  que  de  la 
terre  des  fossés  creusés  au-delà  des 
berges  pour  l’écoulement  des  eaux 
pluviales.  Quoiqu’on  ait  l’usage  de 
couvrir  en  gravier  la  superficie  de 
ces  terres  rapportées,  il  s’y  fuit 
toujours  des  ornières , parce  que 
le  fonds  n’a  pas  assez  de  fermeté. 
De  plus  , elles  s’imbibent  d’eau,  et 
lorsqu’elles  en  sont  pénétrées,  cette 
partie  du  chemin  devient  imprati- 
cable , sur-tout  en  liiver , et  en  été  la 
poussière  la  rend  très-incommode. 
C’est  pourquoi  la  méthode  des  an- 
ciens de  ne  donner  aux  berges  que 
la  moitié  de  la  largeur  de  la  partie 
pavée,  paroit  préférable  à celle  que 
suivent  les  modernes.  Lorsqu’un 
chemin  doit  passer  par  des  endroits 
marécageux  , on  est  souvent  obligé 
de  battre  des  pieux,  de  former  des 
plates-formes  de  charpente,  et 
d’employer  différens  autres  procé- 
dés poui'  triomplier  des  obstacles 
opposés  par  la  nature.  Dans  beau- 
coup de  contrées  il  n’y  a point  de 
pavé  du  tout  sur  les  grandes  routes 
ou  chaussées  ; elles  ne  consistent 
qu’en  terre , et  sont  couvertes  «de 
gravier. 

Cheminée  , nom  qn’on  donne  au 
lieu  où  l’on  fait  le  feu  dans  les 
maisons.  Différens  passages  des  an- 
ciens et  quelques  restes  d’édifices 
antiques,  font  présumer  que  les  an- 
ciens avoieni  dans  leurs  maisons 
et  des  foyers  où  l’on  brûloit  du 
bois,  et  des  tuyaux  qui  condui- 
•oient  la  fumée  jusqu’au-dessus  des 
iumblea  , qu’ils  avoient  par  cousé- 
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quent  des  cheminées  qu’une  multi- 
tude d’arts  et  de  métiers  au  resic  de- 
voit  rendre  nécessaires.  Mais  <|uaiiC 
à l’emploi  des  cheminées  pour  rhauf- 
fer  l’intérieur  des  npparicmens,  les 
anciens  ne  paroissent  pas  en  avoir 
connu  l’usage.  C’éloit  par  le  moyen 
de  l’hypocaustum  , ou  de  l’étuve , 
qu’on  cchaufiToil  rintérieur  des  ap- 
partemens.  Cet  hypocaustum  , ou 
poêle  souterrein  , échaufioit  non- 
seulement  les  pièces  au-dessous  des-i 
quelles  il  se  trouvoît , mais  mémo 
tous  les  étages  de  la  maison , par 
Je  moyen  des  tuyaux  de  chaleur 
répandus  dans  les  murs  et  les  cloi- 
sons , et  qu’on  élevoit  dans  toute 
leur  hauteur.  On  suppose  mal-à- 
propos  l’existence  de  thermes  par- 
tout où , dans  les  ruines  , on  trou- 
voit  de  ces  fourneaux  souterreins. 
L’hypocaustum  ou  poêle  souterrein 
qui  servoit  à échauil'er  l’intérieur 
des  maisons  ne  différoit  de  l’hypo— 
caustum  des  bains,  que  par  la  gran- 
deur et  la  solidité  de  la  consiruc— 
lion.  L’usage  d’cchaufler  les  habi- 
tatious  par  le  moyen  de  poêles  sou- 
lerreins , fut  général  dans  tout  l’Em- 
pire Romain  ; cela  dispensoxl  d’a- 
voir un  foyer  particulier  dans  cha- 
que pièce  de  la  maison  ; les  chemin 
nées  semblables  aux  nôtres,  com- 
posées d’un  âlre  ou  foyer  , où  l’on 
brûle  du  bois  , et  d’un  tuyau  pour 
en  dégager  la  fumée  , paroissent 
n’avoir  été  affectées  qu’à  de  certains 
besoins,  comme  à ceux  de  la  cui- 
sine , seule  pièce  des  habitations  où 
Vitruve  en  fasse  mention.  Chez  les 
modernes , dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope , la  rigueur  des  hivers  et  le 
nombre  considérable  d’étages  , qui 
forment  pour  ainsi  dire  autant  do 
maisons  que  celles-ci  ont  de  loca- 
taires , ont  contribué  à multiplier 
les  foyers  particuliers  appelés  cbe- 
minces.  Dans  les  maisons  derilalie 
et  de  l’Espagne  au  contraire,  on  no 
voit  que  très-peu  de  cheminées.  La 
seule  manière  d’y  chauffer  I inté- 
rieur des  apparlemens , dans  les 
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|)al;n’s  anssî  l)îcn  que  dans  les  mai- 
«DUS  tles  particuliers  , est  d’eulre- 
teuir  au  milieu  des  pîèr.es , uii  foyer 
j>oitalif,  qu'üu  appelle  brasier,  où 
l’on  ne  brûle  que  du  charbon. 

La  plus  ancienne  forme  des  che- 
minées se  retrouve  dans  les  anciens 
palais.  La  grandeur  des  pièces  où 
elles  figurent  exigeoil  la  hauteur  et 
la  grandeur  des  dimensions  qu’on 
y voit.  Depuis  que  la  commodité 
intérieure  a exige  la  diminution  et 
le  rajipclisscmenl  des  pièces  , les 
cheminées  oui  diminué, en  uièine 
proportion  et  ont  augmenté  en  nom- 
bre. Autrefois  on  y appliquait  loiile 
la  richesse  des  formes  de  l'archi- 
leclure , employées  aux  portes  et 
aux  fenêtres.  Quelques  cheminées 
d'Tlalie  sont  embellies  de  colonnes, 
d’eulablemens , et  d’aulres  le  sont 
de  stulue.s.  Des  tableaux  ornent  or- 
dinairement leur  manteau,  où  des 
bustes  et  des  has-reliefs  se  trouvent 
adossés.  La  mode  des  glaces  a chan- 
gé beaucoup  la  décoration  des  in- 
térieurs et  la  disposition  des  che- 
minées. Decotie , premier  archi- 
tecte du  roi  , est , à ce  qu’on  croit , 
le  premier  qui  ait  introduit  l’usage 
des  glar.es-sur  les  cheminées.  Celle 
invention  n’avoil  point  banni  d’a- 
bord toutes  les  autres  espèces  d’or- 
nemens.  Mais  peu  à peu  les  glaces 
alteigiiirent  à un  point  de  grandeur 
qui  n’a  plus  permis  d'y  associer 
d’autres  objets.  Lescbambrariles  des 
cheminées  se  rappetissèrent  éi  pro- 
portion qne  les  glaces  augmentè- 
rent de  volume  et  d’étendue  , et.  ce 
goût  est  devenu  général  en  France. 

goût  arabesque  convient  parfai- 
tement bien,  à la  petitesse  de.s  che- 
minées actuelles  qui  ne  permet  plus 
d’y  employer  les  membre.s  de  l’ar- 
cliileclure.  Lc.s  tuyaux  de  chemi- 
nées ne  sont  que  des  objel.s  de  be- 
soin , qui , loin  de  figurer  dans  les 
édifices  , doivent  au  contraire  se 
soustraire  , le  jdus  qu’il  est  pos- 
sible, à la  vue  du  spectaleur.  Les 
pays  où  Tusage  des  cheminées  est 
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r.ire  . ont  , à rel  ép.ird  , dans  l’.i.s'- 
péri  de  Icur.s  édifices,  mi  grand 
avantage  sur  ceux  où  le  climat  en 
commande  la  midtiplicîlé.  Rien  ne 
défigure  laiil  les  combles  et  les  rou- 
rounemens  de.s  maisons  que  la  miil- 
tiludo  des  cheminées  qui  en  hérisse 
le  sommet.  Celte  dilTéreuce  e.sl  une 
des  prinripalc.s  rai.sons  de  la  beauté 
des  aspects  des  villes  d'1lalie,el  delà 
din'orinilé  de  ceux  des  villes  des 
pays  septentrionaux.  C’est  pour  di- 
minuer cet  iiicorivénienl  des  tu^'aux 
de  cheminées  qu’on  a cherché  quel- 
quefois , comme  au  cliateau  des  Tui- 
leries et  à Versailles  , à les  placer 
le  plus  .symmétriquement  possible, 
et  à les  accompagner  de  moulures 
cl  de  différens  orneinens  sculptés. 
Lorsque  les  toits  des  maisons  sont 
en  terrasses  , on  donne  aux  tuyaux 
des  cheminées  la  forme  de  colon- 
nes, de  tombeaux,  et  d’obélisque.s  , 
comme  on  en  voil  à la  maison  du 
C.  Rtieiinc  , au  coin  de  la  rue  de 
Caiiraarlin  et  du  boulevard , à Paris. 

Chêne,  qnerciis  rohitr  , cloit 
nommé  en  grec  dryft , en  latin  quer- 
cus.  Les  anciens  ont  eu  une  grande 
vcuéralion  pour  cet  arbre  à cause 
de  son  utilité  pour  les  construc- 
tions et  pour  la  nourriture  des 
hommes.  Il  no  faut  pas  confondre 
ses différenlcs espèces,  ce  qui  donne 
lieu  è de  g^^andes  erreurs  , car  les 
botanistes  en  connois.sent  nn  grand 
nombre.  Pour  Texplicatiou  des  poè- 
tes cl  des  monumens  , voici  les  prin- 
cipales. 

Les  chênes  vantés  généralement 
pour  leur  force  et  leur  dureté  , sont 
le  quercus  rohnr  » et  le  quercutt  pe- 
dunculala , le  quercus  œsculus,  et  le^ 
quercus  ilex.  Ce  sont  ceux  dont  le.'t 
anciens  ont  raconlé  tant  d*bistoire.s 
mcrvcillenses.  Ils  ombrageoieiît  l’an- 
tique forêt  do  Dodoue  , les  bois  de.s 
Druides.  Il.s  ærvoienl  d’asylè  aux 
Diyadês  et  aux  Humadryades  ^ 
noms  qui  viennent  du  mot  dryii, 
cliène- 

I^e  quercus  rohur  est  celui  qub 
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nouft  nommons  en  général  le  chêne. 
Cesl  celui  c[ue  TIiéoj)lirab!c  iioniiiie 
platrphyÜos  f à feuilles  larges  , les, 
Macédoniens  le  nommoient  aspris. 
C'cbl  celui  dont  sont,  tressées  les 
couronnes  de  clièncs  sur  les  divers 
nionumens.  Ses  feuilles  sont  lou--‘ 
gués  ei  profondément  slnuées,  lar- 
ges à la  base  et  h angles  obtus.  Ou 
s'en  servoit  eu  architecture  pour  1rs 
coiistruclions  intérieures. 

Le  quercue  pedunculala , appelé 
ainsi  à cause  de  ses  fruits  pedun- 
culés  t étoil , par  sa  furce  et  son  élé- 
vation , propre  aux  constructions 
mariliines.  liO  navire  Argu  en  étoit 
construit.  On  en  fabri<pioit  les 
images  des  dieux.  On  s'eu  servoit 
pour  bâtir  sous  l’eau  , pour  des  pi- 
loiîs.  Du  temps  de  Théophraste, 
les  habiians  de  l’Ida  appeloient  ce 
chêne  cegihps.  II  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  notre  œgilops.  Le 
quercus  pedunculala  est  parfaite- 
ment représenté  sur  un  beau  bas- 
relief  du  musée  capitolin. 

Le  quercus  æaculus  , ou  chêne 
comestible,  est  celui  que  les  anciens 
nommoieuL  phè^s  , J'agis , de  pha- 
gein\  mauger.  U a les  feuilles  pin- 
natUîdes,  simiées,  lisses.  Son  gland 
fut  la  première  nourriture  des  Ar- 
cadiens  après  le  régne  de  Felasgus. 
Ces  peuples  uevivoient  avant  ce  roi 
que  d’herbes  et  de  racines,  il  leur 
apprit  à se  faire  un  abri  avec  des 
branches  d’arbres , à se  couvrir  de 
peaux  de  sangliers  , et  à se  nourrir 
de  gland.  Théophraste  vante  la  sa- 
veur de  celui  de  ce  chêne.  • 

Le  quercus  ilex  ( l’yeuse } , a les 
feuilles  ovales  , oblongues , sans 
divisions  , dentées  , blanches  en 
dessous  ; on  en  compte  tin  grand 
nombre  de  variétés , ce  qui  fait  que- 
les  anciens  l’ont  désigné  par  plu- 
sieurs noms.  Homère  appelle  sou 
gland  c^ylos;  il  est  du  nombre  des 
fruits  que  Civcé  présenta  aux  com- 
paguoHs  d’Ulysse.  Ces  fruits  ne  sont 
pas  dçs  glands  de  chêne  ordinaire  , 
car  sous  la  forme  de  porcs , les  com^^ 
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pagnons  d’Ulysse  avoient  co»i^pi  vé 
leur  jugement  et  leur  raison  , et  u t ti- 
amoienl  pas  mangé.  La  variété  dé-' 
crile  parCavanilles  est  le phellodryfr- 
de  Théophraste,  bon  gland  est  ex- 
cellent cl  li  ês-doux  , il  se  maniie* 
cl  se  vend  en  Kspagne  an  marché, 
comme  ici  les  châtaignes.  Celui  qui 
a nioulré  aux  hommes  à manger 
les  glands  du  quercue  œsculus  et  dn 
quercus  ilex  , leur  a donc  rendu  un 
grand  service,  et  il  n’est  pas  éton- 
nant que  les  anciens  aient  consacré 
la  mémoire  du  roi  arcadieii  Pe— ' 
la.sgus,  auquel  Us  altribuoicnl  ceiur 
découverte.  On  coanoîl  aujourd’hui 
plusieurs  autres  especes  de  cbdnc* 
à glatids  doux  , qu’il  seroit  mile 
d'acclimater  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales. 

Le  chêne  étoil  en  général  consacré 
à Jupiter  Dodonéeii;  c’étuil.soii  ail  ri- 
but.  Dc-là  le  chêne  est  nommé  Dode* 
nœa  quercus,  T^e  chêne  est  quelque- 
fois coii.sacré  à Jitnon , comme é|Km- 
se  de  Jupiter.  Celoit  aussi  un  sym-^ 
bolc  de  la  Force.  Chez  les  RoinaiuH 
une  couronne  de  chêne  se  domioit  à 
celui  qui  avoir  sauvé  la  vie  à un  ci- 
toyen. Avant  les  jeux  Captlolin.s,  ki* 
Ediles  curules  oflroientà  Jupiter, 
dans  .son  temple,  une  couronne  do 
chêne.  On  a frappé  dés  médailles  en 
l’houneur  de  plusieurs  empereurs, 
avec  rinscriplioii  ob  cives  ^ervalns , 
parce  qu’en  terminant  de  longucrf 
guerres  ilssauvoleiitla  vieà  uiigrand 
nombre  de  citoyens.  On  renouvcloit 
tous  les  ans , aux  Calendes  de  Mars , 
les  chênes  plantés  devant  le  palais 
d’Auguste,  parce  qu’il  étoit  le  vain-* 
queur  constant  des  ennemis  , et  le 
sauveur  des  citoyens.  On  se  leroit 
dans  les  jeux  et  dans  tontes  les  cé- 
rémonies publiques  à l’aspect  de 
cæIuï  qui  avoil  mérité  la  ronronne 
de  chêne  , ce  qui  étoit  une  grande 
marque  de  respect.  Ils  éloienf  af- 
franchis de  toute  espèce  de  services 
et  d'impositions  , et  ces  immunités 
pussoient  A leur  famille. 

Les  éditeurs  de  L’histoire  des  arts 
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par  Wiiickelruann,  publiée  à Milan« 
uuinmciil  le  cbéue  parmi  les  bois 
que  les  anciens  einployuienl  à la 
sciilplure.  Leur  opinion  est  pro- 
bable , mais  ils  ne  Tappuyciit  pas 
des  preuves  nécessaires.  Cependant 
comme  le  chêne  est  excessivement 
propre  pour  la  sculptni'e,  que  les 
modernes  rappliquent  à cet  usage, 
particulièrement  dann  les  églises, 
on  |>eut  croire  que  les  anciens  en  ont 
fait  aussi  le  même  emploi  ( T'oyez 
Bois  ).  Le  chêne  est  aujourd'hui 
employé  en  France  à beaucoup 
d oruemens,  comme  l'cmblème  de 
la  vertu  civique;  il  est  figuré  daus 
les  bi^oderies  des  vclemeiis  des  pre- 
miers magistrats  , et  placé  , uni 
aux  lauriers  , sur  beaucoup  d’edi- 
£cer>  et  de  moiiumens  publics. 

* Chknisquk,  ( c//e«/scws ) / par  ce 
mot  qui  signifie  proprement  ttne 
petite  oie , le*  Grecs  désignoient  l’or- 
nement  qu’on  mcltoit  sur  la  partie 
antérieure  du  vaisseau  et  auquel  on 
donnoit  ce  nom  , pârce  qu’il  uvoit 
la  forme  d’mie  télé  d'oiseau  placée 
sur  l’extrémité  d’un  cou  allongé. 
ïiC  mot  cbenisque  se  trouve  dans  ce 
sens  employé  par  Apulée.  Parmi 
les  peiutures  d Herculanum , on  en 
trouve  une  qui  repré.seiite  Ariadne 
se  réveillant  au  moment  uii  Thésée 
s’éloigue  et  rabâiuluune  dans  l’ile 
de  Naxos.  Qii  voit  dans  le  fond  de 
la  piinture  le  vaisseau  de  l'hésce, 
dont  la  partie  antérieure  est  ornée 
du  cbenisque.  Cefle  peinture  dé- 
cide la  question  de  savoir  sur  quelle 
partie  du  vaisseau  on  plaçoit  le  che- 
aiisque;  question  sur  laquelle  Sau- 
maise  et  d'autres  savaiis  se  sont  mé- 
pris, en  soutenant  que  le  cbenisque 
apparienoii  à la  partie  postérieure  du 
vaisseau,  il  est  cependant  possible 
que  quelquefois  on  lui  ait  donné 
celte  place.  L’usage  ordinaire  vou- 
luil  que  la  partie  postérieure  du 
vaisseau  fut  suiinontée  d’un  orne- 
ment en  forme  d’aile  , qui  paroit 
avoir  été  mobile  et  avoir  servi  do 
girouette  au  pilote  placé  immedia- 
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lemerit  au-dcs.sous.  Cet  ornemenf/ 
en  forme  d’aile,  s’appeloil  ap/ustre^ 
mot  qui  est  vraisemblablement  dé-, 
rivé  d’un  verbe  grec  qui  siguifie 
aoujjler.  Eq  «e  figurant  le  vaisseau 
comme  un  corps  qui,  semblable  à 
un  oiseau  aquatique  , parcourt  la 
surface  de  l’onde  ( et  il  est  vrai- 
semblable que  cette  idée  donna  lieu 
à la  construction  des  vaisseaux), 
on  conçoit  facilement  pourquoi  oa 
a assigné  pour 'ornement,  à l’extrémi- 
té antérieure  des  vaisseaux , la  figure 
de  l.t  tête  d’une  oie , l’oiseau  aqua- 
tique le  plus  connu  , et  que  pour 
la  meme  raison  on  a placé  au- 
dessus  de  la  poupe  du  vaisseau , uis 
ornement  qui  rappelle  les  penne.s 
de  la  queue  de  l’oie.  Le  cabinet  de 
la  bibliothèque  nationale  possède 
un  cbenisque  eu  bronze,  f^oyex. 
Aplustrk. 

Chenoboskion  , ou  cage  à mettre^ 
des  oies  ; lesRomaiiis  fai-soientgrand 
cas  des  oies,  parce  qu’ils  n’avoienl 
pas  oublié  que  la  vigilance  de  ces  oi- 
seaux avüil  préservé  le  Capitole  d ’é- 
ti'e  pris  par  les  Gaulois.  11  paroit 
cependant  qu’une  des  raisons  prin- 
cipales qui  fâisuit  estimer  cet  ani- 
mal , a été  le  goût  de  sa  chair;  c’est 
pourquoi  on  nourrissoit,  dans  les 
campagnes  des  riches  romains , des 
troupeaux  considérables  d’oies.  La 
campagne  de  Scipion  Mélellus,  et 
celle  de  Alarcus  Séjus  , se  distiu— 
gnoient  sur -tout  à cet  égard.  Ce^ 
dernier  prit  à cœur  de  n’avôir  dans 
son  troupeau  que  des  oies  blanches 
et  d’une  taille  considérable.  Voici 
la  disposition  qu’on  donnoit,  selon 
Columelle  , au  chenoboskion , ou  au- 
local  dans  lequel  ou  enfermoil  les 
oic.s.  Une  courparticulière  étoit  en- 
tourée d'un  mur  de  9 pieds  de  hau- 
teur; tout  autour  de  cette  cour,  il 
y avoit  des  galeries  sous  lesquelles 
on  pratiqiioit  de  petites  cages  car- 
rées bâties  en  mqilons  ou  en  bri- 
ques ; chaque  cage  étoit  au  moins 
(le  3 pieds  en  carré  , et  avoit  une 
eulréc  particulière  qu’ois  pouvoir 
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fermer  par  une  porte.  D’nn  rôle 
éloit  la  maison  du  gardien.  Près 
de  cei  édifice  on  établit  aussi  un 
bassin  pour  les  oies  , si  toutefois 
il  n’y  avoit  pas  déjà  près  de -là 
une  rivière  ou  qiielqu’eav  courante. 
A côté  du  bassin  se  trouroil  une 
prairie,  quon  enseinençoit  de  dif- 
iereus  végétaux  que  ces  animaux 
aiment,  tels  que  du  Irélle , du  fenu> 
grec  , de  la  vesce , et  sur-tout  de  la 
chicorée. 

Chbrnites,  solie  de  marbre 
blanc,  semblable  à de  Pivoire,  que 
les  anciens  grecs  eniployoient  quel- 
quefois pour  en  faire  des  sarco- 
phages.Selon  le  lénioigiiagede  Théo- 
phraste , le  corps  de  Darius  fut  placé 
après  sa  mort  dans  un  sarcophage 
de  cette  matière.  Pline  rapporte  la 
meme  chose  , mais  il  paroit  qu'il 
n'a  fait  que  répéter  ce  que  Théo- 
phraste avoit  dit.  .. 

Chérubin  ; terme  de  décoration 
qui  désigne  ces  têtes  d'enfaus  avec 
des  ailes  qu’on  employoit  comme 
ornement  aux  clefs  des  arcs , ou 
aux  agrî^fics  des  portes  et  des  fenê- 
tres dans  les  églises.  Ces  têtes  bouf- 
ües  d'enfaus , qu’on  groupoit  avec 
des  nuages  dans  des  gloires  , ne  se 
prètaut  guère  à l’expression  d'aucun 
caractère , la  puérilité  de  l'inven- 
4ion  > son  défaut  d'expression  e.t 
son  iiivrgUcmblance  se  sont  réunis 
pour  ranger  depuis  long-temps  l’or- 
nement des  ^chérubins  au  noi^abre 
de  ceux  .qu'on  appelle  parasites , el 
pour  jeter  même  une  espèce  de  rir 
dicule  sur  leur  emploi. 

Cheval;  cet  animal  d’une  très- 
grande  qtililé  pour  les  hommes,,a 
été  souvent  figuré  par  les  artistes. 
Xje  cheval  éloil  consacré  à Mars  et 
sur  — tout  à Neptune,  auquel  on 
atlrU)Uoit  l'origine  de  cet  animal. 
Dillèrens  princes  ont  été  célèbres 
par  leur  goôt  pour  les  chevaux, 
li’iiiâde  nous  enseigne  le  prix  qu’ils 
y attaeboient  dans  les  temps  liéroi- 
ques.  Piiidare  appelle  Hiéron  , le 
zoi  qui  aime  le9  ehevauf.  On  cou- 
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servoit  }e  nom  des  chevaux  qui 
avoient  remporté  le  prix  à la  course 
des  chars.  Dans  la  première  olym- 
pique , Tiudare  célébré  le  cheval 
d’Hiéron , appelé  Piierenicea , c’e.sl- 
à-dire  Vicioneiix  , nom  qui  lui 
venoil.sans  doute  de  son  excellcuce 
qui  lui  faisoit  toujours  remporter 
lu  prix.  On  trouve  le  cheval  figuré 
sur  un  irès-grand  nombre  de  me- 
d.nlles  ; et  très-souvent  ces  figures 
de  chevaux  sont  très-bien  extVu- 
tées.  Ou  le  voit  entr’aulres  sur  les 
médailles  dcsThessalieiis  qui  éloicut 
célèbres  dans  l’art  de  ré<juitalion. 
Selon  Addison  , le  cheval  sur  les 
médailles  est  en  général  remblèms 
d’un  peuple  guerrier.  11  cite  à ce 
sujet  une  médaille  d’Hadrien  sur 
laquelle  on  voit  la  Mauritanie  te- 
nant dans  la  main  une  légère  ba- 
guette , et  conduisant  un  clicval 
avec  une  longe.  L’immunité  ou 
raffrancbisseinent  des  impôts  , est 
représentée  sur  les  médailles  des 
villes  qui  ont  joui  de  ce  privilège, 
par  un  cheval  au  pacage,  qui  brouta 
librement. 

On  voit  souvent  sur  les  vases 
grecs  des  chevaux  figurés  dans  un 
grand  style  el  a\'ec  beaucoup  de  har- 
diesse , ils  sont  ordinairement  .atte- 
lés à des  biges  ou  à des  quadriges; 
ils  servent  aussi  de  monture  aux 
Amazones  dans  leurs  combats  con- 
tre les  Grecs.  Les  pierres  gra- 
vées nous  olFreul  également  des 
figures  de  chevaux  exécutées  avec 
beciiicoup  d’art.  Caylus  a publié 
dans  le  second  volume  de  son  Re- 
cueiL  un  grenat  avec  le  nom  d'Au- 
lus  ; on  y voit  la  partie  antérieure 
d'un  cheval , d’un  très-beau  travail. 
11  a d'abord  pensé  que  c’étoit  un 
cheval  victorieux  que  son  maître 
avoit  fait  graver  par  reconnuis— 
sanr-e.  U nous  reste  encore  quel- 
ques statues  de  chevaux  au'.i^ues, 
telles  que  la  statue  équestre  de  Maro 
Aurèle  ; les  chevaux  de  Castor  et 
l’üllux  devant  le  Capitole  , ont  été 
faussement  attribués  à Phidias.  Par* 
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>ni  les  bronzes  d Hercnlannm  , on 
trouve  aussi  des  chevaux  de  statuts 
é({uestrC8  dont  les  cavaliers  sont 
perdus.  Selon  Pausanias»  llerodes- 
Atlicus  , célèbre  par  sou  élixjnciire 
et  par  ses  richesses , sous  le  règne 
de  Trajan  et  d’Autonin  , lit  pla- 
■cer  dans  le  temple  de  Keptune  à 
Corinthe,  im  char  attelé  de  quatre 
t^lievaux  enlièroincat  dorés.  Par- 
ani  les  chevaux  antiques,  un  re- 
jnarque  sur— tout  ceux  enlev'és  dans 
1 Hippodrome  de  Conslanlinople 
par  les  Vénitiens,  et  qui  depuis  ce 
tom|)s  dccoroient  la  ]>lacc  de  SaiiiN 
Marc;  iU  sont  maintenant  à Paris 
sur  U place  du  Carrousel.  On  a 
preleudu  sans  aucune  autre  auto- 
rité que  celle  de  descri|)tiou8  de 
voyage  , dont  les  auteurs  se  sont 
successivement  copiés  , que  ces 
chevaux  avoieni  été  exécutés  par 
Lysippe  ,1  emiKJi'lés  ensuite  de  Oo- 
riiilhe  où  ils  éluient  jdacés, donnés 
à Néron  par  Tiridate , et  transpor- 
tes par  Constantin  à Byzance;  tout 
cela  est  imagiuaire:  on  ignore  leur 
origine  ; on  reconnoit  seulement 
par  leur  style  qu’ils  sont  du  temps 
de  1h  décadence  des  arts.  Quelques 
art  if  les  modernes  ont  aussi  excellé 
à représenter  les  chevaux.  Parmi 
les  peintres  , il  faut  compter  ceux 
qui  ont  exécutés  des  chasses  et  des 
liaUilles  ; parmi  les  statuaires  ceux 
qui  oui  exécuté  des  statues  équestres 
( Voy,  ce  mot).  On  compte  parmi 
les  plus  belles  statues  de  chevaux  , 
ceux  de  Coyzevox  qui  décorent  la 
grande  entrée  des  Tuileries,  et  ceux 
de  Coustou  qui  éloient  autrefois  à 
Marly  , et  qui  décorent  ù présent 
l'entrée  des  champs-élysées. 

.Chkvet  n’écLisE;  c’est  la  partie, 
le  plus  souvent  circulaire,  qui  ter- 
mine le  rbœur  d'une  église.  Les  Ita- 
liens l’appellent  tribuna.  V.  Aïsis, 

CftxvBUX;  les  slatnaire.s  anciens 
soigDoient  cette  paiiie  de  leurs  ou- 
vrages , aussi  bien  que  les  autres, 
et  cbcrcLoient  à y munirer  leur 
talent.  Les  cheveux  oürent  des 
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marques  carartérisliques  , qui  ser^ 
vent  à distinguer  le  moderne  de  Pan- 
tique  ; lesartisles  modernes  différent 
ordinairement  beaucoup  des  .rrtisles 
anciens  dans  le  jet  des  rlteveux  , et 
dans  PexéeutioD  des  détails.  Les  ar- 
listes  Murieiis  savoient  Irés-bien  ti- 
rer parti  de  la  disposition  de  la  che- 
velure , pour  donner  un  caractère 
•à  leurs  (iguros  , etexpnmer  daiKsies 
traits  la  grandeur,  la  sérénité  ou  U 
niajcslé  tranquille , la  douceur,  la 
sévérité  des  dieux  et  des  héros  qu’ils 
Tüiiloient  représenter,  lis  faisoient 
partie  de  cet  idéal  qui , sans  autre  se* 
cours , lo'j  r servoit  à caractériser  e!  é 
Tcconnoilie  les  personnages.  Lors- 
que l’arliste  rabaltoit  les  cheveux 
sur  le  front  d’une  statue,  il  y étoit 
déterminé  par  de.s  raisons  parti- 
culiéi*es  ; cette  ordonnance  de  la 
chevelure  devoit  rendre  le  regard 
plus  sombre,  plus  sévére.  Homère 
fait  consister  Pas^iect  majestueux  de 
son  Jupiter,  principalement  dans 
la  chevelure , et  Phidias , eu  exécü- 
taul  le  sien  , d’après  fimage  que  cé 
poète  lui  en  îïvoit  fournie , necormul 
pas  u/r  idéal  plus  sublime  pour  pro- 
duire ret  effet,  fpio  la  crinière  du 
Iron.  11  crut  y voir  l'enlisée,  Fidée 
de  ce  qui  peut  rendre  l’air  de  tête 
imposant  et  ma)estiieux aussi  ne 
manqua- 1 -il  point  de  l’employer 
partout  ou  fl  avoit  besoin  de  celle 
exjn  eHsion.  La  disposition  dés  che- 
veux peuï  donc  serviV  à faire  dis- 
tinguer une  tète  de  Jupiter  et  une 
tiSe  d'Hercule,  de  celles  des  autres 
Dieux.  Dans  la  configuration  des 
tètes  du  roi  des  Dieux , on  découvre 
k /orme  du  lion,  le  roi  des  ani- 
maux. Sa  chevelure  descend  du  liant 
de  la  tète,  puis  reiiioutè  du  côté  du 
front,  et  se  paitage  eu  retombant 
en  arc;  ce  qui , en  , n>st  pax 
le  caracière  dé  la  chevehire  de 
1 homme,  mais  celui  de  la  crinière 
du  lion.  V 

Neplunese  distingue  de  Jupiter, 
parce  que  ses  cheveux  relom lient 
sur  son  coucu  boucles  longues  et  pa- 
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caUèles.  Sa  barbe  est  ordinairement 
trailue  delà  même  manière.  Les  che- 
veux et  la  bt'irbe  (les  Divinilés  des 
«aux  süiiL  eu  longues  mèches,  et 
semblent  avoir  été  mouillés.  Apol- 
lui*  a nue  chevelure  longue  et  üol- 
taiite.  Bacciiusaéguleinent  do  longs 
çhe\uux  ; Acralus  et  Ampelus  , ses 
sui\  ans , ont  leur  cheveliit  c roiiimu 
çelle  de  leur  muilre.  Ijes  satyres  et 
les  lauues  uut  les  clieveux  hérissés 
«l  peu  crépés  à leur  pointe,  parce 
qu'on  a voulu  leur  douner  le  carac- 
tère du  poils  de  chèvre.  Pau  a les 
dieveux  hérissés  , ce  qui  l'a  lait 
surnommer  Phrixüconiks.  Les  hé- 
ros ont,  comme  les  dieux,  une  clic- 
velurequi  leur  est  particulière.  Mi- 
uurre  a de  longues  boucles  qui  ilol- 
teat  sous  son  casque.  Vénus  a quel- 
quefois des  cheveux  longs.  Vénus 
Anadyoméne,  ou  sortant  de  Tonde , 
lient  sa  chevelure  à deux  mains  , 
pour  eu  exprimer  Teau.  Les  pro- 
portions de  la  tète  d'Hercule  avec 
son  cou,  nous  ofl'reiUia  forme  d'un 
taureau  indomptable.  Les  cheveux 
courts  sut*  le  front  d'ilurcule,  houL 
une  image  allégorique  des  crins 
courts  et  crépus  qui  couvrent  le 
front  du  taureau.  Thésée  a les  clie- 
veux  courts:  c'est  ainsi  qu’on  rc-- 
présente  urdioairemenl  les  Itéros  \ 
cependant. Pàrisa  les  cheveux  longs 
)K»ur  caractériser  son  elTémiiialiun; 
Hector  au  contraire  a les  cheveux 
courts.  Achille  d(ût  avoir  une  lon- 
gue chevelure  avant  la  mort  de  Pa- 
Irocle,  mais  ses  çlieveux  doivent 
être  courts  quand  il  est  , figuré  après 
les  avoir  consacré  sur  la  tombe  de 
<«t  ami.  OresLe  doit  avoir  les  che- 
veux courts  après  les  avoir  c(xnsa- 
cré  sur  le  tombeau  de  sou  père. 

Les  ualious  peuvent  aussi  se  re- 
conuuitre  dajis  les  dilTérentes  épo- 
ques è Tageacement  des  cheveux. 
isU,surIes  monumeus  segyptieu.s- 
grecs  , a une  cl^veiure  qui  flotte 
vur  les  deuxc.Alés  du  cou.  Harpo- 
crale  a les  cheveux  rasés  ,âTexcep- 
tiou  d'une  louflesur  Turcillc droite. 
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En  général  les  ypigypliens  ont  les 
cheveux  rast's.  l^es  cheveux  des 
Phrygiens  fluUent  sous  leurs  (iare-s. 
Les  ligures  grecques  de  Taurien 
style  ont  ordinaireiuenl  de  longues 
boucles,  roides  et  pcudaiiles;  ccllts 
des  temps  moins  ancten.s  sont  coilV 
fce.s  de  difl'crcnles  manières;  la  ch&« 
velure  des  hommes  est  courte,  et 
cheveux  sont  droits  ou  crépus.  Les 
Romains, au  temps  de  larépuhiiqne. 
ont  les  cheveux  courts  et  droits  ; üa 
sont  courts  etfi  iscs  sous  les  premiers 
empereurs.  Chez  les  Romainsuu  ob- 
serveque  depuis  le  temps  de  Néron, 
les  cheveux  sur  le  front  commeii- 
çoient  à être  repliés  en  arriére , cl 
ou  ne  les  faisoitplus  tant  descendre 
sur  les  .sourcils  ; le  reste  des  che- 
veux qui  couvroieul  la  tète,  ctoi^ 
ordinairement  disposé  eu  forme  de 
gradins,  comme  dit  Suétone  , 
ainsi  qu'on  peut  Tohserver  sur  Ic^ 
médailles  de  Néron  , (TOlhou  , de 
Titus  et  de  Domilieu.  Ils  sont  en 
nombreux  crocheU  sous  les  em- 
percui's  .suivans  , ils  redeviennent 
droit»  sous  Philippe  et  Ourdien. 
Quanta  la  couleur  des  cheveux,  la 
clievelure  blonde  a été  donnée  au:^ 
plus  beaux  des  dieux  , à Apollon  , 
à llacchus,  ainsi  qu’aux  héros.Ovidu 
donne  une  chevelure  blundeàTlié- 
sée;  Euripide  Tatiribue  à (Edi]>e. 
C’est  avec  une  chevelure  blomlo 
que  Jasou  ctuit  aussi  reprcsenlé 
selon  le  rapport  de  Philostrate  la 
jeune;  Ælieii  nous  apprend  qu’A- 
lexandrc  avoil  aussi  des  cheveux 
blonds.  Nous  trouvons , en  général, 
que  les  ancieus  peintres  ont  donuo 
des  cheveux  bIoud.Hà  toute»  les  di- 
vinités juvéniles , mémeàZéphyre, 
C'est  une  vérité  de  pr;ilique , recun- 
nue  par  tous  les  artistes  , que  dans 
la  peinture,  le  contraste  des  che- 
veux noirs  avec  la  blancheur  de  la 
chair  est  trop  dur,  et  produit  uu 
effet  moins  agréable  que  celui  de 
cheveux  blonds.  Lachevclureblou- 
ded’Apolloii  a été  regardée  par  quel- 
(^ucs-uus  comme  allégorique  , et 
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rummc  faisant  allusion  an  soleil , 
dont  ce  dieu  est  regardé  par  élu 
comme  l'image.  La  "Vierge  cl  le 
Chri.sl  dans  les  peintures  moderucs 
ont  les  cheveux  blonds. 

La  manière  de  traiter  les  che- 
veux éloil  difl’érente,  scion  la  na- 
ture de  la  pierre.  Ceux  qui  sont 
exécutés  sur  l’espèce  la  plus  dure, 
ont  l’air  de  du^veux  courts  qu’on 
auroit  passe  par  un  peigne  fort  fin  , 
pane  qu’il  est  diflicile  d’exécuter 
ime  chevelure  longue  et  bouclée  , 
lorsque  la'  pierre  est  trop  dure  et 
trop  rebelle.  Mais  dans  les  statues 
de  marbre , des  bons  temps  de  l’art, 
les  cheveux  sont  bouclés  et  flottans, 
excepte  dans  les  tètes  de  portrait, 
dans  lesquelles  l'artiste  éloit  obligé 
de  figurer  les  cheveux  courts  ou 
droits.  Quant  aux  tètes  de  femmes, 
et  sunlout  aux  figures  virginales  , 
dont  les  cheveux  sont  relevés  et 
soucs  derrière  la  tète,  et  par  con- 
séquent sans  boucles;  les  artistes 
anciens  ont  traité  toute  leur  cheve- 
lure par  ondes  et  formant  de.s  ca- 
vités considcrabU's  , tant  pour  y ré- 
pandre de  la  variété,  que  pour  y 
;cler  des  masses  de  jour  et  d’om- 
bre. Les  sculpteurs  modernes  se 
sont  éloignés  de  la  méthode  des 
statuaires  anciens;  ils  ont  adopté, 
pour  leurs  figures  d’hommes,  celte 
manière  d’arranger  et  de  traiter  les 
cheveux  , qu’on  remarque  particu- 
liérement aux  satyres  et  aux  faunes 
des  anciens  , probablement , paree 
que  l’exécution  de  celle  espece  de 
chevelure  coûte  moins  de  peine. 
Dans  leurs  figures  de  femmes,  ils 
ont  rendu  les  cheveux  avec  peu  ou 
point  de  cavités,  ce  qui  leur  ôte  de 
leur  variété  , et  les  prive  du  clair- 
obscur.  Les  clieveux  fouillés  au  tré- 
pan , annoncentladécadencedel’art. 

Tacite,  en  parlant  des  mœurs  des 
Germai  ns,dit  que  les  chefs  porloient 
•une  longue  chevelure  ; sous  la  pre- 
mière rare  des  roisde  France, eux  et 
les  princes  delafamille  royale  por- 
toieolitussi  uue  longue  oUereluxe^ 
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el  étoîenl  par-la  distingués  de  leur# 
su;p|s  ; cela  sert  à expliquer  ce  qui 
SC  praliquoit  lorsqu'on  vouloit  ren- 
dre un  roi  inhabile  à la  couronne  i 
on  le  rasoit  , et  dés-Iors  il  rentroil 
dans  l’ordre  des  sujets.  Cet  usage 
subsista  sous  les  Mérovingiens,  mais 
sous  les  Carlovingieus  les  statues 
des  rois  on^es  C/lieveiix  coupés  au 
niveau  de^epaules  ; la  mode  des 
longs  cheveux  revint  sous  les  pre^ 
miers Capétiens.  Les  représentations 
des  ecclésiastiques  firent  de  nou- 
veau cou}>er  les  cheveux  sous  le 
régne  de  Louis  le  jeune;  sons  Phi- 
lippe Auguste  on  porloit  encore  des 
cheveux  longs  , mais  ensuite  jus— 
ques  à la  fin  du  règne  de  Louis  xit, 
la  mode  revint  de  les  avoir  courts. 
Süus  François  I , vers  1621  , on 
' commença  à porter  les  cheveux 
courts  et  la  barbe' longue , au  lieu 
qu’auparavant  c’étoit  tout  le  con- 
traire. Celle  mode  fut  amenée  par 
le  roi , qui  ayant  été  blessé  d’un  ti- 
son par  le  capitaine  de  Lorges  , 
sieur  de  Monlgoineri,  se  fit  raser  la 
léte  : on  reprit  sous  Louis  xiii  l'u- 
sage des  longs  cheveux,  et  alorss’iii- 
Iroduisit  celui  des  perruques  qui  de- 
vinrent énormes  sous  Louis  xiv. 
L’usage  de  la  poudre  commença 
sons  la  minorité  de  Louis  xiv , on 
porta  sous  Louis  xv  et  Louis  xvi 
les  cheveux  frisés  de  différentes 
manières  sur  les  faces , et  enfermés 
par  derrière  dans  un  sac , appelé 
bourse  à cheveux»  L’usage  des  che- 
veux courts  à la  Titus  , c’est-i— 
dire  courts  et  droits,  ou  frisés  à la 
Caracalla , s’est  introduit  avec  la 
révolution.  On  ne  parle  ici  que  de 
cheveux  lisses,  mais  pour  connol— 
tre  les  différentes  modes , relatives 
à la  CoiPPURB  ( y.  ce  mot) , voye» 
aussi  à rarlicle  Perruque  ce  qui 
a rapport  aux  cheveux  postiches  des 
anciens  et  des  modernes.  L’histoire 
de  la  chevelure , et  des  différentes 
manières  de  se  coiffer,  a le  meme 
genre  d’utilité  pour  la  fidélité  des 
cotlames  / et  la  coimvÛMace  des 
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tnoDQmens  > que  celle  de  la  Barbr. 
yoy.  re  mot. 

Ch  è V r k ; les  médailles  d’Ægée  en 
Macéduine^  oui  puur  type  uueché* 
vre , qui  sert  U’urinoiries  parlantes 
a celle  ville  , parce  qu’en  grec  aix 
sigajüe  une  chèvre,  vielon  Aulu— 
gelle,  on  avuit  placé  une  chèvre 
blanche  sur  le  tombeau  d Homere, 
parce  qu’on  lui  oiTioit  uu  de  ces 
animaux  eu  sacrifice  » comme  à 
un  poète  consacré  à Apollon , au- 
quel on  avoit  coutume  d immoler 
des  chèvres  hlauclies.  Sur  quelques 
médailles  ou  voit  le»  jeunes  princes , 
représentes  sous  les  traits  de  Jupiter, 
assis  sur  la  chèvre  Amallhée.  Celle 
chèvre  se  retrouve  sur  ce  beau  bas- 
relief,  figuré  par  Hollüri,oi]  on  a 
représenté  renfancedeJupiter.  ( 
dans  le  dictionnaire  de  mythologie 
au  mot  Amallhée).  Les  anciens  ont 
représenté  dius  des  groupes  les 
acènes  licencieuses  des  bergers  Sici- 
liensavec  leurs  chèvres.  Ou  voit  un 
monument  de  celte  espèce  dans  le 
mu  >ée  de  Portlci;  M.  Kuighl  l’a  gra- 
vé dans  son  ouvrage  sur  le  culte  de 
Priape  ; Marsy  avoit  fait  à Marly 
un  charmant  groupe  de  jeunes  en- 
ians  qui  donnoient  des  raisins  à 
manger  à une  chèvre.  Bouc 
Chevkotter;  c’est  au  lieu  de 
battre  neitement  et  alleriialivemeut 
dn  go.sier  les  deux  sons  qui  forment 
la  cadence  ou  le  trille  ( Voyex  ces 
mots)  , eu  battre  un  seul  à coups 
précipités , comme  plusieurs  dou- 
bles croches,  délachécs  et  à Tunis- 
sou  ; ce  qui  se  fait  en  forçant  du 
poumon  Tair  conlre'la  glotte  fer- 
mée, qui  sert  alors  de  soupape;  en 
sorte  qu  elle  s’ouvre  par  secousses , 
pour  livrer  passjge  à cet  air  , et  se 
referme  à chaque  instant  par  uu 
mécanisme  semblable  à celui  du 
tremblant  de  Torgue.  Le  chevrolte- 
ment  est  la  désagréable  ressource  de 
ceux  qui  iTayant  aucun  trille  , en 
cherrhenlTiiuilatiuii  grossière;  mais 
roreille  ne  peut  supporter  celte  suh- 
sUtuüüxi,  et  uuseul  cbevrotlemeut , 
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au  milieu  du  plus  beau  chaut  du 
monde,  sulHt  pour  le  rendre insup- 
poriabio  et  ridicule. 

Chiens;  dans  les  temps  héroï- 
ques , où  la  chasse , image  de  la 
guerre, en étoU le  seul  délasseraenT, 
oïl  les  fil  des  rois  se  livruienl  à la 
vie  pastorale,  les  chiens  ont  dû  né- 
cessairement être  au  rang  des  ani- 
maux les  plus  chéris  ; aussi  les  poè- 
tes et  les  artistes  oiit-ils  fuît  )ouer  à 
cet  animal  uu  rôle  dans  leurs  com- 
positions. Homère  a rendu  tou- 
chante la  reconnoissauce  du  vieux 
chien  d’Ulysse  Argus  , qui  meurt 
de  joie  en  retrouvant  son  maître. 
Les  artistes  en  oui  conservé  le  sou- 
venir dans  les  bas  l'eliefs  qui  repré- 
sentent Ulysse,  imposant  silence  à 
Euryclée,  et  sur  des  méilailles  d'ilha- 
que,  et  do  la  famille  Memmia.  £a 
figurant  les  cliasseurs  Eudymion  , 
Meléagre , Adonis,  Pâris , ils  les  ont 
souvent  représentés  , uccom])agnc8 
il’uu  chien;  un  bas-relief,  uu  vase 
grec,  quelques  pierres  gravées  noua 
retracent  Actæon  déchiré  par  ses 
chiens , et  il  nous  reste  encore  plu- 
sieursautres  mouumens  qui  attestent 
l’art  des  anciens  pour  figurer  ces  ani- 
maux. Boissardapublié  deux  statues 
de  chiens  d’un  beau  travail , qu’on 
trouve  au  Capitole.  Il  donueaussi  la 
figure  d’un  grdiid  molosse,  restauré 
par  Cavaceppi  ; et  qu’il  pense  cire  un 
ouvrage  de  Phidias.  Ce  beau  mor- 
ceau de  sculpture  se  trouve  acluellc- 
inenl  eu  Angleterre.  La  galerie  de 
Florence  possède  aussi  deux  belles 
statues  de  chiens , et  le  priuecChigi 
eu  possède  une,  trouvée  a Lnnrenli- 
num.  D'autre.'i  mouumens , tels  que 
les  figures  ægyplieunes  d’Osiris,  a vec 
une  lêle  de  chien  , celles  du  Cyno- 
cepliale,  quelques  mouumens  grecs, 
tels  que  Scylla  , entourée  de  scs 
chiens,  si  terribles  aux  uavigkteiH's 
nous  montrent  l'association  de  la 
nature  du  chien,  avec  celle  d’im 
autre  atiiim^.  Parmi  lus  mudernes, 
ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  à 
représenter  les  chiens  , sont  priu- 
n 
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cipalement  les  peintres  de  chasse. 
.yoy.  Chasse. 

Chiffre  , entrelaremen!  de  lellres 
initiales  du  nom  d'une  personne, 
et  qui  sert  d’ornement  dans  l’ar— 
chiterture  , la  sei*rurerle , la  mc- 
ntriserie  , et  les  parterres  de  buis. 
11  y a des  recueils  gravés  de  ccs 
chiffres  pour  enseigner  à les  enlacer 
avec  plus  ou  moins  de  grâce.  On 
• appelle  aussi  chilFres  les  lellres  ini- 
tiales ou  de  convention  , par  les- 
quelles quelques  artistes  ont  désigné 
leurs  noms.  Voy>  Monogrammes. 

Chiffres  , caractères  qu'on  place 
au-dessus  ou  au-dessous  des  notes 
do  la  basse  , pour  indiquer  les  ac- 
cords qu'elles  doivent  porter.  Quoi- 
que parmi  ces  caractères  il  y en 
ait  plusieurs  qui  ne  sont  pas  des 
chiffres , on  leur  en  a généralement 
donné  le  nom  , parce  que  c'est  la 
sorte  de  signes  qui  s’y  présente  le 
plus  fréquemment. 

Chimères;  dans  les  arts  on 
donne  ce  nom  en  général  aux  figu- 
res d’animaux  qui  n’existent  pas 
dans  la  nature.  Ployez  dans  mon 
Dictionnaire  Mythologique  à l’ar- 
licle  Chimère,  Thisloire  de  ce 
monstre  vaincu  par  Bcllerophon. 

CaiTONÈE;  nom  d’un  air  de  flûte 
et  d’une  danse  particulière  à Diane, 
chez  les  Syracusains. 

CuoiUR , est  en  musique , un  mor- 
ceau d'harmonie  complète , à quatre 
parties  ou  plus  , chaulé  à-lu-fois 
par  toutes  les  voix,  et  joué  par  tout 
l’orchestre.  Le  chœur  s’appeloit 
quelquefois  grand-cheeur  j par  op- 
position au  petit-chœur , qui  étoit 
seulement  composé  de  trois  par- 
ties ; savoir  deux  dessus  et  la  haute- 
contre  qui  leur  servoit  de  basse.  On 
fuisoit  entendre  de  temps  eu  temps 
séparément  ce  petit  - c hœur  t dont 
la  douceur  coiitrasloit  agréablement 
avec  la  bruyante  harmoiiiedu  grand. 
On  appeloit  encore  petit- chœur 
dans  l’orchestre  de  l’o]|éra  , un  cer- 
tain nombre  des  meilleurs  in.stru- 
mens  de  chaque  genre  qui  formoienl 
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un  petit  orchestre  parlicnîîer  au—' 
tour  du  clavecin,  et  de  celui  qui 
bat  la  mesure.  Ce  petit-chœur  étoit 
destiné  pour  les  accompagnement 
qui  demandent  le  plus  de  délica- 
tesse et  de  précision.  Le  grand- 
chœur  étoit  formé  par  rorcheslro 
eiiliet*.  Cette  distinction  entre  le 
grand  et  lo  petit- chœur  n’existe 
plus  en  France. 

Chez  les  anciens  le  chœur  com- 
mença par  être  tout  dans  les  spec- 
tacles grossiers  qui  donnèrent  la 
première  idée  de  la  tragédie,  et  il 
finit  par  n’étre  qu’un  accessoire  de 
la  tragédie  elle  — même.  Ce  chœur 
qui  dans  les  commencemeiis  avoit 
chanté  des  hymnes  et  des  dithy- 
rambes en  l’honneur  de  Bacchus 
dans  les  fêtes  de  ce  dieu  , prit  par 
la  suite  part  à l’action  théâtrale  ; 
il  saisit  sur-tout  les  repos  de  l'ac- 
tion , pour  témoigner  ses  craintes 
ou  ses  espérances,  pour  augmenter 
daihs  l ame  des  spectateurs  l’un  ou 
l’autre  de  ces  seiitimens  , et  pour 
remplir  le  tiiéâtre  d un  grand  spec- 
tacle, d’évolutions  religieuses  et  de 
chants  mélodieux  , adaptés  à la  plus 
belle  poésie.  Lorsque  les  Italiens 
entreprii'eiit,  au  i fi*  siècle , de  faire 
renaître  la  tragédie,  ils  y joignirent 
des  chœurs  , à rimitation  des  an- 
ciens ; et  dans  les  premiers  essais 
du  mélodrame  , les  chœurs  formè- 
rent une  partie  importante  du  spec- 
tacle, aussi  long-temps  que  le  sy.s— 
lèuie  fabuleux  y fut  la  base  du  mé- 
lodrame; mais  lursqu’Apo.stolüZeiio 
et  Métastase  substituèrent  l'hUtoire 
â la  mythologie,  et  la  peinture  des 
passions  à celle  des  objets  phy- 
siques ou  de  la  nature  idéale,  les  ^ 
chœurs  trouvèrent  moins  de  place 
et  ne  furent  plus  employés  que  dans 
quelques  occasions  solenneUes , tel- 
les qu’un  sacrifice,  une  fêle,  un 
triomphe,  etc.  La  perfection  qn'af- 
leignirent  la  mélodieet  l’art  du  chant , 
fixa  bientôt  foute  i’aUention  sur  Us 
airs,  les  duos  , les  trios  et  les  qua- 
tuors, où  se  déployeieut  tout  ie 
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charme  des  voix  , tout  le  talent  des 
virtuoses , et  i'iiuaginalioii  des  cum* 
posileurs.  Les  chœurs  qui  ne  pou- 
voient  être  exécutés  que  par  des 
chanteurs  médiocres,  furent  regar- 
dés comme  un  hors-d'œuvre  inu- 
tile; tandis  qu’ils  disparoissoient  de 
la  musique  théâtrale  . ils  avoient  ac* 
quis  dans  celle  d’cglise  le  plus  haut 
degré  de  perfecitou.  O.ms  les  églises 
cl  les  chapelles*  de  presque  toute 
ritalie  , ou  euleudolL  des  messes  , 
des  olKces  et  des  motets  à grands 
chœurs,  à deux,  à trois  et  à quatre 
chœurs  , où  toutes  les  recherches 
et  toutes  les  difficultés  de  l’art  dis- 
paroissoieut  sous  le  charme  d’une 
composition  facile  et  d’une  exécu- 
tion parlaile.  Quand  les  Français 
empruntèrent  aux  Italiens  le  sys- 
tème fabuleux  de  leur  mélodra- 
me , les  chœurs  faUuient  aussi  en 
France  une  partie  importante  de 
ce  spectacle.  Avant  Gluck,  les  ac- 
teurs qui  chauloieiit  les  chœurs , 
étuient  rangés  sur  deux  ligues  , et 
formulent , le  long  des  coulisses  , 
quelle  que  fût  l'action  à laquelle 
ils  étoieut  censés  prendre  part,  un 
double  espalier  immobile.  Il  étuit 
réservé  à Gluck  de  donner  à ces 
chœurs,  de  l’agitaiion , de  la  pas- 
«iou  . du  mouvement , et  d’animer 
ceux  qui  les  cliantoieut. 

Cho  V R,  partie  de  l’église  où  se  tien* 
nenl  les  prêtres,  . FoLisn,  Nüp, 

CuoiK.  C’est  dans  chaque  art  la 
connuissance  de  ce  que  la  nature  a 
fait  de  plus  beau  et  de  plus  convena- 
ble à cet  art.  Plusieurs  artistes  ont 
su  imiter  parfailementla  nature  dans 
les  tableaux,  mais  il  en  est  qui  eu 
ont  fait  un  mauvais  choix.  Ainsi 
le  premier  choix  pour  i’exécutiuii 
d'un  ouvrage  de  Part  , doit  être 
celui  du  sujet , ensuite  il  faut  éga- 
lement être  soigneux  dans  le  choix 
des  costumes,  des  détails etc. 

Choraoiqces  (monumeiis^t;  on 
les  érigeoit  eu  l’honneur  de  ceux 
qui  avoient  remporté  le  prix  comme 
eborages.  Les  Grecs  avoient  deux 
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sortes  de  jeux  , les  jeux  gymnas- 
tiques dans  les  palestres,  les  gym- 
nases et  les  stades  , et  les  jeux  de 
théâtre  et  de  musique  pour  lesquels 
étoieut  destinés  les  théâtres  et  le» 
odéoii.  Dans  les  jeux  de  musique, 
Pusage  vonloit  à Athènes  que  cha- 
cune des  dix  tribus  de  1a  ville  choisit 
un  c/iora^us , qui  se  chargeât  de 
surveiller  et  d’arranger  ces  jeux  à 
ses  frais.  Ces  ’chorages  s’ellorçoient 
à l’envi  de  se  surpasser  l’un  l’au- 
tre , et  relui  qui  y étoit  déclaré 
vainqueur  obtenoit  pour  prix  un 
trépied  ; c’étoit  de  tous  les  prix  celui 
dont  on  faisoit  le  plus  de  ras , et 
il  étoit  regardé  comme  extrême- 
ment honorable  pour  toute  la  fa- 
mille du  vainqueur  de  l’avoir  ob- 
tenu. Ces  trépieds  étoieut  de  bronze, 
et  ordinairement  ib  éloient  Pou- 
vrage  de  grand.s  artistes.  Le  vain- 
queur étoit  obligé  d’exposer  publi- 
quement le  prix  qu’il  avoit  obtenu. 
On  élevoit  à cet  effet  un  édihee 
particulier  ou  bien  une  colonne, 
et  un  y plaçoit  le  trépied  glorieu- 
sement obtenu.  Dans  Piiiscriplioa 
on  désignoit  le  chorage  et  Pepoque 
à laquelle  les  jeux  de  musique 
avoient  été  célébrés,  Trépieds. 

Cet  usage  de  distribuer  des  tré- 
pieds comme  prix  , existoit  déjà 
dans  les  plus  anciens  temps  de  la 
Grèce.  Sur  PHélicon  , on  voyoil 
diiférens  trépieds  semblables,  donfi 
on  regardoit  , selon  Pausanias  , 
comme  le  plus  ancien  , celui  ac- 
cordé à Hésiode  lorsqu’il  remporta 
le  prix  du  chaut  à Chalcis  en  £u- 
bce.  Echembrolus  consacra  à Her- 
cule, à Thèbes,  un  trépied  qui  lui 
avoit  été  adjugé  comme  prix  d*un 
combat  musical  à Delphes.  Dans  la 
ville  d'Athènes  il  y avoit  un  grand 
nombre  de  monumens  choragiques , 
et  il  y avoit  une  rue  particulière 
qu’on  nommuit  la  rue  des  trépieds. 
Quelques-uns  de  ces  luouumens  sa 
sont  conservés  jusqu’à  présent,  tel 
e.st  le  monument  choragique  de  I.y-^ 
sUrate , appelé  communément  la 
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hinteme  de  Démosihène , îe  monu— 
lïieni  de  Tiirasyllus  et  de  Thrasy- 
cles>  et  quelques  colonnes,  qui  tous 
se  trouvent  dans  la  rue  mentionnée 
par  Pausaiiias. 

Le  monument  choragique  le  plus 
xnagnUique,  et  celui  qui  a le  jdus 
d’ornemena , est  donc  celui  de  Lysi- 
crate.  Il  est  placé  sur  un  soubasse- 
ment élevé  , construit  en  grandes 
pierres  de  taille  , auquel  ou  peut 
monter  au  moyen  de  quatre  mar- 
ches. Au-<!essns  de  cc  soubassement 
s’élève  un  bâtiment  rond  compose 
de  six  colonnes  d’ordre  coriulbien  ; 
l’intervalle  d’une  colonne  à l’autre 
est  rempli  d’une  cloison  en  dalles 
de  marbre.  Au-dessus  de  cas  co- 
lonnes est  placée  une  coupole,  du 
milieu  de  laquelle  s’élève  une  fleur 
dont  les  feuilles  s’épanouissent  vers 
trois  colé.s , et  c’est  sans  doute  là 
qu’étoit  placé  le  trépied  que  Lysi- 
crate  reçut  comme  prix  lorsqu’il 
fut  eborage.  Les  colonnes  saillent 
de  plus  de  la  moitié  de  leur  diamètre 
»ur  les  dalles  de  marbre  qui  for- 
ment la  cloison  d’une  colonne  à 
l’autre  ; elles  ont  des  bases  attiques 
et  le  fél  est  cannelé  ; les  chapi- 
teaux sont  très- bien  composés  et 
travaillés  avec  beaucoup  d’élégance , 
ils  s’écartent  sous  plusieurs  rapports 
du  chapiteau  corinthien.  Les  dalles 
de  marbre  qui  occupent  les  enli  eco- 
loiinemens  sont  unies , à l’exception 
d’un  trépied  en  relief  dont  elles  sont 
ornées  à la  partie  supérieure.  L’ar- 
chitrave , séparée  en  trois  bandes, 
porte  une  inscription  en  trois  lignes , 
dont  voici  la  traduction  : LysicraU 
de  Cicyne  de  Lyaiihides  » avait 
fait  la  dépense  du  chœur.  La  tribu 
jicamanlide  avait  remporté  le  prix 
parle  chœur  des  jeunes  gens.  Ihéon 
était  le  joueur  de  flûte.  Lysiades  » 
athénien  , éloit  le  poète.  Èvaevete 
l’archonte.  Evaenetc  a été  archonte 
d'Alliénes  , la  deuxième  année  de  la 
cxi*  olympiade,  53.*> ansavanll’éie 
vulgaire , au  temps  de  Dt*moslhéue, 
d’.*ischiiie^  do  Méumidre,  de  Dio- 
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gene  , d’Epicurc  , de  Zénon  , de 
Lysippe|,  de  Praxilèles,  d’Alexau— 
dre-le-Graiid  , siècle  également  cé- 
lèbre par  la  philosophie  , par  Pex- 
péditiun  de  ce  conquérant , et  par 
les  beaux-arts.  La  frise  est  ornée 
de  bas-reliefs  très-bien  travaillés  , 
qui  représentent  riiisloirc  de  tSac- 
clius  et  des  Pirates  tyrrliéniens. 
L’extérieur  de  la  coupole  est  tra- 
vaillé avec  iH'atiroup  d’art  , et  lui 
donne  l’air  d être  coiivej  te  de  feuil- 
les de  laurier.  On  y remarque  en- 
core trois  grandes  volutes  de  fleurs; 
et  tout  autour  elle  est  garnie  d’ur- 
nemens  terminés  en  volutes.  Ce 
inonunienl  est  appelé  vulgairement 
la  iMnlerne  de  Démosthène , parce 
qu’une  fausse  tradition  avoit  fait 
croire  que  ce  célèbre  orateur  se 
relira  dans  ce  lieu  pour  s’exercer 
librement  à l’art  de  la  déclamation  ; 
mais  outre  que  celle  tradition  est 
démentie  par  l’inscription  , Plutar- 
que dit  que  le  lieu  où  Démoslhéiio 
s’enferma  pendant  trois  mois,  éloit 
souterrciii,  tandis  que  celui-ci  éloit 
au  cuiilraire  fort  élevé  au-dessus 
du  sol  par  sou  soubassement  , et 
trop  petit  d ailleurs  pour  cet  usage. 

style  élégant  et  original  de  l’ar- 
chitecture et  de  la  sculpture  qui 
l’enrichit  ,1a  hardiesse  de  son  exécu- 
tion, faisoient  désirer  depuis  long- 
temps aux  artistes  la  reproduction 
de  ce  chef-d’œuvre  ; mais  des  des- 
sins ne  sufBsoienl  pas  pour  assigner 
à la  sculpture  son  véritable  carac- 
tère. Un  amateur  célèbre  par  se» 
coniioissances , son  goût  et  ses  voya- 
ges, le  C.  Choiseul  GoufTier,  avoit 
fait  exécuter  à sou  retour  de  Grèce, 
et  pour  sa  galerie  de  modèles  d’ar- 
chitecture , plusieurs  détails  pré- 
cieux de  celte  sculpinre  , tels  quo 
les  chapiteaux  et  l’entablement  en- 
tier par  le  C.  Mezirres  , habile 
sculpteur-,  sur  l’ouvrage  de  Siuart , 
•où  ils  sont  soigneusement  rendus 
en  gravure;  rcl  amateur  pruGta  de- 
puis de  son  séjour  à Conslanlino- 
plo  eu  qUidité  d’ambassadeur  d» 


» 
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France  , pour  envoyer  de  nouveau 
des  artistes  dans  la  Grèce;  il  invita 
le  C.  Fanvel  à mouler-  les  belles 
sculptures  d’Allicncs,  cl  lui  en  pro- 
cura les  moyens.  Gel  arlisic  au- 
jourd’hui  correspondant  de  l'insLitut 
national , et  qui  vient  d*étre  iiouimé 
agent  commercial  dans  celte  même 
capitale  des  arts,  parvint  ù sc  pro- 
curer des  plâtres  précieux  des  par- 
lies  les  plus  délicates  de  cette  sculp- 
ture , et  ce  sont  ces  plâtres  qui  ont 
fourni  aux  architectes  Legrand  et 
^lülinos,  ridée  de  reproduire  ce 
niouumenlj  et  le  moyeu  de  le  faire 
exécuter  eu  terre  coite  avec  la  plus 
parfaite  exactitude,  et  de  la  même 
gr<andeur  que  l'original , dans  la  ma- 
nufacture des  CC,  Trabuclii  frères, 
qui  ii’ont  épargué  ni  soin.s  ni  dé- 
penses pour  donner  , à ce  modèle 
eu  grand,  toute  la  perfection  de-< 
sirable. 
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d’imi  la  cloison  de  marbre  de  l'édi" 
fice  d’Athènes.  LesgrilToiis  qui  sou* 
tiennent  les  volutes  du  fleuron  > 
sont  aussi  de  restauration;  comme 
on  ne  connott  pas  la  forme  des  ac- 
cessoires qui  unissoienl  les  consoles 
du  petit  dôme  avec  ces  volutes  du 
netu'üii  , accessoires  dont  quelques 
arrachemens  attestent  cependant 
I existence,  ou  a cru  pouvoir  y 
placer  ces  animaux  chimériques  que 
les  sculpteurs  grecs  ont  employés 
tant  de  fois  , et  qui  se  rciicoutrent 
aussi  parmi  les  attributs  de  Bacchus, 
rojuine  ils  se  trouvent  parmi  ceux 
d’Apollon.  iSluart  dans  le  premier 
volume  de  ses  yintiquities  of  Aihena 
a donné  la  figure  de  ce  monument 
tel  qu’il  se  trouve  à Athènes.  Oti 
peut  voir  la  gravure  du  mudéln 
érigé  au  Louvre  dans  le  premier 
ixuméro  de  la  Décade  philosophique 
de  l'an  xi. 


Le  préfet  du  département  ie  la 
Seine  , frapjîé  du  bon  effet  de  ce 
jnonuinent  en  visitant  la  manufac- 
ture de  poëlerie  des  CC.  Xrabuclû 
frères,  a désiré  consacrer  au  public 
ce  gracieux  modèle  de  rarcbiteclure 
des  Athéniens  , et  l’a  dosltiié  à dé- 
corer une  fontaine  publique  au 
centre  du  nouveau  marché  qu’on 
établit  sur  le  lerrein  des  Jacobins 
^de  la  rue  S.  Honoré.  Ce  modèle  a 


été  construit  au  milieu  de  la  cour 


du  Louvre  avant  l’exposition  des 
ptüductiuus  de  l’industrie  française 
qui  y a eu  lieu  pendant  les  jours 
complementaires  de  l’an  lo.  Le 
modèle  eu  terre  cuite  érigé  dans 
la  cour  du  Louvre  est  conforme 


à l'original  grec , à ces  différences 
prés  qu’ici  les  colonnes  sont  isolées , 
au  lieu  qu’à  Athènes  , comme  on 
la  déjà  dit , elles  étoient  engagées 
dans  une  cloison  de  marbre  qui 
fermoit  tout  l’édifice.  Le  tréj)ied 
qui  en  couronnoit  le  sommet  n’e- 
xiste plus;  la  forme  de  celui  qui  se 
voyait  sur  le  modèle  exposé  dans  la 
cour  du  Louvre  , a été  pri.se  dans 
les  bas-reliefs  qui  décorent  aujom*'- 


Le  monument  clioragique  de 
Tbrasyllus  et  dcThrasyclès  est  taillé 
dans  le  roc  à la  partie  méridio- 
nale de  l’Acropole  ; il  sert  aujour- 
d’hui d’église.  Sa  façade  antérieure 
consiste  eu  trois  pilastres  sans  cor- 
niches , et  dont  les  chapiteaux  res- 
semblent à celui  de  l’ordre  dori- 
que. Entre  ces  pilastres  il  y avoit 
deux  grandes  ouvertures,  mais  qui 
sont  murées  aciuellemeul  à l'excep- 
tion d’une  petite  porte.  Ces  pilas- 
tres supportent  un  entablement  dont 
la  frise  est  ornée  de  couronnes  do 
laurier.  Au-dessus  de  trois  marches 
placées  au  milieu  , il  y a une  statue 
assise , elle  est  d’une  grande  beauté, 
mais  elle  a bien  souffert  par  le 
temps.  Sur  l’architrave  on  lit  une 
inscription  qui  fait  connoitre  la 
destination  de  l’édifice  et  le  nom 
de  son  auteur , ainsi  que  le  tempe 
de  sa  construction. 

Afin  de  rendre  féreclion  de  ces 
inoiiumeus  moins  dispendieuse , oh 
se  coiilentoil  fort  souvent  d’élever 
une  colonne  , sur  le  chapiteau  de 
laquelle  on  plaçait  le  trépied  ; c’est 
ainsi  encore  que  chez  les  Crecs^ou. 
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employoit  colonnes  comme  mo« 
numeiis  sépulrhraux , en  y plaçant 
des  vases  ou  des  statues.  Ou  voit 
encore  de  semblables  colonnes  à 
Athènes  sur  le  roclier  de  l’Acropole , 
au*>dcssu8  du  inotiumeul  de  Titra* 
sylius.  Ou  y trouve  deux  mouu- 
jnens  isolés  de  grandeur  et  de  gros- 
seur diiîérenlcs,  qui  parcetle  raisou 
jie  peuvent  pas  avoir  apparlenu  Â 
un  édîBce  , mais  qui  selon  toutes 
les  apparences  éloient  des  inonu- 
luci^s  churagiques  et  destinés  à sup- 
porter des  trépieds.  On  peut  en  voir 
les  figures  dans  le  second  volume  des 
jinliquilea  iV Alhtnes  par  Stüart. 
Celte  destination  devient  encore  plus 
vraisemblable , lorsqu’un  en  observe 
les  chapiteau.x  , qui  sont  d’une  for- 
me particulière  et  ont  trois  faces, 
ainsi  que  le  lleuron  placé  sur  la 
coupole  du  monument  cboragtque 
de  Lysicrales.  On  y remarque  en- 
core , ainsi  que  dans  ce  dernier  , 
sur  chaque  coin,  un  trou  qui  ser- 
Toit  vraisemblablement  à fixer  le 
trépied. 

C U O B A L ; on  appelle  ainsi  un 
chant  très-simple  , qui  ne  consiste 
qu’eu  sons  principaux  sans  aucun 
ornement  ou  agrément  , et  dont 
le  mouvement  est  lent  et  solennel. 
Il  est  destiné  a être  chanté  dans  les 
églises  pur  l’assemblée  entière.  On 
l’a]>pelle  aussi  citant  Grégorien , 
parce  qu’on  attribue  son  introduc- 
liun  au  pa^  Grégoire-le-Grand. 
£u  France  ou  le  cunnoit  principa- 
lement sous  le  nom  de  plain-chant  ; 
les  Italiens  l’appellent  canfo  ferma 
et  canio  piano  , et  les  Fispagnols 
canlo  llano.  C’est  le  chant  le  plus 
simple  qu’il  soit  possible  d iinagi- 
ner  , et  il  convient  sur -tout  aux 
méditations  et  aux  scnllrnens  doux 
et  paisibles  qui  forment  ordinai- 
rement le  caractère  des  chants  d'é- 
glise. 11  est  en  état  d’émouvoir  pro- 
fuudémenl , et  paroît  eu  effet  beau- 
coup mieux  convenir  à des  sensa- 
tions tranquilles  que  le  chant  figuré 
mélismatlque.  Dans  les  anciens 
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temps  ce  chant  n’étoil  composé  qu« 
pour  une  voix  $ les  aiuienues  mé- 
lodies sont  proprement  ce  qu’on 
appelle  caniuft  firtnua.  Auiourd'hui 
on  compose  le  plain-chant  ou  le 
choral  toujours  à quatre  voix  ; et 
chacune  est  une  voix  fuiidamcniale. 
C’est  ce  qui  rend  très -difficile  de 
Composer  un  bon  plain-chant , à 
quiconque  n’est  pas  hou  harmo- 
niste; car  la  moindre  inexactitude 
devient  sensible  par  sa  marche  lente 
et  imposante.  Le  meilleur  plain- 
chant  paroii  ctro  celui  qui  est  le 
pins  simple,  qui  procède  par  de 
petits  intervalles  diatoniques  , et 
dans  lequel  il  y a peu  de  disso- 
nances. 

Chürbion,  nom  d’un  air  de 
danse  des  anciens. 

Chor£craphie;  onappelle  ainsi 
l’art  d'écrire  la  danse  à l’aide  de 
différens  signes  , comme  on  écrit 
la  musique  à l’aide  de  figures,  ou 
de  caractères  désignés  par  la  déno- 
mination de  notes.  Pour  décrire  une 
danse  avec  tous  ses  détails  et  d’une 
manière  claire  , il  faudroit  indi- 
quer, 1^.  Je  chemin  que  doit  pren- 
dre chaque  dainsciir , c’est  ce  qu’on 
appelle  la  figure;  2®.  les  portions- 
de  ce  chemin,  qui  appartiennent 
à chaque  mesure  de  la  musique 
2®.  les  portions  plu.s  petites  de  la 
mesure  , c’est-à-dire  ce  qiiil  y a 
à faire  sur  chaque  noie;  4'^.  l^s 
positions  des  pieds,  des  bras  et  du* 
corjis;  5".  les  mouvemens.  Il  faut 
donc  avoir  des  signes  particuliers 
pour  indiquer  chacun  de  ces  ob- 
jets. 11  n’est  pas  difficilé  de  mar- 
quer la  figure,  et  les  différens  mem- 
bres dont  elle  est  composée;  parce 
qu’on  peut  désigner  le  chemin  par 
des  lignes.  Pour  comprendre  coin» 
ment  les  autres  signes  oui  pris  ori- 
gine , et  comment  un  est  en  état 
d’exprimer  par  eux  tout  ce  qui  est 
nécessaire,  U faut  observer  que  le» 
élémezLS  de  la  danse  sont  les  posf- 
iiona  dea  pieds  t celles  des  bras , les 
mouvemens  sans  changement  dè 
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plare  , les  mouve/nens  arec  cîian- 
{’emciit  de  place , ou  les  pas.  Tout 
ce  qui  tient  à ces  diflérens  élémcus 
doit  être  susceptible  delre  indiqué 
par  des  signes  ; outre  cela  il  faut 
que  la  vitesse  avec  laquelle  on  doit 
exécuter  ces  mouvemeiis  suit  indi- 
quée. On  a inventé  des  signes  dé- 
terminés pour  chacun  de  cck  clé- 
znens;  par  l'ensemble  de  ces  signes 
la  danse  entière  devient  aussi  in- 
telligible t qu*un  air  de  musique  le 
devient  pour  le  musicien  à l’aide  des 
notes.  Cet  art  a été  inconnu  aux  an- 
ciens, ou  ne  nous  a pas  été  transmis. 
Tuoiset  ÂRBE4U  , chaiioiiie  de 
l«nugres, paroit  avoir  donné  la  pre- 
mière idée  de  cet  art  dans  un  Ti'alté 
qu’il  a publié  en  i&88  , sous  le  titre 
iV  Orchéao/ipnp^ne.  U écrivoit  au— . 
dessous  de  chaque  note  de  l'air,  les 
xnouvemens  et  les  pas  de  danse  qui 
lui  paruissuient  convenables,  mais 
il  ne  donue  pas  de  signes  pour  lu 
figure  et  les  autres  élémens  de  la 
danse.  Beauchamps  donna  ensuite 
une  forme  nouvelle  à la  chorégra- 
phie , et  peiTeclionua  l'ébauche  in- 
génieuse de  Thoinet  Arbeau.  H trou- 
va le  moyen  d écrire  les  pas  iite* 
des  signes  auxquels  il  attacha  uue 
signification  et  une  valeur  dilféren- 
les  , et  il  fut  déclaré  l’inventeur 
do  cet  art  par  arrêt  du  parlement. 
Feuillet  , maître  de  danse  â Paris, 
s’occupa  aussi  de  cet  ai^.  U publia 
uii  ouvrage  intitulé  : Oiorégraphie 
ou  l'Art  (f  écrire  la  danse  par  ca- 
ractères ^ figures  et  signes  démon- 
stratifs, etc.  La  seconde  édition  de 
cet  ouvrage  parut  eu  1701.  Dans 
cet  ouvrage.  Feuillet  s’attribue  ex- 
rlusivcment l’invention  de  cet  art; 
mais  d’autres  l’accusent  d'avoir  volé 
celle  idée  à Beauchamps. 

Chorion  , nom  d’un  air  de  musi- 
que qui  se  chantpit  en  l'honneur  de 
la  mère  des  dieux,  et  qui,  dil-on, 
fut  inventé  par  le  Phrygien  Olympe. 

Chorique  ; nom  d’une  sorte  de 
iliUe  dont  on-  accoinpagnuit  les 
dilliyranibes.. 
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CfïORrsTE  , chanteur  qui  chant# 
dans  les  chœurs  de  l'opéra , ou  dans 
ceux  des  mulets  au  concert  spirituel 
et  dans  les  églises.  Quelques  mu- 
siciens étrangers  appliquent  encor# 
le  nom  de  clwriste  à un  petit  instru- 
ment destiné  à donner  le  ton  pour 
accorder  les  autres. 

Chorobates  , ou  Chas  , instru- 
ment qui  scion  la  descriplian  d# 
Vitruv'c  avüit  quelque  ressemblance 
avec  celui  que  nous  connoissona. 
sous  le  nom  de  niveau , à cela  prés 
qu'il  y avoil  deux  plombs  ou  poids. 
On  se  servoit  de  cet  instrument  pour 
s’assurer  de  la  cliute  de  l’eau  dans 
les  aqueducs  , ou  de  celle  qui  étoit 
destinée  pour  y être  conduite. 

CnoRODiDASCALB  ; maître  du 
chœur  , qui  bal  la  mesure , qui  con- 
duit la  danse  et  le  cliuut.  XiCS  latins 
l’ap|>eloieut.  prœcenlor. 

Chürographique  ; les  anciens 
dcsigiK)icut  par  ce  nom  des  pein- 
tures qui  représentent  des  paysa- 
ges , des  vues  , des  vallées  , etc.  Le 
chorographe  étoit  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  un  paysagiste.. 
Voy.  Paysage. 

Chorus  , faire  chorus , c’est  ré- 
péter en  chœur  à Tuiusson  ce  qui 
vient  d’être  chanté  à voix  seule. 

Chrèse  , Chrésis  ; uue  des  par- 
ties de  l’ancienne  Mélopée  , qui  ap- 
prend au  compositeur  l’art  de  con- 
duire la  mudulalion,  non-seulcmeut 
diatoniquen^nt,  mais  dans  tous  les 
genres,  par  Tous  les  intervalles  con- 
joints et  disjoints,  et  par  toutes 
sortes  de  mouvemens. 

Chroma,  terme  grec , qui  signifî© 
couleur  et  qui  entre  souvent  dans 
la  composition  d’autres  termes.  F"- 
Monochrome,  Polychrome. 

Ch  rom  ATiQU  E , genre  de  musiquo 
qui  procède  par  plusieurs  semi- 
tons  consécutifs.  Ce  mot  vient  du 
grec  chroma  t qui  signifie  couleur, 
soit  parce  que  les  grecs  marquoient 
ce  genre  par  des  caractères  rouges 
ou  diversement  colorés;  soit , di- 
sent quelques  auteurs  , parce  qu» 
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îe  genre  chromatique  est  moyen 
enlre  les  deux  antres^  conjme  la 
couleur  est  moyenne  entre  le  blanc 
et  le  noir  ; ou , selon  d’autres . parce 
que  ce  genre  varie  et  embellit  le 
tiiatüuiquc  par  ses  semi-tous , qui 
font,  dans  la  musique,  le  même 
circtqne  la  variété  des  couleurs  pro- 
duit dans  la  peinture.  Boêce  attribue 
à Timotliéc*  de  Milel  rinvenlion  du 
gem*e  chromatique  ; selon  Athénée 
elle  est  due  à Epigonns.  Âristoxène 
divise  ce  genre  en  trois  espèces, 
qu’il  ap])elie  molle , hemio/ion  , et 
ionicum.  Ploléinée  ne  divise  ce 
ïnème  genre  qu’en  deux  espèces, 
molle  ou  anticurn  , qui  procède 
par  de  plus  {>elils  intervalles  , et 
intemum  , dont  les  intervalles  sont 
plus  graiuls.  Aujourd’hui  le  genre 
chromatique  consiste  à donner  une 
lelle  marche  à la  basse  fondamen- 
tale, que  les  parties  de  riiannonie, 
ou  du  moins  quelques-unes , puis* 
sent  procéder  par  semi-tons  , tant 
en  montant  qu’en  descendant. 

Chromatique.  T'^oy.  Coloris. 

Chrome;  on  iiommoit  quelquefois 
chrome  t ce  qu’on  appelle  ordinai- 
rement dièze.  Dans  ce  sens  on  disoit 
chrome  simple  , chrome  double  , 
chrome  triple  ; ce  qui  revient  a 
diéze  en  harmonique  mineur,  dièze 
chromatique  , et  dièze  en  harrao- 
iiique  majeur.  Ce  mot  chrome  vient 
du  mot  grec  chroma  , qui  signifie 
couleur.  En  italien  u^e  croche  se 
nomme  chroma»  parce  qu’on  la 
£gure  avec  une  hlanchc  colorée. 
Chromk.  Voy.  Couleur. 

Chronomètre  , nom  générique 
des  insli'umens  qui  servent  à me- 
surer le  temps.  Ce  mol  est  composé 
de  deux  mots  grecs,  qui  siguiÜent 
temps  et  mesure.  En  ce  sens , les 
montres,  les  horloges  sont  des  chro- 
nomètres. On  a appelé  en  parti- 
culier chronomètres,  quelques  in- 
strumens  qu’on  avoit  imaginé  pour 
déterminer  exactement  les  mouve- 
mens  en  musique  , afin  de  coiiser- 
yev  par  ca  moyen  plus  facilement 
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le  vrai  mouvement  des  airs  , sans 
lequel  ils  perdent  leur  caractère, 
et  qu’on  ne  peut  connoitre  , après 
la  mort  des  auteurs,  que  pur  une 
espèce  de  tradition  fort  sujette  à 
s’éteindre  on  à s’altérer.  M.  Rfcr- 
MANN  a donné  une  histoire  de  l'in- 
venlio’n  du  chronomètre  dans  ses 
iEssais  sur  les  inventions  et  les  dé- 
couvertes, en  allemand. 

Chrotta  , espère  d’instrument 
anciennement  usité  par  les  Anglais, 
qui  le  iioinmoieiit  crowde.  Ducange 
veut  que  ce  fut  une  espèce  de  (lûla 
ou  une  crotale. 

Chryselectbüm  ; quelques  au- 
teurs regardent  le  cliry.seleclrum  de 
Vline  comme  une  e.spéce  de  cliry- 
sotilbe  , mais  le  passage  où  cet  au- 
teur dit  que  le  chryse'eclriun  s’en- 
flamme par  le  contact  du  feu  , prou- 
ve que  cette  substance  est  une  es- 
pèce de  succin  dont  la  couleur  , 
d’un  jaune  doré,  approche  de  celle 
de  la  rhrysolithe. 

Chrysüberyllus  , gemme  qui 
ne  difl’ère  du  heryllns  ou  de  l’aigue- 
marine  , qu’en  ce  que  sa  couleur 
verte  tire  un  peu  sur  le  jaune  et  le 
iJleu  de  ciel , ce  qui  est  trés-agréa- 
ble  aux  yenx.  Théophraste  n'en 
fait  pas  mention  ; Pline  en  parle  avec 
quelques  détails.  M.  Kriirkmaiin 
et  Hill  dans  leurs  observations  sur 
Théophraste  , ont  recueilli  tout  ce 
qu’il  y a ^ dire  sur  la  patrie,  la 
nature , les  propriétés , etc.  de  celte 
pierre,  qui  a été  employée  comme 
les  beryllus  à la  gravure.  Aicuk- 
MARINE. 

CriRYsoLAMPis;  les  anciens  doit- 
nriient  ce  nom  à la  topaseou  a leur 
chrysulithe  , lorsque  celle  gemme 
étoil  d’une  couleur  scintillante. 

Chrysolithe;  la  pierre  appelée 
ainsi  par  les  naturalistes  modemea 
est  une  gemme  d'u%jaune  verdâtre, 
mais  le  caractère  de  la  couleur  étant 
reconnu  pour  insuflisant , ne  peut 
pas  .seul  la  faire  distinguer,  car  on 
a appelé  aussi  chrysolithe , le  saphir 
jaune  cl  la  (opase  d’Oricut  lors-» 
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qu’elle  tire  sur  le  jaune  et  toutes 
les  pierres  quelle  que  fut.  leur  na- 
ture , pourvu  que  leur  couleur  tut 
d’un  jaune  verdâtre.  Mais  notre 
chrysuiillie  ii’esl  pas  celle  que  les 
anciens  appcloieiil  ainsi.  Ce  mot 
si^iiiâe  pierre  d or*  U paruil  cou- 
stant  que  la  clirysolithe  des  anciens 
étoil  notre  (opase.  Pline  fait  de 
cette  belle  pierre  une  description 
qui  ne  permet  pas  d’en  douter.  Sa 
couleur  et  son  élalconvienneiil  par- 
faitement au  nom  qui  lui  a été  im- 
posé. Nos  plus  belles  topases  sont 
celles  d’Orient , c’esl^-dire , celles 
« qui  viennent  de  l’Inde,  cl  ce  sont, 
selon  toutes  les  apparences,  ces  me* 
mes  chrysolithes  que  les  anciens 
rccevoient  par  la  voie  de  l’Ælhio- 
pie  qui  étoil  alors  l'entrepôt  du 
commerce  des  parties  les  plus  orien* 
taies  de  l’Asie.  Ce  qu'on  appelle 
tupase  du  Hrésil  diffère  bien  de  la 
topase  d'Orient  par  la  pesanteur. 
La  topase  de  Saxe  est  beaucoup 
moins  dure  que  la  topase  du  Brésil 
qui  l’enlame.  Le  C.  Lametberie 
l’appelle  chrysobéril  on  béril  jaune 
( Voy.  Topase  ).  Le  nom  de  chry- 
solilhe  n’est  pas  le  seul  que  les  an- 
ciens aient  donné  à la  topase  , ils 
lui  en  appliquoient  encore  d’autres , 
qui  tons  av  oient  rapport  à sa  cou- 
leur dorée.  Pline  parle  d’une  pierre 
qu’il  appelle  chryaophis  , c’est-à- 
dire,  vert-doré,  comme  la  peau  de 
quelques  serpeas  ; c’est  peut  - être 
notre  chrysolillie , qui  en  effet  est 
d’un  jaune  verdâtre.  Pline  parle  en- 
core d'une  clirysülilbe  vitreuse  et 
safranée  , semblable  à celle  qu’on 
imitoit  en  verre.  C’éloit  notre  hya- 
cinthe. P^oy,  ce  mot. 

Chrysophis.  f'.  Chrysolitbe. 

Chrysoprase;  on  nomme  ainsi 
la  prase  lorsqu’elle  est  d’un  veii 
jaune  {Voy,  Prase).  Pliue  décrit 
une  pierre  qu'il  appelle  topase  et 
qu’il  dit  avoir  clé  découverte  dans 
une  tie  de  la  mer  rouge  , mais  elle 
n’a  aucun  des  caractères  des  pierres 
précieuses.  3a  couleur  d’uu  verd 
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porean  approche  de  relie  qui  pour 
celle  raison  a été  iiüniinée  cliry— 
soprasc.  On  peut  croire  que  celle 
pierre  étoil  un  spath  fluor  vert, parce 
qu'ellefournissoi!  d'assez  gros  mor- 
ceaux. La  statue  d’Arsiuuo,  épouse 
de  Plolémée  Fbiladelpbc  , qui  en 
avoit  été  faite, avoit  quatre  coudées 
de  hauteur  ; outre  cela  elle  étoit 
tendre  et  souilroit  la  râpe  comino 
le  marbre,  et  il  n’éloit  pas  besoin 
d’autres  outils  pour  la  travailler. 

Chute  ; agrément  du  chant  et 
des  instrninens  , qui  ne  diffère  de 
l'accent  qu’en  ce  qu’il  se  fait  d’une 
note  à une  antre  plus  haute  ou  plus 
basse  : on  marquoit  autrefois  cet 
agrément  par  uu  petit  crochet  ; à 
présent  on  le  noie  tout  du  long 
quand  on  le  veut.  Selon  LouLié, 
àms  ses  élétnem  de  musique  , la 
chute  est  une  inflexion  de  la  voix 
d’un  son  fort.,  ordinaire,  à un  petit 
son  plus  bas. 

Chute  , raccordement  de  plu- 
sieurs terrains  inégaux , pour  qu'oti 
puisse  aisément  se  Irauspurlcr  des 
uns  aux  autres.  Il  se  fait  par  des 
talus  , glacis  , ou  perrons. 

Chute  p’eau  , pente  ou  égout 
d’un  toit;  pente  d’une  conduite  de- 
puis le  réservoir  jusqu’au  jet,  qui 
e.sl  au  centre  d’un  bassin. 

Chute  de  Festoss  , d’orne- 
MENs  , etc.  ce  sont  des  bouquets  peu- 
dans,  composés  de  fleurs , defruils  , 
et  de  divers  feuillages.  On  les  place 
dans  les  panneaux , ou  sur  des  mon- 
lans  qu’on  ne  multiplie  souvent  que 
pour  les  recevoir. 

Ciboire  , édifice  isolé , composé 
d'mie  voùlc  ogive,  portée  sur  qua- 
tre colonnes,  et  ouverte  par  qua- 
tre arcades.  Le  mol  ciboire  ( cibo^ 
rion)  signiGoit  proprement  une  cer- 
taine fève  d’Ægyple  , ainsi  que  la 
gousse  qui  la  rcnfermoii  , c’éloil  la 
semence  dela’NYMPHEA  Lotus  ou 
Nelumbo.  Les  feuilles  de  ce  végé- 
tal serv'oient  à faire  des  coupesem- 
ployées  dans^esfestins,  et  faites  en 
cône  ; bientôt  le  nom  de  c/ôo/re  passa 
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SL  tontes  les  autres  coupex,  et  comme 
la  voûte,  dout  nous  parlons,  preseu- 
toit  une  forme  conique,  on  l'ap- 
pela aussi  ciboire.  Selon  dauires  , 
ce  mot  vient  du  grec  kiboios  , qui 
veut  dire  coffre,  arche , et  celle  ori- 
gine pai'uit  mieux  convenir  à Tu- 
sa^e  du  ciboire  chez  les  premiers 
chrétiens  qui  en  couvroieii!  l'autel 
et  les  choses  saintes , de  sorte  que 
r.’étoil  pour  eux  ce  que  i arche  avoil 
été  pour  les  Hébreux. 

Ou  appelle  aujourdlun  ciboire 
dans  les  églises  du  culte  catholique , 
la  coupe  qui  contient  leshosties con- 
sacrées ; cela  vient  sans  doute  de  ce 
que  dans  les  temps  où  l'édillce  c/- 
boire  éloil  d’un  usage  universel,  on 
reiifermoil  les  hosties  dans  une  co- 
lombe d’argent  , ou  dans  une  tour 
d’ivoire , qiiVnsuspendoit  à sa  voû- 
te: de  plus  on  appeloit  aussi  ciboire, 
l'autel  qui  conlenoit  dans  son  sein 
le  corps  d’un  martyr , ou  qui  étoit 
aimplement  érigé  au-dessus  de  sa 
sépulture  ; en  Italie  cnnn,  un  appelle 
encore  ciûoréo , tout  tabernacle  cu- 
tièremenl  isolé.  Il  paroit  donc  que 
l’idée  de  l’arche  des  Hébreux  a don- 
né aux  chrétiens  celle  du  ciboire. 

On  élevoil  les  ciboires  sur  les 
autels  et  les  tombeaux  ; quelquefois 
ily  en  avoit  plusieurs  dauslaméme 
église;  mais  le  plus  souvent  il  n’y 
en  avoit  que  sur  le  grand  autel, et 
l’espace  qu’il  orcu]>oit,  s’appeloil  le 
eaint  des  saints. 

Ces  édilires  éloient  à-peu-prés 
de  la  même  forme.  Souvent  ils  dé- 
voient aux  princes  de  inaguifiques 
ornemeus.  Lorsque  la  année 

de  son  régne,’  Justinien  fit  rebâtir 
le  temple  de  sainte  Sophie,  il  y lit 
Construire  un  ciboire  qu’un  regarde 
comme  le  plus  magnilique  de  tous. 
Sur  quatre  grandes  colonnes  de  ver- 
meil s’éîevoil  une  voûte  cfurgoiil , 
au  sommet  de  laquelle  s’élevoit  un 
globe  d’or  m:t«sif , du  poids  de  1 18 
livres.  Des  lys  d’or  environnoienl 
ce  globe,  et  s’unissoiAl  en  groupes, 
ou  retomboient  en  festons.  Du  uii- 
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lieu  d’eux  sortoit  une  croix  de  7$ 
livres  du  même  métal,  et  toute  éliu- 
celaiite  de  pierreries  les  plus  rares 
et  les  plus  .‘précieuses.  Souvent  les 
ciboires  éloicut  ornés  de  statues  et 
de  peintures.  Les  statues  étoient 
placées  sur  les  arcs  des  voûtes,  et 
les  peintures  ornuienl  les  rideaux 
qui,  entre  les  colonnes,  tombdient 
de  ces  voûtes  )usques  sur  le  sol  , et 
ne  s’ouvroient^  que  dans  quelques 
momeus  de  la  célébration  des  mys- 
tères. Dans  beaucoup  d’églises  , ces 
ciboires  n’éloient  composés  que  do 
quatre  colonnes  de  cuivre,  ou  de 
marbre,  ou  de  pierres  ordinaires, 
avec  des  pentes  et  des  rideaux  fort 
simples.  Par  lu  suite  ou  n'y  plaça 
plus  de  rideaux  , et  la  forme  des 
ciboires  changea  insensiblement , et 
devint  ce  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui un  baldaquin.  ce  mot. 

CjOARis,  coiffure  des  rois  Per- 
ses, qui  différoit  de  la  tiare , en  ce^ 
que  celle-ci  étoil  plus  large  par  le 
haut  que  par  le  bas , tandis  que  la 
cidaris  étoit  de  forme  conique,  et 
terminée  en  pointe , cemme  on  le 
voit  par  diflérentes  médailles  des 
rois  Parthes.  La  cidaris  est  toujours 
cnlouréc  d'un  diadème  , marque 
distinctive  de  la  souveraineté  ; elle 
est  droite  , parce  qu’il  n'étoit  per- 
mis en  Perse  qu’aux  rois  seuls  de 
porter  la  cidaris,  ainsi  que  la  tiare 
les  princes  de  la  famille  royale,  et 
les  grands  officiers  portoient  la  c/— 
daris  inclinée.  L’observation  que  la^ 
tiare  est  toujours  chargée  d’orne— 
meus,  et  souvent  de  divers  sym- 
boles , tandis  que  la  cidaris  est  fi- 
gurée unie  et  sans  oroemens,  a fait 
penser  à Pellerin  que  la  cidaris 
étoit  pour  les  rois  d'un  usage  jour- 
nalier , et  que  celui  de  la  tiare  étoit 
réservé  à des  jours  de  fêle  et  de  cé* 
rémonie. 

CiRRCES  d’ba(7.  On  appelle  ainsi 
des  jets  qui,  placés  sur  une  même 
ligne,  sout  égaux  entr'eux  par  l’es- 
pace, la  hauteur  et  le  volume  ; iU- 
urneiU  rndinaircinenl  la  tête  d’^ux 
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'canal , ou  d'une  rnsrade.  Ou  les 
'appelle  fertile  d’eau  , quand  ils  sont 
très-près  les  uns  des  autres. 

Cigale,  yoyei  Aiguilles  de 
CHEVEUX. 

Cigogne;  les  Thessaliens  avoient 
pour  cel  oiseau  une  grande  vénéra- 
tion, parce  qu’il  délivroil  leur  pays 
de  diiréreus  animaux  nuisibles.  Les 
Humains  empruntèrent  des  grecs  le 
respect  pour  la  cigogne,  avec  l’o- 
pinion quelle  nourrissuit  son  père 
et'  sa  mère  , lorsqu’ils  étoieut  de- 
venus vieux.  De  - U elle  devint  le 
symbole  de  l’amour  paternel  et  fi- 
lial , ainsi  que  de  celui  des  supérieurs 
envers  leurs  inférieurs.  Les  Romains 
placèrent  cet  emblème  de  la  piélé 
liliale  sur  les  médailles  à côté  de  la 
piélé  , et  ou  regarduit  cet  oiseau 
comme  étant  de  bon  augure. 

La  cigogne  peut  être  aussi  consi> 
dérée  comme  le  symbole  d’un  voya- 
geur qui  a parcouru  beaucoup  de 
pays  , car  le.s  grands  voyages  ont  été 
désignés,  suivant  Strabon  , par  cet 
oiseau  , lorsqu’il  dit  que  le  nom 
primitif  des  Pé^aa^ea  éXoxKPélargeat 
dérivé  du  mot  pelargos  , cigogne  , 
parce  que  ces  peuples  menuieut  une 
vie  enanle. 

Cimaise,  yvy.  Cymaise. 

CiMBALLR.  yoy.  Cymbales. 

Ciment;  on  désigne  ordinaire- 
ment par  ce  mot,  les  tuileaux  pul- 
vérisés , appelés  tesCœ  tuaœ  par  Vi- 
truve  et  par  Pline.  On  employé  le 
ciment , au  lieu  de  sable , pour  faire 
une  espèce  de  morlier,  propre  aux 
ouvrages  de  maçonnerie  qui  doi- 
vent séjourner  dans  l'eau,  ou  qui 
doivent  en  contenir.  Pour  faire  du 
bon  ciment , on  choisit  du  tuileau 
bien  cuit  , qui  ait  passé  quelques 
temps  sur  les  toils.  La  brique  pilée 
ne  fait  pas  d’aussi  bon  mortier  que 
les  tuileaux,  parce  qu’elle  est  moins 
cuile.  Au  defaut  de  tuileaux,  on  se 
serf  aussi  de  vieilles  poteries  de  grès. 
Le  ciment  d’eau-forte  , provenant 
de  l’argile  cuite  qui  sert  à la  distiller. 
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est  d’un  aiis.<u  bon  usage  que  celui 
fait  avec  le  tuileau  pilé. 

Ou  donne  aussi  le  nom  de  cimeni 
à plusieurs  compositions  , dont  les 
unes  contiennent  des  parties  grasses 
ou  bit  umineuscs,  alors  on  les  nomme 
quelquefois  maslic  / les  autres  ne 
sont  qu’un  mélange  de  diii'éresites 
matières  broyées  avec  de  la  chaux , 
qui  porte  dans  ce  cas  le  nom  d'en— 
(luit  ou  de  morlier. 

Cimetière  ; ce  mol  vient  du  grec 
hoiuiélérion  , lieu  ou  l’on  dort  : dans 
le  langage  allégorique  des  anciens, 
la  mort  étoil  la  soeur  du  sommeil; 
il  n’est  donc  pas  élODuant  que  le 
mot  cimetière  ou  dortoir  ait  été 
appliqué  aux  lieux  destinés  à la  sé- 
pulture publique.  C’est  une  obser- 
vation fort  juste,  et  souvent  répé- 
tée , que  les  idées  d’un  peuple  in- 
fluent, et  sur  sa  langue,  et  sur  les 
ouvrages  de  l’arl  qu’il  produit.  Sans 
comparer  les  ouvrages  des  moder- 
nes, relatifs  aux  sépultures,  avec 
ceux  des  ancien-s  en  ce  genre,  il 
suffit  de  rappeller  le  mol  de  char- 
nier , que  l’usage  a long  temps  donné 
à nus  lieux  publics  de  sépulture  , 
pour  faire  voir  qu’entre  les  mots 
el  les  choses,  il  régne  presque  tou- 
jours quelque  rapport  d’analogie. 
Aucun  mot  11c  convenoit  mieux  à 
l’idée  grossière  et  repoussante  qu’il 
rappelle , que  celui  de  charnier  ^oxiV 
désigner  ces  lieux  infectes  , qui 
long-temps  ont  deshonoré  l’aspect 
de  nos  villes,  corrompu  la  salu—  . 
briléde  l’air,  et  blessé  les 'sens,  en 
allrislant  la  raison. 

Le  mot  île  cimetière  est  passé  dan» 
notre  langue,  sans  que  l’idée  qui 
y est  alTaciiée  , soit  pa.ssée  précisé- 
ment dans  notre  esprit,  et  sans  que 
les  conséquences  de  cette  idée  aient 
produit  dans  nos  usages  les  meme» 
résullals.  On  les  appelle  aujour- 
d’hui champa  du  repos , et  on  ne 
cherclie  pas  davantage  à leur  appro- 
prier l’usage  auquel  ils  sont  des- 
tinés. 

Xjc  plus  ancien  cimetière  que  1 on 
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connoii^ser  et  peut-être  le  plus  vaste 
de  tuus  , est  celui  de  Mcnipliis, 
qu’on  découvre  liurs  de  celle  ville 
dans  une  plaine  ronde  , d'environ 
quatre  lieues  de  diamclre,  cl  qu’un 
ap]>elle  la  plaine  des  niomies.  Les 
soins  desA^gypliens  dans  la  sépulture 
desiuorls,  puruissent  avoir  eu  pour 
but,  plulûl  U conservalioii  des  corps 
que  celle  de  la  mémoire  des  hommes. 
Cetoil  la  malièie  qu’on  cherclioit 
à rendre  indestructible.  Les  Grecs 
el  Tes  Romains  no  prenoient  pas  tant 
de  précautions  pour  la  conserva- 
tion des  corps;  ils  se  coutentuient 
de  les  inbuiner.  L’usage  de  les  brû- 
ler el  de  recueillir  leurs  cendres  , 
péiroit  prouver  qu’ils  chcrchoienf  à 
préserver  les  corps  de  la  violation 
plutôt  que  de  la  deslructton.  On  doit 
mettre  au  rang  de  ce  qn’on  peut 
a))pcller  des  citnetihes pubUct , ces 
assemblages  nombreux  de  sépul- 
chres  qui  furmoienl  pour  ainsi  dire 
les  fauxbourgs  de  presque  toutes  les 
villes  antiques.  Les  loix  avoient 
proscrit  les  sépultures  dans  l'inté— 
rieur  des  villes.  Les  avenues  et  les 
roules  y les  champs  réservés  à ces 
pieux  usages,  des  soulerreins créa— 
fiés  ,011  du  moins  appropriés  à cetob- 
ÿft , deveiioient  de  véi  ltahles  villes  , 
dont  les  sépulchres  cloient  les  mai- 
fiüii.s.  Chaque  famille  y avoil  la 
sienne,  et  on  visiloît  à certaines 
époques  les  mânes  de  ses  anrêires. 
Ou  donuoil  quelquefois  â ces  villes 
funèbres  , le  nom  de  champs  éli^ 
séens.  Même  après  des  siècles  de 
destruction  , on  ne  visite  pas  sans 
émotion  ceux  qu’on  trouve  autour 
de  Pouz.zol  en  Italie,  et  d’Arles  en 
France.  De  tous  les  lieux  de  scpul- 
lure  chez  les  anciens  , aucun  n’a 
plus  de  confurinilé  que  ce  dernier 
avec  les  cimetières  modernes.  Une 
grande  plaine  parsemée  de  sarco- 
phages, de  cippes  el  de  momunens 
funéraires , olTre  encore  aujour— 
d hui  les  vestiges  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  ville  détruite.  Dans  les 
premiers  siècles  , qui  ont  suivi  l’é- 
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tablisscmenl  du  christianisme  , Icf 
cimetières  se  pialiquoieiil  de  mémo 
hors  des  villes  , cl  sur  les  grands 
cheiiiius;  il  étoit  sur-tout  défendu 
d'enterrer  dans  les  églises  ; mais  ces 
délénsC'S  furent  abrogées  par  l’em- 
pereur Léon.  L’usage  d’enterrer 
dans  les  églises,  dérive  des  plus  an- 
ciens usages  du  paganisme,  ou  nous 
voyons  chez  les  Ægyptiens  les  sé- 
pultures se  constiuire  dans  le  voi- 
sinage des  temples , ou  bien  de  l’u- 
sage où  furent  les  premiers  cbrétieiis 
de  célébrer  leurs  mystères  dons  les 
catacombes,  ou  dans  les  cimetières, 
sur  les  corps  des  marlyl'S.  Aussi  ce 
fut  dans  des  cimetièresqu’on  bâtit  les 
premières  églises  , dont  les  soûler— 
reins  devinrent  des  catacombes. 
Hienlôl  rcnipresscment  trop  grand 
d’èti*e  enterrés  dans  les  églises  , fit 
de  celles-ci  les  cimetières  des  ri- 
ches , et  les  enclos  des  églises  furent 
réservés  à la  sépulture  de  la  muUi- 
tiidc.  C'est  à ces  emplacemens  que 
convient  plus  particulièrement  le 
nom  de  cimetières.  Cet  usage  s’est 
conservé  stir-lüut  dans  les  campa- 
gnes; dans  les  villes,  des  motifs  do 
salubrité  publique  ont  fait  reléguer 
presque  partout  les  cimetières  hors 
des  murs  d’enceinte,  ce  qui  éloit 
d’autant  plu.s  argent  que  ces  villes 
s’étanl  agrandies,  les  emplacemtms 
destinés  aux  cimetières  publics  se 
sont  trouvés  uon-senleinenl  trop 
petits  pour  la  population  , mais  en- 
core au  milieu  des  habitations  des 
citoyens,  dont  la  santé  éloit  par-là 
conliiiucllcmeul  exposée  à des  in- 
fluences funestes.  Les  cimetières  do 
Paris  et  de  la  plupart  des  ahîres  pays, 
n’oflVenl  que  des  fosses , soit  parti- 
culières , soit  communes , dans  les- 
quelles on  entasse  les  générations 
les  mies  sur  les  aut tes.  Au  bout  d’un 
certain  temps  on  est  donc  obligé  do 
dégorger  ces  cliamps  mortuaires., 
ce  qui , sous  plusieurs  rapports , est 
un  grand  ijiconvénienl. 

Les  villes  de  Naples  el  de  Pise 
possèdent  des  cimetières  qui  peu- 
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Tent  être  regardes  connue  des  mo- 
dèles, sous  lerappüi  fdu  boJii  oï  di  e 
auliiiit  que  de  la  bienséance  , de 
Vixileicl  de  riuiinanitcel  du  celui  des 
arts.  La  disposition  du  grand  cime* 
iiérede  Naples,  luiul  sur-tout  à la  sa- 
lubrité. Une  vaste  enceiiile , creusce 
en  autant  de  sonferruitis  que  r<uiitée 
compte  de  jours,  ollre  505  ouver- 
tures, rangées  syiniuélriquemtulsur 
«a  sujH.*rlicic.  Chaque  ouverture  est 
fnrmce  par  une  pierre  qui  lui  sert 
de  couvercle.  A ce  dépôt  commun, 
ou  amène  de  tous  les  quartiers  de 
la  ville  tous  les  corps  à inhumer. 
Chaque  jour  on  ouvre  une  de  ces 
fosses , que  l'on  referme , et  que 
ron  scelle  chaque  jour  après  Avoir 
eu  la  précaution  d y jeter  une  cer- 
^ laine  quantité  de  chaux,  qui , avant 
la  fin  de  l'aiinée  , a consumé  les 
corps  de  manière  que  , lorsqu'on 
en  fait , de  nouveau  , l’ouverture 
Tannée  suivante , on  n’a  à craindre 
aucun  dus  effets  de  la  putréfaction. 
Celle  inétliode  d’inhumation  con- 
vient sur  — tout  aux  villes,  dont 
Tiiumense  population  ne  permet  de 
mettre  aucun  intérêt  avant  celui  de 
la  salubrilé. 

L/e  campo  sanlo , ou  le  cimcliére 
de  Fisc,  est,  sous  tous  les  rapports , 
un  édifice  digne  d’admiration.  Île— 
lativement  a Thistoire  des  arts,  il 
s'otfre  comme  iin  de  ceux  où  les 
premières  lueurs  du  bon  goût  de 
l'architecture  commencèrent i bril- 
ler ; et  par  Télendue  de  son  plan , 
la  grandeur  de  sa  conception,  et  la 
noblesse  de  ses  usages,  il  est  un  des 
moniimens  les  pins  remarquables 
de  l'Europe.  Ubaldo  , archevêque 
de  Pise,  conçut  en  laoo  l’idée  de 
ce  vaste  hypogée.  La  éoiistructiou 
n’eu  fut  commencée  qu’en  iiib, 
et  terminée  en  iâd5.  Jean  de  Pise, 
le  plus  célébré  architecte  de  sun 
temps,  fut  chargé  de  ce  grand  ou- 
vrage, et  y déploya  une  très-grande 
habileté.  La  longueur  de  cel  édi- 
fîrecstde  22 J brasses, ou  /{Su pieds, 
sa  largeur  d«  76  brasses,  sa  hau- 
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leur  de  24  * circuit  en  a Ô96, 
et  le  nombre  total  des  brasses  carrées 
qu'üccupulasuperficie,esl  du  16872. 
Sa  forme  est  un  grand  rectangle. 
La  façade  extérieure  du  célé  du  uiidi 
est  ornée  de  44  pilastres  , d’uiie  pro- 
portion assez  bonne,  qui  soutien- 
nent un  égal  nombre  d’arcades  eu 
plein  cintre  ; ce  qui  prouve  que  les 
architectes  Pisans  avoieiU  déjà  aban- 
donné les  voûtes  d’aréte  , cl  les  for- 
mes gothiques.  Au-dessus  de  chaque 
chapiteau,  et  à Tendroil  on  les  arcs 
SC  réunissent,  est  une  tète  de  mar- 
bre , en  forme  de  mascaron , dont 
le  travail  , ainsi  que  celui  des  cha- 
piteaux , se  sent  du  goût  capricieux 
d'ornement  qui  régnoil  alors.  Tout 
Tédificeestconstruit  en  beaux  mar- 
bres blancs,  lu  plupart  tirés  des 
montagnes  de  Pise  , régulièrement 
équarris,  unis  et  appareillés  avec 
soin.  Doux  portes  latérales  donnent 
entrée  dans  l’intérieur  du  monu- 
ment. C'est  une  vaste  cour  de  4ao 
pieds  en  longueur,  environnée  do 
portiques,  formées  par  62  arcades 
d’un  goût  demi-gothique.  l4ea  3 
gvand.s  côtés  ont  chacun  26  arcades. 
Cinq  seulement  composent  les  deux 
petits  côtés.  Les  arcs  y sont,  sulou 
le  goût  de  l’extérieur,  porlésstii-  des 
colonnes,  auxquelles  unsoubasse— 
meut  continu  , sert  de  piédestal. 
Les  galeries  sont  pavées  de  beaux 
marbres , et  ornées  de  plusieurs 
essais  de  la  peinture  renaissante.  Ou 
y voit  plusieurs  ouvrages  do  Gioito 
Cimabue , et  autres  anciens  inailrcs. 
La  reine  Christine  donnuit  à ces 
belles  galeries  le  nom  de  muséum. 
De  beaux  sarcophages  antiques  en 
ornent  le  pourtour  ; tantôt  ils  sont 
élevés  sur  des  consoles  , cl  tantôt 
placés  sur  un  soubussenient  à hau- 
teur d’appui.  Sous  ces  portiques  fu- 
nèbres , on  voit  encore  les  monu- 
mens  deshommcscclébres,  dont  la 
république  de  Pise  a conservé  les 
images, elhonoré  la  mémoire.  C'est 
là  que  le  roi  de  Pru.sic  ht  élever  nu 
monumeiU  au  célèbre  ÀlgaroUi , 
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avec  rinsrripliüii  : jélgarottm  non 
omnU.  Lefiiiielièie  de  Piae  remplit 
trèa-bien  Tidce  simple , grande  el  i'u- 
iièbre  qu’on  peut  se  former  d’uu  sem- 
blable édifice.  C’est  daii.^ sa  forme  et 
Kur  son  modèle  qu’on  devroil  établir 
hors  dis  grandes  villes,  un  ou  plu- 
sieurs cimetières  en  raison  de  leur 
popuialion.  L'enreiiile  du  milieu 
eun&liiueroit  plus  parliculicrcrnent 
le  cimetière.  On  pourroit  la  diviî»er 
comme  celui  de  Naples,  en  diil'e- 
l*ens  soulerreiiis , ou  1 on  emploie— 
roittels  procédés  d’inhumation  que 
Ton  iugeroil  à propos , el  ou  y pra- 
liqueroit  des  fosses  coininuiics  et 
particulières.  Les  galeries  qui  envi- 
roiincroLeut  l’enreinle , seroient  1 é- 
servéos  aux  mausolées , cénotaphes , 
cpita])hes  el  moiiunieiis  de  toute 
espère  qu’on  voudroit  y élever  eu 
mémoire  des  morts. 

La  plus  ancienne  manière  d’em- 
bellir les  cimetières  isoles  , c’est  d’y 
planter  des  arbres  : chez  les  ancieus. 
les  byprès  ctoient  destinés  au  deuil 
des  loin  beaux.  Ceux-ci  places  dans 
les  endroits  les  plus  gais,  le  long  des 
fleuves  cl  des  routes,  sur  des  mou— 
ticules , appeUoieut  les  passans . et 
par  leur  forme  el  par  leurs  in- 
scriptions, et  par  l'ombre  ho.<(pi(a- 
lière  des  arbres  qui  les  couvroient. 
I-#es  l’iircsont  tous  leurs  cimetières 
hors  des  villes  ; ils  s’étudient  sur-tout 
à en  faire  des  lieux  d agréinens  par 
des  plantes  odorantes  qu’ils  y cul- 
livent.On  trouve  partout,  et  prin- 
cipalemciil  sur  les  fosses  des  envi- 
rons de  Smyrne,  une  abondance  de 
cyprès  élevés  , cl  une  foule  de  ro- 
marins qui  y répandent  une  odeur 
délicieuse.  Forslcr  trouva  la  cou- 
tiyue  de  planter  des  arbres,  dans 
les  cimetières  établis  à l’ile  deMld- 
delbourg,  ainsi  qu’aux  îles  de  la  So- 
ciété. Les  arbres  plantés  sur  les  ci- 
tneliéres,  servent  non-seulement  à 
désigner  par  leur  caractère,  les  lieux 
uù  ils  so  trouvent , mais  encore  à 
puriOer  l'air. 

CiffCRAïuuM , mot  qui  désigne 


C I P 

• 

un  lieu  oii  l’on  déposoit  les  cendres 
des  morts.  Fabrelli  donne  le  nom 
de  cinerariuni  à un  édibee  sépul- 
chral , rapporté  dans  Monifaurou, 
pl.  du  tome  b , où  l'on  voit  une 
espèce  de  petit  portail,  el  un  es- 
calier. Le  cinerariuni  éloil  propre- 
ment l’urne  uù  fou  melluil  les  cen- 
dres , comme  \' ossuariutn  étoît  le 
sarcophage  qui  renfermoit  le*s  osse- 
inens.  11  paroi!  que  par  U suite  U 
partie  a donné  son  nom  au  tout , et 
qu'on  a aussi  appliqué  le  nom  de  ci- 
uerarium  aux  sépulcbres,  dans  les- 
quels un  déposoit  les  urnes  qui  ren- 
fermoieut  les  ossemens  des  morts. 

Ci  nn  abrg  \ les  anciens  ont  connu 

cinnabrt  naturel  et  artificiel.  Par 
cinnabre  naturel  ils  entendoient  le 
mercure  combiné  avec  le  soufre; 
ils  rappeloient//2m/£/m.  SelonPliiio 
011  s’eu  servoit  dans  la  peinture. 
Par  cinnabre  artificiel , ils  enteri- 
doienl  une  substance  différente  de 
celle  4 qui  on  donne  aujourd’hui 
ce  nom.  Selon  Théophraste  , c’éloit 
un  sable  d'un  rouge  Irés-vif  et  ti  és- 
brillant,  qu’on  trouvoit  prés  d’E- 
pbèse.  On  en  séparoit  par  des  lava- 
ges faits  avec  soin , la  partie  la  plus 
délice.  Les  anciens  médecins  ont 
aussi  donné  le  nom  de  cinnabre  à 
ce  suc  végétal,  que  nous  nommons 
sang-dragon.  V.  Rouge  , Minium. 

Cinquième  ; les  nations  qui  n’ont 
point  encore  adopté  nos  dénomi- 
nations de  dominante  , ionique  , 
médianie  etc  , désignent  tout  sim- 
plement par  les  adjectifs  nuiné- 
raux,  le  rang  que  chaque  note,  com- 
parée à la  première  , qui  «si  la  to- 
nique , doit  tenir  daus  la  gamme. 
A insi  la  cinquième , ou  la  cinquième 
du  ton  , est  cc  que  nous  appelons 
la  dominante. 

Cintre,  f^oyez  Ceintre. 

ClPOLiN  , (CiPPOLïNü),  nom 
que  les  italiens  donnent  à une  es- 
père de  marbre,  selon  les  uns  à causa 
du  rapport  de  sa  couleur  avec  roi- 
gnon  , appcléeii  italien  Cipola  ; plus 
pi'obablcmcnl  selon  d'autres , paire 
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qu’il  esl  formé , ainsi  que  ce  végétal , 
de  couches  incohérentes  , ce  qui  le 
rend  ingrat  à la  sculpture;  tuais  les 
architectes  anciens  l’ont  employé 
en  colonnes , ainsi  que  les  moder- 
nes continuent  de  le  faire.  On  en 
trouve  des  blocs  considérables.  On 
voit  plusieurs  péristyles  antiques, 
formés  de  ce  marbre  ; le  plus  re- 
marquable est  celui  d’Antonin  et 
Faustinedaiis  le  Campo  Varcino.Oa 
l’emploie  aussi  et  avec  succès  dans 
les  revétissemeus  de  marbre*  11  fi- 
gure bien  daus  les  comparlimuns; 
et  ses  veines  sciées  et  rapprochées 
forment  i’effetdes  bols  de  marquete- 
rie. Il  est  susceptible  d'un  beau  poli , 
et  sa  couleur  est  agréable  aux  yeux. 

C’est  la  qualité  plus  quelacuuleur 
qui  décide  de  la  dénomination  de  ce 
marbre.  L#e  marbre  pentéUque  des 
anciens  (^.  ce  mol),  étoit  unCipultn. 

CiPPB,  pelile  colonne,  quelque- 
fois sans  base  et  sans  chapiteau  ; son 
plus  grand  ornement  ctoit  une  in- 
scription qui  conservoil  la  mémoire 
de  quelqu'événement,  ou  le  souve- 
nir d’une  personne  qui  n’étoit  plus. 
Ces  cippes  servaient  chez  les  an- 
ciens à plusieurs  usages  ; tantôt  on 
y gravoit  les  distances  , et  c’étoieiit 
des  colonnes  milliaires  ; tantôt  on  y 
écrivoil  le  nom  des  chemins,  et  ils 
servoient  d'indicateurs  de  roules; 
tantôt  ces  cippes  servoient  de  bor- 
nes . où  l’on  plaçoit  les  inscriptions 
qui  indiquüient  les  terreins  consa- 
crés à la  sépulture  de  certaines  fa- 
milles. La  forme  et  lesorncinens  des 
cippes  de  sépulture,  les  ont  fait  sou- 
vent prendre  pour  des  autels.  Ils 
étoient  consacrés  aux  diviiiilcs  in- 
fernales et  aux  mânes.  Leur  partie 
supérieure  est  souvent  creusée  en 
forme  de  cratère  comme  les  autels. 
Lorsqu’on  traçuit  avec  la  charrue 
l’enceinte  d’une  nouvelle  ville , on 
fixoit  d’espace  en  espace  descippes, 
sur  lesquels  on  olfroil  d’abord  des 
sacriGccs,  et  on  bâtissuil  ensuite  des 
tours.  On  voit  des  cippes  sur  beau- 
coup de  médailles  et  de  pierres  gra- 
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vées.  Ils  sont  1üu;ours  placés  pi  cs 
d'une  divinité , qui  souvent  s’appuie 
sur  eux  , et  ils  portent  ordinaire- 
ment des  figures  symboliques.  Ces 
cippes  ont  dos  proportions  éléganici 
ctvariées,etils  ne  sont  pas, comme 
chez  les  modernes,  écrasés  parles 
objets  dont  ils  sont  les  supports. 

Cirage;  camayeii  , dont  la  cou- 
leur approche  de  celle  du  la  cire 
jaune,  ^oy.  Camayfd. 

Circolo-Mezzo  ; expression  in- 
connue en  France,  et  hors  d’usage 
actuellement  en  Italie,  par  laquelle 
on  désignoit  daus  la  musique  dos 
siècles  précédeus,  un  agrément  du 
chant  ou  dimiiiutiou  de  quatre  no- 
tes de  même  valeur,  qui  alloienl 
par  degrés  conjoints  , et  formant  à- 
peu-prés  la  figure  d’un  demi-cercle , 
d'où  cet  agrément  a tire  son  nom  ; 
il  y avoit  deux  sortes  de  circolo— 
meszo  f ruii  eu  montant»  l’autre  eu 
descendant* 

Ci  RCONVOLtTTiON;  lermede  plain- 
chant.  C'est  une  sorte  de  périolèso, 
qui  se  fait  en  insérant  entre  la  pé- 
nultième cl  la  dernière  noie  de  l’in- 
tonation d'une  pièce  dédiant,  trois 
autres  notes;  savoir,  une  au-dessus 
et  deux  au-dessous  de  la  dernière 
note,  lesquelles  se  lient  avec  elle, 
et  forment  un  contour  de  tierce 
avant  que  d’y  arriver.  La  circon- 
volution est  de  toutes  les  termi- 
naisons de  chant  celle  qui  fait  sentir 
le  plus  fortement  la  fin  de  la  phrase. 

CiRCDi^AiRB  ; nom  que«  l’oii 
donne  à tout  ce  qui  apparliént  au 
cercle.  La  plupart  des  membres 
d'architecture  ont  une  forme  circu» 
laite  ; la  beauté  des  profils  consiste 
dans  l'heureux  accord  des  parties 
droites  cl  circulaires.  dénomi- 
nation de  parties  circulairea  s’ap- 
plique , fréquemment  en  architec- 
ture, aux  plans  des  édifices.  Ainsi 
l’on  appelle  partie  circulaire  ^ tout 
plan  ou  toute  partie  de  plan,  formée 
par  un  cercleou  par  une  portion  de 
cercle.  Les  parties  circulaires  in-, 
troduites  dans  les  plans  des  édihees. 
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y donnent  du  mouvement,  de  la 
•variélé  eide  rélendue.  Ou  doil  évi- 
ter cependant  de  les  y tracer  sans  uu 
objet  au  moins  apparent  d’ulilité. 
On  termine  agréablement  et  conve- 
nablemeut  le  fond  d'une  église  par 
une  partie  circulaire,  ou  un  hémi- 
cycle ( Basilique  ) , et  celte 
forme  cxlérieurcment  prononcée  , 
termine  assez  bien  l'exlrémilé  de 
tout  bâtiment;  mais  elle  ne  s'accorde 
p<is  , à beaucoup  prés,  aussi  bieu 
avec  la  partie  antérieure  de  l’édifice , 
sur-tout  si  l’on  fait  celte  partie  con- 
vexe.'U  est  des  bâtimens,  tel  que  les 
maisons  particulières,  auxquels  la 
partie  circulaire  ne  convient  pas  ; 
il  eu  est  d’autres  , comme  les  tiiéâ- 
très , cirques , etc.,  auxquels  celle 
forme  est  indispensables  ; les  salles 
circulaires  sont  fort  agréables, 

CmcUMLiNiTio  ; Sénèque  et 
Pline  parlent  dç  la  circumlinilio 
des  statues  ; c’éloil  l'opéraiion  de 
lescouvrir  d’un  vernis  fin  , pour  les 
conserver  mieux.  Praxitèles  avouoit 


Romains  ne  donuoieiit,  dans  le 
que  , que  des  courses  à cheval  ou 
de  chars;  par  la  suite  les  combats 
de  gladiateurs  , les  combats  simulés 
à pied  et  à cheval , ceux  d’aiiimauc 
féroces,  et  sous  les  empereurs  , les 
iiauniachics  meme  avoienl  lieu  dans 
le  cirque.  RomuUis  avoil,  dans  ua 
temps  reculé,  élabli  des  courses; 
il  les  fit  célébrer  en  riionueur  du 
dieu  Consus , et  les  appela  Conaua-^ 
Ua.  Dans  la  suite,  ou  les  appela  fudi 
circensen  (jeux  du  cirque  ) , parc© 
que  les  chars  iournoient  autour  de 
la  ‘borne  ( /neta) , en  décrivant  diflé- 
reris  cercles.  Par  la  même  raison , 
on  donna  le  nom  de  circuA , ( cirque) 
à l'cndioit  nù  se  tenoieiit  ces  jeux. 
Tarquiij  l’ancien  , fut  le  premier 
qui  assigna,  dans  Rome,  une  place 
déterminée  pour  la  célébrai  ion  de 
ces  jeux  , loi;squ’aprés  sa  victoire 
sur  les  Latins,  il  eu  proposa  de  plus 
magnifiques  que  les  rois  précédens  ; 
cef  emplacement  étoil  dans  la  vallée 
entre  le  mont  Âventiu  et  Palatin. 


que  la  circumlinitio  que  Nicias 
eionnoit  à ses  statues  leur  faisoit  ac- 
quérir le  dernier  degré  de  pferfec- 
lioiL  ; il  seroit  intéressant  de  re- 
trouver la  composition  de  ce  ver- 
nis. Le  comte  deCaylus , a pensé  que 
celte  circumlinitio  étoil  un  enduit 
de  cire;  mais  celte  opinion  n’est 
pas  admissible,  parce  qu’un  pareil 
enduit  n’auroil  pas  été  assec  durable. 

CiRcuMscRiPTio.  y.  Contour. 

Cire.  Voyeur  Céroplastiqüe  , 
Encaustique. 

Cirque,  cette  espèce  d’édifices, 
particulière  aux  romains  , res- 
semble assez , par  sa  forme  et  sa 
destination,  aux  stades  des  Grecs. 
Quant  ù leur  forme,  le  cirque  et  le 
stade  ne  difléroicut  qu’en  ce  que  le 
cirque  avoit  au  milieu  dans  sa  lon- 
gueur unespma.et  qu’il  étoit  fermé 
]>ar  des  carceres  à ruue.de  ses  ex- 
trémités, tandis  que  le  stade  avuit  le 
milieu tout-â-fait  libre  , et  qu’il  étoit 
ouvert  àTextrémilé ( ^oy.  Stade). 
Daus  les  plus  anciens  temps , les 


Ce  cirque  fut  le  premier  ; on  le  dé- 
signa , par  la  suite  , sous  le  nom  de 
Maximum t c’esl-a-dire  leplua grand, 
parce  qu'il  étoit  en  ed’el  plus  gi*and 
que  les  autres  cirques  que  l’on  con- 
struisit successivement  à Home. 
Tarquin  le  fit  entourer  de  sièges  en 
bois  élevés  de  i u pieds  au-d^sus 
du  sol , et  soutcnu.s  par  une  con- 
struction cil  bois.  On  avoit  ^signo 
une  place  particulière  à enaque 
curie  du  peuple,  ainsi  qu’aux  sé- 
nateurs et  aux  chevaliers.  Ces  siè- 
ges élevés  par  gradins  les  uns  der- 
rière les  autres  éloienl  appelés ybii; 
à celte  époque  la  longueur  de  ce 
cirque  étoit  de  437  })ieds;  la  po- 
pulation de  Rome  ayant  coinsidéra- 
bleinent  augmenté, Cé.sar  le  fit  agran- 
dir, alors  il  avoit  trois  s1adt*s  et 
demi  de  longueur  sur  un  stade  de 
largeur.  Tout  autour  de  l’area  , 
César  fit  creuser  ou  fossé, 

qui  la  sépaioit  de.s  sièges  des  spec- 
lateiir.s,  afin  que  les  spectateurs  ne 
fusscul  plus  eût  ay és  par  les  éléphatis 
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employés  clans  ers  jeiix,*re  qui  avoit 
eu  lieu  a diÜéreules  reprises,  lors- 
qu'ils faisoient  usage  de  toutes  leurs 
forces  pouj'  renverser  les  grilles  de 
fer  dont  Varea  c*toil  entourée.  D a- 
pi'ès  relie  nouvelle  disposiiion  , i*t/- 
rea  du  cirque  fut  bordée  de  trois 
purüqucs  ducàtéexiéricur  du  fossé, 
lie  premier  portique  éluit  destiné  à 
servir  de  support  aux  sièges  eu 
pierre;  le  second,  qui  s'élevoil  der- 
rière le  premier  , souienoil  des 
sièges  en  bois;  le  troisième  entuu- 
roit  à rcxtéricur  rédi/ice  entier;  Il 
lui  servoil  iion-seuleinetil  d'oriie- 
uiciit  ,niais  il  cuiileiiuit  aussi  les  pas- 
sages qui  conduisoient  aux  sièges 
des  spectateurs  : ces  portiques  étoienl 
disposés  de  manière  à ce  que  cliaque 
division  de  sièges  cul  des  entrées  et 
des  sorties  particulières  , pour  évi- 
ter toute  espèce  de  désordre  , ((ui 
suroît  eu  lieu  nécessairement  par  la 
foule  des  arrivai!»  et  des  parfans. 
Tibère,  et  après  lui  Domitien,  ré- 
tablirent une  partie  du  cirque  qui 
avoil  élé  dévasté^  par  le  feu.  Clamle 
6l  construire  en  marbre  les  carce- 
Ttâ,  qui  auparavant  avoient  été  en 
tuf  ; il  fil  dorer  les  metœ  de  bois, 
et  assigna  des  sièges  paiiiculieis  aux 
icualcurs.  Du  temps  de  Trajan  , le 
grand  cirque  étoil  extrêmement  dé- 
labré; la  population  de  Romeayant 
considérablement  augmenté  , cet 
I empereur  l’agraiidit,  et  le  fil  re- 
construire avec  beaucoup  de  magni- 
ficence. £n  mémoire  de  celle  con- 
struriion  , on  fil  frapper  des  mé- 
dailles, sur  le  revers  desquelles  on 
voit  la  figure  du  cirque.  Dans  les 
temps pa^léricurs , ou  n'oubliapoint 
ce  que  Trajaii  avoil  fait  eu  faveur 
du  cirque.  Sur  beaucoup  de  mé- 
dailles contorniales , qui  problahle- 
ncDt  u’éluient  autre  chose  que  des 
marques  d'euliée  aux  jeux  du  cir- 
que , on  ■^üit  d’uu  côté,  U tète  de 
Trajan  , de  l'autre,  legramd  cirque 
ou  les  jeux  qui  y avoient  lieu.  Sous 
Antonin  le  pieux,  le  grand  cirque 
«ut  encore  besoin  d'étre  réparé. 
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Quelques-uns  des  empereurs  sui- 
raiis  coulribnèrenl  au.ssi  à son  en- 
Irelicu  et  à son  embellissement.  11 
reste  aujouid  hui  peu  de  ruiiie.sde 
cerirque;  ou  ne  peut  qu’en  deviner 
la  forme  par  la  .silualioii  des  pirdias 
qui  se  liouvcnt  à l'endroit  qu’il  oc— 
cupoit  autrefois,  et  qu’on  counoit 
eiicoie  sous  le  nom  de  ctrvhi, 

Ouire  le  grand  cirque,  U y avoit 
encore  à Rome  bull  édifices  sem- 
blaldes,  dont  le  plus  ancien,  apres 
celui  dont  noms  avons  parlé  , fut 
construit  par  le  censeur  Caiiis  Fla- 
niinius , le  même  auquel  ou  doit 
aussi  la  voie  naminimuic.  Ce  cirque 
portoil  d’après  cela  le  nom  de  cirque 
ilamiiticii  ; on  le  nomma  aussi' 
apollinaire  ( circwi  apoUinarU  ) , 
parce  que , près  de  là  , il  y avoil  un 
lemple  d’Apollon.  Auguste  y fit 
conduire  de  l’eaii  pour  faire  exé- 
cuter un  combat  de  crocodiles.  Lu- 
cullus  le  fit  orner  d’armc.s  conquises 
sur  lesennemis.  Quelquefois  un  s’ea 
st-rvoif  aii.<isi  pour  y tenir  des  as- 
semblées du  peuple.  Ceux  sur-tout 
qui  vouloienf  exciter  .le  peuple 
conire  les  magisti.)(s,  faisoient  usa- 
ge du  cii'que  dans  cette  intention.  U 
ne  re.sto  de  cet  cdifii^e  que  quelques 
ruitic.s  lrès-déliibrées,<pii  servent  de 
fondations  au  palais  Matlei  , d 
l'egli-sc  .S.  Catharina  de  ^'uuari , et 
d <Iiirèrens  autres  balimcus. 

circus  ^j^nalis  , qui  reçut 
par  la  suite,  de  l’emperellr  Alexan- 
dre Sévère  , le  nom  ài' Alexandri- 
7/I/.9  , étoit  situé  à l’endroit  où  se 
trouve  aiiionrd’bni  la  Piaaa  navo- 
na.  f/e  circus  Saf/ustius  étoil  ainsi 
appelé  du  nom  de  Sallusleqni  l’a  voit 
fait  cuiihti  tiirc  ; 4I  fut  bàlt,  ou  du 
moins  restauré  du  temps  de  Julc.s- 
César.  L#c  circus  Plora/ia  était  situé 
au  pied  du  mont  Quirliial;  au  pied 
du  inuiit  Vatican  . il  y avoil  un 
cirque  fondé  par  Caligula  , mais 
achevé  par  Néron  ; sur  la  spfna  dé 
ce  cirque  étoil  fobélisque  , érigé  au- 
jourd  lnii  sur  la  place  , devant  l'é- 
glise de  S.  Pierjre.  Un  autre  cirque, 
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élabli  par  Néron  , cloit  place  dans 
les  jardins  de  Domilia  près  du  luo- 
aiument  funéraire  d'Hadrien.  Au 
dehors  de  la  porte , appelée  aujour- 
d’hui porta  maggiore , il  y a encore 
des  mines  d’un  cirque  qui  dule^ 
«elonlestms,  du  temps d’Klagabale , 
«eloules  autres , de  celui  d’Aurélien. 
On  ignore  l’auleur  du  cirque  silué 
devant  la  porleS.  Sébastien, prés  de 
régli.se  de  ce  Saint.  Paiivini  croit 
que  sa  construction  date  du  temps 
de  Constantin;  Fabretli  raltribue 
âGalJien.ct  Gualtani  à un  empe- 
reur des  derniers  temps  du  4*  siècle  ; 
»elou  ^l’opinion  de  Carlo  l'èa,  qui 
paroit  la  plus  probable  , ce  cirque 
fut  bâti  par  Caracalla, 

Ce  cirque  est  le  mieux  conservé 
de  tous  ; c’est  le  seul  qui  puisse  nous 
donner  une  idée  juste  de  la  dispo- 
sition de  ces  édifices.  Quant  k leur 
forme,  on  a déjà  observé  plus  haut 
qu’elle  appruclioit  de  celle  des  stades. 
L’une  des  extrémités  éloit  terminée 
par  un  demi-cercle;  l’autre  , où  se 
trouvoieut  les  carceres  f fonnoit  un 
segment  de  cercle  peu  courbé  Les 
parties  principales  du  cirque  ctoieiit 
Varea  , ou  l’espace  dans  lequel  les 
courses  avoient  lieu  ; les  sièges  des 
âj)CCtateurH  , dont  l'nren  étoit  en- 
tourée de  trois  côtes;  les  carceres  j 
qui  fornioient  le  quatrième  côté  de 
l’areu;  le  mur  large  et  peu  élevé 
appelé  apina , qui  partageoil  Varea 
du  cirque'eri  deux,  dans  tonte  sa 
longueur  ; à chaque  extrémité  de 
la  spina  se  trouvoil  une  meta. 

L’area  étoit  l’espace  destiné  aux 
jeux  et  aux  courses;  il  consisloit  en 
terre  foulée  , dont  la  surface  étoit 
couverte  de  sable  fin  , pour  faciliter 
la  course  des  ciievaux  et  des  chars. 
De  là , relie  place  purtuit  aussi  le 
nom  d’areria,  arène  { arùnc  ). 
Caligula  et  Néron  firent  couvrir 
le  sol  de  l'area  de  cinabre  et  do 
cendre  verte , de  manière  à lui  don- 
ner l’apparence  d’élre  pavé  de  dalles 
de  marbre  de  dillércntcs  couleurs. 
Uarea  cloit  entou/ée  d'un  fossé 
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appelé  euripus,  terminé  à rcmlroit 
où  cüimnençoiciil  \vh  carceres;  dans 
les  endroits  où  se  troiivoieui  les 
entrées  du  cirque,  il  y avoil  un 
pont  pour  passer  le  fossé.  IJeuripus 
du  grand  cirque  avoit  lo  jiicds  de 
largeur.  Néron  fil  combler  ce  fo.ssé , 
et  y fit  placer  des  sièges  pour  les 
équités  ou  cheva/iers  ; la  suite, 
ieuripus  fut  rétabli , cl , à en  croire 
Lampride,  Elagabale  le  fil  remjilir 
de  vin  pour  une  naumarliie.  Le 
fossé  du  cirque  de  Fiaminius  sub- 
siste encore:  et  sur  ses  bords  , se 
trouvent  aujourd’hui  les  ateliers 
d’un  teinturier.  Tous  les  cirques  ce- 
pendant n'étoieiit  pas  eiiiouiés  d’un 
fossé  pareil  : c’est  ce  qu’on  voit  par 
le  cirque  de  Caracalla  , dans  les 
ruines  duquel  ou  ne  trouve  aucune 
trace  d’un  fossé. 

La  spina  étoit  un  mur  large  , 
mais  peu  élevé,  qui  commençoil  à 
une  distance  assez  considérable  des 
carceres,  et  se  lerminoil  à une  dis- 
tance moins  considérable  de  la  porte 
triomphale  ; celle  spina  éloit  des- 
tinée à séparer  convenablement  les 
deux  parlies  du  cirque  dans  les- 
quelles les  course.s  avoient  lieu  , et 
à empêcher  les  chars  de  passer  d’une 
partie  dans  l’autre  , sans  tourner 
autour  de  la  meta.  Avant  d’avoir 
atteint  le  but,  il  falloit  avoir  fait 
sept  fois  le  tour  des  meiæ  ; une 
course  semblable  s’api^eloit  missus.  • 
Uarea  étoit  pailagée  eu  deux  dans 
sa  longueur  par  celle  spina  , qui  ce- 
pendant n’occupoit  pas  exarlemenl 
Je  milieu  de  celle  place,  mais  qui 
SC  Irouvuit  plus  prc.s  du  côté  gaucho 
que  du  côté  droit.  Cette  partie  de 
Varea  éloit  donc  plus  large  que  lo 
côté  gauche , afin  que  les  chars  qui , 
au  signal  donné  , sortoient  tons  à- 
)a-fois  de  leurs  carceres , eu.vent 
assez  de  jdacc  pour  courir  de  front 
pendant  la  première  piwiie  de  la 
course.  Par  la  même  raison , le  mur 
d’eiuciutc  du  côté  droit  du  cirque 
ne  formoit  pas  une  ligne  droite; 
ou  lui  dounoit  une  diiécliuu  ubli- 
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f|ne  ; la  spina  n'éluil  pas  non  plus 
parallèle  avec  les  iimiai  d’euceiiite  ; 
elle  éloil.  dispo&iéc  de  maniéré  à 
donner  plus  de  largeur  au  com- 
mencemenl  du  cèlé  droit  de  Varea 
auprès  de  la  première  f?i€fa  , <]ua 
l’aulre  exlrémité  de  rc  même  cùlé; 
et  de  même , pins  de  largeur  à l'ex- 
iréniilè  du  côté  gaurhe  placée  à 
côté  de  celle  dont  un  vient  de  par- 
ler t celle  cpii  sc  troiivoit  à 

côté  du  point  de  départ.  î^’euipla- 
rement  destiné  à être  parcouru  par 
les  chars,  avuit  dans  son  euscinble 
Mlle  figure  conique*  La  -ipina  du 
cirque  de  Caracalla  avoit  environ 
5 pieds  d'clévutiun  » et  1 3â  toises 
cil  lougueur.  Celle  du  grand  cirque 
devoit  donc  être  beaucoup  plus  Ion* 
guc.  La  spiiia  étoii  pour  ainsi  dire 
le  sancitiairo  du  cirque  ; elle  étoit 
ornée  d’autels,  de  siulues  et  d^au- 
Ires  objets  consacrés  aux  dieux. 
Les  cirques  éloient  dédiés  prin- 
ripalemeiil  au  dieu  Cunsus  ou  à 
Neptune  Ëqiiesire.  Outre  cela  ils 
étaient  aussi  consacrés  au  soleil,  à 
Castor  et  Pollux  et  à d*aulres  di-^ 
viiiilé.^.  Le  milieu  de  la  spina  étoit 
occupé  par  un  petit  temple  du  so- 
leil. Depuis  le  temps  d’Auguste,  ce 
temple  fut  remplacé  par  un  obé- 
lisque, qui  étoit  également  consa- 
cré au  soleil , et  qui  ornoii  très- 
bien  renseiuble  du  cirque.  Quel- 
quefois , comme  sur  la  spina  du 
grand  cirque , il  y avoit  près  de  cet 
obélisque  un  autre  temple  plus  petit , 
consacré  à la  lune.  Â juger  diaprés 
des  bas-reliefs  e(  des  médailles  an- 
tiques, il  y avoit  de  Tautre  côlé.de 
cet  obélisque  placé  au  milieu,  une 
^statue  de  la  mère  des  dieux  ou 
Cybéle  , assise  sur  uu  liou , tenant 
d’une  main  un  sceptre  ou  uu  sistre, 
et  de  l'autre  un  globe.  Sur  la  spina 
on  voyoit  aussi  des  colonrves  ou  des 
rippes  qui  supportuient  des  statues 
do  la  Vicioire  , de  la  Fortune  et 
d'autres  divinités,  devant  lesquelles 
MC  trou^ oient  des  autels  qui  leur 
•tuient  consacrés*  A chaque  ex tré- 
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mité  do  Ta  spina  s’élovoîenl  de  pe- 
tits éditices  , cousislanl  en  quatre 
roloiiuea  réunies  par  une  arcbilra- 
ve.  L’un  de  ces  èdiOces  suppoiioit 
sept  dauphins  consacrés  à Neptune; 
l'autre , sept  œufs  consacrés  à Castor 
et  Pollux.  Ces  dauphins  et  ces  oeufs 
pouvoieul  s’ôter  et  se  remettre.  Ils 
servoieril  pour  indiquer  le.s  sept 
courses  des  cimrs  autour  des  melœ  , 
et  pour  détei'miner  d'une  mauiéro 
non  équivoque  le  nombre  des  cour- 
ses qui  avoient  déjà  eu  lieu.  Après 
chaque  course  achevée  o^vôloit  uu 
dauphin  et  un  œuf 

A quelque  distance  dç  chaque 
extrémité  de  la  spina  , étoit  une 
mêla;  celle  qui  se  trouvoit  le  plus 
prés  d«  s carceres , s’appelait  la  pr<*- 
inière  ; celle  qui  étoit  en  face  de  la 
porte  Iriompltale , étoit  appelée  la 
seconde.  Chaque  me£a  coosisloit  eu 
trois  cènes  , placés  sur  iiii  piédes- 
tal , et  surmontés  chacun  d’un  œuf', 
lia  forme  conique  dc.s  mftœ  fait 
qu’c  vide , dans  ses  Métamorphoses , 
les  compare  à des  cyprès.  Dans  les 
temps  le.s  plus  anciens  , les  nietœ 
du  grand  cirque  éloient  de  bois,  et 
pouvotenl  s'ôter  pour  laisser  plus 
de  place  lorsqu’on  y donnoi  t lescom- 
bals  d’animaux  ; par  la  snile  on  les 
ht  en  pierres.  J^e  piédestal  qui  sup— 
portüit  les  cônes  avoit  la  forme  d’uu 
demi-cercle,  comme  ou  le  voit  en- 
core dans  le  cirque  de  Caracalla. 
Il  étoit  à environ  onze  pieds  de  dis- 
tance de  la  spina.  Sa  partie  circu- 
laire étoit  tournée  vers  la  porto 
triomphale  et  vers  les  carceres  ,*  et  sa 
portion  droite  était  du  côté  de  la 
spina.  L’intérieur  de  ce  piédestal 
étoit  creux  ; le  côté  droit  avoit  une 
ouverture , mais  qu  i n’étoil  pas  assez 
grande  pour  donner  ]>assagc  à im 
homme  a6n  d'entrer  dans  l’inté- 
rieur. Trois  côtés  de  Varea  éloient 
entourés  d'une  construction  qui  sup- 
poriuit  le.s  sièges  des  spectateurs  , 
qui  étoicnl  disposés  par  gradins 
comme  dans  les  théâire.s.  Cette  con- 
struction coiisistoit  en  mur.s  , entre 
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lesquels  il  y avait  des  allées  ou 
galeries  , ainsi  qi?on  le  voit  dans 
îe  cirque  de  Caracalla,  et  en  por- 
tiques à Textérieur  , ainsi  qu'on 
le  voit  au  graJid  cirque.  Ces  porii- 
ques  n*onl  pas  clé  construi|s  d'aboi  d 
jwur  servir  d’ornemens , mais  pour 
soutenir  les  nouveaux:  sièges  qu’on 
«voit  aj'oulés  derrière  les  anciens. 
Kntre  les  imirs  et  les  portiques  se 
trou  voient  les  esralicis  , qui  con- 
duisüicril  aux  sièges  des  speclal^urs. 
Dans  le  cirque  de  Caracalla  , les 
escaliers  ètoieul  pratiqués  dans  l’é- 
paisseur des  murs  , et  n’avoieul 
que  deux  jiieds  de  largeup.  Ces  es- 
caliers aboutissoient  à un  podium 
ou  une  nilèe  , élevée  de  quelques 
pieds  au-dcpsus  du  niveau  de  l’a- 
rea ; de  ce  juxUiim  on  poiivoit  par- 
venir “aux 'sièges  ; c'éloil  aussi  U 
qu’on  plaçoît  les  sièges  des  prêtres, 
des  magistrats  et  d’autres  person- 
nages distingués.  Ce  podium  étoit 
i«éparè  dé  Varea  par  une  grille  de 
fer  qui  servoil  d’appui  aux  persou- 
- nés  qui  y éloient  placées , et  pour  les 
mettre  à ï’abvi  des  an  imau  x féroces , 
lorsqu*on  'domroit  des  combats  dans 
le  cirt^tm  Le  cirque  de  Caracalla 
avoil  dix  griidins  qui  s’élevoienl  riiii 
«lerriére  l’autre;  mais  dans  le  grand 
cirque  , il  paroît  incontestable  qu'il 
y avoil  plusieurs  rangées  de  sièges 
l’une  au-dessus  de  l’autre  , comme 
dans  les  tliéôlres  , et  qu^'elles  étoienl 
séparées  pâi*  des  galeries.  Pour  pou- 
voir monter  farileineiil  aux  sièges 
d’cri-liaul , oii  avoit  établi , ainsi  que 
dans  les  ihéètres  , «les  escalier.s  de 
distaïuc  en  distance,  par  lesquels 
les  gradins  «)u  sièges  ètoiénl  paila- 
gés  en  difrérentes  portions , et  qu’on 
appetoil  eunei  ( cæ  mol  ).  L’em*- 
ptreur  occupoit  dans  le  ciifjiie  une 
place  particulière,  où  il  voyoit  les 
jeux.  Cellé  place  porloit  le  nom  de 
piHvinare  , et  on  poiivoil  y apper- 
cevoir  tout  ce  qui  se  passoil  dans 
toute  rélendiie  du  cirque.  .Omis  le 
^ cirque  de  Carjicalla  , on  voit  deux 
■ places  qui  peuvent  avoir  servi  d« 
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pulvinare  f l’une  du  côte  gauche  du 
cir«jue  en  face  «le  la  première  melu  , 
cl  prés  des  carcercs;  l’autre  du  c«ité 
droit  du  cirque  près  do  la  seconde 
meta,  La  première  de  ces  deux  pla- 
ces étoit  sans  contredit  la  plus  pro- 
pre à y établir  le  pulvinare ^ parce 
qu’on  pouvait  y observer,  mieux 
qu’à  l'autre,  le  départ  des  chars, 
distinguer  le  vainqueur  qui  parvien- 
droit  le  premier  au  but,  et  voir 
les  jeux  qu’on  donnuit  quelquefois 
dans  l’area  entre  les  deux  carcere» 
et  la  première  meta.  Celle  place 
étoit  encore  très -propre  pour  le 
pulvirwre  de  l’empereur , parce  qn<5 
les  concurrenspouvoienl  facilement 
voir  le  signal  qu’il  «iormoit  avec  l.t 
mappapowY  le  départ  dcschars. L’au- 
tre place  auroit  été  trop  éloignée  de* 
carceres  , pour  que  de  ce  dernier 
endroit  les  concurrons  pussciu  bien 
distinguer  le  signal,  ou  pour  que 
l’empereur  pût  discerner  le  vain- 
queur. Celle  place  étoit  très -bien 
située  pour  voir  la  mêlée  des  chars, 
ét  pour  observer  la  dextérité  avec 
laquelle  les  ronductcur5  tournoient 
autour  de  la  seconde  meta.  Il  pa- 
roi! donc  <\ne\e pulvinare  éloitsitiié 
au  premier  de  ces  deux  endroits  , 
cl  <|iie  raulre  avoif'quclque  desli- 
natiofi  qui  nous  est  incoU’uue;  peut- 
être  que  l’eirtpereur  s’y  rencloit 
comme  simple  spectateur,  lorsqu’il 
laissait  tfUx magistrats, qui  en  avaient 
été  chargéîi  sous  là  république  , le 
soin  de  donner  le  signai  du  départ. 

Dans  l’euceintc  du  cirque  se  trou- 
voieiit  les  «lilfércnlcs  entrées  qui 
rouduisoienl  dans  rintét  ièur  de  l'a- 
rea. Celle  qui  se  tr.aiivoit  dans  la 
portion  (leiui -circulaire  de  l’en- 
ceinte portoit  le  nom  de  porte  triom- 
phale , parce  que  ceux  qui  ax'oicnt 
remporté  le  prix  «le  la  course  sor- 
toient  solennellement  apré.s  les  jeux 
par  celle  porte.  Deux  autres  portes 
élüieut  situées  à l’emlroit  où  com- 
mençoient.  les  carceres.  Il  est  pro- 
bable (]ue  rtiue  de  ces  ouvertures 
servoil  pour  y faire  itrer,  de  la 
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\*îllc  dans  te  cirque  , la  pojnpa  cir^ 
çensis,  c’est-ti-diie , la  proce.shioii 
qii'üji  faisoit  avant  le  commeiice- 
inent  des  jciiv  en  l’honneur  des 
dieux  ; et  que  l’aulre  servait  pour 
la  sortie  de  celte  même  procession 
après  avoir  oll’ert  le  sacriüco.  I^e 
cirque  de  Caracalla  nous  fait  voir 
encore  une  quatrième  porte  dans 
le  côté  droit  de  l’enceinte.  C eloil 
peulèlre  la  porta  libiiinar'ta  ou  san^ 
dipilaria,  par  laquelle  on  ejupor- 
tuit  ceux  qui  avoient  péri  dans  les 
jeux.  11  esl  vrai  que  la  place  qu’oc- 
cupoit  celle  porle  ii’ètoit  pas  la  plus 
favorable,  parce  quelle  se  Irmivoit 
en  face  du  pulvinai'e  de  l'empereur, 
el  que  par  conséquent  il  pouvoit 
voir  tous  les  malheureux  qu'on  cm- 
portoil.  Mais  il  paroi!  que  les  em- 
pereurs èloient  trop  accoutumés  à 
«Il  pareil  spectacle  , }>ar  les  jeux 
de  gladiateurs  , pouj;  que  cela  put 
blesser  leur  sensibilité.  Sur  les  car- 
ceres  ( Voy.  ce  mol).  Ou  peut  cou- 
' sulter  sur  les  cirques  , Sai/maisb, 
daus  ses  Obaervationa  sur  So/in  ; 
le  9*  volume  du  Trésor  de  Græ- 
VIU8  , et  le  h'  de  Polbnus. 

CiiUjUR;  les  modernes  donnent 
ce  nom  à des  emplaccmens  qui , 
iaiitùt  par  leurs  usages,  tantôt  uni- 
quement par  leur  forme,  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  cirques 
des  anciens.  C’est  ainsi  qu’on  ap- 
pelle de  ce  nom  certains  lieux  de 
spectacles  couverts  el  fermés  , qui 
servent  à des  exercices  de  chevaux 
et  à des  jeux  d’agilité,  comme  aussi 
des  lieux  de  réuuiun  et  de  plaisir, 
qui  n’ont  de  rontmun  avec  les  cir- 
ques des  anciens,  que  l’assemblage 
des  spectateurs.  A Jialli  en  Angle- 
terre, ou  a donné  le  nom  de  cirque 
à une  belle  el  grande  place  circu- 
laire, formée  de  troU  grands  corps 
de  bâlimcus  réguliers  et  symé- 
triques, el  composés  de  trois  or- 
dres d’architecture.  Celle  place  a 
été  balte  en  sur  les  dessins 

de  M.  Wood. 

Ciselure,  art  d’curicUirct  d’em- 
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bclllr  les  ouvrages  d’or,  d’argent 
et  d’autres  métaux  , pur  quelque 
dessin  ou  scidplure  en  reliei , tra- 
vaillés ou  réparés  avec  cette  espèce 
de  petit  ciseau  appelé  ciselet.  LiO 
mérite  d’uiie  belle  argenterie  est 
d’etre  bien  ciselée  OitrivRE- 
Rik).  £n  architecture,  on  appelle 
ciselure  le  petit  bord  qu’on  fait  aveo 
le  ciseau  à l'entour  du  parement 
d'une  pierre  dure  pour  la  dresser  ; 
ce  qui  s*ai)pelle  relever  les  ciselures» 
C’est  généralement  un  défaut  aux 
ornemens  d’archilecLure,  que  d’élro 
exécutés  comme  de  la  ciselure.  Le 
travail  des  métaux  comporte  luio 
cerUiiiie  sécheresse  qui  devient  vi- 
cieuse , lorsque , par  un  goût  trop  re- 
cherché , on  veut  en  Iransporter  le 
fini  dans  l’exécution  du  marbre  ou  de 
lu  pierre.  Le  genre  de  la  ciselure  se 
plaît  aussi  dans  les  petites  choses  et 
dans  une  légèreté  incompatible  avec 
les  matières  ordinaires  qu’emploie 
l’archilccLure.  Les  anciens  appc— 
loienl  la  ciselure  ToReutique. 
T^oy.  ce  mol. 

ClSSYDJUM.  J^oy,  Kissvbium. 

CisTK;^iappelüit  cistes,  des  c«»r- 
beillcs  mystiques  qui  se  porloient» 
dans  les  processions  d’KIeusi.s , et 
qui  étoicnl  ofl’crle.'i  à la  vénération 
publique.  Ces  corbeilles  ctoienl  d’o- 
sier , et  quand  elles  étoient  de  mé- 
tal , ou  leur  doniiuit  ht  figure  des^ 
corbeilles  d’osier.  Sur  les  mouu- 
meus  elle.s  indiquent  les  mystères  do 
Cérès  el  de  Bacchus.  La  ciste  se  rc- 
jnarque  principalement  sur  des  inè- 
duillcs,  appelées  pour  cette  raison 
cisiOfxJi(fres  ( ^oy.  ce  mol).  Sur  ces 
médailles  elle  est  ordinairement  ou- 
verte , un  serpent  paroit  en  sortir, 
et  le  tout  est  entouré  d’une  cou- 
ronne de  lierre.  Selon  Athénée  , la. 
ciste  qu’on  poiioit  dans  le.s  mys- 
tères d’Rleusis  , reiifermoit  du  sé- 
same , des  espèces  de  biscuits  ap- 
pelé.s  pyramides , des  guleaiix  ronds, 
des  grains  de  sel , des  pavots;  selon 
Clément  d’Alexandrie,  on  y ajouioil. 
encore  des. grenades,  aux£|ucUes  les 
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in  [liés  ne  pouvoieut  toacher  , du 
lierre  , des  férules^  etc.  Ou  ron- 
noit  plusieurs  risles  mysliques  eu 
métal  qui  se  Irouveut  dans  différens 
cabiiiels.  Ou  en  voit  une  trés-bolle, 
gravée  dans  le  muséum  Kirrheria* 
num  , el  dont  Wiurkelinaiin  parle 
dans  sa  description  des  pierres  gra- 
vées dedtosch.  Elle  a été  trouvée 
aux  environs  de  Palestriue.  Sur  le 
rouvercle  de  celle  ciste  on  voit 
Bacchus  debout , appuyé  sur  deux 
faunes.  La  draperie  de  KaccHiis  est 
parsemée  d’étoiles.  Sur  une  petite 
lampe  qui  sert  de  base  à res  figu- 
res, est  gravé  le  nom  de  celui  qui 
a fait  fabriquer  celle  cisie  , ainsi 
que  relut  do  raiiisle.  L'autre  ciste 
se  trouvoil  dans  le  cabinet  de 
ISf.  Giambattisla  Vîsconli , qui  en 
a donné  la  description  dans  le  pre~ 
mier  volume  du  Musée  Fio  — Clé— 
mentin.  Celte  ciste  fut  également 
trouvée  dans  les  environs  de  Pales- 
trine.  Sur  le  couvercle  .se  trouve 
im  bacchaul  appuyé  sur  un  seul 
faune.  M.  Towulcy  » à Londres  , 
conserve  aussi  une  cist^mystique 
dans  sou  cabinet.  La  cme  se  voit 
‘fréquemment  sur  les  vases  grecs. 

CiSTOPiiORE  ou  Cistiphore;  re- 
lui ou  relie  qui  dans  les  mystères 
de  Racchus  , ou  de  Cérés  , ou  de 
Proserpine,  porloit  la  ciste  sacrée. 
Dans  le  recueil  d’inscriptions  de  Mu- 
ralori , on  trouve  le  titre  de  chtopho- 
r/4/fei  celui  de  ciHopkora,  don  né  ù la 
déesse  [sis.  Chez  les  Grecs,  c'éioieiit 
ordinairement  de  jeunes  tilles  d’une 
condition  relevée  , qui  purloient 
dans  les  pompes  ptibliquefla  ciste 
sacrée.  Ou  donne  ce  nom  dans  les 
iirts,  aux  figures  de  femmc.s,  qui 
portent,  non  pas  seulement  des  pa- 
niers ( Voye%  Canephoubs)  , mais 
de  ces  espèces  de  corbeilles  appelées 
cistes. 

CisTOPHOREs  ; on  donne  aussi  ce 
nom  au  K médailles  grecques  qui 
ont  pour  type,  la  ci.sle  myslîqim.. 
Ces  médailles  cistopbores  ont  c/ié 
fiappces.daus  celle  partie  do  l’Æsie 


mineure , soumise  aux  rois  de  Per<« 
game,  qui,  en  vertu  du  (eslaineut 
d’Altule,  passa  au  pouvuii  des  Ro^ 
mains , el  qui  depuis  cette  époque 
éiuit  connue  sou.s  le  nom  de  pro- 
vince d’Asie.  Les  villes  dont  on 
trouve  les  noms  sur  lescistopliores^ 
sont  toutes  célèbres;  ce  sont  Ephèse 
en  Ionie  , Pergame  en  Mysie  ; 
Sardes  et  Tralles  en  Lydie  , Apa— 
mee  el  Laodicéc  en  Plirygie.  Pa— 
NEi,,  dans  son  excellent  Traité  aur 
ha  nialopliorea s a attribué  à tort 
plusieurs  ristophores  à la  Crète;  il 
s’csl  laissé  induire  en  erreur  par 
Gotlz  , dont  les  médailles  sont  en 
grande  partie  , ou  tout-à-fait  cou- 
trouvées  , ou  du  moins  mal  lues.. 
D’un  cùtc  les  cistopbores  ont  pour 
type  une  ciste  à moitié  ouverte,  de 
laquelle  sort  un  serpent  ; autour,  dans, 
le  champ,  on  voit  une  couronne  de 
lierre  : touscesobjetsappartieunenL 
comme  on  sait , au  culte  de  Racchus. 
Quant  au  type  du  revers,  les  nu— ^ 
misinntistes  ne  sont  pas  d’accord  sur 
sa  sigiiiHcalion  : les  uns  y voient  le 
van  mystique;  d’autres,  à ce  qu’il 
paroUavec  plus  de  raison,  y Irouvenl 
un  carquois  , dont  quelquefois  on 
voit  sortir  un  arc;  souvent  deux 
serpeos  s’eiilareut  autour  de  cet 
instrument.  On  voit  encore  sur  les 
revers  de  ces  médailles  des  cadu— 
cée.<  , des  flambeaux  ou  des  flûte» 
croisés.  Sur  les  cisloplmres  frap- 
pées sous  la  domination  des  Ro- 
mains, ou  lit  dilTércns  noms  de 
magistrats  , luuiôt  indigènes  et  lau- 
tdl  Romains.  D'abord  on  conserva 
l’antique  sim|>licité  du  type  de  ce» 
médailles  , mais  bientôt  il  fut  pUia 
composé;  à la  ])lace  du  carquois,, 
on  Substitua  une  figure  tle  temple 
ou  d'uii  aigle  îcgionaire,  oud’Apol— 
lou.  On  ne  sait  rien  de  bien  certain 
snr  le  temps  où  I on  a commencé  à 
{nipper  des  médailles  ristophores  j 
on  sait  «eulemeiil  que  l’an  île  Rorao 
56^  , Manlius  Acilius  Glabrio 
dan.s  le  Iriomplic  qu’il  célébra  suc 
Auliochus  le  Grand  , lit  portef-^A^ 
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Tant  lui  -248  mille  ciatopliorcs.  Lies 
meiluilles  cislopliorc.H  sont  toult*« 
de  l'argcul  le  plus  pur  ; ce  sont  lou- 
tes  de6  lelradrachmes , qui  , seleu 
}’abbé  Belley  , pèsent  , lorsqu’ils 
fioiit  entiers  , 340  grains,  poids  de 
Paris;  sfdan  lui,  leur  valeur iiilrin- 
6cquc  s'élève  à 3 livres  14  sous. 
Panel  pense  que  ces  médailles  ont 
été  frappées  à l’occasion  des  i'ètes 
appelées  Sabatia  , que  les  villes  de 
la  Lydie  et  de  la  Plirygie  rélébroieni 
en  riionncur  de  Bacclius.  Kckliel 
trouve  cette  opinion  peu  admissible; 
fieloii  lui , les  cistophores  étoientune 
moiiuoie  propre  à celle  partie  de 
l’Asie  dont  nous  avons  parlé,  et  elle 
^voit  cours  également  chez  plusieurs 
nations  étrangères  , ainsi  que  cela 
pareil  avoir  eu  lieu  pour  les  jué— 
dailles  d’Athènes,  auxquelles  un  a 
conservé  , pour  celle  raison , le  tra- 
vail grossier  quiparoit  cire  en  cou- 
Iradirliuii  avec  la  perfection  à la- 
qucMe  tous  les  arts  ont  été  portés 
dans  celte  ville,  mais  dont  on  peut 
SC  rendre  raison,  par  cette  observa- 
tion qu’il  falloit  conserver  à ces  mé- 
dailles , non  - seulement  le  inéms 
lype,  mais  aussi  le  même  caractère , 
pour  que  les  peuples  éloignés,  chez 
lesquels  elles  avoieul  cours  , ne 
refusassent  pas  de  les  recoiinoitre. 
Le  graud  nombre  de  cistophores 
dont  il  sera  question  plus  bas,  et  le 
commerce  étendu  des  villes  de 
l’Asie  , que  nous  avons  nommées 
plus  haut,  donue  à cette  ffpinioa 
beaucoup  de  probabilité.  Quant  aux 
sujets  bacchiques , que  ces  villes  ont 
choisis  pour  type  de  leurs  médailles , 
c«la  vieut  de  ce  que  celte  divinité 
étoil  sur-tout  adorée  chçz  eux  : c'est 
ainsi  qu’on  voit  la  déesse  Pallas 
sur  les  médailles  d’Athènes  , et 
Hercule , sur  les  médailles  do  Tha- 
sus  et  de  Tyr , parce  que  ces  deux 
divinités*  y éloieiit  adorées.  Il  en 
est  résulté  que  la  ciste  mystique  de 
Bacchus  est  devenue  le  synibole  par- 
ticulier de  l’Asie.  Ëckhel  pense  de 
plus  , ce»  cistophores  éloicut 
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une  momioie  comuiune  à res  ditJe- 
renies  villes  opulentes  de  l’Asie 
mineure,  cl  que,  par  celle  raison  , 
011  peut  s’expliquer  pourquoi  toutes 
ces  médailles  sont  du  même  poids 
et  également  d’argcul  pur.  L’anti- 
quité nous  offre  encore  plusieurs 
exemples  semblables  de  villes  qui  , 
en  vertu  d’une  alliance  de  celle  na- 
ture, avoient  les  mêmes  ioix  , les 
mêmes  poids  et  mesures  , et  la 
même  monuoie,  sans  , pour  cette 
raison  , être  soumises  l’une  à l’autre. 
Âu  reste  , les  médailles  et  tes  in- 
scriptions nous  font  connoîtrequan-  ^ 
lilé  d'alliances  de  différentes  villes 
grecques.  Quant  au  nombre  de  ris— 
lophores  que  ces  villes  ont  frappées, 
il  faut  qu'liait  été  bien  considérable  , 
ù en  juger  d’après  les  faits  que  nous 
allons  rapporter.  Nous  avons  déjà 
dit  plus  haut,  que,  scIonTite-Livc, 
Mâiilius  Acilius  Glabrio  fit  porter 
248  mille  cistophores  , après  sa 
mémorable  victoire  sur  Aniiochus- 
Ic-Graod  et  les  Ætoliens.  Selon  le 
même  auteur,  peu  de  temps  apre^s 
Lucius  Æmilius  Regillus  prit,  sur 
la  flotte  d'Antiochus  , i3i  mille  ris- 
tophores  ; et  Lucius  Cornélius  Sci- 
pio  prit , sur  le  meme  Antiochns  , 
la  somme  de  531,070  cistophores. 
Rresqii’à  la  même  époque,  C.  Man- 
lius Vulso  IriomphadesGallo-Grec.s, 
auxquels  il  avoil  pris  2f>o  mille 
piécc/^e  cellemotiuaie.  Ce  nombre 
pr«Xfigieux  de  ci.Hlophorês,  recueilli 
dans  les  guerres  des  Romains,  pres- 
que dans  le  même  temps  et  dans  des 
contrées  soujuises  à Antiochus-Ie— 
Grand , prouve  combien  il  devoit 
alors  y en  avoir.  Malgré  cela  les 
cistophores  sont  au  nombre  des  mé- 
dailles rares. 

CisTRK.  fby.  Sistre. 

Citadelle  , petite  forteresse» 
baiie  au  lieu  le  plus  éminent  d’une 
ville  , qui  par  conséquent  la  cum- 
mande,  en  fait  partie,  et  sert  non- 
seulement  à contenir  les  habitant 
dans  leur  devoir,  mais  aussi  à lé- 
siilcr  à rcmismi.  ELU  n’a  pour 
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liiians  qne  les  oHicicis  et  les  soldats 
de  la  ÿ^ai'iii.son  dcvstmusà  ladéreudrc. 
Les  citadelles  des  uiicieiis  éluient 
platées  Mtr  des  lieux  élevés,  doit 
elles  avoieni  le  ijom  xVucropolis. 
T '110  belle  médaillé  d Alhèues  gra- 
vée dans  le  Voyage  d Anachaisis 
par  Hariheleiny  , nous  oÛ're  la  re- 
pre^en^alioll  de  l’Acropole  du  ci— 
ludelle  d’Athènes.  La  .citadelle  de. 
Lille  est  regardée  comme  une  des 
plus  belles  de  France. 

Ciré.  Dans  les  grandes  villes  aii- 
cicnnéH  , ce  mot  sert  à designer  la 
pai  lle  la  plus  ancienne  de  la  ville, 
lundis  qne  les  augiiieiUations  qu’elles 
ont  reçues  à diflerenies  époques,  et 
qui  ont  été  reiiiermôcs  dans  les  murs 
d ’enceinle,  portent  le  nom  «le  viîle y 
pour  les  distinguer  des  faubourg.^ 
qui  sont  situés  an-dchors  des  murs 
d’enceinte.  Coiimic  dans  les  villes 
anciennes  , l'église  primilivo  , ou 
la  première  bâtie,  est  dans  le  plus 
ancien  quartier  , dans  quelques- 
unc.s  , le  tien  ouest  celle  église,  est 
ïîi  cité.  C/Ve, n’est  quelquefois  qu’un 
titre  d’honneur,  qui  dit  plus  que  le 
ïuoi  de  ville.  CUé  se  prend  aussi 
simplenieul  pour  ville  , et  s’em- 
ploie comme  synonyme  de  ce  mol. 

Citerne,  réservoir  souterrain, 
destiné  à conserver  l'eaii  de  pluie, 
au  défaut  de  l'eau  de  fontaine  ou  de 
rivière.  L’usage  des  citernes  est  de 
la  plus  haute  antiquité,  siirdoul  en 
Asie.  11  y a des  pays  et  des  circous- 
tOJK'es  où  elles  sont  d’une  uttlilé  in- 
dis}>ensâhle;  par  exemple,  lorsqu’on 
ïie  peut  se  procurer  d’antre  eau  que 
celle  de  la  pluie  , ou  lorsque  les 
eaux  que  l'on  trouve  sont  de  mau- 
vaise qualité.  On  a coutume  d'éta- 
blir des  citernes,  sur-lout  dans  les 
châteaux  et  les  forts  placés  sur  des 
montagnes  , ou  dont  la  silualion  est 
du  moins  si  élevée,  qu’on  ne  pour* 
roit  creuser  des  puits  qu’avec  des 
petues  et  des  frais  infiuis.  L’idée 
d’ouvrir  des  citernes  pen!  être  ve- 
nue aussi  de  l’observation , que 
l’eau  de  bien  épurée,  vaut 
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mieux  qne  toute  antre  pour  la  Boîi^ 
son , pour  la  préparation  des  uliineKi», 
pour  le  blanchis.sage  du  linge', 
pour  la  leintnie  , etc. , parce  qu’elle 
ne  conUent  aucun  des  sels  terrestres 
dont  la  jdupart  des  eaux  de  foii- 
laine  , qui  paruissent  les  plus  pures , 
sont  imprégnées.  L’objet  essentiel 
qu’il  faut  se  proposir,  en  conslruî- 
suut  une  citerne , doit  être  de  faire 
un  ouvrage  solide,  ca)>able  de  coii- 
tciiir  et  d’épurer  la  quantité  d’eau 
dont  on  peut  avoir  besoin.  I^e  lieu 
dans  lequel  ou  construit  nue  citer- 
ne , ne  doit  élre  expose  ni  à Pair,  ni . 
aux  rayons  du  .soleil;  il  faut  de  mê- 
me qu’il  soit  éloigné  de  tout  endroit 
malpropre  ou  infect,  qui  pourroit 
faire  contracter  un  mauvais  goût  à 
l'eau  de  la  citerne.  Lorsque  )e  trou 
qui  doit  sen  ir  de  citerne  es!  creu- 
sé, il  faut  y rendre  le  sol  bien  égal,  eu 
observant  cependant  de  lui  donner 
une  légère  pente  vers  le  milieu  , ou 
vers  un  des  cAtés , pour  vidér  la 
citerne  avec  facilité. 

La  qualité  essentielle  d’une  ci- 
terne est  de  tenir  l’eau.  [1  faut 
donc  revêtir  avec  soin  le  fond  et  les 
côtés  de  terre  glaise,  ou  de  pier- 
res de  taille,  ou  de  briques,  on 
d'un  enduit  de  ciment.  Dans  les 
petites  citernes,  on  se  contente  de 
faire  le  fond  de  terre  glaise  bien 
battue,  d'un  pied  environ  de  hau- 
teur , qu’on  couvre  de  planches. 
Mais  dans  les  grandes  citernes  pu- 
bliques* ou  fait  un  pavé  très- so- 
lide; on  enloui^  la  citerne  de  murs 
éj)uis,  et  on  la  couvre  d’une  forte 
voûte  ; pour  que  celle-ci  ne  soit  pas 
trop  large,  et  par  conséquent,  pour 
douuer  à l’ouvrage  plus  de  solidité  f 
ou  construit  un  mur  qui  traverse 
la  citerne  dans  toute  sa  largeur. 
Quelqiiefurs  on  en  établit  plusieurs, 
de  soiie  que  la  ci  terne  pareil  avoir 
diflérens  comparlimcus  qtii , cepen- 
dant , doivent  communiquer  en— 
seinblepar  des  ouTertures  pratiquées 
dans  les  murs.  Au-dessus  de  la  ch-. 
terue,  ou  établit  un  peli^J^éierTOi^ 
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pirnî  (Vune  plaque  de  mêlai  Iroiiée 
ou  <r»m  fillro,  afin  de  retenir  les 
immondices.  Pour  que  l’eau  entre 
dans  la  citerjie  aussi  pure  qu'oupeut 
le  desirer  , on  n’a  qu’à  i’aire  appli^ 
quer  à ce  petit  réservoir  un  filtre 
des  CC.  Smilh  et  Cuclieî.  II  faut 
que  ce  petit  réservoir  soit  disjîosé 
de  manière  à donner  une  seconde 
issue  à 1 eau  , dans  le  cas  ou  on  ne 
voudroit  pas  la  faire  entrer  dans  la 
citerne.  Ordinairement  on  donne 
aux  citernes  la  forme  d’un  carré 
ou  d'un  rectangle;  mais  la  forme 
circulaire  est  préférable  , parce 
qu’elle  résiste  mieux  ù la  pression 
des  terres  environnanles.  Plus  la 
cilerne  a de  profondeur,  et  mieux 
l’eau  s’y  conserve  , parce  qu’elle 
est  moins  exposée  au  contact  de 
1 atmosphère  et  de  la  lumière.  La 
capacité  de  la  cilerne  doit  cire  cal- 
culée sur  l’étendue  de  la  surface 
destinée  à recueillir  l’eau  qu’onveut 
conduire  dans  la  citerne.  11  ne  faut 
pas  recevoir  dans  les  citernes  l'eau 
de  neige  foudue,  parce  que  pendant 
son  séjour  sur  les  toits , elleconiracte 
Ionie  sorte  d’impureté  : il  eu  est  de 
meme  de  l’eau  qui  tombé  (>endant 
les  orage^  elle  lave  trop  les  toits, 
et  eiutnéuc  avec  elle  toutes  les  im- 
mondices qui  peuvent  s'y  trouver. 

Selon  Vitruve  , Peau  de  pluie 
destinée  à remplir  la  cilerne  éloit 
conduite,  chez  les  Romains,  d'abord 
dans  de  petits  réservoirs  de  pierre  , 
plu^  élevés  que  la  citerne,  et  dont 
le  fond  éloit  rouvert  de  gros  sable  ; 
on  fillruil  l’eau  par  ce  sable , et  on  la 
conduisoil  daiisuri  secoud  réservoir, 
on  elle  étoi!  filtrée  encore  une  fois  à 
travers  du  sable  moins  gros.  Après 
avoir  déposé  dans  Je  sable  toules  les 
immondices,  l’eau  eutruil  pure  dans 
la  cilerne  pour  y être  conservée. 
Les  ouvrages  de  ce  genre,  construits 
par  les  Romains , ont  une  perfection 
qui  devroit  engager  à les  prendre 
pour  modèles.  La  plupart  de  leurs 
citernes , conserves  d’eau  et  réser- 
^Toirs  qui  existent  depuis  i5  à t30 
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siècles,  sont  encore  en  état  de  ser- 
vir aux  mêmes  usages.  Les  enduits 
dont  ils  sont  revêtus  , ont  acquis 
une  ténacité  cl  une  consistance  plus 
forte  que  les  pierres  les  plus  dures. 

Les  eaux  qui  ont  séjourné  dans  la 
plupart  de  ces  réservoirs  , ont  dé- 
posé sur  leur  enduit  une  espèce  de 
croûle  pierreuse  plus  dure  que  lo 
ciment  qui  est  dessous.  On  a re- 
connu, par  la  texture  et  l’analyse 
de  cettematiére , que  ce  neioitpas, 
comme  quelques  personnes  Voqf  cru, 
une  légère  couche  d'un  ciment  par- 
ticulier aux  Romains  . et  dont  on  no  * 
connoissuit  plus  la  composition , 
mais  bien  un  dépôt  pierreux  formé 
par  les  eaux,  comme  celui  qui  se 
trouve  dans  les  tuyaux  de  fon- 
taine. Ce  dépôt  durcit  et  pétrifie, 
pourainsi  dire,  leseuduits bien  faits.  * 
On  voit  encore  à Alexandrie  , les 
citernes  admirables  qui  y ont  été 
construites  sous  les  Ptolémées.  Elles 
étoient  pour  la  plupart  revêtues  de 
marbre,  et  soutenues  par  déliantes 
colonnes  en  marbre.  On  y recueil- 
loit  l’eau  qui  étuit  amenée  dans 
differens  canaux  de  près  de  cent 
lieues.  Au  nombre  des  citernes  re- 
marquables, il  faut  encore  compter 
la  piscina  mirabilis  à Baja  ; elle  est 
longue  de  200  pieds,  et  large  de  i5o; 
elle  jiose  sur  piliers  , et  on  y des- 
cend à l'aide  de  deux  escaliers  clia- 
cun  de  40  marches.  La  grande  cilerne 
de  Constantinople  passe  pour  une 
des  plus  belles  et  des  plus  vastes  que 
l’on  connoisse.  C’est  un  réservoir 
immense  , soutenu  par  deux  rangs 
de  piliers;  chaque  rang  en  conlicnl 
2 12.  Ces  piliers,  qui  ont  deux  pieds 
de  diamètre  , sont  disposés  circu- 
laircment , et  en  rayons  qui  tendent 
tous  au  pilier  du  centre. 

Une  cilerne  est  regardée,  en  jus- 
tice, comme  une  appartenance  de  la 
maison  à laquelle  elle  lient , et  que  le 
vendeur  ne  peut  plus  revendiquer 
après  la  vente  de  la  maison  consom- 
mée. Lorsqu’un  animal  domestique 
tombe  dans  une  citerne  1 loix  veu- 
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Jeiil  que  îc  propriéluire  de  celle-ci 
dcdüiniua^e  le  piopriciaire  de  luiii- 
mal  ; inuU  le  curps  de  ranimai  lui 
apparlieùl.  On  donne  à toii  le  nom 
lie  cilerne  à des  réservoirs  placés  au- 
dessus  de  la  surrace  du  sol , et  (|ii*ou 
remplit  d eau  de  foniaine  y inoyen- 
riaut  des  tuyaux  ou  conduits. 

Cjthark  , petite  lyre  qui  a été 
appelée  aussi  chélyH ; on  eu  pinçoit 
les. cordes  avec  Ica  doigts,  sans  em- 
ployer le  pltclrufn.  La  peinture 
d'I^erculainim  , qui  représente  Ter- 
|)sichore,  oflre  la  ligure  de  cet  in— 
strument. 

CiTHARisTK,  /oueur  de  lyre  qui 
ne  s’accompagne  pas  de  la  voix. 

CiTHARisTiQUE,  genre  de  mu- 
sique et  de  poésie  , approprié  à 
l'accompagnement  de  la  cithare.  Ce 
genre  dont  Amphion  , fils  de  Ju- 
piter et  d’Anüojie,  fut  rinx*enleur, 
prit  depuis  le  nom  de  lyrique. 

CiTfiARtBDE  , iuncnr  de  lyre  qui 
s’accompaguoit  de  la  voix.  Les  ci - 
lharœdes  disputoienl  des  couronnes 
dans  les  jeux  pytlnens  et  dclphiens. 
Les  auteurs  font  souvent  mention  do 
la  recherche  que  les  joueurs  de  lyre 
et  de  nùle  mcitoicnl  dans  leur  habil- 
lement. Winrkehnaiin  apublié  plu- 
sieurs bas-rellcfsqui  nousonVent  ce 
costume.  On  peut  encore  s'en  faire 
une  idée,  en  voyant  la  statue  d'Apol- 
lon Citharœde,  qui  se  trouve  dans  la 
salle  des  Muses  uu  musée  des  arts. 
I>a  tunique  des  ciiliarœdcs  desceii- 
doit  jusqu’aux  talons  , comme  celle 
des  femmes;  on  l'appeloit  pour  cela 
ortfioslcule,  Là^chtamys  des  joueurs 
de  lyre  et  de  flûte  étoit  remarquable 
par  son  ampleur  et  par  sa  longueur  ; 
elle  trainoit  derrière  eux  , ainsi 
qu’on  peut  l'observer  sur  les  bas- 
reliefs  publiés  par  ^Vinckchnanii , 
et  sur  la  statue  d’Apollon  Citha- 
rnede.  Libanius  , dans  la  vie  de 
IDémostiièiie , nous  apprend  que  les 
joueurs  de  flûte  paroissoient  sur  la 
scène  avec  des  chaussures  dt;  fem- 
mes, et  que  Balliilus  d’Ephèse  en 
•iloiuia  le  premier  exemple.  La  coif- 


fure des  joueurs  de  lyre  n’cloit  pa» 
itiotns  recherchée  que  leur  hahîlle-f 
ment.  Ils  purtoienl , contre  l usage 
ordinaire,  les  cheveux  longs  et  bou- 
clés. Cette  -longue  chevelure  éloil 
couverte  d'une  couronne  de  laurier, 
que  les  riches  musiciens  portoient 
d’or.  C’est  avec  ce  laurier  d'or  que 
Lucien  nous  ]>einlle  joueur  de  lyre 
Evangelus , arrivant  à Delphes  pour 
disputer  le  prix  de  musique. 

CiTiiAROiDE,  chimson  qu’on  ac- 
compagtioit  de  la  cithare  , ou  air 
pr«)prc  à cet  instrument. 

CiTRB,  (Cithara),  inslrumeiït 
de  musique  à cordes.  Cet  instru- 
ment a été  long-temps  en  usage  en 
Italie  avant  que  le  violon  lût  de 
mode;  le  nombre  des  rangs  de  cor- 
des du  cilre  est  indélcriuiné.  Les 
Ilulicus  se  servoienl  ordinairement 
de  six  rangs  , composés  de  deux 
• cordes  chacun. 

Citronnier,  arbre  Irés-estimé 
des  anciens.  Les  Assyriens  et  les 
Parlhesemployoienl  sa  moelle  pour  t 
se  rendre  riialeine  plus  douce  : c’eM 
le  cilrua  tnedica  de  Linné;  il  a été 
iiilroduit  à Home  après  l'époque  de 
Virgile,  et  même  de  Pline.  Celui 
qui  veuoit  de  la  Maurii^ie,  a éié 
connu  avant  l’autre  : c’e*  la  même 
espèce , disent  Martini  et  la  plupart 
des  auteurs.  11  est  nommé  cilru» 
aj'ricana , ou  proprement  mauru-* 
sia , ou  Ubysaa  selon  Pline.  Ces  c/- 
tri  venoient  des  forêts  du  mont 
Allas.  Pline  dit  que  ces  cilri  Res- 
semblent au  cyprès  commun  uu  sau- 
vage parla  lige,  les  feuilles  et  l’o- 
deur. Le  mont  Ancorarius , dans  la 
Maiiritariiccitérieure,quidünuoitIcs 
meilleurs  c//n,  étoit  épuisé  au  temps 
de  Pline.  On  en  faisoit  des  tables 


auxquelles  les  Romains  meltoient 
un  grand  prix.  Les  dames  romaines 
re])rochoient  ce  luxe  à ceux  qui  biâ- 
inoieiit  eu  elles  celui  des  j>erles.  Ci- 
céron avoit  une  table  de  citronnier 
qui  avoit  coûté  uu  million  de  ses- 
terces ; elle  cxistoit  du  temps  da 
Pline,  qui  remarque  que 
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tPinp»  l'argent  éloit  moins  commun 
qu’au  sien.  TertuIIieii  ne  légitimé 
que  cinquante  mille  sesterces.  Une 
table  de  Gallus  Asinius  a élé  ven- 
due HS  XI,  onze  cent  mille  ses- 
terces. Deux  tables  du  roi  Jiiba, 
Tune  HS  Xll  , douze  cent  mille 
seslerces  ; raiilre  un  peu  moins.  Ou 
voit  que  le  prix  de  ces  tables  alloit 
toujours  en  croissant.  Pline  dit  que 
les  citronniers  qui  les  fuurni.ssoient , 
croissoieut  dans  les  forêts  du  mont 
Atlas.  Une  table  d'un  certain  Célbe- 
gus  , coûta  jusqu'à  quatorze  cent 
mille  seslerces.  La  plus  grande  table 
comme  , étoit  celle  de  Ploléraée, 
fils  deJuba,  roi  de  Mauritanie;  elle 
avoit  quatre  pieds  et  demi  de  dia- 
mètre, et  trois  pouces  d’épaisseur  ; 
elle  étoit  faite  de  deux  morceaux 
qui  compoHoient  un  orbe  ])arfail  ; ils 
éloient  si  bien  réunis  , qu'il  ciuii  im- 
possible de  voir  la  jointure.  Nom i us 
avoit  une  lablesulide,  d'un  seul  mor- 
ceau , appelée  de  son  nom  Nomiène  : 
elle  avoit  quatre  pieds,  sans  doute 
de  diamètre  «moins  quelques  lignes  , 
et  de  meme  un  deuii  pied  moins 
quelques  lignes  d’épaisseur.  Tibère 
lui-même  en  avoit  une  qui  excé— 
doit  les  quatre  pieds  de  quelques 
ligues,  et  dont  l’épaisseur  étoit  de 
six  pouces  ; elle  étoit  couverte  de 
lames  : ces  lames  étoient  sans  doute 
d'ivoire,  de  nacre  ou  d’écaille dans 
le  milieu.  Elle  étoit  faite  d’uiinceud 
du  tronc  , pris  daus  la  p^tie  qui 
est  sous  terre,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  précieux  que  les  nœuds  des 
branches.  La  beauté  de  ces  tables 
consistoit  dans  la  forme  et  la  cou- 
leur de.s  veines.  Ou  appeloit  ti- 
grinea  f les  tables  à veines  longues; 
panüierinea  , celles  à veines  retor- 
ses comme  à spirales;  pavonines , 
celles  dont  les  veines  imitoieiil  la 
queue  du  pan;  apiates  ^ celles  dont 
les  taches  res.sembloient  à un  amas 
de  petits  grains  comme  des  cbia.s.ses 
de  raouclie , du  mot  apis,  monebe. 
La  couleur  des  veines  ajouloit  à leur 
^uté  ; les  plo$  brillaates  étoieulies 
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plus  eslimce.s.  Après  la  couleur , U 
grandeur  étoit  la  chose  à laquelle 
ou  aiUchüit  le  plus  d’importanc<>. 
Les  tables  d’un  seul  morceau  étoient 
les  plus  ebères  et  les  plus  estimées. 
Les  défauts  du  buis  étoient  d'élre_ 
sans  taches  , et  c’est  ce  que  Pline 
appelle  maleria  surda  , ou  d’avoir 
des  taches  larges  cl  semblables  à 
des  feuilles  de  platane , ou  noirâtre 
comme  la  couleur  de  la  miiræne  , 
imitant  l'ondulation  de  la  mer  , 
ayant  de  petites  fentes  ou  des  ligues 
capiiiaire.H , marquées  de  points 
comme  les  plumes  de  corneille  , 
d’un  gris  noirâtre  comme  la  lélo 
du  pavot,  ou  de  couleur  variée. 
Ces  tables  étoient  roiide.s  : Martial 
les  appelle  orbes  mauri.  Elles  étoient 
portées  sur  des  pieds  d’ivoire , sou- 
vent ayant  la  figure  d’un  sphinx.  Lü 
citrus  .servuitAussi  à faire  des  par- 
quets. Lesbanîares,  c’est-à-dire  les 
Maures,  eiifouissoient  les  madriers, 
et  les  enduisaient  de  cire.  Les  ou- 
vriers du  temps  de  Pline  les  met-* 
toiciit  sous  un  monceau  de  froment 
pcirdant  sept  jours,  et  il  étoit  éloii- 
nanl  combien  cela  diminuoit  de 
leu^oids.  Les  naufrages  ont  prouvé 
que  ce  bois  acquiert  sous  les  eaux 
une  dureté  extrême. 

Civique.  Voy.  Couronne. 

CijAIR-obscu  R.  Ce  qu’on  désigne 
par  ce  nom , est  l’eliel  de  la  lumière 
considérée  en  elle -même,  c’est- 
à-dire  , rendant  les  objets  qu'elle 
frappe  plus  ou  moins  clairs , par 
ses  diverses  incidences,  ou  les  lais- 
sant plus  ou  moins  obscurs , lors- 
qu’ils en  sont  privés»  Le  clair- 
obscur  comprend  le.s  dégradations 
de  lumières  et  d'orabres , et  leurs 
divers rujaillissemens,  qui  occasion- 
nent ce  qu'on  nomme  repets.  Les 
dégradations  ne  sc  succèdent  sans 
inlorniption  , que  dans  les  objets 
dont  toutes  les  parties  sont  lisses, 
daus  une  boule , par  exemple  ; iimis 
elles  y sont  si  multipliées,  et  en  ^ 
même  temps  si  unies,  que  l’œil  qui 
A'esl  pas  exercé  ; a pciue  à les  saisir , 
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et  que  le  regard  iustruit  ne  peut 
même  les  «aisn*  toutes.  Les  rriicts 
sont  de  deu^  espèces.  Les  (orps 
durs  et  polis,  4 iiii  certain  point, 
tels  que  les  pierres  , les  métaux: , 
ne  donnent  souvent  lieu  qu'au  re— 
Jlet  de  lu  lumière;  les  corps  moins 
unis  et  plus  colorés,  c'est-a-djre , 
de  couleurs  plus  vives  , semblent 
renvoyer  , avec  les  rayons  qui  re- 
jaillissent, des  émanations  de  leurs 
couleurs  ; mais,  parmi  les  couleurs, 
il  y en  a qui  scmbleul  se  prêter  plus 
que  d’autres  à ces  accideus.  li  y a 
enfin  de  certains  corps  qui  absor- 
bent la  lumière,  et  qui  n’occasiou- 
nent  ni  rejaillissement  de  lumière  , 
jii  rejaillissement  de  couleurs.  U 
résulte  de  là  que  les  dégradations 
simples  de  la  lumière  , eu  raison 
des  plans  , s’étendenl  depuis  son  plus 
grand  éclat  jusqu’à  ^privation  to- 
tale qu’éprouvenl  le^iifonccmc«is, 
par  exemple  , assez  profonds,  pour 
que  les  rejaillissemcns  même  de  la 
lumière  ne  puissent  absolument  y 
parvenir.  Il  ré.sulte  encore  que  les 
rejaillissemcns  qui  occasionnent  les 
rellels,  produisent  des  combinaisons 
et  des  modificalioiis  innombrables, 
et  que  l'ii.irmouie  colorée  provient 
de  ces  causes  , toujours  opérées 
clans  la  nature  , d'après  des  lois 
constantes , èl  tellement  appropriées 
au  sens  de  notre  vue  , qn’iï  n’y  a 
jamais  de  discordance  qui  le  blesse. 
Autant  les  clémeus qui  forment  cette 
harmonie  sont  innombrables  , au- 
tant il  est  iinpos.siblc  de  parvenir 
à la  parfaite  imitation  que  la  pein- 
ture s’en  propose  , et  à Texaclilude 
géométrique  des  opérations  de  la 
nature.  Le  dair-  ûbscur  d’un  ta- 
bleau est  donc  une  approximation 
à laquelle  l’art  peut  atteindre.  Le 
peintre  qui  , pour  y parvenir  , est 
astreint  aux  loix  positives  et  exac- 
tes de  l’incidence  et  de  la  réflexion 
des  rayons  lumineux  , est  libre  au 
moins  de  fixer  , dans  chacune  de 
«es  compositions  , le  point  duquel 
il  suppose  que  se  répand  la  lumière , 
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sur  les  objets  dont  il  compose  wm 
lableau;  il  lui  présente  les  surfaces 
qu’il  desire  qui  soient  éclairées  , et 
interpose  à son  gré  des  objets  pour 
occasionner  des  privations  plus  ou 
moins  romplcles,  et,  par- là,  plus 
ou  moins  favorables  aux  effets  hai- 
inotiieux  qu’il  est  tenu  de  produire. 
Ainsi  , la  science  du  ciair-  obscur 
cuiisisie  dans  l’exactitude  à se  con- 
former aux  loix  physiques , que  suit 
une  lumière  fixe  d'après  les  sup- 
positions qu’on  se  permet  de  faire 
pour  Pavantagedu  sujet  qu'on  traite. 
Cette  liberté  de  suppositions  n’est 
pas  cependant  indéfinie.  Le  pro- 
blème à remplir  à cet  egard  , par 
le  peintre,  est,  après  avoir  posé 
idéalement  le  foyer  , d'où  il  fait 
jaillir  sa  lumière  , et  supposé  les 
accidens  d'interposition  , et  la  dis- 
position de  ses  objets  , de  se  con- 
former géomélriqtiemenl  aux  rè- 
gles d’inciiWnce  et  de  réfraction 
que  la  nature  prescrit  aux  rayons 
de  la  lumière  véritable.  L’impos- 
sibilité de  remplir  ces  condilioiw 
dans  toute  leur  étendue , et  leur 
plus  grande  exactitude  , fait  cepeu-:  • 
daut  qu’on  ne  sauroil  exiger  dans 
la  pratique  la  précision  géométrique 
que  prescrit  la  théorie.  Aussi  celui 
qui  regarde  un  tableau, plus  occupé 
de  jouir  que  d'approfondir  par  des 
démonstrations,  si  l’artiste  a pu  ré- 
soudre complètement  le  problème 
qu’il  s’^t  proposé , n’est  jamais  sé- 
vère , sur-lüul  si  le  peintre  s’attire 
son  indulgence  par  le  plaisir  qu'il 
lui  cause. 

Chaque  objet  au  surplus  , a en 
particulier  sou  clair-obscur;  mais 
cequ’oii  entend  plus  ordinairement 
par  ce  mot , lorsqu’on  parle  d’im 
ouvrage  de  pelulure,  c’est  l’effel  ré- 
sultant de  toiUcs  les  lumieTes  , de 
toutes  les  ombres , et  les  rcjaillis- 
semens  dont  ou  a fait  usage  dans 
le  tableau.  Ainsi  le.systcme de  clair- 
obscur  de  tel  ou  tel  peintre  , est 
celui  qu’il  suit  le  plus  ordinaire- 
ment dans  scs  ouvrages,  en  di.sp*^ 
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saut  dans  im  certain  ordre  qui  lui 
esl  plus  faiiiiliei'  , les  lumières  et 
lf5  ombres,  pour  produire  un  effet 
général. 

Un  moyen  d’apperccvoîr  d’un 
Cüup-d'œil  l’effet  général  du  clair- 
obscur  dans  un  tableau,  est  de  s’en 
éloigntîr  à une  distance  telle  que 
les  objets  particuliers,  éclairés  sub- 
ordonncmeiit , cbacua  d’après  les 
suppositions  établies  , n attachent 
plus  trop  les  regards  , et  que  les 
lumières  et  les  ombres  principales 
*e  présentent  à l’a  rue  comme  par 
masses  , par  encliaincmenl  ou  par 
groupes  , qui  , subordonnés  entre 
euK,  saUsTasseiit  les  regards  par  un 
accord  , une  harmonie  et  un  repos, 
auxquels  se  complaît  le  sens  de  la 
■vue  Le  tableau  qui  produit  ceteflél, 
])resqu’absol«meut  pbysicpie  , à la 
distance  d’oii  l’oii  peut  en  juger, 
est  bien  combiné , quant  à celle  par- 
tie. Ue  tableau  qui , à quelques  dis- 
tances qu’on  le  regarde , pour  le 
souuieltre  à cette  éprenée,  ne  pré- 
sente aux  yeux  que  des  lumières  et 
des  ombres  éparses  , iiicoliérenlcs , 
est  l’ouvrage  d’un  artiste  qui  ignore 
à-la— fois  la  science  et  î’aii  du  c/tf/r- 
obscur.  L’art  du  clair-obscur , qui 
satisfait,  essentiellement  le  sens  de 
la  vue,  contribue  par-là  à la  satis- 
faction de  l’esprit  du  speclaleiir. 
Le  clair-obscur  bien  entendu  sa- 
^lisfait  le  sens  physique  de  la  vue, 
parce  qu’elle  se  complaît  dans  l’ac- 
cord des  lumières  cl  des  ombres  ; 
au  lion  que  les  regards  sont  blessés, 
pour  ainsi  dire,  par  réparpillement 
des  lumières  et  des  ombres,  el  par 
le  manque  de  liaisons  el  de  subor- 
dination enlr’clles.  Mais  si  la  vue 
se  repose  el  se  promène  sans  être 
blessée  sur  un  tableau  dont  le  clair- 
obscur  est  disposé  avec  art,  cl  ac- 
cordé avec  intelligence  , on  ronvoil 
qu’elle  distingue  plus  facilement 
chaque  objet  de  la  composition  , cl 
dans  chaque  objet  les  détails  ([  li 
peuvent  exciter  la  ciiriosilé  de  l'es- 
prit et  l'iutérét  de  l’ame.  Comme 
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dans  l’ordre  des  impressions  que 
fait  éprouver  la  peinture,  l’impres- 
sioii  pbysi(|ue  est  liéressairement 
la  première  , celle  impression  doit 
donc,  en  précédant  les  autres,  favo- 
riser celles  dcl’amü  ou  leur  nuire. 

Clxirière,  terme  de  jardinage 
qui  désigne  un  espace  ouvert,  qui 
interrompt  la  continuité  d’un  bois 
ou  d’une  forêt;  il  n’y  a point  d’ar- 
bres, ou  du  moins  ils  y sont  cJaîr- 
semeseten  très-petit  nombre.  Quel- 
qii’agréables  que  soient  les  bois  , 
leur  étendue  trop  considérable  de- 
viendroit  fastidieuse  , si  on  n’avoit 
soin  de  les  diviser  d’espace  en  es- 
pace par  des  clairières  , oii  la  vue, 
bornée  auparavant  de  tous  les  côtés, 
est  réjouie  par  un  ciel  découvert 
et  l’cclat  du  grand  jour  , on  l’œil 
parcourt  avec  plaisir  les  tableaux 
rians  , les  sites  agréables  et  les 
aspects  v..riés  qu’on  aura  soin  de  ' 
ménager  dans  ses  détours.  Les  clai- 
rières ne  doivent  point  être  ren- 
fermées entre  deux  ligues  parallèles 
et  (les  arbres  semblables  el  espacés  / 
à égale  dislaiice.  Il  faut  les  ema- 
drer  de  bois  contrastés,  tant  par  U 
variété  des  arbres,  que  par  les  lignes 
qu’ils  tracent  el  qui  doivent  dessi- 
ner des  ondulations  douces  et  fa- 
ciles. Lorsqu’il  y a plusieurs  clai- 
rières dans  le  même  bois  , il  faut 
les  distinguer  par  la  différence  de 
leur  grandeur  , de  leur  forme  , do 
leurs  contours;  par  la  variété  el  la 
disposition  des  arbres  isolés  el  dos 
groujîes;  chacune,  eu  un  mot , doit 
être  caractérisée  el  marcpiée  par 
j^uülque  purlictiiariié. 

ClaihOn  , instrument  de  musi- 
que. C’est  une  sorte  de  trompello 
qui  a son  tuyau  plus  étroit  que  ce- 
lui de  la  trompetle  ordinaire,  et 
qui  rend  un  son  plus  aigu.  On  a 
aussi  donné  ce  nom  à un  jeu  d’or- 
gues accordé  à l’octave  de  la  trom» 
pUle. 

Clairs  (grands).  C’est,  en  pein- 
ture , un  amas  de  lumière,  qu’on 
appelle  aulremeul,  groupe  ou  ma&se 
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de  Uiraicrcs.  Ces  grands  clairs  se 
fuiil  par  oppusiliua  aux  grandes 
ombres  , et  servent  à reposer  la 
vue.  foyei  Clair-obscuk,  Masse, 
Gravpe  I)E  raisin. 

C1..AQÜ EBOis , iiislrumcnl  dcmii- 
sique  en  usage  parmi  les  Fliiimuids. 
Il  est  composé  de  djx-sepl  bâtons, 
qui  vont  toujours  en  dmiiimarit; 
l’accord  de  ces  bâtons  dépend  de 
leur  grandeur  et  do  leurs  propor- 
tions. Cet  instrument  a un  clavier, 
où  sont  les  touches  epti  répondent 
à chacun  des  bâtons. 

Classification  ;ou  appelle  ainsi 
dans  les  arts,  celui  de  classer  cl  de 
mettre  en  ordre  les  collections.  Tl 
faut  avoir  l’esprit  inélliodique  pour 
f.iire  une  bonne  classibcalion , et 
beaucoup  decunnoissances  pourbicii 
rapporter  les  objets  d'art  â la  Classe 
qui  leur  convient.  Les  tableaux  se 
divisent  d’abord  par  écoles  , et  en> 
•nite  par  ordre  chronologique  des 
maîtres.  Les  statues , les  pierres  gra- 
vées, les  bas-reliefs,  d'après  les 
divisions  do  la  mythologie  et  de 
l’histoire;  le.s  médailles,  selon  les 
contrées  où  elles  ont  été  frappées  , 
cl  les  princes  dont  elles  portent  la 
marque.  Les  moiiiimensantiquesse 
divisent  d’abord  selon  les  peuples 
auxquels  ils  appartiennent  ; ou  éta- 
blit ensuite  les  classes  que  nous 
venons  d’indiquer,  yoy.  Arciiæo- 
IjOGIE,  Musée,  Catalogue. 

Classique.  La  coiinoissance  des 
auteurs  classique.s  est  indispensable 
aux  artistes,  on  du  moins  ils  doi— 
venten  avoir  lu  les  traducltons,pour 
trouver  , dans  la  fable  et  dans  rhis« 
toire , les  sujets  dignes  d'exercer  leur 
talent,  et  pour  ne  point  commellre 
des  fautes  de  chronologie,  des  er- 
reurs de  costume,  qui  dccèlent  Ti- 
gnorance.  Celle  connoissance  a man- 
qué à quelques  grands  artistes,  et 
mcle  quelques  regrets  aux  charmes 
que  Ton  trouve  à voir  leurs  com- 
positions. 

Clavecin.  L’époque  deVinven- 
tion  du  clavecin  est  incertaine;  quel- 
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qnes-uns  pensent  qu’elle  doit  être 
lixée  an  j5*.  siècle  : d’autres  la 
rroyenlli  és-anlérieui  e.  Aucun  écrit 
sur  la  niu.siqne,  avant  le  16'.  siè- 
cle, ne  numine  le  clavirliurde , ^ 
virginale , 1 épinette,  ni  \üvlavecin; 
mais  les  auteurs  de  ce  temps-îà  en 
parlciJl  comme  d’insiriimens  déjà 
en  usage,  ce  qui  autorise  à les  ci'oire 
beaucoup  plus  anciens.  H est  pro- 
bable que  les  Italiens  ont  invente, 
il  y a cinq  ou  six  cents  ans,  le  rla- 
vichorde,  imité  ensuite  par  les  Fla- 
mands et  les  Allemands,  et  que  cet 
iiistrumcQl  est  Iccoinmeucemenl  du 
ciavecin.  Sa  forme  est  « arree  ; il 
li  a qii’imc  corde  pour  chaque  son, 
et  sa  seule  mécanique  est  une  lan- 
guette de  cuivre  attachée  à Texlié- 
milé  de  chaque  louche,  au-dessous 
de  la  corde  qu  elle  doit  frapper. 
L’avanlagc  de  cette  languette  est 
d’augineuler  et  d’adoucir  le  son  en 
appuyant  le  duigl  plus  ou  moins 
iorlsur  la  touche  ; et  sou  iiicoiivé- 
iiicnt  est  de  le  hausser  ou  de  le 
baisser  en  même  temps.  La  simpH- 
cilédesa  construction  a permisd’en 
réduire  la  longueur  sauvent  au- 
dessous  de  deux  pieds.  L’inconvé- 
nient des  languettes,  de  ne  pas  laisser 
aux  cordes  une  libre  vibration,  a 
fait  imaginer  de  les  faire  pincer  avec 
de  petits  morceauxüe  plumes  qu’on 
a fixés  à des  languettes  à ressort, 
enebassées  dans  la  partie  supérieure 
de  petits  morceaux  de  bois  mince/ 
et  plais,  nommés  sautereaux.  Il  y 
en  a un  à côté  de  chaque  corde,  et 
ou  les  dirige  perpendiculairement 
jusqu’au  clavier  qui  les  fait  mou- 
voir. On  applique  au  bord  de  cha- 
que sautereau  un  petit  morceau  de 
drap,  dont  l’eflel  est  d’arrêter  la  vi- 
bration des  cordes,  quand  on  quitte 
la  louche.  Celle  nouvelle  invention 
fut  adaptée  à deux  iiistrumens  qui 
UC  ditléroient  que  par  leur  forme: 
la  virginale,  carrée  comme  les  pe- 
tits piano-forte  , et  l’épinelle  qui 
ressemble  à une  harpe  couchée  Itb- 
rizoulâlemeul.  Ces  deux  iuslrumcus 
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et  le  cbvichüjdc , |)a^oissen^  avoir 
élè  seuls  en  usage  jusque  vers  la  fin 
tlii  i6®.  sièelo,  temps  où  le  clavecin 
prévalul  II  ne  reste  jjUis  de  virgi' 
iiales  ; les  epinettes  disparoisseiit  ; 
ouïes  démoîil  pour  cm  ployer  leurs 
vieilles  tahlesà  lu  roiislrurlion  d’ni- 
5l rumens  plus  modernes.  I^e  clave-x 
cin  construit  sur  le  modelé  de  l’é— 
pineMe  , it’en  est  pour  ainsi  dire 
qu*uiie  amplili<’ati»JU.  Une  plus  gran- 
de capai  ilé  , doux  coptles  à l unisson 
pour  chaque  note,  plus  de  luiigucur 
dau»  les  cordes  ; voilà  ce  qui  en  a 
fait  long-temps  la  seule  dillércnre. 
Hans  Ruckers,  menuisier  d’Anvers, 
et  scs  deux  fils  t se  distinguèrent 
vers  la  fin  du  |6®.  siècle  par  leurs 
clavecins,  dont  ils  euvoyéreiit  un 
n.^mbre  prodigieux  en  l'Vance,  en 
£spagne  , eu  Angleterre  et  en  Allc- 
inagnc.  Depuis  on  a fait  des  essais 
plus  ou  moins  heureux  dans  la  cous- 
truciion  de  cet  inslrumeul,  pour 
en  velouter  ou  en  varier  le  son  véri- 
labîc , qui  atoiiiours  paru  aigre  aux 
oreilles  délicates.  On  a fait  des  clave- 
cins qui  ont  plus  de  vingt  cliangc- 
xnenspour  imiter  le  son  de  la  harpe , 
dulnth,  de  la  mandoline,  du  basson , 
du  flageolet,  du  hautbois  , du  vio- 
lon et  d’autres  instrumens.  Les  sons 
qui  ont  été  dccouvciis  dans  le  cours 
des  expériences , et  auxquels  on  n’a 
pu  attribuer  d’analogie  avfec  ceux 
d instriimcns  connus  , ont  eu  des 
noms  nouveaux,  comme  jeu  ce— 
leste  y etc.  Pour  produire  ces  divers 
cfiets,  on  a multiplié  les  rangs  des 
sautereaux  , et  au  lieu  de  plumes 
quclqifes-uns  ont  été  armes  de  ma- 
tières les  plus  propres  à rendre 
les  sons.  Celui  qui  exécute,  peut, 
sans  s’interrompre,  faire  enlendie 
ces  différens  jeux , *ou  séparément , 
on  réunis , au  moyen  de  ressorts 
qu’il  fait  mouvoir  par  des  boutons 
à la  portée  des  genoux  et  par  des 
pédales.  Quelquefois , pour  faci- 
lilcr  les  coinbluaisons  , on  a ajouté 
encore  un  troisième  clavier.  Riifiii 
on  % imagiaé  do  placer  un  bullet 


r L A a»7 

d’orgue  sous  le  cla%  ef  in  , cl  de  faire 
communiquer  les  tuyaux  avec  le 
clavier  de  ce  deiuier  iiislrumcnl. 
L'orgue  et  K*  clavecin  peiiveuf  être 
entendus  ensemble  ou  séparés.  b)ii 
rcuiii.ssanl , la  variété  des  jeux  adâ|>- 
lés  au  clavecin  , aux  divers  iciix 
d’orgue,  dont  l'espace  e.sl  suscepti- 
ble, le  nombre  en  devient  prodi- 
gieux. Parmi  le  grand  nombre  d'in- 
veulions  rel.iUve.s  au  clavecin  , on 
distingue  celle  des  peaux  de  buflles, 
substimée.s  aux  plumes  , et  qui  pro- 
duisent un  son  moelleux  et  rond, 
bien  plus  agréable  que  celui  quo 
donnent  les  plumes. 

Les  ressources  inépuisables  du 
clavecin  pour  l’iiarmonic , et  la  fa- 
rullé  qu’il  donne  de  représenter 
facilemciil  sur  le  clavier  iofTel  des 
divers  instrumens  qui  entrent  dans 
la  composition  d'un  orchc.slre,  lui 
ont  assigné  le  premier  rang  parmi 
les  instrumens  de  musique.  11  est 
devenu  relui  dos  compositeurs , 
parce  qu’il  leur  rend  mieux  compte 
de  leur.s  intentions  qu’aucun  autre 
instrument.  [1  est  devenu  celui  des 
miitres  de  diani , parce  quese.ssons 
fixes  guident  les  irrésolutions  de  la 
voix , toujours  disposée  à hausser  ou 
à baisser  quand  elle  n’est  pas  soute- 
nue , et  qu’il  accoutume  la  ])pr3unno 
qui  chante  à sentir  toutes  les  parties 
qui  <lüi\*ent  l’accoïiipagner.  Cet  em- 
ploi et  CCS  avaiilage.s  du  clavecin 
l'ont  mis  en  possession  de  diriger 
l’orchesire  au  théâtre  , et  sur-tout 
dans  les  concerts. 

Cla.vichüri>k.  Clavecin 

Clavier  , signifie  proprement 
rasssemblago  de  toutes  lus  touches 
du  clavecin , lesquelles  représen- 
tent, ou  doivent  représenter  tous 
les  sons  qui  peuvent  être  employés 
dans  riiariuouie.  Dans  une  accep- 
tion figurée,  le  terme  de  efavier 
sert  aussi  à désigner  la  portée  géné- 
rale, ou  la  somme  des  sons  deloul 
le  système  qui  résulle  <le  la  position 
relative  de.s  clefs,  f/cs  iu.slrumen» 
le^  plus  anciens  dont  ou  sc  suit  servi 
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pour  exécuter  riiarmonîe  moderne , 
ciuut  l’orgue  et  le  clavecin.  £«es  tou- 
chai) dont  ils  sont  composés , s'appe- 
loient  clej\  eu  latin  clavift , soit  d’a- 
quelque  rapport  métaphori^ 
que  t soit  plutôt  à cause  de  leur 
forme  échancrée  par  un  bout , cl 
qui  ressembleassez  à uiieclcf.  C’est 
de  là  qu^on  a douné  au  claveciu  le 
nom  laiiu  de  claveccmbalum  ou 
clavicemhalutn\  à TépineUe  , celui 
de  clavichordium  f etc.  Les  Anglais 
doniieul  encore  aux  touches  du  cla- 
vecin et  de  l’orgue  le  nom  de  key , 
clef.  , 

^CnAUsoiR  t dernière  pierre  de 
chaque  assise  d’un  ouvrage  en  pierres 
de  taille.  Elle  ne  se  Cnit  que  lors- 
que toutes  les  autres  sont  en  place  , 
afin  de  pouvoir  lui  donner  les  di- 
mensions justes  pour  remplir  ezac" 
lement  le  vide  qui  reste. 

CcüF.  Dans  les  temps  les  plus 
anciens , les  serrurès  et  les  clefs 
étoient  fort  simples  ; la  serriue 
n’étoit  alors  qu'une  barre  de  bois, 
et  la  clef  un  crochet,  à l’uide  duquel 
on  soulevoit  ou  on  reculoil  le  verrou 
ou  la  barre  de  bois  ( ^'.SüRRURt:). 
Dans  certains  caiituns  du  Limousin , 
les  habilans  ferment  encore  aujour- 
d’hui de  cette  man.ièrc  les  étables  et 
les  écuries.  Peu  à peu  la  serrure  et  la 
clef  devinrent  pluscompliquées.  Les 
clefs  les  plus  communes  des  anciens 
étoient  de  bronze  : ou  en  voit  un 
grand  nombre  dans  toutes  les  col- 
lections d’antiques.  Leur  forme  va- 
rie infiniment.  Chez  les  Romains , 
le  mari  faisoil  présent  d'un  trous- 
seau de  clefs  à sà  nouvelle  épouse  , 
au  moment  où  clic  eutruit  dans  sa 
maison  , pour  lui  annoncer  quVUe 
alluit  être  chargée  de  la  garde  et  du 
aoiu  du  ménage.  Festusapris  ccUe 
remise  des  clefs  faites  par  l’époux , 
comme  le  symbole  d’un  souhait  re- 
latif à la  facilité  de  l'accouchement. 
Lorsqq’un  Romain  faisoit  divorce 
avec  son  épouse  , il  lui  reprenoit 
ces  clefs;  de  même  l’épouse  rendoit 
les  clefs  au  mari , quand  elle  vou- 
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loît  s’en  séparer.  La  coutume  de 
jeter  lea  clefs  et  une  bourse  sur  la 
tombe  du  mari  à l’hérédité  duquel 
la  femme  renonçoit,  qui  étoil  éta- 
blie en  France  dans  le  moyen  , 
prenoit  soii  origine  dans  cet  usago 
des  Romains.  QuoiqiielcsRumaines 
fussent  chargées  des  clefs  de  leur 
maison  , il  paroît  cependant  qu’elles 
u’avoieiil  pas  celles  de  la  cave.  Selon 
Pline,  Fabius  Pictor  racoiitoit  dans 
ses  annales,  que  dans  les  premiers 
temps  de  Rome  , une  femme  ayant 
forcé  une  arnioii  c,  pour  y prendre 
les  clefs  du  cellier  , fut  condamnée, 
par  sa  famille , à mourir  de  faim. 
Les  femmes  grecques  et  romaines 
ciiiJ>loyüieul  repciidaut  les  clefs 
moins  fréquemment  que  nous  ; ou 
du  moin.s  , elles  ne  se  trouvoiciit 
presque  jamais  dans  le  cas  de  les 
porter  sur  elles.  Aux  endroits  où 
nous  employons  les  clefs  et  les  ca- 
denas , les  anciens  se  servoient  de 
leurs  anneaux  gravés  ^ aacachela. 
Une  maîtresse  de  maison  ne  disoit 
pas  , }*ai  fermé  mes  caisses  et  mes 
coflVesd  double  tour»  mais  je  les  ai 
.scellés.  C’est  ainsi  que  dans  les 
lettres  fainilicres  de  Cicéron  , on 
trouve  l’aMecdote  que  la  mère  de  cet 
orateur  avoit  coutume  de  cacheter 
jusqu’aux  bouteilles  vides , afin  qu’un 
ne  prétendit  pas  que  celles  qu’on  lui 
vidoit  furtivement,  fussent  de  ce 
nombre.  Clément  d'Alexandrie, 
dans  son  Pédagogue  rlirétien,  parle 
aussi  doceiusagedecâclieter  lys  objets 
que  nous  enfermerions  aujourd’hui 
sous  clef,  lorsqu’il  dit  : Notre  Pé- 
dagogiiG  donne  aux  fcinme.s  la  per- 
mission de  porter  un  anneau  d'or  , 
non  pas  pour  la  vainc  parure,  mais 
pour  ’qu  cites  puissent  cacheter  cl 
mettre  en  sûreté  tout  ce  qui  est  dans 
leur  maison.  Un  léger  cachet  ga- 
ranlissoit  sufTisamment  la  sûreté  des 
objets  enfermés  dans  le  ménage 
d’une  Albéaieiine  , ou'^d’une  Ro- 
maine de  con.Hidéralion.  Entourées, 
à la  mode  orientale  , d’esclaves 
et  de  sellantes  de  toute  espèce  et 
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propres  à tout  emploi , elles  ne  pon^ 
Voient  craindre  la  viuleace.  Leurs 
domestiques  n’aiiruieiit  pas  été  assez 
téméraires  puursc  la  permettre.  La 
rigueur  avec  laquelle  un  puiiissoit  la 
moindre iiUidélilé , rendoit  un  léger 
cachet  plus  que  suiTisant  , pour  ga- 
rantir les  choses  précieuses  de  tou- 
tes leurs  lenlatives.  Le  nombre 
de  servantes  et  de  filles  esclaves  , 
oiTre  doue  la  raison  pour  laquelle 
les  dames  n*uvoieut  pas  besoin  de 
rien  enfermer  avec  un  grand  soin. 
£lles  avoient  des  servantes  tidcl- 
les  qui  gardoient  les  portes,  d'au- 
tres qui  avuieul  soin  des  parures  ; 
d*auü*es  qui  conscrvoienl  et  sot- 
gaoieul  les  habits  ; d'autres  pour 
porter  les  sandales  , l'éveutail , le 
parasol,  etc.  il  éloit  donc  naturel 
qu'on  u’eufermâl  pas  les  bijoux, 
les  pierreries  , les  voiles  et  les  ba- 
bils précieux,  dans  les  maisons  où 
il  existuit,  pour  cela,  des  esclaves 
particulières  qui  éloient  obligées 
d’en  répondre  sur  leur  vie.  Il  est 
vrai  qu’on  avuit,  chez  les  anciens  , 
dififérentes  sortes  de  clefs  , celles  des 
portes  — cochères  , des  portes  des 
temples  et  autres  ; mais  ces  clefs 
avoient  peu  de  ressemblance  avec 
celles  d'aujourd’hui.  Elles  étoient 
quelquefois  tellement  lourdes  et 
grossières  , qu’on  étuit  obligé  de 
les  porter  sur  l'épaple.  Dansun  ta- 
bleau d'Herculanum  , Tétui  d'un 
livre , qui  se  trouve  à côté  de  Cliu , 
est  muni  d'une  serrure  qui  ressem- 
ble aux  nôtres.  Idais  alors  les  da- 
mes riches  avoient  leurs  esclaves 
libraires  ou  bibliothécaires  , qui 
éloient  en  meme  temps  les  déposi- 
taires des  clefs  de  ces  étuis.  Supposé 
méraequ’onenfermât  quelques  effets 
précieux  avec  de  petites  clefs,  il  est 
toujours  évident  qu’une  dame , envi- 
ronnée et  servie  par  tant  de  femmes 
attachées  à sa  personne,  n’étoit  pas 
dans  la  nécessité  de  s'en  charger 
«lle-méme.  Il  suffîsoit  de  les  re- 
mettre è une  esclave  de  confiance. 
C’ait  à ce  sujet  que  Martial  raille 
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Euclion , qui , malgré  ses  richesses , 
püussoit  l’avarice  et  la  défiance  au 
point  de  n’oser  confier  ses  clefs, 
selon  l’usage,  â un  serviteur,  mais 
de  les  porter  toujours  lui -même* 
Dans  riiisloire  des  inveiiliotis , l’art 
de  fabriquer  les  clefs  et  les  serrures 
avec  élégance , date , en  général , do 
l’époque  où  des  meeurs  plus  douce# 
ont  mis  un  terme  à l’esclavage  , qui 
chez  les  anciens,  dont  ou  vante 
trop  souvent  à tort  rhumanilé  , a 
subsisté  dans  toute  sa  dureté  et 
toutes  ses  horreurs.  On  exécute  pour 
des  coffres, des  cabinets  ou  des  écrins, 
des  clefs  d’acier  poli  , ou  de  fer 
doré, qui  sotit  ciselées  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  perfection.  La  croix 
ou  le  tau  qu’on  voit  dans  les  mains 
d’un  grand  nombre  du  figures  a?gyp- 
tieunes  , et  qui  a été  regardée  j)ar 
les  uns  comme  im  phallus,  par  d au- 
tres comme  un  plantoir , est , selon 
ropiuion  du  comte  de  Caylus  , luio 
clef.  f^oy,T\v. 

Ct^EP , en  architeetnre  ou  donrip 
ce  nom  à la  pierre  du  milieu  de 
l'arc  d’une  voûte  plate  ou  cin- 
trée; comme  elle  est  plus  étroite 
par  le  bas  que  par  le  haut  , elle 
presse  et  affermit  toutes  les  autres; 
c’est  pourquoi  un  lui  donne  Je  nom 
de  clef,  parce  .quelle  formeen  quel- 
que sorte  la  clôture  ou  la  ferme- 
ture de  la  voûte.  La  clef  varie  do 
caractère  selon  lemodedesdifférens 
ordres  qui  décorent  les  construc- 
tions. Au  toscan  et  au  dorique,  ée 
n’est  qu’une  simple  pierre  en  saillie 
ou  bossage.  A rionique  , la  c]ef  est 
taillée  de  nervure  , en  manière  de 
console,  avec  enroulement.  Au  co- 
rinthien et  au  composite  , c’est  une 
console  riche  de  sculpture , avec  eii- 
rouleniens,  feuillages  de  refend,  etc. 
Lorsqu’aucun  ordre  ne  prescrit  de 
gradation  aussi  marquée  dans  sa 
riclie.sse , c’est  au  caractère  général 
du  batiment,  à l’apparence  plus  ou 
moins  grutide  de  luxe  ou  de  .sim-» 
plicitéquiy  domine,  qu’on  doit  s’eu 
rapporter  pour  donner  aux  clefs  lo 
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^egré  de  force  qui  leur  convient. 
Les  anciens  nous  uni  laissé  de  beaux 
modèles  de  lamanièie  dont  on  ]>eut 
décorer  les  clefs  des  arcades  ou  des 
cintres.  Le  voussoir  du  milieu  ou 
la  clef  , étoit  ordinairement  cliez 
eux  la  place  d’im  ornement  ou  d'une 
figure  relative  à l’édifice.  On  voit  à 
Capoue  les  clefs  des  arcades  de  l'am* 
phithéâtre  de  l’antique  Capua,au- 
ÿounrhui  délniil  ; elles  sont  ornéesde 
tèlesfortsaillatites  des  divinités  aux* 
quelles  cet  édifice  étoit  probable** 
ment  consacré.  Les  clefs  des  arcs  de 
triomphe.étoienl  ornées  de  symboles 
allégoriques,  et  de  figures  qui  fai* 
soient  allusion  au  sujet.  Tantôt  c’est 
une  province  captive  , comme  à 
la  belle  console  qni  supporte  la  sta- 
tue de  Rome  sous  le  portique  du 
palais  des  conservateurs  au  Capi- 
tole; tantôt  c’est  une  victoire;  tan- 
tôt l’empereur  lui-meme  y est  re- 
présenté; d'autres  fois  un  y voit 
la  figure  de  Rome,  comme  à celle 
de  l’arc  de  Titus.  Celle-ci  est  uQd 
des  plus  belles  clefs  , des  plus  ri- 
ches cldes  mieux  ornées  , qui  soient 
restées  de  ranliquilé.  Llle  est  faite 
en  forme  de  console,  composéeMe 
deux  enroulemens  , dont  le  plus 
fort , selon  l’usage  , fait  la  partie 
supérieure,  lorsque  le  plus  foible 
sert  d’agraffe  aux  bandeaux  de  l’arc. 
Un  grand  rinceau  sort  de  la  partie 
inférieure,  et  saille  assez  pour  ser* 
vir  de  support  à une  figure  de  fem* 
me , qu’on  reconnoit  pour  Rome  , 
à son  casque  , à son  habillement  , 
aux  armes  qu’elle  lient.  Les  ner- 
vures , ou  arêtes  de  la  console  , 
sont  ornées  de  perles  ; les  yeux  ou 
nxes  des  deux  volutes,  sont  rem- 
plis par  une  rosace  ou  fleuron  ; des 
ligettes  sortent  de  reiirouleineul  su- 
périeur , et  meublent , sur  le  profil , 
la  partie  de  la  clef  qui  se  joint  à 
‘l’arc.  La  clef  de  l’arc  de  Constan- 
tin offre  un  travail  moins  magni- 
*fique,  mais  une  composition  plus 
curieuse.  Dans  l’épaisseur  de  la  pier- 
re, oB  a sculpté  uu  trÔBc , sur  U- 
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quel  est  assise  la  figure  de  Roma 
drapée,  teuant  d’une  main  le  globe, 
et  de  l'autre  une  haste  ; le  tout  est 
également  soutenu , comme  à l’arc 
de  Titus,  par  un  grand  feuillage, 
qui  sort  , quoiqu’avec  beaucoup 
moins  de  grâce,  de  la  partie  infé- 
ricurè.  A l’arc  de  Septime  Sévère, 
c’est  l’empereur  lui-meme  qui  est 
représenté  debout , tenant  le  bâtou 
de  cum mandement  ; derrière  lui  et 
à ses  pieds  sont  des  trophées,  et  des 
groupes  d’armes;  cette  clef  ne  dif* 
i'èi'e  de  celle  de  l’arc  de  Titus  que  par 
la  pureté  des  ortiemens , la  beauté 
de  la  proportion,  et  celle  de  l’excru- 
4iou  ; la  musse  en  est  la  même.  Ou 
se  sert  quelquefois  du  mot  agraffe , 
pour  désigner  ce  qu’on  appelle  ciej ; 
mais  alors  on  n’entend  parler  que 
de  la  partie  extérieure  cle  la  clef  ou 
de  son  ornement , qui , placé  sur 
les  bandeaux  des  arcs,paroit  unir 
ensemble  plusieurs  membres  d’ar- 
chitecture. y.  Aoraffe,  Arcs. 

Dans  l’art  de  bâtir  la  clef  est  donc 
une  pièce  qui  sert  à entretenir  les 
parties  d’un  ouvrage  de  maçonne- 
rie ou  de  charpente  , et  même 
menuiserie.  Les  voûtes,  les  arcs, 
les  plates-bandes,  construits  eu 
pierre  de  taille , en  moellons  ou  en  ) 
briques,  ne  se  soutiennent  que  par 
le  moyen  de  leurs  clefs.  Dans  les 
plates-bandes,  les  arcs  en  plein 
cintre , ou  ceux  dont  la  courbe  est 
symétrique , c’est  la  pierre  du  mi- 
lieu qui  forme  clef.  Dans  les  voû- 
tes en  berceau  , la  clef  est  compo- 
sée de  plusieurs  pierres , qui  for- 
ment ensemble  la  longueur  de  la 
voûte.  Aux  voûtes  d’aréle , la  clef 
forme  une  croix  ou  une  étoile , qui 
a autant  de  branches  , qu’il  y a de 
côtés  ou  de  lutielles.  Dans  les  \^û- 
tes  en  arc  de  cloître,  et  les  voûtes 
sphériques  et  sphéroïdes  , les  clau- 
soirs  de  chaque  rang  de  voussoirs 
forment  clef , et  de  plus  il  y a une 
clef  principale  , placée  au  sommet 
de  la  voûte,  dont  la  forme  est  or- 
dinairement semblable  au  plan  de 
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la  voûte.  Loisqu'on  construit  une 
voûte,  on  ne  prend  les  mesures  de 
la  clef,  que  lorsque  tous  les  autres 
voussoirs  ou  claveaux  sont  posés, 
aûn  qu’elle  puisse  remplir  juste 
l’espace  qui  reste.  Pour  plus  de  so- 
lidité , ou  garnit  par  te  haut,  les 
foiuts  avec  des  coins  de  fer  ou  de 
bois  , qu’on  ne  doit  forcer  ni  trop, 
ni  trop  peu  ; dans  le  premier  cas  , 
on  risque  de  faire  écarter  ks  murs  , 
dans  le  second  , la  voûte  est  su- 
jette à s’affaisser  , et  quelquefois  à 
tomber. 

Clkf  , caractère  de  musique  qui 
ae  met  au  commencement  d’une 
portée  , pour  déterminer  le  degré 
d’élévation  de  celle  portée  dans  le 
clavier  général , et  indiquer  les 
noms  de  toutes  les  notes  qu’elle 
contient  dans  la  ligne  de  celle  clef. 
On  appelle  clef  iranspoaée  , toute 
clef , armée  de  dièses  ou  de  bé- 
mols. Ces  signes  y servenl  4 chan- 
ger le  lieu  des  deux  demi-ions  de 
l’octave  , et  à établir  l'ordre  na- 
turel de  la  gamine  , quelque  degré 
de  réclielle  qu’ou  veuille  choisir. 

Cléopâtre  , nom  donné  à une 
infinité  de  figures  qui  tiennent  un 
serpent , et  à une  statue  célèbre , ac- 
tuellement au  musée  des  arts,  qui 
aunserpenlà  un  des  bras.  On  sait 
aujourd’liui  que  celte  statue  repré- 
sente Arîadne  endormie,  et  que  ce 
prétendu  serpent  est  un  de  ces  bra- 
celets , appelés  Opheïa  cliez  les 
Grecs , parce  qu’ils  avoienlla  forme 
d’un  serpent.  ( f^oy.  Hracelet  e/ 
mon  Dictionnaire  de  Mythologie  au 
mut  Ariadke).  QuanlUiux  autres 
figures  qui  tiennent  un  serpent,  ce 
sont  des  représentations  d’Hygiée, 
déesse  de. la  Sauté.  ( Voy.  mon  Dio 
iionnaire  de  Mythologie  au  mut 
Hycea).  On  rencontre  beaucoup  de 
portraits  dans  lesquels  des  femmes 
du  dernier  siècle  se  sont  fait  pein- 
dre eu  Cléopâtre,  tenant  une  perle 
sur  au  vase  pour  la  faire  dissou- 
dre. Nous  n’avons  aucune  statue  de 
Cléopâtre , dont  le  vrai  portrait  se 


C L I agi. 

voit  sur  ses  médailles  et  sur  quel- 
ques deniers  d’Âuloiiie. 

Clepsiambe  , Hesychius  et  les 
Lexicographes  grecs  uomment  ainsi 
quelques  chansons  d’Alcinau* 

Clepsiangos;  selon  Athénée,  le 
clepsiaiigos  éioit  mis  par  Aristuxène 
au  nombre  des  instrumeiis  étran- 
gers aux  Grecs.  Il  paroit  que  c’est 
le  même  instrument  que  le  c/ep- 
aiambe, 

Ci.epsydre;  selon  Athénée,  il  y 
avoit  un  instrument  de  musique  à 
tuyaux  appelé  ainsi  \ il  attribue  sou 
iiiventiou  à Clesibius,  barbier  de 
profession  , mais  savant  dans  l’art 
de  construire  des  instrumens  hy- 
drauliques, et  qui  même  avdil  com- 
posé uti  Traité  sur  cet  art.  Par  la 
description  qu’Athéiiée  en  donne, 
il  paroit  que  c’étoit  une  vérilablo 
orgue  hydraulique. 

Climat;  on  entend  ici  par  ce 
mot  la  somme  de  toutes  les  causes 
physiques , générales  ou  communes  , 
qui  dépendent  de  la  température 
d’un  pays,  de  la  qualité  de  l’air,  do 
la  natui-e  du  soi  , des  alimens,  etc. 
et  de  tous  les  autres  prii»cipes  du 
lûéme  genre  qui  agissent  et  influent 
plus  ou  moins  directement  sur  le 
caractère  des  hommes  comme  sur 
Celui  de  leurs  ouvrages.  Le  climat, 
( ou  le.s  causes  physiques  ) agit  sur 
tous  les  arts,  eu  tant  qu’agissant  sur 
le  caractère,  l’esprit  et  le  goût  des 
hommes , il  communique  néces- 
sairement à leurs  ouvrages  toutes 
les  qualités  qui  résultent  de  cette 
influence.  Chaque  ]>euple  contracte 
dans  la  nature  des  cause.s  physiques 
qui  lui  sont  particulières,  une  ha- 
bitude du  goûts  , d'humeurs  , de 
sensations  qui , sans  qu’il  s’en  ap- 
perçuive  , sè  communique  à tous 
les  ouvrages  de  l’industrie  comme 
à ceux  du  génie.  L’action  directe 
du  climat  est  sur-tout  visible  dans 
les  productions  de  l’arcbiteclure.  A 
mesure  que  rarchileclure  grecque, 
quittant  son  pays  natal,  s’est  vue, 
par  la  çomotunication  naturelle  des 
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peuples  qut|  l’oul  adoptée  » trans- 
purlée  fious  d'autres  cieuK,  ou  lui 
4 vu  perdre  aussi  plus  uu  muiiis 
des  caracléres  qui  coiisliUieut  son 
essence.  Ou  y a vu  sur-tout  s’em- 
preindre d’uue  mauière  incontes- 
table f les  caractères  des  climats  et 
les  besoins  analogues  à cliacun.  Un 
^es  ed'ets  les  plus  sensibles  de  ces 
cliaugemens , se  remarque  dans  cette 
partie  des  édifices  que  nous  appe- 
lons fronlon.  Du  partiienuu  d’A- 
tiiénes  au  panlliéou  de  Rome  , la 
diiréreuce  est  telle  qu’on  se  croit 
déjà, devant  ce  dernier,  transporté 
sous  les  frimas  d'un  ciel  triste  et 
pluvieux.  A mesure  qu’on  remonte 
vers  le.  Nord  , le  système  de  l'ar- 
cbitectuie  grecque  perd  de  |^lus  en 
plus  de  cette  harmonie  qu’il  devoit 
eu  grande  partie  à l’heureuse  tem- 
pérature sous  laquelle  il  s’éloil  dé— 
velop(>é.  Les  combles  des  édifices 
semblent  s’agrandir  pour  opposer 
plus  de  résistance  aux  intempéries 
des  saisons  ; leurs  faites  acquièrent 
plus  de  roideur,  comme  pour  fa- 
ciliter récoulemenl  des  neiges  et  des 
pluies;  dès-lors  le  fronton,  qui  est 
la  représentation  du  comble,  perd 
tous  ces  rapports  heureux  qu’une 
pente  douce  et  légère  lui  doiiuoit 
en  Grèce.  Celte  dillèrence  est  une 
de  celles  qui  frappent  le  plus  les 
yeux,  même  les  moins  connois— 
âeurs. 

L’architecture  dépend , plus  qu’on 
aiep^nse,  des  simples  éléincns  qui 
conslilueuL  les  constructions  ordi- 
tiaires  , enfantées  par  le  besoin  et 
2es  nécessités  de  chaque  pays.  U 
s’établit  des  cabanes  aux  maisons 
ordinau’es,  de  celles-ci  aux  palais  et 
aux  raonumens  publics  , aux  tem- 
ples meme,  uu  rapport  de  figures 
et  de  dispositions  assez  uniformes 
dans  chaque  pays  , en  sorte  que  la 
plus  simple  cabaue  oil're  les  carac- 
tères généraux  et  comme  le  type  des 
plus  riches  monumens.  Or  , comme 
il  est  évident  que  le  climat  exerce 
tme  action  très-directe  sur  les  essais 
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que  le  besoin  fait , dans  chaqnepays»* 
de  l'art  de  bâtir  , un  peut  affirmer 
que  si  la  currélulion  dont  on  vient 
de  parler  existe  , l’action  du  climat 
se  fait  sentir  jusques  dans  les  édi- 
fices qui  paroisseul  le  moins  sou- 
mis par  leur  emploi , aux  besoins 
et  aux  nécessités  ordinaires  qui  ea 
résultent.  Cette  action  se  remarque 
tantôt  dans  la  multiplicité  , tantôt 
dans  l’absence  même  des  colonnes. 
Fa  vain  , dans  certains  pays,  a-t- 
on  cherché  à introduire  ce  luxe  de 
péristyles,  de  colonnades  et  de  ga- 
leries dont  le  cotip-d'œil  charmant 
semble  si  bien  d’accord  avec  certains 
climats  : on  soutire  de  la  contra- 
diction que  rinlerapérie  de  l'air  ci 
la  rigueur  des  frimaB,  mettent  entre 
le  ciel  et  les  monumens.  La  raison 
de  celle  impression  est  l’inutilité 
sensible  de  tous  ces  objets  auxquels 
on  n’attache  réellement  du  plaisir 
qu'eu  raison  du  besoin  qu’on  en  a. 
11  est  bien  ditlicile  aussi  qu’on  ne 
soit  pas  choqué  du  contraste  trop 
frappant  que  l'art  veut  inti’oduire 
eulre  les  consh'urlious  indigènes 
d'un  pays , et  les  formes  qui  tien- 
nent à uu  ordre  d'inventions  étran- 
gères. Voilà  pourquoi  ou  voit  tou- 
jours s’opérer  entr  elles,  un  certain 
rapprochement  qui  tend  à repren- 
dre runisson  du  climat.  On  peut 
remarquer  comment  il  s’opère.  Lea 
colonnes  qui  font  la  vie  et  le  mou- 
vement des  édifices , sont  rempla- 
cées par  les  pilastres;  bientôt  l’inu- 
lililè  de  celte  froide  représentation 
contribue  à en  dégoûter  les  yeux; 
les  bàliinev  reviennent  à leur  pre- 
mière nudité.  La  nécessité  d'y  in- 
troduire le  plus  de  jour  qu’il  est 
possible  , fait  agrandir  toutes  les 
ouvertures  et  force  de  sacrifier  les 
convenances  de  goût  et  les  loix  mê- 
me des  proportions.  De  là  , dans 
beaucoup  d’édifices  , celle  largeur 
d'entre -colonnemeus  qui  ôte  tout 
caractère  à rarchileclure.  Dans  cer- 
tains pays  , un  des  plus  grands  me- 
ntes do  rarchilecle  «st  de  savoir 
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concilier  avec  les  besoins  de  son 
climat , les  formes  d’une  archilec- 
ture  née  sous  l'heureuse  influence 
d’un  ciel  plus  propice. 

La  différence  du  climat  établit 
aussi  des  difl'éreuces  sensibles  dans 
les  systèmes  de  construction.  On 
counoit  racUon  presqu'irrésistible 
des  saisons , de  leurs  vicissitudes 
et  de  leurs  contrastes  plus  ou  moins 
violens  sur  la  nature  des  matériaux* 
On  présume  dés-lors  quelles  doi- 
vent êti*e  les  considérations  de  l’art 
de  bâtir  , dans  l'emploi  de  ces  ma- 
tériaux, dans  leur  disposition,  leur 
liaison,  leurs  diverses  combinai- 
sons , pour  opposer  le  plus  de  ré- 
sistance à l’action  destructive  des 
élémens  , et  à l’influence  de  cer- 
tains climats.  Les  Ægyptiens  , par 
exemple , ne  connurent  point  dans 
leurs  constructions  l’usage  des  voû- 
tes. De  grandes  dalles  de  pierre  po- 
sées â plat  , et  d’autres  placées  de 
.cbamp,  formoient  et  les  solives  des 
plafonds  et  leur  couverture.  Indc- 
peudaminent  de  la  ténacité  de  leurs 
pierres  , le  climat  de  l'Ægypte  , 
où  il  ne  pleut  jamais,  où  la  rigueur 
des  hivers  est  inconnue  , ponvoit 
seul  permettre  â rarchileclure  la 
simplicité  de  ces  procédés  , et  la 
dispenser  de  l’art  dispendieux  des 
voûtes.  Quelle  que  fût  la  solidité 
des  matériaux  qu’ou  emploieroit 
dans  d’autres  pays  , le  retour  suc- 
cessif et  quelquefois  brusqne  et  pré- 
cipité des  diver^s  influences  du 
ciel  , les  changemens  subits  ou  les 
révolutions  graduelles  des  saisons , 
opércroient  bientôt  dans  une  telle 
cooatruclion  , des  altérations  qui  en 
découvriroient  les  dangers. 

Le  climat  décide  bien  certaine- 
ment  de  remploi  des  matériaux.  Les 
Romains  , en  étendant  leur  empire 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre 
connue  alors  , y portèrent  anssi 
leurs  arts  ; mais  leurs  architectes 
adoptèrent  dans  chaque  pays  les 
procédés  de  construction  analogues 
JMX  diflérem»  climats.  L’intérêt  dé- 
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eide  les  hommes  dans  lenrs  entre- 
prises , et  ce  calcul  se  fait  invo- 
lunlairemcnt  et  sans  qu’on  y pense. 
S’il  y a dans  un  pays  plus  d'élo 
que  d’hiver,  les  habitations  se  dis- 
poseront de  manière  à procurer  do 
la  fraîcheur,  et  à fuir  l’action  du 
soleil.  C’est  ce  qu'on  observe  en 
Italie  où  l’on  bâtit  pour  l’clé,  com- 
me ailleurs  on  ne  bâtit  que  pour 
l’hiver.  Dans  les  pays  froids  et  plu- 
vieux , l’un  donne  moins  de  saillie 
aux  entablemcDs  , et  à tous  les  mem- 
bres de  rarchitcclure , parce  qu’on 
craint  une  dégradation  trop  cer- 
taine dans  ces  parties  avancées. 
C’est  cette  espèce  de  retenue,  dictée 
cependi^itt  par  l'expérience  et  la 
sagesse  , qui  donne  un  air  de  timi- 
dité aux  ouvrages  de  l’art  , dans 
certains  pays  , et  une  sorte  de  froi- 
deur dont  le  principe  est , comme 
on  le  voit,  dans  la  nature  meme  du 
climat. 

Le  climat  s’oppose  aussi  très-sou- 
vent à l’emploi  des  orneinens  , et 
aux  grands  moyens  de  décorations. 
I*’élal  de  délabrembnt  où  le  laps 
d’un  siècle  a déjà  réduits  plusieurs 
monumens  dans  Je  nord  de  l’Eu- 
rope, est  bien  faibsans  doute  pour 
retenir  la  fantaisie  des  déroratours 
et  décourager  le  génie  de  l’orne- 
ment. À Londres  , par  exemple, 
l’air  humide  et  chargé  des  vapeurs 
d’une  fumée  corrosive,  altère  en 
si  peu  de  temps  la  pierre  même  la 
plus  dure  de  l’Angleterre  , qU’on 
cherche  , au  bout  d’un  siècle , la 
forme  et  jusqu’à  la  place  des  or— 
neinens  dont  la  sculpture  s’etoit 
plu  à enrichir  certains  édifices.  Les 
feuillages  des  chapiteaux  de  l'église 
S.  Paul,  cnlr’autres,  sont  tellement 
corrodés  en  certains  endroits  , que 
leur  forme  en  est  sensiblement  alté- 
rée , cl  qu’avaiit  un  autre  .siècle  il.s 
n^ofl'riront  plusàl’ceil  que  des  masses 
entièrement  défigurées.  La  vicissi- 
tude des  saisons  , la  rigueur  des. 
hivers  , ont  fait  éprouver  à plu-, 
sieurs  des  monumens  les  mieux,  dû* 
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corés  de  Paris  , des  elTefs  aussi  re- 
marquables de  dcji>rndalion  : Tare 
de  la  polie  S.  Denis  en  ofTre  un 
triste  exemple.  Celle  expérience  de* 
Troit  donc  engager  les  architectes 
qui  travaillent  sous  de  semblables 
climats , à mettre  beaucoup  de  so~ 
briélé  dans  l’emploi  de  la  décora- 
tion extérieure  des  monumens,  et 
à placer  leur  beauté  , plutôt  dans 
la  grandeur  imposante  des  propor- 
tions , que  dans  le  luxe  périssable 
des  orneinens. 

Climax  , en  musique  ce  mot 
•ignibe,  i'*.  un  Imit  de  chant  où  les 
deux  parties  vont  par  tierce  en  mon- 
ta nt  et  en  descendant  diatonique- 
ment; 3*'.  un  trait  de  chaut  qui  est 
répété  plusieurs  fuis  de  suite  et 
toujours  un  ton  plus  haut;  cuûn, 
5^.  une  sorte  de  canon,  y.  Canon. 

Cloaque;  lieu  souterrain  fait 
pour  leroulemeul  des  eaux  et  des 
immondices  d luie  ville  , d'une  rue 
ou  de  quelque  grande  maison.  C/oa- 
ue  se  dit  quelquefois  ou  d'uii  eu- 
roil  découvert  I creusé  par  la  na* 
lure  et  par  l’art  » ou  d'un  lieu  sou- 
terrain voûté , et  qui  sert  de  récep- 
tacle aux  eaux  et  aux  immondices. 
Lorsqu’il  est  coustrnil , on  y em- 
ploie des  pierres  sèches  et  du  mor- 
tier ; ou  y pratique  des  ouvertures 
appelées  harhacanes  » par  lesquelles 
les  eaux  peuvent  s’écouler  pour 
s’imbiber  dans  les  terics.  Ces  sou- 
terrains voûtés  doivent  avoir  une 
forme  circulaire  , parce  que  c’est 
celle  qui  rçsislc  le  mieux  aux  eli’orls 
des  terres  environnantes,  et  à ceux 
des  eaux  dont  ils  sont  remplis.  Lors- 
que les  cloaques  sont  petits  , ou  leur 
donne  le  nom  de  p.uiaat'ds  , ou  de 
puits  perdu.  Le  mot  cioague  s'est 
donné  originairement  aux  égoûls , 
ou  canai^x  destinés  à récoulemeat 
des  immondices  , et  l’on  s'en  sert 
toutes  les  fois  qu'on  parle  des  égoûts 
de  rancienne  Hume  , qui  condui— 
soient  dans  le  Tibre  toutes  les  eaux 
et  les  ordures  de  la  ville.  Cloaque 
vient  du  mot  latin  cloaca  , que  les 
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éiymoîogistrs  foiildéri  ver  de  oluere  , 
salir, inlecter  par  sa  mauvaise  odeur. 

lies  premiers  cloaques  de  la  ville 
de  Rome  remontent , selon  Tile— 
Live  et  Pline , au  temps  de  Tar— 
quin.  Dans  les  premiers  temps  » 
les  collines  de  Rome  étoient  les 
seuls  endroits  habités.  Lorsque  la 
population  vint  à s’accroilre  , on 
s’établit  dans  les  vallons;  dans  les 
grandes  pluies  et  les  temps  d'orage 
les  rues  pratiquées  au  travers  des 
vallées  qui  séparoient  ces  collines, 
se  trouvoîeiit  inondées  et  imprati- 
cables. Ce  fut  ce  qui  détermina Tar- 
quin  l’ancien  à faire  élever  le  sol 
de  ces  rues  sur  des  canaux  voûtés 
qui  alloieni  aboutir  dans  le  Tibre. 
On  pratiqua  dans  les  voûtes  de  ces 
canaux  et  au  travers  du  pavé  des 
rues , d'espace  en  espace , des  ouver- 
tures , par  lesquelles  les  eaux  de 
pluie  et  celles  destinées  à laver  les 
rues,  eiitrainuient  facilement  toutes 
les  ordures.  Au  moyeu  de  ces  cloa- 
ques, dont  une  grande  partie  existe 
encore,  le  pavé  des  rues  de  Rome 
étoit  toujours  sec  , et  les  habitans  de 
cette  ville  immense  avoieut  l’avan- 
tage de  pouvoir  , eu  tout  temps  , 
SC  transporter  commodément  dans 
tous  les  quartiers , sans  avoir  à sou- 
tenir le  spectacle  dégoûtant  des  or- 
dures entassées  qiti  infectent  au- 
jourd’hui nos  villes.  Les  cloaques 
de  Rome  avaient  entre  le  Capito- 
le , le  Palatin  et  le  Quirinal , plu- 
sieurs branches  qui  alloieni  se  réu- 
nir dans  le  Forum  ou  Campo-^F' ffc- 
cino  t pour  se  jetter  toutes ensembl» 
dans  le  l'ibre  par  un  seul  et  meme 
canal  , qui  est  la  cloaca  maxima  ». 
bâtie  par  Tarquin  l’ancien , et  con- 
tinuée par  scs  successeurs'Servius 
Tullius , et  Tarquin  le  Superbe. 
Tile-Live  et  Pline  nous  racontent 
combien  le  peuple  éluxt  fatigué  et 
mécontent  de  ces  travaux.  Dans  le 
temps  dé  la  république  , environ 
400  ans  après  que  ces  premiers  ca- 
naux furent  achevés,  Caton  le  cen- 
seur , et  son  collègue  "Valérius  Flac^ 
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en»,  le»  firent  nettoyer  et  réparer^ 
Ils  en  firent  nàéine  construire  de 
nouveaux  les  quartiers  où  il 

n’y  en  avoit  point,  comme  sur  le 
mont  Avenliu  , et  iis  dépensèrent 
pour  celte  opération  > selon  le  rap- 
port de  Dcoys  d’Halicarnasse , mille 
lalens  , environ  trois  millions  de 
notre  monrioie.  On  voit  entre  la 
ctoaca  maxitna,  et  les  restes  du  pont 
Subliciu9,  deux  embouchures  an- 
tiques qui  peut-être  furent  faites 
dans  ce  temps-là.  L’une  des  deux 
sert  aux  eaux  de  la  Alarana , ou 
aqua  crabra^  qui  vient  de  Frascati , 
et  qui  , après  avoir  parcouru  la 
‘Vallée  du  grand  Cirque , passe  sous 
terre  pour  aller  se  jeter  dans  le 
Tibre.  Pendant  son  édililé.  Agrippa 
£t  aussi  faire  des  si  grands 

ci  si  nombreux,  que,  suivant  Pcx- 
pression  de  Pline , il  bâtit  sous  Ro- 
me une  ville  navigable.  Il  y fit 
conduii'e  sept  ruisseaux , qui  , au 
moyeu  d’une  pente  roide,  s’y  pré- 
ci  piloient  avec  ujm  force  capable 
d’entraîner  non— seulement  les  im- 
mq;)dices,  mais  encore  les  pierres  et 
les  décojubres  que  la  rapidité  des 
eaux  emportoient  dans  ces  souter- 
rains. La  cloaca  maxima  existe  en- 
core , et  son  immobile  construction 
fait  l’admiration  de  tous  les  archi- 
tectes. Klle  est  bâtie  de  grandes 
pierres  de  taille,  et  couverte  d’une 
triple  voûte.  Sa  largeur  intérieure 
est  de  14  pieds;  en  plusieurs  en- 
droits elle  se  divise  en  trois  par- 
ties , dont  deux  pour  les  banquelles 
qui  régiietit  le  long  des  murs  , et  la 
troisième  ou  celle  du  milieu,  pour 
l’égoût.  Les  cloaques  de  Rome  ont 
été  avec  raison  célébrés  par  tous  les 
bistorieos  de  l’antiquité,  et  mis  au 
nombre  des  merveilles  de  cette  ville. 
Selon  Denys  d’Halicarnassc , qui  y 
vint  sur  la  fin  du  régne  d'Auguste  , 
trois  choses  contribuèrent  à lui  don- 
ner une  haute  idée  de  la  grandeur 
de  Rome  ; ses  roules  , ses  aqueducs, 
et  scs  cloaques.  Cassiodore  qui  vi- 
Yuil  eu,  y élüil  préfet  du 
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prétoire  sous  Théodoric  , roi  de» 
Goths,  et  connaisseur  en  architec- 
ture , avoue  dans  le  Recueil  de  ses 
lettres,  qu’on  ne  pouvoit  rien  com- 
parer aux  cloaques  de  Rome,  tant 
pour  la  grandeur  et  l’ulililé  de  ce» 
ouvrages  , que  pour  les  dépenses 
énormes  qu’ils  dévoient  avoir  occa- 
sionnées. Le  soin  et  l’entretien  des 
cloaques  furent  d’abord  confiés  aux 
censeurs,,  ensuite  aux  édiles  ; mais 
les  empereurs  créèrent  pour  cet 
objet  des  oiTiciers  particuliers , ap- 
pelés curaiores  cloacarum. 

Cloca;  selon  VoUux,  c’étoit  le  sur- 
nom d’un  nome  propre  aux  joueurs 
de  flûte. 

CLOCHEa,  édifice  ordinairement 
très-élevé , dans  lequel  on  suspend  les 
cloches.  Il  difl'ére  du  campanile  ( T''. 
ce  mol) , en  ce  qu’il  fait  partie  du 

corpsd'uneéglise,et  que  le  campanile 
en  est  entièrement  séparé.  11  difiére 
de  la  tour , en  ce  qu’il  se  termine 
par  une  pyramide  ou  un  toit  ap- 
parent, et  que  la  tour  finit  par  une 
plate-forme.  Saint-Roeb,  pourroit- 
on  dire  , a un  campanile  ; Notre- 
Dame  a <^s  tours;  l’abbaye  Saint- 
Germain  a des  clochers.  Le  mot 
clocher  vient  de  cloche  ; mais  les 
élymologisles  sont  partagés  sur  la 
dérivation  de  ce  dernier  mot.  Lus 
Grecs  et  les  Romains  travoient  point 
de  cloches  ni  de  clochers.  Ils  n’a-, 
voient  que  des  grelots  ou  sonnettes 
qui  éloienl  aus.si  en  usage  chez  plu- 
sieurs autres  peuples  dans  les  cé- 
rémonies sacrées.  Paulin  , évèquo 
de  A’o/a  en  Campanie  , paroît  être 
le  premier  qui  ait  employé  les  son- 
nettes pour  appeler  les  fidèles  aux 
ülliccs.  Les  noms  de  nolæ  et  de 
cafnpanœ  que  les  écrivains  ecclé- 
siusüques  dunnéreiil  depuis  aux  clo- 
cbe.s  , semblent  proui'er  que  l’église 
les  adopta  d’abord  en  Campanie.  11 
paroît  cependant  que  les  premières 
grosses  cloches  ne  furent  fabriquées 
qu’entre  6o5  et  0*io.  Ce  fut  (ians 
celle  dernière  aunce  , que  le  sou 
des  cloches  de  l’église  de  SaiiU»^ 
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Elienne  de  ^oh  , mit  en  fuite  l’ar- 
mée de  Clotaire  ii  |^ui  venoil  l’aa- 
eiéger  ; i^e  qui  |>arotl  indiquer  assez 
qu’tm  ne  les  connoissuit  alors  que 
depuis  peu  de  temps.  Sens  est  une 
Tille  située  en  Champagne  , et  celle 
province  est  appelée  eu  latin  Ccr/n- 
pania*  La  date  de  l'inrenlion  des 
cJoche.s  sera  celle  des  premiers  c/o- 
c/têr.t.  Celte  date  ne  remontant  pas 
plus  haut  que  l'an  600 , on  en  peut 
conclure  que  les  archileclcs  gothi- 
ques n'ont  eu  d’autres  modèles  pour 
leurs  clochers , que  ceux  qu’ils  Irou- 
Voient  dans  leur  imagination  , et 
que  c’est  dans  ce  genre  d’édifices 
qu'il  faut  le  plus  étudier  leur  gé- 
lîie.  On  distingue  trois  sortes  de 
clochers  : ceux  qui  sont  placés  sur 
le  faite  du  toit , et  qui  ne  sont  sou- 
tenus que  parla  charpente  dont  ce 
toit  est  composé  : ceux  qui  com- 
mencent à la  chute  du  toit,  et  qui 
sont  portés  par  quelques  piliers  iu- 
Icrteurs  de  l’église  ; ceux  en6n  qui 
s’élèvent  de  fond , c’esl-à-dire , dont 
on  suit  la  ronstruclion  depuis  le 
sol  jusqu’à  la  cime.  La  plupart  de 
ceux  de  la  première  qipèce  sont 
fort  simples  , et  remarquables  par 
leur  légèreté,  leur  position  , et  le 
nombre  de  leurs  cloches.  Parmi  les 
plus  ornés  , on  peut  citer  celui  de 
la  ci-devanlSainle-Chapelle  à Paris. 
Les  clochers  de  la  seconde  espèce, 
parulssanl  sortir  d’un  coin  de  l’édi- 
jire  , u’oftVent  qu’une  masse  irré- 
gulière et  importune  à l’œil,  qui 
cherche  en  vain  stîr  quelle  base  elle 
est  fondée.  Les  clochers  de  la  troi- 
sième c.spéce  présentent  un  ensem- 
ble clunnaiit  de  délicatesse  et  de 
force  , d’élévation  et  tle  solidité. 
Presque  Ions  s'élèvent  sur  un  plan 
carré  jtxsqu'à  une  certaine  hauteur, 
et  là  commence  une  pyramide  cir- 
culaire ou  à plusieurs  pans.  Ces 
pyramide.s  s'a])pcllent  ai^iilfes  ou 
pèches.  Celle  de  S.  Denys  est  mie 
des  plus  ariciennes  de  la  France. 
Elle  est  surpassée  en  beauté  par 
celle  de  LfCictuure  en  Gascogne,  où 
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un  escalier  extérieur  et  sans  rampe 
conduit  à la  pointe  meme  où  la 
croix  est  placée  ; les  ^grés  de  cet 
escalier  tournant  sur  eux*  mêmes, 
et  diminuant  toujours  , composent 
eux  seuls  la  flèflie,  qui  par-là  , re- 
présente une  spirale.  Oti  vante  en- 
core les  clochers  de  Heims  et  de 
Chartres.  Mais  celui  de  Strasbourg 
l’emporte  sur  tous  , autant  par  sa 
hauteur  que  par  l’exécution.  Brwih 
de  Sicinbacli  en  jeta  les  premier» 
fondemeiiB  le  jour  de  6.  Urbain  ^ 
1277.  Celui-ci  étant  mort  en  1018, 
son  fils  Jean  commença  à faire  sor- 
tir la  tour  de  terre.  U mourut  ea 
l.S5q.  Jean  HüH% , de  Cologne,  lut 
succéda , et  conduisit  l’ouvrage  jus- 
qu’à la  plate-forme;  mais  étant  mort 
en  ] 36o , plusieurs  architectes  con- 
tinuèrent alors  l’entreprise.  L’aa 
1459  , la  tour  fut  enfin  achevée; 
011  y posa  une  belle  croix  surmon- 
tée d’une  statue  de  la  Vierge  , qui 
par  la  suite  fut  remplacée  par  ua 
globe.  Le  portail  a 240  pieds  dn 
haut  ; le  clocher  qui  est  à la  gauche 
du  spectateur,  s'^ève  de  334  p^d» 
au-dessus  de  ce  imrlaîl.  La  hau- 
teur totale  de  l'édifice  est  de  .^74 
pieds  , mesure  de  Strasbourg.  Ln 
clocher  est  octogone  el  flanqué  de 
quatre  lourellcs  , qui  conlieiment 
chacune  un  escalier,  et  se  réunis- 
sent par  un  passage  à la  naissance 
de  la  pyramide.  Cette  pyramide  est 
formée  par  sept  retraites  , et  est  ter- 
minée par  une  espère  de  lanterne. 
Le  clocher  est  entièrement  à jour; 
le  nombre  des  colonnes  et  des  sta- 
tues qui  le  décorent  est  prodigieux. 
Pendant  le  temps  du  fanatisme  ré- 
Toliitionnaire  , presque  toutes  ces 
statues  ont  été  mutilées;  on  leur  a 
abattu  la  tète  sur-tout.  La  plus  liante 
pyramide  de  l'Egypte  , ne  surpa.sso 
le  clocher  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg que  de  pieds.  On  ne  porte 
plu.s  maintenant  les  clochers  à celte 
élévation  excessive  et  inutile.  Ceux 
que  l’on  a érigés  dans  les  temps 
modernes  sont  eu  forme  de  tour» 
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Je  pliî«  souvent  carrée.  Une  «impie 
plate  - forme  les  couvre  ( Voyt% 
Toürs).  Ou  a renoncé  aux  pyra- 
mides ou  dédies  qui  attirent  la  fou« 
dre.  lia  disposition  et  la  décoration 
des  clochers  ont  beaucoup  tour- 
menté le  génie  des  architectes  mo- 
dernes. £je  Bernin  avoit  essayé  d'en 
introduire  sur  la  façade  de  l'église 
de  S.  Pierre.  Les  alarmes  sur  la 
•olidité  de  cette  construction  déci- 
dèrent le  pape  à faire  détruire  la 
production  de  cet  artiste  , et  pré- 
servèrent ce  chef-d’œuvre  d’étne  dé- 
figuré. On  peut  se  convaincre  du 
mauvais  efi'et  de  ces  édifices  para- 
sites , élevés  au  frontispice  d'un 
temple,  par  les  clochers  que  •Chris- 
tophe Wreen  composa  à l'imilation 
du  Bernin , pour  la  façade  de  Saint-. 
Paul  à Txmdres.  Les  arcliilecles  an- 
glais se  sont  particuliérement  exer- 
cés dans  la  romposilion  des  clo- 
chers , qui  sont  devenus  une  par- 
tie principale  des  églises  d’Angle- 
terre. La  maniére*dont  on  les  y 
dispose  et  la  place  qu’ils  y occu- 
pent , prouvent  peut-être  moins 
encore  l’importance  de  ces  édifices 
et  le  cas  qu’on  en  fait,  que  le  ])cu 
de  godt  des  architectes.  A Londres , 
le  clocher  occupe  pour  l'ordinaire 
le  milieu  de  l’église , et  très-souvent 
on  en  voit  qui  s'élèvent  au-dessus 
d’an  péristyle  et  d'un  fronton  , 
chose  ^ut-à-fait  invraisemblable. 
Jacques  Gibhs  , architecte  anglais , 
et  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  rétablissement  et  à la  dé- 
coration de  Londres , y a élevé  un 
grand  nombre  de  clochen , tous  plus 
richeii  les  ans  que  les  antres , mais 
dont  la  disposition  toml^e  dans  le 
défaut  qu’on  vient  de  rélever.  Ou 
doit  être  choqué  d’y  trouver  le  beau 
périilyle  de  S.  Martin  , surmonté 
par  utt  clocher  d’une  (rés-grande 
hauteur  , et  qui  par  cela  même  dé- 
grade la  vue  du  |>éri.siyle.  Ce  clo- 
cher a environ  160  pieds  anglais 
d’élévation  , lorsque  le  péristyle  en 
A tout  au  plus  5o.  Le  clocher  de 
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Vcglisc  de  Sainte-Marie  à Londres , 
dans  le  Strand,  est  un  ouvrage  des 
mêmes  architectes.  11  se  compose 
d’une  manière  plus  heureuAe,  il  est 
vrai  , avec  la  masse  générale  du 
temple  ; les  ordres  y sont  employés 
avec  beaucoup  de  magnificence  ; 
mais  on  ne  le  citera  pas  comme  un 
modèle  à imiter.  Les  dessins  de  clo- 
chers qui  se  trouvent  dans  les  on- 
vrages  de  Oibbs  ne  sont  pas  pins 
heureux.  Les  préjugés  vulgaires , lo 
droit  d’avoir  un  ou  deux  clochers , 
de  les  porter  à telle  ou  telle  hau>* 
teur , de  les  avoir  à tel  ou  tel  en- 
droit , ont  souvent  contrarié  leâ 
projets  dos  architectes , et  les  ont 
obligés  a donner  malgré  eux  une 
mauvaise  disposition  aces  construc* 
lions.  Un  clocher  dépare  toujours 
un  édifice  sur  lequel  il  est  placé. 
Le  meilleur  parti  seroit  d'imiter  en 
cela  l’ftalie , où  les  clochers  sont 
toujours  des  édifices  indépendans  et 
sépares  du  temple.  Cette  méthode 
offre  deux  avantages  ; l’un  de  ne 
point  embarrasser  U construction  » 
et  sur-tout  la  décoration  extérieure, 
de  massifs  dispendieux  et  de  com- 
positions insipides;  l'autre  est  de 
pouvoir  donner  à ces  tours  isolées 
des  proportions  convenables  et  dans 
le  choix  desquelles  l’art  pourroit 
s’exercer  avec  succès , comme  oa 
en  a des  preuves  en  Italie. 

Cloître,  mot  dérivé  du  latin 
claustrum , lieu  clos.  Sous  ce  nom 
ou  comprend  et  les  galeries  ou  por- 
tiques couverts  dans  un  monastère , 
où  se  promènent  les  religieux  , et 
l'espace  découvert , nommé  préau 
ou  jardin  , que  ces  portiques  en- 
vironnent, et  qui  sert  quelquefois 
de  cimetière.  Les  cloîtres  sont  des- 
tinés à servir  de  promenade  cou- 
verte, et  è faciliter,  dans  tous  les 
temps  , une  communication  com- 
mode entre  loutts  les  parties  d'un 
couvent  et  l’élise.  Dans  le  pins 
grand  nombre  de»  communautés 
reliîîlciises  , le  cloître  êst  , après 
J 'église  , la  partie  la  plus  iiiléres- 
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cante  , soit  par  la  beauté  OQ  la  sin- 
^ulavtlé  de  son  arrhiteclure,  soit  par 
les  peintures  dont  il  est  orné.  Les 
plus  anciens  oflrent  une  suite  de 
portails  gothiques , décorés  d'une  in* 
ünilé  de  petites  colonnes  et  d'orne- 
mens  découpés  à jour  , travaillés 
uvec  soin.  En  Italie,  on  voit  plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  eu  marbre, 
ornés  et  incrustés  de  mosaïques. 
Parmi  les  cloîtres  modernes  , les 
uns  sont  de  simples  portiques  d’ar* 
cades  , soutenus  par  des  piliers 
carrés  et  couverts  par  des  voûtes 
d'arétes  simples.  Les  autres  sont 
décorés  d'ordres  d'architecture.  Les 
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forcées  dans  toute  leur  étendue, 
clous  du  même  métal,  ils  sont  pla- 
cés sur  les  nionlans  et  sur.  les  tra*- 
verscs.  Leurs  têtes  , ornées  en  ma- 
nière de  fleurons  , indiquent  qu’il» 
sont  du  nombre  de  ceux  appelé» 
c/avî  capiiaii»  On  en  distingue  de 
trois  formes  diHerenles , et  rangée» 
alternati  vemeul  sur  les  moutans.  Ce» 
têtes  de  clous  ont  jusqu'à  cinq  pou- 
ces de  diamètre.  Le  cabinet  de» 
antiques  de  ia  bibliothèque  natio- 
nale en  possède  deux.  La  plupart 
des  portes  des  palais  de  Florence 
sont  encore  ornées  de  clous*  Leur» 
tètes  de  fer  ou  de  bronae  font  la 


plus  célèbres  en  ce  genre,  sont  ceux  principale  décoration  des  panneaux» 
des  Chartreux  à Home  et  à Naples,  CiiVPKUs.  P^oy*  Buste. 
relui  de  S.  George  à Venise.  Quant  Cnisme  , danse  et  air  de  danse 
à ceux  qui  sont  ornés  de  peinlu-  qu’on  exéculuil  sur  la  flûte. 

Tes , les  plus  beaux  sont  ceux  de  Cobalt.  Les  recherches  du  doc- 
\ Annunziata  i et  de  Santa-Maria^  leur  Roux  en  1760  ; l’analyse  chi— 
T^ovcUa  à Florence,  et  autrefois  mique,  que  le  C.  Dar  cet  a faite  de- 
celui  des  Chartreux  à Paris.  puis  , de  la  couverte  d^une  ligure 

Cloître  (voûte  en  arc  de),  sgyptienne  du  ci*devant  cabinet  de 
espère  de  voûte  à laquelle  on  a sans  Sainte-Geneviève,  ont suiBsamment 
doute  donné  ce  nom  , parce  que  prouvé  que  les  anciens  Ægyptieus 
dans  plusieurs  couvens  et  moiias-  ont  employé  le  cobalt  dans  leur» 
téres , les  cellules  des  religieux  sont  figures  bleues  de  terre  cuite.  Théo- 
TOiitées  de  cette  manière , et  que  phrasle  dit  en  effet  qu'un  roi  d'Æ— 
les  cellules  sont  toujours  rangées  gypte  avoit  trouvé  la  znéüiodo  de 
autour  des  cloîtres.  Ces  voûtes  ne  faire  du  bleu  ou  du  faux  azur  ; la 
peuvent  convenir  en  aucune  ma-  manière  dont  il  parle  de  ce  pro- 
bière  aux  portiques  dont  on  eu-  cédé , fait  voir  qu'il  ii'esl  point  pro- 
TÎronne  les  cloîtres.,  parce  qn'clles  preraent  question  d’une  pierre  pré- 
sent faites  pour  être  renfermées  par  cjeuse  bleue  , mais  d'une  sAstàuce 
des  murs,  au  lieu  que  les  voûtes  colorante  pour  teindre  les  faïences» 
d'arétes  donton  a faitloujours usage  les  émaux  et  les  verres.  Quand  oa 
pour  les  cloîtres  , peuvent  se  sou-  lit  que  les  ouvriers  d’Ægypte  em- 
tenir  sur  quatre  points  seulement.  pluyoient  des  sels  alcalis  et  une  es- 
Clous  ; ils  servoient  chez  les  an-  pèce  de  gros  sable,  on  peut  pré— 
ciens,  entr’autres  usages,  à la  soli-  sumer  qu’ils  savoieiil  tirer  ».comme 
dilé  et  à l'ornement  de.>t  portes.  Ou  on  le  fait  au)om'd'hui  , de  la  subr 
empluyoit  pour  cet  objet  ordinai-  stance  métallique  du  cobalt , une- 
rement  des  clous  de  bronze.  Tels  terre  qui  , étant  mêlée  de  soude  et 
sont  ceux  dont  ctoient  garnies  les  de  silex  , se  vitrifie  aisémeut 


portes  de  bronze  à Herculaniim , et  produit  ce  qu’on  nomme  mainte— 
qu'on  a placés  aux  trois  côtés  du  uanl  le  bleu  d'émaiK 
piédestal  sur  lequel  est  élevé  le  cbe-  Cocblea  , porte  dos.  canecB  ou 
val  dé  bronze  du  cabinet  de  Por-  souterrains,  où  l'on  renfen^oit  les- 
tici.  lies  portes  antiques  de  bronze  animaux  destinés  aux 
du  Faiitbéon  sont  gaïuies  et  ren-  amphithéâtres. 
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Coro.  Tous  les  cabinefs  d atna^ 
leurs  de  curiosités  naturelles  oui  des 
noix  de  cocos  sculptées  par  les  Sau- 
vages. Ce  doit  être  on  art  trés-anrieu 
chez  eux.  Le  cabinet  de  la  biblio- 
tbé<|ue  nationale  possède  plusieurs 
cocos  sculptés  de  cette  inauiere  ; il 
y en  a un  qui  par  les  figures  et  la 
couleur  ressemble  véritablement  a 
un  vase  grec  peint  ; mais  il  a été 
fait  par  des  Sauvages.  Kien  ne  nous 
apprend  que  les  anciens  aient  sculp- 
té le  fruit  du  cocotier. 

Coda  ; on  appelle  ainsi  le  pas- 
sage qui  termine  un  morceau  de 
musique.  Dans  un  canon  infini  , 
on  donne  ce  nom  au  passage  après 
lequel  la  répétition  n’a  plus  lieu  , 
et  qu'on  intercale  lorsqu’on  veut 
terminer  le  canon. 

CaUBSTiN  ; pédale  qu’on  appli— 
quoit  autrefois  très  — fréquemment 
aux  clavecins,  et  au  moyen  de  la- 
quelle on  pouvoil  produire  un  chan- 
gement de  Sun  comme  on  fait  au- 
jourd’huiaux  forte-piano.  On  ne  fait 
presque  plus  d’usage  du  coelcstin. 

CoMETâKIDM.  CIMETIERE. 

OaNACCLüM.esI  quelquefois  syn- 
onyme de  caenatio  ( ce  mot  ) ; 
mais  cœnaculutn  se  prenoit  ordi- 
nairement pour  le  dernier  étage  des 
maisons  romaines.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome,  les  bâtimens 
n’étoient  composés  que  d’un  rez- 
de-chaussée  et  d’un  seul  étage.  Sur 
la  fin  de  la  république  et  sous  les 
empereurs , les  maisons  s’accrurent 
avec  le  luxe  des  particuliers  , et  les 
étages  semultiplièrent.  Le  plus  élex’é 
fut  appelé  crenaculum , de  la  cœna , 
ou  repas  principal , qu’on  y prenoit 
ordinairement  le  soir.  Il  y a des 
auteurs  qui , d’après  un  passage  de 
lu  vénal , pensent  que  ce  nom  se  don- 
nuit  aux  logemens  des  étrangers  et 
des  pauvres  citoyens.  Les  derniers 
étages  des  cirques  , ceux  qui  s’éle- 
voienl  au-dessus  des  gradins , étoient 
aussi  appelés  cœnacula.  Ils  etoient 
*divisés  en  boutiques  et  en  loges  pra- 
tiquées au-dessus  pour  voir  lesjeux; 
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le.s  censeurs  le.s  louoient  au  profit 
du  fisc. 

C«s  ATio  ; lesllomains  appeluient 
ainsi  la  salle  à manger , placée  quel- 
quefois dans  le  ba.s  de  la  maison  , 
et  souvent  aussi  dans  l'étage  supé- 
rieur. Dans  la  description  d’une  de 
ses  maisons  do  campagne  . Pliue  le 
jeune  cite  une  grande  salle  à man- 
ger, qu’il  appelle  cœnatio  , située 
dans  la  partie  supérieure  d’une  tour , 
et  qu'il  di.stingue  de  quatre  autres 
plus  petites  appelées  dicetœ.  Celle 
ctxnatio  étoit  destinée  aux  grands 
repas,  occupoil  tout  le  haut  de  la 
tour  , et  avoil  la  vue  de  la  mer  et 
de  la  campagne.  I/es  quaire  dicelæ , 
dont  deux  étoient  au -dedans  , et 
deux  au— dehors  de  la  tour  , etoieul 
de  petites  salles  à manger.  Les  Ro- 
mains avoienl  des  cnenutiones  t ou 
salles  à manger , pour  les  différentes 
saisons  , et  ifs  les  ornoieni  de  dé- 
corations changeantes,  afin  de  va- 
rier les  siles  à chaque  service. 

Cœnatiuncoi-a  ( diminutif  ,do 
cœnatio  ) , une  petite  salle  à manger. 

C«üR  ; on  appelle  ainsi  une  figura 
triangulaire  , arrondie  i deux  de 
ses  angles,  et  avec  un  enfoncement 
dans  la  ligne  du  milieu;  c’est  U 
forme  convenue  pour  représenter 
le  ccpur  de  l’homme  , quoique  ce 
ne  soit  nullement  relie  que  la  na- 
ture lui  a donnée  ; celte  forme  est 
pourtant  très  - ancienne  da^  les 
arts.  On  la  retrouve  sur  les  mé- 
dailles de  Cardia  dans  la  Cher- 
sunése  do  Thrace  ; c’est  un  signe 
indicatif  du  nom  de  la  ville  qui 
signifie  cœur.  Les  anciens  n’ont 
pas  fait  comme  les  modernes  un 
abus  de  ce  signe  ; ça  été  dans  l^e 
moyen  âge  et  sur-tout  dans  le  i6 
siècle  , lorsque  le  goût  des  emblé-- 
mes  et  des  devises  est  devenu  si 
rriultiplié,  qu’on  a représenté  tant 
de  cœurs  enflammés,  perces , unis, 
dans  le  ciel , etc.  ; on  a été  jusqu’à 
faire  tenir  le  cœur  sur  la  main  pour 
indiquer  la  boniie-foi.  Parmi  les 
vitraux  des  l’cuillaus  qu'  «otR  »“■ 
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jourdliuî  aa  Musée  des  monumenfl 
français,on  voit  plusieurs  religieux 
qui  ont  le  ventre  ouvert  pendant 
leur  sommeil  , pour  indiquer  que 
Jean  delà  Barrière  lit  dans  Je  cœur 
de  ses  religieux  , et  on  y appcrçoit 
le  cœur  figuré  à la  manière  des 
peintres,  il  n*y  a pas  d’allégorie  plus 
ou  moins  fondée , dont  celle  Bgure 
du  cœur  n*ait  été  l'origine  ; enfin 
sa  forme  a été  donnée  à des  galeaux , 
» des  biscuits,  par  une  ridicule  allu> 
sion  â la  douceur  et  à la  bonté  du 
cœur.  Oa  voit  quelquefois  dans  les 
inscriptions  romaines  des  motssé- 
parés  par  des  ornemens  qu’on  a 
pris  souvent  pour  dés  coeurs  ; ce 
sont  des  fenitles  de  lierre  aux- 
quelles le  pétiole  manque. 

CoFPRB  DK  Cypselus  ; cc  mo- 
numeut  est  un  des  plus  anciens  de 
l’art  des  Grecs  ; nous  ne  le  con- 
Doissons  que  par  la  description  que 
Pausanias  nous  en  a laissée.  L’his- 
loire  de  Cypselus  est  rapportée  d'a- 
près Hérodote  dans  mon  Dicitonn, 
de  Mythologie  au  mot  Lxbda.  On 
y verra  que  le  coffre  dans  lequel 
Cypselus  aruit  été  caché  et  pré- 
servé de  la  mort  , fut  consacré 
par  les  Cypsélides  dans  le  temple 
de  Junon  à Olympie.  Celte  caisse 
élüit  ornée  de  reliefs,  dont  la  des- 
cription donnée  par  Pausanias  , a 
fourn\  à M.  Heyne  le  sujet  d*une 
savati0  (Tisseftalion  dont  cet  article 
est  exiraif.  On  pourroitd  abord  met- 
tre en  doute  que  parmi  les  meubles 
de  Labda,  il  y en  ait  eu  un  aussi 
l>ean  , aussi  orné  de  scolplures;  il 
seroit  plus  vraisemblable  de  pen- 
ser que  ce  coffre  n’a  été  consacré 
dans  le  temple  d’Olympie  que  par 
les  desceridans  de  Cypselus  ; mais 
dans  celle  supposition  , on  a lieu 
d^élre  étonné  que  i’bistoire  de  la 
conservation  de  l’enfant  de  liabda 
lî’y  ail  pas  été  figorée.  Lorsqu’on  se 
rappelle  que  dans  les  temps  recu- 
lés de  l’ariliquilé  , c^omme  on  en. 
trouve  des  exemples  nombreux  dans 
les  poésies*  homériques  > il  y avuit 
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dans  presque  chaque  maison , sor* 
tout  dans  celles  des  personnes  dis- 
tinguées par  leur  rang  et  leurs  ri- 
chesses , une  quantité  plus  ou  moiii» 
grande  de  beaux  vétemeus,  de  va- 
ses et  de  meubles  , que  Ton  con— 
servoit  dans  la  partie  la  plus  recu- 
lée ou  la  plus  élevée  de  la  maison  » 
on  ne  sera  pas  éloigné  de  supposer 
également  un  trésor  pareil  dao» 
celle  de  Labda  , et  de  penser  que 
la  mère  de  Cypselus  aura  cru  que 
son  enfant  seroit  plus  en  sûrelé 
dans  un  aussi  beau  meuble  placé 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de 
la  maison.  Kn  supposant  que  cette 
caisse  se  trouvoit  déjà  dans  la  mai- 
son de  Labda , ce  coffre  auroit  une 
centaine  d'années  de  plus  que  s’il 
n'a  clé  consacre  dans  le  temple  de 
Junon  que  par  les  descendans  de 
Cypselus.  L’opinion  de  ceux  qui 
aliribueroieni  à Cypselus  lui-niéme 
la  consécration  de  cette  caisse  > 
pourroit  être  appuyée  par  la  dé~ 
votion  que  Cypselus  montra  à l'é- 
gard du  temple  d’01}rmpie,  en  y 
consacrant  une  statue  de  Jupiter 
en  or  massif.  Mais  en  adoptant 
même  celle  dernière  opinion  . ce- 
cofi're  sera  encore  toujours  uo  mo- 
nument de  l’art  très-ancien  chez  les> 
Grecs  , et  antérieur  d'environ  34. 
ans  à Pisistrate.  Tout  ce  que  Fau— 
sanias  nous  rapporte  d’ailleurs  de 
l'extérieur  de  ce  coffre , nous  prou- 
ve sa  haute  antiquité.  11  étoit  de 
buts  de  cèdre , et  orné  de  figu- 
res en  relief  exécutées  en  or  et  ei> 
ivoire,  ou  en  bois  de  cèdre  11  pa- 
reil que  dans  ces  temps  recules , 
on  aimoil  ce  mélange  que  le  godt 
épuré  rejette  avec  raison  de  massez 
différentes  dans  un  même  onvi’age. 
Le  bois  que  les  aneJens  appellent 
cèdre  éloit  une  espèce  de  pin , re- 
commandable pour  les  ouvrages  do 
l’art  par  sa  dureté  , sa  solidité  et 
la  finesse  de  ses  fibres.  Daus  utx 
climat  aussi  heureux  que  celui  de 
la  Grèce  méridionale , les  ouvrages 
en  bois  dévoient  durer  fort  long— ■ 
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temps  ; ou  en  ruit  même  dans  nos  «Vautres  ouvrages  également  ornés 
égliiiOs  qui  uni  une  durée  de  beau-  d’inscriptions.  11  nous  en  reste  en- 
coup  de  siècles  (A^or.  Bo-is  et  CÈ-  rorc  de  semblables;  tels  sont  la  Inè/e 
BRK  ).  Pausanias  ne  s'explique  pas  iliaque  ( f'qy.TABLK);  VApolhéostn 
clairement  sur  la  forme  qu’avoit  rf’/yo//*èce  ( Apothéose ).  Pau— 
ce  coffre.  L’opinion  la  plus  pro-  sanias  ne  nous  a pas  conservé  toutes 
2>able  est  qu’il  avoit  celle  d'un  carré  les  inscriptions  de  la  caisse  , parce 
long , ce  qui  forme  cinq  rèlés , ain.si  qu’il  y en  avoit  plusieurs  en  carac- 
^uc  ledit  Paiisanias  ; savoir  » deux  tères  anciens,  c’est-à-dire,  dont 
rélés  longs  , deux  pctils  cétés  en  la  forme  avoit  changé  iiiseiisibie— 
haut  el  eu  bas  , et  le  couvercle  meut , an  point  qu’ils  étoient  en- 
ou  la  partie  supérieure  , quoique  tiéremeiit  illisibles  pour  ceux  qui 
Pausanias  ne  le  désigne  pas  exprès-  n’en  avoieiit  pas  fait  une  étude  par- 
«ément.  On  doit  regretter  que  cet  ticuliére.  Quelques-unes  de  ces  jii-  ■ 
auteur  n’ait  donné  aucuns  détails  scriptions  étoient  aussi  écrites  en 
sur  les  dimensions  de  ce  roifre  ou  bouslrophedou. 
des  figures  qui  y sont  représentées.  Le  premier  des  petits  cétés  con- 
somme res  figures  étoient  d’or  et  tenoit , comme  il  a été  dit  , cinq 
d'ivoire  , un  peut  présumer  que  le  compartimens,  dans  lesquels  ctoiciit 
entier  n'avoit  guère  qiiequa-  représentésles.snjetssuivans : i^.La 
tre  pieds  de  longueur  et  deux  de  course  de  Pélops  et  d’(Bnomaüs. 
largeur.  Les  sujets  représentés  sur  L’un  el  l’autre  étoient  dans  des  bi- 
cette  caisse  paroissenl  avoir  occupé  ges;  les  chevaux  de  Pélops  étoient 
des  compartimens  séparés  les  uns  ailés , pour  désigner  leur  vitesse  ; 
des  autres.  Pausanias  commence  sa  Pélops  tenoit  Hippodamie  dans  .ses 
description,  du  côté selon  bras;  cette  course  sc  vuyoit  ainsi 
son  expression.  Cela  ne  peut  pas  figurée  sur  le  frotilon  du  temple  de 
«’enlendre  du  c6lé  qni  formoit  le  Jupiter  à Olympie,  et  sur  d’autres 
fond , car  on  n’auroit  pas  pu  l’ap-  monumens  ; i<>.  le  départ  d’Am— 
percevoir.  C’étoil  sans  doute  le  petit  phiaraüs  pour  aller  au  siège  de 
côté  qui  faisoit  face  à ceux  qui  en-  Troie  ; on  voyoit  dans  ce  second 
Croient  dans  le  temple.  Ce  célé  con-  compartiment  la  maison  d’Ampliia- 
tenüitcinqcomparlimeii.s;le8econd  raüs  , sous  la  porte  de  laquelle  une 
douze,  le  troisième  offfoit  un  rom-  vieille  inconnue  tenoit  le  jeune  Am- 
l>ai  et  ne  formoit  qu’une  seule  et  philo<|ue  dans  scs  bras.  Devant  la 
grande  représeiitatioii  ; le  quatrième  maison  étoil  Eriphyle  tenant  le  col- 
côté  peut  se  réduire  à douze  corn-  lier pourlequelelletralntson  époux; 
partimens , et  le  cinquième  à cinq  à côté  d’elle  ses  filles  Eurydice  et 
comme  le  premier.  11  estdoDC  natu-  Demonassa,  ef  son  fils  Alrmrcon.  Ba- 
rel  de  penser  que  le  deuxième  el  le  ton , l'Aurige  d’Amphiaraüs  , y élutt 
troisième  côté  doivent  être  regardés  figuré  tenant  d'une  main  la  bride 
comme  les  côtés  longs;  le  troisième  des  chevaux,  et  de  l’autre  une  lance. 
pourlecoaverrle,etlepremieretle  Amphiarnüs  lui -même  ayant  im 
le  cinquième  comme  les  petits  côtés  pied  placé  dans  le  char , tenoit  l’épéa 
du  coffre.  Les  figures  étoient  accom-  nue  dans  la  main  et  se  tournoit 
pagnées  de  différentes  inscrii|Uuus  ; versEriphylejCommes’ilnepotivoit 
quelquefeis  il  n’y  avoit  que  des  s’empêcher  de  se  venger  sur  elle; 
saums  , quelquefois  des  vers  ou  des  3^.  les  jeux  et  les  combats  célébrés 
distiques  entiers.  Celte  coutume  de  en  l’hoimeur  dePélias,  ainsi  que  les 
mettre  des  inscriptions  sur  les  mo*  spectateurs;  4**.  Hercule  tuant  l’hV» 
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Le  second  côié  , qui  étoit  Tun  toien^  encore  ; d aulres  au  moment 
des  deux  côtés  longs,  coutenoit  les  où  ils  se  reruaiiuissoient  et  s'ern* 
douze  sujets  suivaiis  ; Lauuit,  brassoieut.  Selou*  Pausanias  quel— 
flous  les  traits  d’une  femme  , tenuiil  ques>u:is  croyaient  y voir  les  Æto— 
dans  ses  bras  la  mort  et  le  soin-  liens  sous  la  conduite  d’Oxylus  , 
meil,  figurés  sous  les  traits  d’un  jeu-  venant  attaquer  les  anciens  Eleens; 
ne  garçon  noir,  et  d’un  jeune  gar-  d'autres  y voyoieiit  la  bataille  dea 
çou  blanc,  Pun  et  l’autre  ayant  les  Pyiiens  et  des  Arcadiens  prés  de 
jambes  croisées  ; Dike  ou  la  Jus-  Pbigalca  sur  le  Jardanus.  Pausania# 
tice,souslcs  traitsd’unejeunefem-  y voit  la  réception  de  Mêlas  chez 
me  qui  frappe  et  entraîne  Adikia , Aletas. 

ou  lÛnjustice,  figurée  sous  les  traits  Sur  le  quatrième  côté  , qui  étoit 
d'une  femme  laide;  5^.  deux  fem—  le  second  côté  long  , il  y avoit  lef 
mes  qui  pilent  des  herbes  magiques  ; douze  sujets  suivaus  : j Borée  en« 
vraisemblablcmeat  Médée  et  une  levant  Orilbyie  ; la  figure  de  Borée, 
des  filles  de  Pélias  ; 4^.  Idan  qui  au  lieu  d'avoir  des  pieds , étoit  ter- 
enlève  Marpessa  ; 5^.  Alcmène  re-  minée  eu  queue  de  serpent,  comme 
cevant  des  présens  de  Jupiter  qui  sont  figurés  les  géants;  a**.  Hev^ 
se  présente  à elle  sous  les  traits  cule  tuant  Geryoïi  aux  trois  coiqu  ; 
d’Amphilryon  ; 6®.  Méiiélas  mena-  3®. Thésée  avec  la  lyre,  etArinme 
çant  Hélène  de  la  tuer  , après  la  avec  la  couronne  ; 4®.  Achille  et 
prise  de  Troie;  7®.  Médée  et  Jason , Memnon  qui  combattent  ensemble; 
l'un  et  l'autre  assis;  à côté  se  tient  auprès  d’eux  sont  TbètU  et  PAu— 
Vénus  ; 8®.  Les  Muses  qui  cliau-  rore,  leurs  mères;  5®.  Mélanion  et 
lent,  ainsi  qu’Apolloii  ; 9®.  Alias  Alalanle  , fille  de  Jasus  ; celte  det> 
portant  le  ciel , et  tenant  les  pommes  nière  avec  un  faon  ; ce  fut  elle  qui 
qu’Hercule  lui  demande.  Lu  figure  assista  à la  chasse  du  sanglier  de 
d’Hercule  étoit  remarquable,  parce  Calÿdon  ; 6®.  Ajax  et  Hector  qui 
qu’il  lenoilXèpce  nue  au  lieu  de  la  combattent  ensemble.  Au  milieu 
massue  , ou  de  Parc  et  des  flèfdies  d'eux  se  trouve  la  Discorde  ; 7®.  les 
dont  il  est  armé  ordinairement;  Dioscures,  au  milieu  d'eux  Hélène; 
lü®.  Mars  armé  emmenant  Vénus  ; en  bks  Æthra  ; ce  compartiment  re* 
11®.  Tbéiis,  et  Pelée  qui  la  demande  préseiitoit  donc  la  délivrance  d'Hé- 
en  mariage;  selon  la  tradition  my-  léue  qui,  dans  sa  première  jeunesse^ 
tbologique  , Tliétis  prit  diiiéreutes  avoit  été  enlevée  par  Thésée  et  ame* 
formes  effrayantes  pour  éviter  son  née  à Athènes;  8®.  le  combat  de 
mariage  avec  Pelée.  Dans  ce  bas-  Coun  et  d’Agamemnon  sur  le  corps 
relief , l’artiste  avoil  figuré  sa  traus-  d'iphidaroas , fils  d’Anienor  ; sur  le 
formation  en  serpent,  par  un  rep-  bouclier  d'Agamemnon  on  voyoit 
tile  qui  s'élauçoit  de  la  main  de  la  Terreur , figurée  avec  une  léte 
Tliétis  sur  Félce , au  moment  où  de  lion  : ce  combat  est  décrit  dans 
celui-ci  vouloil  la  saisir;  12®.  Les  les  poèmes  homériques;  9®.  le  ju* 
Gorgones  qui  poursuivent  Persée:  gemenl  de  Pâris  ; auprès  on  voyait 

celte  représentation  étoit  remarqua-  Diane  ailée  avec  une  panthère  et 
ble , parce  que  les  Gorgones  étoieut  un  lion  ; 10®.  Ajax  qui  enlève  Cas- 
figurées  avec  des  ailes.  sandre;  11®.  Polyaicetuépar  Eléo- 

Le  troisième  côté  > qui  pareil  de  ; auprès  d’eux  on  voyait  la  X^er, 
avoir  été  le  couvercle,  représen-  ou  le  Destin  inévitable  de  la  mort 
toit  un  combat  ; on  y distinguait  ( Voy.  Dictionnaire  Mythologique 
des  combattans  a pied,.el  des  chars  au  mot  Ker)  ; la®.  Bacchus  har- 
de guerre.  Quelques-uns  étoient  bu  dans  une  grotte;  il 
figurés  au  moment  où  ils  combat-  d'une  robe  longue,  cl 
V'i 
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<Vor  daos  la  main  ; autour  de  lui 
DU  voyoil  des  vignes  , des  pom~ 
miers  et  des  grenadiers. 

Le  cinquième  cûté  ou  le  second 
côté  étroit  , représenloit  les  cinq 
sujets  suivans  : i®.  une  femme  en- 
dormie sur  un  lit  dans  une  grotte 
avec  un  homme;  Pausanias  pense 
que  c’est  Ulysse  et  Cirré  , parce 
qu’on  voyoil  quatre  servantes  de- 
vant la  grotte  , nombre  conforme 
k celui  indiqué  dans  Homère  , et 
parce  que  les  occupations  de  ces 
quatre  servantes  conviennent  à ce 
qu’Homère  en  dit.  La  grotle  cepen- 
dant ne  convient  pas  au  sujet  de 
Circé  , qui  habitoil  un  palais  au 
milieu  des  bois.  U paroit  plutôt  que 
c’est  Ulysse  et  Calypso  qui  en  ellèt 
habitoient  une  grotte;  2®.  un  Cen- 
taure , dont  les  pieds  de  devant 
étoient  des  pieds  d’homme  , peut- 
être  c’étoit  Chiruu  ; 3®.  Tliétis  qui 
reçoit  de  Vulcain  des  armes  pour 
«on  fils;  4®.  Nausicaa  avec  une  de 
«es  esclaves  , sur  un  char  attelé  de 
mulets  ; 5®.  Hercule  tuant  les  Cen- 
taures à coups  de  flèches. 

Pausanias  n’a  pas  pu  savoir  quel 
est  l'artiste  à qui  ou  devoit  ce  monu- 
ment; mais  il  pense  que  les  inscrip- 
tions étoient  l’ouvrage  d'Eumeius  le 
corinthien , à cause  d u clian t ou  pros- 
odioii  qu’il  avoil  composé  sur  Tile 
de  Délos  pour  les  Messéniens.  Si 
cette  conjecture  de  Pausanias  est 
fondée  , l’antiquité  de  la  caisse  de 
Cypselus  remonte  à quelques  siè- 
cles plus  haut  ; car  ce  poète  a vécu 
vers  le  commeucemeut  de  la  pre- 
mière guerre  des  Messétiieos,  en- 
viron 742  ans  avant  l’ère  vulgaire. 

Les  sujets  figurés  sur  ce  coffre 
n’ont  enlr’eux  aucun  rapport  ; tous 
sont  pris  des  mythes  de  l’aiitiquité , 
et  choisis  vraisemblablement  dans 
les  poètes  du  temps  , mais  dé  la 
manière  la  plus  arbitraire.  La  meme 
observation  peut  s'appliquer  à tous 
les  ouvrages  en  relief  d’une  haule  an- 
tiquité f qui  existent  encore  ou  dont 
noos  MTOas  des  descriptions  ; toutes 
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les  fois  que  l’artiste  y a figuré  difle- 
rens  sujets  , ils  n’ont  aucun  rapport 
eiitr'eux.  Cet  usage  a même  été  ob- 
servé par  les  artistes  suivans  , dans 
leurs  ouvrâges  , tels  que  les  sarco- 
phages , les  urnes,  les  patères  , les 
vases.  Cela  peut  venir  ou  de  ce  que 
ces  ouvrages  n’ont  pas  été  exécutés 
par  de  grands  artistes , ou  de  ce  que 
les  artistes  ont  voulu  travailler  dans 
le  goût  antique  ; ou  , ce  qui  est  en- 
core |)lus  probable,  de  ce  qu’ils  ont 
copié  des  ouvrages  plus  anciens, 
mai.s  sans  l'intelligence  convenable. 
Chaque  artiste  s'exerçoil  sans  doute 
à dessiner  et  à modeler  des  ou- 
vrages antiÇiies.  Les  urnes  et  les 
sarcophages  ont  été  exécutés  en 
nombre  et  d’avance  parles  artistes, 
pour  les  vendre  à ceux  qui  en 
avoieiil  besoin  ( Sakcophage). 
Plus  les  monumens  Sont  d’une  anti- 
quité reculé®,  et  plus  les  représen- 
tatious  se  rapprochent  d’une  espère 
d’écriture  figurée  et  symboiicjue. 
Dibè  qui  frappe  Adikia,  la  Nuit 
tenant  la  mort  et  le  sommeil  dans 
scs  bras  , la  Discorde  placée  au  mi» 
lieu  d’Ajax  et  d’Hector,  la  Terreur 
sur  le  bouclier  d’Agamemnon , le 
Destin  de  la  mort  ou  la  Ker  à côté 
d'EtéucIe  et  de  Polynice  , sont  en 
quelque  sorte  une  véritable  écri^ 
ture  figurée  et  symbolique;  mais 
pour  celle  même  raison  les  inscrip- 
tions qui  se  plaçoient  à côté  des  fi- 
gures dans  les  ouvrages  anciens  dp 
l’art , n’en  étoient  que  d’autant  plus 
nécessaires. 

CoLARiK.  Ceinture. 

Colifichet;  ornemens  futiles  en 
eux  — mêmes,  et  employés  d'une 
manière  oiseuse  et  parasite.  Ce  nom 
, s’emploie  principalement  dans  l'ar- 
chiteclure , et  convient  autant  à la 
forme  et  à la  composition  des  orne- 
inens  , qu’à  leur  emploi.  C’e.sl  dans 
le  gothique  sur-tout  que  le  goût  des 
colifichets  se  fai!  remarquer.  En  so 
rappelant  les  culs-de-lampta  , les 
fleurons  découpés  avec  plus  d ar- 
tifice que  d’art , les  clefs  pendan- 
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tes,  IcA  filigranes , les  dentolles  dont 
les  plafonds  el  les  piliers  des  édi~ 
fices  gothiques  sont  couverts  , on 
aura  la  meilleure  déliniüori  pra— 
lique  du  mot  colifichet.  Dans  le 
langage  familier  des  arts  , ce  mot 
devient  quelquefois  un  adjectif  ; on 
dit  un  édifice , un  goût  colifichet. 
Ce  godl  se  fait  reconnolfre  par  une 
trop  grande  prétention  à rélégance, 
à la  légèreié,  à la  parure  , par  des 
formes  trop  variées  , par  un  em- 
ploi immodéré  d ornemens  , par 
une  afiectalion  de  plaire  , et  une 
recherche  qu’on  pourroit  appeler 
la  coquellerie  de  l’art.  Ij’archiiec- 
ture  moderne  n’est  pa# exempte  de 
reproches  à c^t  égard.  Pour  pur- 
ger Tarchitecture  de  tout  ce  superllu 
d’ornemens  , il  faudroit  n’en  ad- 
jneltre  aucun  qui  ne  soit  signifi- 
catif en  lui-même  , et  par  rapport 
à l’édifice  où  on  l’applique,  ou  bien 
qui  ne  suit  requis  impérieusement 
par  le  caractère  du  monument,  par 
l’harmonie  oculaire , par  l’effet  qu’il 
doit  produire,  el  le  genre  d’impres- 
sion qu’il  doit  exciter.  Tpul  orne- 
ment dont  ou  ne  peut  justifier  ainsi 
l’emploi , devient  un  colifichet. 

CoLisÉK  , CoLissUM  ; nom  du 
plus  grand  amphithéâtre  de  Rome 
et  de  l’univers.  U fut  ainsi  appelé 
par  corruption  de  coloeseum  , sui- 
vant les  uns  , à cause  du  colosse  de 
Néron , qui  étoit  dans  le  voisinage; 
/suivant  les  autres  , et  plus  proba- 
blement, à cause  de  sa  grandeur  co- 
lossale et  gigantesque.  Placé  au  mi- 
lieu des  sept  collines  de  Rome , çet 
édifice  égaloit  le  sommet  des  plus 
hautes.  Selon  Juste  Lipse , ses  gra- 
dins conteuoient  87  mille  person- 
nes. Fûfitana  , en  ajoutant  seule- 
ment 10  mille  places  sur  les  por- 
tiques placés  au-dessus  des  gradins , 
et  mille  dans  les  autres  encein- 
tes , tant  du  bas  que  du  haut,  où 
l’on  plaçoit  des  sièges  portatifs  , a 
trouvé  que  109  mille  spectateurs 
pouvoient  y voir  à l’aise  les  jeux 
«I  Wi  combats  de  l’aréne.  Ye^pa- 
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sien  commença  la  construction  d# 
cet  édifice  immense  , dont  les  rui-^ 
nés  excitent  encore  aujourd’hui  l’ad- 
miration. Il  choisit  l'emplacement 
de  cet  amphiihéâlre  au  milieu  de  la 
ville,  parce  qu’ Auguste  avoit  déjà 
eu  le  projet  d’y  construire  un  édi- 
fice pareil  ; mais  il  mourut  avant 
d’avoir  lerraiué  celle  construction. 
Elle  ne  fut  achevée  que  sous  Titus 
sou  fils  et  son  successeur.  Celui-ci  en 
fit  la  consécration  sous  son  nom, 
parce  qu’il  en  avoit  bâti  la  plus 
grande  partie.  A celte  occasion  un 
y donna  des  combats  d'animaux 
féroces  . et  après  la  fin  des  jeux  on 
conduisit  de  l’eau  dans  l’intérieur 
de  ramphilhéâtie  pour  donner  une 
nanmachie.  En  mémoire  de  cette 
construction  le  sénat  fit  frapper 
deux  médailles  , Tunè  du  vivant 
de  l’empereur,  l’autre  peu  de  temps 
après  sa  mort.  On  volt  sur  leur 
revers  cet  amphithéâtre.  Sous  le 
régne  de  Domilien  on  frappa  nrie 
médaille  semblable.  Plusieurs  au- 
tres empereurs  ont  eu  soin  de  res- 
taurer c«t  amphithéâtre  ; Antonia 
le  Pieux  le  répara  , Elagabale  le 
fit  rétablir  après  les  dégradations 
qu’y  avoit  causées  une  tempéle  sous 
le  régne  de  Macrin.  Alexandre 
Sevére  acheva  ce  qn’Elagabale  avoit 
commencé  ; c’est  pourquoi  on  frap- 
pa encore  alors  quelques  médailles 
dont  le  type  est  ce  même  amphi- 
théâtre. Le  revers  d’une  médaille 
de  Gordien  offre  également  l’am- 
philhéâtre  ; il  parolt  d’après  cela  que 
cet  édifice  a été  restauré  pendant 
ce  régne.  Depuis  ce  temps  l’am- 
phithéâtre de  Titus  est  tombé  de 
plus  en  plus  en  raines  ; il  n’y  a 
qne  Théodoric  qui , à ce  qu’on  peut 
croire  , ait  pris  soin  de  le  sauver 
de  la  fureur  des  Barbares;  c’est  du 
moins  à lui  que  beaucoup  d'édificea 
à Rome  doivent  leur  conservation. 
C’étoit  le  seul  édifice  de  ce  genre 
qu’il  y eût  à Rome  : l’amphilhéâlre 
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^oit  trop  petit  pour  entrer  ici  en 
» ligne  de  compte;  il  neservoit  qu'aux 
jeux  de  gladiateur»  que  la  garde  de 
l’empereur  y dojiuuit  quelquefois. 
(Au  surplus  les  anciens  auteurs,  en 
parlant  des  jeux  qui  y avoient  lieu 
ou  de  la  reslauratioa  de  rel  édiüce  , 
ne  le  désignent  que  par  le  nom 
générique  ü'amphilhudlre  , sans  le 
déterminer  plus  S}>eriulemeiil , ce 
qu'ils  auroient  sans  doute  fait»  si 
Rome  aroit  eu  plusieurs  amplii- 
théâtres.  F'oy.  Amphithéâtre. 

On  a observé  que  depuis  le  po^ 
dium  jusqu'au  mur  extérieur  de 
Tamphithéâtre , il  y a une  distance 
correspondante  à la  hauteur  totale 
de  l'édifice.  Toute  la  longueur  de 
l'amphithéâtre  prise  sur  le  grand 
diamètre  est  de  534  pieds  , hors* 
d'œuTi*e  ; sa  largeur  sur  le  petit 
diamètre  est  de  4.55  pieds.  La  ligue 
elliptique  qui  fait  la  circonférence 
extérieure,  donne  1763  pieds,  la 
superficie  qu'occupuit  l'amphithéâ  • 
tre  en-dedans  de  celte  ligne  ellip- 
tique est  de  55,040  pieds.  L’espace 
de  l'arène  est  dans  son  grand  dia- 
mètre de  aSi  pieds,  et  dans  son 
petit  de  178  pieds  q pquees.  Tout 
le  tour  élliplique  du  cercle  extérieur 
est  divisé  par  80  piliers,  larges  do 
6 pieds  10  pouces  et  demi , du  mi- 
lieu desquels  saillent  80  colonnes 
à demi  engagées , dont  le  diamètre 
ftexrède  de  2 pieds  9 pouces  le  mur 
dans  sa  circonférence  totale.  Dans 
cette  première  enceinte  on  compte 
fio  arcs , dont  76  étoient  destinés  au 
passage  public  ; les  4 autres  qui  se 
correspondoienl  aux  extrémités  du 
grand  et  du  petit  diamètre  étoient 
réservés.  Toutes  ces  arcades  for- 
moient  la  première  galerie  , et  de 
celle  manière  rien,  dans  ce  circuit 
immense,  ne  pouvuil  gêner  la  cir- 
culation. Le  second  rang  de  por- 
tiques est  également  formé  de  Ko 
arcades  correspondantes  aux  pre- 
mières; il  formoit  la  seconde  gale- 
rie, dég^ée  également  dans  tout  son 
; De  cette  seconde  galerie 
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partoient  seize  branc  hes  d'escaliers 
ainsi  que  ceux  de  retour  de  la  pre- 
mière montée  et  ceux  qui  débuu— 
choient  dans  les  promenoirs  de  l'é- 
tage supérieur,  et  qui  recevoient  le 
jour  des  trois  galeries.  Le  troisième 
promenoir  également  elliptique  , 
-éloit  compris  entre  les  grands  esca- 
liers et  les  plus  petits;  il  avoil  un 
passage  libre  dans  tout  sou  circuit. 
De  ce  troisième  promenoir  se  dé- 
tachoient  seize  autres  escaliers , plus 
petits,  qui  meuoient  aux  premiers 
vomiloires  , et  à la  première  mon- 
tée , vers  le  podium.  Entre  les 
16  montées,  il  y avuii  ba  ouver- 
tures appelées  cuneï , qui  facili— 
toieuL  le  passage  au  peuple.  Quatre 
entrées  disposée^  en  manière  de 
doubles  portiques  , étoient  particu- 
lièrement réservées  à 1 empereur  , 
aux  sénateurs  et  aux  personnes  de 
marque,  et  aboulit»soienl  aux  pla- 
ces de  réserve  et  de  distinction; 
toutes  les  autres  servoient  de  pas- 
sage au  peuple  pour  descendre 
dans  la  cauea.  La  fin  des  escaliers 
ahoutissuit  à un  promenoir  qui  se 
trouvoit  eut^  ces  escaliers  et  le 
podium.  Il  ^oil  percé  de  trous , 
et  d'ouvertures  fermées  par  des 
barres  de  fer  , qui  répondoietil  aux 
loges  où  l’on  lenoil  les  animaux  pour 
être  plus  à portée  de  les  lâcher 
promptement  daus  l'aréne.  Ce  pro- 
menoir étoit  paiiiculièremenl  des- 
tiné à ceux  qui  étoient  employés 
ou  condamnés  au  service  de  l’aré- 
no  , et  au  soin  des  animaux.  Le 
milieu  était  occupé  par  l'arène  où 
se  faisoieul  les  combats  ( T’oyez 
Arène).  Cette  uréne  se  sahloil  , 
afin  que  le  sang  des  betes  ou  des 
gladiateurs  s'y  imbibât  et  dispaiùt 
> promplemeul.  Chacune  des  arcades 
qui  ;omposoient  la  circo^éreuce 
de  ramphiiliéâtre  étoit  numéi'otée, 
pour  qu’on  eût  la  facrlite  de  se  re- 
coiiüoitre  daus  un  cerde  iiumense 
et  uniforme.  L'élévation  extérieure 
de  cet  ampliilhéalre  est  composée 
de  quati'e  ordres.  Le-  rang  de  poi  - ' 
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tiques  inférieur  csl  orné  de  colon- 
nes doriques  , eulre  les  pieds-droils 
des  arcades.  Ces  rolonuos  uiiist  que 
les  piliers  des  arcades  , porlciit  sur 
un  sùul)assemenl  de  quai  re  marches. 

second  ordre  de  portiques  esl 
orné  de  colonnes  ioniques  posant 
sur  un  slylobate  conlinu  ; le  troi- 
sième rang  l’est  de  colonnes  coriu- 
tliieniies  , ayant  un  semblable  sly- 
•lübale  , le  quatrième  ordre  de  pi- 
lastres aussi  corinthiens , dont  le 
socle  très-haut  pose  sur  un  stylo- 
baie  plus  élevé  encore. 

La  proportion , renseinble  et  la 
dislribulioii  de  tout  l’édifice  offrent 
à l’œil  un  spectacle  imposant,  un 
tout  harmonieux.  Là  masse  totale 
est  si  belle  qu’elle  ne  permet  pas 
d’appercevüir.  de  légères  imperfec- 
tions , qui  résultent  prubablemcut, 
plutôt  du  défaut  d’exécution  , et  de 
la  précipitation  avec  laquelle  cet 
ouvrage  a été  conduit , que  de  la 
faute  de  rarcbilecle.  Dans  la  ma- 
nière dont  les  profils  sont  dirigés  et 
suivis,  on  remarque  beaucoup  d'ir- 
régularité et  d incertitude  ; ce  qui 
semble  annoncer  qu’on  n’a  pas  ap- 
porté beaucoup  de  lcm“,  ni  de  soin 
à la  2>erfecliou  de  c-es  details.  Toute 
la  bailleur  de  cet  édifice  est  d’en- 
viron i56  pieds.  Vüur  garanlir  les 
spectateurs  des  injures  de  l’air  , on 
tendoit  au-dessus  de  la  part^ie  cir- 
culaire des  gradins  une  grande  loile. 
Quant  à la  partie  intérieure  de  cet 
«mjibithéâlre , elle  est  tellement  rui- 
née, qu’on  ne  sanroit  alTirmer  bien 
positivement  quelle  étoil  sa  dispo- 
sition. LcvS  portes  des  loges  appe— * 
lécs  caveœ , éloieiit  ouvertes  dans  un 
mur  qui  eulouroit  l’arène,  et  sur 
ce  mur  étoit  praliquée  une  avance 
en  forme  de  galerie,  qu’on  appe- 
loit.  podium  ; on  eritouroit  celui- 
ci  de  cmomies  et  de  balustrades  , 
c’cloit  la  place  des  sénateurs  ^ des 
magislrabs , des  empereurs , detîelui 
qui  donnait  le  spectacle.  Quoique 
le  podium  fut  élevé  d©  à 

celte  hauteur  .n’ïjiurdit 
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suffi  pour  garantir  des  élépbans  ; 
des  lioiKS , des  léopards  el  autres 
bêles  féroces  ; c’est  pourquoi  le 
devaril  étoit  garni  de  rèls,  de  treil- 
lis, de  gros  troncs  de  bois  ronds  et 
mobiles  , qui  lourhoieni  verticale- 
ment sous  l’elfoi i des  bêles  qui  rou- 
lüieiil  y monler.  Quelques-unes 
cependani  francliirenl  ces  obstacles; 
et  ce  fut  pour  prévenir  cet  accident, 
qu’on  pratiqua  des  euripes  ou  fos- 
sés pleins  d’eau,  tout -autour  de 
l’arène,  pgur  écarter  les  bêtes  du 
podium.  Les  gradims  étoieiit  au- 
dessus  du  podium  ; il  y en  avoit 
de  deux  sortes  ; le.s  uns  destinés  pour 
s’asseoit' , les  autres  plus  bas  et  plus 
étroits  jîüur  faciliter  rentrée  cl  la 
sortie  des  premiers.  Les  gradins 
pour  s’asseoir  éloient  circulaires  ; 
ceux  qui  servoient  d’escalier  , cou- 
poient  les  autres  de  haut  en  bas. 
Ces  gruclin.s  formoienl  les  précinc- 
tions  ou  bahei.  Les  avenues  que 
Macrobe  appcloit  vomitoria  , sont 
des  jiüi  lcs  au  haut  de  chaque  esca- 
lier, auxquelles  on  arrivoil  par  les 
roules  couvertes  des  galeries.  Les 
espacos  contenus  eulre  les  prérinc— 
lions  et  les  escaliers  , s’appeloient 
cunei  t des  coins.  On  avoit  pratiqué 
deux  sortes  de  caiiau.x  , les  uns  pour 
décharger  les  eaux  de  pluie,  d’au- 
tres pour  transmettre  des  liqueurs 
odoriférantes  , une  infusion  de  vin 
et  de  safran. 

Collatéral,  se  dit  ordinaire- 
ment en  architecture,  ou  des  bas- 
côlés  qui  âccompagneul  une  grande 
nef , ou  des  allées  placées  à côté 
d’une  pins  grande  dans  un  jardiu. 

CoLLÈOË,  grand  batiment,  des- 
tiné priiicipalemcul  à l'instruction 
de  la  jeunesse.  11  consiste  ordinai- 
rement en  luic  ou  plii.sieurs  vastes 
cours  , environnées  de  bâtimens  où 
.sont  les  lieux  d'étude  , d’exercice , 
de  récréation,  les  dortoirs,  réfec- 
toires et  autres  pièces  de  mémo 
genre.  L’Italie  possède  plusieurs  col- 
lèges qui  sont  des  monuineus  a'e— 
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4,  la  beauté  de  leur  'construction.  A 
' Rome , le  college  rumaiu , ci-devaiU 
jj-  des  Jésuites,  bâli  par  Ammanali  , 
* ^ un  des  plus  grands  architectes  de 

ritalie  , est  lin  vaste  édilice  situé 
sur  une  a^sse?:  grande  place.  Son  ca- 
ractère est  assez  conforme  à la  sim- 
plicité que  semble  demander  cetlo 
espèce  de  monument.  Sa  longueur 
est  de  4!>o  palmes  , sa  hauteur  do 
ii>o,  .sans  comprendre  l'atlique.  La 
grande  cour  est  une  des  plus  belles 
de  Rome;  elle  a deux  étages  de  por- 
tiques en  arcades , décoré^  de  pieds- 
droits  et  de  pilastres;  elle  est  vaste, 
aérée  et  de  la  meilleure  disposition. 
Sous  ces  galeries  on  portiques  sont 
rangées  les  classes  ou  salles  d’étu- 
des. Hume  renferme  plusieurs  édi- 
fic-es  auxquels  un  donne  le  nom  de 
collèges  : tels  sont  ceux  de  la  Pro- 
p.igaude  , de  la  Sapience.  Ce  der- 
nier esc  un  des  beaux  édifices  de 
Borne.  A Gènes , il  y a un  magni- 
fique collège  , qui , à proprement 
parler  , n’est  qu’un  palai.s  dans  le 
goût  de  ceux  qui  orneui  ceUc  ville. 
11  avoit  été  la  demeure  des  Balbi, 
et  fut  donné  par  cette  puissante  fa- 
mille aux  Jésuites  , pour  y établir 
leur  maison  d'éducation.  On  n’y 
trouve  doue  aucun  des  caractères 
qui  conviennent  aux  édilices  de  ce 
genre.  Parmi  les  neuf  collèges  qu’on 
compioit  aulrefoisà  ParU , il  n’y  en 
avoit  point  qui  eussent  mérité  de  fi- 
xer Patteniion  homme  de  goût. 
C’est  en  Angleterre  qu’on  trouve 
tout  ce  que  la  raison , la  commo- 
dité, la  magnificence  même  peu- 
Tent  faire  de  plus,  en  se  réunissant, 
pour  la  salubrité  et  la  décoration 
de  semblables  édifices.  Les  nniver- 
aités  de  Cambridge  et  d’Oxford 
offrent  les  plus  beaux  momiiueus 
en  ce  genre.  Dans  la  première  do 
ces  villes  on  compte  i6  collèges 
ot  ab  dans  la  seconde.  Comme  la 
fondation  de  la  plupart  de  ces  édi- 
fices remonte  à une  époque  assez 
ancienne  , ils  sont  bâtis  en  grande 
Éf,  jur-toul  à Cambridge , dans 


COL  S07 

le  goût  golliique.  Plusieurs  cepen- 
dant y ont  été  rcconslruils  depuis 
un  siècle,  dans  le  genre  de  l’archi- 
leclure  antique.  On  peut  citer  en- 
tr'nulres  celui  de  la  Trinité.  La  ville 
d'Oxfurd  compte  dans  le  nombre 
de  res  collèges  plusieurs  beaux  édi- 
fices : tels  sont  le  Queen-Cof/e^v  ou 
Cü//è^  de  la  Heine  ; le  AVwi-Co/— 
le^^e  ou  Odlè^  nouveau  ; le  collège 
de  Christ-Cfiurch  qui  est  un  des  plus 
tnaguifiques  d’Oxford. 

Collier;  les  Ægypliensportoient 
des  colliers;  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  .statues , meme  celles  des 
hommes  et  des  divinités  eu  sont  oi« 
nées  ; souvent  ces  colliers  sont  in- 
crusté.s  en  argent  sur  les  statues  de 
bronze.  Les  femmes  grecques  et 
romaines  aimoienl  à s’en  parer  , 
sur-tout  dans  les  festins  et  dans  les 
danse.H.  Les  Espagnols  portoieut  dca 
colliers  de  fer.  Les  Romains  appe- 
loieiil  les  colliers  torques  et  co/lare. 
Ïjc  mut  torques  désignuil  ces  col- 
liers que  les  généraux  romains  dis- 
Iribuoient  solennellement  aux  sol- 
dais qui  s'éloient  dislingûés  par  leur 
bravoure,  et  qu’on  nommoit  pour 
cela  milites  torqualî.  Ce»  torques 
étuieni  fréquemment  en  or;  selon 
Pline,  les  auxiliaires  et  les  étrangers 
recevoienl  des  colliers  d’or^  et  ceux 
des  simples  ciloyeiis  n’éloieni  que 
d’argent.  Les  Gaulois  se  paroient 
dans  leurs  armées  de  colliers  d’or. 
Manlius  reçut  lesurnom  To>quatus , 
â cause  d’un  .semblable  ornement 
qu’il  enlevaà  unGauluisaprés  l’avoir 
tué  dans  un  combat  singulier.  Le 
collare  g\o\\.  un  inslrmnenl  de  sup- 
plice , comme  le  carcan  des  peuples 
modernes.  On  le  duimoit  princi- 
palement aux  esclaves  qui  s'étoient 
sauvés  de  leurs  ateliers  et  qui  uvoient 
été  repris.  Il  existe  de  ces  colliers 
sur  lesquels  il  y a une  inscription 
qui  indique  le  nom  du  mailre  de 
l’esclave,  sa  demeure , et  une  invita- 
tion à ceux  qui  arréleroient  l’escla- 
ve, de  le  ramener  chez  son  maître, 
l’our  revenir  au  collier,  cousi- 
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âéré  comme  lui  objet  de  parure^ 
lea  pina  aucieiis  niuiiumeiis  , tels 
que  les  vases  ^recs  , nous  offrent 
très -souvent  des  figures  de  divi- 
nités parées  d'un  collier;  non-seu- 
lement Vénus  et  Ariadne  ont  cel  or- 
nement ; Minerve  elle-uiéme  cuifl'ée 
du  casque  a souvent  le  cou  accom-’ 
pagné  d’uu  collier.  Ce  collier  est 
composé  le  plus  ordinairement  de 
grains  ronds  enfilés  ; souvent  aussi 
de  glands;  quelquefois  on  remarque 
le  fruit  dans  sa  cupule , d'autres  fuis 
le  fruit  est  tronqué  ; il  ne  subsiste  que 
la  portion  vers  la  cupule.  11  reste 
encore  des  colliers  romains  anti- 
ques , ils  sont  formés  comme  les 
nôtres , d’un  assemblage  de  petites 
plaques  de  différentes  formes  , re- 
tenues par  des  anneaux,  l’en  ai 
*vu  dont  chacune  de  ces  plaques  a 
la  forme  d'un  phallus,  daiiires  ne 
sont  que  de  sinijdes  chaînes.  Caylus 
dans  son  Recueil , Guattani  dans 
ses  Monumenli  inediti , Roccheg- 
GiANi  et  W’'iLLEMiN  dausleurs  ou- 
vîxtgeê  sur  le  Çpstume  , ont  publié 
plusieursculliers.  Cel  ornementétoit 
«i  cher  aux  femmes  grecques  , qu’il 
est  devenu  le  sujet  de  plusieurs 
mythes.  Le  collier  d’Eriphyle  et 
relui  d’Hélène  ont  été  sur-tout  cé- 
lèbres dans  niistoire  héroïque. 
mon  Dictionn»  de  Mythologie  aux 
mots  Alcmæon,  Eriphylb,  Am- 
PHIARAlis  , HaRMGNIA  , Coi.L]£R. 

L’usage  des  colliers  s’est  transmis 
jusqu’à  nous , raaisJl  a reçu  de  gran- 
des modifications  « sur-tout  depuis 
la  découverte  de  la  taille  du  dia- 
mant. On  les  fait  à plusieurs  rangs 
plus  ou  moins  larges  , et  plus  ou 
moins  espacés  ; dans  le  dernier  siè- 
cle on  SC  cuntentoit  souvent  d’un 
collier  de  velours  ou  de  ruban 
noir  > qui  » par  sa  couleur  > faisait 
ressortir  la  blancheur  delà  peau. 
Collier  de  perles  ou  d’oLiVEs  ; 
petits  oriicmens  qui  se  mettent  au- 
dessous  des  oves  > et  qu’on  nomme 
autrement  chapelet  ou  patre-nôtrea^ 
Collier,  yoy,  CEl^Tuni^. 
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CollobÎs  , nome  des  Grees  pour 
la  cithare. 

Colombier,  espèce  de  pavillon 
rond  ou  carré  , qui  a des  boulins 
ou  des  trous  dans  toute  sa  hauteur  , 
pour  les  pigeons  qii’on  y élève. 

Coloniales,  yoy.  Médailles. 

Colonnade.;  un  peut  donner  ce 
nom  à tout  assemblage  nombreux 
de  colonnes,  soit  qu’elles  aient  été 
destinées  Â l’usage  et  à la  commo- 
dité du  peuple , suit  qu’elles  ne  ser- 
vent que  de  décoration  aux  monii— 
mens  ; cependant  on  ne  l’applique 
point  en  général  aux  colonnes  qui 
forment  les  frontispices  des  temples 
et  des  autres  édifices  ( P^oy,  Pé- 
ristyle). Les  colonnades  peuvent 
avoir  toutes  les  formes  possibles  ; 
elles  peuvent  orner  l’intérieur  des 
édifices  , comme  se  réserver  pour 
la  décoration  des  extérieurs  ; elles 
)>euTeDt  faire  partie  des  moniHnens , 
comme  être  elles-mêmes  des  mo— 
numens  isolés.  Aucun  peuple  n’a 
fait  un  plus  grand  , ni  un  plus  ma- 
gnifique usage  des  colonnes  que  les 
Ægyptiens.  Presque  tout  rinlérieur 
des*  temples  étoit  une  suite  de  co- 
looDades  de  diverses  formes  et  de 
diverses  proportions  ; les  colonnes  y 
formoient  des  avenues,  etsi  l’on  peut 
dire , des  forêts,  tant  elles  y étoient 
multipliées  ( y.  Colonnes  p.  3io« 
et  Architectüre  ægyptiennb  ). 
Les  temples  des  Grecs  avoieni  aussi 
de  belles  colonnades  ; car  on  ne 
sauroit  donner  d'autre  nom  à ces 
ailes  de  colonnes,  qui  formoient  la 
décoration  extérieure  des  temples 
périptères.  Mais  ce  qu’on  appeloit 
l^s  grands  temples  ufiroit  encore  de 
plus  belles  et  de  plus  nombreuses 
colonnades.  On  veut  parler  de  ces 
enceintes  qui  composoient  Varea  ou 
cour  du  temple , et  dont  nous  avons 
un  petit  modèle  dansle  temple  d’Isis 
à Pompcii,  un  plus  grand  dans  celui 
de  fiérapis  à Pouzzol  , et  dont  les 
restes  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien , à Athènes , nous  ont  conserve 
le  plus  magnifique  exemple.  U est 
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|)ea  villes  aniiques  qui  , «près 
les  ravages  du  temps  et  de  la  bar- 
barie , étalent  encure  un  aussi  grand 
luxe  de  coloimades  » que  les  villes 
de  Balbeck  et  de  Falniyre.  Hien  ri^a 
«ans  doute  été  plus  ridie,  ni  plus 
somptueux  , que  la  grande  colon- 
nade qui  sert  d’enceinte  au  grand 
temple  de  Palmyre.  On  doit  de 
grands  éloges  au  Bernin  pour  la  belle 
disposition  des  deux  colonnades  qui 
fortpent  la  place  de  $.  Pierre , «t 
conduisent  à ce  temple.  Elle  fut 
commencée  eu  1661  , sous  le  pape 
Cliigî.  On  regrclle  que  le  Berniii 
ait  fait  dans  cet  édifice  un  peu  trop 
d’usage  de  gros  pila.stres  quadran- 
gulaires.  Quatre  rangées  de  colon- 
nés  doriques  forment  dans  chaque 
colonnade  trois  allées  dont  celle  du 
milieu  est  assez  large  pour  que  deux 
Voilures  y passent.  On  compte  dan^ 
chaque  colonnade  24  pibastres  et 
140  colonnes  de  pierre  de  travertin 
élevées  sur  trois  degrés  ; elles  ont 
40  pieds  de  hauteur , y compris  les 
chapiteaux  et  les  bases.  Elles  sou- 
tiennent un  entablement  ionique  , 
«urmouté  d’une  balustrade  au-dessus 
de  laquelle  on  a placé  88  statues  de 
aainis  et  de  saintes.  Ces  figures  ont 
pieds  et  demi  avec  leqr  base, 
et  elles  donnent  au  total  de  l’édifice 
65  pieds  de  hauteur  au-dessus  du 
pavé  de  la  place.  L’allée  du  milieu 
plus  large  que  les  deux  collatérales  » 
est  voûtée  ; les  deux  autres  sont 
plafonnées  et  formées  par  de  grands 
caissons  qui  ont  toute  la  largeur  de 
l*eutrecolonnemeui«  Le  P.  Honani 


q,ui  a voulu  évaluer  la  dépense  de 
celle  colonnade  , la  fait  monter  à 
85o  mille  écus  romains  , ou  plus 
de  quatre  millions  et  demi  de  notre 
monnoie.  Ou  appelle  colonnade  po^ 
lysiyU  » celle  dont  les  colonnes  sont 
01  nombreuses  quon  ne  le»  peut 
compter  d'un  seul  aspect;  telles  sont 
les  colonnades  de  Palmyre , de  Bal- 


de  S.  Pierre.  La  colonnade 
est  une  suite  de  colonnes 
stxec  des  arbrss  et  do  la  cbin- 
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mille  a leur  pied.  L’ormo  es!  de  touf 
les  arbres  le  plus  propre  à cet  usage. 

Colonnes  ; les  figures  des  pre- 
mières divinités  etuient  informes; 
la  Junou^de  Tbespts , la  Diane  Pa- 
troa  , le  Jupiter  Milichius  de  Si— 
cyoïie  , la  Vénus  de  Paphos  u’é- 
toient  que  des  pyramides  ou  des 
colonnes.  ( V^oy»  aux  articles  Mo— 
Diüs  et  Tutüle,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Mythologie  Xunon  de 
Samos , comment  celte  colonne  esl 
devenue  une  statue  , et  le  signe  qui 
s’en  est  conservé  )• 

Colonne,  en  latin  Coltjmsa; 
ce  mot  dérive  de  colwnen , soutien. 

11  désigne un%e»péce  de  pilier  de  fi* 
gure  circulaire , composé  d’un  corps 
qu’on  appelle  fût , d’une  tête  qui 
se  nomme  chapiteau  t et  d’un  pied 
qui  s’appelle  éose.  Le  chapiteau  est 
surmonté  de  Y entablement , qui  se 
compose  de  V architrave , de  la  frise 
et  de  la  corniche  (^F^oy,  ces  mois). 
L’origine  des  colonnes  remonte  aux 
temps  les  plus  éloignés.  Sans  la 
faire  dériver  avec  haugier  et  d’au- 
tres des  premières  cabanes  construi- 
tes par  les  Itommes  , on  sait  que 
meme  chez  les  nations  civilisées  » 
les  habitations  des  particuliers  n*é— 
toient  que  de  misérables  construc- 
tions à une  époque  où  ces  mêmes 
nations  ont  construit  des  temples 
magnifiques.  Les  temples  doivent 
avoir  été  les  premiers  édifices  aux- 
quels on  aura  appliqué  des  colon- 
nes , parce  que  ce  furent  les  pre- 
miers auxquels  on  voulut  donner 
un  extérieur  imposant.  La  néces- 
sité de  soutenir  le  toit^lle  plafond 
d’un  édifice  d’une  cei^mie  étendue 
exigea  des  soutiens  perpendiculai- 
res. Dans  les  pays  abondans , comme 
la  Gréc«  , en  bois  de  construction  • 
il  éloit  naturel  de*^  se  servir  de 
troncs  d’arbres , ét  c’est  pourquoi, 
les  régies-  des  ordres  de  colonnes 
qui  nous  ont  été  transmises  par  les 
Grecs  , sont  dérivées  de  l’art  de 
bâtir  en  bois  , art  susceptible  de 
régies  fixes  à cause  de  la  forme  dé- 
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terminée  des  troncs  d’arbres,  tandis 
que  la  pierre  |>eut  prendre  toutes 
]es  formes  qu'un  veut  lui  donner , 
sans  eu  avoir  aucune  à elle;  les 
colonnes  de  pierre  des  Grecs , leurs 
enlableuiens  e(  les  urnemens  qui  y 
sont  appliqués  , les  triglyphea , les 
corbeaux  ^ les  modillons  » et  les  rfen- 
ieîarea  ( V'oy.  ces  mois),  monirent 
eudisamnient  qu’ils  doivent  leur  ori- 
gine aux  parties  nécessaires  et  es- 
«cntiflles  d’uii  édifice  à colonnes  de 
bois.  Pausaatas  dit  assez  positive* 
ment  que  dans  les  temps  les  plus 
anciens , les  constructions  des  Grecs 
étoient  faites  en  bois;  il  parle  nom- 
mément d’un  temple  de  Neptune  en 
Arcadie  , construit  en  buis  ; et  il  dit 
avoir  vu  des  colonnes  de  bois  dans 
trois  temples  , l'nu  à Elis , et  deux 
à Olynipic  Hois  ).  11  est 

très-probable  que  les  constructions 
«les  Pliœniciens  étoient  aussi  faites 
en  bois , cl  avec  des  colonnes  tirées 
eu  grande  partie  du  Liban.  Ce  que 
nous  .savons  du  temple  de  Jérusalem 
et  du  palais  du  roi  Salomon  , confir- 
me celle  conjecture  ( Architko 
TURE  Phœniciknne  , p.  .58.  ).  Daiis 
‘ les  pays  privés , comme  l’Ægypte , 
«le  bois  de  cousiruction  , il  fallut 
faire  les  colonnes  en  pierre.  Dans 
les  temps  reculés  , ces  colonnes  ne 
pouvoieiit  être  que  des  soutiens 
grossièrement  taillés  ; ces  supports 
ne  se  changéreul  en  colonnes  élé- 
gantes que  peu  à peu  , à mesure 
qu’oii  fil  des  progrès  dans  l’art  de 
Iravailler  Ua  pierre.  En  examinant 
îtvec  attention  le.s  édifices  d€*sÆgyp- 
tiens  duql^ococke , Norden,  De— 
non  , etc.  nous  ont  donné  des  figu- 
res, on  se  convaincra  aisément  qu’ils 
n’ont  jamais  pu  être  une  imitation 
de  constructions  eu  bois.  y’oy.  Ar- 
CHirECTClRB  ÆGYPTIENNB  , p.  64. 

On  ne  sauroit  donc , avec  Laugier 
et  quelques  autres  auteurs  , sup- 
poser que  les  colonnes  de  pierre 
sont  une  imitation  des  colonnes  de 
boisf  mais  il  faut  avoir  égard  à la 
nature  des  diiféreus pays.  Dans  ceux 
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où  il  n’y  a pas  d’autres  matériaiiJf 
de  yonsiruclioii  que  des  pierres , if 
falloit  faire  iiécessairenienf  des  co- 
luîmes  de  celle  matière  : peu- 

ples qui  liabiluieiU  des  pays  abon- 
dans  en  bois  de  conslrurlion , em— 
ployoient  les  troncs  d’arbres  à cet 
usage.  On  ne  peut  donc  pas  suppo- 
ser que  les  Ægyplieiis  et  les  Indiens 
aient  imité  les  constructions  ei| 
bois;  mais  il  est  très-vraisemblable 
que  celle  imitation  a eu  lieu  cbex 
les  Grecs.  Ceux-ci  durent  bientôt 
s’appeicevoir  du  peu  de  durée  des 
édifices  et  des  colonnes  eu  bois. 
Lorsqu’ils  eurent  appris  à travailler 
le  marbre  qui  est  commun  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la 
Grèce  , ils  remplacèrent  le  bois  par 
la  pierre,  mais  ils  conservèrent  les 
formes  qu'ils  avoient  données  à 
leurs  colonnes  de  bois  , et  qu’on 
avGtt  reconnues  comme  les  meil- 
leures et  les  plus  coiiv'enables.  C’est 
ainsi  que  le  tronc  d’arbre  donna 
l'idée  du  fût  de  la  colonne.  Celle 
du  chapiteau  vient  sans  doute  de  la 
partie  supérieure  du  tronc  d’arbre 
quù,  à l'endroit  où  comiqencent  les 
brandies  , est  plus  renflé  qu’iminé- 
diatement  nu-dessous.  Cela  dut  aussi 
suggérer  l’idée  de  l’échine  ; une 
pierre  qu’on  avoit  placée  sur  la  par- 
tie supérieure  du  tronc  d’arbre  , 
pour  empêcher  Veau  d’y  pénétrer, 
donna  lieu  à Vabactix  , et  le  listel 
sous  Véchiiie  tire  son  origine  du 
cercle  dont  un  enlouroit  en  haut  le 
tronc  pour  l’empédier  de  sc  fendre. 
L’origine  de  la  base  sc  trouve  na- 
turellement dans  la  partie  renflée 
inferieure  du  tronc  , et  la  plinthe, 
sur  laquelle  un  plàçoit  la  colojine, 
étoil  originairement  une  pierre  car- 
rée ou  circulaire  qu’on  plaçait  soua 
le  tronc  pour  mieux  Vassujétir  et 
pour  Vempédier  de  se  pourrir,  in- 
convénient auquel  l’humidité  de  la 
ferre  Vauroit  sans  doute  exposé. 
L'architrave  éloit  la  poutre 
falloit  nécessairement  placer 
versalemeut  sur  les  colonn^^pt' 
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troncs  d’arTjre  pour  les  fixer  cl  les 
véuuir  entr'eiix.  Les  poulres  de  la 
eouverlure  de  l’édifice,  qu’on 
sur  J'archilrave  , douuèrent  nais- 
sance A la  frise.  La  corniche  enfin 
cl  ses  parties  doivent  leur  origine 
aux  exlrémités  des  latles  et  des  bar> 
res  qui  composent  le  luit.  De  celle 
manière  on  peut  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  et  sans  trop  se  per- 
dre en  conjectures,  découvrir  l’ori- 
gine de  tous  les  nienibres  de  la  co- 
lonne grecque  dans  l’art  de  balir 
en  bois. 

On  sait  que  les  plus  anciens  peu- 
ples •civilisés  de  la  terre,  ont  em- 
ployé des  colonnes  dans  leurs  tem- 
ples et  dans  les  autres  grands  édi— 
iices  , et  que  les  temples  des  In- 
diens , des  Persans  el  des  Ægyptiens 
avoient  des  colonnes  qui  difieroieut 
par  leurs  formes  et  leurs  ornemens. 
Quel  que  soit  le  degré  de  perfection 
auquel  ces  peuples  ont  porté  leur 
arclüteciure , il  est  évident  que  leurs 
colonnes  n’ont  pas  ces  belles  formes 
qui  résultent  d’une  composition  ré- 
gulière , d’une  proportion  juste  de 
toutes  les  parties,  de  rexaclilude 
du  travail , et  de  rappliration  egn- 
venable  des  ornemens.  C'est  ce  qui 
étoit  réservé  aux  Grecs  , qui  sont 
parvenus  peu  à pou  au  plus  haut 
degré  do-  pcrfecliou , et  qui  ont  su 
donner  à leurs  colonnes  une  forme 
si  belle,  que  les  peuples  les  plus  cul- 
tivés n’ont  point  encore  réussi  à 
en  trouver  une  plus  convenable , et 
que  tous  ne  font  qu’îrnilcr  les  jn*o- 
portions  adoptées  par  les  Grecs. 

11  est  difficile  de  décider  si  les 
Grecs  ont  inventé  ces  colonnes  et 
leurs  dififérens  ordres  , ou  s’ils  les 
ont  empruntées  d’autres  peuples.  Po- 
cocke  a figuré  plusieurs  colonnes 
égyptiennes  auxquelles  ou  peut  trou- 
ver quelque  ressemblance  avec  l’or- 
dre dorique  et  avec  l’ordre  corin- 
tliien,  et  il  croit  même  y découvrir 
Uorigine  de  ce  dernier  ordre.  Celle 
‘‘^'MOiblânce  paroit  cependant  ima- 
'““e*’  Quoiqu’il  soit  ctssex  vrai-. 
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semblable  que  les  Grecs  ont  reçu 
de  l'Ægyple  la  première  idée  de  leur 
archileclure  et  de  leurs  colonnes,  • 
parce  que,  dés  les  temps  les  plus  re- 
culés, une  colonie  ægyplieuue  éioit 
venue  se  fixer  en  Grèce  , et  qu’tllé 
communiqua  aux  habitaiis  do  ce 
pays  les  principes  des  arls  qu’ils 
iguoroient  alors;  rarchitecture  re- 
çut cependant  en  Grèce  des  clian- 
gemeiis  si  heureux  , qu’il  est  im- 
possible de  reconnoilre  soq  origine 
ægyplieuue. 

Lcs,-colonnes  étoient  regardées 
par  les  Grecs  et  en  général  par  les 
anciens , comme  une  partie  essen- 
tielle de  rarchitecture  de.s  temples  , 
des  ihéaires  , des  places  publiques 
et  des  autres  édifices  ; elles  for— 
moient  leur  principal  ornement. 
Nous  connoissons  cinq  espèces  ou 
ordres  de  colonnes  en  usage  chez  les 
anciens.  Les  Grecs  en  employoient 
trois;  l’ordre  dorique,  ionique  et 
corinthien  .'‘outre  ces  trois  ordres , 
les  Romains  employèrent  encore 
l’ordre  toscan  et  l’ordre  romain  ou 
composite.  Ces  colonnes  dilTéreut^ 
non-seulement  par  les  proporlions 
de  leur  hauteur  et  de  leur  épais- 
seur , par  rentablemenl  et  le  cha- 
piteau , mais  encore  par  le  carac- 
tère parliculier  à chacune , qui  naît 
de  la  distribution  difl’érenle  des  par- 
ties et  du  plus  ou  moins  d’orne— 
mens  de  chacun  de  ces  ordres.  Le 
caractère  de  l’ordre  dorkiiie  esl  une 
noble  simplicité  et  uiîe  grandeur 
sublime.  C’est  par-là  qu'il  se  dis- 
tingue des  deux  autres  ordres  grecs. 
La  colonne  ionique  a le  caracléra 
d’une  beauté  mâle  et  sévère  ; la 
colonne  corinthienne  esl  ornée  do 
tous  le.s  cliarmes  de  l’art  , et  sur- 
passe les  autres  en  élégance  et  eu 
magnificence  étalée  avec  gofil.  L’or- 
dre toscan  a le  caractère  de  la  force 
et  de  la  plus  grande  simplicité  , cl 
l’ordre  composite  celui  de  la  plus 
grande  richesse. 

La  colonne  toscane  qui  a pris  son- 
origine  des  étrusques , n'est  que  1;|. 
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plus  ancienne  colonne  grecqne.  f!Ile 
fait  voir  d’une  manière  très-claire 
la  plus  ancienne  architecture  do- 
rique, telle  qu’elle  étoit  avant  d'avoir 
été  perfectionnée.  L’invention  de 
l’ordre  romain  est  due  aux  Romains; 
il  est  composé  des  ordres  ionique 
et  corinthien  ; c’est  pourquoi  on 
l'a  appelé  ordre  composite.  Les  trois 
ordres  grecs  embrassent  tonie  la 
beauté  qu’on  peut  donner  à uue‘co> 
lonne  ; et  depuis  ce  temps  on  n'en 
a pas  pd inventée  qui  aiiroil  mérité 
de  leur  être  assünilé.  Quelqu’effort 
qu’on  ait  fait  dans  les  temps  mo- 
dernes, on  n’a  pas  été  eu  état  d’iç- 
diquer  un  ordre  de  colonnes  qui 
se  serait  distingué  des  aiicienne-s 
colonnes  grecques  par  des  propor- 
tions particulières.  Tout  ce  que  les 
architectes  ont  imaginé  à cel  égard 
ressemble  plus  ou  moins  à l’or- 
dre ionique  et  corinlUien  , dont  le 
caractère  et  les  proportions  sont 
c6iiservées  , et  dont  c«s  nouvelles 
colonnes  ne  diffèrent  que  par  quel* 
qties  ornemeus  particuliers  du  clia* 
piteau. 

Dans  les  premiers  temps  , les 
colounes  des  Grecs  étuiont  en  bois. 
Dès  que  ce  peuple  eut  appris  à 
Iravaillcr  la  pierre  et  le  marbre , 
on  employa  aussi  ces  matières  pour 
en  faire  des  colonnes.  Elles  etoiciit 
quelquefois  mais  rarement  monoli- 
thes , c’est-à-dire  d’une  seule  pierre , 
le  plus  souvent  elles  étoient  com- 
posées deŸ»  de  5 , ou  de  plusieurs 
blocs  de  pierres.  Le  chapiteau  des 
colonnes  doriques  étuit  ordinaire- 
ment travaillé  d’une  seule  pierre; 
et  joint  au  fiU  à une  entaille  do 
l’astragale.  L'abaque  était  quel- 
quefois d'une  pierre  ajoutée,  c’est 
ainsi  qu’on  le  voit  au  temple  de 
la  Concorde  à Agrigente.  On  trouve 
cependant  aussi  des  fdts  d’une  seule 
pierre , telles  sont  quelques  colonnes 
du  grand  temple  de  Sélînus,  et  les 
colonnes  d’un  édifice  moins  ancien , 
d'un  temple  d’architecture  coriu— 
tljîenne  parmi  les  ruines  d’Epliése. 
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LesdifTérens  blocs  d’nne  coIonM 
étoient  joiatssans mortier , et  réuni» 
par  des  ruiiis  ou  bouchons  de  bois. 
Ces  blocs  étoient  si  bien  unis,  qii’on 
pouvoit  à ])eine  appercevoir  le» 
jointures , ainsi  qu’oii  l’observe  en- 
core sur  différentes  colonnes  qui 
nous  sont  restées  de  ranliquilè , 
telles  que  celles  du  temple  de  Ju- 
piter Panhellenius  dans  l’ile  d’yï^ 
giiie,  et  celles  du  temple  de  Junon 
et  de  la  Concorde  à Agrigente.  Se- 
lon l'opinion  dn  C.  Houel  , on 
ubleuoit  cette  réunion  exacte  de» 
blocs  en  frottant  les  deux  surface» 
qui  dévoient  se  loucher,  jusqu’à  ce 
qu’elles  fussent  absolumenL  unies  , 
et  jusqu’à  ce  qu’il  ne  restât  aucune 
trace  de  la  jointure.  Ou  peut  croire 
encore  que  cela  venoit  aussi  de  ce 
qu’on  ne  terminoil  la  surface  exté- 
riôure  que  lorsque  la  coluiiue  étoit 
dressée.  Chaque  bloc  étoit  percé 
dans  son  milieu  d’un  trou  carré  de 
5 à 4 pouces.  On  y adaptoit  un 
morceau  de  bois.  Le  milieu  de  ce 
bois  carré  étoit  occupé  par  une 
broche  cylindrique  d’environ  deux 
potÿces  dé  diamètre,  qui  réuuissoU 
ensemble  deux  blocs.  Delagardetle 
croit  aussi  que  l’exacte  jointure  de» 
blocs  U été  produite  de  la  manière 
indiquée  par  le  C.  Houel;  mais  il 
en  donne  une  de-scriplion  un  peu 
différente  et  plus  exacte  , appuyée 
d’ailleurs  sur  des  observations  qu’il 
a eu  lieu  de  faire  dans  les  ruine» 
de  Pæstum.  Il  y a remarqué  dan» 
le  miUeu  de  la  surface  de  chaque 
bloc,  une  excavation  circulaire  do 
3 à 4 pouces  de  j)rofondeur  et  d’au- 
tant de  diamètre.  Au  milieu  de  celte 
excavation  , il  a observé  un  trou  ou 
canal  qui  iraversoit  le  bloc  entier. 
Dans  l’excavation  on  plaçoit  vrai- 
semblablement un  cylindre  de  boi» 
ou  de  pierre  pour  réunir  le  bloc 
supérieur  au  bloc  inférieur.  Ce  cy- 
Hudre  servuil  de  pivot  pour  faire 
mouvoir  le  bloc  supérieur  sur  celui 
qui  en  éteit  le  suj>porl  ; en  ménae 
temps  ou  versoil  dans  le  canaJ  une 
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maltère  liquide,  peut-être  une  es- 
pèce de  chaux  , qui , en  mouillant 
les  deux  surfaces  qui  se  frutloieiit 
Tune  contre  l'autre , faciJitoit  ce 
même  froltemenl , et  en  se  com- 
binant avec  la  poussière  détachée 
des  deux  blocs,  formuit  un  mortier 
fin  qui  rempllssoit  exarleineut  les 
jointures  des  pierres.  Lorsqu'un 
bloc  étoit  bien  assujéti  , il  paroit 
qu*ou  remplissoil  le  canal  du  meme 
mortier.  Les  blocs  dont  on  cou— 
slruisoit  les  colonnes  étoient  taillés 
dans  les  carrières  , et  dans  le  roc 
même , et  ou  ne  tes  en  détachoil 
que  lorsque  le  travail  ctoit  terminé. 
C’est  ce  qn’on  voit  dans  les  carriè- 
res de  Sélinus  en  Sicile  , et  dans 
celles  prés  de  "Vielri  dans  le  royau- 
me de  Naples  ; on  y trouve  encore 
des  portions  de  colonnes , à moitié 
fixées  sur  le  roc.  On  ne  les  lermi- 
noit  entièrement  que  lorsqu’elle^ 
étoient  en  place  ; et  quant  aux  or- 
nemeos  et  aux  bas-reliefs,  il  paroit 
qu’on  ne  les  exécutoit  que  lorsque 
l’édifice  étoit  entièrement  terminé, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par 
plusieurs  restes  d’anciens  temples. 
Quelque»  - unes  des  colonnes  du 
grand  temple  de  Sélinus  sont  can- 
nelées ; il  y en  a d’autres  oii  les 
cannelures  ne  sont  qu’indiquées,  et 
où  l’on  voit  bien  qu’on  devoit  les 
terminer.  Dans  le  temple  diptère 
d'Apollon  Didyméen,  près  de  Milet, 
les  colonnes  de  la  rangée  intérieure 
sont  entièrement  cannelées  , celles 
de  la  rangée  du  dehors  n’oht  qu’un 
commencement  de  cannelure  de 
quelques  pouces  , en  haut  au-des- 
sous du  chapiteau  , et  en  bas  au- 
dessus  de  la  base.  Le  reste  du  fût 
est  uni  et  devoit  sans  doute  être  éga- 
lement cannelé.  On  observe  la  même 
chose  aux  colonnes  qui  subsistent 
encore  du  temple  d’ApulIon  à Dé- 
los.  Les  colonnes  4 Thorirus  n’ont 
de  commencement  de  cannelures 
que  sous  le  chapiteau  , et  le  frag- 
ment de  la  seule  colonne  qui  nous 
Teste  du  temple  de  Gérés  à Eleusis, 
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fait  voir  en  bas  le  commencement 
des  cannelures.  Cette  méthode  de 
ne  terminer  les  colonnes  que  lors- 
qu’elles étoient  eu  place  , ne  s’ob- 
serve pas  seulement  à ces  temples 
aiicieus  ; ou  la  couservoit  encure 
dans  les  temps  pusicrieurs.  Près  de 
Mylasa  il  y a un  temple  bàli , selon 
toute  apparence , sous  les  Anlunins  , 
et  dont  les  colonnes  de  la  façade 
méridionale  ne  sont  pas  cannelées , 
tandis  que  celles  des  autres  façades 
ont  dès  cannelures.  L’architrave 
étoit  faite  de  grandes  pierres  qui 
en  occupoieul  toute  la  hauteur  et  la 
longueur , et  qui  par  conséquent  s’é- 
tendoienl  dn  milieu  d'une  colonne 
au  milieu  de  l’autre.  C’est  pourquoi 
les  anciens  donnoienl  à chacune  de 
ces  pierres  le  nom  d*Epistx^wn.  La 
frise  consistoit  aussi  en  grandes 
pierres  qui  avoienl  toute  sa  hauteur , 
mais  qui  dilTéroient  de  longueur. 
Dans  le  grand  temple  de  Pæstum , 
chaque  pierre  de  la  frise  avoit  assez 
de  longueur  pour  coulenir  un  Iri- 
glyphe  el  une  métope.  Dans  les  plus 
anciens  temples  d’ordre  dorique  , 
les  pierres  de  la  corniche  avoient 
toute  sa  hauteur.  Lorsque  par  la 
suite  , sur  - tout  dans  les  temples 
d'ordre  ionique  et  corintliicn^,  ou 
donna  à la  corniche  plus  de  hau- 
teur et  plusieurs  membres  , on  y 
employa  différens  blocs  placés  les 
vins  sur  les  autres.  Le  diamètre  ou 
le  demi-diamètre  des  colonnes  ser- 
voit  de  mociii/e  ou  de  mesure  pour 
déterminer  les  proportions  des  co- 
lonnes et  des  édifices,  Mom/i.u. 

Les  ruines  des  édifices  des  an- 
ciens ne  nous  olTient  plus  de  mo- 
dèle des  plus  anciennes  colonnes 
grecques  , c’e.st-à-dire  de  coionnea 
ioacanea.  Nous  ne  coiinoltrious 
point  du  tout  leur  di.sposition  , si 
Vitruve , au  temps  duquel  il  y avoit 
encore  à Rome  un  ancien  temple 
d’architecture  toscane,  celui  de  Gé- 
rés près  du  grand  cirque , ne  nous 
en  avoit  laissé  une  description.  Il 
est  vrai  qu’on  a regardé  comme  des 
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colonnes  toscanes  celles  cîe  Trafan 
et  lie  Marc-Aurdle  à Konie,  mais 
leur  (Hstril>uliun  difl’èretrop  de  celle 
que  Vitrine  donne  à la  colonne 
d’ordre  toscan  , pour  que  celle  opi- 
nion puisse  être  adoptée.  Son  dia- 
iiièire  inférieur  est  compris  dans 
la  hauteur  plus  de  fuis  qu’il  n’étoit 
iisité  pour  les  colonnes  toscanes  , 
la  diminution  de  leur  fût  est  aussi 
pins  considérable  que  celle  en  usage 
dans  cet  ordre  de  colonnes  ; le  tot« 
de  la  base  et  l’échine  du  chapiteau 
oui  des  urneiuens  qui  ne  convien- 
nent nutlement  à la  simplicité  de 
lu  colonne  toscane  ; et  le  chapiteau  » 
en  raison  de  la  saillie  considérable 
de  l'abaque,  ressemble  plutôt  à relui 
de  l’ancien  ordre  dorique.  Pauli 
regarde  les  éditices  de  Pæstum  com- 
me d’anciens  ouvrages  de  l’archi- 
tecture étrusque , el  MatTei  a cru  dé- 
couvrir rarchiteclure  toscane  dans 
lamjdiithéâlre  de  Vérone.  Mais  eu 
examinant  ces  édifices  avec  alleii- 
tiun  , ou  trouvera  dans  ceux  de 
Pæstum  le  meme  style  dorique  an- 
cien qu'on  üb.serve  dans  les  tem- 
ples de  Sicile,  el  raniphilhéâlre  de 
Vérone  est  en  ell’el  d’une  architec- 
ture Ircs-siinple , mais  elle  dilfére 
b4?aticoup  de  I nrchilecluxe  toscane 
telle  qu’elle  est  décrite  par  Vilrwve. 
J^a  hauteur  de  la  colonne  toscane 
étüit  déterminée  par  la  largeur  du 
temple.  Celle  largeur  éloil  divisée 
en  trois  parties;  une  de  ces  parties 
étoit  égale  à la  hau1eur.de  la  co- 
lonne , le  chapiteau  et  la  base  com- 
pris. La  liauteur  de  la  colonne  étoit 
divisée  en  sept  parties,  et  le  dia- 
mètre inférieur  de  la  colonne  étoit 
égal  à l’une  de  ces  parties  ; le  fût 
étoit  diminué  du  quail  de  son  dia- 
mètre inférieur. 

Quant  aux  colonnes  âî' ordre  do-^ 
rique  , il  nous  eu  reste  un  grand 
nombre  et  de  diflérenles  époques  ; 
clics  nous  font  voir  que  la  dispo- 
sition et  les  proportions  de  cet  ordre 
de  colonnes  oui  éprouvé  ditVérens 
changemem.  Dans  les  temps  les  plus 
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reculés  oii  donnoif  à la  colonnv 
dorique  beaucoup  d'épai.ssearel  pea 
(l’élévation  ; on  la  dî/ninuoit  si  fort 
qu  elle  ressembloit  à un  cône  tron- 
qué. On  lui  donuuit  celle  forme  k 
cause  de  la  solidité  el  pour  pouvoir 
mieux  supporter  le  poids  de  l'en- 
tablement. lies  colol^es  du  temple 
de  Corinthe,  en  y comprenant  le 
chapiteau,  n’ont  pas  tout-a-fait 
quatre  diamètres  inférieurs  pour 
leur  hauteur  , mais  seulement  sept 
modules  ou  demi-diamètres  et  deux 
tiers.  Lorsque  Tart  eut  fait  pins 
de  progrès , on  donna  aux  colons 
nés  un  peu  plus  de  hauteur  que 
quatre  diamètres  inférieurs  , mais- 
la  diminution  étoit  encore  toujours 
celle  d’un  cône.  On  observe  cette 
hauteur  dans  les  colnniies  de  Tho- 
ricus  , dans  celles  des  temples  de 
Junon  Lucina  , de  la  Concorde  à 
Agrigente,  du  temple  de  Ségesle,  el 
les  colonnes  des  deux  temples  de 
Pæstum. 

La  hauteur  très-peu  considérable 
en  proportion  de  l’épaisseur  des 
colonnes,  prouve  qu’à  cette  époqiie 
on  visait  moins  à l’élégance  qu’à 
une  certaine  apparence  de  simpli- 
cité. Bientôt  on  commença  aussi  à 
diminuer  la  trop  grande  épaisseur 
des  colonnes  doriques  ; on  leiu* 
donna  une  apparence  plus  svelte 
par  une  hauteur  de  cinq  et  demi 
diamètres  inférieurs.  C'est  ce  qu’oa 
voit  aux  temples  bâtis  peu  de  tetn)Ni 
avant  Périclés  ou  même  de  son 
temps  , tels  que  celui  de  Jupiter 
Panhellenius  dans  l’ile  d’Ægine  ^ 
les  colonnes  du  temple  de  Thésée 
et  du  Parlhenon  à Athènes.  Celles, 
des  Propylées  d’Athènes  ont  pour 
hauteur  presque  six  diamètres  iù- 
férieurs.  Quelquefois  ou  augmeu— 
toit  encore  cette  hauteur  , et  bientôt 
colle  de  la  colonne  dorique  fut- de 
six  diamètres  inférieurs , ainsi  qu’oit 
le  voit  au  temple  de  Minerve- Su- 
nias  sur  le  proiuunlotre  Sunium  ; 
les  colonnes  du  portail  dorique  à 
Athènes  figurées  sur  la  trixisiemt 
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planche  des  ^4ntiquil^s  d' Athènes 
de  Stuart,  oui  plus  de  six  iiiaiiiè- 
très  inférieurs  pour  leur  hauieur  , 
et  celles  du  temple  de  Jupiter  Né> 
méen,  entre  Argus  et  Curiiilhe,  en 
ont  presque  six  et  demi.  C'est  ainsi 
que  se  développa  et  se  forma  la 
colonne  dorique;  plus  tard  , sous  les 
Humains,  on  lui  donna  pour  hau- 
teur , en  y compreiiani  le  chapi- 
teau, sept  diamètres  inférieurs,  ou 
quatorze  modules.  CVst  ainsi  qu’elle 
e.st  indiquée  par  Vitruve.  Far  la 
suite  cette  hauteur  fut  encore  aug- 
meniée.  Le  théâtre  de  Marrellus  à 
Rome  , nous  offre  des  colounes  do- 
riques dont  la  hauteur  est  de  seize 
modules;  dans  celles  du  Colisée,  le 
fât  seul , saus  le  chapiteau , a plus  de 
seize  modules  de  hauteur.  Les  cu- 
ionnes  de  ces  édifices  nous  offrent 
encore  une  parliciilarilc  qui  ne  se 
trouve  point  dans  le.s  coluiiiics  do- 
riques pins  aiirieunes,  c’est  Taslra- 
gale  qui  sépare  le  fût  du  gorgeriti 
du  chapiteau  ; à la  place  de  cet 
astragale  , il  y avoit  anciennement 
une  entaille. 

D’après  ce  que  nous  savons , la 
colonne  ionique  étoit,  des  les  pre- 
miers temps,  plus  svelte  , et  avoit 
une  forme  moins  conique  que  la 
colonne  dorique.  Dans  les  anciens 
temps  elle  avoit  pour  hauteur  huit 
■diamètres,  ainsi  qu’on  le  voit  au 
temple  sur  l’ilissc  à Athènes,  l’édi- 
nce  le  plus  ancien  d’ordre  ionique 
qui  nous  soit  connu.  Elle  y a celle 
hauteur  en  y comprenant  le  cha- 
piteau , mais  sans  la  base.  Far  la 
«uitc  on  donna  à ces  colonnes  la 
hauteur  de  huit  , neuf,  et  meme 
dix  diamètres  , à mesure  que  les 
colonnes  éloient  plus  ou  moins  es- 
pacées.'-Les  colonnes  du  temple  <le 
Ja  Forturje  Virile  à Rome , ont  pour 
hauteur  huit  diamètres  sans  la  base; 
reiitrecolonncincnt  y est  de  deux 
diamètres  inférieurs.  Les  celoniies 
du  temple  de  la  Concorde  à Home, 
ont  neuf  diamètres  de  hauteur , l'en- 
trée oi  ou  ueui  cul  y est  moins  grand 
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que  deux  diainèlres.  Celles  du  Co- 
lisée ont  presque  huit  diamclres  et 
demi , et  celles  du  lliéâlre  de  Mar- 
cellus  un  peu  plus  que  huit  dia- 
mètres pour  la  hauteur.  Dans  c<;s 
deux  édifices  les  colonnes  ne  soûl 
pas  libres  , mais  tiennent  au  mur 
sur  lequel  elles  saillent  d’environ 
la  moitié.  Les  colonnes  de  l'iE/vcZi- 
Iheumk  Athènes,  ont  en%'iron  neuf 
diamètres  de  hauteur  sans  la  base. 
A la  partie  supérieure  du  fût  dea 
colonnes  ioniques  , à l'endroit  où 
commence  le  chapiteau  , on  plaçuit 
rarement  un  astragale  ; on  ne  Je 
trouve  qu’aux  colonnes  de  \Srech- 
theurn  , et  à celles  du  temple  de  la 
Concorde  à Home. 

Selon  Vitruve  , on  donnoit  à U 
colonne  corinthienne  la. même  hau- 
teur qu’à  la  colonne  ionique.  Le 
chapiteau  seul  avoit  une  plus  grande 
élévation.  Les  édifices  anciens  qui 
nous  resieril  , nous  les  offrent  de 
différente  hauteur.  Les  colonnes  du 
muiuiment  choragique  de  Lysicrate 
à Athènes  ont  avec  le  chapiteau, 
mais  sans  la  base  , dix  diamètres 
et  demi  de  hauteur.  Le  panthéon , 
le  temple  d’Aiilonin  cl  de  Faustiiic  » 
et  le  portique  de  Septime  Sévère  à 
Rome,  nous  offrent  des  coluimos 
dont  la  hauteur  est  de  neuf  dia- 
mètres inférieurs.  Les  trois  culomiei 
qui  nous  restent  encore  du  temple 
de  Jupiter  Stator  à Home,  onl  neuf 
diamètres  et  un  tiers  de  hauteur. 
Celle  des  colounes  de  l’arc  de  Con- 
sL'intiu  est  de  neuf  diamètres.  Celle 
des  colonnes  de  la  basilique  il’An- 
tüiiin  à Rome,  est  de  neuf  diamè- 
tres et  deux  tiers  ; les  colonnes  co- 
rinthiennes,au  conlraire.du  coUséo, 
n’ont  pour  hauteur  que  huit  dia- 
nrèlres  inférieurs  et  un  tiers.  Le  fût 
des  colonnes  corinthiennes  éloil  tou- 
jours terminé  par  un  astragale  qui 
.servoit  do  base  aux  feuilles  infé- 
rieures du  chapiteau  . cl  sans  lequel 
la  colonne  auroil  mauvaise  grâce. . 

La  colunne  ronuiine  est  absolu- 
ment semblable  à U curinUiienue^ 
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elle  n’en  diffère  priiicipalemenl  que 
par  Ica  vulutes  iuiiiqiies  qui  â’y 
trouvent  dan»  le  chapiteau.  Le  pre- 
mier exemple  de  cet  ordre  de  co- 
lonne» nous  est  offert  par  un  temple 
à Mylasa  eu  Carie,  consacré  à Au- 
guste et  à la  déesse  Rome.  Quant  à 
la  hauteur  de  ces  colonnes,  elle  est 
d’environ  neuf  diamètres  inférieurs 
et  demi  à l’arc  de  triomphe  de  Ti- 
tus , et  un  peu  moins  que  ueuf  à 
l'arc  de  Seplime  Sévère. 

Les  Grecs  donnèrent  aux  colon- 
nes , ainsi  qu’aux  autres  parties  des 
édifices,  des  formes  belles  , et  en 
général  constantes  ; tes  circonstances 
les  engagèrent  cependant  quelque- 
fois à en  changer  les  ptoportions. 
Il  paroit  qu’ils  o’avoientpoiut,  com- 
me les  artistes  modernes , un  sys- 
tème général  d’après  lequel  on  dût 
disposer  les  diflerens  ordres,  et  d’a- 
près lequel  on  dût  déterminer  le 
rapport  de  l’épaisseur  à la  hauteur  ^ 
sans  avoir  égard  à l’cntrecolonne- 
menl.  Des  yeux  exercés,  un  sen- 
tinieut  exquis , voilà  seulement  ce 
qui  les  dirigeoit  dans  la  détermi- 
nation des  dimensions  de  toutes  les 
parties  d'un  édifice. 

La  colonne  dorique  avoit  pour 
hauteur  sept  diamètres  inférieurs, 
li’épaisseii  r étoit  déterrai  née  d après 
l'entrecolonneinenl  usité  pour  cet 
ordre  de  colonnes.  Dans  un  dia- 
stylos  ( ce  mot),  lorsque  le 

portique  de  la  façade  principale  du 
temple  avoil  4 colonnes,  cette  fa- 
çade se  divisoit  en  a8  parties  ; lors- 
qu’il en  avoit  six  , la  façade  se  di- 
visoit en  44  parties,  une  de  ces 
parties  étoit  la  mesure  du  module, 
ou  le  demi— diamètre  inférieur  de 
la  colonne.  Lorsqu  on  batissoit  1111 
arys/y/o.»  ( ce  mol  ) , la  façade 
étoit  divisée  eu  a3  parties  quand  on 
y plaçoit  4 colonnes,  et  eu  55  par- 
ties quand  il  y avoit  6 colonnes  ; 
une  de  ces  parties  étoit  la  mesure 
du  module.  Par  celte  disposition  , 
lorsque  reiitrecolunneraent  étok 
plus  considérable,  on  doimoit  aux 
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colonnes  plus  d’épaisseur  que  Tors-* 
qu’elles  ctoieui  plus  rapprochées. 

Dans  les  temples  d'architecturo 
ionique  , l’épaisseur  dos  colonne» 
étoit  déterminée  d’une  autre  ma- 
nière. Dans  l'entrecolonnement  ap- 
pelé arœoêtylos  ( /^oy.  ce  mot  ) , le 
diamètre  inférieur  étoit  la  huitième 
partie  de  la  hauteur  de  la  colonne. 
Dans  le  diasljîos  , la  hauteur  de  la 
colonne  étoit  divisée  en  huit  par- 
ties et  demie , chacune  de  ces  partie# 
étoit  égale  au  diamètre  inferieur  de 
la  colonne.  Dans  le  ^.?/y/os , la  hau- 
teur étoit  divisée  en  neuf  parties  et 
demie  , dont  une  formoil  le  dia- 
mètre inférieur.  La  hauteur  des 
colonnes  du  Pycnosiylos  ( Voy*.  ce 
mot)  , éluit  divisée  en  dix  parties, 
dont  une  seule  formoit  le  (hamèlre 
inférieur  de  la  colonne.  Ou  don— 
noil  à Veustylos  ( ^oy.  ce  mot), 
la  meme  proportion  qu  au  diaslylos» 
en  observant  que  dans  la  détermi- 
nation de  l’épaisseur  du  bas  des 
colonnes  ou  avoit  égard  à la  lar- 
geur de  la  façade  du  temple  ; on. 
donnoit  cependant  toujours  à la 
colonne  huit  diamètres  et  demi  pour 
hauteur.  Lorsque  cette  façade  avoit 
quatre  colonnes,  ou  la  parlageoil  en 
onze  parties  et  demie;  en  18  lors- 
qu’elle eu  avoit  six  , et  eu  34  et 
demie  lorsqu’elle  en  avoit  huit.  Une 
de  ces  parties  étoit  égale  au  dia— 
métro  inférieur  de  la  colonne. 

Il  y avoit  toujours  par  ce  moy^n 
une  proportion  bien  entendue  entre 
l’épaisseur  des  colonnes  et  les  eu- 
trecolonnemens,  car  l’épaisseur  dn 
fût  augmentoit  dans  li|  même  pro— 

Îiorliou  que  l’espace  entre  les  co- 
onnes  , où  l'entrecoloifDement  s’a— 
grandissoit.  Vilruve  observe  que  si 
dans  Xcwœoslylos  on  vouloii  adop- 
ter pour  diamètre  des  colonnes , la. 
^ ou  10*  partie  delà  hauteur,  elles 
paroilroient  trop  foibles  et  trop  grê- 
les , parce  que  les  masses  trop  con- 
sidérables d’air  dans  les  grands  en— 
trecolonuemeus  feroientparoitreU» 
fût»  des  colonnes  plus  foibles  qu'it^ 
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ne  sont  en  effet,  il  ajoute  que  <lans 
le  pycnoalylos  au  contraire  le»  co- 
luunes  auroient  uue  apparence  trop 
lourde  et  trop  désagréable  , si  leur 
diamètre  éloil  la  huitième  partie  de 
leur  hauteur. 

JLes  arrhiterles  motleriies  dimi- 
nueul  presque  toujours  les  colonnes 
d’un  sixiemedu diamètre  inférieur; 
les  anciens  so  régloienl  en  cela  sur 
la  hauteur  des  colonnes,  et  ne  sui- 
roienl  pas  toujours  la  tnéme  règle. 
Ij’ordre  dorique  et  l’ordre  ionique 
avoieut  à cet  égard  la  même  dis- 
position. 

Lorsque  les  colonnes  avoient  i5 
pieds  de  hauteur  , le  diamètre  in- 
férieur était  divisé  eu  six  parties, 
dont  cinq  formoieiille  diamètr^du 
haut  du  fût.  Pour  les  colonnes  de 
i5  à 90  pieds,  le  diumètre  infé- 
rieur éloit  divisé  eu*six  parties  et 
demie,  dont  cinq  et  demie  ctoient 
•gales  au  diamètre  supérieur  de  la 
colonne.  Lorsque  la  colonne  avait 
ao  à 3o  pieds  de  hauteur , le  dia- 
mètre inférieur  se  divisoit  en  sept 
parties  , dont  le  haut  du  fût  eu  avoit 
six.  De  3o  à 40  pieds*le  diamètre 
inférieur  étoil  partagé  en  sept  parties 
et  demie,  et  l’on  en  donuoilsix  et 
demie  au  diamètre  supérieur.  Pour 
les  colonnes  de  40  à 5o  pieds  d’élé- 
vation, la  partie  supérieure  du  fût 
avoit  pour  diamètre  sejit  des  huit 
parties  dans  lesquelles  on  divisoit  le 
diamètre  inférieur.  Lorsque  les  co- 
lonnes avoient  une  élévation  encore 
plus  considérable  , la  diminution 
se  faisoit  dans  la  même  proportion. 

Quelquefois  les  colonnes  placées 
devant  un  icmple  u’étoient  pas  de 
même  épaisseitr.  On  doiiuoit  un 
diamètre  plus  considérable  à celles 
au-dehors  du  portique , qu’à  celles 
qui  se  trouroient  dans  la  partie  in- 
térieure du  portique  devant  le  pro- 
71009,  C’est  ce  qu’on  remarque  au 
parthenon  d’Athènes  et  au  petit  tem- 
ple de  Pæstum.  Les  régies  pres- 
crites par  Vilruve  s’accordent  avec 
ces  observations. 
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Dans  les  temples  carrés,  le  dia- 
mètre iniérieur  des  colonnes  éloit 
déterminé  par  la  façade  du  temple. 
Dans  les  temples  ronds , le  mo/iop-» 
tero9  ou  le  temple  •ans  ce/Za,  qui 
n’éloit  composé  que  d’une  rangée 
de  colonnes,  ou  douuoit  à celles- 
ci  poiu*  hauteur  , le  diamètre  du 
temple.  Celte  hauteur  de  la  colonne,  ^ 
y compris  la  base  et  le  chapiteau , 
étoit  divisée  eu  dix  parties  égales, 
dont  l’une  formoit  le  diamètre  in- 
férieur des  colonnes. 

Les  proportions  et  les  mesures  irv 
diquées  jusquu  présent,  sont  celles 
employées  par  lesanciens  pour  leurs 
temples.  Dans  les  autres  édifices 
publics  , tels  que  les  théâtres,  les 
basiliques  , les  portiques  , etc.  ou 
douuoit  aux  colonnes  des  propor- 
tions difléretilcs.  On  croyoil  que 
les  colonnes  d’édilices  sacrés,  tels 
que  les  temples , demaudoient  plus 
de  dignité  que  celles  des  édiüccs  . 
qui  n’étoienl  pas  consacrés  aux  di- 
vinités. On  douuuil  donc  à ces  co- 
lonnes plus  d’élégance  et  plus  de 
grâce. 

La  hauteur  des  colonnes  étoit 
toujours  déterminée  par  la  grandeur 
(le  rédifice.  Dans  les  portiques  des 
basiliques , celle  hauteur  des  colon- 
nes étoit  égale  à la  largeur  des  por- 
tiques; dans  la  scène  dus  théâtres, 
elle  avoit  pour  hauteur  le  quart  du 
diaiDclre  de  rorchestre.  Lorsitue 
dans  des  portiques  publics  011  em- 
ployoil  des  colonnes  doriques  , la 
hauteur  totale  , eu  y comprenant 
le  chapiteau  , étoit  divisée  en  lô 
parties  égales  , dont  Tune  étoit  le 
module  ou  le  demi-diamétre  de  la 
partie  inférieure  du  fût  de  la  co- 
lonne. Sans  le  chapiteau  la  colonne  *1 
avoit  alors  14  modules,  tandis  que 
dans  les  temples  elle  avoit  cette 
hauteur,  en  y comprenant  le  cha- 
piteau. L’enlrecülouiiement  étoit  <Jo 
cinq  modules  et  demi.  Lorsqu’on  y 
employoit  des  colouiies  ioniques  ou 
corinthienne» , le  fût,  sans  base  ni 
chapiteau,  étoit  partagé  euhuilpar^ 
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ticj)  ct^emic,  dont  une  partie  Tor- 
Boil  le  diamètre  inférieur  de  la 
roloniie.  Pour  rentablemeiit  , on 
stiivuil  également  des  régies  parti'* 
culiéies  pour  chaque  ordre  d ar— 
cliitecture.  Quant  aux  diiférences 
que  les  colonnes  reçoivent  de  leur 
BASE  e1  de  leur  cuapiteau  , voyez 
ces  mots. 

Nous  avons  traité,  a l'article  de 
\ architecture  gothique  f p.  70,  de 
aes  colonnes  ou  plitlôl  doses  énor*- 
mes  piliers  ; à l’article  de  Varchi- 
teclure  aarraaine  y p.  68,  des  petites 
colonnes  d’une  exlreme  longueur, 
réunies  en  faisceau,  qui  supporleiil 
les  voûtes  hardies  de  nos  anciennes 
églises. 

Les  matières  employées  pour  la 
fabrication  des  colonnes,  sont  or- 
dinairement la  pierre  ou  le  bois. 
Quand  les  colonnes  sont  faites  de 
plusieurs  blocs  de  marbre  ou  de 
pierres  de  taille , ou  frotte  les  join* 
tures  avec  un  fragment  de  la  nié* 
me  pierre  pour  qu’elles  paroissent 
moins.  Quelquefois  on  construit  des 
colonnes  de  briques  qu’ou  couvre 
de  chaux  ou  de  plâtre,  et  qu’on 
égalise  en  dernier  lieu. 

Les  colonnes  de  bois  sont  ordi- 
nairement faites  d’un  seul  tronc 
d'arbre,  mais  il  faut  que  ces  troncs 
d’arbre  soient  bleu  secs  pour  qu'ils 
ne  fendent  point  ; quelquefois  on 
les  fait  de  trois  ou  quatre  morceaux 
de  bois  qui  ont  autant  de  longueur 
que  la  colonne,  et  qu’on  réunit 
ensuite  avec  des  crampons  et  de  la 
colle  forte.  Pour  leur  donner  plus 
de  solidité  et  d’apparence  , il  faut 
les  couvrir  d’une  couche  de  pein- 
ture à riinile.  On  leur  donne  en- 
core une  meilleure  apparence  si  ou 
les  enduit  d’une  conebe  de  vernis 
à l'huile,  sur  lequel  on  répand  du 
aable  fin.  En  répétant  cette  o]>éra- 
tion  plusieurs  fois , le  bois'  est  cou- 
vert d’une  croûte  épaisse  qui  lui 
donne  l’apparence  d’élre  de  la  pierre 
et  qui  reiupéche  en  même  temps 
d’être  attaqué  par  l'humidité.  Pour 
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avoir  des  colonnes  à bon  marché  et 
seulement  pour  peu  de  temps , telles 
qu’il  en  faut  queh|uefois  pour  les 
cérémonies,  011  fixe  de  distance  en 
distance  des  disques  autour  d’une 
poutre,  qui  sert  d’axe,  et  l’on  fixe 
autour,  des  planches  qu'on  passe  au 
rabot,  pour  peindre  l’ensemble  en 
couleur  de  marbre , ou  de  pierre. 

Lorsqu'au  i5‘  siècle  le  goût  des 
beaux-arts  commença  à se  former, 
( les  artistes  recherchèrent  les  rui- 
nes des  anciens  édifices  romains  à 
Home  , el  dans  les  autres  villes  de 
l’Italie.  Ils  les  mesurèrent  el  les  étu- 
dièrent avec  le  j>h*s  grand  soin.  I.a 
découverte  de  l'ouvrage  de  Vilruve 
qu’on  fit  à la  même  époque  , les 
aida  beaucoup  dans  cette  étude.  11 
leur  devint  par  ce  moyen  plus  fa- 
cile de  découvrir  les  belles  pro- 
portions des  fncienues  colonnes  , 
ainsi  que  les  règles  et  les  principes 
des  anciens  architectes.  Ils  en  firent 
usage  dans  les  édifices  qu’ils  eurent 
à con.slniire  , et  les  consignèrent 
dans  leurs  écrits  pour  rinslruction 
des  autres.  C’est  ainsi  que  se  for* 
ma  le  système  de  l’art  moderne. 
Mais  coninie  ces  artistes  avoient 
étudié  différeus  monumens  de  l’ar- 
chitecture ancienne  ..  que  chacun 
avüit  suivi  des  modèles  diflérens  , 
que  d'autres  s’éloieni  tenus  avec 
plus  d’exactitude  aux  règles  don- 
nées par  Vitruve,  que  du  reste  cha- 
cun chercha  à corriger  el  à ajou- 
ter ce  qu'il  croyoil  propre  à aug- 
menter la  beauté  des  inonutneus 
d’arcluteclure,  il  eu  résulta  les  dif- 
férens  sysicincs  de  Palladio , 6’ca- 
mozzi  y Serlio,  fignola  , Alherti , 
Barbat'o  , Delorrn^  , Perrault  , 
Goldtnann  el  d’autres  ; ceux  de 
Palladio  et  de  Vignula  ont  trouvé 
le  plus  d’accueil.  Palladio'eX  Sca^ 
7Hozzi  se  sont  sur-tout  attachés  à 
suivre  les  proportions  qu’ils  ont 
cru  découvrir  dans  les  édifices  des 
anciems  ; Serlio  a été  plus  .sévère 
imitateur  de  Vilruve,  et  Vignola  a 
ajouté  peul'étre  plus  que  les  autres. 
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On  peut  ronsulter  sur  celîe  ma- 
lière  la  Bibliotiièque.  poi  tala'a  d'ar^ 
chileciure  par  Errard  et  Ciiam- 
BRAY  (Paris,  1764,  in-8®),  qui 
contient , eu  quatre  partie»  , l ardii- 
teeiure  de  Vionole,  celle  de  Pax^- 
I.AD10  , celle  de  Scamüzz!  , et  mi 
pai'uiièlc  d’ai  chilccture  antique  avec 
l«â  moderne  ; les  Klémena  d'arcki- 
ieclurt  civile , par  IJaviler  , Güld- 
MANN  , SrUBM,  SÉB.  LE  ClERC  , 

>IiLizjA,J.  H.  Jzzo , SüCKOw  ; le 
Ci>ur^  d archilectute  de  Fr.  Blon- 
beu;  \' Ordonnance  des  cinq  espèces 
de  colonnes  selon  la  méthode  des 
anciens , pur  Perrault;  les  ouvra- 
ges de  M . Sri  eg  l i tz  , pri  ucipaleracn  t 
«ou  jdrchœologie  der  Baukunst  ( ar- 
cliæolo^ie  de  larcin  lecture),  etc. 

Après  avoir  parlé  jusqu’à  présent 
de  la  colonne  en  général  et  de  .ses 
diOerens  ordres,  nous  indiquerons 
diverses  dénominations  qu’on  lui 
donne  P 11'  rapport  àsa  maiière.à  sa 
<onslruclioii , àsa  forme, à sadispo- 
ailiouelàsou  usage.  Pur  rupporl  à 
l:i  maiière , on  appelle  colonne  d'air , 
le  vide  rond  d’nn  escalier  à vis, 
ft\/*mé  par  ses  marches.  La  colonne 
d'eau  , ou  colonne  hydraulique , est 
un  gros  jet  d’eau  qui  va  frapper 
dans  le  tambour  du  cLuipiteau  , et 
iail  ea  retumbanl  leifet  d’une  co~ 
lonue  de  cristal  , ou  qui  retombe 
Autour  d’une  rigole.  On  nomme  co- 
lonne diaphaM , celle  d’une  matière 
transparente  , comme  étuieut  celles 
de  cristal  du  théâtre  de  Scaurus  ; eo' 
tonnes  fusibles  , celles  de  divers 
métaux  et  autres  matières  fondues 
ou  vitrifiées;  colonne  mélalluiue » 
celle  qui  est  de  métal  frappé  ou 
ibudu  ; colonne  moulée  , celle  de 
cailloux  de  diverses  couleurs  , liés 
avec  un  ciment  qui  dni'cit  et  reçoit 
le  poli  comme  le  marbre;  telles  sont 
les  colonnes  de  l’ancienne  Julia 
Cæsarea  decouvertes  à Alger  , et  sur 
lesquelles  on  voit  une  inscription 
en  caractères  antiques , dont  les  con- 
tours , les  accens  et  les  fautes  me- 
Bius  vont  réjiélés  sur  chaque  fut , 
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ce  qui  paroll  une  preuve  incontes- 
table  <|ue  ces  colonnes  sont  mou- 
lées ; elles  ont  l’apparence  ilu  poud- 
ding.  On  u\\^c\\g  colonne  précieuse , 
toute  colonne  de  pierre  ou  de  mar- 
bre rare  , comme  celles  que  Tou 
voit  au  musée  des  arts  ; colonnes  de 
rocaille  i celles  de  quelques  grotles 
et  de  quelques  fontaines;  colonnes 
de  treillage  t celles  en  trcillisque  Ton 
voit  fréquemment  dans  les  )ardiu« 
rançais. 

Par  rapport  à sa  conslructîon , on 
appelle  colonne  d'assemblage , celle 
qui  est  formée  de  membrures  de 
buis  assemblées  , comme  sont  les 
colüiines  de  la  plupart  des  retables 
d’autel  en  menuiserie;  colonne  in- 
crustée, celle  qui  est  faite  de  plu- 
sieius  côtes , ou  tranches  minces  de^ 
marbre  rare , mastiquées  sur  im 
noyau  de  pierre,  de  brique  ou  de  tuf; 
colonne  jiimélée  ou  gémélée  , celle 
dont  le  fût  est  fait  de  trois  côtés 
avec  des  pierres  dures;  lelle.s  étoient 
les  quatre  colonnes  coiiulliiennes 
d’un  des  côtés  de  la  cour  du  cbà- 
tcau  d’Ëcuuen  , bâti  par  Jiuui  Btd- 
lant;  co/o/^ne  .r/e  maçonnerie,  celle 
qui  est  Lite  de  moellon  enduit  de 
plâtre  , ou  en  briques  appareilles  , 
ou  recouvertes  de  «lue;  colonne  par 
tambours , celle  dont  le  fiil  se  com- 
pose de  plusieurs  assises  de  pierre 
ou  blocs  de  marine  , moins  hauts 
que  larges  ; colonne  par  tronçons  , 
celle  ou  la  hauteur  des  assises  sur- 
passe la  largeur  du  diamètre  de  la 
colonne  ; colonne  variée  , celle  or- 
née de  bronze  doré  ou  composée 
de  diverses  matières,  comme  de 
marbre  et  de  pierre,  disposées  par 
tambours  üe  differeiiles  hauteurs  et 
de  diver.ses  couleurs,  telles  que  les 
colonnes  ioniques  du  grol  pavillon 
du  château  des  7’uüeries  du  côté  de 
la  Cour.  Les  colonnes  variées  les 
plus  riches  , sont  enlièrement  de 
marbre  de  deux  couleurs. 

Par  rapport  à sa  forme,  011  ap- 
pelle colonne  en  halustre , celle  qui 
a la  forme  d'un  bolustre  ( 
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iiiül)  ; colonne  bandée , relie  qui  a 
des  bandes  unies  ou  "sculptées , qui 
excédeul  le  nu  de  son  fui  can- 
nelé , lelles  sont  les  colonnes  ioni- 
ques du  château  des  Tuileries,  et 
les  composiles  du  portail  drSainl- 
Elicnne-du-Mont  , à Paris.  ( Pour 
les  cohnnea  cannelées  ou  canne- 
lures ornées  , rudentées  ou  torses  ^ 
Voye%  Cankelüres  et  Ruden- 
TOREs).  On  appelle  co/owïe  d can- 
nelure lisse»  celle  qui  n'admet  au-^ 
Clin  ornemeul.  Quand  lu  canne- 
lure reçoit  des  oruemens  de  feuil- 
lages, un  Tajipelle  colonne  canne- 
lée ornée.  (Pour  la  colonne  can- 
nelée rudentée»  V.  Rvdentork). 
La  cüloiine  est  cylindrique  quand 
elle  a par-tout  le  meme  diamètre; 
co/ossa/r , quand  elle  est  d une  pro- 
digieuse grandeur  ; composée , quand 
les  urneraens  sortent  de  la  forme 
ordinaire  , et  des  usages  reçus.  L t 
colonne  coloritique  est  ornée  de 
feuillages , ou  de  tleurs , tournes  en 
ligne  spirale  â leiilour  de  son  fût. 
Elle  convient  aux  arcs  Je  triomphe 
et  dans  les  décorations  de  théâtre. 
La  colonne  diminuée  s'amincit  dés 
le  pied  de  sou  fut  ( f^'oy.  Colonne 
domque).  La  co/onne  en  faisceau 
•emble  être  une  réunion  de  plu- 
sieurs arbres  ( Voy.  Architec- 
ture ÆGVPTIENNE  , GOTHlQUE, 
SARRAcéNiQU£).La  colotme  feinte , 
est  peinte  sur  une  toile  , elle  sert 
aux  décorations.  La  colonne  feuil- 
lée  a le  fût  taillé  en  feuilles.  La 
colonne  fuselée  re.ssemble  par  son 
rcnilcmeut  à un  fuseau.  La  colonne 
gothique  est  un  pilier  rond  et  court; 
la  colonne  grêle  » celle  qui  est  trop 
menue.  La  colonne  hermétique  en 
pilastre  , a pour  chapiteau  un  iier- 
més  {^Vhyez  Hermes  , Carya- 
tides). La  colonne  irrégulière  esS. 
celle  qui  sort  des  proportions  des 
cinq  ordres , et  des  régies  ordinaires. 
La  colonne  menue  est  ornée  de  co- 
quillage. La  colonne  rustique  a des 
Bossages  ( f''by.  ce  mol)  ; la  co- 
lonne est  tnassive  » lourds , quand 
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elle  est  trop  grosse  ou  trop  courte.' 
La  colonne  ovale  est  celle  dont  le 
fût  est  applati  , ou  dont  le  plan  est 
ovale.  Il  y en  a dans  Pile  de  Délos. 
Le  palais  Massimi  à Rome  eu  olTre 
deux  exemples  modernes.  La  co- 
lonne pastorale  est  celle  dont  le 
fui  imité  d'un  tronc  d'arbre  , avec 
écorce  et  nœuds,  rappelle  l'origine 
des  colonnes.  Li  colonne  polygone 
a le  fût  taillé  à facettes  ou  â pans. 
La  colonne  serpentine  est  faite  de 
plusieurs  serpeus  entortillés,  dont 
les  télés  servent  de  chapiteau  ; il  y 
a une  colonne  de  cette  espèce  eu 
bronze  , à Constantinople , dans  la 
place  appelée  Alméidam  , qui  étoit 
autrefois  rbippudrotne.  On  appelle 
aujourd'hui  cette  colonne  le  (alis- 
nian  , ou  la  colonne  encbanlée.  Ijü 
çolo/ine  torse  a sou  fût  contourné 
en  vis  : Vignole  en  a le  premier 
tracé  les  régies;  cette  colonne  peut 
également  être  cannelée  , rudentée, 
ornée  ei  évidée , etc.  ( V,  I'orse  ). 

Par  rapport  à la  disposition,  on 
appelle  adossée  ou  engagée  » la  co- 
lonne qui  tient  au  mot  \ angulaire , 
celle  qui  est  à 1 encoignure  ; <fou*« 
blée  , celle  qui  est  jointe  avec  une 
autre  ; Jlanquée  , celle  qui  est  en- 
gagée de  la  Uioitié  ou  d'uii  tiers  de 
son  diamètre  , entre  deux  demi*pi- 
lastres  ; isolée,  celle  qui  n'est  atta- 
chée à aucun  corps  ; liée , celle  qui 
est  attachée â uneautre par  un  corps; 
accouplée , celle  qui  louche  pres- 
que à une  autre  : nichée  , celle  qui 
entre  dans  un  mur  creusé  ; soli- 
taire , toute  colonne  unique  et  iso- 
lée. Les  colonnes  cantonnées  sont 
engagées  dans  les  quatre  encoi- 
gnures d'un  pilier  carre.  On  ap- 
pelle groupées,  les  colonnes  pla- 
cées .3  à 5,  ou  4 à 4 sur  un  même 
piédestal  ou  socle  ; inférieures  oU 
supérieures,  sont  celles  du  bas  ou 
du  haut  d'uti  bâtiment  orné  de  plu* 
sieurs  ordres:  majeures , celles  qui 
‘régissent  l’ordonnance  d'une  faça- 
de : Vitruve  appelle  colonnes  mé* 
dia/iea  {columnae  mediançe) , les  deu< 
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roIqnnffS  9u  milieu  «rnti  porche  , 
qui  uiit  leur  eulrecolunnemciit  plus 
large  que  les  autres  ; de  sorle  que 
ceux-ci  sont  pyciiüslyles , les  autres 
suiit  euslyles  ( f~oye%  res  mots  ) ; 
rarea  , ce  sont  celles’  qui  oui  entre 
elles  beaucoiij»  d'espace  , cl  clonl 
les  cntrecalüiincmciis  suiit  larges  » 
comme  dans  Je  pycnoslyle  ( f'\Y- 
A RÆOst vIjE) ; aerreVs,  celles  dont  les 
cUtrecoloniicmeas  ne  sont  pas  larges 
comme  dans  le  pynioslyle  ( f 'oY. 
ce  mot  et  Apreté)  ; la  cohnnk 
crfiise  a ordinairement  un  escalier 
en  vis  dans  son  iulérieiir.  La  co— 
lonne  lumineuse , est  faite  d'iiii  châs- 
sis cylindrique,  couvert  de  papier 
huilé  ou  de  gaze  rouge  , en  sorte 
qu’ayant  au -dedans  de  la  lumière 
par  élage,  elle  paroîl  toute  de  feu  ; 
on  s’eu  sert  dans  les  iUuinina^ 
lions. 

Par  rapport  4 Vusage , on  appelle 
colonne  aalronomique  , une  espèce 
d'observatoire  en  forme  de  tour 
fort  élevée,  où  l’on  monte  par  une 
vis  4 une  plate-forme,  pour  ob- 
server le  cours  des  astres.  Telle  est 
la  colonne  érigée  par  Catherine  de 
Médicis  , 4 la  halle  aux  bleds , pour 
les  observations  d'Oroiice  Fine.  Los 
Koinaiiis  nommèrent  colonne  hel^ 
iique , une  coîoone  élevée  devant 
le  temple  de  Janus  , au  bas  de  la- 
quelle le  consul  venoit  déclarer  la 
guerre  en  jetant  un  javelot  du  côlé 
de  la  uation  ennemie.  On  ap}>e]Ic 
olunnolo^ique , celle  qui  porte  quel- 
qu’inscriptiüu  historique  selon  l’or- 
dre des  temps.  IjK  colonne  cracifere 
porte  uuc  croix  ; la  colonne  fané- 
mire , une  urné  ; la  colonne  aki- 
tuaire , une  statue  ; la  colonne  ioo- 
phorique , un  animal.  La  colonne 
généalogique  ou  héraldique  est  en- 
tourée de  branches  , qui  portent  des 
cbiilres,  armes  , médailles , ou  }>or- 
Irails  de  famille.  La  colonne  gno^ 
mique  a les  heures  marquées  sur 
<on  cylindre.  La  colonne  honori- 
fique ^ est  celle  en  riionncur  des 
grands  hommes  morts  pour  félat. 
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La  colonne  iiinéraire  sert  a ensei-- 
giier  le.s  diirérenles  roules  par  d»*s 
inscriptions  gravées  sur  rliacun  de 
scs  pans.  Ou  appelle  4 Home  co- 
lonne  lactaire  , une  rubnine  é!evco 
dans  le  marché  aux  herbes,  qui  a voit 
dans  son  piédestal  uuc  retraite  où 
les  eiifans  ubaudonnésde  leurs  pa- 
reils, par  relfel  de  la  misère  ou  de 
toute  autre  raison  , étoiciit  exposés 
))uur  être  élevés  aux  dépens  du  pu- 
blic. Lu  co)onne  légale  , éloil  colle 
sur  laquelle  les  andcns  gravoient 
leurs  loix.  La  colonne  limitrophe 
inai'<|ue  les  limites  d’un  rovaii— 
me  ou  d un  pays  conquis.  La  co- 
lonne  nianahiaire  éloil  ornée  île 
tropliées,  et  élevée  4 rimilatioii  dos 
arbres  où  l'on  altarliolt  amnenne— 
meut  les  dépuuillesdeseiincmis.  La 
colonne  mémoriale  est  celle  élevée 
pour  quelqu’évéïiement  mémot  able. 
On  grave  sur  la  colonne  militaire 
le  dénombiunnniit  des  troupes.  Les 
colonnes  tvslrales  cloicnt  celles  où 
l’on  allaclioit  les  éperons  des  vais- 
seaux pris  sur  rennemi.  La  pre- 
mière fol  élevée  à foccasion  de  la 
victoire  navale  de  Caius  Diiillus  >ur 
les  Carthaginois,  üa  la  voit  au  Ca- 
pitule. Auguste  en  avoit  fait  con- 
struire quatre  , avec  les  éperons  des 
navires  pris  sur  Cléopâtre.  Lu  co- 
lorme  sépulcrale  èloit  une  colonno 
élevée  sur  un  séjuilcre  ou  tombeau 
avec  une  épitaphe  gravée  sur  oou 
fut.  La  colonne  triomphale  èloit 
élevée  chez  les  Romains  en  l'iiou— 
ncur  d’un  triomphâteur.  Les  joints 
étoient  caclics  par  autant  de  cou- 
ronnes qu’il  avoit  fait  d'expéditions 
militaires.  Les  coluuncs  de  Trajau 
et  d’Aütoniu,  outre  leur  destination 
particulière, sont  ausii  licscoiomics 
triomphales,  parlement  d'An- 
gleterre a fait  élever  devant  le  cliâ- 
teau  de  hleubeini , à l'honneur  de 
MarJboroug  , une  l^clb:  colonne  de 
ce  genre  ; les  quatre  faces  du  pié- 
destal sout  char^:.*es  du  r'’'cit  des 
viciuires  de  ce  gr<uid  géucrul;  sa 
statue  est  dans  Je  haut , portée 
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<les  ligures  tle  captifs  , cl  envirou- 
l\^'v  de  trophées. 

CüLONNB  DE  Pompée:  cette  co- 
lonne , un  des  restes  les  «lieux 
conservés  d’Alexandrie  , se  Irou- 
vüit  prohablcmenl  autrefois  dans 
reiiceinle  de  celle  ville  ; aujour- 
d'hui elle  est  à un  quart  de  lieue 
de.*5  murs  de  la  nouvelle  ville,  du 
côté  du  lac  Maréülis.  Ce  inonumcnt 
est  placé  sur  une  légère  éminence 
el  posé  sur  un  soubussemenl  que 
lesîlarbares  ont  dégradé.  Un  noyau 
de  4 pieds  6 pouces  carrés  lui  sert 
de  seul  support  ; ce  noyau  est  formé 
d’im  fragment  de  monument  legyp- 
lien,  d’une  pierre  siliceuse  , el  qui 
lui-mème  a été  apporté  en  ce  lieu  , 
puisque  les  caraclcrcs  biérogly— 
pliiques  en  sont  renversés.  Paul 
Ûiicas  a donné  la  figure  de  celle 
colonne,  qu'il  dit  avoir  pieds  de 
haut.  Nordeii  en  a donné  une  ex- 
cellente figure.  Selon  Maillet , un 
daliseur  de  corde  , Arabe  de  nation  , 
cnlrepril  un  jour  de  monter  sur 
celle  colonne,  el  en  vint  à bout. 
II  uUacba  une  ficelle  à une  flècbe, 
qu’il  eul  l’atlres.se  de  faire  passer 
dans  les  vides  d’une  volute  du  cba- 
piteau  ; ensuite , par  le  moyen  de  la 
ficelle  , il  y éleva  une  corde  a la 
faveur  de  laquelle  il  monta  réelle- 
inenf  sur  le  sommet  de  la  c-olomie. 
Le  C.  Fauvel  , artiste  français , y 
étoit  monté  en  17H9 , et  avoit  esti- 
mé son  élévation  de  88  pieds  9 
pouces , ainsi  que  le  constatoit  un 
netit  pavillon  de  fcç-blanc  qu’il 
laissa  dans  une  cavité  du  chapiteau. 
Tjcs  artistes  français  qui  ont  été  de 
l’expédition  dVï^yptô  ont  fait  éle- 
ver un  cerf-volant , par  ce  moyen 
ils  oui  passé  une  corde  sur  le  cba* 
j)1teau  auquel  ils  outiliusi  fixé  une 
moufle,  propre  à bisser Puii  d'eux 
7*ùsqu'au  Sâmmel  de  Ce  monumeul. 
Le^  €/.  Njgrry  a mesuré  la  liHÛteùr 
<pit  est  dé  88  pieds  6 pouces.  Tutdes 
lés  parties  du  monuAïéul  iiéint  en 
granit  ibébaïque.  Pai*^nr?bapileau 
celle  cdlOnue  Porefe-e  coriu- 
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ibien  , niais  elle  n’en  a point  Tes 
piopurliuns  grecques.  Celle  du  fût 
se  rapproche  de  Viouique.  Les  di- 
verses parties  qui  cuiiiposeiit  ce 
inoiiuineni  sont  d'éges  différens  : le 
fût,  qui  est  d'un  galbe  admirable 
el  d'un  fort  beau  poli  , excepté  du 
côté  du  désert,  où  il  a souil’ert  par 
les  sables  , paroil  être  fait  de  la 
main  des  Grecs , peul“éli*e  sous  les 
Ptolémées  : quant  aux  autres  par- 
ties , elles  sont  d’un  travail  iufé— 
rfeur.  Les  profils  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  du  bas-empire. 
Le  cbapileau  n’est  que  grossière- 
ment massé  ; le  jiiédcslal  est  ex— 
ressiveinenl  bas  ; la  couleur  même 
du  granit  ditiêre  de  celle  du  fut. 
Oïl  peut  donc  coujeclurer  que  ce 
fut,  fait  antérieurement  aux  autres 
parties  , aura  été  réédifié  à qnel- 
qti'cpoquc  extraordinaire.  C’est  1a 
plus  grande  colonne  d’un  seul  mor- 
ceau qui  soit  connue.  On  avoit 
regardé  ce  monument  attribué  par 
plusieurs  auteurs  à la  mémoire  de 
Pompée  , comme  ayant  été  élevé 
par  Seplime-Sévére  , une  médaille 
trouvée  par  le  lord  Montaigu  , auto- 
risoit  celte  opinion  ; une  inscrip- 
tion rappoï'tée  par  M.  Jambert , 
professeur  de  langue  turque,  et  sa- 
vamnieut  expliquée  par  M.  Danse 
de  Villoison  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, a décidé  la  question; 
ou  y Ut  que  : <c  PnUlius  (on  Pom- 
))  poiiius) , préfet  d’Ægypte,  a con- 
))  sacré  ce  monumeut  à la  gloire 
))  du  très-saint  empereur  Diode— 

))  tien  Auguste  , le  génie  tulélahre 
5)  d’Alexandriè  >y.  11  est  donc  clair 
que  cette  colonne  a été  élevée  dans 
le  temps  de  Dioclétien  , et  le  style 
du  chapitèati  indique  cette  époque. 
CcTtft  côlônnè  est  figurée  dans  les 
Voyages  de  Nordén , de  Denoo  , 
de  Casas  , dans  la  Dissertation  du 
C.  Norry , dans  les  Vues  d’.Æ^y||t9 
ptrbliées  par  les  Anglais , et  dans 
b'eauroup  d'âutrës  Ouvrages. 

CotOît^E  HB  Duri^iüs.  Go-  . 
JJDNNes  léOSTXÉËS,  p.  5^1.  - 
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COIiONMES  ROSTRÉnS  OU  nOÎTRA- 
LES  [coltunn(e  ro^lratfv)\  coluuues 
auxquelles  les  RoniHiiis  altarhoient 
les  éperuns  des  vaisseaux  pris  sur  les 
ennemis.  La  première  coiunne  ros- 
traie  Tut  élevée  à Rome  dans  le  fo- 
rum , à roccasioii  de  la  victoire 
navale  remportée  par  C.  Duilius  sur 
les  Curtliagiiiuis.  Ou  la  retrouva  en 
i50o,  prés  de  l’arc  de  Sévère.  On 
la  voit  aiqourd'liiti  au  Capitole. 

• KUe  est  de  marbre  blanc..  Auguste 
en  avoil  fait  placer  au  même  en» 
droit  quatre  autres  semblables,  or- 
nés des  éperons  des  navires  pris 
sur  Cléopâtre,  foytz  Rostres  , 
Eperons. 

Colonne  milltaire.  C’éloil  an- 
ciennement une  colonne  de  marbre 
qii'AugusIe  fit  élever  au  milieu  du 
forum,  d’où  Von  comptoit  par  d’au- 
tres colonnes  milliaires  , espacées 
de  mille  en  mille  sur  les  grands 
chemins  , la  distance  des  villes  de 
l’empire.  Cette  colonne  de  marbre 
blanc  est  la  même  que  celle  qu’un 
voit  aujourd’hui  sur  la  balustrade 
du  perron  du  Capitole  à Rome.  Elle 
est  de  proportion  massive,  en  ma- 
nière d’un  cylindre  court,  avec  la 
base  , le  chapiteau  toscan  , et  une 
boule  de  bronze  pour  amortisse- 
ment symbole  du  globe.  On  l’ap- 
pclüit  milliarititn  aureum  , parce 
qu’Auguste  l avoil  fait  dorer,  ou  du 
moins  sa  boule.  Elle  a été  restau- 
rée par  les  empereurs  Vespasien , 
Trajan  et  Adrien  , comme  il  paroîl 
par  ses  inscriptions. 

Colonne  Trajane;  ce  monu- 
ment fut  élevé  par  le  fiéiial  et  le 
peuple  romain  a l’empereur  Trajan , 
dans  le  forum  que  ce  prince  avoit 
fait  bâtir  a Rome  par  Apollodore 
d’Athènes  , et  qui  porloit  son  nom. 
Le  fût  de  cette  colonne  éfoit  orné 
de  bas-reliefs  qui  rcprésenloient  les 
expéditions  de  Trajan  coutre  les 
Daces.  Ces  reliefs  font  23  fois  le 
tour  de  la  colonne.  La  colonne 
Trajane  a 1 2 pieds  et  un  hiiiliènie  de 
dia/iiétre  sur  too  pieds  de  haut  /^y 
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comprî.s  la  hase  et  le  chapiteau.  Une 
médaille  d'or  frappée  en  mémoire 
de  l’éreclion  de  reUe  roloiine , nous 

fail  voir  (pie,  dans  l’oripine,  elle  éluit 

siirmonlée  d’ime  statue  en  bronze 
dot  e de  Trajan , qui  lenoil  dans 
U main  le  sceptre  et  un  globe , dans 
lequel  se  Irouvoient  renfermées 
ses  cendres  apportées  à Home  de 
Seliuunle  en  Citicie  , où  ce  prince 
étoit  mort  à l’âge  de  G4  ans.  On 
monte  à la  sommflé  de  la  coloniié 
au  moyen  d’un  escalier  de  i85  "ra- 
dins (ailles  iulérieiiremeiit  en  rond 
dans  le  marbre  ; cet  escalier  revoit 
la  lumière  jiar  43  ouvertures  on 
Icnètres  pratiquées  dans  le  fùi. 
Avant  (pie  .Sixte  v fit  restaurer  cetlê 
C()loiine  , la  balustrade  de  bronze 
ii’existoit  pins  au  sommet;  le  clie- 
valier  Foutana  y fit  mettre  mie 
balustrade  de  fer  , mais  il  commit 
un  contre-sens  ridicule  en  plaçant 
une  image  de  S.  Pierre  sur  ce  inu- 
iiument  chargé  de  simulacres  de 
guerre.  La  roloinie  ’rrajaiic  a été 
gravée  plusieurs  fuis  ; les  bas-re-. 
liefs  q.ji  l’eutoiiienl  sont  trés-cii- 
rieux  pour  l'art  et  pour  l’Iiisloiie, 
puisqu’on  y retrouve  les  circon- 
stances les  plus  méiiioiables  de  la 
guerre  daciqne,  et  beaiiroup  de  de- 
tails iiiteressans , rclati  fs  aux  aiili  — 
qtiilés  mililaii'cs. 

Colonne  antonine  ; cette  co- 
lonne qui  orne  aiiimiid'luii  une  des 
plus  belles  places  deRome,  noniniee 
de  Va  piazza  colnmia  . fut  ainsi  ap- 
41*  ''"  •>  «'ni  qu’elle  avoit 
été  éle\ ée  par  le  séiial  à l’empereur 
zNiitunin  le  Pieux  après  sa  niorl  , 
et  c'est  ce  que  pacoil  indiquer  aussi 
rinscriplioii  de  la  coloune.  Cepen- 
dant comme  ou  y voil  les  détails  de 
la  guerre  contre  les  Marcomaiis  , 
faite  par  son  successeur 'Marc- A n- 
réle,  on  en  coiicliioit  qu’elle  n’avoit 
été  acbevée  que  sous.  Iç  rëgiie  do 
Commode.  Mais  il  est  plus  vrai- 
semblable (|u’eUe  fut  élevée  l'i  Marc- 
Amclc.  Ce  prince  étant  aussi  ap-  ' 
pelé  quelquefois  Divur  Anloninui 
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ou  Mcitcus  AnloninuR , il  a pu  en 
l’é.suUer  une  équÎTuque.  Du  moins 
le  nom  fX Antonine  esl  resté  à celle 
colonne. 

Suiranl  une  mesure  rigoureuse  de 
M.  de  la  Coiidamiiic,  celle  colonne 
a 116  pieds  de  hauteur,  el  11  dédia* 
mètre.  Elle  esl  toute  eu  marbre , et 
entourée  de  bas-reliefs  qui  forment 
âO  spirales  autour  du  fdl.  Ils  ont 
«té  expliqués  par  Bellori  et  gravés 
par  Barloli  , ainsi  que  ceux  de  la 
colouiie  Trajane.  On  moule  jus- 
qu’au sommet  par  189  marches  ; 7 
à 8 autres  sont  enterrées,  et  plus  bas 
que  le  piédestal.  Veuuti  eu  compte 
306.  L’intérieur  est  éclairé  par  40 
fcnctres.  ('elle  colonne  décorée  d’ur- 
iiemens  d’ordre  dorique  , ne  pro- 
duit pas  un  bien  bon  eifet,  ni  de 
près  ni  de  loin.  Elle  paroil  meme 
plus  grosse  eu  haut  qu’en  bas;  le 
piédestal  est  très -haut,  et  ne  se 
groupe  point  du  tout  avec  la  co- 
lonne. H esl  d’ailleurs  mauvais  en 
lui-mèine.  Les  sculplures  qui  sont 
sur  le  fût  sont  inférieures  à celles 
de  larolonncTraiane,püur  la  com- 
position , l’exéculion , les  caractères 
de  télé  : le  costume  et  les  attitudes  des 
figures  ont,  du  reste,  la  même  im- 
portance pour  riiistuire  des  usages 
militaires.  Du  temps  de  Sixte  v, 
celte  colonne  étoit  fort  gâtée.  Ce 
pape  la  fit  restaurer  eu  1 689  , sous 
la  direction  de  Foritana.  Elle  fut 
pour  lors  dédiée  à S.  Paul,  auquel 
gu  éleva  sur  le  socle  une  statue 
gu  bronze  doré. 

Sous  le  mont  Citlorio , on  a trouvé 
une  autre  colonne  de  granit.  Celle*ci 
est  regardée  comme  ayant  été  élevée 
véniablemeut  eu  l lionncur  d’An- 
toiiiu  le  Pieux  , taudis  que  la  pré- 
cédente est  plutôt  la  colonne  de 
Marc-Aurèlc.  Celle  colonne,  rom- 
pue eu  plusieurs  endroits,  se  voit 
acluetlemenl  dans  une  petite  cour 
derrière  le  palais  de  justice  à Home. 
Elle  avoit  40  pieds  de  liant , et  5 
pieds  8 pouces  de  diamèLe  ; elle 
qtoU  d'uu  seul  morceau  de  granit. 
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Son  piédestal  est  orné  de  bas*relie(3 
sur  trois  de  ses  faces.  La  quatrième 
est  occupée  par  rinscripliou  de  con- 
sécration de  la  colonne.  Les  deux 
bas-reliefs  latéraux  représentent  des 
cour.*^c.s  ou  dccursioiis  funèbres.  Le 
troisième  fait  voir  l'apulbéuse  d'Ari- 
toninetüeFaustiuc.Uugéiiiela  porto 
sur  ses  ailes  , il  tient  dans  la  main 
gauche  un  globe  et  un  serpent  sur  le 
globe.  Aux  pieds  du  génie  esl  une 
figure  nllégoi'ique  qui  lient  un  obé- 
lisque , symbole  de  l’immortalité. 
Du  côté  opposé  à cette  figure  est  la 
ville  de  Rome , assise  , tenant  de 
sa  main  droite  un  bouclier  sur  le- 
quel est  représentée  la  louve  avec 
Kemus  et  Komulus.  Le  tout  est  d’uu 
grand  style  ; le  génie  est  d’un  beau 
idéal , et  de  la  plus  parfaite  sculp- 
ture. Ce  bas-relief  esl  un  des  plus 
précieux  qu’il  y ait  à Rome.  Co 
piédestal  a été  gravé  par  Aquila , en 
ô feuilles.  Le  pape  Pie  vi  l’a  fait 
placer  au  Vaticau.  On  le  Voit  aussi 
gravé  dans  le  5*  volume  du  Musé»^ 
Pio -Clèmeuliu.  Voy,  Consécra- 
tion. 

Colonne  de  Marc.-Aurble«l 
Voy.  Colonne  Antonine. 

Colon  n e de  Co  n sta  nti  n , d’ A r- 
CADIO8  ou  deTnÉODOSE.  Jusqu’at» 
commencement  du  18^  siècle  ont 
voyuit  a Constantinople  deux  co-* 
luuucs  ornées  de  basrrelicfs  , dan» 
le  goût  de  ceux  de  la  colonne  Tra- 
jane  à Rome.  Elles  avuJeiit  été  éri- 
gées l'une  en  l’honneur  de  Conslau* 
lin  , et  l'autre  en  l'honneur  d’Ar— 
cadius  ou  <le  Théodosc.  Bundurien 
a publié  les  bas -reliefs.  Ceux  do 
cette  dernière  ont  clé  gravés  d'après 
les  dessins  de  Geniile  Betlino  , 
peintre  vénitien,  que  Mahomet  Ji 
appela  à Constanlinuple  ; mais  il 
paroil  que  l’artiste  a infiniment  em- 
belli l'ouvrage  daus  son  dessin.  On 
ne  voit  plus  aujourd'hui  de  la  co- 
lonne d'Arcadius  que  sa  base  do 
granit.  La  colonne  même  fut  dé- 
luolie  par  les  Turcs  au  comuicn- 
uemeut  du  18^  siècle,  parce  qu'ellq 
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Bvoît  été  ébranlée  plus  (Vunc  fois 
dans  les  fréqueus  Irembletnens  de 
lerre  , cl  qu'on  craignoit  qnc  sa 
chute  ne  causât  un  grand  dommage 
à la  ville.  La  colonne  de  Cuiistan- 
tin,  nommée  la  colonne  brûlée  » est 
composée  de  sept  grands  cylindres 
de  porphyre , sans  compter  la  base. 
Dans  son  origine,  cette  colonne  éluit 
surmontée  de  la  statue  de  Constan- 
tin. Après  avoir  été  endommagée 
plusieurs  fois  par  le  feu  , elle  fut 
réparée  par  lemporeur  Alexis Com- 
néne  , comme  l'indique  une^iu- 
scriplion  grecque. 

Colonne  nationale.  Le  gou-* 
Ternemcnt  français  ayant  ordonné 
l'élévation  d'un  monument  natio- 
nal , et  désigné  la  place  de  la  Con- 
corde à Paris  , comme  l’emplace- 
ment Je  plus  favorable  , les  artistes 
ont  été  invités  à proposer  leurs  pro- 
|els.  Celui  du  C.  Moreau  a été  adopté 
par  *un  jury  , et  dans  le  courant  de 
l'an  IX  (i8ui) , on  en  a construit  un 
modèle  sur  la  place  de  la  Concorde. 
Ce  monument  projeté  consistuit  en 
tin  énorme  soubassement  au-dessus 
duquel  s'élève  une  base  ornée  de 
bas-reliefs,  et  une  colonne  lisse 
surmontée  d'une  statue  de  la  répu- 
blique , exécutée  en  bronze.  Les 
autres  parties  dn  monument  de- 
▼oienl  être  exécutées  en  marbres  et 
en  granilsde  France.  L'artiste  avoit 
projeté  d'orner  le  soubassement 
d'autant  de  figures  en  relief  que  la 
France  a de  déparlemens;  ces  ûgu- 
rcs  devuient  toutes  se  tenir  par  la 
main,;  mais  on  a obf^rvé  avec  rai- 
son que  cet  ornement  étoit  trop 
uniforme  et  trop  insiguiriaiit.  Dans 
le  premier  volume  des  Annales  du 
'jnusée  » le  C.  Landon  a donné,  pl. 
l8 , la  figure  de  celte  colonne , d'a- 
prés  le  projet  du  6.  Moreau  , et 
pl.  20 , les  bas-reliefs  dont  il  avoit 
•rné  la  base. 

Colonne  départementale  ; 
c'est  ainsi  qu'on  a appelé  la  colonne 
doit  être  érigée  dans  le  cbef-lieu 
clia<xtie  département  I à la  mé- 
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moire  des  guerriers  du  départe- 
ment morts  dans  la  dernière  guerre. 
Le  guiiverncmcnt  avoit  ouvert  un 
concours  pour  ces  différentes  co— 
luiiiies;  les  projets  ont  été  exposés 
à Paris  au  Louvre.  Plusieurs  de  ces 
projets  ont  été  gravés  dans  les  An^ 
nales  du  musée , publiées  par  le 
C.  Lanuon. 

Colorer,  Colorier;  ceSvdcur 
verbes  s'emploient  assez  souvent 
Tun  pour  l’autre.  Dans  certains 
usages  il  y a à leur  égard  quelques 
nuances  qui  cependant  ne  sont  pas 
très-décidées.  Une  do  ces  nuances 
se  remarque  lorsqu'on  parle  d’es- 
tampes auxquelles  des  couleurs  se 
trouvent  adaptées  ; si  ces  couleurs 
sont  appliquées  à l'estampe  par  1& 
mécanisme  de  la  gravure,  ou  plu- 
tôt de  rirnpression  , en  employant 
plusieurs  planches  , on  se  sert  or- 
dinairement du  mot  co/o;^,  plutôt 
que  du  mot  colorié.  Lorsqu’il  s’agit 
d'une  estampe  sur  laquelle  on  u 
appliqué , après  coup , des  couleurs , 
ce  qu'un  appelle  vulgairement  image 
enluminée , on  dira,  cette  estampe 
a été  coloriée  ou  enluminée,  Oir 
voit  bien  que  le  mot  enluminé  con- 
vient principalement  à ce  travail , 
lorsqu'il  est  grossier,  et  que  le  mot 
coloné  s’emploie  lorsque  fenlumi— 
mire  se  rapproche  davantage  de  la 
perfection  dont  ce  travail  e«l  sus- 
ceptible. C'est  ainsi  que  le  mot  ///m— 
^19  signifie  le  résultat  d'une  gra- 
vure grossière,  et  le  mol  estampe , 
rempreinte  d'une  gravure  faite  aveo 
plus  d'art. 

Coloris;  ce  mot  a un  sens  moins 
général  que  le  mot  couleur.  11  ex- 
prime certains  caractères  parti- 
culiers de  la  couleur  des  objets  , 
principalement  de  ceux  agréables 
à la  vue.  On  dit  le  coloris  d'une 
fleur  , le  coloris  de  la  lète  d'une 
nymphe,  et  non  pas  le  coloris  d’un 
désert , d'une  côte  aride , d'une  mer 
orageuse.  Dans  le  langage  plus  par- 
liculiéremenl  adapté  à la  peinture,^ 
le  mol  coloris  se  rapprocha’  plua.* 
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«ouvent  du  inol  couleur  , dont  il 
t\sl  synonyme.  Suivant  les  circoii- 
stanres  on  dit  : ia  conteur  et  le 
coloris  de  lel  peintre  , de  tel  ta- 
bleau ; Couleur  el  coloris  brillans, 
vigoureux,  agréables,  etc. 

Colossal  ; celle  épilhèle  s*ap— 
])lKjue  à tout  ouvrage  dont  la  me- 
sure excède  les  dimensions  ordi- 
naires de  la  nature.  Comme  l’aiTfii- 
tpctnrc  iTa  pas  dans  la  nature  de  mo- 
dèles sensibles  , Tépitlièle  cnfotuial 
convient  plus  particulièrement  aux 
ouvrages  de  peinture  el  de  sculji- 
lure.  \jQ  goût  du  colossal  fut  celui 
des  plus  adriens  peuples  ; l'amoiir 
du  grand  el  du  merveilleux  est  une 
])assion  naturelle  à i’eufancc  des 
sociétés,  sur-tout  dans  les  pays  qui 
les  premiers  oui  vu  naître  les  arls. 
L’emploi  des  dimensions  colossidcs 
dans  les  imitations  du  corps  hu- 
main , ne  peut  èire  aujourd'hui  jus- 
tifié que  par  les  convenances  de  la 
ei>pectivc  entre  uii  édifice  et  les 
gures  qu’ou  emploie  à sa  décora- 
tion , entre  une  place  et  la  statue 
qu’oii  SC  propose  d’y  élever , enfin 
entre  l’objet  à voir  et  les  facultés 
visuelles  du  spectateur.  Le  rap- 
port qui  exisie  entre  l’église  de 
S.  Pierre  cl  pliisumrs  sculptures  qui 
la  décoreni  est  lellcment  juste,  que 
l’œil  Inavoué  les  véritables  dimen- 
sions de  ceux-ci  qu’aprés  s’eu  èire 
ar>suré  par  des  mesures.  Les  archi- 
voltes de  la  meme  église  n'ofiVent 
pas  , à beaucoup  prè-i , dans  leur 
décoralion  , la  même  intelligence. 

Les  figures  qui  entrent  dans  la  dé- 
coralion des  édifices  doivent  donc 
en  suivre  le  module  de  la  mémo 
manière  que  les  oves,  les  Ocurons  , 
les  triglyphes  , et  lontcs  les  aiilrcs 
parties  de  délai!  de  rarchiterlurc. 
il  est  putiiiaut  quelques  cas  ou  l’arl 
pourra  se  permelire  cette  cullure 
de  dimensions  qui  couiredil  dans 
une  figure  la  juste  harmonie  de  scs 
rappurt.s  avec  toutes  les  parties  d’un 
édifice.  Telle  èloit  la  statue  de  Ju- 
piter ùOlympie;  dont  ia  tète  lou- 


c O r. 

choit  la  voûte,  ce  (|iii  semhloif  dire 
que  la  divinité  ne  pouvuit  être  com- 
prise dans  l’c.space.  Lorsque  le  co- 
lossal excéMle  toute  idée  qu’on  s’en, 
püurroil  former  , il  s'appelle  Gi- 
(îANTKSiiUE.  p^ov.  ceiuot.  aussl 
Colosse. 

Colosse;  ce  terme  est  afTeclé , 
comme  nous  venons  de  le  voir  , 
par  l’usagü  aux  représentations  du 
corps  humain  , daus  lesquelles  la 
sculpture  exagère  les  dimensions 
naturelles  de  l’homme  : comme  ou 
emploie  le  mot  colossal  pour  ex- 
primer tout  ouvrage  qui  se  f.ait 
remar<tuer  par  une  grandeur  hors 
des  mesures  ordinaires.  Nous  ve- 
nons de  voir  pourquoi  les  nations 
orientales  sc  signalcrcnl  par  leur 
goût  pour  le  genre  colossal.  Les  pa- 
godes de  la  Chine  , de  l’Inde  et  du 
Japon,  sont  remplies  d'idoles  co- 
lossales. I^s  anciens  peuples  de 
l’Asie  et  les  Ægyplieus  , so  firent 
remarquer  également  par  leur  goût 
pour  les  figures  gigantesques.  La 
Grèce  possédoil  aussi  plusieurs  co- 
losses , parmi  lesquels  celui  dev 
Rhodes  a été  le  plus  célèbre  ( P^ vy. 
Colosse  de  Hijodes).  Phidias  fit 
plusieurs  statues  colossales.  On  cou- 
noît  sur-tout  son  Jiipiler  el  sa  Mi- 
nerve {P''oy.  ces  mots).  Un  artiste 
avoit  proposé  à Alexandre  de  tailler 
le  mont  Athos  , de  manière  que  ce 
prince  seroit  représenté  tenant  une 
ville  dans  rha<|iio  main.  Le  beau 
colosse  de  Tarenle,  Iiaut  de  cou- 
dées,avuitcu  Lysippe  pour  auteur; 
la  diiliculté  du  déplacement , plus 
que  la  modération  du  vainqueur, 
empêchèrent  Fabius  de  le  trans- 
porter à Home  avec  l’Hercule  do 
la  même  ville.  Les  statues  colos- 
sales furent  d%isage  en  Italie  avant 
le  temps  où  les  Romains  dépou  il— 
loienl  de  leurs  moniinieiis  les  peu- 
ples qu'ils  avüient  vaincus.  Le  Ju- 
piter des  I^onlins  avoit  sept  cou- 
dées de  hauteur,  et  l’Apollon  de 
bois  transporté  d’Elrurie  et  placé 
dans  lu  bibliotltèque  d’Auguste , éluit 
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tie  5o  pieds  ; le  premier  Tnonnmcnt 
dc‘  celle  nature  qui  ait  été  fabriqué 
à Home,  fui  la  slulqe  du  niume  dieu, 
que  Sp.  CarviUus  plaça  dans  le  Ca- 
pitole après  sa  victoire  sur  les  Sam- 
nilcs  ; mais  Rome  vil  augmenter 
dans  la  suite  le  nouibre  des  colosses. 
Ou  en  comploit  ciuq  qui  étoieut  les 
plus  remarquables  ; savoir  , deux 
d’Âpolioii;  deux  de  Jupiter,  et  un 
du  Soleil.  On  a délerré  à Munie  Ca* 
vallo  une  statue  colossale  de  Rome, 
qui  étoil  au  nombre  des  divinités 
tutélaires  de  l'euipii^.  Les  superbe^ 
colosses  de  Castor  et  Rullux  qui 
ont  donné  à la  place  de  Monte 
Cavallo  le  nom  qu’elle  porte  , sont 
des  ouvrages  grecs  , et  étrangers  à 
l’art  des  Romains.  L’orgueil  et  l'am* 
bition  des  empereurs  mirent  bientôt 
la  grandeur  colossale  au  nombre 
des  attributs  de  leur  puissance.  Né- 
ron voulut  avoir  une  statue  qui  sur- 
passât toutes  les  autres  en  grandeur. 
Ce  colosse  a,  selon  l’opinion  com- 
Diime,  donné  son  nom  à l’amphi- 
théâtre  appelé  cohasruni  , ou  co/i- 
aée  , construit  dans  sou  voisinage. 
Doinilieii  ambitionna  aussi  une  sta* 
tue  colossale  avec  la  tcle  d’Apollon. 
Près  du  temple  delà  paix  selevoil 
celle  de  Vespasicii  à la  hauteur  de 
So  coudées.  Il  est  parlé  d'une  chaise 
curule  d’Hadrien  , placée  sur  son 
tombeau  ( aujourd'hui  le  château 
Saint-Ange  ) , elle  étoil  d’une  graji- 
deur  prodigieuse  et  proportionnée 
au  monument.  Cet  empereur  en  fit 
liii-mémeériger  une  à Lucius  Verns, 
et  de  plus  orduuna  qu’on  eu  exé- 
cuterait de  pareilles  dans  toiil  luin- 
pire.  Aîexamire-Sévère  érigea  plu- 
sieurs colosses  dans  Rome  ; les  in- 
diceseii  existent  encore,  et  sc  voient 
dans  les  fragmens  de  quelques 
doigts  et  les  membres  mutilés  que 
l’on  contemple  avec  étonnement  au 
Capitole.  Gallien  voulut  encore  en- 
chérir sur  ses  prédécesseurs,  mais 
lu  proportion  démesurée  du  colosse 
fil  avorter  l’ouvrage.  Son  elTtgie 
qu'il  vouloil  placer  sur  le  moul  Ks- 
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quilin , devoit  avoir  les  emblèmes 
du  soleil;  sa  main  auroil  tenu  uiio 
pique  creusée  de  manière  à rece- 
voir un  escalier  par  lequel  un  en- 
fant eut  pu  monter  jusqu’au  sum- 
iiiel.  Un  ciiar  inagiiiiiquc  posé  sur 
une  base  assortie  à la  grandeur  du 
tout  , devoit  recevoir  cette  prodi— 
gieu.se  figure.  Le  goût  des  slalue.s 
colossales  parolt  aussi  avoir  gagné 
les  provinces;  on  auroil  lorl  cepen- 
dant de  regarder  comme  fragmens 
de  colosses  , tous  ces  membres  co- 
lossales qu'on  trouve  dau.s  les  ca- 
binets , tels  qu’un  pouce  d’une  di- 
mension prodigieuse  conservé  au 
cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque nationale  , qui  parolt  plutôt 
être  un  pouce  votif.  Zénodorc  avoit 
fabriqué  en  Auvergne  un  simulacre 
de  Mercure  haut  de  40  pieds  , com- 
posé d’osier  et  de  plâtre  ; Nicéphore 
parle  d’une  statue  équestre  qu’oii 
voyoit  à Constantinople  au  vesti- 
bule de  Sainte  Sophie  , et  que  l'on 
croyoil  représenter  l’empereur  Jus- 
tinien. Les  dimensions  qu’il  don- 
ne H cette  figure  , peuvent  la  fairo 
ranger  au  nonihrc  des  plus  grands 
colosses.  Les  siècles  modernes  ont 
peu  d’ouvrages  de  ce  genre;  on  peu» 
citer  sous  ce  rapport  les  shitues  qui 
décorent  l’cglisc  de  S.  Pierre , et  les 
figures  équestres  que  plusieurs  na- 
tions de  l’Rurope  ont  érigées  à leurs 
rois;  ces  énormes  Bgures  appelées 
S.  Christophe  ce  mol),  qu'on 
trouve  a l’ontréc  de  quelques  églises  ; 
ces  figures  gigantesques  cependant 
ne  sauroient  cire  comparées  aux 
colosses  do  l’antiquité.  IjCs  dimen- 
sions de  toutes  ces  statues  n’ont  été 
ainsi  augmentées  que  pour  établir 
une  proportion enlr’cDcs,  cl  le  local 
dont  elles  tlcvoient  faire  rorne— 
ment , et  nullement  pour  paroilre 
ce  qu'elles  sont.  On  voit  cependant 
eu  Italie  deii.x  véritables  culo.sscs; 
l’in!  est  une  statue  assez  médiocre 
de  Jupiter  dans  les  jardins  Daria 
à Gênes;  l'autre  esirclfigie  deSaint- 
Cliarlcsilorroinée,  â Arona  dau:.  lo 
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territoire  cîe  Müaii.  Celle  Ggnre  de 
6u  pieds  de  haul  est  eu  bronze  , et 
dans  son  intérieur  est  pratiqué  im 
escalier,  par  lequel  ou  monte  faci- 
lemenl  pour  opérer  toutes  les  res— 
tauraliousdoiil  de  tels  ouvrages  faits 
de  morceaux  rapportés , sont  ordi— 
uairemont  susceptibles. 

Lies  statues  colossales  offrent  une 
grande  difliciilié  d’exécution , sur- 
tout celles  qui  ne  sont  pas  destinées 
à éti  e vues  de  loin  ou  placées  sur 
uii  grand  édifice  , mais  qui  doi- 
vent être  vues  de  près.  U faut  uu 
grand  art  pour  qu’elles  ne  parois- 
seiit  pas  lourdes  et  pesantes , cl  c'est 
un  genre  de  dillicullé  que  les  ar- 
tistes grecs  avoient  habilement  sur- 
monté, ainsi  que  lepronvenl  quel- 
ques-njis  des  ouvrages  qui  nous 
sont  restés  , principalcnieiii  la  l>ellc 
slaltie  du  NU,  qui  est  à Rome,  et 
rHerculc  Fariiése;  la  statue  du  Nil 
oili'^  un  exemple  remarquable,  en 
ce  que  la  grandeur  colossale  ne  lui 
Lait  rien  perdre  de  celle  grâce,  de 
celte  mollesse  qui  doivent  caracté- 
liser  un  fleuve.  Paijni  les  figures 
colossales  exécutées,  par  lt*s  arlîsles 
1rs  plus  modernes,  il  faut  citer  le 
l’ersée  et  quelques  autres  statues  du 
célèbre  Caiiova. 

CoLossË  DK  Hiiodes;  ccltcslatne 
ifairain  , d’une  liautciir  extraordi- 
naire, représenloit  Apollon,  et  fut 
regardée  com»ne  une  des  sept  nier- 
•\eille8  du  monde.  I/i*s  cmilradic- 
lions  apparentes  de.s  liisloiit-ns  qui 
ont  décrit  ce  colosse  , ont  engagé 
iMuralori  à rejeter  ce  niomimeiit 
uu  nombre  des  fables.  Détnéiriiis  , 
iils  (T/Uiligoiie,  assiégea  la  vUle  de 
Rhodes  , ù cause  du  refus  qu'elle 
avoit  fait  de  renoncer  ù lalliaiire 
<le  Plolcmée  .Soter.  Les  Hliodiens 
furent  secourus  ])ar  leurs  alliés  , et 
en  particulier  par  Pluléméo,  cl  l'as- 
siége-iiil  fut  forcé  de  renoncer  à 
Sun  eiilreprise.  Les  lUiodiens,  pour 
lénioigiier  letir  recuniiutssaiice  à 
l’égaid  de  Ploiéinée , leur  allié,  et 
d.'.Vi»qllüu , icm*  dieu  lutél*urc , ré- 
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solnrent  delever  à l’Iionncnr  d(a 
soleil  un  co/o.sae  d’une  grandeur 
extraordinaire.^  Cliarés  de  Lyndes 
fui  consulté  sur  ce  pro/et.  Les  Klio- 
dicnslui  deiiiandéreiilquellesoinme 
il  exigeroit  pour  faire  une  .statue 
d’une  certaine  hauteur.  Sur  sa  ré- 
ponse, ils  en  voulurent  une  qui  eût 
le  double  de  grandeur.  Cet  artiste 
n'exigea  qu’une  somme  deux  foi» 
])lus  considérable.  Mais  a peine  eut- 
il  commencé  son  travail  , qu’il  vil 
l’or  des  Rliudi<uis  déjieusé  en  en- 
tier. Ixî  chagrin  et  le  ilésespoir  s'em- 
parèrent de  lui  , et  il  se  pendit. 
Lâchés  , son  cuuipalriote  , acheva 
le  colosse  dans  l’espace  de  trois  olym- 
piades , et  le  pbf.a  sur  sa  base.  Pline 
ne  fait  aucune  mention  de  Lâchés, 
cl  donne  toute  la  gloire  au  premier. 
A peine  56  ans  s'étoient  écoulé» 
depuis  , que  le  colo.ssc  fut  renversé 
par  un  violent  tremblement  de 
terre  : il  fut  brisé  aux  genoux , et 
demeura  étendu  jusqu’à  ce  que  le» 
Sarrasin.^  s’emparassent  de  Pile  de 
Rhodes.  Ceux-ci  qui  ne  cou.*<idé- 
rei'(*nt  que  la  masse  énorme  de  ce 
colo.sse , le  mirent  eu  pièces  , et  le 
vendirent  à un  2uarcliaiid  juif  d’E- 
mese.  Slrahoii  , Pline  , et  d’autre» 
auteurs  qui  vivoient  pejidaiit  le 
temps  que  le  colosse  exisloit  en- 
core, et  qui  ont  pu  le  voir  ou  ap- 
prendre de  leurs  cotilcmporaLus  les 
détail.H  qu’ils  nous  en  ont  transmis, 
lui  donnent  70 coudées  de  hauteur. 
Les  auteurs  postérieurs  a l’époque 
de  sa  destruction  , lui  donnent  80 
coudées  ; leur  témoignage  ne  peut 
pa.H  renverser  relui  des  auteurs  con- 
teiiipuraiiis.  Pline  donne  encore 
d’autres  details,  il  dit  ; 1".  Que  pen 
de  personnes  pouvoieni  embrasser 
Sun  pouco  ; que  la  longueur  de 
se.s  doigts  surpassoit  la  hauteur  de» 
statues*  ordinaires.  Quant  au  pre- 
mier de  res  deux  points,  il  eu  ré^ 
suite  que  donnant  àu  putire  du  co- 
losse f)  pieds  q pouces  de  circon— 
féicnre-,  011  aura  par  les  propor— 
Uous  cuuuues  des  sculpteurs 
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^uce  d*un  liomine  de  5 pieds  9 
pouces  de  hauteur  a 5 pouces  de 
circonférence),  i3i  pieds  de  hau- 
teur de  la  dimension  que  donnent 
les  anciens  auteurs.  La  seconde  di- 
mension donnée  par  Pline  achève 
la  roiiviclion.  L'index  d'un  homme 
de  5 pieds  9 pouces  , a communé- 
mcnl  5 pouces  de  longueur  ; il  est 
<lonc  la  aô”  partie  de  sa  hauteur. 
Cette  proportion  de  l’index  don- 
nera i5a  pieds;  cl  comme  nombre 
moyen  on  peut  fixer  la  hauteur  ap* 
prochée  à à pieds.  Com- 
ment a-t-un  pu  remuer  une  masse 
aussi  considérable  ? Les  calculs , 
qui  d’après  les  proportions  ci*dessus 
données  ont  été  faits,  niuntrenl  que 
le  poids  total  du  colosse,  s’il  étoit 
de  cuivre  pur  , étoit  do  près  de 
i5oo  quintaux.  Des  masses  plus 
considérables  ont  été  déplacées  et 
élevées  sur  une  base.  Si  l'on  suppose 
cette  masse  de  marbre  ordinaire  , 
sou  poids  sera  de  7160  quintaux. 
LiC  colosse  étant  placé  sur  deux  ro- 
chers , les  vaisseaux  des  anciens , 
qui  étoient  moins  giunds  que  les 
nôtres  ,pouvoient  aussi  passer  entre 
ses  Ïambes.  On  a prétendu  qu'un 
marchand  juif  qui  avuit  acheté  ce 
colosse  des  Sarrasins , en  avoit  char- 
gé 900  cliameaux.  On  trouve  dans 
l'Anthologie  deux  épigrammes  sur 
ce  colosse  : une  d'elles  attribue  cet 
ouvrage  à Lachfs  , d’autres  lisent 
Gtarea.  Slraboii , Pline  , Eustalhe 
surDcnys  le  Périégèle , atlribuenlen 
effet  celte  statue  à Charès,  disciple 
do  Lysippe.  Krunck  pense  avec  llar- 
doiiin  <|ue  Charès  a commencé  cet 
ouvrage  et  que  L^iohès  l’a  achevé, 
ce  qui  a causé  cette  différence  dans 
le  récit.  Meursius  , dans  son  his- 
toire de  Rhodes  , a déjà  cherché  à 
expliquer  de  même  celle  difîiculié. 
Sextus  Einpiricus  raconte  en  effet 
pourquoi  Charès  se  donna  la  mort 
aprè.s  avoir  commencé  cet  ouvrage. 
Malgré  cela,  Rader  ne  devoil  pas, 
dans  nue  épigramine  de  Murlia] , 
frubâtituer  Charès  à Lâchés.  Quel- 
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ques  antiquaires  ont  présumé  que 
la  belle  tête  du  soleil  qui  se  voit  sur 
les  médailles  des  Rhodieiis  pouvait 
être  celle  du  colosse  de  Rho<les. 

('OLOSÇKUM.  f^oy.  CoLtSÉe. 

CoiiOssicoTKRA  (OpisnA);  mot 
employé  par  Vilruve  pour  expri- 
mer des  ouvrages  d’une  graudeur 
colossale. 

CoLVMBARTA.  Colutiiha  Signifie 
un  pigeon  qui  fait  ordinairement 
son  nid  dans  Iqs  trous  qu’on  a lais- 
sés aux  murailles  lorsqu’on  a ôté 
les  boulins  qui  avoient  servi  à faire 
les  échafauds  quand  on  les  a ma- 
çuunés  ; ce  qu’on  appelle  trous  de 
boulins:  c’e.sl  ce  que  les  Latins  cx- 
primoient  par  le  terme  univoque 
columbaria. 

Columbarium;  ce  nom  est  du  à 
la  similitude  des  trous  où  les  pigeons 
font  leurs  nids  , soit  dans  les  murs 
ou  dans  les  demeures  que  la  main 
de  l’homme  leur  prépare,  avec  les 
petites  niches  destinées  chez  les  Ro- 
mains à recevoir  les  urnes  d'une 
même  famille.  Le  caractère  propre 
du  columbarium  est  donc  d'ètre  un 
réceptacle  d’urnes  cinéraires  ( 
Urnes),  et  non  de  sarcopimges  ou 
d'ussuaires  {^Voyei  cès  mois).  Il 
contenait  dans  un  petit  espace,  les 
restes  d’un  grand  nombre  de  corps. 
La  forme  extérieure  de  ces  raonu- 
mens  n'avoit  rien  de  remarquable; 
le  columbarium  n’étoit  éclairé  que 
parlalueurdeslampesrcligieusesqui 
brûloieut  daus  les  cérémonies  des  fu- 
nér<iilles.  Scs  murs  intérieurs  étoient 
percés  de  plusieurs  étages,  de  pe- 
tites niches  en  demi-ccrclc  , dont 
la  profondeur  étoit  quelquefois  ca- 
pable do  contenir  quatre  urnes , 
tanlul  debout  et  isolées,  tantôt  en- 
foncées dans  la  profondeur  de  l’es- 
pace qui  séjiare  les  differens  étages 
de  niches;  plusieurs  sont  tellenieut 
ajustées  et  scellées  dans  les  trous 
qui  les  reçoivent,  que  leur  dépla- 
cement ne  peut  s’opérer  sans  eflVâc- 
tioii  ; le  nombre  de  ces  urnes  ainsi 
iuclavccs  sous  chaque  uiche,  vaiiv 
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(iepuis  un  jusque  quaire.  T^e  co- 
lumbartnm  de  la  famille  Pompeia 
est  un  des  plus  beaux  que  lu  iemps 
nuiië  ait  conservés  ; cinq  rangs  de 
niches  en  ornent  le  pourtour  ; riii** 
tervalle  d’un  rangà  l'aiilrc  est  garni 
de  lableltes  où  se  lisent  les  épila- 
plies  qui  consislent  dans  les  noms 
et  les  qualités  de  chaque  mort.  Ou 
observe  dans  la  décoration  de  ce 
columbarium  une  progression  de 
richesses  depuis  Je^rang  de  niches 
inférieures  , jusqu’à  l’étage  en  haut 
destiné  sans  doute  à des  morts  plus 
qualiüés.  Des  hgures  d'hommes  et 
de  femmes  en  caryatides  y for- 
ment un  genre  nouveau  d’ordon- 
nance ( yoy.  Caryatide).  Voyez 
les  descriplivna  que  Gori  et  Ban- 
DINI  ont  données  du  columbarium 
des  affranchis  de  J^ivie. 

CoLUMELLA,  petite  colonne;  on 
dunnoil  ce  nom  aux  cippos  que  Tou 
élevoit  sur  les  sépultures. 

CoLYMBETERA  ; c’étoit  dans  les 
bains  de  grands  bassins  où  Puii  pou- 
voit  nager. 

CoMARCHios,  nome  pour  les 
flf\tes  dans  rancieune  musique  des. 
Grec^ 

Combats.  P^oy.  Batailles. 

Combats  i)&  mer.  f^s  peintres 
de  marine  sont  ceux  qui  réussissent 
le  mieux  à représenter  des  com- 
bats de  nier  ( /'ü)'.  Marine).  On 
a justement  admiré  dans  ce  genre, 
l’attaque  du  vaisseau  de  la  Bayuu- 
iiaise  peinte  par  le  C.  Crepin,  et 
exposée  au  salon  de  l’an  q;  ce  genre 
oH’rc  de  grandes  diHicuiics  pour  évi- 
ter la  monotonie.  Ou  publie  actuel- 
lement par  livraisons  une  collec- 
tion des  combats  de  mer  les  plus 
célèbres,  gravés  en  noir. 

Comble  ; assemblage  de  pièces 
de  bois  , formé  au  - dessus  d’une 
maison  pour  soutenir  les  tuiles, 
arduisea  ou  autres  matières  qui  la 
couvrent . 

Comédien.  Voy.  Histrion. 

Co&iE  sopRA  ; expressiou  üa- 
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lienne  qui  signifie  comme  ci-dessue. 
Elle  sert  à faire  répéter  quelque 
passage  qu’ou  a déjà  entendu.  Oi» 
la  trouve  sur  des  partitions  italien- 
nes , principaleiuenl  dans  des  ron- 
deaux. 

CoMiRs,  farceurs,  la  plupart 
Provençaux,  jouant  des  inslrumcns, 
chantant  et  débitant  les  ouvrages 
des  troubadours  : ils  succédèrent  eu 
France  aux  histrions , et  ou  leur  y 
donna  encore  les  noms  de  conteurs  , 
jongleurs , musars , plaisantins , etc. 

CoMiTiUM  ; nom  qu’on  donnoit 
à l’uu  des  deux  endroits  où  s’as— 
sembloil  le  peuple  romain.  C’étoit 
une  place  entourée  d’uu  mur  dans 
le  forum  roiuauuin.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome  elle  n’éloit 
pas  couverte  ; ou  la  couvrit  dan* 
l’année  si  mémorable  pour  les  Ro- 
mains où  Haniiibül  entra  dans  l’fta- 
lie.  Des  édiles  Varron  et  Murena 
firent  orner ]e  coinilium  de  tableaux 
qu’ils  avoienl  apportés  de  Darédé« 
moue.  Le  cumiiJum  éloit  aussi  orné 
de  statues  ; on  y lemarqnoit  en- 
tr’aiitres  une  Vénu.s  , surnommée 
C/vacina,  parce  queTaliua,  roi  des 
Sabiiis  , i’avoit  trouvée  dans  uik 
cloaque.  C’est,  pourquoi  sur  un  de- 
nier de  la  famille  Mussidia  , sur 
lequel  se  voit  lé  comilium,  on  lit 
l'inscription  CLOACiN.Lccorailium. 
se  voit  au.ssi  sur  les  deniers  des 
familles //os/iVéa  el  Si/ia  , ou  selutr 
Morcll  , Ijicinia, 

CoMMA  , petit  intervalle  qui  se 
trouve  dans  quelques  eus , entre 
deux  sous  produits  sous  le  mémo 
nom  par  des  progressions  difiéren— 
les.  Ou  distingue  quatre  espèces  de 
comuia,  le  mineur  , le  majeur  y le 
minime  el  le  maxime. 

Commodités;  un  appariement  a 
toute  sorte  de  comnlodités  quand  il 
est  bien  dislribué  , et  qull  est  ap- 
proprié à nos  usages  habituels.  On. 
a donné  par  euphémisme  le  ilonx 
de  commodités  aux  latrines.  Voy, 
ce  mot. 
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CoMMüS.  Oest  dan»  un  palais  im 
corps  de  bâlimenf.  où  Ton  préparo 
les  mets  i|ui  doivent  couvrir  la  table 
du  prince  et  celle  de  ses  oHiciers. 
I>aiis  1111  holel,  c'est  simplement  une 
salle  où  mangent  les  gens  de  la  mai- 
son ; dans  une  maison  religieuse, 
c’est  le  réfectoire  des  domestiques; 
enfin  c'est,  en  d’autres  endroits,  le 
logement  des  gens  de  service. 

Commune;  on  appelle  ainsi  une 
iiotü  marquée  d'un  point  d'orgue 
ou  point  d'arrêt,  sur  laquelle  toutes 
les  voix  et  tous  les  iiisiruniens  s'ar- 
rêtent ; par  extension,  les  silences 
niénie , marqués  d’une  couronne  , 
s'appellent  aussi  co/m/tn/tes. 

CoMPAiK.  Les  tons  couipairs  dans 
le  plain-chant , sont  Xitulhenl^  et 
le  plagal  qui  lui  correspond  ( /^qr. 
AaiTHMBTiqUE ).  Ainsi  le  premier 
Ion  est  cofnpuir  avec  le  second  ; le 
troisième  avec  le  quatrième , et  ainsi 
de  suite  : chaque  ton  pair  est  co//i- 
pair  avec  l'impair  qui  le  précède. 
yoy.  Tons  de  l’écmse. 

• Compartiment  ; disposition  de 
ligures  formées  de  lignes  droites  ou 
Courbes  , et  servaul  à décorer  les 
surfaces  avec  grâce  et  régularité. 
On  dit  compartiment  de  rues  pour 
désigner  la  division  iiilérieure,  ré- 
gulière et  alignée  des  quartiers  d'une 
ville.  Les  comparlimens  de  tuihs 
ou  dXardoises , sont  la  disposition 
légt^iére  de  tuiles  de  diÜ'érentes 
Couleurs  ou  d’ardui.scs  taillées  de 
diilércntes  formes  , qu’on  remar— 
que  sur  les  combles  de  qnchpies 
vieilles  églises  et  les  tourelles  des 
vieux  chdteaux.  Les  vitres  avoient 
aussi  de  semblables  cumpartimeus. 
Les  compartimene  des  mûrs  de 
ces  sont  une  décoration  symétrique 
extérieure  des  murs,  qui  soin  eut 
ii’esl  composée  que  de  matériaux 
choisis , traités  avec  soin  et  joiuts 
avec  précision.  La  décoration  sy- 
métrique des  murs  à l’intérieur  , 
s'appelle  compartiment  des  lambris. 
Les  anciens  varioient  ces  comparti- 
uieus  selon  la  matière  qu'ils  mel- 
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fuîcnl  en  œuvre , et  le  lieu  qu’ils  von- 
loient  orner.  L'observation  qu'ea 
'entrant  dans  un  lieu  on  porte  or* 
dinairement  la  vue  vers  les  parties 
supérieures  , avoit  engagé  les  an* 
riens  à faire  des  compàrLimeus  des 
voûtes  et  plafonds  ; on  les  retj’ouvo 
même  dans  rarcliiteclure  gutliiqiie. 
On  peu!  rappeler  encore  ici  les  co/n- 
parlimena  de  pavé  » en  grés,  ou  en 
carreaux  de  terre,  ou  en  carreaux 
de  pierres,  ou  en  carreaux  de  mar- 
bre. Ou  appelle  co/npnr///ne/w  asia» 
tiques , la  combinaison  de  carreaux 
de  porcelaine  , ou  d’autres  terres 
cuiles,  de  diverses  formes  et  cou- 
leurs. On  le.s  appelle  asiatiques  , 
parce  qu’ils  sont  très  - anciens  en 
Asie  , et  que  les  j>euples  de  cefle 
partie  de  la  terre  en  revêtent  les 
murs  , voûtes  et  pavés  de  la  plupart 
de  leurs  édifices.  Les  Maures,  con- 
quérans  de  l’Espagne , les  employè- 
rent à la  décoration  des  monumctis 
qu  ils  élevéïent  dans  ce  royaume, 
et  dont  plusieurs  subsistent  encore 
( Voy.  Alhambra).  L’éclat  de  ces 
coinpartimeus  inspira  le  désir  de  les 
imiter;  et  en  effet,  on  en  trouve  do 
pareils  dans  quelques  villes  d’Es- 
pagne et  de  Portugal.  Le  château 
de  Madrid  , prés  de  Paris  , avoit 
été  ainsi  décoré.  Ces  conipartimciis 
asiatiques  pourroienl  être  perfec- 
tionnés et  heureuscm^it  employés 
dans  les  pays  où  le  marbre  est  rare 
cl  où  la  terre  vernissée  se  fabrique 
avec  succès; 

Compas;  instrument  dont  on  sg 
sert  pour  décrire  des  cercles,  es- 
pacer des  lignes  , fixer  des  points 
et  mesurer  des  distances.  Le  com- 
pas à trois  brandies  sert  u prendre 
à -la -fois  trois  positions  ; cl  par- 
la , il  est  irés-commode  à ceux  qui 
ont  quelque  plan  ou  carte  à copier 
promptement.  Le  compas  a pointes 
changeantes  » est  celui  dont  Tuiio 
des  pointes  d'acier  se  démonte  et 
fait  place  à un  porlc-crayoïi  ou  à 
queiqu’aulre  pointe  ; ou  s’en  sert 
ôur-lüul  dans  les  dessins  d’archi- 
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1e(’tiirc.  lue  compas  d‘ opparciUciir  a 
de»  brandies  longues  de  jirès  de  2 
pieds,  el  (|iii  suiil  plates  , droites  et 
égal<  jaeiit  larges  depul.<«  le  haut  )us* 
c|u‘à  la  naissance  des  puiiiles.  II  sert 
M tracer  sur  les  pierres  les  difl'érciilcs 
lignes  que  le  ciseau  doit  suivre , et 
à mesurer  des  angles  de  diverses 
proportions.  Le  compas  de  réduc^ 
tion,  est  une  espère  de  roinpas  dou-. 
btc  , dont  les  brandies  fendues  se 
réunissent  à volonté  par  le  moyen 
d*unc  boUe  ou  coulisse  qui  peut 
glisser  le  long  des  brandies  , et  se 
iixer  où  l’on  veut , selon  les  réduc- 
tions que  l'oti  a à faire,  en  raloii- 
géant  les  branches  d’un  rôle  et  les 
raccourcissant  de  l’autre.  Le  cow- 
pas  courbe  sert  à prendre  le  dia— 
luclre  des  corps  circulaires.  Il  ne 
dinére  des  compas  ordinaires  qu’en 
ce  que  ses  pointes  sont  courbes. 

Complainte;  espèce  de  romance 
populaire  , d’un  genre  palbéliquc. 
Ce  petit  poème  est  ordinairement 
le  récit  d’une  histoire,  lamentable 
qu’on  suppose  composée  par  le  per- 
sonnage même  qui  en  est  le  sujet, 
et  c’est  ce  rapport , autant  que  sa 
qualité  historique,  qui  distingue  la 
complainte  de  la  roinanrc.  Le  style 
de  la  complainte,  ainsi  que  son  ca- 
ractère musical,  doivent  être  sim- 
ples cl  naïfs.  Les  chants  mineurs 
ronvieiinent  sur -tout  k ce  genre, 
/''qy.  Romance. 

Complément  d*un  înlcrvaîle  ,est 
la  quantité  qui  lui  manque  pour  ar- 
river à Toefave  : ainsi  luseconife  el 
la  septième , la  tierce  cl  la  sixte , 
la  quarte  et  la  quinte ^ fout  complé^ 
meutVuwc  de  ruutre.  Quand  il  n’est 
question  que  d’un  intervalle,  co//i- 
plêment  et  renversement  sont  la 
même  chose.  Quant  aux  espèces , 
le  Juste  est  complément  du  Juste  , 
le  majeur  du  mineur  , le  superflu 
du  diminué , et  réciproquement. 
f^uy.  Intervalle. 

Compluvium  , espace  vide  , on 
cour  placée  dans  le  centre  des  b;l- 
tiiueus  l'omaius  , poiu'  recevoir 


les  eaux  des  toits,  f^’oyez  AvLAm 

Composé  (orureJ;  c’est  une  es- 
pèce de  sixième  ordre  d’architec- 
ture aussi  variable  que  riinagina— 
tion  qui  le  produit , dans  lequel  ou 
fait  entrer  une  composition  arbi- 
traire sans  s’arrêter  aux  règles  pres- 
crites pour  les  cinq  autres  ordres 
d’architccliire. 

Compose  (Tn'tervalle);  on  peut 
dire  qu’a  proprement  parler,  il  n’y 
a aucun  intervalle  simple  , parce 
qu’il  n’y  a auriiii  intervalle  har- 
monique , c'est  à-dire  rationnel  oa 
coniineiisurable  , c’est-à-dire  ex- 
primé par  deux  membres  euliers, 
qui  ne  soit  composé.  On  nomme 
cependant  intervalle  composé  tout 
intervalle  qui  passe  l’cicndiie dt.  l'oc- 
tave , parce  qu’eu  i*etranrbaut  l’oc- 
tave on  simplifie  l’intervalle  sans 
le  changer.  Tout  intervalle  qu’on 
peut  diviser  musicalement  en  deux 
intervalles , peut  encore  étie  con>i- 
déré  comme  composé. 

Composées  (mesures);  on  .appelle 
ainsi , en  musique,  toutes  celle.s  qui 
sont  desiguées  par  deux  cliiflVes.  * 

Composer,  inventer  de  la  musi- 
que nouvelle  selon  les  règles  de  l'arf. 

Composite.  Voy,  Ordre  el  Co- 
lonne. 

Compositeur  , celui  qui  compose 
de  la  musique  ou  qui  sait  les  règles 
de  la  composition  , et  a reçu  de  la 
nature  le  génie  pour  le  mettre  en 
pratique.  J^cy.  Composition. 

Composition  , comme  terme  d« 
peinture  , signifie  la  partie  de  cet 
art  qui  trouve  avec  convenance,  et 
qtii  place  avec  avantage  les  objets 
dont  le  dessinateur  ou  le  peintre  se 
servent  pour  exprimer  leur  sujet. 
Voy,  Invention  cl  Disposition. 

Composition  , comme  terme  du 
musique  , signifie  l’art  d'inventer 
,el  d’écrire  des  clianls  , de  les  ac- 
compagner d’une  harmonie  conve- 
nable , de  faire,  en  un  mol  , une 
pièce  complète  <Te  musique  avec 
toutes  scs  parties.  Li  coiinuissaiire-^ 
de  1 harmonie  cl  de  ses  règles  esl 
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fondement  de  lii  composition  ; mais 
il  faut  que  le  compusileur  trouve 
en  lui-mémc  la  souire  des  beaux 
cIianLs,  de  la  gmiide^iarmotiic , lea 
tableaux  , l’expression.  Quoique  lea 
règles  fuiidameiilalea  du  contre- 
point  soient  toujours  les  mènica  , 
elles  ont  plus  ou  moins  de  rigueur 
selon  le  nombre  des  parties;  car, 
à mesure  qu’il  y a plus  de  parties, 
la  compostlion  devient  plus  diffi- 
cile. JLa  composition  à deux  par- 
ties s’appelle  duo,  quaud  Ica  deux 
parties  chantent  également , c’est- 
a-dire , quand  le  sujet*  se  trouve 
partagé  entre  elles.  Si  le  sujet  est 
clans  une  partie  seulement , el  si 
l’autre  ne  fait  qu’accompagner  , la 
première  partie  s’appelle  alors  r^ett 
ou  soio,  et  l’autre  accompagnenienl, 
ou  hoBse  — continue  , si  c’est  une 
liasse.  Il  en  est  de  mémo  <(ii  trio 
ou  de  la  composition  à trois  par- 
ties, du  quatuor,  du  quinqiie , etc. 
On  donuc  aussi  le  nom  de  compo- 
ailiun  aux  pièces  même  de  musiquo 
faites  daus  les  régies  de  la  compo- 
sition ; c’est  pourquoi  les  duo,  trio , 
qualuor , s'appellent  des  compoai^ 
iiona.  Ou  compose  ou  pour  les  voix 
iM^nleraent,  comme  le  plain-rliaut 
et  les  chansons,  ou  pour  les  instru* 
xnens  , ou  pour  les  instriimens  et 
les  voix.  Les  compositions' instru^ 
mentales  }K>ur  un  chœur  d'orchestre 
s’appellent  symphonies , concerts; 
et  pour  quclqu’instrumeut  particu- 
lier , pièces  , sonates  ( oy.  ces 
mots  ).  Les  compositions  destinées 
pour  les  voix  et  pour  les  instru- 
meiis  , se  divisent,  en  musique  ia^ 
iine  ou  musique  d'église , el  musique 
française,  l^s  musiques  destinées 
pour  l’église  , tels  que  psaumes  , 
hymnes , antiennes,  répons,  portent 
le  nom  de  motets.  La  musique  Iran- 
çaise  sc  divise  en  musique  do  théâ- 
tre , et  eu  musicpie  do  rliamhrc. 
O.iiis  line  composition  , l'auteur  a 
pour  sujet  le  son  physiquement  roii<> 
^idcré,ot  pour  objet  le  seul  plaisir 
dit  rureillc;  ou  bien  il  s'élève  4 U 
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musique  imilativo  , el  cherclie  a 
émouvoir  ses  auditeurs  par  des  ef- 
fets moraux. 

CoMPOsiTOUKs  ocMMARUM.  Pli- 
ne donne  ce  nom  aux  ouvriers  qui 
arraiigeoicul  el  disposuienl  les  geu> 
mes  d’après  leur  forme  el  leur  cou- 
leur. C’esl  ce  que  nous  appeluu# 
aujourd  hui  metteurs  en  œuvte. 

CoMUs , nom  d’uu  air  de  dansa 
des  anriens. 

CoM  BRIO,  /^y.' Animé. 

CONCAMERATA  SÜDATIO,  DltlS 
le  gymnase  des  anciens  , la  pièce 
appelée  ainsi  cloit  dealinéc  à s'es’- 
suyer  la  sueur  ; ellccloil  située  entre 
le  /ucon/ci/m, pièce forleineiit  chauf- 
fée au  moyeu  de  tuyaux  de  rhaleiir 
pour  exciter  la  sueur  , cl  la  plèca 
où  l’on  SC  Ijaignoil  à l’eau  chaude. 

Concert  ; réunion  de  voit  et 
d’inslrumciisquiexéruleal  de-s  mur- 
ceauxdcmusi({uc.  Ce  mot  s'emploia 
aussi  pour  exprimer  la  musique 
même  qu’on  exécute.  Ou  fait  des 
concerts  d'iusirumens  sans  voix  » 
daus  lesquels  on  u'exéirtile  que  d<s 
symphunics.  U y a eu  A Paris  plu- 
sieurs concerts  très  - célèbres  , en- 
tr’aulres  celui  des  ylmaleurs,x\  l ’liôlel 
de  Soiihise.  Ils  s’éloient  adj>)iiit  les 
artistes  du  premier  laleiil , et  la  per- 
fection avec  laquelle  on  y exérutuit 
sur-tout  les  symphonies,  est  uno 
des  causes  les  plu.s  cfficace.Hdes  jin»- 
grés  que  la  musiquea  faits  en  Frauro 
dans  la  seconde  moitié  du  i8^  siè- 
cle. Les  membres  de  ce  concert 
s’èlanl  désunis,  il  s'en  éleva  un 
autre  , fondé  sur  une  assuri dion 
inaçunique,  < t sous  le  litre  de  Loge 
olympique.  Au  mérite  do  l'exét  ution 
des  symplionics  , il  réunit  celui  do 
faire  entendre  dans  le  genre  vocal 
les  plus  fameux  virtuoses  étrangers. 
11  a clé  inlenompii  en  178g.  Celui 
de  la  rue  de  Cléri , qui  attire  actuel- 
lement les  rorinuisscnrs,  loi  a sur^ 
rétié.  Les  célèbres  virtuoses  Garat, 
Rode,  Romherg,  ont  aiusi  donne  de^ 
puis  quelque  temps,  dans  di  lier  eut  o« 
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salles , des  concerts  à leur  profit. 

A Liondres  , les  concerts  de  Bach , 
(\*u4het , de  Ctiardini  et  do 
t.ini  ont  eu  beaucoup  de  souscrip- 
Tcurs.  Un  virtuose  aimé  du  public, 
li’y  donne  point  de  concert  de  bé- 
néiice  qui  ne  lui  rappoiie  des  som- 
jnes  considérables.  En  178.*,  on 
il  établi  à Londres  un  concert  en 
l'honneur  du  célèbre  H(cndel , où 
i on  n’exécute,  pour  ainsi  dire,  que 
de  sa  musique.  La  première  année 
l’affluence  fut  telle.,  qu’on  avoil  de 
lu  peine  à se  procurer  des  billets, 
ils  étüienl  d’une  guinée , et  la  re- 
cette monta  à plus  de  3oo,ooo  liv. 
11  fut  exécuté  dans  la  salle  de  \Vesl- 
minsicr  par  8oo  musiciens.  Ce  nom- 
bre .Vesl  à-peu-prés  soutenu  depuis. 
Il  n’y  a dans  Londres  aucun  111 
sicieu  qui  ne  sn  fasse  un  lionueur, 
et  même  un  devoir  religieux  , de 
contribuer  à rendre  un  hommage 
annuel  à ce  grand  composiicur. 

CoNCKRT  SPIRITUEL.  Jusqu’au 
commei^ccmenl  de  la  révolution  , 
ce  conccrl , dans  lequel  on  n'exécu- 
toit  que  des  symphonies  , des  mo- 
tets et  des  chants  religieux , tenoil 
lieu  de  spectacle  public  à Paris  , 
pendant  la  clôture  des  autres  spec- 
tacles. 11  étoit  établi  au  château  des 
Tuileries.  L’origine  de  ce  concert 
epirituel  remonte  à l’année  172!». 
Anne  Danican,  dit  Philidor^  mu- 
sicien de  la  chambre  du  roi , et 
frère  aîné  du  célèbre  compositeur 
de  ce  nom , muycnnaiit  mille  livres 
par  an  , et  sous  la  condition  de  n’y 
faire  chanter  aucune  musique  fran- 
çaise, ni  aucun  morceau  d’opéra, 
obtint  de  l’entrepreneur  de  l’opéra , 
la  permission  de  donner  des  con^ 
certa  les  jours  où  il  n’y  auroit  point 
de  spectacles.  Bientôt  après  ou  y 
exécuta  aussi  de  la  musique  fran- 
çaise et  profane , et  depuis  ce 
temps  radministratioo  a été  changée 
plusieurs  fois.  Ce.  que  le  concert 
spirituel  oÜfoit  de  plus  inl^essaut , 
lorsque' les  e^ü^reffeurs  vouloient 
s’en  le 
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plaisir  d'entendre  , de  juger  , de 
comparer  les  grands  lalens  étiviu- 
gers  , et  l’cmulalloii  qui  eu  résul-* 
toit  pour  les  talens  nationaux. 

Concertait  ; les  parties  con— 
cerlanfea  sont  celles  qui  ont  quel- 
que chose  à rcciier  dans  une  pièce 
ou  dans  un  concert.  Dans  ce  sens 
un  dit,  cg.'ilemcnt  bien , partie 
certatUe  et  partie  récitante  s mats 
la  première  de  ces  deux  exprès» 
sions  est  parilrulièreiucnt  empluyée 
lorsqu’il  s’agit  de  musique  instru- 
mentale. On  appelle  symphonie  co;*- 
ceriar.le , celle  où  le  motif  est  dia- 
logué entre  deux  ou  plusieurs  in- 
slrumcus.  On  dit  un  trio  ^ on  qua* 
iuor  concerUtna  » pour  les  distin- 
guer de  ceux  où  il  n’y  a qu’une 
partie  principale , et  où  les  autres 
ne  sont  que  d’accompagnement. 

Concerté  ; ce  mot  s’applique  à 
des  morceaux  de  musique  Totale 
où  chaque  parlie  dialogue^  et  qui 
offrent  tantôt  des  1k>/o  « tantôt  la 
réunion  de  plusieurs  voix.  C’est  ainsi 
que  sont  faits  les  ierxeiU , les  quar- 
ielli , quinlelti,  des  opéras  italiens 
et  çp,s  finales  d’un  si  grand  effet. 
On  les  nouiiiic  en  français  morceaux 
â'enaemhle  ; mais  celle  expression 
est  moins  juste  que  celle  des  ita- 
liens pezzi  coficertati  , morceaux 
concertés.  La  première  ne  donne 
l’idée  <iue  de  plusieurs  voix  chan- 
tant ensemble  ; cl  l'autre  , celle  de 
plusieurs  voix  chantant  tantôt  en- 
semble, tantôt  séparément.  Les  mor- 
ceaux concertés  sont  à la  musique 
vocale , ce  que  les  morceaux  con- 
certans  sont  à la  musique  instru- 
mênlale. 

Concerto,  on  appelle  ainsi  une 
pièce  de  musique  faite  pour  un  in- 
strument particulier  , accompagné 
par  un  orchestre  plus  ou  moins  com- 
plet, et  coupé  j)rcciséiiienl  comme 
uu  air  exécuté  par  une  voix.  Ce 
mot  concerto  et  celui  de  soriata , 
n’existoient  pas  encore  en  Italie  k 
la  lin  du  16®  siècle.  Plus  ancien-»., 
nement  et  dès  les  temps  de  Bocace^^> 
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«n  iie  servoît  pour  exprimer  à-pea« 
prè»  la  meme  cliof^e , duji  mots  cvn-^ 
cento  el  auono.  Mais  concertare  et 
concertanli  s’enlendircul  d’abord  d© 
l'union  des  iiislrurnetis  avec  les  voix 
dans  les  motels  el  dans  les  madri-> 
^aux.  Ce  ne  fut  que  dan»  le  17*  siè- 
cle , que  les  pièces  à plusieurs  par- 
ties instrumentales  commencèrent 
à s’appeler  concerto  , et  les  so/o^ 
atonales.  Les  concertos  pour  le  vio- 
lon ont  été  les  premiers  , el  long- 
temps les  seuls;  ceux  qu’on  a faits 
ensuite  pour  d'autres  iiisLruiuc,iis 
ont  été  dessinés  entièrement  sur  ce 
modèle.  Le  jeu  des  iustrumeus  s’csl 
tellement  perfectionné , qu’il  u en  est 
aucun  maintenant  qui  u’ait  la  pré^ 
tenliüu  de  briller  dans  tin  concerto^ 
JjC  clavecin  eut  de  bonne  lieure  co 
privilège,  qu'il  a tra'jsiiiis  au  pia- 
no-forte. La  llùle  , le  hautbois,  la 
clan'ncMe  ont  depuis  long -temps 
leurs  concerto.  Le  cor  même  et 
le  triste  basson  ont  le.s  leurs.  Ceux 
de  violoncelle  oui  fait  la  répululiou 
de  plus  d’uu  ai  li.sie  célèbre,  et  l’on 
en  a enfin  composé  pour  la  contre- 
basse. « 

Concerto  crosso,  dans  le  17* 
siècle  et  au  commeucemenl  du  18°, 
on  duniioit  ce  nom  à des  sympho- 
nies avéc un  V iolon  principal «l d au- 
tres partic.s  obligées  ou  en  rtpieno» 
Ces  pièces  ont  été  les  premiers  mo- 
dèles de  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui concerto.  Dans  les  co«- 
•cerli  grossi , le  violon  principal  se 
nommoit  vinhno  di  concertino  ; on 
dislinguoit  par  la  même  dénoint- 
nation  riiistrumenliste  qui  jouoil 
le  solo , du  simple  symphoniste  que 
l'on  nommoit  violino  di  grosso.  Les 
conceHi  grossi Cor^lli  , de 
Cumin lANi , de  Vivaldi  , ont  fait 
dans  leur  temps  les  ilélices  des 
amateurs. 

Conclave.  On  appelle  ainsi  une 
réunion  de  grandes  salles  en  corri- 
dors , el  des  cellules  pratiquées  dans 
le  palais  pontifical  du  Vatican  , où 
les  cardiiiaïUk  s'assomblcul  pendant 
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la  vacance  du  S.  Siège  pour  l’élec- 
tion d'un  pape. 

Concordant  , en  musique  , est 
la  partie  qu’en  Italie  ou  appelle 
harilono.  Le  ténor  est  prupi*enieiit 
la  taille.  \l  y a dans  les  voix  de 
(aiife  deux  espères  d©  timbre  Crè>- 
disliivcts  ; l’im  plus  aigu  , l’autre  plus 
grave.  Le  concordant  est  respè('o 
de  voix  qui,  formée  des  son.s graves 
de  la  taille  et  des  sons  aigus  de  la 
basse  , semble  les  réunir  Tune  et 
l'antre.  C’est  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  concordaaf. 

Concours  , assemblée  de  con— 
noisseurs  autorisés  , dans  laquelle 
une  place  vacante  est  emportée  à 
la  pluralité  des  suHVages  par  celui 
qui  a le  mieux  soutenu  un  examen 
ou  l’cpreuve  à laquelle  les  candi- 
dats étoient  obliges  de  se  soumettre. 
Il  y a des  concours  de  musique, 
do  peinture,  d’architecture , etc. 

Conduit  , en  latin  conduclus  , 
ancien  synonyme  de ///o/e/.C’ctoiènt 
des  morceaux  de  musique  à plu- 
sieurs parties  , différens  de  la  mu- 
sique d'église  , en  ce  que  celle-ci 
avuil  tou/ours  pour  base  le  plain- 
chant,  qui  formuit  la  partie  prin- 
ripah^sur  laquelle  étoil  dessinée 
riiarmonic  des  autres  parties  ; au 
lieu  que  dans  le  conductus  el  le 
moiettus,  le  compositeur  créoit  lui- 
xuéme  un  chant  qui  sen^oit  de  foii- 
ilemenlau  contre-point.  Il  paroll  que 
cette  espèce  de  mu.siquc  fut  appelée 
condnctfis , à cause  de  la  partie  de 
chant  qui  servoît  devsujet , de  thème , 
de  guide  au  contre-rpoint , el  qui 
coiiduisoit  les  autres  parties,  /b/. 
Motet. 

Conduit,  corridor  long  el  étroit , 
pratiqué  dans  un  massif  de  raa<7Su- 
nerie  ou  sNis  terre,  pour  commu- 
niquer d’un  endroit  à un  autre.  On 
en  trouve  plusieurs  dans  les  cdilices 
antiques. 

On  appelle  encore  conduit,  un 
aqueduc  t^n  maçonnerie  , de.sliné  à 
conduire  les  eaux  , lorsqu’il  est  cou- 
vert d’une  voûte  (foy.  Ai^VEDUc ), 
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lia  ronslrucliou  de  c«;8  condiiifs  de* 
mande  beaucuup  de  précaulious. 
Les  anciens  Ru.mains  y ont  excellé. 
Ils  avoicnt  soin  de  revélir  la  par- 
tie inférieure  où  l’eau  devoil  couler, 
d'une  forte  couche  de  ciment  qui 
acquéroil  avec  le  temps  une  plus 
grande  dureté  que  la  pierre.  Les 
conduits  des  aqucduc-s  existans  ont 
ü à 6 pieds  de  hauteur  sur  a ou  ^ 
de  largeur. 

Conduite  ; dans  un  morceau  de 
musique,  c’est  l’art  d'agencer  une 
idée  principale  avec  les  idées  ac- 
cessoires; de  ramener  le  motif  à 
propos  , sans  en  abuser  ; d’enchai- 
lier  des  modulations  , en  ne  leur 
donnant  ni  trop  ni  trop  peu  d'é- 
tendue. 

CoN  DüiTB  D*KAU , .suitc  de  tuyaux 
de  plomb  , de  fer  , de  terre  cuite 
ou  de  bois,  servant  à conduire  les 
eaux.  On  trouve  de  ces  tuyaux  en 
terre  cuite  et  en  plomb  qui  por- 
tent dii1'éi*enles  inscriptions , prin- 
cipalement le  nom  du  fabriquant. 
Les  aucieus  Romains  praliquoient 
pour  toutes  leurs  conduites  , de  j>e— 
lits  puits  , éloignés  d’environ  120 
pieds  romains  ruii  de  l'autre.  Ils 
servoieut  à déposer  le  lirauM  <{ue 
les  eaux  troubles  pouvoient  char- 
rier; CCS  puits  étoieiU  construits  en 
briques  ou  en  maçonnerie  de  blo- 
c^ige,  revêtus  à rinlérleur  d’un  en- 
duit de  cimeut.  Les  parties  de  con* 
duits  ou  de  tuyaux  qui  aboutissoient 
é ces  puits,  étoieul  disposées  de  ma- 
nière que  celle  qui  amenait  l'eau, 
étoil  un  peu  plus  élevée  que  celle 
qtii  la  rccevoit  apres  le  puits  ; à 
l’ouverture  de  celle  dernière  , un 
plaçoit  une  petite  grille  pour  re- 
tenir les  grosses  ordures,  lievbages, 
racines,  etc.  La  profondeur  de  ces 
puits  cloit  pruporlionnée  à la  quan- 
tité d’eau  que  fournissoit  la  con- 
duite. Les  conduites  formées  par 
des  tuyaux,  doivent  être  c«J'üncce.s 
à une  ’rcrlaine  profondeur  dans  la 
terre , pour  qu’en  été  l'eau  conserve 
û'aicUeur , cl  qu'eu  hiver  elle 
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ne  soit  pas' exposée  A la  gelée.  ^ 
Tuyaux. 

Conférences  académiques  ; 
discussions  entre  les  membres  des 
académies  sur  les  travaux  qui  leur 
sont  communiques.  Kn  établissant 
des  conférences  dans  les  académies 
des  arts , 011  a eu  eu  vue  la  com- 
munication et  l’accroisseraciit  des 
lumières  parmi  les  maîtres  de  fart, 
l’instruction  d(‘S  élèves  qu’on  ad— 
metfoit  avec  choix  , et  comme  par 
récompense  dans  quelques-unes  de 
ces  assemblées  pour  y entendre  de 
temps  en  temps  la  lecture  des  con- 
férences faites  par  leurs  maîtres  ; 
enfin  on  a pensé  que  le  choix  des 
travaux  académiques  ras'^mblés  et 
rendus  ])ublics,  repandroit  des  con- 
noissances  nécessaires  pour  parler 
et  juger  convenablement  des  pro- 
ductions arlicUes.  Académies. 

Confessionnal.  Dans  les  églises 
cousacrées  au  culte  catholique,  on 
ajipelJe  ainsi  uu  ouvrage  de  me- 
nuiserie composé  de  trois  niches 
ou  cellules , séparées  par  une  cloison 
adossée  à uii  mur,  ou  à un  pilier, 
couvertes  eiwdome , eu  pîute-forme 
ou  en  aiuoi'tisscment.  La  niche  du 
Ttiilieu  a une  porte  pleiue  ju.sqii’à 
la  moitié  de  sa  hauteur,  et  à claire- 
voic  dans  tout  le  reste.  Cctic  niche 
contient  uu  siège  , et  a , de  droite 
et  de  gauche,  des  volets  batlans  sur 
un  grillage  eu  bois , à travers  lequel 
011  Voit  dans  les  niches  de  côté  : 
celles-ci  n’ont  point  de  portes,  et 
ont  un  accoudoir  au  lieu  de  siège. 
Ces  constructions  doivent  être  com- 
modes et  simples. 

Confus  , Confusion  ; les  objets 
sont  confus  dans  un  tableau , dans 
un  bus-relief,  quand  ils  y sont  mal- 
adroitement mullipliés;  un  tableau 
est  confus,  quand  les  lumières  mal 
distribuées  et  mal  dégradées  éga- 
rent la  vue  sur  toutes  les  parties , 
quand  les  ubrcls  qui  doivent  s’a- 
vancer ne  se  délachenl  pas  du  fond. 
La  confusion  peut  donc  etre  un 
vice  de  compusiliou , et  quelquefois 
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tm  rice  clair-obscnr  et  de  ron- 
leur.  11  y a clej  su)eLs  qui  exigent 
un  grand  nombre  de  figures  sans 
permellro  de  les  grouper  ; ces  su- 
jets sont  vicieux  , el  ne  doivent 
jamais  être  choisis  par  lurliste.  Ce 
nVsl  qu’aux  grands  coloristes  qu’il 
peut  être  permis  de  miilliplier  les 
objets  dans  leurs  cotiiposilions  ; ils 
ont  lüiijuurs  des  ressources  pour  les 
empêcher  d’être  confus. 

£ii  architecture  la  confusion  vient 
particuliéreraent  de  la  décoration  et 
des  ornemens  ; lorsque  ce  vice  at- 
taque la  disposition  des  plaus  et 
l’ordonnance  générale  d'un  édifice, 
on  l’appelle  de  préférence  désordre. 

Congé;  portion  <le  cercle,  ou 
adoucissement  en  forme  de  cavet , 
qui  joint  le  fut  de  la  colonne  à ses 
deux  ceintures.  On  le  nomme  aussi 
apophyge,  qui  en  grec  signifie  fuite , 
et  acape , du  latin  acapus  , tronc 
d’une  colonne.  On  emploie  le  congé 
presque  tontes  les  fois  que  l’on  sc 
sert  de  l’astragale;  mais  il  est  sou- 
vent élégant  de  le  supprimer,  lors- 
qu’on a besoin  de  caractériser  un 
profil.  ^'üJ'.'AsTH  AOALB. 

CoNGiAiRB,  présent  ou  don  fait 
au  peuple  par  les  empereurs , et  re- 
présculé souvent  sur  les  médailles, 
avec  l’inscription  congiariiun  ou 
liheralitaa.  Ce  mot  vient  de  con- 
gius , parce  que  les  premiers  pré- 
sens que  l’on  lit  au  peuple  , cousis- 
toient  en  huile  et  en  vin  , qui  se 
mesuroieul  par  conges.  Ces  présens 
coDsistoienl  en  argent,  ou  eu  épi- 
ceries , uu  en  difiérentes  sortes  de 
comestibles.  K ron  est  le  premier 
empereur  dont  les  congiaires  soient 
marqués  sur  les  médailles.  Le  type 
des  médailles  qui  représentent  des 
congiaires,  ofiVe  l'empereur  assis 
sur  un  ^ggestum  t ai  donnant  une 
tessére  à un  citoyen,  à une  femme 
ou  à un  enfant.  Sur  ces  lessêres , 
il  y avoit  Vindicaliori  des  objets  dont 
le  présent  étoit  composé. 

CoxisTERiuvr , lieu  où  l’on  gar- 
doil  dans  les  palestres  une  sorte  de 


c 6 NT  53r 

poussière  très-fine  dont  les  lutteurs 
se  couvroieiu  afin  de  iiiieiixsc  sai« 
sir  , parce  que  riiuile  el  la  sueur 
auroient , sans  cela , rendu  leur  |K‘au. 
trop  glissante. 

Conjoint.  Le  tolracorde conjoint 
est , dans  rancieiine  musique , celui 
dont  la  corde  la  plus  grave  est  à 
ruiiisson  de  la  corde  la  ])Iiis  aiguë 
du  têtracorde  qui  est  iminédiale— 
ment  au-dessous  de  lui  ; uu  dont  la 
corde  la  plus  aigue  est  à runissou 
de  la  plus  grave  du  tétrurorde  qui 
est  immédiatement  au-dessus  de  lui. 
Dans  la  ni  usi<{uc  in  odenie , la  ga  tu  me 
est  Composée  de  sept  degrés.  Ceux 
qui  se  suivent  iiumêdialeineiit  dans 
l’ordre  de  l’éclielle  sont  conjoints  ; 
ceux  qui  ne  se  suivent  pas  iinmé- 
dialemeut  dans  cet  ordre  sont  dis^ 
joints. 

Conjointes  , têtracorde  des  con- 
jointes. 6YNNEMÉNON. 

CoNJDGüÉES  (têtes);  OH  Ic« 
appelle  ainsi  lorsque  sur  une  mé- 
daille il  y a plusieurs  télés  tour— 
nées  du  même  côté.  P'oy.  Têtes. 

CoN  MOTO.  /''oy.  Animé. 

Connexe;  terme  de  plain-chant.' 
yoY’  Mixte. 

ConnoissëUR  ; celui  qui  , sans 
faire  profession  d’un  art  uu  dos  arts 
eu  général,  a,  ou  prétend  avoir 
les  cunnoissances  qui  peuvent  met- 
tre à portée  d’en  bien  juges  les  pro- 
diictious.  Il  est  re|>eijdant  possible 
qu’un  artiste  même,  dans  l'arl  qu'il 
professe  , ne  réunisse  pas  toutes 
les  qualités  et  tons  les  genres  do 
savoir  qui  co'nslitueut  un  cannois^ 
seur»  Le  goùl  de  l'anialetir  est  d'uu 
autre  gcure  que  celui  de  l’artiste. 
Il  ne  se  satisfait  que  par  la  posses- 
sion des  productions  dü  l’art  (f'by. 
Amateur  ).  C'est  le  cabinet  qui 
constitue  l'amateur.  On  est  connais-- 
seur , ou  l’on  peut  être  réputé  tel 
sans  cela.  C’t'st  sur- tout  par  des 
voyages  , par  des  écrits  ou  «les  ou- 
vrages sur  la  llicorie  d’un  art,  qn’oii 
obtient  le  titre  de  connoisseur,  quoi- 
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qu'on  puisse  l’èire  même  sans  avoir 
lait  <*es  preuves. 

Co'iQüE  ; espèce  de  grand  buccin 
qui  résuiiiie  comme  la  trompelle  , 
el  que  ies  poêles  et  les  artistes  ont 
donné  aux  diviiiilcs  de  la  mer.  Les 
Tritons  qui  précèdent  les  cliars  de 
Nepluue  el  d’Amphitrile,  sur  une 
inüiiitédc  moimraeiis,  ceux  qui  ac- 
coinpagjicut  Venus  sur  la  mer  dans 
une  charmajile  peinture  d’Hercula- 
num  , sonnent  de  U conque. 

CON'séCRATlOK.  ■>  APOTHEOSE. 

Conséquente  , en  italien  co/i-* 
tegttenle  ou  conseguensa.  Dans  les 
canons , les  fugues , el  tous  les  mor- 
ceaux où  Ton  pratique  rimitation  , 
ou  appelle  ainsi  la  partie  qui  suit 
la  première,  et  qui  en  imite  note 
à note  le  chant  et  les  mouvemens. 
Celte  première  s’appelle  en  italien 
la  guida.  Les  Français  la  nomment 
plus  souvent  motif , dessin,  sujet, 
demande , proposition  ; et  la  seconde 
■réponse  ou  réplique.  Les  mots  con- 
séquenl  et  conséquence  , donnent 
une  idée  plus  juste  de  la  rigueur 
arec  laquelle  celle  seconde  partie 
' hIüU  suivre  la  première  dans  i’imi- 
ialion. 

Conservatoire  , en  italien  con- 
servatorio  ; nom  qu'on  donne  en 
Italie  aux  écoles  publiques  de  mu- 
sique. Les  conservatoires  d’Ilalie 
sont  des  hôpitaux  entretenus  par  de 
riches  cifoyens  , les  uns  en  faveur 
des  enraiis  trouvés , les  autres  pour 
des  orphelins  ou  des  eufaiis  de  pa- 
ïens pauvres.  Ils  y sont  logés,  nour- 
ris , vêtus  , instruits  gratuileinenl. 
On  y admet  aussi  des  élèves  qui 
payent  une  pension  , de  sorte  que 
toutes  les  classes  de  citoyens  peu- 
vent y recevoir  une  éducation  rou- 
fûcaie.  Les  théâtres  et  les  églises 
tirent  également  de  ces  conserva- 
toires les  sujets  dont  ils  ont  be- 
soin. Il  y a trois  coiiservaloires 
à Naples,  pour  les  garçons;  il  y 
en  avoit  quatre  à Venise  , pour  les 
filles.  Depuis  lu  l'évolütion  , il  y a 
à Paris  une  école  de  mosique  aux 
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frais  dn  gouvernement.  On  lui  a 
aussi  donné  le  nom  de  conserva- 
toire ; elle  est  dirigée  par  les  arlUlts 
le.s  plus  distingués  , ela  produit  des 
sujets  chers  au  public. 

CuNsOLE  , terme  d’architecture. 
C’csl  un  ornement  en  saillie  qui,  le 
plus  souvent,  a la  forme  de  la  let- 
tre S , et  qui  sert  à porter  des  petites 
corniches  , des  figures  , des  vases , 
un  balcon,  etc.,  ou  bien  à arc— 
bouter  ; alors  on  l’apj>elle  console 
en  adoucissement , parce  qu’elle 
n*a  d'enroulement  qu’à  sa  partie  in- 
férieure. Ou  appelle  console  ados^ 
sée  y un  petit  enroulement  do  ser- 
rurerie , représentant  deux  SS  ea 
opposition  , ou  tournées  l’une  vers 
raulrc;  console  or  rasée , celle  dont 
les  euruulemetis  n'ont  point  de  sail- 
lie , afilcurcnt  le  chambranle  et 
ne  sont  vus  que  d’un  côté  ; ro/i- 
sole  avec  enroulemens , celle  qui  a 
des  volutes  en  bas  et  en  Jiaut;  celle 
dernière  est  ordiuaircinent  la  plus 
forte  : console  coudée  , celle  dont 
le  contour  en  ligne  courbe  est  in- 
terrompu par  quelque  partie  droite 
ou  anguleuse  ; console  en  encom-^ 
bellement  y c’est  le  nom  général  que 
l’on  donne  à toute  console  qui  sert 
à porter  Ie.s  balcons,  et  qui  par  ses 
urnemens  se  distingue  du  corbeau. 
La  console  gravée  y est  ceUe  qui  est 
ornée  de  glyphes  ou  de  cannelures  , 
el  quelquefois  d’écailles;  la  console 
plate  y est  un  corbeau  avec  glypbes 
cl  goules;  la  co/iso/e , est 
celle  qui  suit  la  }>enle  d'un  fron- 
ton , pour  en  soutenir  la  corni- 
che; la  console  renversée  , est  celle 
dont  le  plus  grand  enroulement  est 
en  bas  , et  sert  d’adoucissement 
aux  oriiemens  qu’ou  emploie  dans 
les  décorations. 

CoNsONNANT;  l’iulervftle  con— 
sonnant,  celui  qui  donne  une  con- 
somiance  , ou  en  ])roduit  l’effet; 
ce  qui  arrive  en  certain  cas  aux 
dissonances  par  la  force  delà  iiiodu- 
laliou.  Un  accord  coiisonnaut  n’est 
composé  que  de  consouuances.  . 
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C0NSOKKA.NGB  ; c’esl  Teffct  <îe 
deux  , rarement  de  pluâteurs  sous 
eiileiidus  <i-[a-fuis  ; tutis  ceux  qui 
choquent  roreille  sont  appelés  pour 
cela  dissonances  ( ce  mot  ).  [.es 
Grecs  ii’admetluient  que  cinq  cou- 
soiioances  , savoir  « ruclave , la 
quinte»  l.i  douzième,  qui  est  la  ré- 
plique de  la  qiiinle  » la  quarte  , et 
l’onzième  qui  est  sa  réplique.  Les 
modernes  y ajouleiil  les  tierces  et 
les  sixtes  majeures  et  mineure» , 
les  oeiaves  doubles  et  triples,  et 
le»  diverses  répliques-  de  tous  ces 
sous  sans  . exception  , selon  toute 
rèletidue  du  système.  Ou  distingue 
les  cousoniiances  en  parfaites  un 
jastes  , dont  Vintervalle  ne  varie 
point,  et  eu  imparfaites,  qui  peu« 
vent  être  majeures  on  mineures. 
Les  cotisonnauces  parfaites  .sont 
loctavc  , la  quinte  et  la  quarte;  les 
imparfaites  sont  les  tierces  et  les 
sixtes.  La  quarte  cependant  est  re- 
gardée par  les  Italiens  comme  dis- 
sonance. XjCS  consoiinances  se  <li— 
visent  encore  en  simples  et  en  com- 
posées. U n*y  a de  consuimances 
simples  qae  la  tierce  et  la  quarte  ; 
car  la  quinte,  pur  exemple,  est 
composée  de  deux  tierces  ; la  sixte 
est  composée  de  tierce  et  de  quar- 
te, etc.  L#e  caractère  physique  des 
consonnauces  se  tire  du  freinisse- 
ment  des  cordes.  De  deux  cordes 
bien  d'accord  formaul  entre  elles  un 
intervalle  d’octave, ou  de  douzième 
qui  est  l'uclave  de  la  quinte  , ou 
de  dix-septième  majeure  qui  est  la 
double  octave  de  lu  tierce  majeure, 
si  Ton  fait  sonner  la  plus  grave  , 
l’autre  frémit  et  résonne.  A l égard 
de  lasixle  majeure  et  mineure , de 
la  tierce  mineure  , de  la  quinte  et 
de  la  tierce  ma|eure  simples  , qui 
toutes  sont  des  coinbinatsous  et  des 
xeiiversemens  des  prérédenles  coii- 
connanres,  elles  se  trouvent  entre 
les  diverses  cordes  qui  frémissent 
au  même  son. 

CoNsoNSANTE  ; grand  inslru- 
mcal  de  musique  , iuveulé  par 
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l’abbé  Dumont.  II  participe  du 
clavecin  et  de  la  harpe;  son  corps 
est  coinyic  un  grand  cUveciii  posé 
aplomb  sur  un  piédestal  ; il  a des 
cordes  des  deux  cùlës  de  sa  table* 
lesquelles  ou  touche  à la  mauiéro 
de  la  Iiarpe.  ■ 

CONSULAIBRS  (MÉDAILLBs).  Oïl 
appelle  ain»i  celles  qui  ont  clé  frap- 
pées dans  la  république  romaine  * 
et  sur  lesquelles  011  ne  trouve  point 
le  nom  de  quelque  famille.  Celles 
qui  en  indiquent  un  , s'appellent  //lé- 
fLiii/es  (tes  familles.  Elles  ont  aussi 
été  frappi'es  pour  la  plus  grande 
partie  sous  la  république,  p'oye^ 
Médailles. 

Contorsion  , se  dit  en  peintura 
des  altitudes  outrées  , .soit  du  corps , 
soit  du  visage.  Le  peintre,  eu  vou- 
lant donner  trop  d'expres»iou  à se« 
figures,  ne  leur  fuit  souvent  faire 
que  des  cotitor»ioiis. 

CüNTORSiATES  ; Oïl  appelle  ainsi 
des  médailles  eu  bronze  et  du  graïul 
module  , enchâssées  dans  un  cercla 
d'une  composition  diücreiile  ; c’est 
probablement  de  ce  coniour  ^ eu 
italien  contorno  ^ que  leur  vient  ca 
nom.  Les  tiguresdes  médaillés  cori- 
toruLtes  n'ont  presque  ]>oint  de  re- 
lief en  comparaison  des  médaillun.s. 
Ce  relief  excède  â ]>eitie  celui  des 
mouiiotes  modernes.  S>ur  la  plu- 
part des  cüiituiiiiatcs  , on  trouvo 
un  monogramme  composé  des  let- 
tres P et  E , on  un  R renversé  , et 
une  palme,  frappés  en  creux,  lymi 
cèle  les  coiiloriii.iles  olireut  coin  — 
mtiiiémeiil  une  Icle,  au  revtu  s quel- 
que sujet  pris  des  jeux  scéniques, 
quelquefois  aussi  un  sujet  mylbo- 
logique  ou  héroïque.  Ce  qui  dis- 
tingue sur -tout  les  cüuloruiates  * 
c’est  qu’il  n’y  a aucune  liaison  entra 
les  deux  types  ; c’tsi  ainsi  qu’oa 
y trouve  quelques  sujets  mytholo- 
giques ou  hcroi<{ucs  ,Cybélcel  Aly« 
sur  un  char  attelé  de  4 lioii.s,  ou  bien 
une  bacchanale,  le  coinbal  d'Her- 
cule  et  du  ceiiiauie  Nessus  , celui 
d'Achille  et  du  RuuUxésilée,  Lhauo 
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el  Ktidymion,  réducalion  (VArîjillc 
< Iu.*7.  (’iiiiüii  , le  myllie  de  Srylla, 
l'ealèveuicnl  de.s  Sabiiics  , Je  circjue 
roinaiii  au  revers  de  la  Icle  d’A— 
lexaii<lrc-Ie-Giafid  ; ou  bien  des 
courses  du  cinjue  au  revers  des 
lêles  d'IIoinère,  deSucraie,  de  Vir- 
gile , <1  florarc  , d’Apollonius  do 
Tyaiie  , de  Téreiice  , de  Salluslc, 
d’Apulée,  de.  ün  trouve  encore 
sur  une  inéjur  eunlorniale  Néron  el 
Fausline  jeune.  Souvenl  les  iiiénies 
types  SC  reneonlrenl  au.  revers  de 
diîrérentes  lêles  ; c’esl  «ainsi  que  la 
iabic  de  Srylla  se  voit  au  revers 
de  la  lèle  d’Alexaudre-le-Grand  , 
de  relie  île  Néron,  dcTiajan,  eic. 
T«es  lèle.s  qui  se  trouveiu  de  l’un 
dis  deux  rolés  , sont  sur-toiU  celles 
des  dillérrns  empereurs  romains  ; 
celles  de  Néron  el  de  Trajan  s'y 
voient  le  plus  rréquemmenl  ; on 
y remarque  Irés  - souvent  ccdle 
d'Ale\andre-lc-Graml  ; à l’excep- 
lioii  de  la  lêMc  de  la  déesse  Komu , 
on  n’y  voit  guère  rcprésenlées 
celles  d'autres  divinités  bien  rarar- 
lérisêcs.  Plusieurs  conlorniales  of- 
frcnl  un  buste  d liumnie,  (einnl  de 
la  droite  un  l’ouel , de  la  gauche  le 
frein  d’un  cheval  ; ce.s  bustes  ap- 
parlieuiicnt  vraisrmhlablement  à 
des  anriges  qui  se  dislinguoicnl  dans 
les  courses  du  cirque.  Ces  courses, 
de  chars  cl  à cheval , les  combats 
de  gladiateurs  , les  chîisses  el  d’au- 
Ires  sujets  relatifs  aux  jeux  scéni- 
ques , servent  souvenl  de  revers 
auxeuntorniaUs.  Plusieurs  types  des 
cunlorniales sont  lelleineut  obscurs, 
que  jusqu'à  pré.seut  un  n'est  pas 
eiK'ure  parvenu  à les  expliquer.  Ix^s 
opinions  des  savuiis  ont  clé  Irés- 
parLagéessur  le  temps  auquel  un  doit 
placer  les  conloriiiafes.  8panlieim, 
Duraiige  et  Pinkerion  les  ont  attri- 
buées à l'epoque  où  vi voient  les  em- 
pereurs dont  ellisolîrenlla  lèle.  Celle 
opinion  ne  peut  être  admise , parce 
que  la  fabrique  des  couloriiiates  qui 
ont  pour  type  la  lète  des  premiers 
cmperçursi  ue  dinéie  pas  de  celle 
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des  ronlornlatcs  qui  ont  pour  lyj>o, 
les  derniers  empereurs.  G’opiiiioii'* 
de  Morel  el  de  Muhudel  paroil  être  la 
seule  admissible;  selon  eux  les  cou- 
lorniales  ont  été  fabriquées  depuis 
Consiuntin  jusqu’à  Valentinien.  Une 
des  preuves  eu  faveur  de  celte  opi-  S: 
iiion,  est  qu'on  trouve  sur  ces  mé- 
dailles des  caracicies  , des  titres  , i 
el  des 'expressions  qui  ctoienl  in- 
connus du  temps  des  empereurs,  : 
auxquels  ouïes  attribue.  C’est  ainsi 
què  la  téic  de  Jules  — Cés«ir  est 
ceinte,  non-seulement  du  laurier, 
mais  aussi  du  diadème , ce  qui  , 
par  des  raisons  très -connut  a , ne 
se  trouve  point  sur  les  médailles 
contemporaines.  Sur  une  conlor— 
nialc,  on  lit  autour  do  la  tê'le  de  Ju- 
les-César le-s  litres  Pia/t  p'e/ix  * qui 
cependant  ne  sc  rencontrent  jamais 
réunis  avant  le  temps  de  Commode. 
Sur  une  autre  eunlorniale , 'J'rajan 
porte  le  litre  de  Proconsul , qui  no 
se  trouve  que  sur  les  médailles  des 
bas  temps.  On  voit  d’après  cela  que 
ceux  qui  ont  exécuté  les  cuntor— 
niâtes , se  sont  conformés  aux  usages 
el  aux  inscriptions  de  leurs  temps. 
Quant  à l'emploi  des  conluruiales , 
il  est  évident  qu’elles  n’ont  jamais 
servi  de  monnuics  , et  qu’elles  n’ont 
pas  été  fraj)})ées  par  onlrc  de  l'auto- 
rité publique,  mais  qu’eilessont  l’ou- 
vrage de  dilfcrens  particuliers,  eu 
grande  partie  même  peu  instruits; 
cela  explique  les  fautes  d’orthogra- 
phe grossières  qu’on  y remarque  , 
la  bizarrerie  des  sujets  qui  en  for- 
ment les  types,  etc.  Il  paroit  qiio 
res  conioruiates  n'ont  servi  que  de 
jetons , de  pièces  pour  raimiscment , 
comme  il  y en  a parmi  les  médailles 
modernes;  et  que  les  artistes  qui  les 
ont  fabriquées  n’ont  suivi  que  leur 
caprice  dans  le  choix  des  tètes. 

CoNTOUiiNÉ,  aircrtédanslescoii- 
tours.  Ce  terme  est  toujours  pris  eu 
mauvaise  part,  el  s’emploie  égale- 
ment pour  les  ouvrages  de  peintu- 
re , de  sculpture  el  d’archilcclure.  Il  . 
peiul  ralfecUliou  d’éviter  la  siiu-. 
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plicilé  en  roTnpaiil  maladroitrmcnl 
dans  les  cdilices  , dans  les  ligures,  la 
ligne  druile  ou  circulaire. 

Contours  : un  iioinmc  ainsi  les 
lignes  esiérieurcs  qui  désignenl  les 
formes  d’uue  ligure , el  qui  la  lenni- 
nent  en  tout  sens.  Un  beau  cunt<)ur 
csl  juste , exact , correct , pur , dêci^ 
dé  t Jep’tne , sévère  , simple , ffrand , 
prononcé  , articulé  , liant , o/i- 
doyant , etc»  Un  mauvais  contour 
esl  faux , inexact,  incorrect  , sans 
pureté , indécis,  mol , libre  ou  //- 
berlhi , maniéré  , petit , mesquin  , 
hésité  , sans  caractère  , heurté , sec» 
Un  contour  juste  iniile  avec  flré- 
cision  rexlréinité  des  formes  d’un 
objet  observé  d’un  point  fixe.  La 
/nslesse  exprime  la  fidélité  de  l’iini- 
lation  ; ainsi  on  peut  tracer  un  cou* 
tour  très-juste  d’une  figure  impar- 
faite. Le  contour  exact  sc  prend  à- 
p'^u-prés  dans  le  même  sens  ; on  le 
«lit  cependant  plus  ordinaireineul 
du  bon  dessin  d’un  bon  modèle. 
Le  contour  correct  annonce  plus 
d’idées  théoriques  de  l’art  ; la  cor- 
rection donne  une  idée  de  justesse 
et  d’exactitude,  et  de  plus  une  idée 
relative  aux  proportions  rcconmies 
comme  bases  de  la  ])erfecliun.  Le 
contour  d’un  objet  incorrect  peut 
étro  exact,  mais  non  pas  corrcri. 
L'exprc.ssion  contour  pur  désigne 
encore  plus  précisément  la  correc- 
tion répandue  sur  tout  le  contour. 
L«c  contour  décidé , csl  celui  i|ui  est 
fuit  presque  d'un  seul  trait  , sans 
hésiter  , et  sans  se  reprondre  ou  se 
corriger.  La  télé  d'un  de  res  anges 
que  HapUaêl  a placésdans  le  tableau 
d'Héliodore  , est  d'un  contour  cur- 
r*?cl  , piu*  et  décidé,  ün  contour 
révère  n’exige  pas  celle  décision  ; 
mais  il  suppose  toujoius  l’exacti- 
tude , la  correettun  el  la  pureté. 
XjCS  contours  puissans  , sont  ceux 
qui  font  paroUre  les  figures  grandes 
el  majestueuses , ne  rormaiil  que  de 
grandes  parties.  On  appelle  con- 
tours austères  , ceux  qui  iTuyant 
* 4:ieu  que  ilc  solide  « de  uéee^aire , 
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lat‘:seut  a part  tout  ce  qui  est  tro)? 
délicat.  Les  contours  terribles  sont 
ceux  d’une  grandeur  excessive;  ils 
sont  pour  les  ouvrages  éloignés  de 
la  vue , el  pour  représenter  des  figu- 
res gigantesques.  Le  coiAour simple  , 
csl  celui  qui  rend  naïvement  la 
nature.  La  naïveté  sc  trouve  com- 
prise dans  celle  déleriniiiation.  Lea 
contours  farauds  , forts  , résolus  , 
arrêtés  , sont  ceux  auxquels  il  ne 
se  trouve  rien  de  douteux.  Le  con- 
tour liant , est  celui  dans  lequel  le 
dessinateur  fait  sentir  ruimablcmol- 
Icssc , dont  la  nature  a doué  la  jeu- 
nesse de  1*1111  et  do  l’autre  sexe, 
dans  ses  mouvemciis  et  dans  ses 
formes.  Le  contour  ondoyant , ne 
conviciil  <{u'aiix  mouvemeiis  et  aux 
positions  d'une  nature  souple, telles 
que  lü  sont  ceux  de  la  jeunesse  et 
du  sexe  le  plus  foible. 

CosTRA  ; nom  qu’on  donnoit  4- 
la  partie  qu’on  appelle  ])lus  coin  — 
muiiénicnt  a/Z/iS  , et  qii'aujuurd’hut 
nous  tiummoiis  haulc-cuiilre  ( f'^oy» 
Hauti>contre  ).  Ce  mol  latin,  que 
le.s  Italiens  oui  adopté,  éloil  appli- 
qué à toutes  les  parties  destinées  4 
faire  harmonie  avec  une  autre,  ou 
plutôt  contre  une  autre.  Ainsi  fhar- 
iiionie  éloil  divisée  en  quatre  par- 
ties : la  UASSE,  bossus,  busso  : la 
MOYENN  K , ténor:  la  haute  , allas , 
alto:  cl  le  dessus  , discantus , so— 
piano.  Quand  l’a//o  chantuit  conlro 
le  dessus  ou  discanlo,  il  s’appeloit 
contr’alio  ou  liaute-cmilre  ; quand 
le  Icaor  servoit  de  ba.ssc  , un  le 
nommoit  contra-tenor  ; ci  lor.squ'oii 
employait  une  partie  plus  grave 
(jue  la  basse  récilaulc,  elle  s’appe- 
luit  contre-basse  ou  baSHe-ronlre. 

Contracture;  terme  d’architec- 
ture employé  par  Vilruve  pour  dé- 
signer CO  que  nous  appelon.H  la  r//— 
minution  dans  l'art  de  fuseler  une 
culumuM  C'esllc  rélréris.sement  qui 
se  fait  dans  la  pallie  siipéricuro 
d’une  colonne. 

Contraint;  ce  mot  s’applique  > 
&u'a  ii  l'iiai'iuonlc  7 soit  au  chant 
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soi!  à la  valeur  des  iioles,  quand, 
])ar  la  iialure  du  de^.siu  , ou  s'est 
assujéti  à une  loi  d'unifurniité  dans 
quelqu’une  de  ces  trois  parties. 
Xje  mol.  contraint  peut  aussi  s'ap- 
pliquer aux  aiis  du  dessin  , dans 
loules  les  compositions  où  l’artiste 
il  été  i^èné  pur  une  première  idée, 
ou  par  un  système  auquel  il  a voulu 
ri^üureuseiucul  s’assiijetir. 

CoNTRAJKK.  On  api^ellc  ainsi  le 
snonvemenl  par  lequel  une  partie 
3Tionle , tandis  qu’urrcuuire  descend  , 
ou  le  contraire,  pur  opposition  au 
motivemenl  direct  et  au  mouvement 

Contr’alto,  mot  ilulien  qui  ré- 
pond «à  notre  n»ot  liaule-coalre  ; le 
diapason  de  ces  deux  voix  est  pour- 
tant assez  dillércnt.  Le  contr’alto 
itulieu  est  exécuté  par  des  castraii, 
à qui  l'àf’e  a rendu  la  voix  plus 
grave,  ou  pur  des  iéinincs  qui  ont 
particuliérement  cultivé  les  cordes 
liasses , el  qui  sont  proprement  ce 
que  nous  appelons  des  basses  dessus, 
l^a  liaute-conlro  , au  contraire  , est 
la  voix  d'un  homme  dans  toute  l’é- 
lenduc  du  terme,  à qui  lu  nature 
a dunué  une  voix  rbiire  , el  s'éle- 
vant facilement  dans  le  liant.  Les 
liummes  qui  chaulent  le  fausset  , 
réunissent  à ces  deux  espèces  de 
Tüix  , et  peuvent  servir  de  liaison 
entre  le  conlr’allo  des  italiens,  ella 
hauie-vonire  française. 

Contraste  ; dans  son  sens  na- 
turel , ce  mot  signifie  la  siluulion 
d une  chose  opposée  à une  autre. 
Ce  mol  a aussi  été  appliqué  aux 
ails.  Un  ouvrage  de  lait  peut  offrir 
])lusieurs  sortes  de  eofUraatea  ; con- 
iraale  des  ombres  et  des  lumières  , 
d’où  résulte  le  clair-obscur  ; co/i- 
Iraale  dans  . le  sexe,  les  pas- 
^siuus  des  ^^ecsoDuages  ; contraate 
dans  les  mouVemens  des  difféi*enfes 
figures;  contraste  dans  leiOiouve- 
mcnl  des  parties  d’n^e  seule  figure. 
C’est  à ces  deux  dcmieis  objets  que 
le  mol  contrâai^ esl-/phui  paiiim- 
Jiciciufcnl  consacrérfil  y a une  dif- 
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fèrencc  entre  contraate  et  opposi-» 
iion.  Tout  ce  qui  rorme  contraste 
e^l  sans  doute  en  opposition  avec 
quelque  chose;  mais  il  ii’y  a pas 
réciprocité , el  ropposilion  peut  fort 
bien  ne  pas  former  un  contraste- 
L idée  iV opposition  offre  celle  d’ua 
état  iiâbiuiel  el  pei*maiieut  de  dis- 
semblance ou  d’iuiinitié.  La  pein* 
lure  n'exlste  que  par  des  opposi- 
tious  , elle  idcmploie  pas  luui'ours 
le  cunlraslc.  Par  contrasta,  iVIengs 
eiileiid  en  peiiituro  la  vaxiété  bû|^ 
ruisuiinée  de  toutes  les  parties; 
selon  lui  l'opposé  de  la  répélilion. 
U recommande  que  chaque  figure 
el  chaque  membre  soit  eu  contraste 
avec  les  autres  du  même  groupe  « 
que  le  contraste  soit  même  observé 
daus  les  parties  d"une  seule  figure. 
La  recherche  afléclée  eltrop  appa- 
rente des  contrastes  lie  seroît  pas 
moins  vicieuse  que  la  symétrie.  Un 
contraste  que  les  peintres d^hi&loire 
négligent  trop  souveni  r o*est  celui 
des  proportions , au  sujet  desquelles 
les  peintres  sont  moins  circonscrils 
que  les  sculpteurs.  De  tous  les  arts 
rarcliitccliire  est  le  moins  propre  à 
produire  dos  contrastes  proprement 
dits,  considérés  comme  moyens  de 
plaire,  el  de  remuer  lame  par  des 
secousses  imprévues,  jjarce  que  cet 
art  procède  plus  par  raisouuemeut 
que  par  emoiion,  el  qu’il  parle  à 
riulelligence  plusqu’aux  affections; 
aussi  les  arcliiierles  qui  ont  ima- 
giné de  faire  des  conlraslcs  dans 
leurs  plans  ou  dans  leurs  éléva- 
tions , n'ont  produit  que  des  con- 
Iradiclioiis. 

Contrasté  ; ce  mot  se  dit  d’une 
figure  dan.s  laquelle  l’artisle  a em- 
ployé l’eflet  du  cotilrasle  i une  figure 
est  trop  contrastée  Aoraque  l’arliâte 
exagère  l’opposition  de  ses  mouve- 
mens  ; c’e.st  un  défaut  qui  ne  se 
rencontre  guère  chez  les  anciens, 
et  qui  a clé  très— cuiiimiin  dans  le 
1 6*^  siècle , et  depuis  celle  époque. 

Dans  une  pièce  de  musiqtie,on  di4 
qu’il  y a couslraslu  lorsque  le  moo- 
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vemcnt  passe  du  lent  au  vile  , nu 
du  vite  au  lent  ; lorsque  le  diapason 
delà  mélodie  passe  du  grave  à Taigu , 
o\i  de  l'aigu  au  ; lorsque  le 

chant  passe  du  doux  au  fort  , ou 
du  fort  au  doux  ; lorsque  l’accom- 
pagnement  passe  du  simple  au  figu- 
ré , ou  du  figuré  au  simple;  enfjii 
lorsque  riiarmonie  a des  jours  et 
des  pleins  alternatifs;  elle  conlraslc 
le  plus  parfait  est  celui  qui  réunil 
à-la-fuis  toutes  ces  oppositions.  I^cs 
compositeurs  qui  manquent  d iii- 
veolion  abusent  quelquefois  du  con- 
Ira.sie , qui  , employé  à-propos  et 
sobrement  ménagé,  produit  des  ef- 
fets admirables. 

Contrastkr;  c’est  produire  des 
eon/rastes  ou  des  rapprochemens 
de  formes  , de  couleurs,  de  situar 
lions  contraires.  On  entend  en  gé- 
néral par  contraster , faire  des  con- 
figurations composées  de  lignes  ou 
du  contours  dillércus , qui  dans  les 
ornemens  produisent  de  la  vaiiélé. 
Une  partie  circulaire  contraste  avec 
une  partie  carrée.  On  fait  contraster 
des  figures  eu  les  mettant  dnn.s  des 
mouvemeiis,  sinon  contraii'cs,  au 
moins  dissemblables.  Si,  par  exem- 
ple , dans  un  groupe  de  trois  figures , 
l’une  se  montre  de  face,  rautre  de 
profil , et  la  troisième  par  le  dos  , 
il  y aura  un  bon  contraste.  Ce  mot 
contraster  se  preud  très -souvent 
comme  synonyme  d’opposition  , de 
dissemblance , et  simplement  iiiènie 
de  variété.  Voy.  Contraste  , Con- 
trasté. 

Contra  — TENOR  ; nom  douné 
dans  les  comuieiiccmcns  du  con- 
tre-point , à la  partie  qu’on  a de- 
puis nommée  ténor  o\x  taille,  yoy. 
Taîlle. 

Contre;  mot  ajouté  à dilTérentes 
parties  , qui  , sans  être  une  véri- 
table basse , servent  d’opposition  à 
la  partie  principale , et  chantent 
pour  ainsi  dire  contre  elle.  Ainsi 
lorsque  le  cliant  est  un  premier 
dessus  , le  second  dessus  auquel  U 
tst  oppose  s’appelle  haute -conlre. 
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yoy.  Contra,  Contra -ténor , 
Contre-basse  , Basse-contre. 

Contre-basse;  itislrumenl  plus 
grave  d’une  octave  que  la  basse  , 
contre  lequel  la  basse  peut  chanter  , 
et  qui  sort  en  elîct  quelquefois  de 
basse  à la  basse  meme , lorsque 
celle-ci  devient  partie  récitante. 

Cüntrecalquer  ; c’est,  apres 
avoir  calqué  un  dessin  , reprendre 
les  traits  marqués  pour  les  tracer 
une  seconde  fois , afin  que  l’estanipe 
se  trouve  dans  le  même  sens  que 
le  tableau  ou  le  dessin  original. 
Poiu*  cet  effet , on  dessine  d’abord 
sur  du  papier  vernis  ; ou  retourne 
eusuilc  le  papier  de  façon  que  le 
côté  dessillé  regarde  la  phinche  ; 
on  met  par-derrici*e  un  papier  rougi 
avec  de  la  sanguine , puis  un  calque 
ainsi  le  trait  retourné  dans  im  sens, 
c'ontraire.  Alors  quand  le  trait  est 
calqué  sur  le  cuivre  , il  faut  pré- 
senter le  tableau  ou  dessin  au  mi- 
roir , afin  de  le  voir  dans  le  même 
sens  qu'il  est  marqué  sur  le  cui- 
vre. Mais  ceci  n’esl  praLiqnable  que 
quand  on  grave  eu  petit,  y»  Cal- 
qv£r,Contretirbr,Craticuler. 

ContrE'Chant  , nom  donné  par 
Gersou  et  par  d’autres  , à ce  qu’on 
appeloit  alors  plus  communément 
UÉcuANT ou  Contre-point,  f^oy» 
ces  mots. 

Contre-danse,  air  d’une  sorte 
de  danse  de  même  nom  , qui  s’exé- 
cute à4,à6,à8,Hi6  ]>ersonue8 , 
et  même  à des  nombres  indéter- 
minés. Lies  airs  des  contre -danses 
sont  le  plus  souvent  à deux  temps; 
ils  doivent  être  bien  cadencés , bril- 
lan.sctgais,  et  avoir  ce]>eudaul  beau- 
coup de  simplicité.  Le  mut  contre^ 
(tanae  paroît  venir  de  l'anglais , 
country-danse  t àan&e  de  campagne. 

CoNTRK-PUouK,ou  fugiio  renver- 
sée, sorte  de  fugue  dont  la  marche 
e.<it  contraire  à celle  d’une  autre 
fugue  qu’on  a établie  auparavant 
dans  le  même  morceatu 

Coî^tre-hach  BR,  termede  dcssiii  . 
qui  signifie , couper  par  de  nutt— ^ 
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Toiles  harliurcs  les  premières  lia- 
cluVes  ou  lignes  de  ciayun  qu'on 
alracées.  Ces  nouvelles  liacluirc’s. se 
noiuincjil  (les  contre'hacfiui'ea.  Elles 
ciuivenl  leiulre  à rormer  avec  les 
premiers  , des  losauj^es  plulùt  que 
tlt*»  carrés. 

CoNTtiK  - HAnMONiQüE  ; iiom 
d’iiue  sorlc  de  pruporlion.  / oye* 

PrOI'ORTION. 

Ci)NTiii>JOUR  ; lumière  oufeuèlre 
o|>])usée  à qiiel»|u‘ol>iet , el  qui  le 
lail  jjaroilic  avec  désavantage.  IVen- 
\ie  de  hop  éclairer  les  ialérieui-s 
produit  souveul  des  contre-jours  , 
Mir-toul  daus  les  églises  et  les  pa- 
lais. Un  peu  d'obscurité  seruil  pré- 
férable à tous  ces  jours  qui  sc  croi- 
^enl,  piojèlenl  sur  toutes  les  sur- 
faces des  ombres  fausses  , dures 
et  rompues,  cl  détruisent  le  cbar- 
me  des  proportions  d’une  colonne, 
d’mie  frise,  d'un  bas-relief,  et 
de  toutes  les  aulics  parlics  d’orue- 
mcMil. 

Contre- MARQUES  [ ^Mgna  /n~ 
cana);  on  a])pelle  ainsi  les  types 
qui  ont  été  inijirimés  sur  inn;  mé- 
d.u  lie  depuis  sa  fabrication.  Ces  mar- 
q i€s  uni  le  plus  .*.(niveul  été  faites 
S UIS  aucune  précaution  , et  ont  fait 
quelquefois  disparuitre  la  partie  la 
]>lus  iiiléressaule  des  inscriptions. 
Jobcrl  , de  Boze  , Himard  , Mahn- 
del , Pcllerin  cl  i'iorez  se  sont  oc- 
riipé*îî  des  contre  - marques.  Pour 
ronlre-inarquer  une  pièce,  un  se 
rontcnioit  d’eafonrer  <lans  la  pièce 
])ir  un  violent  coup  de  iiiailcau, 
\ni  poinçon  do  forme  ronde,  ovale, 
ou  carrée.  U' usage  de  contre-mar- 
quer  1rs  moimoies  a pris  naissance 
dans  la  Grèce  , mais  il  est  impos> 
sible  do  dire  à quelle  époque.  Sur 
]<s  muniioics  grecques,  1rs  contre- 
marques  sont  ordluaircmciil  dos  li- 
g.ires  accoiupaguées  d'inscriptions; 
Celles  des  niom»oics  romaines  ne 
routicnnent  que  des  inscriptions  et 
des  muuagrummc.s.  Les  o])iiiiom 
differeiii  sur  le  but  qu’on  s’étoit  pro- 
posé eu  cüiUre-inai  quant  les  mon— 
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noies.  Quelques  antiquaires  croient 
que  r’étuit  pour  indiquer  une  aug- 
mentation dans  la  valeur  de-la  mon- 
noie  ; d'autres  ont  pensé  que  ces 
pièces  cuijtre-iiiar(|uée5  servoient 
de  billets  d’entrée  que  Ton  donnoft 
aux  ouvriers,  comme  on  leur  donne 
aujourd’hui  des  caries;  selon  d’au* 
1res  enHii , res  contre-marques  s’im- 
priinoient  sur  des  nionuoies  étran- 
gères auxquelles  on  vouloit  donner 
cours  dans  un  étal.  Le  fait  est  qu’on 
ignore  encore  le  véritable  usage  des 
contre-marques. 

CosTRK  - PARTIE.  Ce  lermc  ne 
s’emploie  en  musique  que  pour  signi- 
fier une  des  dettx  parties  d’un  duo, 
considérée  relaliveincnt  à l'autre. 

Contre-point;  c’est  à-peti-près 
la  meme  chose  que  composition  ; 
si  ce  n’est  que  composition  peut  se 
dire  du  chant  cl  d’iine  seule  par- 
tie , et  que  contre-poinl  ne  se  dit 
que  de  riiarmonie,  el  d’une  com- 
position à deux  ou  plusieurs  par- 
lics dinérentes.  Ce  mot  de  contre^ 
point  vient  de  ce  qu’aiiciennemcnt 
les  notes  ou  signes  des  sons  éloieiit 
de  simples  points,  et  qu’en  com- 
po.sanl  à plusieurs  parties  , ou  pla- 
çuil  ainsi  ces  points  Vunsur  l’autre, 
ou  l'un  cüiitn;  l’aulre.  Aujourd’hui 
le  nom  de  contre-point  s’applique 
spécialement  ailx  parties  ajoutées 
sur  im  sujet  donné,  pris  ordinai- 
rement du  plain-chant.  Le  sujet 
peut  être  ù la  taille  , ou  a quel- 
qu’aiilrc  partie  supérieure , cl  l’oit 
dit  alors  que  le  contre  - point  e.st 
sons  le  sujet  ; mais  il  est  ordinai- 
rement à la  ha.Hse , ce  qui  njel  le 
sujet  sous  le  ronlre-poinl.  Quand 
le  eoiilre  - point  est  syllabique  ou 
note  sur  note  , on  l’appelle  contre 
point  simpte  ; conti'e-point  figuré, 
quand  il  s’y  trouve  dilTérentes  figu- 
res ou  valeurs  des  notes  , et  qu’on 
y fait  des  dessins,  des  fugues,  des 
imitations  : on  sent  bien  que  tout 
relu  ne  peut  se  faire  qu’à  l'aide  de 
la  mesure , et  que  ce  plain-chant  de- 
vient alors  de  lu  véritable  juusique* 
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Une  compositiou  faite  et  cx^rulre 
ain.Ht  sur-le-champ  et  saus  pi*L*pa- 
raliua , sur  un  suiel  donné  , s'ap- 
pelle chant  sur  le  livre,  parce  c^u'a- 
lors  chacun  compose  impromptu 
sa  partie  ou  son  chaut  sur  le  livre 
du  chœur  Chant  sor  i,k 

livre). 

Ou  a lung-lemps  disputé  sur  la 
question  de  savoir  si  les  anciens  ont 
connu  le  contre-point.  Mais  l’élui- 
gnemcnt  des  temp.s,  riucertitude  et 
l’obscurité  des  signes  qui  servoient 
à exprimer  les  sons  , ne  laissent 
guère  de  place  qu’aux  conjectures. 
Presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  contre-point , prétendent 
qu'il  lut  inventé  vers  l'an  loaj  par 
Guy  ou  Guido  , moine  d’Arezzo 
en  Toscane.  Mais  il  paroil  que  celle 
opinion  u'esl  pas  fondée  , et  que 
ce  qu’il  appelle  diaphonia  , 

■««//*,  etc.  élüil  bien  loin  d’èlre  de 
la  musique  en  partie.  Il  est  assez 
difficile  de  découvrir  dans  quel 
temps  on  commença  d'employer  le 
rt^fAcontra-punclum.  On  le  trouve 
dans  nu  Traité  manuscrit  de  Pros^ 
doscimuH  de  Peldemandia  , qui  est 
à la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
composé  en  141  î.  On  le  trouve 
aussi  dans  un  autre  mannscril  de 
la  même  bibliothèque  , bcauroiip 
plus  ancien,  puisqu’il  est  attribué 
à Jean  de  Mntis  , qui  ilorissuit  en 
l33o.  C'est  à — peu -près  dans  ce 
temps,  vers  le  14*  siècle  que  les 
luix  du  contre -point  rommencè- 
lent  a être  fixées  , et  que  les  tier- 
ces et  les  sixtes  furent  employées 
dans  une  suite  régulière  d’accords, 
préférablement  aux  antres  couson- 
ii.iuces.  Celle  harmonie  simultanée, 
plus  agréable  et  plus  douce  que 
celle  qu’on  avoil  employée  jusqu’a- 
lors , eut  peine  a s’introduire  dans 
la  musique  sacrée. 

Le  pape  Jean  xxn,  de  l’avis  du 
conclave,  lança  même  une  bulle  à 
Avignon  , pour  supprimer  toutes 
les  licences  que  l’art  nouveau  du 
contre -poiul  venait  ou  jnenaçoit 
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d’introduire  dans  les  chants  reli- 
gieux. Mais  ]>endanl  que  l’église  re- 
fiL'igil  d’admettre  les  progrès  qu’a— 
voit  fait  l'harmonie,  lu  musique 
profane  ne  uégligeoitpas  des’en  en- 
richir. Elle  avuit  commencé  d’élre 
cultivée  eu  Italie  dés  le  i5^  siècle, 
comme  on  le  voit  par  les  ouvrages 
de  Marclielto  de  Padoue , conser- 
vés en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican , et  dédiés  à Charles, 
roi  de  Sicile,  en  13S3.  Ce  sont  les 
écrits  les  plus  anciens  peut-être  où 
il  suit  question  de  dièzea , de  contre-- 
point  chromatique  et  de  dia^ionan^ 
ces.  Depuis  cette  époque  , l'art  du 
contre-point  a été  infiniment  per- 
fectionné. 

Contre-point  à voix  égales  (a 
voce  pari  ).  Les  anciens  maîtres  aj>- 
pellèrent  ainsi  celui  qui  éluit  com- 
posé ou  tout  entier  de  voix  aiguës, 
ou  tout  entier  de  voix  graves.  Dans 
le  contre-point  à voix  égales  de  la 
première  espère,  on  employoit  les 
coiitr’alli  ou  haute-couircs  natu- 
relles , les  faussets  et  les  enfans-dc- 
chœur  , qui  servoient  de  dessus , 
aussi  long-lem  ps  qu’  i ls  couservoient 
leur  voix  d’eufaiil,  parce  qu’avant 
le  17*  siècle  on  ne  connoissoil  point 
encore  l’nsage  des  castrats.  Le  con- 
tre-point à voix  égales  graves , éloil 
exécuté  par  des  hommes  faits  , c’est- 
à-dire  , par  les  conlr’alli , les  le- 
nori , que  nous  nommons  tailles,  et 
par  les  basses.  L'emploi  de  ces  deux 
espèc  es  de  contre-poml , lune  pro- 
duisant une  harmonie  aiguë,  dont 
les  coutr’alli  faisoient  la  basse  , et 
l'autre  une  liannonie  grave  , dont 
CCS  mêmes  contr’alli  fornioieut  le 
dessus,  était  une  source  de  variétés, 
de  conlrasles  > et  de  grands  effets. 

Contr’épjrecve:  estampe  impri- 
mée sur  une  autre  fraîchement  ti- 
rée. On  .se  sert  do  ce  moyen  pour 
uiicux  voir  les  endroits  qu  il  faut 
retoucher  à la  jdanebe  , parce  que 
la  figure  conlr'épreiivée  se  présente 
du  même  sens  qu’elle  est  gravée. 
On  appelle  aussi  conlr'éprcuvc  uu 
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dosiii  imprimé  ^tir  un  aiifre  Jcs* 
«in.  Voy.  Contr'épreüvkr. 

Contr’kprkuver,  tirer  uue 
rouir  épreuve  ; il  faut  pour  coiilre- 
epreuver  un  desniii,  le  renverser  sur 
tine  fouille  <lc  papier  blanc  el  sec, 
passer  uue  éponge  mouillée  sur  le 
c<^té  uou  crayonné , placer  le  dessiu 
»ur  br  table  de  la  presse  de  l'im— 
primeur  , le  rrayou  en  dessous  , 
tîiisuile  y mcllre  un  papier  mouillé 
des  deux  rôles  , sur  le<jnel  rcaii  ue 
reluise  poinl,  faire  passer  le  tout 
«OU5  la  presse  , en  observant  de  ne 
pas  donner  pi  us  d'im  tour, autrement 
on  s’cxposeruil  à faire  doubler  , 
même  gâter  le  dessin.  X>a  conlre- 
épreuve  réussit  d’aiilaiil  mieux  fjue 
la  presse  est  plus  chargée.  Un  dessin 
uuux'ellcinenl  fait  donne  une  con» 
tr  epreuve  plus  belle  qu’un  ancien 
«icssiii  ; il  est  }>lus  facile  do  cou- 
Ir’éprcuvcr  les  dessins  au  crayon 
rouge , ensuite  ceux  qui  sont  à Ja 
j)iene  noire  , à reucre  commune , 
à Tencre  de  la  Chine , etc.  On  coii> 
Ireprcuve  encore  en  frottant  le 
derrière  du  dessin  sur  du  papier 
blanc,  avec  l’ongle  ou  quelque  chose 
de  poli. 

Contre-retable;  lambris  élevé 
au-dessus  d’un  autel  pour  recevoir 
lin  bas-relief  ou  un  tableau  repré- 
sentant le  saint  auquel  faulel  est 
dédie;  le  contre— rélable  ne  con- 
vient qu’aux  autels  iiou  isolés. 
Ket^vcle. 

CoNTRE-seV.L  , ( controjiigillijm  ) ; 
on  appelle  ainsi  toute  empreinte 
faite  sur  le  dos  d'un  sceau  , pour 
assurer  davantage  la  fui  des  actes. 
Les  conire-scels  en  cire  ont  clé 
prinripalemenl  inveiUés  pour  arrê- 
ter les  coups-do-m^ms.'dcs  faus- 
saires assez  habiles  panr  enlever  la 
rire  du  revers  du  sceau  , le  déta- 
cher et  le  transporter  à un  acte 
supposé.  Les  sceaux  de  cire  des 
rois  de  France  de  la  première  et 
delà  seconde  race,  iieporleul  point 
de  rcmire-srels  ; ceux  des  princes 
Lumbardseneui'cut  dés  le  to*‘ siècle.. 
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On  ilistinguc  plusieurs  espèces  de 
contre  — seuls.  Tantôt  il.s  sont  en 
liaison  avec  le  sceau  principal , dont 
l’inscription  est  continuée  sur  le 
cuulre-sccl  ; tantôt  le  cuiitre-scel 
est  indepeudant  du  sceau  , et  n’a 
aucun  rapport  avec  lui.  Quelques 
conire-scels  s'annoncent  eux-mé- 
mes  comme  tels  , par  le  mut  eon- 
traaigUlum , qu'ils  portent  à la  tète  ^ 
de  leur  légende.  Les  contre -scels  1 
de  meme  grandeur  que  le  sceau  I 
principal,  commencèrent  eu  Italie 
dès  le  lo^  siècle.  Ceux  à qui  leur 
moindre  volume  a fait  donner  le 
nom  de  petits-sceaux  ou  cachots, 
ue  furent  pas  inconnus  au  1 1'  siè- 
cle. Lo  roi  Louis  le  Jeune  intio- 
duisit  l’usage  du  petit -sceau  ou 
cachet  pour  cuntrc-sceller.  Lamode  ■ 
s'eu  établit  à la  cour  dos  comtes 
de  Flaiulre  , vers  le  milieu  du  1:2^ 
siècle.  On  ne  trouve  point  de  con- 
tre-snels  imprimés  au  revers  des 
sceaux  des  grands  seigneurs  infé- 
rieurs aux  princes  souverains  avant 
ce  temps-là.  Les  cachets  ou  contre- 
sceLs  des  évêques,  paroisscul  plus 
anciens  que  ceux  des  seigneurs 
laïques.  Les  petits  cachets  servirent 
noii-seulemenl  à contre  - sceller  , 
mais  ils  tinrent  encore  lien  des 
grands-sceaux  authentiques  absens 
ou  jugé.s  non  nécessaires,  sur-lout 
quand  il  ne  s'agis.soit  que  d’afl'aires 
particulières  ou  d’expéditions  ]>cu 
importantes.  Quelquefois  ou  s'eu 
scTvoil  jnéme  de  préférence. 

Contre-sens  ; vice  dans  lequel 
tombe  le  musicien  quand  il  reud 
une  auUe  pensée  que  celle  qu'il  doit 
rendre.  11  y a difTércntc»  espèces 
de  contre-sens.  Contre-sens  dans 
l'expression,  quand  la  inusû|ue  est 
triste  au  lieu  d'être  gaie , gaie  au 
lieu  d’étre  triste  ; légère  au  lieu 
d’être  grave  , grave  au  lieu  d’être 
légère  , etc.  Contre-sens  dans  /o 
prosodie , lorsqu'on  est  bref  sur  des- 
syllabes  lougue.s  , long  .sur  des  syl-  ■ 
labes  brèves  , qu'un  n'observe  pas*  ^ 
l’acccuL  de  la  langue,  etc.  ConUtK 
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«ens  dans  la  déclatnalîon , lorsqu'on 
y exprime  p.ir  les  memes  iiiodu- 
laitons  des  senlimeas  opposés  ou 
diflérens.  Conlre-sciis  la  pono 
iuation  , lorsque  la  plirase  de  mu- 
sique se  termiue  par  une  cudeuce 
parfaite  dans  les  endroits  où  le  sens 
est  sus|  endu  , ou  forme  un  repos 
imparfait  quand  le  sens  est  achevé. 

CoNTRE-*TAiLLE  ; terme  de  gra- 
Tnre  qui  indique  une  seconde  taille 
dont  on  traverse  la  première  que 
Ton  U tracée.  Si  l*uti  veut  imiter 
la  pierre , on  coupe  le  premier 
rang  de  tailles  , de  iiiaiiiére  que  les 
cutilre-laille.H  y forment  des  carrés  : 
mais  pour  imiter  la  diair  ou  des 
draperies  , on  atrecie  d'approcher 
pluiôt  du  losange  que  du  carré.  Ce- 
pendant le  lüsatigc  outré  devient 
désagréable , parce  que  les  sections 
que  les  cuiiire-tailies  font  avec  les 
tailles  , produisent  un  noir  qui  ne 
s'accorde  point  avec  le  reste  du  ton. 
Les  graveurs  disent  que  ce  travail 
maquerole.  Le  travail  le  plus  agréa- 
ble est  celui  qui  tient  le  milieu  entre 
le  carré  et  le  losange. 

Contre  - TEMPS  ; un  air  est  à 
coTiire^tempH  lorsque  les  cadences  y 
sont  préparées  sur  le  frappé  de  la 
mesure  , et  enécluées  sur  le  lever. 
L'oreille  exige  que  tous  les  repus 
soient  sur  im  frappé  y et  que  tous 
Icsaccurds  qui  en  appellent  d’autres  » 
soit  qu’ils  expriment  ou  non  une 
dissonance,  soient  sur  un  levé. 

CONTRE-TIRER  ; cest  Ifaccr  le 
contour  d’un  dessin  au  travers  du 
papier  sur  lequel  il  est  dessiné.  Pour 
y parvenir  , on  applique  le  papier 
sur  lequel  on  veut  dessiner  sur  le 
dessin  original.  On  arrête  les  deux 
papiers  , ensuite  on  les  pose  contre 
lui  verre  exposé  au  jour  , ou  bien 
appliqué  sur  une  table  qui  a nue 
ouverture  au-dessous  de  laquelle  on 
met  une  bougie  allumée.  De  cette 
manière  il  est  facile  de  voir  tous 
Jes  traits  du  dessin , et  de  les  tracer 
etir  le  papier  de  dessus  ; un  peut 
Aussi  reudie  le  dossiu  à l'cuvers , 
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en  poSiint  le  dessin  original  en  sens 
contraire  contre  le  papier  blanc. 

Ou  SC  sert  quelquefois , pour  con- 
tredirer  un  dessin,  d’une  glace  qu'on 
a frotté  auparavant  avec  de  l’eau  qui 
tient  de  la  gomme  arabique  en  disso- 
lution et  où  on  a mis  un  pende  vinai- 
gre. Quand  la  glace  est  sèche , 011  la 
pose  sur  le  dessin  original , 011  trace 
dessus  tous  les  contours  du  dessin 
avec  un  crayon  de  sanguine  tendre , 
puis  on  applique  sur  la  glace  un 
papier  humecté  qui  reçoit  aussi-tùc 
tout  le  trait  de  la  sanguine. 

Les  manières  de  coutre-lirer  un 
tableau  sont  différentes  : la  plus  usi- 
tée qu’on  appelle  prendre  au  voile , 
consiste  à choisir  un  crêpe  ou  vuilo 
de  soie  noire  très-Hu,  en  sorte  pour- 
tant qu’on  puisse  voir  au  travers 
tous  les  objets.  Ou  applique  ce  crêpe 
sur  le  tableau  qu’on  veut  copier  , 
ou  on  dessine  le  trait  avec  un  crayor> 
de  craie  blanche  ; ensuite  il  faut 
lever  ce  crêpe  avec  précaution , et 
l’appliquer  sur  uue  toile  où  l’on 
doit  faire  le  dessin  : on  frotte  lo 
crêpe  légèrement , et  l’on  fait  par 
ce  moyen  passer  tout  le  crayon  qui 
étoit  engagé  dans  les  soies  du  crêpe , 
sur  la  toile  où  se  transmet  le  même 
dessin.  Dans  IouIc.h  ces  manières , 
la  copie  est  toujours  de  même  gran- 
deur que  ruriginal  ; il  y a un  moyen 
de  réduire  en  copiant,  c’est  ce  qui 
s’appelle  craliculer.  ^.Calquer, 
Cüntr’kpreü  VER , Craticüi.er. 

Convenance;  l’idce  qu’exprime 
ce  mot  se  rapproche  assez  de  celle 
de  bienséance.  L’idée  de  bienséance 
se  joint  a celle  de  la  pudeur  , de 
la  modestie  , à quelque  sentiment 
qui  suppose  qu’une  chose  est  bien 
par  elle-même.  Convenance  indiqua 
plus  de  relation  avec  les  conventions 
de  l’opinion.  La  convenance  se  rap- 
porte aux  manières  ; la  bienséance , 
aux  mœurs.  Un  tableau  blesse  la 
bienséance  par  des  sujets  obscènes; 
des  figures  choquent  la  convenance 
par  riiifidélilé  du  costume.  C*e.s!  un 
manque  de  bienséance  que  de  don- 
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lier  à la  demeure  d’un  paiiirulier 
les  fui  me»  , la  grandeur  et  la  ri- 
chesse d’un  temple;  mais^on  pèche 
coiiire  la  convenance  , lorscju’on 
place  un  entablejuent  fort  riche , sur 
une  ordonnance  fort  simple.  L’ob- 
scrvaliüu  des  convenances  est  donc 
le  respect  non  aveugle,  mais  raison- 
né , de  toutes  les  choses  consacrées 
par  l’usage,  f^oy.  Convention. 

Convention  ; dans  l’usage  ordi- 
naire , on  appelle  ainsi  tout  acte 
résultant  du  concours  de  plusieurs 
personnes.  Il  existe  de  même  entre 
i’arl  qui  imite  et  la  nalure  imi- 
tée , entre  l’art  et  le  spectateur  , 
certains  pactes,  qu’on  appelle  co/i- 
venlions.  C’est  ainsi  que  la  pein- 
ture et  la  sculpture  dans  la  rei>ré- 
senUtiou  d’tm  olqet , l’une  par  la 
couleur  sans  la  réalité  de  la  forme, 
l’aulre  au  moyen  des  formes  mais 
dénuées  de  couleurs , olfrentau  spec- 
tateur uue  de  ces  conventions  né- 
ces-saires  qui  tiennent  à l’essence 
mènie  des  arts.  Par  une  singularité 
particulière  , le  plaisir  attaché  à 
l'imitation  de  res  arts  , tient  à ce 
défaut  meme  de  vérité  ou  d’illusion. 
Ces  deux  arts  sont  encore  obligés 
à d’autres  conventions  avec  la  na- 
ture. C'esl  ainsi  qu’ils  ne  peuvent 
jamais  saisir  qu’un  moment  dans 
l’action , et  quoique  les  figures  qu’ils 
nous  expriment  dans  les  attitudes 
les  plus  prunoncéesdu  mouvement 
le  plus  énergique  , no  puissent  se 
supposer  ainsi  que  le  très  — court 
cs|Kice  d’un  moment  qui  devroitélre 
<léjà  passé  après  le  premier  cou|>f 
d’oeil , cependant  il  y a entre  l’art 
et  le  spectateur  une  conventiof^  se^ 
crête  de  ne  ]>oiut  se  roidir  contre 
celle  espèce  d’invraisemblance.  Ce 
qui  vient  d’être  dit  des  conventions 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  avec 
la  nature , s’applique  également  aux 
autres  arts.  Cês  conventions  sont 
nécessaires  et  titenneDt  àv  l’essence 
meme  de  1-art , il  pik  est  do  plus  in- 
directement saboruonnées,  et  qui , 
dans  rczécalijQjD. do  cbviquc  art , sont 
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des  conséquences  des  premières.  Le 
goût  I ou  le  sentiment  éclairé  du 
beau  , peut  seul  fixer  le  point  où  il 
faut  s'arrêter,  sous  peine  de  tomber 
dans  l’arbitraire,  et  de  U dans  le  bi- 
zarre. C’est  alors  qu’on  appelle  par 
critique , style  de  convention , forme 
de  convention  t tout  ce  qui  s’éloigne, 
trop  des  premières  conventions  f 
c’est-à-dire,  toute  composition 
avec  la  vérité  naturelle  , qui  n’t 
pas  la  vérité  imitative  pour  objet, 
ou  tout  accord  fait  avec  le  plaisir 
des  yeux  qui  ne  seroil  pas  fondé 
aussi  sur  le  plaisir  de  l’esprit  ou 
de  renlendcment.  Ceci  s’explique 
aisément  par  toutes  ces  formes  dont 
on  décore  des  meubles,  des  objets 
de  goût  et  d’figrérneul , dont  l’es- 
sence et  le  type  s’éloignent  trop  des 
modèles  que  la  nature  elle  besoin  ont 
pu  originairement  leur  imprimer. 

Copie  ; ouvrage  de  Tari  exécute 
dans  toutes  scs  {larllcs  d’après  un  au- 
tre qu’on  appelle  Quand 

un  artiste  se  copie  lui— mémé , le 
second  ouvrage  s’appelle  un  doubie. 
L’artiste  qui  exécute  un  original , 
travaille  d’après  uue  image  tracée 
par  son  imagination  ou  que  lui  pré-  . 
sente  la  nature.  Celui  au  contraire 
qui  ne  fait  que  copier  , a devant 
les  yeux  un  ouvrage  de  meme  na- 
ture que  celui  qu’il  doit  exécuter; 
il  est  donc  plus  facile  de  faire  uue 
bonne  copie  qu’un  bon  original. 
Aussi  trouve-t-on  souvent  des  ar- 
tistes médiocres  qui  fout  de  très- 
bonnes  copies.  II  y a même  des 
copies  qui  sont  difiicilcs  à disliii- 
guer  des  originaux.  Quelques  ama- 
teurs méprisent  avec  uue  sorte  de 
superstition  toutes  les  copies  , et 
avant  d'examiner  les  beautés  d’un 
tableau  , dès  qu’ils  ont  un  soupçon 
que  c’esl  une  copie,  ils  n’y  voient 
plus  aucune  beauté.  On  distingue 
trois  8oii4?s  i\e  copies  : les  copies 
lidelles  et  serviles;  les  copies  faciles 
et  peu  fidclles  ; et  celles  qui  sont 
fid  elles  et  faciles. 

CopuiR , c’est  faire  une  copie  oa 
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le  double  d'un  objet  des  arts  du 
ùe:isiii.  Copier  les  meilleurs  ouvra- 
ges est  un  exercice  qu’on  ne  sauroit 
assez  recommander  aux  jeunes  ar- 
tistes. Ils  ne  doivent  cepeiulanl  pas 
copier  servilemeut . mais  ils  doivent 
clierclier  à saisir  l'esprit  et  la  ma- 
nière des  maiires  dont  ils  reprodui- 
sent les  ouvrages , à copier  la  pensée 
platélque  Ja  louclic,  Vensemble  plu- 
tôt que  les  détails  : c'est  en  copiant 
queiartislc  so  prépare  à imiter  , et 
par  la  suite  à inventer. 

Dans  les  temps  modernes  on  a 
essayé  diflerens  moyens  pour  copier 
mécaniquement.  £n  1787  , on  vit 
paruUre  iiu  prospectus  d’une  nta^ 
chine polychreste  et  verticale  y par  le 
chevaliers. ..  Aumoyeii  de  celle  ma- 
chine on  devoit  pouvoir  copier  tous 
les  objets  possibles  , des  dessins  , 
des  cartes  géograpliiques  , des  ou- 
vrages eu  relief,  des  coquillages, 
des  minéraux , etc. , de  toutes  les 
grandeurs  2l  proportions;  1 auteur 
promit  de  fournir  des  machines  sem- 
blables à 8 louis.  £n  1788,  John 
Booth  publia  à Londres  une  lettre 
dans  laquelle  il  annonça  la  décou- 
verte d'un  moyen  de  copier  nié- 
caniquemeat  des  tableaux  peints  à 
riinile.  Les  procédés  d’après  lesquels 
le  C.  K«sniNokr  fait  ses  tableaux 
méchanographiques , peuvent  être 
rangés  dans  cette  classe.  T^oy,  Me- 
CHANUGRAPHIE. 

Copiste  de  musique.  Ce  n’est 
qoe  depuis  peu  de  temps  que  l’art 
typographique  a été  employé  avec 
quehtues  succès  à multiplier  la  mu- 
sique; celle  qui  est  imprimée  avec 
des  caractères  mobiles  a cependant 
toujours  de  grands  inconvéniens  ; 
c’est  ce  qui  fait  qu'mi  a eu  plutôt 
recours  à la  gravure  et  aux  copistes  : 
en  Italie  encore  on  préfère  la  mu- 
sique copiée  à la  musique  gravée. 
Il  est  de  la  jdas  grande  imporlaiice 
que  la  musique  soit  nelicmetil  et 
correctement  copiée,  parce  que  dans 
un  concert  où  chacun  ne  voit  que 
sa  2)ar(ie  , et  où  la  ra2>idllé  cl  U 
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continuité  do  rcxcculion  ne  laissent 
le  temps  de  revenir  sur  aucune  fau- 
te , elles  sont  toutes  irréparables,  l^e 
plus  habile  copiste  est  celui  dont  la 
musique  s’exécute  arec  le  plus  de 
facilité , sans  que  le  musicien  ménio 
devine  pourquoi. 

Coq  ; cet  oiseau  a été  en  honneur 
chez  les  anciens  , à cause  de  sa 
bravoure  et  de  sa  vigilance.  CVst 
sans  doute  d'après  l’analogie  du  nom 
Aleclryon  qui  , en  grec  , siguilie 
coq  , qu’on  a imaginé  la  fable  du 
favori  de  Mars  , que  ce  dieu  méta- 
morphosa en  cet  oiseau  pour  s'élto 
endormi  et  l’avoir  laissé  surprendi  e 
par  Vulcain,  pendant  qu'il  étoit 
auprès  de  Vénus  : cet  oiseau  est  dc*- 
venii  ainsi  un  des  attributs  de  Mar>. 
Celte  fable  allégorique  u'est  |>a8  (rè  - 
ancienne , et  probablement  long- 
temps avant  qu'on  l’eût  imaginée  , 
le  coq  étoit  déjà  un  attribut  de  Mars. 
On  le  voit  prés  de  la  télé  de  Afars 
sur  des  médailles  de  Méhiponté  et  sur 
des  deniers  de  la  famille  Volteia, 

Les  Grecs  oui  aussi  donné  le  coq 
à Minerve,  parce  qu'il  est,  à caiiso 
de  sa  hardiesse,  le  symbole  de  la 
valeur  guerrière.  On  le  voit  au  re- 
vers de  Pallas  , sur  les  médailles 
d’Aiixur , d'Aquinum , de  Cales  en 
Italie.  Pausanias  dit  avoir  vu  dans 
la  citadelle  d'Klis,  une  statue  de  Mi- 
nerve, dont  le  casque  étoit  orné 
d’un  coq.  Au  rapport  du  meme  Pau- 
sanias,  Idoméiiée  étoit  représenté 
avec  un  coq  sur  son  bouclier.  Cet 
oiseau  étoit  le  symbole  de  la  valeur. 
Sur  les  médailles  d’Ithaque , il  in- 
dique dans  Ulysse  la  bravoure  unie 
à la  vigilance. 

Ia*s  Grecs  aimoieut  beaucoup  les 
combats  de  coqs  ; tous  les  ans  après 
ré{)oquc  de  la  victoire  des  Perses, 
ils  avuient  lieu  sur  le  théâtre  d’A- 
thènes. Ce  fut  Tlicinistocle  qui  in- 
stitua ces  combats  ; l armée  en  allant 
à la  rencontre  des  Perses  s’èloitam- 
lée  pour  voir  des  coqs  q\ii  combat- 
toient  itilrépidemeul  ; Thcmistoclo 
recQUuuunda  à scs  troupes  de  mou- 
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trer  contre  lesennem  isîe  même  con- 
rage  ; c*est  en  mémoire  (ie  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Perses  que 
le  coq  paroU  avoir  été  gravé  sur 
quelques  médailles  de  Caryste , dans 
l’Faboée.  C’est  encore  en  mémoire 
de  cetto  victuire  et  des  combats  de 
coq  , que  l’on  voit  sur  quelques 
médailles  d’Athènes,  un  coq  avec 
une  palme.  Le  chant  du  coq  étoit 
regardé  comme  un  pi*ésage  de  la 
victoire. 

Ces  combats  n’eurent  pas  lieu 
seulement  à Athènes,  on  les  cèle- 
bruit  aussi  à Pergamc.  Les  Ro- 
mains les  adoptèrent.  Il  nous  reste 
un  assez  grand  nombre  de  pierres 
gravées  , sur  lesquelles  un  voit  des 
coqs  combatlans  en  présence  de 
petits  enfaus  ailés  que  les  anti- 
quaires ont  vulgairement  appelés 
des  Amours , mais  qui  sont  des  gé- 
nies du  çirque  dont  ces  combats 
sont  le  symbole.  Souvent  un  de  ces 
génies  présente  une  palme  au  coq 
victorieux  ; d’autres  fois  le  coq  seul 
est  sur  la  pierre  , et  il  a près  de 
lui  la  palme»  signe  de  la  victuii'e. 
Ou  voit  les  mêmes  représentations 
sur  les  verres  peints  en  or , qu'on 
découvre  dans  les  tombeaux  des 
premiers  chrétiens,  et  ce  signe  em- 
prunte du  paganisme  , indique  la 
victoire  remportée  sur  les  ennemis 
de  la  religion , et  les  palmes  obte* 
nues  par  les  martyrs. 

Le  coq  a aussi  été  consacré  à Apol* 
Ion  parce  qu'il  annonce  le  lever  du 
soleil , et  c'est  pour  cela  qu'il  est  le 
symbole  de  la  vigiluuce.  Plutarque 
dit  que  le  lever  doit  être  indiqué  par 
la  trompette  en  temps  de  guerre , 
et  par  le  chant  du  coq  en  temps 
de  paix.  Il  dit  encore  qu'un  artiste 
avoit  peint  Apollon  avec  un  coq 
sur  une  main  , pour  indiquer  le 
lever  du  soleil.  Le  coq  sur  les  mé- 
dailles ^Himera  en  Sicile,  est  peut- 
être  un  signe  parlant.  Les  anciens 
Grecs  appeloient  le  jour  himera,  au 
lieu  de  Aemcm  / ainsi  le  coq  feroit 
ici  allusion  au  nom  do  la  ville. 
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Le  coq  étoit  aussi  consacré  2 
Mercure  . rumine  symbole  de  la  vi- 
gilance qu’exige  le  ruminercc  ; on 
le  sarriHoit  aux  Lares  et  4 la  Nuit. 

II  étoil  coij sacre  à Æsculiipe.  Pour 
annoncer  la  lin  d’une  maladie  , on 
ordomiuit  le  s «rrifice  d’un  coq  à ce 
dieu.  Sociale  en  iiiuuraiil  demanda 
4 ceux  qui  reiiLuuroieiit  de  sacrifier 
un  coq  4 Æsculape.  La  raison  de 
cetattribiit  est  probablemeut  qu'Æs- 
culupe  étuii  tils  d’Apolluii , dieu  du 
jour  et  de  la  médecine.  On  sait  que 
c'étoit  le  coq  qui  , chez  les  Kouiaiiis, 
servoit  a tirer  des  augures.  L'on 
i'aisoit  aussi  avec  le  coq  une  espéra 
de  sortilège  alectryomantie , 

c’est— à— dire  divination  par  le  coq. 

Le  coq  ii'étoit  pas  plus  eu  hon- 
neur chez  les  Gaulois  que  le.s  autres 
oiseaux  • et  meme  il  est  bien  dou- 
teux qu’ils  cil.  élevassent  : le  calem- 
bour que  produit  le  mot  Gaiiua , 
qui  , dans  la  langue  des  Romains, 
signifie  à -la -fois.  Coq  et  Gaulois, 
a été  cause  de  quelque  méprise  à 
cet  égard. 

Dans  le  moyen  âge, le  mot  coq  « 
remplacé  dans  la  langue  françaiso 
le  mut  galliis  » quoique  dans  1 an-* 
cien  langage  français  , ou  trouve 
aussi  le  mot  GaL  Le  mol  coccus 
se  trouve  dans  un 'manuscrit  de  la 
loi  Salique  ; ce  mot  paroU  une  imi- 
tation du  chant  de  rel  oiseau.  ^ 

Le  coq  a été  placé  au  sommet  des 
tours  et  des  églises , non  comme  un 
symbole  particulier  aux  Français, 
mais  comme  celui  de  la  vigilance 
qu’exercent  les  ministres  du  culte, 
et  une  indication  qu'ils  doivent 
adresser  leurs  prières  au  ciel  dés 
le  lever  du  soleil.  Cet  usage  est 
commun  à toutes  les  nations  chré- 
tiennes. Ce  symbole  indique  aussi 
au  laboureur  qu’il  doit  être  vigilaut 
et  matinal. 

Le  coq  ne  joue  pas  un  grand  rôle 
dans  la  science  héraldique.  Ou  1» 
trouve  rarement  dans  les  armoiries 
françaises , ce  qui  prouve  encum 
qu’ou  u’avoit  pas  songé  4 en  faire». 
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à cause  de  Vanalogie  de  son  nom  , 
im  si^tic  national;  il  ircutre  dans 
la  couipasiiioii  d’aücunedes  devises 
des  rois.  Dans  le  grand  iiuni  bre  d’em* 
LIcmes  eide  devises  imaginées  dans 
le  i6*  et  17*  siècles  , le  coq  ne  so 
trouve  que  comme  symbole  de  la 
vigilance. 

Il  pareil  que  c"cst  dans  Tari  uum  is> 
nialique  que  le  coq  a éié  employé 
comme  symbole  de  la  France;  une 
médaillé  de  1679  représente  un  coq 
sur  un  globe  , où  esl  écrit  svecia; 
la  légende  parle  gailua  pmtector  , 
9ub  umbra  alarum  ; mais  c’est  sur- 
tout dans  les  médailles  salyriques 
qu'on  en  a fait  usage.  Les  Français  » 
fondés  sur  le  récit  que  fait  Pline 
de  la  préleudue  autipalliie  du  lion 
]H)ur  le  cliajit  du  coq  qui  le  met, 
dit-il , eu  fuite,  ont  représenté  en 
1665  , sur  un  jeton  des  parties  ca- 
suelles, la  délivrauce  du  Quesnoy  ; 
011  voit  la  ville  dans  le  fond  , et 
devant  on  coq  qui  fait  fuir  le  lion 
espagnol;  la  légende  porte  cantans 
ISlfiis  ce  signe  nouveau  a été 
bien  plus  souvent  adopté  par  les 
euuemis  de  la  France.  Sur  une 
médaille  relative  d la  jonction  du 
prince  Eugène  et  du  duc  de  Marl- 
borough  qui  avoit  causé  la  disper- 
sion des  Français  en  1706 , on  voit 
un  coq  (la  France)  qui  se  laisse 
prendre  a un  hameçon,  sur  lequel 
il  s’est  jeté  avidement.  Les  Hol- 
landais ont  multiplié  ce  signe,  eu 
représentant  sur  plusieurs  médail- 
les , et  de  différentes  manières , 
le  liou  batave  ou  belge,  poursui- 
vant le  coq  français.  Sur  une  do 
ces  médailles  on  lit:  Nunc  tu  f^lle 
fuj^s  âum  leo  hclga  frémit.  Sur  une 
médaille  de  1712,  ou  voit  le  coq 
qui  demande  la  paix  au  lion  batave, 
et  au  léopard  anglais  , qui  la  lui 
refusent.  Sur  une  médaille  de  1760, 
c'est  l’aigle  impérial  qui  déchire  le 
coq  français  , et  lui  arrache  les 
plumes. 

Oa  voit  qu’à  l'exception  des  mé- 
dailles salyriques,  le  coq  u'a  poiut 
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été  regardé  coinine  un  signe  nalio— 
ual  ; il  ne  se  reiicoiiire  sous  ce  rajH 
porl , ni  sur  les  anciennes  mou- 
noies  de  France  , ni  sur  les  nom- 
breuses médailles  de  Louis  xiv  et 
de  ses  successeurs.  Jamais  l'Aca- 
démie deti  Inscriptions  ne  i'a  em- 
ployé comme  lel  ; en&n  il  ne  se  tron- 
vesur  aucun  monument  français  an- 
térieur à la  révolution  ; cependant  à 
rimilalion  des  anciens , il  peut  être 
adopté  comme  signe  national. 

CoQUiLLRs.  Les  coquilles  s’em- 
ploient daus  rarchitccture  à faire  des 
GROTTES  et  des  ROCAiLi.ES  ( y.  ces 
mots  ).  Daus  la  peinture  ou  y place 
des  couleurs:  quelques-unes  telles 
que  les  haliotliis  ou  oreilles  de  mer; 
les  Kurgos  , et  enriii  toutes  celles 
qui  ont  une  belle  nacre , servent  k 
orner  des  meubles.  On  a aassi  l’art 
d’imiter,  des  fleurs  et  des  animaux: 
par  l'assuciation  de  coquilles  de  dif- 
férentes formes  et  de  diflérentcs 
couleurs;  mais  les  coquilles  servent 
principalement  à faire  des  camées. 
Autrefois  on  ne  trouvoit  qu’un  très- 
petit  nombre  de  morceaux  gravés 
sur  cette  substance,  f^s  meilleurs 
graveurs  ont  dédaigné  cette  maltcre, 
sans  doute  parce  qu’elle  est  trop 
friable  , et  qu’elle  s’émousse  pour 
pen  qu’elle  éprouve  de  frottement , 
ce  qui  fait  qu’elle  ne  peut  pas  garder 
long-temps  dans  sa  pureté  le  tra- 
vail qui  lui  a été  confîé  ; aussi  ne 
counoil-ou  pas  de  gravures  des  an- 
ciens sur  coquilles.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  certain  qu’ils  n'aienl  pas 
employé  cette  matière;  U se  pour— 
roit  qu'ils  l’eussent  fait , et  que  le 
))eu  de  solidité  de  ces  ouvrages  les 
eût  empêchés  de  parvenir  jusqu’à 
nous.  Ce  travail  n’a  pas  les  memes 
diffirullés  que  relui  des  pierres  du*- 
res  ; on  n’y  emploie  pas  le  tour. 
Le  burin  , l’écliuppe  , les  ongleltos 
et  les  grattoirs  suffisent  ; un  eulére 
peu  à peu  de  la  matière  avec  cos 
instromens , on  forme  enfin  un  bas- 
relief  comme  le  fait  le  sculpteur 
avec  le  ciseau  et  la  râpe.  Mariette 
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pense  que  ces  sortes  d’oavrajîes  ne 
inéritenl  pas  une  place  disliuf,'uée 
dans  les  cabinels  ; cependant  la 
beauté  d'un  ouvrage  ne  consiste  pas 
dans  la  dilFirullé,  mais  dans  la  per> 
ferlion  ; ainsi  un  camée  eu  coquille 
lrés‘bieu  travaillé,  peut  ne  pas  rem- 
plir aussi  bien  les  vues  d'un  cu- 
rieux , à cause  de  sa  fragilité  ; mais 
si  le  travail  eu  est  parfait,  il  ne 
'méritera  pas  moins  d’ètre  admiré. 
11  est  vrai  que  les  grands  artistes  ne 
se  sont  pas  exercés  sur  celle  matière, 
à cause  de  son  peu  de  dureté  ; 
cependant  il  exis^g  quelques  bons 
morceaux  eu  coquilles  , quoiqii'en 
petit  nombre.  Le  collier  de  Diane 
de  Poitiers , conservé  au  cabinet  des 
antiques  de  1a  bibliollicque  natio- 
nale, est  orné  de  très-' jolis  camées, 
représentant  descombats  d'animaux. 
Ce  même  cabinet  possède  aussi  une 
bataille  d’une  excellente  exécution 
sur  celle  matière.  Aujourdbui  les 
camées  sur  coquilles  sont  trés-com- 
jnuns  , et  s'emploient  fréquemment 
dans  les  parures  des  femmes.  Les 
principales  coquilles  dont  un  fasse 
usage  pour  la  gravure,  appartien- 
nent aux  genres  Cuame  cICyprea. 
/^oy.  ces  mots. 

^ Coquille  , ornement  de  sculp- 
ture qui  imite  1rs  conques  marines, 
et  qui  SC  met,  suit  au  cuUde-four 
d'une  nielle,  soit  au  couronnement 
d'une  croisée , soit  à des  frises,  à des 
cbapiteaux  ,ou  d'autres  parties  d'or- 
nement auxquelles  on  veut  donner 
le  caractère  d'un  édince  aquatique. 
Tx’s  coquilles  doubles  sowX  relies  qui 
ont  2 ou  3 lèvres.  11  y a une  sem- 
blable coquille  de  Michel -Ange  à 
lesralier  du  Capitole.  On  emploie 
la  forme  des  coquilles  sur-tout  à 
des  bassins  de  fontaines  ou  de  cas- 
cades , à des  bénitiers , à des  moettes 
de  salle  à manger  , et  à d’antres 
us  iges  de  décoration  et  d’utilité  dans 
lesquels  I cau  entre  pour  quelque 
chose.  L'avantage  de  çct  ornement 
est  de  former  un  attribut  décidé, 
cl  propre  4 caructèrisei*  la  desliau- 
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tîon  des  édifices  dans  lesquels  on 
l’emploie. 

Coquillage  ; arrangement  • de 
diverses  coquilles,  soit  artificielles, 
soit  naturelles  , dont  on  forme  des 
compartimens  de  lambris , des  voû- 
tes , des  pavés  , même  des  ordoo— 
nauces  assez  régulières  dé*  colonne* 
ou  de  pilastres , et  dont  on  fait  des 
festons,  etc.,  pour  en  décorer  Ici 
grottes  , poiiiques , niches  et  bas- 
sins de  fontaines  dans  les  jardins 
les  pièces  de  bains , et  même  dans 
les  salles  à manger.  Ce  genre  est 
borné  maintenant  à un  )>etit  nombre 
d’usages.  On  exécute  aussi  en  petites 
coquilles  de  couleur,  des  flenrs, 
des  animaux  , et  diilérentes  pro- 
ductions naturelles. 

Corail;  c’est  la  lige  rouge  et 
cornée  d’un  zoophy  le  appelé  fs/spar 
Linnæiis  , et  Gorgoniit  par  Gmelin. 
Celle  lige  est  hranchue,  formée  de 
couches  concentriques , couverte  à* 
l'extérieur  d’une  enveloppe  poreuse 
et  friable  , parsemée  de  cellules  , 
dont  chacune  contient  un  polype. 
C’est  celle  forme  braiichue  qui  l’a 
fait  confondre  loug-lcmps  avec  les 
végétaux , et  regarder  comme  le  pas- 
sage des  végétaux  aux  animaux.  Ce 
ne  fut  qu’en  1 7 i)5  qu’il  fut  prouvé  par 
Pey.ssouel  que  le  corail  est  un  ani- 
mal. bernard  de  Jussieu  en  donna 
ensuite  la  rciiilude  en  1742.  L’er- 
reur subsista  cependant  encore  long- 
temps , sur -tout  parmi  les  anti- 
quaires qui  u’eluient  point  natura- 
listes. Le  corail  se  prête  aisément 
4 toutes  les  formes  que  le  sculpteur 
x’eul  lui  donner  ; mais  oti  n’a  que 
des  ouvrages  grossiers  sur  celte  sul>> 
stance.  Caylus  a publié  une  tête  de 
Méduse  eu  cora'il , avec  des  yeux 
incrustés  d’une  matière  blanche  ; 
elle  paroit  être  le  produit  d’une  co- 
quille; cette  tête  de  Méduse  a peut- 
être  servi  d’amulette.  Les  anciens 
aimuient  à choisir  des  substances 
qui  avoient  quelqu’analugie  avec  le 
sujet  qu’ils  figuroieiit;  c’esl  ce  qai 
peut  faire  croue  que  pour  cette  té^ 
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de  Médase  , on  aura  choisi  du  co- 
rail , à cause  du  mylhe  rapporte 
les  lilliicjties  attribuées  à Or- 
, et  par  Ovide  dans  ses  Mela- 
II.  fjlphoses , que  Persée  ayant  caché 
î -li/téle  de  Méduse  sous  des  piaules 
^ . de  corail , celles-ci  furent  pétriliées 
.■f-per  la  redoutable  lète , et  teintes  en 
■4  wige  par  le  sang  qu’elle  répaiidoit. 
pttAuleur  des  lilliiques  et  Pline  ultri- 
puent  au  corail  beaucoup  de  pro- 
|iriétés  superstitieuses;  d'après  cela 
a ne  sera  pas  étonné  qu’on  eu  ait 
lit  des  auiulettes.  Pline  dit  que  les 
uilois  eu  oruoienl  leurs  boiu  liers 
leurs  épées;  c’éloieiil  sans  doute 
voisius  de  la  Méditerranée  ; 
le  pêche  et  on  le  travaille  en— 
coreà  Marseille.  U devint  très-rare 
V ÿns  le  commerce  quand  les  haru- 
.^ices  eurent  publié  qu’il  éloit  pro- 
pre  à éloigner  les  maux  et  les  dan- 
; gers.  Ou  trouve  encore  en  Sicile, 
plusieurs  petits  monumeus  de  co- 
lie»  Romains  en  ornoienl  les 
; yiSieubles  et  les  armes  comme  le  fai- 
L >;|»ienl  les  Gaulois.  On  le  débile  au- 
fl  jourd'hui  en  grains  forés  que  l'on 
‘ taille  à facettes  pour  eu  faire  des 
bracelels  et  des  colliers  , mais  on 
' ne  l’emploie  pas  dans  les  véritables 
ouvrages  de  Part. 

in  CORALITIQÜE,  sorte  de  marbre 
■k  V*  recevüil  ce  nom  du  fleuve  Co— 
“ ïalios  en  Phrygie.  y oy.  Marbre. 
Corbeau  ; grosse  console  qui  a 
plus  de  saillie  que  de  hauteur. 

Corbeille  , ouvrage  desculpture 
qui  imite  les  corbeilles  de  joncs  ou 
d'osier  ; on  en  voit  sur  les  bas— 
• ' reliefs  qui  représentent  des  jeux  du 
cirque  , ou  Hercule  nettoyant  les 
^ étables  d’Augîas  ; alors  ce  sont  des 
paniers  à emporler  la  poussière. 
Sur  d’autres  bas-r^iefs  qui  repré- 
•enlent  Achüle  (iécouTcrt  à Scy- 
ros  , ou  le*  IravdUK  des  femmes 
dans  le  Gyoæcée,  on  voit  de  jolies 
^ corbeilles  remplies  de  pelotes.  C e- 
t.’  itoieiit  les  corbeilles  à ouvrage  des 
(femmes  ( Voy.  CaI-*thus)  Quant 
\ çorbeUle»  employées  dnus  les 
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vendanges  pour  y melire  le  rai.siii , 
et  quoi)  trouve  souvent  dans  les 
bnccbaiiüles  y.  Casistrum,  l’ar- 
chifeclui'o  emploie  ansni  les  cor-» 
beilles  dans  la  déroratîuii.  Les  sta- 
tues de  Canephores  ont  poul-etra 
introduit  par  analogie  dans  les  ca- 
ryatides des  espèics  de  chapiteaux 
faits  on  décorés  en  forme  de  cor» 
beilles  {yoy.  Canephores).  Les 
corbeilles,  ornement  assez  insipide 
de  rarclnlecture  moderne,  sont  tou- 
jours remplies  de  fleurs  ou  de  fruits, 
et  quelquefois  accompagnée.«é  de  fes- 
tons; un  en  fait  en  plein- relief , 
qu’on  place  sur  des  piédestaux  ou 
des  pieds-droits  , et  en  bas-relief 
qu’on  met  dans  des  cadres  ou  des 
panneaux  : un  voU  des  exemples 
des  unes  à Torangerie  de  Versailles, 
et  des  autres  au  portail  du  Val— 
de-Grace.  Les  sculpteurs  devroient 
avoir  soin  d'oriiei'  de  bas-reliefs 
leurs  corbeilles  de  marbre  et  du 
pierre  , qui  ne  sont  ordiiifiircmenk 
que  de  simples  imitations  d’ouvra- 
ges de  vannerie,  et  u’olTrenl  aucun 
intérêt. 

CoRDAX  ; nom  de  l’une  des  IroiiS 
dausesbacebiques  citées  par  Lucien. 
Selon  lui  la  cordax  éloit  particu- 
lièrement consacrée  à la  comédie. 
Elle  coiisislüit  dans  une  agitation 
lascive  des  reins  : aucun  homme  da 
sang-froid  u'auroil  osé  la  danset  ; 
elle  ne  convenoit  qu’aux  gens  ivres. 
On  pensoit  qu’elle  avoit  été  iuveii- 
lée  sur  le  moulSipylus  , et  e)le  éloit 
si  particulière  à scs  babitaiis  , que 
pour  célébrer  les  victoires  de  Pe— 
iops , ils  l'avoieut  dansée  dans  le 
temple  de  Diane  , qui  en  reçut  le 
surnom  de  cor'laca.  La  cordax , 
qui  paroit  avoir  pris  ce  nom  de 
son  inventeur  , avoit  passé  de  la 
Grèce  eu  Italie.  Elle  y reçut  de  Ba- 
thyliti  et  de  Pyladea  , des  change— 
mens  qui  lui  Hrent  perdresaiis  douta 
son  obscébité  „ et  elle  fut  .appelée 
danse  italîqfie.  T'oy,  Oansb  ita-^ 
LiQOa  ,-^^MBL8IA.  , 

Coups  «onom  ; corde  dont 
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«Il  peut  lîrcr  un  «on.  Sî  une  corde 
lemluc  est  IVappi  e en  quelqu’un  de 
üc»  ))oint«  par  une  puissance  quel- 
coiiijue  , il  en  rcsulle  des  vibraliotis 
accompagnées  d une  lésonnance. 
Ijcs  gcuinélres  oui  Irouvé  les  loix 
de  ces  vibralious , el  les  masiciens 
^celles  des  sons  qui  en  résulleiit. 
On  peut  cüiisuilcr  sur  les  loix 
des  vibralioiis  des  corder;,  un  ou- 
vrage latin  de  Taylor  , publié  en 
171b,  et  un  Mémoire  de  J.  Üjjr- 
NOUiLLi  , dans  le  5®  voi.  (Us  iV/e- 
rfwires  de  l*j4cadémie  de  Péters- 
houri^.  De  ces  loix  des  vibrations 
•des  cordes,  se  déduisent  celles  des 
sous  qui  résullenl  de  ces  vibrations. 
Jl  y a quatre  moyens  de  changer 
le  .sut!  d'une  corde  ; en  changeant 
sou  diamètre  , sa  longueur  , su  ten- 
sion , ou  sa  densité,  (.'e  que  ces  al- 
léraliuijs  produisent  successivement 
sur  une  meme  corde  , on  peut  le 
produire  à-la-fois  sur  diverses  cor- 
d<jS,  on  leur  donnant  dififérens  de- 
grés de  grosseur  , de  longueur,  de 
tension  , ou  de  densité.  Celle  mé- 
tliode  combinée  est  celle  qu'on  met 
en  usage  dans  la  fabrique , l'accord  , 
el,l«  jeu  du  clavecin  , du  violon  , 
de  la  basse  , de  la  guitarre , et  d’au- 
tres pareils  instrnmens  composés  de 
cordes  de  dilî'érentcs  grosseurs  et 
diTércniriient.  tendues  , lesquelles 
ont  par  conséquent  des  sons  dilTé— 
rens.  Déplus,  dans  les  uns,  cuituug 
le  clavecin,  ces  cordes  ont  dilfé- 
rcutes  lottgueurs  fixes  par  lesquelles 
les  sons  %'arieiit  encore  ; >et  dans  les 
autres  , comme*  le  violon  , les  cor- 
des , quoiqu’égalcsen  longueur  fixe , 
se  raccourcissent  ou  «’aloiigent  à 
volonté  sous  les  doigts  du  joueur, 
et  ces  doigts  avancés  ou  reculés  sur 
le  manche,  font  alors  lafuncUon  de 
chevalets  mobiles  qui  duniieul  à la 
corde  ébranlée  par  l'archet  autant 
de  sons  divers  qu'il  y a de  lon- 
gueurs dilî'érentcs.  liC  mot  conU 
signMîc  souvent  tous  les  .sous  de  la 
gamme. 

C O a n K L I È R £ ; petit  ornement 
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taillé  en  forme  de  cordes  sur  le* 
baguettes.  Ou  IVinploie  dans  l’ar- 
clntcrture.  ^ 

Cor n 11  ORME , en  fonne  deefi^» 

Cordon  i)j5?scrLi*TURK  ; in  deu 
lure  ronde  en  forme  de  tore , qu’on 
eiii  pluie  dans  les  corniches  de  l'in- 
térieur des  apparlemeiis  , et  sar 
laquelle  on  taille  des  Heurs  , des 
feuilles  de  chêne  ou  de  laurier  con- 
tinues ou  par  bouquets  , et  quel- 
quefois entourées  d'un  ruban. 

CoRicEUM;  nom  d'une  salle  des 
gymnases  des  Grecs,  située  à côte 
du  conisteriuni . Les  auteurs  ne  sont 
]>as  d'accord  sur  sa  dcsliualiou.  Les 
uns  pensent  que  c’étoil  la  meme 
salle  que  le  sp/irpristerium  , des-^ 
liiié  à jouerai!  gallon  suspendu  au 
plafond  et  a]>pelc  koryLos.  Selon 
d’autres,  le  coriceuni  est  la  meme 
pièce  connue  sous  le  nom  d’opo- 
dyieriiun  , où  ceux  qui  vouloieiit 
lutter  ou  se  baigner  , dèposoieiit 
leurs  vètemeiis.  Ces  deux  opinions 
peuvent  facilement  sc  concilier  eu 
suppo.sani  que  cette  salle  servoit 
üt'diuaimneiit  à jouer  au  ballon, 
d’où  lui  veiiüienl  les  noms  de  ro- 
ryveut/t  et  de  sphærislerium  , et 
qu’en  même  temps  elle  servoit  aux 
athlètes  pour  s y déshabiller.  Com- 
me le  conisteriuni  étoit  situé  im- 
médiatement à côté  du  coryceum, 
celte  dernière  opinion  devient  assez 
probable. 

Corinthe.  ^.Airain,  Ecole. 

Corinthien  (Ordre);  c’est  le 
nom  qu’on  donne  à celui  des  trois 
ordres  de  l’arclii lecture  grecque  , 
qui  par  ses  proportions  , sa  déco- 
ration , son  ensemble  et  ses  détails , 
est  spécialement  propre  à exprimer 
î’idée  de  la  plus  grande  richesse. 
Le  nom  de  corinthien  a été  donné 
à ccl  ordre  , parce  que  plusieurs 
auteurs  en  ont  allrihué  riiivenlion 
à un  arcliitecic  de  Cortulhc  , appelé 
C.iUimaqiie  ; selon  d’aiUi  es  cepen- 
dant cet  ordre  exisloil  avant  le  temps 
où  cet  artiste  a vécu.  Voici  coin- 
inent  ou  rapporte  riiisloire  de  Tiu* 
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VeTîlîon  Je  cet  ordre.  « Cet  artiste  i 
dil-uii , ay au t remarque  eu  pa^tsaul 
près  d’un  tombeau,  un  panier  qu’ou 
avoit  luiü  fiuruuc  plante  d’acanllic, 
fut  frapj)é  de  l’arraiigemciit  for- 
tuit, et  du  bel  efiet  que  produi- 
•oienl  ses  feuilles  qui  enviroimoicnt 
le  panier;  il  conçut  depui.s  le  des- 
sein d employer  dans  les  colonnes 
qa*il  fit  à Corinthe , les  oruemens 
que  le  basard  lui  avoit  montres, 
ce  qui  lui  réussit  ».  Ije  chapiteau 
de  l’ordre  coriutliien  est  orné  de 
deux  rangs  de  feuilles  , de  huit 
grandes  volutes,  et  de  huit  petites, 
qui  semblent  soutenir  le  tailloir. 
(yoy>  au  mot  Cülonsk,  les  dé- 
tails sur  l'ordre  corintbien.  ) Il  nous 
estparvenu  beaucoup  moins  de  ino- 
nnihens  de  Vonlre  corinlhien  faits 
par  les  Grecs  , que  de  ceux  des 
autres  ordres.  Si  l’on  en  jugeoit  par 
les  restes  très-nojnbrcux  de  leurs 
villes , ou  pourrait  croire  qu’ils 
duniiéreul  toujours  la  préférence  a 
l’ordre  dorique  ; c’est  à cet  ordre 
qu’appartiennent  presque  tous  les 
temples  qui  subsisleiil;  il  n’en  exis- 
te qu’un  petit  nombre  d’ioniques. 
Quant  4 quelques  inoiiutneus  co- 
rinthiens qu’on  trouve  à Athènes  et 
dans  d’autres  villes  grecques  , ce 
sont  pou  r la  pl  upart , des  ouvrages  des 
Romains  , ou  ils  ont  été  couslruits 
sous  riufiuence  de  leur  puissance  et 
de  lenr  goût , chez  les  peuples  qu'ils 
avoient  vaincus.  Cette  disette  de 
chapiteaux  corinthiens,  en  Grèce, 
vient  peut-être  de  ce  que  les  Hu- 
mains trouvèrent  dans  la  richesse 
de  cet  ordre  de  quoi  mieux  sa- 
tisfaire leur  orgueilleuse  cupidité. 
Les  marbres  les  plus  précieux  out 
élé  afVeclés  de  préférence  aux  or- 
donnanres  corinthiennes.  Ga  déli- 
catesse du  chapiteau  , les  orncmeiis 
que  coîiiporleui  ses  diverses  par- 
ties , durent  engager  les  Grecs  à 
employer  dans  ce  mode  d’archi- 
tecture , les  matières  les  plus  riches. 
Sî  enfin  on  considère  le  nombre 
iaifini  (le  marbres  étrangers  a l'IU-* 
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lie  , dont  est  formé  l’immcn.se  re- 
cueil de  colonnes  que  Home  con- 
serve ; si  ou  exomine  I.t  supériorité 
de  travail  d'un  si  grand  uonihre  de 
chapiteaux  corinlliieus  , la  nature 
et  la  qualité  de  leurs  marbres,  on 
ne  doutera  point  que  la  Grèce  no 
se  soit  vu  enlever  avec  ses  statues 
le.s  plus  rares , la  plus  grande  et  la 
plus  belle  partie  de  ses  colonnes 
corinthiennes.  C’est  à Home  qu'il 
faut  aller  chercher  les  plus  beaux 
modèles  de  cet  ordre.  Le  caractère 
de  richesse  attaché  au  coriulliien 
lient  aux  proportions,  aux  formel, 
à leur  di.sposilion  nombreuse  et  va- 
riée , autant  (j^’à  la  sculpture  qui- 
en  embellit  les  détails.  Ccl  ordre 
est  susceplible  de  se  modifier  en 
une  iufînilé  de  miaïues  selon  lo 
goût  qui  préside  à sou  emploi.  De- 
puis le  dorique  le  plus  simple  jus- 
qu'au corinthien  le  plus  composé 
et  te.plus  riche,  les  nuances  inter— 
niédiaircs  sont  en  plus  grand  nom- 
bre ’qu'on  ne  pense.  Le  dorique 
peut  quelquefois  aller  jusqu'à  la. 
richesse , cuinine  on  le  voit  au  Par- 
thenon  d’Alhéties,  ou  jusqu’à  Péié- 
gance  comme  au  temple  de  Cora  ; 
et  le  corinthien  peut  arriver  jus- 
qu'à la  gravité  comme  au  portique 
de  la  rotonde  , ou  jusqu'au  grand 
caractère  par  la  saillie  de  ses  proûls. 
Cependant  il  paroil  que  l'ordre  co- 
rinthien alla  toujours  croissant  en 
luxe  et  en  richesse.  On  crut  le  per- 
feclionucr  en  outrant  sa  tendance 
naturelle  vers  la  décoration.  Le 
maximum  de  ce  luxe  se  renconlro 
dans  les  inoniimens  de  Balbec  et 
de  Palmyre.  y.  Colonne,  Ciia— 
PiTRAü,  Hase,  Ordre. 

Cornaline.  Cette  substance  est 
de  la  même  pâte  que  l'jgatlie,  aussi 
n’est-ce  qu’une  variété  du  qr//r/r/x- 
agathe»  I<e  C.  Huûy  la  nurniiie 
qucirtz-aî^the  cornafîne ; elfe  doit  «a 
couleur  rouge  à un  oxide  de  fer  : ou 
croit  coinmiméinnil  que  cette  rou- 
Icur  rouge  qui  appruchn  de  celle  do 
la  chair  ,.lui  u fait  donner  le  nom 
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<ju’elle  porlc.  Nos  vieux  aulcursfran- 
ç<iis  lu  iiummoieiil  carnéoie  , car^ 
mole  ; les  Italiens  rappellent  ai|s8Î 
corniola.  M.  Kcsiillr  pense  que  ce 
nom  est  relalif  à laj^parenre  cor- 
née de  sa  subslaure , et  qu'il  signifie 
pierre  de  corne  ; les  anciens  ne  la 
counoissoicnl  pas  sous  ce  nom,  ils 
la  nonjinuieul  sarda  ( Voyei  ce 
mot).  La  couleur  de  la  cornaline 
est  plus  ou  moins  vive  dans  chaque 
cornaline;  elle  se  dégrade  depuis  le 
'x'ouge  le  plus  vif  jusqtia  la  teinte  de 
la  pelure  d’oignou.  Winckelmaim 
décrit  une  cornaline,  dont  le  rouge 
et  la  Iraiihpurence  so  rapprocheiil  de 
ceux  du  rubis,  on  y a gravé  le  por- 
trait de  Pompée.  Les  cornalines  les 
plus  hauleaen  couleur  dans  lesquelles^ 
ou  ne  remarque  aucun  trouble,  qui 
ne  sont  pas  traversées  par  des  lils 
et  des  veines  qui  les  font  parotlre 
oudées  , sont  les  plus  belles  et  ont 
toujours  été  préférées.  Les  deux  plus 
belles  e.spéres  de  sarde,  qu’on  ap- 
pelle sarde  et  cornaline  orientale  , 
sont  transparentes  et  claires.  Quand 
on  les  expose  devant  le  soleil,  elles 
onlbeaucoup  de  feu  et  sont  sans  trou- 
ble ni  nuage  ; la  cornaline  a plus  de 
ieu  , la  sarde  ou  sartloine  est  bru- 
nâtre , mais  une  foule  de  dégrada- 
tions de  cüulcu  r fout  que  la  sardoiiie 
approche  de  la  cornaline  , et  la 
cornalinede la  sardoine(  Sar- 
X>oink).  Quelques  cornalines  an- 
tiques qui  ont  des  troubles  et  des 
nuages , doivent  être  regardées  com- 
me la  sarda  arabique  de  Pline.  Les 
anciens  rejetoieiit  relies  qui  avoient 
la  couleur  du  miel  cl  de  la  poterie. 

. La  cornaline  est  principalement 
propre  à la  gravure  en  creux  , parce 
que  la  matière  est  d’une  égalité  par- 
faite; elle  conserve  ses  arêtes  Irés- 
Tives  et  reçoit  un  trè.^-beau  poli. 
La  cire  ne  s’y  attache  point  comme 
à plusieurs  autres  pierres,  et  on  eu 
obtient  de  très- belles  empreintes, 
La  quaiililé  de  cornalines  que  les 
miciens  ont  employées  à la  gravure 
est  cousidérable,  elle  égale  presque 
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celle  de  tontes  les  autres  pierres  ; 
presque  toutes  ont  les  qualités  que 
je  viens  d’indiquer.  Les  cornalines 
les  jîln.H  belba  se  nomment  co/tm- 
lines  de  vieille  roche.  Pline  nous 
apprend  qu’on  les  tiroil  ancienne- 
ment d’un  roc  auprès  deBabylone. 
Natter  est  étonné  de  ce  que  les  belles  £ 
cornalines  bien  tran.spai'eiites , au- 
trefois si  roininunes , .sont  devenues  > 
si  rares  ; il  pense  que  les  anciens  gra- 
vents  avoient  quelque  secret,  au- 
juurd'liui  perdu,  pou  ries  dégager  des 
substances  qui  les  troublent.  Pline  * 
prétend  qu'on  peut  clarifier  la  cor- 
naline en  la  l.iissani  quelque  temps  .J 
dans  du  miel  de  Corse  ; mais  celte 
assertion  est  trop  diflîcile  à croire  , 
et  rien  n’en  uUcslc  encore  la  vérité. 

La  cornaline  indienne  yévi\’Ah\e , 
A\i\ie\êavornio/agemmaria, corniola 
di  roccii  antica , cornaline  de  vieille 
roche  , cl  la  sarda  indienne  dout 
Ctésias  a placé  lu  patrie  dans  les 
jiiuiituguesbrûlantesde l'Inde , ne  se  ^ 
trouvent  pins  , on  ne  les  rencontre  ^ 
que  travaillées  par  les  anciens  ar- 
tistes. On  a prétendu  que  la  sarda  V 
deCambaya  et  deHaroacb,  qui  sert 
de  lest  aux  vaisseaux  qui  arrivent  Ç*. 
de  riiulc  à Anislerdain  et  à Co— 
penbague  , contient  celle  pierre. 

M.  Hriickmajin  qui  assure  en  pos—  • 
aéder , a pu , par  hasard  , en  trouver  •' 
dans  la  quantité  quelques  morceaux , 
mais  celle  opinion  est  fausse.  8i  cela 
étoit  , nus  graveurs  ne  se  donner 
roieiit  pas  tant  de  peine  pour  trou- 
ver de  belles  pierre.s  , et  ils  finis- 
sent toujours  par  être  obligés  de  sa 
contenter  de  médiocres.  On  ne  ren- 
contre guère  decornallne  de  vicillo 
roche  et  de  belle  sardoino  quo 
parmi  les  pierres  gravées  antiques. 
Phisieuis  gravures  du  temps  de» 
^lédicis  sont  sur  des  cornalines  de 
vieille  ruche;  mais  on  eu  trouvoit  • 
alors  beaucoup  dans  la  terre  , et  le  ^ 
nombre  de  cespierres  préparées  par 
les  anciens  pour  la  graxuire  a beau-  • 
coup  dintimié.  On  voit  quelquefois 
des  coruobnes  d'une  grande  por- 
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•ée.;-telle  est  relie  du  calîinel  do  la 
bibliollièqiiü  nulivmale  * que  j’ai  fait 
graver  dans  tna  Colleclion  de  mo- 
numens  inédilu  , et  qui  rcpréseiile 
Ulysse  doniiaul  la  uiurt  aux  puur* 
•uivaus  de  Pénélope.  Ces  morceaux 
•ont  Irés-rares. 

.^.CoRN  R ; cette  substance  a été 
appliquée  j)ar  les  anciens  à didé- 
reus  usages.  Ou  eiuployuil  sur-tuul 
des  corues  de  bœut'  el  de  dillérenles 
aspéccs  dts  genres  Ovis  , Capra  et 
jintilope.  On  se  servoit  dc.s  cornes 
de  bœuf  pour  boire  el  pour  faire 
des  libations  après  le  repas  et  dans 
les  sarriHccs  (/'ov.  Uuyton).  Dans 
l'Odyssée  le  temple  du  Soleil  est  re- 

frésenlé  comme  ayant  deux  portes  ; 

une  est  d’ivoire , l'autre  de  corne; 
c'est  celle  par  laquelle  sortent  le.s 
songes  intelligibles  et  vrais  , parce 
que  la  corne  est  transparente.  Ovide 
a adopté  cette  ingénieuse  betion. 
Mercure  fabriqua  la  lyre  en  atta- 
chant deux  cornes  de  iKPiif  à une 
écaille  de  tortue.  Ces  traditions  font 
.voir  que  la  corne  étoit  employée 
dans  les  temps  les  plus  reculés.  On 
s’en  servoit  pour  faire  des  arcs. 

N Arc. 

Cornk1}’abonda.nc£;  ornement 
de  sculpture  qui  représente  la  corne 
de  la  chèvre  Amallbée,  nourrice 
ée  Jupiter  , d’où  sortent  des  fruits 
et  des  fleurs , cl  toutes  les  richesses 
de  l’art  et  de  la  nature  ( Voy.  Z>/o- 
iionnaire  de  Mythologie  au  mot 
Amalthéb).  D’autres  veulent  que 
ce  fut  celle  qu’Hercale  enleva  à 
Acheloiis  (Voy.  mon  Dictionnaire 
de  Mylhohgie  SLVkxnoi  Acijelous). 
lliU  corne  d'aboïuUnce  M réiiiai  c[ue 
sur  une  infinité  3e  monumens  an> 
tiques  f elle  est  l’attribut  caracièris* 
tique  de  U déesse  jButhyrnia',  des 
Grecs  Abundantia  » des  Romains 
{^Voy*  Dictionnaire  Mythologique). 
£I1e  est  dans  la  main  des  Villes 
pour  indiquer  la  richesse  de  leur 
îenrilüire  ; dans  celle  des  Fleuves 
.pour  indiquer  la  ferlililé  qu’ils 
procurent  ; U belle  statue  du  Nil 


COR  SrÎTt 

dont  il  y a une  copie  airx  Tui- 
leries, a dans  les  mains  une  corna 
d'abondance  pleine  des  productions 
de  l’Ægyple  : au  revers  des  mé- 
dailles des  reines  dVKgypte , on 
voit  deux  cornes  d’abomlauce  alia- 
chees  ensemble. 

CoRKKs.  Les  cornes  d'animaux 
ont  été  vraisemblablement  les  pins 
anciens  vases  à boire.  Findare,  Æs> 
chyle  et  Xénophon  en  font  men- 
tion. On  rapporte  de  Philippe  de 
Macédoine  qu'il  s’en  servoit.  C’est 
de  cet  ancien  usage  qu’on  donna 
par  la  suite  le  nom  do  cornes  aux 
vases  à boire  en  général.  Dans  les 
temps  où  l'on  ne  se  servoit  plus 
de  cornes  véritables  » on  contiuuoit 
de  donner  leur  forme  aux  vases  à 
boire  {^Voy,  Rhyton).  Des  cor- 
nes des  victimes  étoieul  durées:  ou 
les  siispendoit  dans  les  temples  , 
surtout  dans  celui  d’Apollon  cl  de 
Diane.  Depuis  les  temps  les  plus 
reculés  , les  autels  des  divinités 
avoicnl  des  cornes  ; sur  plusieurs 
médailles  romaines  , ou  voit  des 
autels  ornés  de  cornes,  semblables 
il  celles  des  animaux.  Elles  ser— 
voient  pour  y attacher  les  victimes 
qu'on  devoit  immoler.  Ceux  qui 
vciioient  chercher  un  asyle  auprès 
d'un  autel , embrassoienl  ces  cornes. 
Dans  l'origine,  les  cornas  étoîcut 
sans  doute  un  symbole  de  la  di- 
gnité et  de  la  puissance  , parce  que 
c’est  le  principal  instrniueut  de  la 
force  des  taureaux.  C'est  pourquoi 
les  dieux,  les  héros,  les  fleuves  et 
les  arbres  sacrés  ont  été  représentés 
avec  d^  cornes.  Les  cornes,  cuu- 
sidérces  comme  attribut  des  fleu- 
ves , ont  fait  donner  à plusieurs  , 
tels  que  le  Rhin  , le  Nil,  le  Ti- 
bre , etc. , les  èpilhètes  de  corni- 
gères , el  de  $at4rifomte^.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  cet  attri- 
hat  a été  donné  aux  parce 

que  le  bruit  de  leurs  eaux.tmile  le 
mugissement  des  taoreaux.,  et  sur- 
tout à cause  des  sinuosités  de  Itur 
cours  I ou  plutôt  des  diiïcreiUes 
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brandies  de  leur  emboucliure.  Les 
anciennes  nicd;ûUes  nuus  oiTreut 
IVéquenimeiit  des  figures  de  Séra- 
pis  , d^Aininon  , de  Barrhus  , et 
d’ïfiis  , avec  des  cornes.  Lies  Pliœ- 
^licieiis  assuruieiit  que  leur  reine 
^slarie s’è\o\l  coiüée  de  la  léle  d’uu 
taureau  pour  marque  de  sa  dignité 
j*oyale.  Ijcs  rois  de  Macédoine 
avoieut  la  coulume  de  porter  des 
cornes  de  bélier  à leur  casque.  C’est 
ainsi  que  Plutarque  , flans  la  vie  de 
Pyrrhus  , dit  «pie  ce  prince  fut  re- 
<^onnu  par  celle  marque  de  divStinc- 
iioii.  Tife-Live  rapporte  que  dans 
Ja  bataille  prés  de  Sicyon  , Tim- 
.pétuosilé  «lu  cUeral  (le  Philippe  v, 
roi  de  Macédoine , Tayaut  poussé 
contre  un  arbre  , il  cassa  une  des 
cornes  de  son  casque,  l‘»q(*^lh-  ay«(nt 
été  trouvée  par  uii  j£luiieii  , fît 
répandre  le  bruit  de  la  mort  de  ce 
prince.  Cet  oriirinenl  se  voit  aussi 
^ur  plusieurs  médailles  des  rois  de 
Macédoine.  Clément  d’Alexandrie 
nous  a.MSure  expresséiiienl  qiTAle- 
xandre  porlôil  celle  marque  de  dis- 
linclîou  pendant  sa  vie.  Les  mé- 
dailles de  SéleucuH  i , voi  de  Syrie, 
nous  olTient  la  tête  de  ce  prince  , 
ornée  d'une  corne  de  taureau  ; spr 
celles  de  Lysûuaque , ce  roi  est 
figuré  avec  uue  corne  de  bélier. 
I)  ans  le  36*^  vol.  des  Mémoires  de 
rAcadémie  des  Belles  — Lettres  , 
Tabbé  Belley  a publié  uue  belle  aîné* 
tliysle  du  cabinet  du  duc  d'Orléans , 
qui  représente  la  tête  de  Magas  , 
roi  de  la  Cyrénaïque,  avec  des  cor- 
nes de  bflier. 

CoRNKs.  Abaqür.  Les  Grecs 
appeloi'^iit  encore  ierata , cornes, 
1rs  triangles  élevés  aux  quatre  coins 
des  autels  quadrilatères. 

Corset;  corne  servant  d’instrn- 
luenl  à vent  rustique,  f'.  Bou<iüis. 

CuRNicHB,  mol  dérivé  du  latin 
coronis  , ronronnement.  C’c.sl  le 
3*  membre  do  Teutahlement  , celui 
qui  en  fait  la  terminaison;  il  varie 
(le  forme  ou  de  profil  selon  les 
ordres.  Par  le  mol  corniche , ou 
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entend  aussi  en  général  tonte  saillié 
profilée  qui  couronne  un  corps  , 
comme  un  piédestal , etc.  La  cor» 
niche  est  taillée,  lorsque  les  mou- 
lures sont  ornées,  L‘idée  de  corni- 
che emporte  en  général  celle  ^de 
coiironiiement . et  sa  forme  eu  ar- 
chitecture comporte  les  signes  re- 
présentatifs du  comble  ; on  peut 
donc  donner  comme  princi(>e  de 
runveiiance  de  ne  point  l’employer 
là  oïl  Ton  ne  sauroil  présumer  (pic 
le  bâtiment  soit  terminé.  Les  an- 
ciens ont  suivi  celte  maxime,  lors- 
qu'ils ont  placé  plusieurs  ordres  l’un 
sur  Taulre.  Dans  Tinléricur  du  grand 
temple  de  Ptesluin  , Tenlablemeut 
qui  sépare  les  deux  ordres  de  co- 
lonnes iTa  point  de  corniche.  La 
corniche  dorique  a pour  attribut 
particulier  des  intitules  qui  sont 
censés  représenter  les  parties  incli- 
nées des  solives  du  comble.  Dans 
plusieurs  inonunicns  doriques  , on  ' 
leur  a conservé  encore  cette  incli- 
naison. r^es  denticulcs  sont  afifeclés 
particuliérement  à la  corniche  ioni- 
({ue  , et  les  modillons  â la  corniche 
corialhieiine.  La  proportion  la  plus 
générale  qu’on  donne  aux  corniches 
est.  les  huit  vingtièmes  de  tout  Ten- 
lablcment.  On  appelle  corniche  ar^ 
chilravée  , celle  (pii  est  coitfondue 
avec'  Tarebilrave  , lorsque  la  frise 
est  supprimée  : corniche  en  chan^ 
frein  , celle  qui  n*a  pas  de  mou- 
lures , elle  est  la  plus  simple;  U 
corniche  cintrée  J est  celle  qui  dans 
son  élévation , se  retourne  eti  ciulre 
ou  en  arcade  , comme  â la  porte 
des  Invalides  à Paris  ; la  corniche 
continue  , celle  (pii  dans  toute  son 
étendue  et  dans  tous  ses  retours , 
n’esl  interrompue  par  attriiii  corps , 
telle  est  celle  du  dedans  ou  du  de- 
hors de  Saint  - Pierre  à Rome  ; l*.i 
corniche  coupée , est  celle  qui  dans 
son  cours  épronve  quclqu’iiitcrrup-** 
lion  ; la  corniche  de  couronnement 
est  la  dernhue  corniche  d'une  iil***^ 
çade , et  sur  laquelle  pose  le  cUen^aij^, 
d’uu  comble.  j|*;* 
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CORNIOIiE.  Voy.  CORSALTNTÎ. 
CORRF.CTION  i un  OUVIMSC  Cal  for- 
recl,  lüfîkiue  la  iiaUire,  môme  com- 
jmiiie  , esl  fuièlcnieiil  imitée.  Il  y 
a des  figures  tie  Uuben»  irmi 
correct  et  savant , qiioi(iiu*  les  lor- 
jîies  n’en  soient  pas  môme  du  plus 
l)eau  rlioix  qu’on  puisse  faire  dans 
la  nature.  On  ne  pourra  pas  ac- 
cuser (riiicorrection  une  figure  dif- 
forme » lorsque  l’artiste  a eu  ! inl<  n* 
tioti  d’imiter  corrccleim-nl  n*  que 
lui  présenloil  son  modèle,  et  qu’il 
ii’a  commis  aucune  laule  de  ilcs- 
siii  dans  U manière  de  l'exprimer. 
Un  dessin  correct  .iiinunce  de 
l'exactiludo  , mais  il  ne  avoir 
ce  cliaruie  que  produit  la  beauté 
idéale. 

il  y a une  difiercuce  entre  les 
mots  correction  et  pureté , qu  on 
regarde  souvent  comme  synony- 
mes. Correction  se  dit  de  1 observa- 
tion des  règles;  pureté,  de  celle 
des  principes.  Les  règles  sont  les 
préceptes  de  l’aii  , plus  particu- 
lièrement aifectés  à .son  simple  inè- 
canisme  ; elles  fixent  d une  ma— 
uière  précise  , certains  points  de 
pratique  , et  elles  assignent  a un 
genre  ou  à une  ordonnance  don- 
née , cerlaines  proportions , cer— 
taiues  mesures , certains  emplois  dé- 
terminés de  forces  , d’ornemeu.s 
ou  de  dimensions.  Les  principes 
sont  les  précepte.**  dcTart  qui , moins 
relatifs  aux  détails  qu’à  l’enseinble , 
moins  occupés  de  l’exécution  que 
de  la  composilioïi , dirigent  1 artiste 
dans  le  choix  du  motif  principal, 
dans  l'emploi  d’un  caractère  ^ d’un 
style  ou  d’un  genre,  yoyei  PriNt- 

XÎIPES.  ’ 

Correspondance.  C’est  l'accord 
, des  différentes  parties  d'un  mémo 
tout.  Dans  les  arts  comme  dans  la 
■poésie,  on  exige  pour  la  perfec- 
tion d’un  ouvrage  , la  correspon- 
dance dos  parties  entre  cUe.s,  et  des 
jiarlies  au  tout.  L’artiste  peut  eboi- 
sir  une  proportion  liante  , courte  , 
médiocre,  forle»  svelte;  mais  il 
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faut  qile  les  parties  soient  exacte- 
ment proporliunnî^^s  entre  elles. 
Souvent  le  modèle  n’offre  pas  eut 
arcoid  parfait  enlro  toutes  ses  par- 
ties; alors  il  esl  défectueux,  et  l'art 
nu  doit  pas  le  suix're  dans  .sÇs  dé- 
ferluusilés.  QuelquefoU  un  artiste  » 
content  de  certaines  parties  d’un 
modèle  , prend  pour  d’autres  par- 
ties un  modèle  dilféreiit  qui  les  a. 
plus  belles  que  le  premier  ; d eu 
résulte  1res -souvent  un  défaut  do 
correspoudatice. 

Lu  arc'biteclure  le  mol  con'es— 
pondance  h très-souvent  la  significa- 
tion de  coinmuiitcaiion.  On  dit  de 
deux  corps-de-Iügis  qu’ils  corres- 
poudeiit  entre  eux  par  une  galerie. 
•On  prend  aussi  ce  mut  dans  le  sens 
déjà  indiqué'.  Souvent  les  idées  do 
l’architecte  chargé  de  continuer  im 
édificè,  u’onl  pas  assez  de  corres— 
poudance  avec  celles  de  l’archilecte 
qui  l'a  commencé.  11  en  résulte  que 
rédifice  manque  d’ensemble  et  d’ef- 
fet. C'est  ainsi  que  les  deux  pavillons 
des  extrémités  du  château  des  Tui- 
leries qui  ont  été  bâtis  par  Ije 
VaUi  correspondent  l’an  avec  l’au- 
Ire  par  le  genre  de  leur  architec- 
ture, mais  ne  correspondenl  point 
avec  ceux  du  milieu  qui  ont  èlé 
construils  par  i^hilibert  de  l’Orme» 
Dans  la  pratique  on  néglige  trop 
-souveot  la  correspondance  entre  la 
forme  , la  décoration  d’un  bèlimenfc 
et  sa  destination  , et  l'on  bâtit  quel- 
quefois un  théâtre  comme  un  tem- 
ple , et  un  (emplecoinine  un  théâtre. 

Il  no  faut  pas  confondre  les  mots 
harmonie  , accord , çorrespondem— 
ce  et  ensemble»  De  Yaccord  des 
parties  cl  de  la  correspondance  îles 
masses , résulte  celle  harmonie  gé- 
nérale qui  constitue  la  bc{ailé  do 
renscmhle  d’un  monument , et  sb 
perfection.  Harmonie,  Ac- 

cord , Ensemdlc. 

Corridor;  sorte  de  longue  allée 
qui , dans  Vintevieor  d’un  bâliincirf  , 
conduit  à plusieurs  chambre.*}.  Ce  . 
mot  vient  de  rUalicn  corridore ^ qui 
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dérive  de  eurrere , courir.  'La  cof— 
Tiilor  serl  à rendre  Tenlrée  et  la  surlie 
des  chambres  pins  libres  et  plus 
commodes:  elles  ii*on(. alors  besoin 
de  communiquer  entre  elles  qu’au— 
lanl  qu’elles  forment  appartement. 
Quelquefois  un  corridor  a des  cham- 
bres à gauche  et  à droite  ; plus 
«ouveul  il  n’en  a que  d’un  côte;  il 
doit  toujours  être  de  plain-pied' 
avec  elles,  et  suiBsanimenl  large  et 
éclairé.  Il  n’est  pas  susceptible  de 
décoration  ; souvent  on  y suspend 
des  caries  géographiques , des  planSf 
des  vues.  Les  corridors  sont  néces- 
saires siir-loul  dans  les  édifices  des- 
tinés à contenir  un  grand  nombre 
de  personnes,  tels  que  les  couvens , 
les  collèges  , les  caserne.s,  les  hô- 
pitaux , afin  qu’elles  ne  se  gênent 
puiiil  muluellemenl.  Parmi  les  pins 
remarquables  corridors  , on  peut 
citer  reus  de  l’iiôtel  des  Invalides 
à Paris. 

CoRTiNE.  T<es  ânciensappeïoient 
ainsi  tout  vase  concave > d’un  métal 
quelconque  dont  on  se  sert  dans  la 
cuisine , en  le  mettant  sur  un  trépied 
pour  didérens  iisagi  s.  On  voit  la  cor- 
tinesur  les  médaillés,  culr'autdessiir 
les  deniers  de  Pruliis.  Ci  lle  de  Del- 
phes étoii  de  celte  forme;  on  pusuit 
quelquefois  dessus  une  autre  cortine 
renversée,  de  sorte  que  le  tout  pré- 
aenteunesphère.  ün  Irouvecellefor- 
jne  de  la  corliiie  snr  quelques  mé- 
dailles de  Vilcilius , et  sur  un  denier 
d’or  de  la  famille Oassta.  On  voit  par 
1rs  modaiiles  citées  , et  p ir  quelijues 
anédaillcs  en  bronze  dcNé  ipulis  en 
Campanie.quc  celle  cortine  élüit  cou- 
verte d’un  lapis.  La  prêtresse  rie  Del- 
phes s’asseyoil  dessus  lorsqu’elle  voii- 
îoit  rendre  des  oracles,  ce  qu’on  voit 
par  h's  médailles  de.s  premiers  rois 
de  Syrie,  et  par  iiiio  belle  méd.iillc 
de  Nicoclès  ^ roi  des  Paphieii.n  , sur 
lesquelles  Apollon  iiii  est  a>sis  sur 
la  cortine  , qui  est  couverte  d un 
lapis.  Ce  lapis  se  rrm.irquc  très- 
bien  à une  statue  d'un  Apolline, 
publié  par  i'ubbé  Balfci  qui  l’a  pris- 
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mal -è- propos  pour  la  peau  d*uit 
animal  immolé.  Dans  la  belle  pein» 
tnrede  vase  appartenant  aujourdliui 
n M.  Hope  , que  j’ai  publiée  daus 
mes  moiiuineiis  inédits,  et  qui  re- 
présente l’expiation  d Oreste»  ce 
prince  est  étendu  snr  le  tapis  de  la 
cortine , formé  de  bandelettes , vitUs, 
Ce  tapis  est  ti'ès- remarquable  sur 
les  médailles  de  Naples  et  sur  celles 
des  Mamerfins.  De  là  vient  que  chez 
des  poètes  l’oracle  lui  — même  est 
appelé  cortine. 

Cokymbe;  ce  mot  qui  signifie 
proprement  une  figure  conique , a 
été  appliqué  ensuite  à celle  coifi'ure 
qui  se  termine  en  forme  de  cône , 
et  qui  se  remarque  sur  les  mouu- 
meiis  de  l’antiquité  aux  figures  de 
Diane  , de  la  Victoire,  des  Muses, 
et  en  général  des  jeunes  filles.  Elle 
consistoil  à ramasser  et  à lier  les 
cheveux  snr  la  tète,  tantôt  plus  haut, 
tantôt  plus  bas , en  les  roulant  qneK 
quefois  sur  une  épingle. 

CoRYMBR.  On  a donné  aiis.si , en 
botanique,  le  nom  de  corymbe  à 
des  ])etils  bouquets  pyramidaux. 
On  appelle  dans  les  arts  corymhee 
de  lierie  , les  petits  bouquets  de 
fleurs , ou  de  fruits  de  celte  plante 
qui  servent  d'ornemens  aux  bor- 
dures des  vases , A celles  des  habits 
aux  corniclies,  etc. 

ConYMRi,  les  Romains  appeloient 
ainsi  des  orneniens  placés  aux  deux 
extrémités  des  vaisseaux  ; les  Grecs 
ne  doiiiioicnt  ce  nom  qu’aux  or- 
nemens  de  la  proue.  Leur  forme 
varioil  ; ordinairement  ces  corymbi 
avoient  une  figure  circulaire  , ils 
éloient  ornés  de  sculpture  ; c’est 
celle  forme  qui  leur  fil  donner  le 
nom  de  corymbi  qu’on  appliqnoit 
• aux  bouquets  de  fleurs  ou  de  baies 
telles  qu'oii  en  voit  an  lierre. 

CoRYMBiuM  ; sorte  de  coiffure 
poinine  des  femmes  romaines,  y. 
Cor  YMBK. 

CoRYTUs, l’étui  del’arc  Quelque- 
fois on  dunnoil  aussi  ce  nom  aa 
carquois  ou  étui  des  flèches.  Ot\  le 
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Vfmarque  .sur  plusieurs mé(laînes  de 
Cailatia,  d' Heraclium  j etc. 

Costume  ; terme  par  lequel  on 
entend  l'observuliou  exacte  de  ce 
qui,  suivant  le  temps  » Tait  recon- 
noltre  le  génie,  les  mœurs,  les  loix, 
le  goât , les  richesses,  le  caractère , 
et  les  habitudes  d'un  pays  où  luii 
place  la  scène  d’un  tableau  , d'un 
l>ae»reiief  ou  d’un  ouv'rage  drania- 
tiqae.  L’artiste  doit  représenter  les 
Jieux  où  Tactiun  s'est  passée  , tels 
qu’ils  ont  été  ; et  quand  il  n’en  est 
pas  resté  de  notion  précise,  ima* 
grner  des  dispositions  qui  ne  soient 
point  contraire^  à ce  qu’on  en  peut 
savoir.  L'artiste  doit  donc  s'atta- 
cher à donner  aux  nations  , outre 
leurs  vétemeus  parlicniiers,  la  cou* 
leur  et  les  altitudes  qui  leur  sont 
propres , à les  faire  accompagner 
des  animaux  particuliers  à leur  cli- 
mat , et  à les  représenter  daiis  des 
paysages,el  des  fabriques  qui  rap* 
pellent  la  nature  de  leur  sol  ou  le 
fiicnre  de  leurs  conslriictions  ; enfin 
il  doit  reproduire  fidèlement  ce  que 
l'hiâtoire  nous  apprend  des  mœurs, 
des  babils , des  usages,  et  des  autres 
particularités  de  la  vie  des  peuples 
qu’il  veut  représenter.  Le  costume  a 
aoavenlététrop  négligé  par  les  pein- 
tres de  récole  Romaine  , de  l’école 
Ijombardo , et  de  l’école  Flamande. 
X«es  anciens  peintres  français  mé- 
ritent aussi  a cet  égard  beaucoup 
de  reproches;  il  faut  en  excepter 
XtC  Poussin  et  Le  Sueur  qui  ont  fait 
tout  ce  qu’ils  pouvoient  relativement 
U lenr  temps.  Les  peintres  actuels 
attachent  beaucoup  plus  d’impor- 
tance au  costume,  et  l’étudient  avec 
soin  d’après  les  beaux  modèles  de 
l’antiquité.  Le  respectable  Vien  a 
le  premier  recherché  ce  genre  de 
auérile  , et  il  a été  relativement  à 
celte  partie,  comme  pour  le  style, 
■le  restaurateur  de  l’école  Française  ; 
l’école  de  David  s'est  ensuite  dis- 
tinguée par  la  fidclle  observation  des 
costumes  , el  anioiird’luii  aucun 
nrtifite  n’oscroil  jt’ea  «Uliiuichir. 
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A U théâtre,  le  costume  est  une  par* 
tie  essentielle  de  la  représenlation. 
Aulrefuis  tous  les  acteurs  éluieut  à* 
peu -prés  vêtus  do  la  meme  ma- 
nière , et  la  forme  des  vétenien» 
se  rapprochoil  plutôt  des  temps  où 
on  donnoil  ta  pièce,  que  de  l’cpoque 
à laquelle  racfiuri  étuit  censée  s’etro 
passée.  On  a attribué  à Lekain  et  à 
jiiademoisellc  Clairon  , l’introduc- 
tion du  cosiiimesur  notre  théâti'e.  Il 
est  vrai  qu'ils  ont  commencé  la  ré— 
forme  sur  ce  point , dans  les  repré- 
sentai ions  dramatiques  ; mais  ils  se 
sont  a-peu-prés  bornés  à en  ex— 
'dure  les  paniers  des  actrices,  et  lo 
chapeau  à plumet  des  acteurs  , et 
à introduire  la  peau  de  tigre  dans 
les  rôles  Scythes  el  Sarmates,  l'habit 
turc  dans  les  sujets  asiatiques  , et 
l’habit  français  du  seizième  siècle , 
seulement  pour  les  hommes,  dans 
les  sujets  relatifs  à la  chevalerie. 
On  a toujours  continué  à jouer  tons 
les  rôles  des  princesses  grecques, 
romaines  , françaises  , polonai- 
ses, etc.  etc.,  avec  ce  long  inau- 
Icau  de  velours  carré  , bordé  en 
or , qu’on  appeloit  doliman  ; el  la 
plus  grande  difVérence  pour  les  ac- 
teurs dans  les  autres  habits,  coti- 
sistoit  dans  un  vêlement  long  (ce 
qu’ils  appeloient  cire  velus  à la 
longue  ) , ou  dans  un  vêtement  court. 
On  jouoit  Mérope , el  Cléopâtre  dans 
Rodogune  , avec  une  robe  de  pou- 
de-soie  noire  , et  une  ceinture  de 
diamans;  Médée,  Phèdre,  avec  une 
Cüin'ure  française,  et  des  girandoles 
de  diamans;  usage  que  madame  Ves- 
tris  avoil  conservé  meme  après  la 
révolution.  C’est  donc  à Lekain  et 
à mademoiselle  Clairon  que  l’on  doit 
Vidée  du  costume;  mais  c’est  Tal  ma 
qui  Va  le  premiePvêi^blfiment  in- 
troduit, en  le  recherchant  dane  les 
bons  modèles  del’aiHtqnité,  ef.  dans 
les  monumens  de  Plûstoîre  pour  les 
temps  modernea.  Le  pr^iier  exem- 
pleducostumeexaci^eut  suivi  dans 
toutes  ses  parties  , date  de  Véjwqu» 
de  CW/es  JXi  ^“MAKiE-JosEpïi 
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Cil  EN!  K R ; el  pour  les  pièces  tirées  de 
l’aiHiquilé  , de  la  Virginie  de  La- 
TIarpe;  el  des  Gracques  de  Ciie- 
Ni£R  : alors  les  dames  grecques  et 
romaines  parurent  pour  la  première 
fuis  vêtues  el  cuillèes  à raiUiqne;  el 
c’esl  de  là  que  le  guùt  des  habits  et 
des  cuill'urcs  à l’anlique  s’esl  ré- 
pandu dans  la  sociélé.  Dans  le  IJen~ 
ri  ;'/// de  CfiENiKR , le  Macbeth  t 
el  \ Othello  de  Drcia,  Y Àganiein— 
non  de  Lemercikr  , et  d’aulres 
pières,  le  ruslume  a élo  suivi  avec 
unobévérilè  digne  dVduges.  Sou  im- 
portance a été  appréciée;  el  enfin 
l'opéra  lui-mème  a quitté  ses  Itabils 
de  soie  brochés  en  or  , ses  plumes 
d’nulruche  , cl  s"cst  rapproché  un 
peu  du  vrai  costume  , quoique  ce 
ihéulrc  ij*ail  pas  paru  attacher  à 
celte  espèce  dexarlltude  autant  de 
prix  que  le  théâtre  français. 

Ce  goût  pour  le  costume  ne  sc 
aoutienlpas  avec  la  même  ferveur» 
el  les  comédiens  français  repré-^ 
Sentent  souvent  des  chefs-d’œuvre 
d’une  manière  révoltante;  ou  peut 
citer  dans  ce  ^cnre  Sèinirariiis  » jouée 
dans  un  palais  d’arciiileclure  co- 
rinthienne» dont  les  jardins  sont 
remplis  de  plantes  d’Amérique,  et 
dont  le  trône  est  placé  sous  un  bal- 
daquin à la  pulutiuise.  Les  divers 
personnages  sont  habillésà  la  turque, 
el  un  écuyer  vêtu  comme  uos  an- 
ciens chevaliers  français»  <loniie  la 
main  à la  reine. 

On  s’tsl  beaucoup  disputé  pour 
savoir  si  l’on  devoit  employer  le 
costume  national  dans  les  ouvrages 
de  l'art  ; ce  costume  a paru  si  con- 
traire à l’objet  de  Varl  » que  dans 
ravanl-dernier  siècle  on  s’est  avisé 
do  rcprcseuler  Louis  xiv  à llic- 
rui^ue  , sous  les  traits  d'Apollon  et 
ceux  d'IIercule,  rumnie  oii  le  voit 
à la  porte  Saiiit-Deiiys , mais  on  a 
ombragé  sa  Icte  d'une  énorme  per- 
ruque. Le  costume  rend  d’une  ex- 
trême dilficiilto  les  ouvrages  de  fart 
muderne  ; il  y a des  occasions, 
comme  la  rcpréscutaliou  des  traits 
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historiques  » dans  lesquelles  il  faut 
se  tenir  slricleuient  au  cosluine  da 
temps  ; mais  pour  les  bustes  » les 
statues»  on  peut  choisir  un  costume 
allégorique  el  qui  prête  davantage  4 
lidéal.  V 

Nous  avons  quelques  ouŸn^eà 
sur  le  costume  , mais  en  général 
ils  n’ont  pas  un  grand  mérite.  Cehii*  * 
de  Dandré  Uardün  est  rom  pilé 
d’après  les  ouvrages  des  peintre» 
modernes»  el  non  d'après  les  auto- 
rités. WlNCKELMANK  » daiJS  SDIl 
Histoire  de  l'art  y a donné  des  uo- 
liuns  plus  justes,  mais  parmi  les(j[uel- 
Ics  on  trouve  beaucoup  d’erredrB. 

Le  'Imité  des  costumes^  par  Lsti» 
est  d’une  exirème  foiblesse»  et 
nolçs  de  Martini  l’ont  peu  amé- 
lioré. Ijcs  Jiecueils  de  costumer- 
antiques  de  Rociiegoiani  et  do 
WiLLEMiN,  sont  très— utiles  ; eA 
général  il  faut  remonter  aux  soar-  \ 
ces  , étudier  les  inonumens»  prin- 
cipalement les  bas-reliefs,  les  vase» 
grecs , les  méxlailles  et  les  pierr^ 
gravées  antiques,  pour  les  costume» 
anciens;  et  pour  les  modernes»  les 
recueils  des  peintures  faite»  d’après 
les  tombeaux,  le.s  vitraux  » le»  ta- 
pisseries, les  tableaux  »,  etc.  el  le» 
recueils  des  voyages. 

Côtes;  onappclleainsi»$ur]eJtét 
d’une  coloime  cannelée  » le»^  Itstctis  , 
ou  moulures  qui  séparent  les.  caü-^ 
neliires.  Les  côtes  sur  les  vaaeaet 
le»  coloniiés  se  placent  à la  partie 
inférieure  et  point  au  sommet  » 
parce  qu’elles  semblent  destinées  4 
le»  défendre  du  choc  des  corps 
étrangers. 

Cothurne  ; chaussure  qui  dans 
l’origine  étoit  particulière  aux  cha»* 
seurs  de  cerfs  et  de  chamois  de  14 
Crète  » et  dont  le  nom  est  emprunté 
du  dialecte  créloîs.  Celte  chaussure 
diiféruil  de  la  sandale  » proprement  '' 
dite , et  de  la  crépis  , en  ce  qu’ellê’ 
ne  s’altachoil  pas  seulement  anix  ^ 
doigts  el  aux  parties  supérienrei  d<l  ' 
pied  avec  dc.s  courroies  dorée» ^ 
mais  qu’elle  couvioit  le  de»ea»d|| 
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pîcfl.  Le  collmriie  nvolt  une  forte 
semelle  composée  de  plusieurs  Inmes 
do  lièçe  ou  do  cuir,  qui  lui  cloii- 
noieiit  plus  ou  moins  d’élévalioii. 

11  cloit  destiné  aux  acteurs  qui  le- 
préseiitoieut  des  dieux  et  dis  hé- 
ros. I,.i  Melpomène  du  Musee  des 
arts  est  chaussée  du  cotliurne.  Il 
étoit  composé  de  courroies  qui  par- 
tant rie  toute  la  circonféieiice  de 

la  semelle,  aboutissoient  à un  ccidio 

commun  , où  leur  jonction  éloit 
couverte  par  un  bouton  <1  or  ou 
d’ivoire.  A l’exception  de  ce  boulon 
et  de  l'épaisseur  de  la  semelle  , nos 
chaussons  de  lisières  sont  faits  d — 
peu-prés  de  la  même  manière.  Ces 
bande.s  de  cuir  se  croisoieiit  et 
' éloient  renforcées  vers  le  talon.  l,e 

cothurne pouvoilsecliaiieer  de  pied, 

d’où  on  appeloit  co/Zinrues  , les 
homraesdont  l’opinion  change  selon 
les  circonstances. 

CoTTK  d’armks  , espèce  de  ca- 
saque on  de  chemise  sans  manches , 
que  les  chevaliers  portoieut  par- 
dessus leur  cuirasse  , dutanl  comme 
oroeinent  que  pour  distinguer  les 
diflereiis partis.  La  coite  dormes  a 
quelque  ressemblance  avec  le  paln- 
dameiiliun  ries  Romains.  Dans  les 
guerres  continuelles  qui  eurent  lien 
sous  les  successeurs  de  Loui.s-le- 
Débonnaire,  l'usage  de  la  rolte  d’ar- 
mes courte  des  Gaulois  fut  aban-- 
doniié  , et  ce  vêtement  devint  si 
loug  qu’il  couvroit  tous  les  antres 
habits  des  chevaliers.  C'est  dans 
la  colle  d’armes  qu’ils  déployoient 
principalement  leur  luxe;  ils  la  fai- 
Boienl  do  drap  d’or  et  d’argent , et 
de  riches  fourrures  d'iiermlne,  de 
martre  zibeline , de  gris  , de  uoir , 
et  autres  pannes  qn’oii  peignoit 
meme  de  différentes  couleurs.  Marc 
’V\^elser  pense  que  les  béraiils  d ar- 
mes ont  emprunté  de  ces  eolles 
d’armes  les  métaux  , les  couleurs  et 
les  pannes  qui  entrent  dans  la  corn— 
josition  des  armoiries.  D'abord  les 
«heVklîers  peignirent  sur  leur  cotte 
^’«mes , les  signes  et  les  ligures  qui 
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éloient  sur  leurs  enseignes  , ensiiilo 
ils  les  ornèiertt  de  leurs  armoiries  ; 
on  peut  en  voir  des  exemples  d.ins 
mes  Jnliquilfs  nationales.  Les  rot- 
tes  d’armc.s  et  les  bannières  n’cloienl 
permises  qu’aux  chevaliers  et  aux 
anciens  nobles.  Dans  les  temps  mo- 
dernes , la  colle  d'armes  ne  s'est 
conservée  que  dans  le  costume  de» 
hérauts  d'armes. 

CoTTK  ti.UiotE.  C’est  une  sorte 
d'iiabillement  qui  ressembluit  par- 
faitement à iiiic  soutane.  H étoit 
commun  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes, et  avoit  une  queue  traînaillé 
plus  ou  moins  longue  , selon  la 
qualité  des  personnes  ; les  manelie» 
éloieiil  étroites  , boiilonnée.s  en- 
dc.ssous  jusqu’au  coude  -,  comme 
celles  ejne  nous  nommons  amadi.s. 
La  cotte  hardie  du  roi  devoil  élrè 
tle  couleur  écarlate  vermeille.  Le 
mot  colle  vient  du  latin  cola,  col- 
lus  , cotUi , nom  de  la  tunique  de» 
ecclésiastiques.  L’habillement  que 
les  historiens  ont  depuis  aiipele 
cotte  hardie,  sc  nommoit  dans  l'ori- 
gine cotàrdiUi , cotUtrdia , cottardie , 
d’im  seul’  mol  : il  éloit  commun  aux 
hommes  et  aux  femmes.  Les  deux 
manches  éloient  boulonnées  eu  des- 
sous ; ces  liabillemeiis  éloient  de 
drap  et  de  camelot . nommé  .aloi-s 
camelin.  Charles  v étoit  velu  d’iino 
cotte  hardie  d’une  écarlate 
meille  , et  d’im  manteau  à fond  de 
cuve  fourré. 

Cou  : chez  les  adriens  , les  hom- 
mes et  les  femmes  avoient  ordinai- 
rement le  CÜII  nu  ; de  même  que 
les  Orientaux  l’ont  encore.  Les  fem- 
mes l’ornoient  quelquefois  de  col- 
liers. En  portant  la  circonférence 
du  cou  au  - delà  des  proportions 
cxacle.s  , les  drlisles  exprimoicbl  la 
force.  C’esl  ainsi  qu’ils  ont  louiours 
donné  le  cou  épais  et  court  aux 
figures  d’Herciilc.  Ou  pense  que  cet 
msage  vcnoil  de  l’observation  que 
le  taureau  a le  cou  gro.s  et  épais  , 
cl  proporlioniiémcnt  lu  tête  petite. 

CüuniES  DU  Nil.  Ou  appcll» 
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ainsi  les  seize  enfatis  que  1rs  sculp- 
teurs i'otil  )uuer  autour  du  Nil , pour 
exprimer  les  seize  coudées  que  Ti- 
noudiiliou  doit  acquérir  pour  ferti- 
liser les  cuuirées.  yoy.  Cubitus, 
Nii*. 

Couette.  Voy.  'Crapavdine. 
Coulé  (le)>  Agrément  dh 

CHANT. 

Couleur  ; dans  la  langue  des 
peintres  modernes , le  mot  co</- 
ieur  a plusieurs  acceptions  ; il  si— 
i;nilie,  comme  dans  la  longue  ordi- 
naire , rapparcnce  que  les  rayons 
lumineux  domieul  aux  objets  ; U 
désigne  ensuite  leA  substances  que 
les  peintres  emploient  pour  imiter 
la  couleur  des  objets  qu’ils  repré- 
ffcnteul;  eii6n  on  indique  par  ce  mot 
le  résultat  de  lart  employé  par  U 
|>eiiilre  , pour  imiter  les  couleurs 
de  la  nature  ; c’est  ainsi  qu’on  dit: 
ce  pei/iltv  a une  bonne  couleur  , la 
couleur  de  ce  tableau  est  d’une 
grande  vérité  ( /^oy.  Coix)ris).  In- 
dépendamnieul  do  l’habileté  à re- 
présenter sur  la  toile  les  couleurs 
propres  aux  objets  qu’ou  imite  , 
i'entente  du  clair-obscur,  c’est-4- 
dire  , la  distribution  des  lumières 
et  des  ombres  , entre  pour  beau- 
coup daus  l’art  du  coloriste.  Celle 
seule  partie  , imitée  d’un  Ion  vi- 
goureux, peut  même  sans  une  imi- 
tation fort  étudiée  de  la  couleur 
propre , donner  un  grand  effet  à un 
tableau.  IjC  peintre  , pour  imiter 
l'innombrable  variété  des  couleurs 
ofléries  par  la  Jiature  , n’u  d’autres 
matériaux  que  trois  couleurs  pri- 
mitives » le  touge  , le  jaune  et  le 
bleUf  dont  le  niélatigc  produit  toutes 
les  autres  couleurs  et  toutes  leurs 
iiiniices.  Les  anciens  peintres  ont 
long-temps  opéré  avec  ces  seules 
couleurs.  Lesancien&n’cmployoicnt 
pour  leurs  couleurs  que  des  terres 
et  dos  sucs  de  végétaux  ; ils  n’ont 
point  connu  les  couleurs  à t'huile^ 
I /invention  de  celles-ci  est  comiuu* 
iieiiieul  attribuée  à Van  Eyk,  qui  a 
vécu  au  coumieucejnujuL  du  i5^  slé- 
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clç.  Selon  d’autres  l’usage  des  con«* 
leursà  i'Iiuile  remonte  jusqu’au  9*siè« 
de  ( y»  Huile  ).  L^iiouziéine  cba>^v 
pitre  du  Irciite-cinquieme  livre  da- 
Flinc  , et  le  sixième  chapitre  du 
septième  livre  île  Vilrtive,  sonilea^ 
passages  classiques  sur  les  couleurs'^ 
employées  par  les  anciens , eUeg 
éluient  au  nombre  de  neuf  ; en  Toicij 
les  noms  d'après  les  pa^ges-  cilés^  . 
1 Sinopiitponlica,  une  sorled’ocra^ 
lin;  2^  • paræionion , couleur  falan  Æ 
che  qu’on  trouvoit  en  Ægypte 
les  bords  de  la  mer  ; 3'^.  purpu-^ 
tiamtn,  ou  rouge  foncé  • d'im  tré»^V 
grand  prix  , on  lê  cumposoit'de  creteà^ 
argenlaria  et  de  la  coquille  de  laj 
pourpi'e  ; indicus  co/or  > un^.. 
très-belle  couleur  bleue;,  5®» 
menium;  6^.  le  cinnabre  ; 7®.  1^* 
minium,'  8^.  Vauripig/nentum 
éluil  d’un  très— beau  vert  ; cl 
^ramenlum.  D’après  cela  on  ^gîIi* 
cpie  les  anciens  avoient  toutes  noM 
couleurs  principales,  mais  que  noaM 
avons  plusieurs  nuances.  Les 
ciens  dtvi.soieiil  leurs  couleors  eo^ 
cohrea  aueteri  et  floridi  »,  couleurs’} 
chargées  et  couleurs  vives.  Ces  der- 
iiièreH  éluient  trcs>chéres  ; aussi  leM 
falluit-U  fournir  au  jieinlre. 
toient  le  minium,  Vanneuium,U^ 
cinnabre,  la  chryaocolla , Vindicutn^ 
et  le  purpuriasuin  ( y.,  ces  vots)^ 
Dans  les  temps  les  plus  cecttd^  » les 
peintures  u’éluient  qae  mono- 
chromes ( y.  ce  mot).  Oü'  possédé 
encore  quelques  aucienues  jieLn— 
tures  œgyptieiiiies  exéculéeÉ 
Parmi  les  peintures  d'Herculaiium 
il  y a aussi  plusieurs  monochromes.  I 
Peu  à peu  on  trouva  l'art  d’em- 
ployer dans  la  peinture  plusieurs 
autres  couleurs.  Pline  et  Cicéron 
nous  disent  expressément  q,ue  les.'^ 
grands  peintres  de  V&ntiquité  n'eoi^t. 
ployoient  pour  leurs  ouvrages  qu'oQ^ 
petit  nombre  de  couleenrs.  Plin£ 
et  Vitruve  so  plaignent  de  ce  quèj( 
de  leur  temps  les  artistes  ont  fai^*^- 
usage  d’un  plus  grand  nombre  dè^* 
couleurs,  et  de  ce  qn’aiusi 
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• percîa  de  son  caractère  Imposent. 

( f'.ClRK,  ENCAUSTMiUK  , HCILK, 
Vbrnis  , elc.  ).  On  emploie  au- 
jourd'hui uu  uonibrc  de  couleurs 
bien  plus  considérable,  parce  «prou 
a trouvé  tout  formés  par  la  na- 
ture , dans  düfércnles  substances, 
les  mélanges  que  les  aiicietis  éloient 
obligés  de  faire.  Les  subs’anres 
coloraulcs  que  les  artistes  ont  iniil- 
Upliées,  leur  procurent  aiijoiird'lmi 
des  tons  qui  leur  auroieiil  été  re- 
fusés par  le  mélange  des  trois  cou- 
leurs capitales,  auxquelles  on  joint 
lu  blanc  pour  rendre  la  lumière  , 
et  le  noir  pour  en  exprimer  la  pri- 
vation. Ces  cinq  couleurs,  par  leurs 
diflTérenlescoinbinaisoiis.produr.seut 
819  chaugemens.  La  couleur  ou  le 
coloris  considéré  relalivc^ueut  à 
Fetisemble  <riin  tableau  / consiste 
dans  une  conduite  de  Ions  liés  uu 
opposés  entre  eux  , et  dégradés  par 
de  justes  nuances  en  proportion  des 
plans  qiioccnpent  les  objets.  Dans 
chaque  tableau  il  doit  y avoir  une 
Couleur  domiiiaule , un  ton  général, 
sans  lequel  il  n’y  attroil  point  d'iiar- 
mouic.  Kelativemeiit  aux  détails, 
le  coloris  consiste  dans  la  variation 
des  teintes  ; cette  variation  est  né- 
cessaire pour  parvenir  à arrondir 
les  corps.  Les  teintes  principales 
se  distinguent  en  cinq  nuances  ; le 
grand  clair,  lu  couleur  pi'ofire  do 
rubjel , la  (lemi-teinie , Vombre  et 
ie  re/Iel.  Des  teintes  intermédiaires 
et  bien  jdiis  nombreuses  dans  la  na- 
ture que  l'art  ne  peut  Texprimer , 
forment  les  passages  de  rniie  à l'au- 
tre. Les  effets  des  couleurs  doivent 
être  varies  coinmc  ceux  de  la  lu- 
mière. Des  tons  colorés  peuvent 
s'introduire  dans  le  lointain  , en 
ménageant  des  oppositions  qui  les 
tiennent  à leur  place.  Un  Icrreiii 
clair  lient  dans  Téloignement  une 
forêt  obscure;  un  objet  coloré  re- 
puQsse  un  objet  grisâtre  ; et  un  objet 
grisâtre  un  objet  coloré.  Dans  les 
sujets  de  nuit , les  lumières  resser- 
aigue*  ne  sout  distribaées 


C O ir  553 

que  par  des  échappées;  les  ombres 
sont  larges  et  sourdes  , les  refleis 
sont  à peine  apperçus.  l'ons  les  ob- 
jels  et  chacune  de  leurs  parties,  on^ 
el  conservent  leur  couleur  propre. 
Ils  doivent  cire  peints  du  Ion  que 
leur  duiuie  la  nulurc  , qui  ne  pousse 
pas  tellement  la  lumière  au  blanc 
ni  l'ombre  au  noir,  qu'oti  ne  puîs.He 
toujours  disliuguer  cette  couleur. 
Plusieurs  objets  groupés  eusemble* 
se  mirent  eu  quelque  sorte  les  uns 
dans  les  autres  , se  rellctcnt  mu- 
tuellement , et  produisent  des  nuan- 
ces plus  belles  que  la  couleur  pro- 
pre de  ces  objets  en  particulier. 
C’est  ce  qu’on  nomme  couleur  re- 
fléchie.  De  deux  tons  rétléchis  , la 
plus  éclatant  communique  de  sa 
nuance  plus  qu’il  ne  reçoit.  Une 
étoffe  jaune  prèle  aux  plus  bellc-a 
chairs  un  Ion  doré  sans  rien  rece- 
voir de  leur  nuance.  La  couleur 
propre , ou  celle  qui  appartient  4 
chaque  objet,  est  atlolblie  dans  les 
corps  éloignés  de  notre  vue  par  l’air 
intermédiaire  qui  les  enveloppe  , et 
qui  a aussi  sa  couleur  propre  , sa 
teinte  plus  ou  moins  azurée  , sui- 
vant que  sa  masse  a plus  ou  moins 
d’épaisseur.  C’est  de  celle  couleur 
de  l’air  qu’il  faut  teindre  les  corps 
qui  en  sont  enveloppés , el  rendre 
celle  couleur  d'autant  plus  sensible 
que  les  objets  sont  dans  uu  plus 
grand  éloignement.  CJ’esldà  ce  qu’on 
doitappelerlacon/e£//*/ocn/e  , parce, 
que  c’est  la  couleur  que  prend  cha- 
que objet  par  le  lieu  qu'il  occuj>e 
à une  distance  plus  ou  moiiisgrande 
du  spectateur.  La  couleur  propre, 
ou  celle  qui  appartient  aux  objets» 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  celte 
couleur  locale  , qu’i/s  no  doivent 
qu’à  la  distance  où  ils  sont  placés. 

Les  malériaux  colurans  , qu'on 
appelle  aussi  couleure , ne  s'em- 
ploient guère  par  les  artistes  tels 
que  la  nature  les  produit,  ou  qu’ilj 
ont  résulté  de  diverses  opérations 
chimiques.  L’emploi  de  res  cou- 
leurs saus  mélauge  répand  du  la 
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crudilé,  à moins  qu’elles  ne  soient 
liuiuicées  avec  le  plus  grand  art.  La 
vive  enluminure  d’uu  beau  rouge, 
d’un  beau  jaune  , ne  charme  que 
les  regards  du  peuple  : c’est  à l’ar> 
lifice  des  cou/eurs  rompues , eVst- 
à-dire , mélangées,  que  l'art  doit  sa 
séduction.  Les  couleurs  brillances 
ne  peuveul  donc  s’employer  que 
dans  les  masses  de  lumières;  elles 
sont  exclues  des  demi-teinles , des 
ombres,  et  sur-tout  des  reflets.  On 
n’y  doit  employer  que  des  couleurs 
rompues , qui  dans  la  langue  des 
ateliers  se  nomment  couleurs  sans 
couleurs.  De  ces  mélanges  rcsullent 
les  couleurs  Undres  et  les  couleurs 
fières.  Les  couleurs  Icndres  sont  for- 
mées des  couleurs  les  plus  douces 
et  les  plus  amies > c’est-à-dire,  de 
celles  qui  ont  entre  elles  le  plus 
parfait  accord.  Les  couleurs  fières 
sont  dues  an  mélange  de  couleurs 
fortes  et  quelquefois  discordantes, 
et  produisent  des  nuances  vigou- 
reuses. Les,  couleurs  se  ré- 

servent pour  les  plans  reculés  , les 
couleurs  vigoureuses  ont  leur  place 
aux  premiers  plans.  Les  unes  et  les 
autres  doivent  être  si  bien  unies, 
qu’elles  ne  produisent  ensemble 
qu'ime  nu«nce  générale  qui  forme 
riiarmonie.  Les  couleurs  transpa- 
rentes .sont  ainsi  nommées,-  parce 
qu'elles  ouvrent  un  passage  à la 
lumière , laissent  voir  la  couleur 
qui  est  au-dessous  d’elles,  et  ne  fout 
que  lui  prêter  la  teinte  qui  leur  est  . 
propre.  Par  leur  peu  de  consistance 
clics  conviennent  moins  à peindre 
qu’à  glacer.  Le  glacis  unit  et  ac- 
corde les  tous  en  leur  donnant  une 
teinte  generale  , et  prèle  de  la  sym- 
patliie  aux  couleurs  les  pins  aiiti- 
palliiques.  Sans  l’emploi  des  cou- 
leurs moelleuses  et  transparentes, 
un  nepourroit  représenter  des  om- 
bres véritables.  C’est  par  le  choix 
de  ces  couleurs,  et  par  la  manière 
de  glacer  , qu’on  parvient  à tenir 
dans  l’obscurité  les  parties  ombrées. 
Les  couleurs  sombres  qui  ne  sont 
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ni  moelleuses  ni  transparentes  , iic 
peuvent  imiter  une  ombre  réelle, 
parce  que  la  lumière  n’en  étant  pas 
absorbée  , se  réfléchit  sur  leur  su- 
perficie, et  les  représente  en  meme 
temps  obscures  et  éclairées , au  lieu 
que  les  couleurs  transparentes  lais- 
sent passer  les  rayons  lumineux  et 
conservent  une  superficie  réelle- 
ment obscure.  ISempâtement , la 
belle  pâle  des  couleurs,  consiste  à 
les  coucher  successivement  sur  la 
toile  d’une  manière  large  et  facile. 
Les  couleurs  tourmentées  sont  celles 
qui  ont  été  altérées  par  un  froUe- 
meiil  timide  du  pinceau  , trop  sou- 
vent répété.  II  résulte  de  celle  fa- 
tigue une  couleur  sale.  Une  ma- 
nière plus  franche  produit  les  cou- 
leurs brillantes.  Peindre  à pleine 
couleur,  c'est  travailler  avec  un 
pinceau  bien  chargé  de  couleur  et 
ne  pas  trop  l’étendrc.  Cependant  les 
touriians,  les  ombres  , les  lointains 
ne  doivent  pas  être  aussi  chargés 
de  couleurs  que  les  clairs  et  les  ob- 
jets des  prejniers  plans.  Le  moyen 
de  parvenir  à l’eftel  qui  est  le  ré- 
sultat de  la  vigueur  , c’est  d’établir 
daiisrciulroitdu  tableau  où  se  passe 
racliun  principale,  la  lumière  la 
plus  brillante  et  roinbrc  la  plus 
folie  qu’il  soit  possible  à l’aii  de 
créer.  Si  tout  rciisemble  est  har- 
monieux , il  sera  aussi  de  la  plus 
grande  vigueur,  puisque  le  peintre 
aura  passé  de  la  plus  éclatante  lu— 
piiére  à sa  plus  entière  privation. 
Ou  sait  que  les  écoles  les  plus  cé- 
lèbres pour  le  coloris  , sont  celles 
de  'Venise  et  de  Flandres.  Par  leurs 
succès  dans  cette  partie  de  Part , 
elles  ont  |>arlagé  la  gloire  de  l'ccole 
Romaine. 

Dans  pjirchitecture  on  entend  par 
le  mut  couleurs,  toutes  les  impres- 
sions dont  on  peint  les  bâiimens. 
Les  plus  ordinaires  sont  le  blanç 
de  plusieurs  espèces , le  bleu , le 
hronz.e  , fait  de  cuivre  moulu  , 
rougeâtre  , jaunâtre  ou  verdâtre  , ; 
le  gris  fait  de  blanc  et  de  noir 
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le  jaune  d'ocre  , le  noir , la  co?/— 
leur  d'olive  » le  vert  de’inontat^ne , 
le  vert-de-gris , Vor  {iii’oii  l uipioic 
de  plnsieurs  sortes  , le  marbre  peint 
de  diverses  couleurs,  le  vernis  sur 
l)ois  , le  vernis  eVe  Venise  , etc. 
IjVmploi  des  couleurs  l'ail  une  dos 
principales  parties  de  la  dért>ialii»u 
des  iuléi'ieurs.  U y a aussi  des  pays 
où  Tusage  admet  la  peiulure  à l'ex- 
léricur  des  bùtimeiis.  Une  partie 
do  ritalie  , les  Etats  de  Gènes  sur— 
tout  , noua  offrent  cette  ju'atitpie. 
Dans  le  midi  delà  France,  et  dans 
Ifs  environs  de  Lyon  , c'est  une 
mode  assez  répandue  de  peimirc 
de  diverses  couleurs  les  façades  des 
maisons  de  campague.  CcUc  divci- 
silc  de  tons  doiiuc  un  grand  air  de 
gaitc  4 l’aspccl  des  bâti  mens  ; mais 
cet  usage  ne  sauroit  êirc  commun 
4 tous  les  climats. 

Comme  le  but  de  rallégorie  est  de 
rendre  sensibles  les  propi  ièlé»  des 
choses,  on  a souvent  a])p)i(iuè  les 
couleurs  4 cet  usage:  on  les  nujume 
alors  couleurs  allégoriques.  Homère 
désigneplusieurschosespar  leur  cou- 
leur; ildonue  uiiToileiauiicà  rainu- 
re. Les  Hhapsodes  ou  ceux  qui  réri- 
toicut  les  poésies  d’Homérc,  chcr- 
ebèreat  4 imiter  ce  genre  d'allégo- 


ries, même  dans  leur  costume.  Le 
personnage  de  Viliade  éloil  Jiahillé 
eu  ronge,  par  allusion  aux  romhals 
et  au  .sang  qui  fut  répandu  à la  guerre 
de  Troie.  Celui  de  V Odyssée  avoit 
un  vêlement  vert  de  mer,  pour  in- 
diquer les  longs  voyages  niài  ilimes 
d’Ulysse.  Les  artistes  cmpluyémil 
les  couleurs  allégoriques  pour  dif- 
férentes divinités;  ils  faisoieal  usage 
de  la  couleur  rouge  pour  le  vêtement 
de  Jupiter; de lacouleurvertepour  le 
dieu  des  eaux.  Les  couleurs  de  quel* 
^qnes  substances  les  faisoiciil  ainsi 
préférer  pour  certaines  représenta- 
tions. Le  béryl , dont  la  cuiilctu* 
’est  Terd:llre  , éloît  consacré  ]>our 
les  divinités  dc.H  eaux.  Lt  vineuse 
" améthyste  éloil  choisie  pour  Hac- 
«bos  et  ses  suivans(  F'oy,  i3£A,vi/, 
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Amethvste,  Aiouk-m  aiume,  Sub- 
STANCKs).  Ce  choix  de  couleurs  e.st 
mieux  fondé  que  relui  d Aiinihal 
Carrache  , qui  a donné  une  dru- 
|)erie  jaune  4 la  Voluplé  placée  4 
coté  de  la  Vertu  et  d’ilernile,  pour 
indiquer  , suivuul  le  sentiment  du 
Belluri , que  les  plaisirs  de  la  Vo- 
luplé commeiiceiil  déjà  à se  faiincr 
Cl  4 jaunir  comme  la  paille  , lors 
même  que  leur  germe  est  4 peine 
développé,  fl  ne  faut  pjis  cependant 
voir  une  allégorie  dans  toutes  les 
couleurs  employées  par  les  anciens  , 
cl  Winckclmaun  porte  ce  système 
trop  loin , lorsqu’il  prétend  que  dans 
un  beau  camée  de  sardoiiie  4 quatre 
couches,  du  musée  Faruêse  , un  a 
représenté  les  quatre  parties  du  Jour 
par  lacouleur  particulière  de  chacun 
des  quatre  chevaux  du  char  de  l’An - 
rore.  IjC  cheval  supérieur  est  d’un 
bfun  foDcé , clsignifie,  selon  lui , la 
Nuit  ; le  second  d’un  brun  jaumUre 
indique  l'approche  de  l'Aurore;  le 
troisième  est  blanc , et  désigne  la 
clarté  du  jour;  le  quatrième  qui, est 
couleur  de  ceudi  e,  doit  rcprcsenlcr 
le  Crépuscule.  Kircher  a encore  été 
plus  loin , il  prétend  même  que  les 
quatre  couleurs  réunies  du  granit 
blanc  et  rouge  , font  allusion  aux 
quatre  Elémeiis  , et  que  c’est  pour 
relie  raison  que  leS'Ægypliens  ont 
érigé  des  obélisques  de  granit  Au 
Soleil , qu’ils  ont  pris  celle  roche 
pour  rernbiéme  de  lu  nature  com- 
posée des  quatre  élcmens.  il  faut 
bien  so  garder  d’adopter  ces  idéc.s 
trop  recherchées;  il  ne  fautrccon- 
noîlre  l’allégorie  des  couleurs  qu’où 
elle  existe  ; elle  j>eul  être  employée 
utilement,  dans  la  peinture.  Voy, 
Allégorie. 

Ou  appelle  couleurs  dans  l’art 
liéraldique,  les  difï'éreus  émaux  du 
blason,  f^oy.  Emaux. 

Couleurs  amibs.  P'.  Adoucir.’ 

Coup  ; on  dit  un  coup  de  pin- 
ceau , un  coup  de  brosse,  peindre 
4 grands  coups,  peindre  an  premier 
coup,  JUe  coup  de  piuceau  ou  de 
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î)ro8se  est  raditui  pur  laquelle  après  dispositions  pour  le  coup-d*œiI.  U 
avoir  rhurgé  la  brosse  ou  le  pin-  ne  sulbl  cependant  pas  de  dessiner 
Ceau , de  couleur , on  Tapplit^tie  sur  beaucoup  pour  avoir  le  coup^d’œil 
lu  surface  sur  laquelle  ou  peint;  juste.  Celte  qualité  dépend  sur-tout 
il  suppose  plus  de  promplitude  que  de  la  méthode  que  Tarlisie  doitsui-* 
le  maniemenl  du  pinceau,  cette  ex-  vre  » et  qui  consiste  à rendre  avec 
))re.v>ioii  Mgiiiüc  qu*on  applique  la  la  plus  grande  précision  les  for- 
couleur  d une  façon  libre,  sans  hé-  mes  quelconques  qu’ou  se  propose 
siler,  sans  revcuiir  à plusieurs  fois,  d'imiler.  ; 

Ou  ne  peint  à grands  coups  que  des  Coure;  dans  Fart  de  dessiner 
objets  considérables.  Tout  ouvrage  Farcliitecture,  on  appelle  ainsi  le 
qui  exige  d’ètre  rendu  avec  soin  ne  dessin  de  la  section  perpendiculaire 
peut  guère  être  exécuté  au  premier  d’un  édilire  pour  en  découvrirrin- 
conp.  Il  est  luéuie  dillicile  que  quel-  lérieur  , et  marquer  les  hauteurs, 
qu’ouvragé  que  ce  suit  puisse  être  largeurs  et  épaisseurs  des  murs, 
assez  parfaitement  rendu , si  l’on  ne  voûtes, planchers, combles, etc.  On 
levieni  a plusieurs  fuis , soit  pour  se  n’a  le  dessin  , l'ensemble  complet 
corrîgcr,soil  pour  terminer  chaque  d’un  édifice  que  lorsqu’on  peut  en 
partie,  soit  pour  chauger  ^ d apiés  produire  ic  plan,  lelcration  et  la 
les  réflexions  et  l’obsc^rvatioii  de  sou  coii|)e.  Ordinairement  on  fait  une 
ouvrage , ce  qui  parait  y manquer,  coupe  sur  la  longueur , et  une  autre 
On  doit  donc  réserver  la  manière  sur  la  largeur.  Autrefois  on  appe— 
de  peindre  au  premier  coup,  pour  loil  ce  dessin  profit  ; mais  le  mot 
les  éludes  faites  sur  la  nature  vi-  coupe  en  rend  mieux  l’idée.  * 

vante,  dont  les  efl'els  sont  fugitifs.  Coupe,  vase  moins  haut  que 
et  qu'il  faut  saisir  promptement  et  large,  avec  un  pied  ; on  s’eh  sert 
au  premier  coup.  Quelquefois  celle  quelquefois  dans  rarchilecliire  pour' 
manière  a aussi  rapport  au  carac—  couroniicr  quelque  décoration.  . 
1ère  particulier  du  peintre,  à Fba-  Coupii, cstquelquefoissynonyme 
bilude  qu’il  s’est  formée.  II  y a des  de  coupole*  Il  ilérive  du  mol  ilalien 
artistes  qui  ne  font  jamais  mieux  cupo*crejÂX  , concave.  On  s*en  sert 
qii’eii  peignant  au  premier  coup , et  encore  pour  désigner  la  partie  cou- 
comme  les  inspire  la  nature  ou  l’i-  cave  d'une  coupole  oU  voûte  spbé- 
xnaginalioii.  I^s  csquisSL’s,  les  pre-  rique.  Coüpolk. 

tniérespenscesveuleniétreexéculées  Coupé  ou  Tranché.  Ces  tennes 
au  premier  coup  : une  inljuilé  d’é—  s'emploient  eu  parlant  des  contours 
ludes,  d’ouvrages  meme,  inspirés  des  corps , principalement  des  tour* 
par  des  seulimens  prompts  d'amitié  uaus  qui  paraissent  tranchés  et  eou- 
ou  d’amour,  tels  que  des  portraits,  pés  net  comme  par  un  trait  déplu— 
des  événemeiis  singuliers  dont  on  me  , au  lieu  de  se  confondre  avec 
est  témoin  , des  pliénuménes  de  la  la  couleur  qui  les  touche  et  les  en* 
nature,  des  circonstanres  person-  viromie. 

nelles  , etc.,  demandent  souvent  Coupole;  ce  mot  dérivé  de  Fita- 
d'étre  exécutés  an  premier  coup  lien  cupo/a  » signifie  une  vuûle  ,» 
pour  avoir  tout  le  mérite  qu’un  qui  forme  le  toit  d'un  édifice  cir— 
peut  y desirer.  / culatre  , et  qui  ressemble  à uua 

Coup-d’«il  ; c’est  l’habitude  de  coupe  renversée.  Heaucoup  de  lem* 
saisir,  à la  simple  vue  , la  bgure,  pies  des  anciens  éloient  circulaires, 
la  grandeur  et  les  proportions.  Le  et  ne  pouvuieni  par  conséquent 
coup-d'oeil  ne  saiiroil  cire  suppléé  avoir  que  des  toits  . en  forme  de 
ni  par  la  régie  , ui  par  le  compas,  demi-globe.  La  coupole  e.st  donc 
Un  long  exercice  peut  ajouter  aux,  une  mveuUoq  duç  aux  aucieus.  0% 
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voit  une  véritable  coupole  an  tem- 
ple de  Vesla,  repréaeulée  sur  quel- 
ques beaux  méilaillous  de  Faustine. 
Les  coupoles  doiinenl  de  loin  à une 
ville  un  air  de  grandeur  que  le  nom- 
bre des  tours  pointues  et  élevées 
ne  peut  jamais  produire. 

Les  coupoles  des  anciens  avoient 
la  forme  d’un  demi-globe  ; les  mo- 
dernes ont  donné  aux  leurs  la  forme 
elliptique  , elles  sont  uu  peu  plus 
hautes  que  larges;  cette  forme  paroît 
préférable  à celle  du  demi-glube, 
non— seulement  parce  qu'elle  olfre 
uu  coup-d’œil  plus  agréable  , mais 
aussi  parce  que  la  voûte  acquiert 
ainsi  plus  de  solidité.  On  ne  ter- 
mine pas  absolument  la  voûte  des 
coupoles.  An  sommet  on  laisse 
une  ouverture  pour  que  la  lumière 
puisse  y entrer.  Celte  ouverture 
reste  tantût  sans  être  couverte , ainsi 
qu’on  le  voit  à la  rotonde  de  Ko- 
ue , l’ancien  Pontliéou , ou  bien  ou 
la  couvre  d'une  petite  tour  > ou- 
verte de  tous  les  côtés  ; ce  qu’on 
appelle  communément  lattlerne. 

On  urne  l’intérieur  des  coupoles, 
ou  de  beaux  compartimens , de  do- 
rures , etc.  ainsi  qu'on  le  voit  à la 
coupole  de  la  rotonde  de  Rome , 
on  de  peintures  i fresque  , comme 
à l'église  des  Invalides  à Paris.  Les 
ronpoles  sont  en  effet  plus  propres 
que  les  plafonds , à recevoir  de 
pareilles  peinturas,  parce  qu’on  n'a 
pas  besoin  de  raccourcir  autant  les 
figures. 

On  construit  quelques  coupoles  en 
bois,  ce  qui  présente  l’avantage  que 
les  mues  de  soutien  peuvent  être 
moins  forts  que  u«  l'exigent  les 
coupoles  de  pierre.  Celle  de  la  Halle 
aux  bleds  avoit  été  construite  en 
petites  planohes  de  sapin , d’après 
le  procédé  inventé  par  Philibert  de 
Lorme,  et  remis  en  pratique  par 
2dM.  Le  Grand  et  Molinos.  Cette 
coupole  admirable  par  sou  élégance 
etsa  légèreté  a été,  en  i8oa, la  proie 
cIm  -flammes.  Outre  les  deux  cou- 
foki  citées , on  remarque  encore 


COU 

celle  de  Sainte-Sophie  à Constan- 
tinople , qui  est  une  des  plus  an- 
ciennes ; celle  de  Sginte-Marie- 
des-Fleurs  à Florence;  la  coupole 
de  Saint-Pierre  de  Rome , par  Mi- 
cbel-Ange  ; et  celle  de  Saint-Paul 
i Londres.  Outre  la  coupole  des 
Invalides , Paris  a encore  celle  du 
Panthéon,  celle  du  'Val-de-Grace , 
et  edie  de  U Sorbonne  ; celle  dn 
couvent  de  l’Aesomption  eat  lourde 
et  peu  estimée. 

Cook,  espace  environné  de  mars 
ou  de  bltimeus.  11  a été  question 
des  cours  des  maisons  des  anciens 
é l’article  tavoeHium  ( ce  mot  ). 

I>s  cours  de  presque  toutes  les  mai- 
sons de  Pompéia  étaient  pavées  en 
compartimens  de  marbre  ou  de  mo- 
saïque. Chec  les  modernes , il  y a peu. 
d’exemples  d’un  semblable  luxe. 
Si  on  cxc^He  quelques  palais  de 
rois,  où  le  marbre  a pu  être  em- 
ployé i de  pareils  usages,  comme 
la  dernière  cour  de  Versailles  qu’on 
appeloit  la  cour  de  marbre , les 
cours  de  toutes  les  maisons  sont 
pavées  de  la  même  manière  que  le 
août  les  rues  de  la  ville.  La  ferme . 
le  grandeur  et  la  dispoeilion  des 
eoui-s  tiennent  aux  usages  particu- 
liers des  siècles  et  des  pays.  Avant 
celui  des  voitures , les  maisons  se 
bâtissoieut  sans  cours , ou  celles-ei 
étoieut  fort  étroites.  L’élesMlue  des 
cours  doit  cependant , dans  tous  les 
pays , être  proportionnée  à la  liau- 
teur  des  bâlimens  qui  les  environ- 
nent. La  salubrité  des  habitations 
dépend  de  cette  attention. 

CoDXAHTE  ; pièce  de  musique, 
composée  pour  la  danse  ; dans  les 
temps  modernes , cette  danse  n’é- 
tent  plusd’usage , en  a composé  des 
oeunuiU*  pour  les  inslruaieiis  seuls. 

CousoNNE.  P'.  Akkèc,  ¥otm~ 
b’jlkilèt. 

CooxoKNBS  ; il  est  vraisemblabla 
que  les  hommes  se  sont  servis  dn 
fXMironnes  dans  les^temps  les  plus 
reculés.  Elles  sont  une  marque  -si 
naturelle  d’amour,  d’estime  et  da 
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joie,  qu’il  paroltroit  ridicule  de  you* 

loir  ea  rechercher  l’inveDleur. 

Dans  les  plus  anciens  temps  on 
employait , selon  Pline  , le  lierre 
pour  tresser  les  couronnes , et  Bac- 
chus  en  lit  usage  le  premier  ( Voy. 
XiiERRE  )<  Les  héros  homériques  ne 
se  servent  pas  en  effet  de  couron- 
nes ; cependant  il  y a dans  les 
poèmes  d'Homère  des  expressions 
qui  paroisseut  empruntées  de  leur 
usage. 

Les  couronnes  ne  sont  pas  don- 
nées arbitrairement  aux  dieux  ni 
aux  héros;  chacun  a sa  couronne 
particulière  : Jupiter  Olympien  est 
couronné  de  laurier;  Jupiter  Dodo- 
néen  , de  chêne  ; J upiler  Olivarius , 
d’olivier  ; Cérès  a une  couronne 
d’épis  ; Apollon  une  couronne  de 
laurier  ; Cybéle  et  les  villes  ont  une 
couronne  de  tours;  Vénus  porte  la 
couronne  d’or  que  lui  donnèrent  les 
Heures,  ou  une  couronne  de  myrte; 
Fallas  , une  couroune  d’olivier  ; la 
couronne  de  Flore  est  de  roses  ; 
celle  de  Bacchus  et  de  ses  suivans , 
et  celle  de  Thalie , sont  de  pam- 
pres de  vigne  ou  de  lierre;  celle 
de  .Sylvain  est  de  pin;  celle  d’Her- 
cule  , de  peuplier , parce  qu’il  ap- 
porta cet  arbre  dans  la  Grèce;  celle 
d’iVrétb  use  et  des  divinités  des  Eaux  t 
est  de  roseaux. 

On  employoitdifférentesmatières 
pour  faire  des  couronnes.  Celles 
dont  on  se  servoit  dans  les  festins 
qui  se  célébraient  en  l’honneur 
de  quelque  dieu , étoient  faites  de 
fleurs  consacrées  à cette  divinité. 
Souvent  dans  le  choix  des  fleurs  on 
avoit  plutôt  égard  à leur  beauté  ou 
à leur  odeur , qu’à  leur  rapport  avec 
la  divinité  à laquelle  on  les  con- 
Eacroit.  On  employoit  quelquefois 
des  feuilles  de  palmier  et  de  lau- 
rier pour  en  faire  des  couronnes. 
Selon  Festus  on  y employoit  ausside 
la  laine.  Voy.  Vittæ. 

L’usage  des  couronnes  étoit  très- 
varié  : on  s'en  ornoit  dans  les  repas , 
la  tête,  la  poitrine  , le  cou  ; ou  eu 
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paroit  même'  la  salle  dn  festin  i 
dans  la  persuasion  de  se  préserver 
ainsi  de  l'ivresse.  Cette  vertu  étoit 
sur-tout  attribuée  au  lierre.  Selon 
Athénée  , les  couronnes  de  fleurs 
diminuent  et  chassent  les  maux  de 
télé.  Mnesithéeet  Càllimaque,  deux 
médecinsgrecs,avoient  composé  des 
ouvrages  sur  les  vertus  médicales 
des  couronnes. 

Chez  les  Grecs  , les  vainqueurs , 
depuis  le  général  jusqu’aux  soldats , 
se  paroient  de  couronnes;  après  avoir 
remporté  une  victoire  navale , ils 
attachoient  des  couronnes  à leurs 
vaisseaux.  Les  Rbodicus  furent , 
selon  Vitruve, exposés  un  jour  à un 
danger  éminent  par  ce  même  usage. 
Leurs  ennemis  avoient  placé  des 
couronnes  de  laurier  aux  vaisseaux 
qu’ils  leur  avoient  pris,  et  s’étoient 
présentés  de  cette  manière  devant 
le  port  de  Rhodes  , où  ils  furent 
reçus  avec  la  plus  graude  joie , jus- 
qu’à ce  qu’on  s’apperçùt  enffu  de 
la  ruse. 

Ise  corps  des  morts  étoit  aussi 
orné  de  couronnes  et  de  bran- 
ches vertes  avant  qu’on  les  enterrât. 
Lorsqu’au  citoyen  avoit  remporté 
une  couronne  dans  les  jeux  publics , 
on  la  lui  plaçoit  sur  la  tête  pendant 
l’exposition  de  son  corps,  et  lors  de 
l’inhumation.  On  paroit  aussi  les 
tombeaux  de  couronnes,  sur— tout 
de  jasmins,  de  lys,  d’amarantbes , 
de  roses  , et  d’autres  fleurs  de  cou- 
leur blanche  ou  pourpre. 

-Les  amans  avaient  la  coutume 
de  couronner  la  porte  de  leur  maî- 
tresse. On  plaçoit  encore  des  cou- 
ronnes sur  la  tête  des  prisonniers 
de  guerre  qu’on  vendoit  comme  es- 
claves. De  là  l’expression  sub  co— 
rona  vendere , vendre  sous  la  cou- 
ronne. 

Parmi  les  différentes  espèces  de 
couronnes  , dont  quelques  - unes 
étoient  en  métal , nous  remarque- 
rons la  couronne  dee  jdgonothètea , 
celle  dont  étoient  décorés  les  juges 
dans  1ns  jeux  publics , sur-tout  dans 
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les  Jeux  olympiques  ; les  couronnes 
que  les  vainqueurs  obtenoienl  pour 
récompense  dans  \ç9  jeux  olympi- 
ques, étoient  d'oli-vier  sauvage  ; dans 
les  jeux  pythiques , elles  furent  d’a- 
bord de  chêne  comestible  ( quercus 
Æaculus , Tyeuse  ) , ensuite  de  lau- 
rier ; dans  les  jeux  némèena  , elles 
furent  d'abord  d’olivier  , ensuite 
d'ache  sauvage  ; dans  les  jeux  isth- 
miques , on  la  fit  d’abord  de  pin , 
ensuite  d’achc  sèche,  et  en  dernier 
lieu  encore  de  pin.  Les  chevaux 
du  vainqueur  étoient  aussi  ornés 
de  couronnes.  La  couro/me d'or ét oit 
une  récompense  extraordinaire  de 
bravoure  chex  les  Gre^  et  chez  les 
Romains  ; ceux  qui  en  avaient  ob- 
tenu , punvoient  la  porter  dans  les 
spectacles  et  les  autres  endroits  pu- 
blics ; on  consûcroit  aussi  des  cou- 
ronnes d’or  à différentes  divinités, 
sur— tout  à Jupiter  ; «t  on  en  por« 
la  un  grand  nombre  d’nn  volume 
considérable  , dans  la  magnifique 
. proce.*;8ion  qui  eut  lieu  à l’époque 
du  couronnement  de  Plolémée  Pbi- 
ladelpfie. 

Chez  les  Romains  on  donnoit  des 
couronnes  pour  récompense  mi- 
litaire. La  corona  castrensis  éloit 
donnée  à celui  qui  le  premier  avoit 
pénétré  dans  le  camp  des  ennemis  ; 
elle  avoit  la  figure  d’un  vallum , 
c’est-à-dire,  de  la  palissade  qui 
entouroit  un  camp  ; dans  les  pre- 
miers temps  on  la  faisoit  de  feuil- 
les d’arbre  , par  la  suite  elle  étoit 
d’or.  Les  antiquaires  ne  sont  pas 
d’accord  sur  ce  point,  si  la  coro^ 
na  ’casirensis  et  la  corona  vaîlaris 
sont  la  même.  L'action  de  bloquer 
une  ville,  ou  de  l’entourer  de  sol- 
dats , éloit  appelée  coronâ  cingere 
urbem,  ceindre  une  ville  d’une  cou- 
ronne, La  couronne  murale  éloit 
donnée  par  le  général , à celui  qui 
le  premier  avoit  escaladé  les  murs 
d’une  ville  assiégée.  Elle  étoit  d’or 
et  avoit  la  figure  des  créneaux  d’un 
mur  d’enceinte.  La  couronne  civique 
«toit  la  plus  grande  récompense  mi- 
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litaire  ; on  l’accordoit  à celui  qui 
avoit  sauvé  la  vie  à un  citoyen  : 
elle  étoit  faite  de  feuilles  de  chêne  ; 
c’est  pourquoi  on  l’appeloit  quer^ 
eus  civilis  , le  chêne  civil.  Celui 
à qui  la  vie  avoit  été  sauvée , la 
remettoit  par  ordre  du  général  k 
celui  à qui  il  devoit  cet  important 
service.  Sous  les  empereurs  , c’é- 
toient  toujours  eux  qui  donnoieiit 
Cette  couronne.  Celte  récompense 
étoit  accompagnée  de  plusieurs  au- 
tres distinctions  honorables.  Celui 
à qui  une  couronne  civique  avoit 
été  accordée  , la  portoît  dans  les 
spectacles  , et  Woit  une  place  dis- 
tinguée prés  de  celle  du  sénat.  Le 
sénat  accorda  à Auguste,  comme 
un  honneur  particulier , d’avoir  de- 
vant son  palais  une  couronne  ci- 
vique entre  deux  branches  de  lau- 
rier , pour  indiquer  qu'il  étoit  le 
sauveur  perpétuel  de  ses  conci— 
loyeiTs,  et  le  vainqueur  de  ses  enne- 
mis. Cette  distinction  fut  aussi  ac- 
cordée à l’empereur  Claude.  Sur 
les  médailles  d’Auguste  , on  trouve 
quelquefois  une  couronne  civique 
avec  l’inscription  OB  cives  serva- 
Tos  , pour  avoir  sauvé  la  vie  aux 
citoyens  ; c’étoit  une  allusion  à la 
paix  rendue  à l’empire.  La  cou— 
ronne  navale  étoit  la  plus  consi- 
dérée après  la  couronne  civique; 
on  la  donnoit  à celui  qui , dans  un 
combat  naval , sautoit  le  premier 
dans  un  vaisseau  ennemi,  et  s’en 
empavoit.  Elle  paroissok  être  com- 
posée de  becs  ou  de  pointes  {rosira) 
de  navire  ; c’est  pourquoi  on  l’ap- 
peloit  aussi  couronne  rosirale , co- 
rona roatrata  / quelques  auteurs 
cependant  font  une  distinction  entre 
' ces  deux  couronnes  ; si  elle  est  fon- 
-dée,  OH  ne  connott  dans  rhistoire 
romaine  qu’nn  seul  exemple  d’une 
• couronne  rosirale , celui  de  la  cou- 
ronne accordée  par  Auguste  à Agrip- 
' pa  apres  la  bataille  navale  contre  Sex- 
•tus  Pompée.  La  cowronne  ohsidionale 
étoit  donnée  par  une  ville  ou  une 
armée  bloquée  à celui  qui  les  avoi| 
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délivrées.  On  la  faisoit , s’il  éloit 
possible,  de  brins  d’herbe  recueillis 
dans  la  ville  )ui  avoit  été  assiégée. 
La  couronne  d’ovation  (corona  ova- 
lU)  , étoit  de  branches  de  myrte; 
on  l’accordoit  au  général  qoi  célé- 
broit  une  marche  triomphale  moins 
solennelle , connue  sous  le  nom  d’o- 
vation.  La  couronne  triomphale  étoit 
composée  de  deux  branches  de  lau- 
rierquel’arméeoffroitàson  général , 
et  qu’il  portoil  sur  la  tête  pendant  la 
marche  triomphale.  Outre  celle-ci 
il  recevoir  encore  une  couronne 
d’or , dont  le  métal  éloit  fourni  par 
les  provinces  vaincues.  Cet  or  étoit 
appelé  aurum  coronarium  , or  de 
fouronne.  Pendant  la  marche  triom- 
phale , un  esclave  public  tenoit  cette 
couronne  au— dessus  de  la  tête  du 
général  triomphant.  Quelquefois  on 
plaçoit  sur  le  char  , derrière  le  gé- 
néral , la  statue  d’une  victoire  qui 
tenoit  la  couronne  dans  une  main. 

yoy.  Anes  DE  TRIOMPHE. 

Lia  couronne  nuptiale , faite  d’a- 
bord de  fleurs , et  ensuite  d’or  et  de 
pierres  précieuses , servoit  dans  les 
cérémonies  de  noces  pour  en  orner 
les  jeunes  mariés,  leurs  parens,  et 
même  la  porte  de  la  maison  où  la 
noce  avoit  lieu.  La  corona  nata— 
Àitia  éloit  faite  de  branches  d’oli- 
vier, et  suspendue  devant  la  porte 
de  la  maison  à la  naissance  d’un 
£ls  ; elle  éloit  faite  de  laine  v lors 
lie  la  naissance  d’une  fille.  La  cou- 
ronne oonvivale  éloit  celle  dont  on 
se  servoit  dans  les  festins  ; elle  fut 
d’abord  faite  de  laine , ensuite  de 
branches  et  de  fleurs , enfin  d’or , 
auquel  on  donnoit  la  forme  de  fleurs 
et  de  feuilles. 

Farmiles  couronnes,  onrencontre 
souvent  la  couronne  radiée , c’est- 
à-dire  celle  composée  de  rayons. 
l,a  couronne  radiée  doit  son  origine 
an  nimbe  avec  lequel  on  représen- 
toit  les  dieux  ( Foy.  Nimbe).  On 
ornoit  les  statues  du  Soleil  de  sem- 
blables cunronues,  à cause  de  l’ex- 
cellence de  sa  lumière  ; on  en  pa- 
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roit  aussi  les  statues  de  Jupiter.  On 
représentoit  les  divinités  et  les  des- 
condans  du  Soleil  avec  la  tète  ra- 
diée. C’est  comme  descendans  de 
ce  Dieu  que  Médée  et  Latinus  ont 
la  tête  ornée  de  rayons , car  la  cou- 
ronne radiée  est  spécialement  celle 
de  l’Apollon  des  Grecs.  Sérapis  a 
aussi  la  tète  radiée,  parce  qu'il  est 
devenu  le  symbole  du  Soleil.  Lie 
Soleil  étant  éternel  et  le  bienfaiteur 
du  monde , la  couronne  radiée  est 
deveune  le  symbole  de  l’Eternité  et 
de  la  puissance  protectrice  et  bien- 
faisante. Quelques  rois  de  l’Orient 
ont  été  les  premiers  à s’attribuer  la 
couronne  radiée  ; ou  la  voit  sur  le 
sommet  de  la  tiare  des  rois  d’Ar- 
ménie , et  de  ceux  des  Farthes  : les 
rois  d’Ægypte  et  ceux  de  Syrie  l’ont 
adoptée.  Avant  d’avoir  la  couronne 
radiée  , les  rois  d’Ægypte  se  com- 
paroient  déjà  an  Soleil  pour  l’éter- 
nité de  leur  puissance,  ainsi  que 
le  témoignent  les  beaux  médaillons 
d’or  sur  lesquels  on  voit  les  quatre 
têtes  accolées  de  Ptolémée  Soter  et 
Bérénice,  de  Ptolémée  Philadelp1|e 
et  Arsinoé  avec  l'inscription  Theôn 
Adelphûn  ( lea  dieux  frirea  ) , par 
allusion  à Isis  et  Osiris  qui  étoient 
aussi  époux  et  fiéres.  Plusieurs  rois 
de  Syrie  ont  la  tête  radiée , à l’ex- 
c.eption  d’Anliocbus  vi;  aucun  ne 
l’a  sur  l’argent , mais  seulement  sur 
le  bronze.  Les  rayons  ne  paroissent 
pas  tenir  à un  cercle  et  former  une 
couronne  ; ils  semblent  sortir  im- 
médiatement entre  les  cheveux,  ce 
qui  est  un  symbole  plus  frappant 
de  la  divinité  que  ces  princes  af- 
fecloient , quelques-uns  ayant  pris 
le  surnom  de  Théoa,  dieu;  ils  pré- 
tendoient  descendre  d’Apollon.  An- 
tiochus  VI  prit  le  surnom  de  Dio- 
nysius  (Bacchos),  et  on  sait  que 
Bacchus  étoit  regardé  par  quelques 
mythologues  comme  le  Soleil. 

Cssar  fut  le  premier  chez  les  Ro- 
mains, qui  obtint  la  couronne  ra- 
diée parmi  les  autres  honneurs  qu’ils 
lui  décernèrent  ; mais  ou  ne  le  voit 
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avec  cette  couronne  que  sur  les 
médailles  frappées  après  sa  mort. 
Antoine  ne  se  voit  avec  lu  tète  ra- 
diée que  sur  des  médailles  très- 
suspectes  , publiées  par  Guliz  , et 
reproduites  par  Gessiier.  La  léte  ra- 
diée que  l'on  voit  sur  quelques 
médailles*  d’Antoine  , n'c^t  pas  la 
sienne  , mais  celle  du  Soleil.  Au- 
guste est  également  représenté  avec 
ia  télé  radiée,  mais  toujours  après 
sa  mort  ; elle  ne  lui  fut  donuée 
qu’aprés  sa  consécration.  Néron  est 
le  premier  empereur  qui  , sur  les 
médailles  , ait  eu  de  son  vivant  la 
tète  radiée  ; on  le  voit  ainsi  sur 
des  médailles  frappées  à Nicée  en 
Biüiynie  et  à Rhodes.  Tristan  pré- 
tend que  c’est  parce  qu’il  vouloit 
être  comparé  à Apollon  pour  le 
chant;  £ckliel  demande  à Tristan  , 
pourquoi  Néron  n’a  pas  la  tète  ra- 
diée sur  les  monumens  qui  le  pré- 
sentent en  Apollon  : on  pourroit 
lui  répondre  que  c’est  parce  qu’alors 
il  u’a  pas  besoin  de  cet  attribut  pour 
être  reconnu  pour  ce  dieu.  Depuis 
Néron,  les  médailles  offrent  quel- 
quefois la  tête  des  princes  radiée, 
quoiqu’elles  aient  été  frappées  de 
leur  vivant*  Septime -Sévère  sur 
un  beau  camée  de  la  bibliothèque 
nationale,  que  j’ai  publié  dans  mon 
Récuttil  de  monumens  inédits  , a la 
tête  radiée  ; il  y est  considéré  comme 
le  Soleil.  C’est  ainsi  que , sur  une 
médaille  d'or  , on  le  voit  avec  la 
tête  radiée  auprès  de  Julia  Domna 
placée  sur  un  oroissaut  ; ils  repré- 
sentent le  Soleil  et  la  Lune.  Co 
bole  tiré  de  la  religion  égyptienne , 
signiûoit  l’Eternité,  parce  que  ces 
deux  astres  sont  éternels.  Ce  type 
devint  plus  commun  encore  sous 
les  snceessours  deSévère.Caracalla, 
Macrin  , Elagabale,  ont  souvent  la 
léte  radiée  , et  leurs  épouses  sont 
également  placées  sur  lo  croissant. 
On  comtnen<;a  doue  depeis  Né- 
ron à parer  la  télé  des  empereurs 
vivans  de  la  cooronne  radiée , et 
«Ue  un  fut  plus  un  symbole  parti- 
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cuUer  de  la  consécration;  on  voyoit 
même  des  empereurs  apolhéosés , 
avec  la  télé  nue  , mais  c’étoit  un 
symbole  , et  pour  ainsi  dire  un 
hiéroglyphe  de  flatterie,  pour  dire 
que  par  leurs  vertus  ils  étoieut  deve- 
nus , même  pendant  leur  vie , sem- 
blables aux  dieux,  et  qu'ils  étoieut 
déjà  comptés  parmi  eux.  Caiigula 
prit  la  couronne  radiée  comme  un 
symbole  d’Apollon , lorsqu’il  parut 
sous  la  figure  de  ce  dieu  ; on  le 
voit  cooronoé  ainsi  sur  plusieurs 
médailles.  Sur  un  autre  médaillon 
de  Caracalla , on  voit  de  même  ce 
prince  paré  de  la  couronne  radiée , 
faire  son  entrée  consulaire  à Fé- 
rintbe.  On  pourra  croire  encore 
que  cette  ville  a voulu  faire  dé  cet 
empereur  pour  ainsi  dii'e  un  nou- 
veau Soleil , comme  lui  et  Gela  sont 
appelés  sur  une  médaille:  fieoihélioi 
( nouveaux  So/eils  ).  On  trouve 
encore  une  allusion  aux  jeux  py— 
thiques  et  actiaques  , célébrés  en 
son  honneur,  dans  les  pommes  qui 
étoient,  avec  la  couronne , les  prin- 
cipaux prix  qu’on  donnoit  dans  ces. 
fêtes,  11  se  peut  que  vers  les  temps 
de  CaracaUa  , cette  couiH>Dne  ait 
été  attribuée  aux  empereurs  dans 
de  ceriaines  occasions , telles  que 
dans  des  triomplies  ,'  ou  lorsqu’ils 
oélébroient  des  joux  da  rirqne,  ou 
qu'ils  y assisloicnt , ou  dans  d’an- 
tres cérémonies  publiques,  ou  en- 
trées consulaires.  Gallienus  se  mon- 
troit  quelquefois  orné  de  la  cou- 
ronne radiée.  La  couronne  radiée  a 
ordinairement  douze  rayons,  parce 
qu’elle  est  le  symbole  du  Soleil,  et 
que  ces  rayons  Indiquent  le  nombre 
des  signes  du  eodiaque  et  des  mois  ; 
c’est  pourquoi  les  poètes  ont  donné 
celte  couronne  aux  descendans  du 
fiuleil.Gependatii  le  «profil  de  la  tête 
de  Septime-Sévère  quef’ai  publiée,, 
ne  présefile  que  cinq  rayons  • co 
qui  pent  faire  supposer  la  couronne 
composée  de  dix.  Elle  est  attachée 
derri^e  la  tête  avec  une  bandelette. 
Apollon , sur  le  basri  eUef  publié  par 
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Aleander  , n’a  que  onze  rayons  , 
sans  doute  par  une  inadverlaiire  du 
sculpteur  qui  en  vouloil  faire  douze. 
Au  surplus , les  artistes  se  sont  quel- 
quefois affranchis  de  la  règle  de 
douze  ou  de  sept  dans  le  nombre 
des  rayons  ; car  la  couronne  du 
prétendu  Plolémée  Aulétès  sur  les 
médailles  des  roi.s  d’Ægyple,  eu  a 
plus  de  vingt-quatre. 

Dans  le  Bas-£mpire  , on  a fait 
peu  d’usage  de  la  couroime^adiée  ; 
on  plapoit  seulement  quelquefois  le 
nom  de  Jehovaau  milieu  des  nuages 
d'où  partent  des  rayons;  mais  toutes 
les  figures  du  Christ,  de  saints,  de 
saintes , et  même  de  quelques  prin- 
ces , ont  depuis  ce  temps  la  tête 
reiirte  , lion  plus  d’une  couronne 
radiée , mais  de  cette  espèce  d'au- 
réole apjielée  nimbe  ( ce  mot  ) , 
et  même  pour  exprimer  la  cou- 
ronne obtenue  par  une  vie  pieuse 
ou  par  le  martyre.  Les  cultes  mo- 
dernes n’ont  plus  employé  la  cou- 
ronne radiée , mais  une  couronne 
de  llcurs  ou  une  couronne  d'étoi- 
les, que  des  anges  et  des  séraphins 
placent  sur  la  tête  de  celui  qui  l’a 
méritée  . ou  seulement  ils  la  lui 
présentent.  Souvent  même,  au  lieu 
d’une  couromie,  ils^lui  présentent 
■une  palme,  yoy.  Paume.  _ , 

La  couronne  radiée  est  devenue 
le  symbole  de  la  royauté  ; dans  les 
lableaux  et  les  bas-reliefs  , les  ar- 
tistes ont  donné  ce  signe  aux  prin- 
ces , quoiqu’ils  eussent  bien  mieux 
fait , d'après  ce  que  nous  venons 
d'exposer  , de  leur  donner  le  dia- 
dème, vrai  symbole  de  la  royatité 
( yoy.  Diadème  ).  C’est  d’après 
cette  fausse  idée  qu’ils  ont  placé 
une  couronne  dans  les  mains  de  la 
muse  de  la  tragédie , tandis  que  la 
IVlelpomèiie  antique  n’a  jamais  en 
•cet  attribut. 

Dans  le  moyen  âge^  la  courotme 
est  devenue  un  signe  constant  de 
la.dignité  impériale,  royale  et  sei- 
gneuriale ; alors  la  distinction  des 
couronnes  qui  appartiennent  aun 
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différentes  classes  de  princes  et  â» 
barons  , a été  une  des  parties  de 
la  science  héraldique  ; il  importe 
beaucoup  aux  artistes  d’avoir  une 
notion  de  la  différence  des  cou- 
ronnes pour  ne  point  commettre  de 
fautes  de  costume  ou  de  rbronedo- 
gie  quand  ils  un  doivent  employer  ; 
voici  ce  qu’ils  peuvent  principale- 
ment observer  à cet  égard. 

La  partie  essentielle  d'une  cou- 
ronne est  un  cercle  garm'  souvent 
de  pierres  précieuses  , et  quelque- 
fois chargé  d'autres ornemeiis.  Quel- 
quefois ce  cerefe  entoure  un  bonnet 
élevé  , quelquefois  ce  bonnet  n'y 
est  pas.  Les  différentes  couronnes 
se  distinguent  ou  par  les  feuilles  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  ce  cercle  ; ou 
par  des  pointes  avec  des  perles  pla- 
cées quelquefois  entre  les  feuilles , 
souvent  même  sans  que  celles-l;i  y 
soient;  ou  par  des  lys,  souvent  en- 
tremêlés de  croix , ou  de  petits  arcs 
ornés  de  perles;  ou  enfin  par  le  glo- 
be, ou  la  croix  ou  le  lys  dont  la  cou- 
ronne estsurmontée.  Les  premières 
couronnes  desempereurs  d’Allema- 
gne ont  été  d’abord  le  diqdéme,  ceint 
d’un  double  rang  de  perles  ; le  came- 
laucium  des  empereurs  d'Orient. 
Sous  Charles -lé -Chauve,  la  cou- 
rouue  impériale  étoit  composée  d’un 
diadème  d'un  double  rang  de  perles  , 
etd'uu  bonnelsurmoulé  d’une  croix, 
sur  un  bonnet  fermé  par  le  haut  avec 
des  pointes  de  lambeaux  de  perles  ; 
ses  successeurs  ont  adopté  la  même 
couronne.  L’empereur  Lothaire  , 
selon  l’abbé  Suger  , étoit  coi  Hé 
d’une  mitre , entourée  vers  le  haut 
d’un  cercle  d’or  en  guise  de  casque. 
Dans  la  suite  la  couronne  impériale 
a été  composée  de  quelques  pointes 
avec  des  perles , ou  quelquefois  de 
feuilles  de  trèfle.  11  parolt  que  les 
derniers  empereurs  de  Constanti- 
nople avoient  emprunté  des  rois  de 
France  l'usage  de  la  couronne , for- 
mée d'an  cercle  d’or , enrichie  de 
pierreries,  et  entourée  de  fleurons. 
Depuis  le  t'ègne  de  l’empereur  Ru-; 


C O TJ 

dolplie  II  , la  couronne  impériain 
est  composée  d*un  bonnet  formé  de 
quatre  feuilles , entre  lesquelles  se 
trouvent  des  pointes  avec  des  per- 
les f et  de  trois  arcs , dont  celui  du 
milieu  soutient  le  globe  ; du  bonnet 
circulaire  qui  en  est  entouré  des- 
cendent deux  rubans  ou  attaches.  La 
couronne'des  empereurs  de  Russie 
a,  de  mémo  que  les  couronnes  des 
rois,  huit  feuilles,  renfermées  dans 
hait  arcs.  Entre  les  feuilles  se  trou* 
▼eol  des  pointes  , garnies  de  trois 
perles  placées  l’une  au-dessus  de 
Fautre  , et  surmoulées  d'une  croix 
composée  d’une  pierre  précieuse 
. ovale,  et  de  trois  perles.  L’intérieur 
cal  occupé  par  uu  bonnet.  Les  an* 

. cicDnes  couronnes  royales  n’étoient 
. dlabord  qu’un  simple  cercle,  telles 
aont  celle  d’AgiluIfus , roi  ùesliom* 
hards,  que  l’oii  voit  à la.  biblio- 
. tiiéque  nationale  , et  celle  que  l’on 
finel  sur  la  tête  du: roi  David,  dans 
une  miniature  d'une  Bible  de  Char* 
^ les-lc-Chaure  , qui  est  également 
.A  la  bibliothèque { quelquefois  bn 
a encore  appliqué  à ce  cercle  quel« 
ques  feuilles  d'un  végétal  incon- 
.BU.. Entre  les  feuilles  se  trouvent 
. covunanément  de  grandes  perles  v 
ou  des  pointes  ornées  de  përlea. 
Telle  est  .la  couronne  actuelle  des 
•ouverains . du  Portugal,  dont  le 
cercle  est  orné  de  quatre  feuil- 
les , entre  lesquelles  s’élèvent  des 
: |H>intes  avec  des  perles.  Les  cou- 
ronnes royales  actuelles  ont  ordi- 
nairement huit  feuilles , entre  les- 
- quelles  s'élèvent  de  grandes  perles, 
eu  des  pointes  garnies  .de  perles  t 
quatre- arcs  sur  la  sommité  desquels 
pose  le  globe , et  mi  bonnet  qui 
s’élève  entre  les  arcs  ; ce  bonnet 
..  manque  cependant  quelquefois.  H y 
a aussi  des  princes  issus  d’une  mai*- 
r aon  royale , et  qui  ont  également  de 
pareilles  couronnes.  On  remarque 
quelque  particularité  dans  les  cou* 
) rounes  suivantes.  Celle  de  la  Sicile 
't  m’a  point,  de  bonnet  ; au  lieu  du 
iJbbedc l’empire, elle  a une  grandç 
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perle , et  ses  arcs  ne  sont  pas  garnis 
de  perles. 

Sous  la  première  race , les  rois  de 
France  sont  en  général  parés  d’un 
diadème  de  perles  , pareil  à celui* 
que  l’on  voit  sur  les  médailles  de» 
empereurs  romains  : le  diadème  de 
Théodebert  ressemble  à celui  dont 
les  empereurs  de  Constantinople  fai* 
soient  alors  usage,  et  qui  est  ou- 
vert par  le  haut  ; ou  le  nommoit 
epanoclista  et  camelaucium  ; la 
petite  houppe  qui  le  surmonte , reçut 
le  nom  de  toufl'e:  etiedevoit 

être  la  forme  de  la  couronne  qu'A— 
nastase  envoya  à Clovis.  La  troi- 
sième sorte  de  couronue  dont  les 
rois  de  France  se  sont  servis,  a été 
le  morbier  qui  avoit  passé  aux  pré- 
sidens  du  parlement;  ils  adoptèrent 
ensuite  un  chapeau  pyramidal , dont 
la  pointe  étoit  ornée  d’une  grosse 
perle.  Les  premiers  rois  elles  pre- 
miers empereur»  de  la  seconde  race 
ontsurleursmoriumeosJa  tête  ceinte 
d'uii  double  rang  de  perles  ; celle 
de  Louis-le- Débonnaire  sur  son 
sceau  est  couronnée  de  laurier  , à 
l’imitation  des  anciens  empereurs. 
Lfes  rois  de  la  troisième  race  ont 
un  cercle  d’oc  rehaïusé  de  fleurs  de 
lys;  cette  couronne  fut  adoptée  par 
les  empereurs.de  Constantinople  et 
appelée  criniutn.  Cet  usage  dura 
jusqu’à  François  i , qui  est  repré- 
senté comme  Louis  xii  , avec  un 
bonnet  retroussé  , et  une  couronne 
aur^essus  du  retroussis.  Louis  xir 
a la  couronne  sur  le  retroussis 
^éme.  François  i est  encore  figura  ^ 
avec  une  couronne  entremêlée  de 
fleurs  de  lys  et  de  rayons;  et  enfin 
dans  les  derniers  temps  , avec  une 
couronne  fermée  , rehaussée  do 
fleurs  de  lys  d’or  ; cette  couronna 
est  celle  qui  a passé  à ses  succes- 
seurs. On  a prélendu  que  Fran- 
çois I l’avolt  adoptée , parce  qu’il 
avuit  disputé  l'empire  à Charles  v. 
Mais  Henri  viii , roi  d’Angleterre»: 
la  portoit  avant  François  i ; peut- 
être  ne  voulut -il  pas  paruUro  infé-- 
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riear  i e«  prince , peat-4tre  rou- 
lul-il  distinguer  ainsi  la  couronne 
royale  de  celle  des  ducs  et  des 
comtes  : toujours  esl-il  certain  que 
l'usage  de  la  couronne  fermée  pour 
les  rois  dé  France  , ne  date  que  de 
cette  époque  , et  que  c’est  une  faute 
trés->cônimune  aux  artistes  de  re- 
présenter saint  Louis  et  d'autre»  rois 
de  Francs  antérieurs  à François  i, 
avec  la  couronne  fermée  : on  voit 
' au  cabinét  de  la  bibliothèque  na- 
tionale «un  modèle  de  la  couronne 
royale  -,  telle  qu’on  la  plaçoit  sur 
la  tète  des  rois  dans  la  cérémonie 
de  leur  sacre  ; c’est  un  bonnet  de 
velours  violet orné  de  fleurs  de 
lys  brodées  en  or  , la  couronne  est 
fermée  et  composée  de  huit  arcs,  et 
surmontée  d’une  fleur  de  lys  au  lieu 
d’un  globe  impérial.  Celle  de  la 
Grande-Bretagne  ii’a  que  deux  arcs; 
au  lieu  de  feuilles  et  de  peintes  elle 
a des  croix  et  des  lys.  Celle  de 
Suède  n’a  pas  de  bonnet  ; celle  des 
rois  de  Pologne  n’avuit  point  de 
bonnet  dans  l’intérieur  , ni  de 
pointes  entre  les  feuilles , et  an  lieu 
du  globe  de  l’empire , la  couronne 
étoit  surmontée  de  l’aigle  polonais. 
Celle  de  la  Hongrie , dont  on  fait 
remonter  l’originè  an  «nsicne  aè- 
de^ dififère  entièrement  des  autres 
couronnes  royales.  An  lieu  de  fenil* 
les , le  cercle  et  sa  partie  supérieure 
sont  ornés  de  perles  et  de  figures; 
elle  n’a  que  deux  arcs , et  nne  croix 
an  lieu  d’un  globe.  .De  chaque  cèté 
descendent  quatre  cordons  de  per* 
les,  et  un  antre  par-derrière.  Deux 
anges  soutiennent  cette  eonroone 
au  - dessus  d’une  autre  conranno 
royale  de  forme  ordinaire.  La  cou* 
ronne  de  Prusse  n’a  pas  de  pointes 
entre  les  feuilles.  Celle  de  Sardaigne 
n’a  point  de  bonnet,  et  n’a  que  deux 
arcs  ; elle  a de  même  une  croix  au 
lieu  d’un  globe  d’empire, 

La  couronne  papale  , appelée 
aussi  regnumeX  tiare , est  composée 
d’un  bonnet  ^vé,  entouré  de  (rois 
cercles  placés  l’un  au*dessus  de  l’au- 
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tre  ; an  sommet  se  trouve  un  globe. 
Chaque  cercle  a , comme  ceux  de» 
couronnes  royales,  quatre  feuille» 
entre  lesquelles  sont  des  pointes  gar- 
nies de  perles.  Quelquefois  on  tronve 
aussi  les  cercles  garnis  de  rayona 
pyramidaux  au  lieu  des  feuilles  et 
des  pointes  ordinaires  ; elle  est  ac- 
compagnés de  pendans  comme  la 
mitre  des  évêques  , les  artistes  ne 
doivent  cependant  pas  adopter  la 
tiare  à triple  couronne  pour  tons  les 
sujets , ils  doivent  dans  sa  figure 
observer  les  différentes  époques.  La 
plus  ancienne  tiare  n’étoit  qu’un 
bonnet  rond  élevé , qui  fut  d’abord 
entouré  d’une  seule  couronne.  Bo— 
niface  viii  en  ajouta  nne  seconde, 
et  Benoit  xii  une  troisième  ; la  tiare 
et  la  clef  sont  les  attributs  de  la  di- 
gnité papale.  La  couronnedugrand* 
duc  de  Florence  étoit  composéo 
d’un  cercle  garai  de  perles  en  haut 
et  en  bas.  Au  lieu  des  feuilles  et  des 
pointes  ordinaires , il  y avoit  des 
|>ointes  longues  recourbées  un  peu 
a la- partie  supérienré,  et  surmon- 
tées elternaüvement  d’un  lys;  sur  1» 
devant  et  à la  partie  postérieure , il 
y avoilun  grand  lys  ; celte couronno 
n’avoit  point  d’arcs.  Il  paroit  que 
Charles-le-Cfaauve  est  le  premier 
roi  qui. ait  accordé  la  conronne  aux 
^CB  ; depuis  ce  temps , les  ducs  et 
les  comtes  ont  paru  couronués  au 
sacre  de  quelques  rois  ; celle  de» 
durs  et  ensuite  celle  des  princes  ds^ 
France , tels  que  le  duc  d’Orlsane , 
celui  de  Penthièvre , et  le  comte 
d’Eu , n’étoicnt  composées  que  d’un 
cercle,  garni  de  huit  lys, comme  la 
dsuronne  royale , mais  sans  arcs. 
Le  cercle  de  quelques-unes  de  ce» 
conrtmnes  ( celleda  prince  de  Condé 
et  de  Conty  ) , éloit  garni  de  quatre 
lys  et  de  quatre  feuilles  placées  entre 
oês  lys.  La  couronne  du  dauphin 
difi[eroit  do  celle  des  autres  princes 
en  œ qu’elle  avoit  deux  arcs , cha- 
cun composé  de  deux  dauphins  dont  „ 
les  queues  se  tonefaoient , et  eu  ce  ' 
qu’elle  étoit  surmontée  d’un  lys 
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comme  la  couronne  royale.  Lea 
couronnes  de  marquis  consistent  en 
un  cercle  garni  de  quatre  feuilles; 
l'espace  d'une  feuille  à l’autre  étoit 
occupé  par  trois  puiutes  garnies  de 
perles»  Celles  des  comtes  sont  com- 
posées d'un  cercle  garni  tout  autour 
de  poiules  avec  de  grandes  perles. 
L/tB  couronnes  des  TÎcomtes  sont 
composées  d'un  cercle  avec  quatre 
doubles  poinfes  surmontées  d'une 
grande  perle.  Celles  des  barons  con- 
sistent en  un  cercle  entouré  de  plu- 
sieurs cordons  de  perles. 

Les  couronnes  sont  un  ornement 
de  sculpture  I répété  fréquemment 
sur  les  monumens  de  rarchileclure 
antique.  Chez  les  ancieus»rusag«  des 
couronnes  s’étant  mêlé  comme  nous 
veuoiis  de  le  voir  à un  grand  nom- 
bre de  pratiques  domestiques,  ci- 
viles et  religieuses , il  est  lrés>nalarel 
que  U sculpture  s'emparât  de  cet 
ornemeut,  qui  par  la  suita  se  mul- 
tiplia sur  tous  les  mouumens.  Le* 
auleli,  lo.  cippes  , le*  «arcophages, 
les  vases  , les  trépieds , presqae  tou* 
le*  uslensilosqui  nous  sont  parvenu* 
de  rantiquité,  nous  font  voir  une 
très-grande  variété  de  formes  dans 
la  composition  et  dans  l'exécution 
des  couronnes.  On  employoit  aussi 
les  couronnes  pour  embellir  les  pla> 
fonds,  lesfri.ses,  le  dessus  des  portes 
et  un  grand  nombre  de  membres 
de  l’archilecture.  Dans  le  second 
volume  des  Antiquités  d'Adiénes, 
M.  Stuart  a publié  un  petit  monn- 
tlient  deThrnsylIus,  qui  offre  le  plus 
élégant  emploi  des  rouroiines  dan* 
une  frise  où  cet  ornement  se  trouve 
répété  onze  fois.  L’enlacement  des 
branches  d’olivier  , dont  se  com- 
posent ces  couronnes,  leur  distri- 
bution simple  et  légère  sur  1*  iUse 
qu’elles  ruanplisKnl , préssntent  on 
modèle  de  ce  goût  attiqua,  qui,  avec 
raison  , est  devenu  synonyme  ds 
grâce  et  d’élégance.  Quoique  l'em- 
ploi des  couronnes  n’entre  presque 
pins  pour  rien  dans  nos  usages  mo- 
dernes, oot  «naement  peut  encore. 
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par  le  secours  de  l’allégorie , ee  pla- 
cer avec  grâce  et  convenance  dans 
les  oruemens  des  monumens,  sur- 
tout lorsqu’ils  emportent  avec  eux 
l’idée  de  victoire  ou  de  récompense 
publique.  On  en  a fait  un  grand 
usage  dans  les  fêles  publiques  cé- 
lébrées en  l'hopneur  du  triomphe 
de  DOS  armées. 

On  trouvera  des  détails  sur  les  cou- 
ronnes en  général , dans  les  Traité» 
de  ScHUiozEL  , Tuylesios  , Bo- 
sics  et  PAScBAiiius  sur  celle  ma- 
tière ; et  sur  les  couronnes  do  moyen 
ége  et  des  temps  modernes,  il  faut 
consulter  les  Ouvrages  héraldiques, 
principalement  ceux  de  FaIjMot, 
de  MsNESTniER , de  Gatteree  , et 
l'excellente  DiatetlaUon  de  Du- 
OANOE , à la  fin  de  son  édition  de 
Joinville.  Quant  aux  couronnes  d’un 
métal  ou  d’une  forme  particulière , 
SalI/Enore  a écrit  »ur  le»  cou- 
ronnes d'or,- Banodei,  sur  ee/ée  de 
laurier;  Lammcids,  sur  la  cou- 
ronne civique;  Lanzoni  et  Fret- 
TAO , sur  le»  couronrtea  de  fe»Una  ; 
AiaiBRTiNOs  Mdssatos,  sur  celle 
de»  poktea  ; ’WAncBics  «ur  otUe 
de»  orateur» , etc. 

CovRONNBlfBtfT  ; Ce  mot  signifie 
en  général  tout  membre  ou  tout  or- 
nement qui  termine  un  édifice  eu 
mne  parti*  d'édifica,  La  corniche 
eouroone  l’enlablemont , celui  - ci 
cooronne  l’ordonnance , etc.  Dan* 
an  sen*  motn*  étendu,  le  mot  cou- 
ronnement o’applique  parliouliérer 
ment  aux  objets  de  pure  décora- 
tion qu’on  fait  servir  d’amorüsse- 
nent , é certaines  parties  d’arebi- 
taclura.  Des  chars  ou  quadriges  do 
bronse  étuient  cüiez  les  anciCDs  les 
conronnemeas  des  arcs  de  triom- 
phe { c'est  ainsi  qu’une  lanterne 
eert  de  conronnement  é une  cou- 
pole. Non*  avoua  trè*  - peu  de 
notion*  anr  le*  couronnemeus  de* 
anciens  , parce  qne  ces  parties  de* 
monumens  étoient  le*  plos  exposées 
d la  cupidité  al  aux  dégradations  du 
temps.  Mais  les  médailles  noùs  ap- 
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prennent  suffisamment  que  les  arcs 
de  Iriomplie  ont  reçu  potir  cun- 
roniiement  des  chars  triomphaux  , 
des  victoires , des  trophées  ; que  des 
statues  couronnoient  les  colonnes 
triomphales,  etc.  Dans  le  jardin  du 
Belvédére^à  Home,  oii  conserve  la 
pomme  de  pin  en  bronze  qni  ser- 
voit  de  couronnement  au  sépulchre 
d'Hadrien.  Les  courouuemens  an- 
tiques  paroissent  s'étre  distiognés 
par  leur  richesse  et  leur  luxe.  Le 
couronnement  du  petit  édifice  qu*un 
appelle  ti  Athènes  la  Tour  des  vents, 
étoit  une  espèce  de  chapiteau  co~ 
riotbien.  La  sculpture  du  cou- 
ronnement de  l’autre  petit  édifice 
appelé  la  Lanterne  de  Démosthè- 
ne , se  distingue  également  par  sa 
richesse  , et  peut  nous  donner  une 
idée  de  la  variété  des  inventions 
antiques  en  ce  genre,  Cho- 
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Couronner;  terminer  un  corps 
par  quelqu’amortissement.  On  dit 
qu’un  piédestal  est  couronné,  quand 
il  se  termine  par  une  corniche  f 
qu’un  membre  et  qu’une  moulure 
sont  couronnés , lorsqu’il  y a un 
filet  au-dessus  , etc. 

Cours,  lieu  destiné  atix  courses. 
Dans  plusieurs  villes  d’Italie  , on 
appelle  cours  y corso  , la  plus  belle 
et  la  plus  grande  rue  où  l’on  a 
l’usage,  aux  jours  deféte,  de  donner 
encore  des  courses  de  chevaux.  Ces 
courses  se  pratiquent  aussi  quelque- 
fois dans  de  grandes  allées  droites 
qui  prennent  le  nom  de  cours.  C’est 
par  cette  raison  , ou  peut-être  à 
Finslar  des  usages  d’Italie,  que  la 
grande  allée  plantée  à Paris  , au- 
deU  des  Tuileries , sous  la  régence 
de  Marie  de  Médtcis  ,a  pris  ce  nom  ; 
ou  l’aappclée  vulgairement  coi^rs-4»* 
reine,  eton  lanommeanjourd-huile 
cours  ; on donnoit  aussi  ce  udmàl’a> 
venue  qui  conduit  à la  porte  S.  An- 
toine. La  longue  allée  que  forme  l’a« 
venue  de  plusieurs  villes , se  nomme 
en  général  cours  ; c’est  souvent  la 
promenade  publique  des  babita^s. 
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Cours  ; on  appelle  ainsi  du  mot 
latin  cursus  , uuç  suite  de  leçons- 
qu’uii  professeur  donne  sur  une 
.science  ou  sur  une  de  scs  parties, 
parce  qu’il  expose  la  série  des  idées 
acquises  sur  la  science  qu’il  ensei- 
gne, en  y joignant  les  siennes  pro- 
pres. Nous  avons  vu  à Lirlicle 
Academie,  quels  sont  les  profes- 
seurs qu’on  y trouve  ordinairemeni, 
et  ceux  qu’il  convient  d’y  ajouter. 
Voyez  aussi  Professeurs. 

CouRTiL;  nom  que  l’on  donnoit 
aux  jardins  dans  le  vieux  langage 
français  ; de  là  vient  le  nom  de  cour- 
tiliere , donné  au  grillon-taupe  dont 
la  larve  dévore  les  jardins , et  celui 
de  âescourtUa  que  portent  quelques 
personnes. 

CoüTUMFs;l’arlistedotl  s'instruire 
des  coutumes  et  des  usages  du  pays 
où  il  place  le  sujet  de  sa  composi- 
tion , et  les  représenter  dans  ses  ou- 
vrages aussi  fidèlement  que  les  ba- 
bils , les  }ueubles , les  ustensiles  qui 
y sont  en  usage.  V*  Mcvrs,  Usa- 
ges , Costume. 

Coyau;  morceau  de  bois  que  Tes 
charpentiers  posent  sur  la  partie  in- 
férieure des  chevrons  du  comble, 
et  sur  la  saillie  de  reufablemeut^ 
pour  en  former  l’égoût. 

Crab,  nom  que  donnent  les  Sia- 
mois à deux  bâtons  courts  dont  ils 
accompagnent  la  voix,  en  les  frap- 
pant l’uB  contre  raiiirc  ; c’est  uue 
espèce  de  castagnettes. 

Crabe*  On  a trouvé  un  crabe 
antique  en  bronze  dans  le  port  de 
Marseille;  il  est  figuré  à la  suite  de 
la  notice  des  travaux  de  M.  Fauris 
Saiiit-VincenI,  f’b/.  Histoire  na- 
turelle. 

Crabra  (Aqua);  selon  Fronlin 
ce  ruisseau  destiné  à fournir  de  l’eau 
'aux  Humaifis , couloil  à la  droite 
dé  la  voie  latine.  Lorsqu’A grippa 
fit  travailler  aux  aqueducs  do  l’eau 
Julia , il  en  sépara  Veau  crahra  , 
soit  que  l’usage  n’en  lut  pas  salu- 
taire soit  qu'il  rabandounâLauJK 
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lialiilans  de  l'usculiim.  De  U elle 
fui  nommée  l’eau  répudiée,  ar/ua 
fiamnala;  Victor  et  la'Notice  n’en 
font  mention  que  soua  ce  dernier 
nom.  yoy.  Aqueducs. 

CnAiE,  pierre  tendre  et  blanche 
dont  on  se  sert  pour  dessiner  et  tra- 
cer sur  les  bois  qu’on  doit  tailler  ou 
sur  l'ardoise  , etc.  Ou  frottoit  de 
craie  les  meUe  ou  bornes  du  cirque , 
afin  de  les  distinguer  de  plus  loin. 
Quelquefois  les  Romains  donnoient 
le  nom  de  creUi , ou  craie , i une 
terre  bolaire  dont  ils  se  seiToieut 
pour  sceller  leurs  lettres  , et  qui 
Tenoit  de  l’ile  de  Ci  mole  , une  des 
Cyclades.  11  y a des  pays  , enlr’au- 
tres  la  Flandre,  où  la  craie  acquiert 
une  consistance  qui  permet  du  l'em- 
ployer aux  coustructions. 

Crampons  , morceaux  de  fer  ou 
de  bronze , pointus,  à crochet  ou  à 
queue d’aroude,quiservent  à retenir 
et  à consolider  les  assises  de  pierre 
ou  de  marbre.  L,e  désir  de  s’em- 
parer des  crampons  de  bronze  que 
les  anciens  eraployoient  dans  pres- 
que toutes  leurs  constructions  , a 
beaucoup  contribué  à faire  détruire 
les  mouumeus  de  leur  architecture. 
Souyeut  ceux  qui  vuuloieut  s’em- 
parer de  ces  crampons  de  bronze  y 
saroient  les  extraire  des  construc- 
tions sans  renverser  les  pierres  qui 
les  recéloient , en  creusant  les  blocs 
par  les  côtés  sur  deux  faces  , jus- 
qu’à ce  qu’on  pilt  atteindre  le  métal: 
C’est  la  cause  la  plus  vraisemblable 
des  trous  nombreux  qu’on  voit  aux 
joints  des  assises , dans  presque  tous 
les  monumens  de  Rome.  Four  fixer 
les  crampons  à la  pierre  , un  les 
scelle  eu  plomb , en  soufre  , en  ci- 
ment, en  mastic  gras , ou  bien  en 
plâtre  seulement , selon  la  nature 
des  pierres  qu’on  emploie , et  la 
place  où  ces  crampons  se  trouvent. 

Crapaudinb;  morceau  de  métal 
creusé  , qui  reçoit  le  pivot  d’une 
porte  , ou  l’arbre  d’une  machine, 
a|Siu  moyen  duquel  elles  tournent 
verticalement.  On  le  nomme  aussi 
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couette  et  grenouille.  Le  nom  de 
crapaudine  se  donne  aussi  à des 
feuilles  de  tôle  , percées  de  trous  , 
qui  empêchent  les  ordures  d’engor- 
ger les  tuyaux  ; et  à des  soupapes 
destinées  à mettre  des  réservoirs 
à sec. 

Crates  ; nom  donné  par  les  Ro- 
mains à des  planches  employées  eu 
forme  de  cloison. 

Craticii  paribtes  , murs  qui 
paroissent  avoir  été  faits  d’une  es- 
pèce de  cloieonnage  de  bois , ou 
bien  de  claies , en  latin  crates;  ils 
pouvoient  être  renforcés  de  terre 
grasse. 

Craticuder  , ou  dessiner  aux 
petits  carreaux  ; c' est  réduire  par  le 
moyen  de  petits  carreaux  un  dessiu 
original  eu  le  copiant.  Craticulcr 
vient  du  mot  latin  draticuli , qui 
signifie  grillage  ; en  effet  la  ma- 
nière dont  les  petits  carreaux  sont 
placés  ressemble  à un  grillage.  On 
divise  le  tableau  original , et  l’espace 
qu’on  destine  pour  la  copie  eu  un 
pareil  nombre  de  petits  carreaux , en 
observant  que , pour  réduire , il  faut 
que  les  carreaux  de  la  copie  soient 
plus  petits  que  ceux  de  l’original  ; 
cela  fait , ou  transporte  à la  vue 
tous  les  objets  qui  paroissent  dans 
les  carreaux  de  l’original , sur  les 
carreaux  correspondans  de  la  copie; 
ce  qui  est  facile  quand  on  a un  peu 
de  pratique  de  copier  et  de  dessi- 
ner, Il  y a des  peintres  qui  se  soûl 
servis  de  l’usage  des  petits  carreaux 
pour  peindre  d’après  nature.  Ils 
suspendoieut  un  châssis  divisé  eu 
petits  carreaux  par  des  fila  devant 
le  vis<age  de  la  personne  qui  se  fai- 
soit  peindre  , et  ils  s'assuroient 
très -promptement  par  ce  moyen 
du  rapport  et  de  la  posiliou  de  tons 
les  Iraitsdeleur  modèle;  cesmoyens 
mécaniques  ne  peuvent  être  em- 
ployés par  ceux  qui  pratiquent  le 
dessiu  comme  un  art. 

Crayon  , morceau  de  pierre  ten- 
dre , naturelle  ou  factice  , 'aigu>s« 
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en  pointe , et  dont  se  «ervcnt  sur- 
tout ceux  qui  commencent  à dee- 
einer  , parce  qu'il  est  facile  à ma- 
nier, et  propre  à fiuir  un  dessin. 
La  plombagine,  appelée  vulgaire- 
ment mine  de  plomb,  est  préférée 
à toutes  les  pierres  pour  dessiner 
l’architecture,  parce  qu’elle  fait  des 
traits  plus  fins,  qu’elle  s'efface  plus 
aisément,  et  qu’on  peut  passer  pro- 
prement à l’encre  les  lignes  tracées 
ainsi.  Four  faire  du  crayon  , on  se 
sert  ordinairement  de  l'oxide  de 
fer , appelé  san^ine , de  la  pierre 
noire  , du  charbon  de  taule  , et  de 
la  mine  de  plomb.  On  peut  aussi , 
par  le  moyen  de  certaines  poudres 
qu'on  détrempe , qu'on  pétrit  , et 
qu’on  réduit  en  bitous  , faire  une 
infinité  de  crayons  de  tontes  cou- 
leurs Pasthos).  Le  orayon 

noir  ou  la  pierre  noire , sert  sur- 
tout aux  maçons , charpentiers , et 
menuisiers,  pour  tracer.  Le  crayon 
de  sangniueest  utile  entr'aulres  pour 
distinguer  sur  un  plan  d'architec- 
ture les  changemens  ou  augmenta- 
tions qu’un  veut  y faire  ; il  sert , 
ainsi  que  la  pierre  noire , pour  des- 
siner les  têtes  d’étude , les  acadé- 
mies. LeC.  Conté,  à Paris , a trouvé 
d’excellens  procédés  pour  faire  tou- 
tes sortes  de  crayons.  Comme  on 
dessine  avec  le  crayon , on  emploie 
allégoriquement  ce  mot,  pour  dé- 
signer le  style  et  la  manière  d’un 
artiste.  Pour  exprimer  son  habileté, 
en  dit  ; il  a un  excellent  orayon. 

Crayons  (dessin  adx trois), 
e’est  lorsqu’on  emploie  trois  sortes 
de  crayons  différens  ; de  la  san- 
guine , pour  faire  les  carnatious  ; 
du  blanc  pour  les  clairs , et  de  la 
pierre  noire  pour  les  ombres  et  le 
corps  du  dessin. 

Crayonner  , c’est  tracer , esquis- 
ser quelques  pensées , ou  disposer 
quelque  sutet  avec  le  orayon;  il  faut 
d'abord  se  servir  du  crayon  pour 
jeter  la  première  ordonnance  d’un 
sujet;  rendre  les  premières  pensées , 
marquer  les  traits  essentiels , afin  de 
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pouvoir  ensuite  délailler  chaque 
objet  en  particulier , et  lui  donner 
la  perfection  convenable  ; de  lè  le 
mot  crayonner  a passé  allégorique- 
ment dans  le  style  ; on  dit  crayonner 
une  description , pour  indiquer  que 
le  poète,  le  littérateur  , ou  l’histo- 
rien , n’en  donnent  que  les  princi-  . 
paux  traits. 

Cr£chb  , espèce  de  théâtre  ou 
de  décoration  qu’on  faisait  pour  la 
fêle  de  Noël , et  qui  représenloit 
la  naissance  de  Jésus-Christ  ou  la 
crèche.  En  Italie  , et  sur  - tout  à 
Naples  , on  emploie  dans  ces  sortes 
de  spectacles  tous  les  genres  d'illu- 
sion , que  la  peinture , aidée  de  la 
perspective  et  des  lumières , l'ar- 
chitecture, la  sculpture  coloriée,  et 
l’art  des  mannequins,  peuvent  pro- 
duire pour  eu  faire  des  tableaux 
d'optique  extrêmement  parfaits  et 
étendus.  Comme  beaucoup  de  ta- 
bleaux destinés  aux  églises , repré- 
sentent Jésus-Clirist  dans  sa  crèche , 
on  dit  : c’est  une  crèche  de  Rubens , 
de  Raphaël , de  tel  ou  tel  maître. 

CRâcBE.  Ce  mot,  dans  l’àrchitec- 
turebydraulique,  désigneune  espèce 
d’éperon,  bordé  d'une  file  de  pieux, 
et  rempli  de  maçonnerie  devant  et 
derrière  les  avant  - becs  de  la  pile 
d’un  pont  de  pierre.  On  appelle  crè- 
che de  pourtour  , celle  qui  envi- 
ronne tonte  une  pile , et  qui  sert  k 
empêcher  que  l’eau  ne  dégravoye  et 
ne  déchausse  les  pilotis.  * 

Credemnon.  Sur  la  plupart  de» 
monumena,  Bacchus  est  ceint  du  dia- 
dème. U est  regardé  comme  l’in- 
venteur de  cet  ornement.  Selon 
Diodore.  de  Sicile,  ce  dieu  se  cei- 
gnit la  tête  d’un  bandeau  , pour  pré- 
venir les  maux  de  tête  qui  sur- 
viennent à ceux  qui  ont  bu  trop 
largement.  Comme  ce  bandeau  sa 
nomraoit  mitre , il  en  reçut  le  nom 
de  îditréphare.  Cette  bandelette  bac- 
chique , uuire  son  nom  générique  . 
en  a eucore  reçu  un  autre,  calur 
de  credemnon.  Ce  nom  désigne  ppt* 
ticulièremeot  cette  espèce  de  diter 
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âêrne  qui  reiiit  à>Ia~fois  le  front 
ei  les  cheveux.  Un  suivant  de  Bac- 
chus,  paimi  les  brunzcs  d'Hcicula- 
num , en  a un  scmblaCle.  On  le  voit 
fréquenimeiit  au  Barchus  indien  sur 
ic8  vases  grecs.  Le  credemnon  avoit 
•uuveul  les  deux  exlrémilés  peii- 
danles  : on  le  voit  ainsi  à une 
image  d^in  suivant  de  Bacclius  , 
sur  un  vase  de  la  seconde  collcc» 
lion  d’Hamilton.  Pénélope  s'avan- 
çant dans  la  salle  où  s’assemblent  les 
poursuivans , pour  parler  au  chantre 
Pbemius , se  couvre  par  pudeur  le 
visage  des  pentes  de  son  credeinnon. 
Cette  ceinture  de  tête  éloit  large  et 
quelquefois  en  plusieurs  plis,  ainsi 
qu’on  le  remarque  par  les  ondula- 
tions de  ses  pentes.  Elle  pouvoit  se 
déplier  , et  alors  elle  i'ormoit  un 
véritable  voile.  C’est  pour  cela  que 
le  mot  calyplra,  qui  signiiie  pro- 
prement uu  voile  qui  couvre  le 
visage,  éloit  souvent  employé  par 
les  anciens  à la  place  de  credeinnon , 
et  que  souvent  aussi  ou  disoit  cre- 
demnon  au  lieu  de  calyptra  , ainsi 
que  l’a  très-bien  remarqué  M.  Kœli- 
1er.  Lcucothoé  sauva  Ulysse  du 
naufrage,  en  lui  jetant  son  credem- 
non.  M.  Visconti  observe  très- 
bien  que  Winckelmann  a eu  tort 
de  prétendre  que  pour  cette  raison 
toutes  les  figures  qui  ont  le  credem- 
iion  , sont  des  images  d’Ino  ou  de 
Lcucothoé  ; elles  ne  doivent  l’a- 
voir que  comme  suivantes  de  Bao- 
chus.  Cette  espèce  de  credcmiiou 
estplusparliculièremenlallèctceaux 
personnages  bacchiques  ; d’autres 
divinités  le  portent  aussi , mais  plus 
raremeiit.Onappelleencorecredem- 
son  un  voile  de  tète , Ici  que  celui 
qui  couvroit  la  lêle  de  Pénélope. 
Vénus  avoit  donné  un  credemnou 
pour  présent  de  noces  à Androma— 
que;  les  nymphes  du  Scainandre  en 
portoient  un  aussi.  Celte  large  cein- 
ture de  léle  a été  souvent  changée 
en  nne  simple  bandelette  , dans  les 
•représentations  deBaerhus  et  de  ses 
suivons,  même  sur  les  plus  anciens 
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monameQ.  Oe  l’art,  et  elle  rarac— 
téi'iae  parlicalièremeut  les  divinités 
et  tes  génies  bacchiques.  L'usage  du' 
bandeau  passa  ensuite  aux  princes , 
il  se  nomma  diadème , et  devint 
le  signe  de  ta  puissance  royale.  Bac- 
chus  est  ceint  du  diadème  sur  plu- 
sieurs monumens.  P'.  Diadème. 

Crédence.  Le  mut  italien  cre- 
denaa , désigne  le  lieu  où  l'on  lient 
ce  qui  dépend  de  la  table  et  du  buf- 
fet, ou  ce  que  nous  appelons  ojjfice , 
et  le  buffet  lui-méme.  Buffet.. 

Crédence  ; on  donne  aussi  ce 
nom  à ces  espèces  de  tasseaux  placés 
sous  la  banquette  des  stalles  dans  les 
églises , pour  tenir  les  prêtres  et  les 
chantres  dans  une  situation  plus 
élevée.  Ces  crédences  sont  quelque- 
fois ornées  de  figures  bizarres.  J'en 
ai  fait  dessiner  dans  me*  Antiquiién 
nationaJea  qui  sont  tirées  de  Saint- 
Spire  de  Corbeil  ; et  des  Malbu- 
rins de  Paris.  On  y voit  un  moine 
qui  tourne  un  gigot  à la  broche  , 
peudaul  qu’un  autre  moine  met  la 
bouche  dessous  pour  en  recevoir 
le  jus;  des  moines  avec  des  oreilles 
d’âne , des  marotes  , et  une  foule 
d’autres  figures  aussi  singulières  et 
également  étrangères  â la  sain  leté  du 
lieu  daus  lequel  elles  étoieiit  placées. 

Crédence  d’autel,  petite  table 
â cèlé  du  grand  — autel  , pour  y 
mettre  ce  qui  dépend  du  service 
de  l’autel. 

Crématien  ; Pollux  dans  son 
Onomatlicon . met  le  nome  crémoe 
tien  au  nombre  des  airs  de  flûte. 

Crembala  , instrument  de  mu- 
sique des  anciens  ; c'éloit  une  espèco 
de  castagnelte , qu’on  faisoit  réson 
ner  avec  les  doigts.  Selon  Athénée , 
les  crembala  étoient. propres  à ac- 
compagner les  danses  et  les  chants 
des  femmes , et  celles-ci  en  tiroient 
un  son  doux , en  les  faisant  réson- 
ner avec  les  doigts  : le  même  auteur 
nous  apprend  qu'il  y avoit  aussi  des 
crembales  d'airain. 

Créneaux  ; dentelures  prati- 
quées au  haut  des  murs  des  chà- 
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teaux  forts,  pour  voir  au*deliorsî 
et  pouvoir  tirer  sur  l’ennemi  saus 
être  à découvert. 

Crepida.  Chaussure. 

Crépir;  ce  mot,  dérivé  du  latin 
cm/>are , friser , signifie  enduire  un 
mur  de  plâtre  ou  de  mortier  avec 
un  balai , sans  passer  la  (ruelle  par* 
dessus  : cetenduits’appelle  un  crépi. 

Crescendo  ; mot  italien  qu’on 
trouve  souvent  sous  la  portée  d’une 
partie  instrumentale , et  qui  est  sy« 
nonyrae  de  renforcer  ( y»  ce  mol). 
Les  musiciens  donnent  le  nom  de 
crescendo  aux  sons  qui  s'élèvent  peu 
à peu , et  qui  s’abaissent  ou  dimi— 
nueni  avec  la  même  gradation  in- 
sensible. Chaque  ton  de  l’échelle  de 
musique  est  susceptible  ùm  crescendo 
par  le  moyen  de  la  voix  humaine, 
du  violon  , des  flûtes , etc. , mais 
l'orgue  et  le  clavecin  à sautereaux 
emplumés,  neparoissentpas  suscep- 
tibles du  crescendo.  On  appelle  de 
U proverbialement  crescendo  y un 
bruit  qui  va  toujours  en  croissant. 

Creta.  Voy.  Craie. 

Crète  , en  latin  crista  ; ornement 
élevé , placé  à la  sommité  du  cas- 
que, et  qui  servoit  en  même  temps 
pour  inspirer  de  la  terreur  aux  en- 
nemis. Ce  cimier  dont  le  casque  éloit 
surmonté  , portoit  quelquefois  la 
crinière  d’un  cheval  entre  deux 
grandes  cornes  ou  deux  plumes. 
C'est  ainsi  qu’on  peut  l’observer  au 
casque  de  Minerve , sur  un  beau 
vase  qui  représente  l’expiation  d’O- 
reste , et  que  j’ai  publié  dans  le  pre- 
mier volume  de  mes  Monument 
inédits.  Un  casque  absolument  sem- 
blable, Sü  voit  au  lapitbe  qui  com- 
bat un  centaure  sur  un  vase  du 
premier  volume  de  la  Collection 
d’ffa/m'//on , publiée  par  Tischbein. 
On  en  voit  encore  plusieurs  autres 
exemples  dans  les  peintures  des  va- 
ses trouvés  dans  la  grande  Grèce, 
ce  qui  doit  faire  présumer  que  ces 
casques  élolent  en  usage  dans  les 
contrées  où  ces  vases  ont  été  fabri- 
qués. Hérodote  attribue  aux  Æthio* 
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piens  l’invention  des  casques  sur<^ 
montés  d’une  crête  do  crins  de 
cheval.  Tite-^ive  fait  mention  de 
casques  à grande  crête  , dont  l’u- 
sage étoit  particulier  aux  Saranites 
pour  paro'iire  )dus  grands  et  pins 
formidables  ; et  il  ajoute  que  bs 
Cainpaaieiis , en  signé  de  mépris 
pour  les  Samnites  , ajoutèrent  cct 
ornement  au  casque  de  leurs  gla- 
diateurs , et  qu’ils  le  nommoieiit 
samniiique  : mais  il  entend  sûre- 
ment parler  ici  de  ces  casques  à 
crête  très-élevée , que  l’on  remarque 
encore  sur  des  figures  d’ancien  style 
apparleiiaot  à la  grande  Grèce  , et 
qu'on  nomme  étrusques  ; les  artistes 
modernes  ont  employé  ces  crêles 
pour  caractériser  les  Horaces.  I.a 
crinière  suspendue  à la  crête  du 
casque,  lorsqu’elle  étoit  formée  de 
queue  de  cheval , se  noramuit  en 
grec  lophos  , et  en  latin  crista  ou 
fitba.  La  partie  qui  la  soutenoil . 
et  que  nous  nommons  anjourd’h'û 
cimier , étoit  appelée phalos  par  lës 
Grecs,  et  conus  chez  les  Romains. 
On  a confondu  quelquefois  le  ci- 
mier et  l’aigrette  sous  les  noms  de 
lophos  et  de  phalos.  Quant  à l’ai- 
grelte,  la  crinière,  composée  d’une 
queue  de  cheval , appelée  hippurii, 
est  fréquemment  indiquée  dans  les 
auteurs  grecs,  et 'Virgile  en  donne 
une  semblable  à Mézence.  Sur  la 
peinture  quenous  venons  de  citer  du 
vase  qui  représente  l’expiation  d’O- 
reste,  on  voit  aux  cotés  du  casque 
deux  appendices  qui  sont  probable- 
ment particuliers  au  pays  où  celle 
peinture  a été  faite  ; ce  sont  ces pinnæ 
que  Varron  attribue  aux  casques 
samnites.  Juvénal,  en  faisant  men- 
tion des  gladiateurs  auxquels  les  jeu- 
nes Romains  qui  portent  les  noms 
les  plus  distingués  doivent  pcut-éli  e 
la  naissance,  appelle  ces  gladialenis 
pinnirapi.  Les  traducteurs  ont  passé 
ce  mot  sous  silence;  Dusaulx  ne  l’a 
pas  mémo  expliqué  dans  ses  com- 
mentaires : cependant  l’ancien  scho- 
liaste  de  Juvénal  dit  que  les  gladia- 
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ienrs  étoient  parés  Jans  leur  'mar- 
cbe,  de  plumes  de  paon.  Pinnirapi 
peut  s’enleodre  ou  de  ce  qu*ils  por- 
îoient  de  ces  pinnœ , ou  de  ce  qu’ils 
les  avuiüiil  enlevées  à leurs  enne- 
mis. Pasî^ri  et  quelques  aulres  aU" 
leurs  ont  prélendu  que  ces  appen* 
dices  éluient  des  cornes.  M.  lloel- 
liger  pense  que  ce  sont  des  pliiines 
de  paon.  Le  va.se  que  ; ai  cilé  u’esl 
guère  favorable. à son  opinion  ; car 
iariisle  , qui  a soigneu.scineni  ü^^iiré 
les  plumes  des  ailes  de  rKuincnidc , 
auruil  aussi  représenté  cesdeux  plu> 
mes  de  manière  à les  faire  rccon- 
Jioitre.  Il  me  semble  plutôt  que  ces 
deux  élévations  sont  de  la  meme 
matière  que  le  casque  , ou  de  quel- 
qu'autre  substance  dure. 

Cbëux  (gravure eu).  P'.  Gravu- 
B£  £N  PIëRRBS  fines  , InTAILLES. 

Creux  ; espèce  de  moule  pris  en 
tripoli,  en  plâtre  durci,  ou  en  toute 
autre  matière,  pour  y couler  de  la 
cire  , du  plâtre  , et  modeler  les 
objets  qu*oii  veut  représenter  en 
relief.  Voy.  Bronze,  Modeler, 
Mouler  , Empreinte,  etc. 

Cri.  y'oy.  Bruit. 

Crible  ; insIrumeiUd’agriciiUtire 
qui  servoit  dans  les  mystères , et  r|ui 
«si  souvent  figuré  dans  les  repré- 
seotaliuns  des  bacchanales.  Voyez 
Van  mystique. 

Crier  , forcer  tellement  la  voix 
eu  chaulant , que  les  sons  ne  sont 
plus  appréciables  , cl  rcssembU  iit 
plus  â des  cris  qidà  du  chaut.  Malgré 
les  grands  progrès  que  l'urt  du  cbuut 
a faits  en  France  depuis  quelque 
temps,  beaucoup  de  virtuoses  n’ont 
pas  encore  pu  se  persuader  que  , 
meme  avec  une  voix  d’un  médiocre 
volume , ou  est  toujours  os.sezcnlen- 
du , quand  on  sait  se  faire  écouter. 

Crista-  P'oy^  Crête. 

Cristal.  Voy,  Crystal. 

Critique  , ce  mot , dérivé  d’un 
▼erbe  grec  qui  veut  dire  juger  » ne 
•igntfie  autre  chose  que  jugement, 
ou  exercice  de  la  faculté  de  juger, 
far  abus  , cc  mol  est  devenu  syuo- 


C R t 383 

oyme  de  blâme  ; quelquefois  il  de- 
vient substantif  masculin , lorsqu’on 
dit  par  exemple  un  critique  judi^ 
deux , éclairé.  Il  est  aussi  adjectif 
dans  ces  phrases  , un  moment  cri- 
iique , une  conjoncture  critique  , 
une  démarche  critique.  Dans  des 
matières  nalurellemeul  soumises  à 
l’empire  du  goût , il  est  utile  que 
quelques-uns  de  ceux  dont  les  sen- 
satious  ont  été  exercées  et  perfec- 
tionnées par  l'élude  de  la  nature  et 
la  comparaison  des  ouvrages  de 
l’art,  fassent  part  au  public  des  rai- 
sons pour  lesquelles  ils  approuvent 
ou  désapprouvent.  Le  but  d’une 
saine  critique  des  ouvrages  de  l’aiT 
doit  donc  être  d’apprendre  au  public 
les  motifs  qu’on  a de  préférer  un 
ouvrage  à un  autre,  de  lui  ensei- 
gner à se  rendre  compte  de  ses  sen- 
sations , souvent  aussi  à s’en  déber. 
G’est  pai;  la  critique  ou  la  faculté 
de  juger,  querarlisleconaoUce  qui 
convient  à l’ouvrage  qu’il  entre- 
prend , et  que  le  spectateur  pro- 
nonce s’il  a bien  rempli  ces  con- 
venances ; c’est  la  critique  qui  classe 
les  düTérenles  parties  de  l’art  sui- 
vant leur  importance,  les  diiTé- 
renles  écoles  suivant  leur  mérite 
relatif,  les  di0‘éreus  ouvrages  sui- 
vant leur  beauté  ; c'est  elle  qui  ga- 
rantit les  arts  de  la  barbarie , en 
enseignant  aux  artistes  ce  qu’ils 
doivent  faire,  et  aux  amateurs  ce 
qu’ils  doivent  estimer.  La  critique 
pour  bien  décider  des  objets  d'ai  t , 
se  compose  des  connoissauces  his- 
toriques et  littéraires  pour  bien  ju- 
ger des  ouvrages  sous  le  rapport 
du  tableau  , du  costume, la  vé- 
rité  historique , et  do  la  rectitude  de 
jugement,  ou  plutôt  du  goût  formé 
par  l'habitude  de  voir  et  de  com- 
parer les  chefs-d’œuvre  anciens  et 
modernes. 

La  critique  est  sur-tout  impor- 
tante dans  la  recherche  et  l'exa- 
men iicR  différens  mouuraens  de 
l’antiquité.  Pour  décider  de  leur 
antiquité  > du  temps*où  ils  ont  élé 
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faits  , de  lear  luthenticité , de  leur 
usage , il  est  nécesasire  de  posséder 
les  langues  anciennes  , la  géogra- 
]>hie  , la  chronologie  , l'bistoire  , 
«l'aToir  lu  les  classiques , comparé 
tous  les  monumens  , étudié  tout  ce 
qui  a rapport  à l’art  ( Voy,  A*- 
CBJBOtjOOiE  , Antiques  , Anti- 
QCirés,  Antiquaire,  Curieux, 
Amateur).  Non-seulement  quel- 
ques monumens  se  dégradeut  par 
l’efTet  de  l'air  , tels  sont  le  marbre 
de  Paros  et  plusieurs  autres  inscrip- 
tions , ou  par  le  frottement , comme 
un  grand  nombre  de  médailles;  il 
faut  alors , pour  les  expliijuer , rem- 
pli r les  lacunes , deviner  des  caractè- 
res àpeiaet^cés;mais  d’autres  mo- 
numens  sont  altérés  par  la  cupidité, 
ou  dénaturés  par  la  maladresse  : les 
restaurations  f^ailes  aux  statues  mu- 
tilées, ne  sont  pas  tou)  ours  exécu- 
tées avec  l’intelligence  Qécessaire 
pour  ce  travail  ; quelques  ignorans 
en  nettoyant  les  statues  et  les  mé- 
dailles de  bronze  , leur  font  perdre 
ce  vernis  précieux  qui  atteste  leur 
antiquité.  On  change  les  légendes, 
même  les  reversées  médailles  pour 
les  rendre  plus  précieuses  ( poy. 
Mbdaili.es),  et  on  ajoute  i des 
pierres  gravées  antiques  ou  moder- 
nes, le  nom  de  maîtres  célèbres  dans 
l'antiquité.'  C’est  ainsi  que  Pichler 
a mis  le  nom  de  Dioêcoridea  sur 
une  pierre  qui  représente  CaliguU. 
et  le  nem  de  Lytippt  a été  gravé 
sur  l’Hercule  de  Florence  { 
Pierres  gravées).  Les  faussaires 
vont  souvent  encore  plus  loin;  quel- 
ques artistes  sont  parvenus  i imiter 
assez  parfaitement  les  monumens 
antiques  pour  que  les  counoissenrs , 
même  les  plus  éclairés,  puissent 
s’y  tromper  ; Caylns  , Barthélémy, 
'Winckelmann , ont  été  eux-mêmes 
égarés  par  ces  ruses.  Quelques-uns 
imitent  des  statues  et  des  pierres 
gravées  ; les  médailles  de  la  fabri- 
que de  /ea»  Cauvin  de  Fadoue , 
comiu  sous  lu  nom  du  Padouan , 
du  Dalave  C<^l«ron , du  François 
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Ooffomier  , de  Ijourent  de  Parme  i 
du  Florentin  Michel  Dervieu , sont 
suffisamment  connues  ( T^oy,  Mé- 
dailles ).  On  connoit  les  vases 
étrusques  imités  par  F.  Fondi  et 
par  Wedgewood;  non -seulement 
on  sait  les  imiter  , mais  , pour  les 
rondre  plus  précieux  on  y ajouta 
des  figures  ou  des  attributs.  Joteph 
Guerra  a imité  les  peintures  d'Her- 
culanum  ; enfin  liVinckelmaun  a 
été  trompé  lui -même  en  prenant 
pour  antique  une  peinture  qui  étoit 
l’ouvrage  de  son  ami  Casanova  ( F. 
Feinture  ) , et  une  pierre  gravée 
représentant  un  joueur  de  cer- 
ceaux , aujourd’hui  au  cabinet  des 
antiques  de  la  bibliothèque , qui 
étoit  l’ouvrage  de  Fichier.  Souvent 
les  médailles  sont  altérées  par  des 
changemens  faits  à la  légende , on 
en  sciant  en  deux , différentes  mé- 
dailles pour  réunir  des  revers  ex- 
traordinaires à des  têtes  auxquelles 
ils  n'ont  jamais  appartenu. 

Ces  altérations  et  ces  substitu- 
tions produisent  une  foule  d’er- 
reurs , qui  donnent  lieu  i de  faus- 
ses explications.  Celles-ci  cepen- 
dant sont  aussi  quelquefois  occa- 
sionnées par  la  manière  dont  ceux 
qui  publieut  les  monumens  les  re- 
présentent. Ces  infidélités  ont  pour 
cause  , ou  le  désir  de  les  embellir, 
ou  l'ignorance  des  artistes  , ou  le 
dessein  de  faire  cadrer  les  figures 
avec  les  explications.  C'est  ainsi 
que  Slruya  et  Serlio  ont  donné  de« 
figures  fictives  et  de  faux  plans  des 
monumens  de  Persépolis.  Lauru» , 
Da  Coata,  Kircher , Fiaclter  aê 
Frlach , Pignoriua , Æneaa  Ficua  , 
Xjifforiua , Panviniua , etc.  ont  pu- 
blié des  amphithéâtres , des  nau— 
machies  , des  statues  qui  n’ont  ja- 
mais existé  que  dans  leur  imagi- 
nation , et  plusieurs  des  médailles 
décrites  et  figurées  par  Goitz , sont 
justement  suspectes  aux  antiquaires. 
Quelquefois  de  vrais  monumene 
sont  mal  représentés  ; c’est  ainsi  que 
P kart  a duuué  d'idée  la  statue  de 
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itemnon,  croyant  qu'elle  n’exisloit 
plus  1 et  dans  l'édiliou  de  Virgile 
publiée  par  Dryden , celle  statue  est 
mal  dewiiice.  Sur  une  pierre  an- 
tique qui  représente  le  massacre  de 
Polyxène,  Gravelle  a changé  la  figu- 
re de  l’ameen  urne.  Au  lieu  duTau- 
robole  qui  se  trouve  sur  l'arc  do 
'.ioinphe  de  Suze,  on  voit,  dans  la 
planche  de  Moeljent , Aaron  qui 
offre  un  sacrifice.  Dans  beaucoup  do 
livres  élémentaires  de  Mythologie, 
on  trouve  des  figures  des  divinités 
anciennes  figurées  d’idée  par  les  au- 
teurs , au  lieu  de  s'en  tenir  à celles 
que  nous  offrent  les  moniimens. 
De  là  sont  venus  des  attributs,  tels 
que  le  tambourin  de  Terpsichore  , 
la  marole  de  Momus  , etc.  que  les 
divinités  n’ont  jamais  eus  sur  les  mo- 
numens  antiques.  C’est  à toutes  ces 
causes  citées  jusqu’à  pré.sentque  l'on 
doit  les  erreurs  quelquefois  grossiè- 
res de  ceux  qui  ont  voulu  expliquer 
les  monumens  ; et  c’est  ce  qui  fait 
voir  combien  une  critique  sévère 
leur  est  indispensable.  Baronius  a 
pris  une  Isis  pour  une  Vierge,  mais 
celte  erreur  ne  lui  est  pas  particu- 
lière. C’est  encore  à la  crédulité  des 
prêtres  du  moyen  âge  que  nous  de- 
vons la  conservation  de  plusieurs 
pierres  gravées  du  plus  grand  prix , 
dont  les  sujets  profanes  s'éloient 
changes  au  gré  de  leur  imagination 
eu  des  sujets  chrétiens  et  pieux.  Le 
buste  de  Valentinien  conservé  au- 
jourd’hui au  cabiuet  des  antiques 
de  la  bibliothèque  nationale,  et  qui 
ornoit  autrefois  le  bâton  du  grand- 
chantre  de  la  Sainte— Chapelle  du 
Palais,  étoit,  disoit-on,  un  Saint- 
Louis;  l'apothéose  de  Germanicus, 
du  même  cabinet , étoit  l’enlève- 
ment de  Saint-Jean-Baptiste  dans 
le  ciel  , et  le  superbe  camée  , ap- 
pelé l’agathe  de  Tibère,  qui  repré- 
sente les  triobiphes  de  ce  prince, 
et  l’apothéose  d’Auguste , avoit  été 
regardé  comme  Joseph  devant  le 
Pharaon  d’Ægyple  , à qui  il  ex- 
plique sou  songe  ; Neptune  et  Mi- 
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nerve , encore  au  même  cabinet , 
donnant  aux  hpmmes  le  cheval  et 
l’olivier  , avoient  été  transformés 
eu  Adam  et  Eve  mangeant  le  fruit 
défendu.  Une  inscription , trouvé» 
dans  le  Tibre , en  l’honneur  d’Her- 
cule , sous  le  nom  de  Semo,  Sancia , 
Deua  , Fidiut , a fait  croire  qu’on 
avoit  rendu  les  honneurs  divins  à 
Simon  le  magicien , dont  il  est 
question  dans  les  actes  des  apêtres. 
jVtonconnys  a pris  le  sphinx  dont 
la  tête  est  près  des  pyramides  d'Æ— 
gypte  , pour  une  hyène. 

Avec  beaucoup  de  savoir  et  d’at- 
tention , quelques  antiquaires  sont 
cependant  tombés  dans  des  méprises 
considérables.  Le  nom  de  ^lon, 
sur  une  pierre  gravée , a fait  long- 
temps croire  que  la  figure  qui  y est 
représentée  étoit  celle  de  ce  légis- 
lateur, tandis  que  ce  nom  est  celui 
de  l’artiste  à qui  on  en  doit  le  tra- 
vail. Un  Prœfeciua  viarum  ou  in- 
tendant des  chaussées , a été  trans- 
formé en  Saint  - Fiar , ainsi  que 
l’atteste  Mabillon  ; une  tête  portant 
le  nom  du  graveur  Anlhon  étoit 
regardée  comme  l’image  d'Arétbuse  ; 
la  Minerve  dî Aapatiu*  étoit  la  figure 
d’Aspasie.  Montfaucon  , Bellori  et 
'Winckelmann  eux-mémes  se  sont 
quelquefois  trompés  dans  l'expli- 
cation des  monumens  , et  tout  le 
monde  connolt  les  rêveries  du  sa- 
vant père  Hardouin , qui  ne  voyoit 
dans  les  légendes  des  médailles  que 
des  lettres  initiales  qu’il  rempliasoit 
avec  une  industrie  prodigieuse.  Ces 
erreurs  sont  celles  attachées  à l’es- 
pèce humaine  ; elles  sont , pour  cette 
raison  même , pardonnables  ; elles 
montrent  cependant  l'importance  et 
l’utilité  de  la  critique.  11  y a d’autres 
erreurs  qui  sont  beaucoup  moinspar- 
donnables  , et  qui  proviennent  en 
grande  partie  du  défaut  de  critique. 
C'est  ainsi  qu’il  ne  devroit  pas  être 
permisaunbistorien  de  parler,  ainsi 
que  l’a  fait  Rollin , de  la  statue  dia 
Laocoon  , comme  d’un  monument 
perdu  ; il  ne  peut  pas  être  permis 
B b 
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à UD  artiile  de  r*)>iréseiiter  un  héro< 
grec  avec  un  habit  romain , et  en- 
core inoina  un  Hercule  avec  une 
perruque  à la  Louis  xiv  ; enfin  on 
ne  sauroit  tolérer  la  représentation 
d’CBdipe  dans  un  salon  français  ; on 
est  à tuste  titre  choqué , lorsqu’on 
▼oit  Iphigénie  remettre  é Pylade, 
une  lettre  écrite  sur  du  papier  de 
chiffon , et  fermée  comme  celles 
qui  sont  portées  chaque  jour  par 
la  posta.  Æsope  parlant  A la  cour 
de  Crésusà  un  colonel  en  uniforme 
français  , et  Strabon  dans  Démo- 
crite  amoureux,  voyant  avec  sa  lu- 
nette des  clochers , et  faisant  des 
almanachs , doivent  paroitre  égale- 
ment ridicules.  Enfin , avec  une  ob- 
servation plus  attentive  de  l’anti- 
quité , le  vieil  Horace  n’appelleroit 
pas  Servius-Tullius  Sire,  et  Racine 
îui-méme  , qui  étoit  si  pénétré  de 
l'étude  des  auteurs  classiques , n’au- 
l'oit  pas  fait  répéter  ai  souvent  le 
mot  madame  i ses  interlocuteurs. 
Il  acroit  facile  de  multiplier  les 
exemples  où  le  défaut  de  critique 
a fait  commettre,  même  A des  lit- 
térateurs, et  des  artistes  distingués, 
de  grandes  erreurs  et  des  contre- 
sens énormes. 

Dans  le  jugement  des  objets  d’art 
modernes,  il  faut,  outre  les  con- 
noissances  relatives  A l'antiquité  , 
avoir  vu  et  étudié  les  ouvrages 
des  différentes-  écoles  et  ceux  des 
différons  maîtres , savoir  distinguer 
ce  qu’un  peintre  ou  un  statuaire  a 
copié  , ou  simplement  imité  d’un 
autre  , d’après  quels  maîtres  il  s’est 
formé,  quels  sont  les  principes  qui 
.l'ont  .dirigé  on  égaré.  Ces  connois- 
sances  si  différentes  et  si  variées  , 
font  que  le  plus  souvent  ce  ne  sont 
pas  les  grands  artistes  qui  sont  les 
meilleurs  juges , et  que  pour  donner 
dans  les  arts  des  décisions  justes , 
il  n’est  pas  plus  nécessaire  d’avoir 
le  talent  d’exécuter  , qu’il  n’est 
nécessaire  d’écrire  et  de  faire  des  ' 
vers  pour  juger  sainemenilcs  chefs- 
d’œuvre  de  la  littérature. 
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Crobylus;  selon  Eostalhe  on  ap- 
peloit  ainsi  une  espèce  de  coiffure 
d'homme  , lorsque  les  cheveux 
étoieut  noués  sur  la  tête;  à-peu- 
près  comme  on  le  voit  à l’Apollon 
du  musée  des  arts,  autrefois  du  bel- 
védère. Cette  coiffure  étoit  aussi 
quelquefois  Celle  des  femmes  ; on 
l'appeloit  alors  corymbe.  Voyez  ce 
mot. 

Crocota  , robe  jaune  , souvent 
ornée  de  fleurs  et  de  broderies  ; telle 
qu’on  en  donnuit  sur-tout  à Bac— 
chus  et  aux  divinités  qui  l’accom- 
pagnent. ^ 

Croche  , note  de  musique  qui  ne 
vaut  eu  durée  que  le  quart  d'une 
blanche  ou  la  moitié  d’une  noire. 
11  faut  huit  croche»  pour  une  ronde 
on  pour  une  mesure  à quatre  temps. 
Ise  nom  de  croche  a été  donné  A 
cette  note  A cause  de  l’espèce  de 
crochet  qui  la  distingue.  Pour  faci- 
liter la  lecture  de  la  musique,  on 
lie  les  croche»  ensemble  par  la 
queue  ; c’est  ce  qu’on  appelle  cro- 
che» liée».  Dans  l’exécution  , ces 
croches  peuvent  néanmoins  être  dé- 
tachées. Lorsqu'elles  doivent  être 
faites  d’un  seul  coup  de  gosier , on 
les  couvre  d’une  liaison.  Une  cro- 
che suivie  d’un  point  vaut  une  cro- 
che et  une  double-croche  ; on  l’ap- 
pelle c)X>che -pointée.  On  observe 
dans  les  parties  de  chant , de  sépa- 
rer toutes  les  cruches  qui  appar- 
tiennent à des  syllabes  diflérentes, 
et  de  ne  lier  que  celles  qui  doi- 
vent être  passées  sous  une  même 
syllabe. 

Crochet,  petit  trait  en  travers, 
sur  la  queue  d’une  blanche  ou  d’une 
noire  , pour  marquer  sa  division  en 
croches  , gagner  de  la  place  et  pré- 
venir la  confusion.  Le  crochet  dé- 
signe quatre  croches  au  lieu  d’une 
blanche  , ou  deux  qu  lieu  d’une 
noire.  Voy.  Abréviation. 

Crocodile.  Tous  les  fleuves  de 
l’Afrique  qui  ont  quelqu’étendne 
nourrissoient  autrefois  de  ces  énor- 
mes animaux  que  l’homme  a tant 
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d'inlérêl  de  détruire,  et  dont  la  race 
finit  par  s’éteindre  dans  les  lieux 
qu’il  habite.  Xje  royaume  de  Fez,  qui 
en  paroit  délivré  actuellement,  a voit 
jadis  des  crocodiles,  lien  existoit  en- 
core dans  la  Mauritanie  an  temps  de 
luba  le  jeune,  puisqu’il  eu  consacra 
un  dans  le  templed'lsis  à Cœsarée,  au 
commencement  de  l’ère  chrétienne. 
Au  siècle  d’Hérodote , la  Basse- 
Ægyple  étoit  infestée  de  crocodiles, 
maintenant  il  est  fort  rare  d'en  trou- 
ver dans  le  Delta , et  nos  voyageurs 
n'en  rencontrent  guère  qne  dans  la 
Hantc-Ægyple,  au-dessus  du  28* 
degré  de  latitude.  Selon  M.  Son— 
nini , les  Ægypliens  d'aujourd’hui 
pensent  que  cet  animal  sait  diltin- 
guer  les  musulmans  des  chrétiens, 
et  qu’il  ne  mange  que  les  musul- 
mans. Celle  croyance,  ajoute-t-il, 
est  souvent  très- funeste  aux  chré- 
tiens. Sénèque  dit  que  Balbillus  , 
préfet  d’Ægypte,  rapporta  avoir  vu 
à rembouchiire  Héracléotiqne  , les 
dauphins  a’enans  de  la  mer  , et  les 
crocodiles  descendans  le  Nil,  com- 
battre comme  des  armées.  Le  cro- 
codile sur  les  médailles  n’est , selon 
M . Zoëga , autre  chose  que  l’em- 
blème du  Nil.  Le  crocodile  ne 
se  voit  pas  seulement  sur  les  mé- 
dailles , il  est  figuré  sur  la  mçsaïque 
de  Palestrine  , sur  la  base  de  la 
statue  du  Nil  qui  .se  trouve  au  musée 
Pio-Clémenlin , et  dont  il  y a une 
copie  dans  le  jardin  des  Tuileries , 
enfin  snr  une  infinité  d’autres  mo- 
numens.  Quelques-uns , tels  qu’une 
pointure  d’Herculannni  et  une  terre 
cuite  du  cabinet  de  la  bibliothèque 
nationale , représentent  la  guerre 
continuelle  que  lui  faisuieut  les  ten- 
tyi'ites.  Sur  les  mouumens  faits  hors 
de  l’Ægyple  , le  crocodile  est  le 
symbole  de  celle  contrée  ; sur  les 
médailles  deNimes,  un  crocodile 
altscbé  à un  palmier  est  le  signe 
de  l’Ægypte  soumise.  Le  crorodile 
étoit  adoré  dans  plusieurs  villes  de 
l'ancienne  Ægypte  , entr’autres  à 
Tiicbes  , à Arsinoé  appelée  pour 
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cela  Crocodilopolis , i Coptes , etc. 
taudis  que  daus  d’autres  contrées , 
on  le  regardoit  comme  un  animal 
nuisible  et  ou  le  traitoit  comme  lel- 
Le  crocodile  d'Afrique^  diQ'ère  du 
crocodile  d Asie  et  d’Amérique  ap- 
pelé Cayinan. 

Croisée.  V'oy.  Fenêtre. 

Croisettb  , nom  donné  aux  pe- 
tites croix.  Voy.  Crois. 

Croisillon.  On  appelle  ainsi  le 
bâton  le  plus  court,  qui  dans  la 
croix  latine  traverse  le  plus  alungé; 
dans  la  croix  grecque , les  deuK 
bâtons  sont  égaux  gn  longueur. 

Croissant  ; ce  signe  est  d’une 
haute  antiquité  : dès  qu'ou  eut  re- 
connu une  influence  lunaire  sur 
les'pliéiiomènes  physiques , 'on  per- 
sonnifia celle  influence;  les  Ægyp- 
liens eurent  leur  Isis  , les  Grecs 
leur  Diane , et  il  est  naturel  que  la 
croissant  qui  annonçoil  le  commen- 
cement de  la  lune,  devîpt  un  objet 
de  religion  ; aussi  lé  bœuf  Api» 
devoit-il  avoir  un  croissant  sur  le 
corps,  et  c’est  ainsi  que  nous  la 
voyons  sur  les  médailles  d’Alexan- 
drie ; d’après  cela  le  croissant  se 
rencontre  sur  beaucoup  de  mouu- 
mens antiques.  Les  citoyens  d’une 
naissance  illustre  portoieut  â Athè- 
nes des  croissans  d’argent  ou  d'i-^ 
voire  , attachés  sur  leur  chaussure; 
la  méine  distinction  paroit  avoir 
été  accordée  à Rome  anx  patriciens. 
On  n’en  a vu  encore  à aucune  sta- 
tue , apparentent  parce  que  dam 
les  statues  celte  partie  dé  la  chaus- 
sure est  cachée  par  le  véienient.  La 
croissant  ornoit  souvent  la  tété  des 
femmes  , comme  ou  le  voit  â uq 
buste  de  Marciana , conservé  dans 
la  villa  Pampliiii.  Sur  les  médailles  , 
le  croissant  soutient  quelquefois  le 
buste  des  princesses  , parce  que 
celles-ci  tiennent  dans  les  étals  , 
dont  le  prince  est  le  soleil,  la  place 
que  selon  les  idées  des  anciens  oi| 
donnoit  i la  lime  dans  le  ciel.  C’est 
aussi  un  symbole  de  l’éternité  de 
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l’empire  { Voy.  Cooronkb  radiü  ). 
Le  dieu  Ltmu»  porte  le  croissant 
Sur  l’épaule.  Les  deniers  de  la  fa- 
IniÜe  Lucrelia  nous  font  voir  un 
croissant , avec  les  sept  étoiles  du 
Nord.  On  trouve  le  croissant  sur  les 
médailles  de  plusieurs  villes , entre 
autres  sur  celles  de  Byzance.  M.  Lar- 
cher pense  que  c’est  de  là  que  les 
empereurs  Ottomans  ont  adopté  le 
signe  du  croissant.  Depuis  ce  temps 
le  croissant  orne  leurs  minarets , 
Isnrs  turbans , leurs  enseignes  ; tout 
ce  qui  appartient  aux  musulmans 
est  caractérisé  par  ce  signe,  et  leur 
état  est  appelé  l’&npire  du  Crois- 
sant. 

Croix,  comme signede musique, 
sert  à désigner  le  double  diéze. 
Quelquefois  la  croix  se  met  au  lieu 
du  simple  dièze  , sur  les  semi-tons 
de  la  gamme  qu’on  veut  ctièzer , 
parce  que  n’étant  éloignés  que  d’un 
semi-ton  de  la  note  supérieure , on 
les  considère  déjà  comme  dièzés. 

Croix.  Ce  mot,  chez  les  anciens , 
signiboit  toute  espèce  de  supplice  , 
soit  que  ce  fût  un  arbre  ou  un  sim- 
ple pieu  auquel  on  attaeboit  ou 
clouoit  le  criminel.  On  est  convenu 
en  général  d’appeler  croix  une  lon- 
gue poutre  traversée  à la  partie  la 
plus  élevée  par  un  bois  beaucoup 
plus  court,  pour  y fixer  les  bras  du 
patient,  tandis  que  son  corps  est  ap- 
pliqué sur  la  poutre  ; tel  est  l’instru- 
ment du  supplice  que  les  Juifs  ont 
fait  soufeir  au  Fils  de  Dieu,  et  qui 
est  devenu  le  signe  révéré  du  chris- 
tianisme. Depuis  l’établissement  de 
cette  religion , ce  signe  sacré  se  re- 
trouve sur  tous  les  monumens  chré- 
tiens, sur-tout 'depuis  l’époque  ou 
Coustanlin  ordonna  de  mettre  sur 
les  enseignes  ( f’".  Labaruu  ) , la 
croix  qu’il  avoit  apperçue  dans  l’air 
au  moment  de  combattre  Maxence; 
nous  voyons  alors  la  croix  dans 
le  monogramme  du  Christ  ( Voyet 
Monogramme).  Sur  une  foule  de 
médailles  et  d’autres  monumens , 
elle  a été  placée  dans  la  main  de  la 
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victoire  ( Voy,  V ictoire  ) , ou  daua 
celle  de  l’empereur  ; elle  a rem- 
placé sur  le  globe , qui  étoit  devenu 
depuis  Auguste  le  signe  de  l’empire 
du  monde,  l'image  de  la  victoire  : 
les  boucliers,  les  cuirasses  en  ont 
été  ornés , les  casques  , le  bonnet 
impérial  en  ont  été  sm-rauntés  ; la 
croix  isolée  est  devenue  le  type 
du  revers  des  monnoies  frappées  à 
Constantinople , et  de  celles  frappées 
sous  les  rois  francs  depuis  Clovis , 
et  sous  leurs  successeurs.  On  peut 
en  voir  des  exemples  dans  la  Disser- 
tation de  Ducance  , sur  Us  mé- 
dailles Byzantines  , et  dans  le  Traité 
de  Leblanc,  sur  les  monuoies  de 
France.  Non  — seulement  la  croix 
étoit  devenue  un  signe  propre  à sano 
tifier  les  armes,  les  ornemens  im-  ^ 
périaux  , tout  ce  qui  servoit  aux 
usages  publics  , mais  les  chrétiens 
en  ornèrent  ce  qui  servoit  à des 
usages  particuliers , comme  les  vê- 
temens  , les  plats  , les  verres , lès 
lampes , le  pain  même  : ils  plaçoient 
principalement  ce  signe  sur  les  tom- 
beaux , les  sarcophages  , alors  ils  y 
ajoutèrent  des  attributs;  l’alpha  (A) , 
et  l’oméga  (n),  placés  aux  deux 
côtés  , indiquoient  que  Dieu  est  le 
commencement  et  la  fin  de  tont  ; 
la  croix  placée  entre  deux  agneaux 
ou  portée  par  un  agneau  , indique 
le  sacrifice  que  la  bonté  du  Christ 
l’a  porté  à offrir  pour  tous  les 
hommes;  ce  signe  symbolique  a été 
consacré  depuis  pour  décorer  le 
sanctuaire  des  églises  où  se  met  lo 
vase  aux  hosties  ; la  croix  sur  une 
élévation  indique  la  montagne  des 
oliviers;  la  palme  placée  auprès  de 
la  croix  indique  le  martyre  souf- 
fert pour  la  religion  ; quelquefois 
ce  signe  saint  étoit  tracé  avec  le 
sang  même  des  martyrs  ; les  murs 
des  églises  furent  décorés  de  croix , 
mais  ou  défendit  d’en  placer  dans 
les  lieux  profanes;  on  ne  pouvoit 
non  plus  en  mettre  sur  le  pavé  des 
églises , afin  que  le  signe  de  la 
rédemption  ne  fût  pas  foulé  aux 
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pieds.  Dans  des  temps  plus  mo- 
dernes celle  défense  n'a  plus  subsis- 
té , et  les  pavés  de  nus  églises  sont 
parsemés  de  croix  , principalement 
sur  les  tombes  plates  ( Tombes). 
On  peut  observer  cet  difl'ércns  usa- 
ges de  la  croix  dans  la  Roma  »ub~ 
terranea  d’-^RiNOHius  , celle  de 
Rosies , celle  de  Buttxri  , et  dans 
l’ouvrage  sur  les  cimetières  des  chré- 
tiens, de  M.  Hot,DETTi.  Depuis  le 
temps  de  Cunstanlin  , la  croix  puu- 
vantêtre  portée  publiquement , reçut 
dilTérens  ornemens;  alors  un  com- 
mença à faire  des  croix  d’argent 
.et  d’or  , enrichies  de  pierres  pré- 
Gwoses  , et  quelquefois  d'intailles 
et  de  camées  , ce  qui  nous  a con- 
servé plusieurs  monument  de  la 
gnvure  antique.  I.ies  sujets  de  ces 
pierres  étoient  souvent  païens;  elles 
n’étoient  pas  pour  cela  rejetées  , 
parce  qu'on  regarduit  sans  doute 
leur  nouvel  emploi  comme  un 
signe  du  triomphe  du  christianis- 
me. L’empereur  Cunstanlin  , les 
papes  Hilaire  , Symniaque  , Ser- 
gius  , Léon  iv  , ont  fait  faire  plu- 
sieurs de  ces  croix  qui  sont  en- 
core conservées  dans  quelques  tré- 
sors des  églises  ; ces  ornemens  pa- 
rurent si  convenables  au  signe  de 
la  religion  , que , depuis , en  repré- 
sentant la  croix  on  l'a  quelquefois 
hguréc,  décorée  de  gemmes;  bu  lit 
aussi  des  reliquaires  en  forme  de 
croix  Reliquaires).  On  voit 
de  ces  croix  ditTéremment  ornées 
dans  les  divers  ouvrages  sur  les  an- 
tiquités chrétiennes , principalement 
ceuxd'ALBORANZA,de  Pacci  AUni , 
et  dans  le  trésor  des  diptyques  de 
Gori  ; le  cabinet  de  la  bibliothèque 
nationale  en  possède  quelques-unes  ; 
dans  les  temps  modernes  la  croix 
est  devenue  une  parure,  et  les  fem- 
mes la  portent  à leur  cou. 

La  croix  est  devenue  dans  le 
moyen  âge  , le  signe  du  désir  de 
combattre  les  inBdelra  et  les  héré- 
tiques ; ces  expéditions  se  nom- 
ment eroitades , ceux  qui  y pre- 
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noient  part  s’appeluient  croisés  ; ils 
avoieiit  une  croix  d’étoffe  roug», 
cousue  sur  leur  vêlement  ; depuis 
cette  époque  la  croix  a été  un  si- 
gne héraldique,  mais  sa  forme  va- 
rie beaucoup  dans  les  armoiries  i 
on  appelle  ancrée  , celle  dont  les 
branches  se  terminent  en  ancre  de 
navire;  chargée^  celle  sur  laquelle 
d'autres  signes  sont  tracés  ; dente- 
lée , crénelée , celle  dont  les  bords 
ont  des  dents  ou  des  crénelures  ; 
échiquetée  , ce\le  à échiquier-,  lo- 
sangée  , celle  chargée  de  losanges  ; 
fleurdelysée  , celle  dont  les  bran- 
ches sont  terminées  par  des  fleurs 
de  lys , comme  sur  l’ancien  écu  do 
France  -,  fourchelée  , celle  dont  les 
branches  se  terminent  en  fourchette 
propre  à tenir  te  mousquet.  Lacroix 
patriarchale  est  une  croix  double, 
chaque  branche  a une  traverse  parti- 
culière ; les  templiers  la  portoient  de 
couleur  rouge , ils  la  porloientcncore 
ainsi  quand  ils  se  furent  souslçaits. 
à l’obéissance  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem : un  appelle  aussi  cette  croix 
croix  de  lêOrraine , parce  qu’elle  se 
trouve  dans  les  armoiries  du  duc  de 
Ltorraine  ; la  croix  de  Saint-Amlré 
est  celle  dont  les  branches  sé  croi- 
seutobliquement;  on  l'appelle  ainsi , 
parce  que  ce  fut  l’instrument  du 
supplice  de  Saint  André  ; on  donne 
aussi  ce  nom  â d'eux  pièces  de  bois 
croisées  de  même  , qui  servent  â 
garantir  un  pan  de  bois  ou  à porter 
les  cloches  d'un  béfroi. 

Comme  signe  du  christianisme  la 
croix  se  place  dans  tes  cimetières, 
dans  les  places  , aux  piliers  des 
églises,  dans  les  chapelles  , les  ré- 
fectoires , les  cellules  de  religieux  . 
et  principalement  sur  les  autels;  on 
en  met  dans  les  carrefours  ou  sui- 
les  grands  chemins  pour  Tindica- 
tion  des  routes  , op  comme  monu- 
ment de  piété  ( Crucifix,. 
Calvaire).  Ces  croix  se  font  en 
fer  , en  bois  ou  en  pierre , et  sont 
ordinairement  portées  sur  un  -piér^ 
deatal  orné  d’architecture  et  du 
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^ srulptare.  La  croix  serl  'aussi  (1'a-> 
morlissement  au  faite  des  bâlimens 
sacrés  ; elle  s’élève  ordinairement 
sur  un  globe  de  cuivre  , et  se  fait 
le  plus  souvent  du  même  métal. 

La  croix jÇrecque diffère  de  la  croix 
latine , en  ce  qu’elle  a les  quatre 
croisillons  égaux , et  que  la  seconde 
en  a un  plus  alongé  que  les  trois 
antres.  Le  plan  de  la  plupart  des 
temples  chrétiens  offre  la  conBgu- 
ration  de  la  croix  grecque  ou  de  la 
croix  latine.  Bramante  avoit  projeté 
le  plan  de  Saint-Pierre  de  Rome 
en  croix  latine , Michel -Ange  le 
réduisit  a la  forme  de  croix  grecque. 
Charles  Maderne  l’a  terminé  enfin, 
en  l’alongéant  , selon  la  première 
dimension  de  Bramante.  II  est  pro- 
bable que  les  basiliques  pa'ieunes 
ont  inspiréaux  chrétiens  cette  forme 
que  l’on  retrouve  dstns  des  édifices 
où  l’on  ne  sauroit  soupçonner  au- 
cune intention  de  rapprochement 
avec  le  signe  du  christianisme  ( V,. 
Basilique. 

Croix  ANsÉE.  /^o/.  Tau. 

Crome;  lorsquece pluriel  italien, 
qui  signifie  croches  , èst  écrit  sous 
des  notes , il  désigne  la  même  chosq 
que  le  crochet , c’est-à-dire  , qu’il 
faut  diviser  chaque  note  en  croches,’ 
selon  sa  valeur.  Voyez  Crochet, 
ABRéviATIOIf. 

Chomorne;  ce  mot  no  doit  son 
origine  qu’à  une  prononciation  vi- 
cieuse du  mot  allemand  Irumm- 
horn  f c’est-à-dire,  cor  recourbé. 
Cet  instrument  ressemble  entière- 
ment an  tournebout  ; il  est  fermé, 
par  le  bas  ^ et  le  son  sort  par  deux 
trous  faits  exprès  au  bas  de  l’ins- 
trument ; de  plus  l’anche  est  dans 
une  espèce  de  boite  percée  de  trous  ; 
eii  sorte  que  celui  qui  en  joué  ne 
peut  que  souffler  sans  gouverner 
l’anche  avec  les  lèvres  comme  au 
basson,  au  hautbois,  etc.  Quand 
les  cromornes  étpient  très-grandes,, 
on  mettoit  des  clefs  aux  li-oqs  le», 
plus  éloignés.  Le  mot  cromorne  ou, 
trumntr-'horn  désigne  eacoré  un  je^ 
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d'orgues  accordé  à l'unisson  de  la 
trompette , et  qui  eu  diffère  en  ce 
que  ses  tuyaux  forment  des  cylin- 
dres parfaits  , au  lieu  que  ceux  de 
la  trompette  sont  des  cônes  renver- 
sés. Par  cette  consU  uclion  ou  épai  - 
gne  la  moitié  Je  la  longueur  qu’oii 
est  obligé  de  donner  aux  tuyaux  de 
la  trompette. 

Croqué  ( dessin  ) ; on  nomme 
ainsi  un  dessin  , qui  n’étant  point 
terminé , est  touché  de  coups  libres, 
et  comme  indécis.  Celle  manière  de 
dessiner  est  expéditive;  mais  pour 
donner  des  touches  essentielles  et 
savantes,  il  faut  avoir  acquis  beau- 
coup de  facilité  et  de  goût  par  l’ha- 
bitude et  la  réllexion. 

Croque-note  ou  Croque-sol, 
nom  qu’on  donne  par  dérision  à 
ces  musiciens  ineptes  qui,  versés 
dans  la  combinaison  des  notes , «t 
en  état  de  rendre  à livre  ouvert  les 
compositions  les  plus  difficiles , exé- 
cutent au  surplus  sans  sentiment , 
sans  eiqpression , sans  goût.  Un  cro- 
queenote  rend  plutôt  les  sons  que 
les  phrases , et  lit  la  musique  la  plus 
énergique  uns  y rien  comprendre  i 
comme  un,  homme  sans  éducation 
lit  des  ouvrages  de  littérature  sans 
les  comprendre  et  sans  les  faire 
sentir. 

Croquis;  on  appelle  ainsi  la 
première  pensée  , ou  plutôt  le  germe 
J’un  dessin  ou  d’un  tableau  , , que 
l’inventeur  indique  seulement  par 
quelques  traits  de  crayon , quelque» 
griffopnemens  de  plume  , ou  quel— 
ues  traces  de  couleurs  sans  dégra- 
alions.  Les  croquis  n’ont  ordinai- 
rement. de  valeur  que  pour  les  au- 
teursparco  qu’eux  seuls  y voient 
et  y découvrent  ce  que  la  main  de 
l’art  n'a: pu  encore  développer,  IJ* 
n’ont  certainement  de  mérite  que 
pour  les  artistes.  Ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  ne  sont  que.très-raremenl 
en  état  d'apprécier  .l’esprit , l’heu- 
rense  ‘ négligence  de  cette  manière 
d’écrire  sa  pensée.  Il  y a.des  cu- 
Cieux  çpii  prisent  beaucoup  les  exo-; 
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^is  (les  grands  artistes , qui  T»nt 
même  à cel  égard  jusqu’à  une  es- 
pèce de  vénération  superstitieuse. 
Lorsque  les  croquis  approchent  da 
ce  qu'on  appelle  élude  , etguiate  , 
penaée  achevée  , ils  méritent  d',êlre 
conservés , parce  qu'on  y peut  dé- 
mêler sensiblement  la  marche  de 
l’esprit  des  artistes  et  l’empreinte  du 
talent  naturel.  Le  croquis  est  à une 
esquisse  , ce  qu’une  esquisse  est  à 
un  dessin.  L'esquisse  équivaut  à- 
peu-prés  à un  plan  détaillé  4,’un 
ouvrage  , et  .cette  expression  est 
d'usage  an  figuré  dans  le  langage 
de  tous  les  arts  libéraux,  tandis  que 
le  mot  croquis  n'est  proprement 
employé  que  pour  les  arts  d’imi- 
tation. 

Cbossettb;  on  donne  oe  nom  aux 
retours  que  forment  les  moulures 
d’uii  chanibraide  on  les  nomme 
aussi  ore///o/u/Scamozzileur  donne 
le  nom  italien  tanche.  La  bonne 
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nn  maurais  ouvrage  de  dessin  ou 
de  peinture;  et  par  celui  de  croûton 
celui  qui  fait  des  croûte».  On  donne 
encore  le  nom  de  croûte  à certains 
tableaux  anciens  presque  toujours 
noirs  et  écaillés , quelquefois  esti- 
més des  curieux  et  méprisés  des  con- 
noisseurx. 

CxcD  ; nn  ton  crud  est  celui  qui 
ne  se  perd  pas  avec  le  tou  qui  l’a— 
voisine.  Une  couleur  crue  est  une 
couleur  tranchante  , discordante  ; 
c’est  le  contraire  d’une  couleur  rom- 
pue. On  dit  qu’une  lumière,  qu’une 
ombre  est  crue  , lorsque  les  grands 
clairs  ne  sont  pas  séparés  des  grands 
bruns  par  des  passages.  Un  tableau 
peint  d’après  l’estampe  est  ordinai- 
rement crud. 

CanoiTé,  l'effet  de  oe  qui  est 
crud.  Ou  dit  i cette  couleur  n’est 
pas  assez  rompue , elle  fait  des  crur- 
dité».  11  y a des  crudiléa  dans  ce 
ifibjk;au. 


architecture  n'emploie  pas  ce  genre 
mesquin  de  détails. 

CROTAI.BS  , instrument  que  l’on 
confond  souvent  avec  les  cymbales 
( Voy.  ce  mot  ).  La  forme  est  à- 
peu-près  la  même  ; les  crotales  sont 
plus  petites  , se  joueait  avec  une 
seule  main  , de  sorte  qu’on  pou-s 
voit  jouer  des  deux  moins  à-lar> 
fois,  et  frapper  quatre  crotalea,  au 
Keu  de  ne  frapper  que  deux  eyiot 
baies.  Les  crotales  ressemblent  à 
nos  castagnettes  ; on  les  voit  sur  le 
tympanum  deCybèlc , dans  la  statue 
du  musée  Vlo-Cfeme«tin.  Ces  pe-; 
tits  insti-umens  étoient  de  bois  ou 
d’airain  ; ce  n'étoit  d’abord  qu'un 
roseau  fendu.  , { ,:■ 

Chotaxisvuisc  ; lesRomains  donr 
noient  ce  nom  i des  femmes  qu’on 
gageoit  pour  danser  danà  les  festins 
et  les  fêles  domestiques,  et  qui  acir 
eompagnoient  leur  danse  en  jouant 
iss  crotales.  CnoTAisE?. 

CsODMA  , espèce  de  oliantprt^rè 
aux  flûtes  , comme  nous  l’enseigitc 
' tbllnx  dans  son  Onotnasticon.' 
CnooTE  ; on  désigne  par  ce  mut 


. CaVPCziOM  t ScABiixùM  ; celui 
qui-  chez  les  anciens  dirigeoit  l’or- 
chesUe,  était  chaussé  d'une  sandale 
de  fer  eu  de  bois  appelée  crupezion  , 
dans  laqueUé  étoit  une  paire  de  cro- 
talea à reaaorl.  G’est  à l'aide  de  cette* 
sandale,  fixée,  è son  pied,  qu’il 
baltoit  la  mesure.  La  grande  éten- 
due des  tliéâtres  anciens  rendoit 


cetlCi  pratique  nécessaire..  Quelque- 
fois. un  joueur  :'de  flûls  réglait  le 
choNic  .des  chanteurs  au  moyen  de 
aon  ernpezioa;  c’est  pouitqubi  Pol- 
litjx  l’appelle  une  chaussnre  des  au- 
fèies  ou  joüeuiu  de 'flûte. 

CausiTHYnx  ; air  de  danse  des . 
Obecs  qui  s’exécnloit  sur  des  flûtes , 
comme  le  prouve  Meursius  dans 
son  ;titaité  de  la  danse  ; on  a^qieloit 
encore  cet  air.thyzouop.ique. 

,1  CmtsTA  ;les Romains  désigno’ieut 
pair  ce  nom  des  plaques  de  marbre , 
d’ivoire  ou  de  quelqu’autre  matière , 
enrichies  souveql  de  sculptures  en 
relief  dont  on  uraoit  des  vases , des 
baüàliers  , dés  portes  de  temple  , 
des  meubles , mèmè  desmars,  ^loia 
Fiitie , Mamurra  fut  le  premier  ^la 
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couvrit  Ie«  mure  de  sa  maison  d'une 
craata  de  marbre.  rJine  a employé 
encore  ce  mot  lorsqu'il  rapporte  que 
pour  embellir  des  dalles  de  marbre, 
on  avoit  trouvé  du  temps  de  Néron 
la  manière  d'y  insérer  des  crualœ 
de  marbre  d'une  autre  couleur. 
Lorsque  les  figures  dont  on  ornoit 
quelqu'objet  avoient  tant  de  saillie 
qu’elles  éloieut  pour  ainsi  dire  en 
bosse  , on  les  appeloil  emhhmata. 
Ces  cruaUr  et  emblemata  pouvoient 
quelquefois  s’enlever  des  objets  aux- 
quels ils  étoii  nt  appliquée.  Cicéron 
reproche  à Verrès  d’avoir  enlevé 
les  crualae  et  les  emblemata  des 
vases  qu’il  trouvoit  beaux. 

CaYPTBS  ( Crypta  ) , nom  que  les 
anciens  donnuient  à ces  cavités  sou- 
terraines destinées  à ta  sépulture  des 
morts  , et  que  nous  désignons  ordi- 
nairement par  le  mot  catacombea 
i^oy.  ce  mot).  Bartoli  et  Bellori 
ont  publié  des  peintures  qu’un  a 
trouvées  dans  les  cryptes  de  Rome. 
On  en  a plusieurs  éditions;  en  lySB 
on  en  a publié  une  en  latin.  On 
appelle  encore  aujourd’hui  cryptes 
les  chapelles  qui  sont  dans  les  son- 
• terrain  des. églises,  comme  ceux 
de  Sainte-Geneviève.  jl  ’ 

CiiypTopoBTicüs , c’est-à-dire  ; 
portique  ou  galerie  cachée;  les  Ro- 
mains appeloient  ainsi  nne- galerie 
souterraine  et  voûtée , qu’ils'  pra- 
«iquoient  dans  leurs  palais , pour 
prendre  le  frais , et  se  garantir'  pen- 
dant le  jour  des  ardeur!  du  soleil , 
ce  qui  dans  un  climat  chaud  devoït 
être  un  de  leurs  premiers  soins.  Ces 
galeries  souterraines  cependant  B’é- 
toient  pas  totalement  privées 
lumière.  Les  longues  galeries  à moi- 
lié  enterrées  , qu’on  voit  à la  villa 
^Adrien , et  qui  sans  doute  étoient 
des  cryptoportiqnes,  longs  de  plus 
de  cent  pas , recevoient  le  jour  des 
deux  extrémités  par  des  espèces 
d embrasures  ou  de  créneaux  qui  y 
faisoient  descendre  la  lumière^  C’est 
dans  ^e  pareille  galerie,  très-peu 
cclairée , que  se  tenoit  chez  loi 
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eus  Livius  Drusiis,  pour  décider," 
comme  Iribon  , les  différends  du 
peuple.  La  description  que  Pline 
doune  du  cryptoporlique  de  sa  mai- 
son de  Laureiitum  , prouve  que  ce 
nom  ne  signifîoit  souvent  qu’une 
simple  galerie  y éclairée  comme  les 
Autres  pièces  de  la  maison.  «Cette 
galerie  , dit  Pline , fient  de  la  gran- 
deur él  de  la  beauté  des  ouvrages 
publics.  Elle  est  percée  de  fenêtres 
de  part  et  d’autre.  Celles  qui  don- 
nent sur  la  mer  sont  en  plus  grand 
nombre  que  celles  du  Jardin.  Il  y 
en  a aussi  un  petit  nombre  d’autres 
plus  élevées.  On  ouvre  celle»— ci 
quand  il  fait  beau  et  que  le  ciel  est 
serein  , autrement  on  ne  les  ouvi-o 
toutes  que  du  côté  qui  est  à l’abrt 
du  vent.  Jamais  , ajoute  Pline  , il 
n’y  a moins  de  soleil  que  lorsqu'il 
est  le  plus  d’à -plomb,  et  que  sa 
chaleur  a le  plus  de  force  : joignez 
à cela  que,  quand  les  fenêtres  sont 
ouvertes , l’intérieur  est  rafraîchi 
par  l’air  qui  y circule  de  toute  part  ». 
Cette  description  prouve  que  les 
cur^toportiques  u’étoient  pas  tons 
privés  de  lumière.  Meme  au  milieu 
des  camps  on  formoit  de  ces  gale* 
ries.'Hadrien  en  défendit  l’usage. 
Les  ruines  de  plusieurs  villes  asia- 
tiques offrent  de  pareils  cryptopor- 
tiques.  L’usage parolt  avoir  détourné 
r&pplication  dé  ce  mol  à plus  d'une 
signification  différente  ; car  Pline 
qui  s'en  sert  pour  exprimer  uné 
galerie  souterraine , l’emploie  aossi 
pour  désignék*  une  galerie  fermée 
©l  élevée.  Selon  Daviler,  on  donne 
aussi  le  nom  de  crypioportiqut  à la 
décoration  de  l’entrée ^'une  grotte, 
et  selon  Philibert  de  Lorme  , il 
signifie  un  arc  pris  sons  œuvre  ^ 
dans  un  vieux  mur  et  au-dessotia 
du  rez-de-chaussée.  ■' 

‘ ■ ‘CkystaL}  c’est ‘un  quartz  &ans*> 
parent^  qui  cj^stalUse  en  prisme» 
à six  pans  avec  deux  pyramides  à 
six  faces.  On  le  nomme  crystal  de 
roche,  parce qn’on  le  trouve  le  plu»  V 
brdiAgirezQe&t  daoa  les  x'ochexa.  lie& 
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anciens  ) ’onl  nommé  cryslal  » de  Iry- 
sein  f congeler , parce  qu*iU  le  regar> 
dotent  comme  Tefiet  de  la  cougéla- 
lion  ) erreur  que  beaucoup  des  écri> 
vaixu  qui  ont  traite'des  pierrea  pré- 
cieuaeaont  partagée,  parce  qu'ils  n’é«' 
toieut  pas  éclairés  des  lumières  de  la 
saine  physique.  Le  plus  beau  crys- 
tal  TMoit  de  l’fnde  ; le  plus  recher* 
cbé  en  Europe  se  Irouroil  dans  les 
j^lpes , d’oi'i  un  le  tire  aujourd'hui. 
Les  auteurs  anciens  font  mention 
demorceau.x  de  cryslal  d’une  portée 
OkBsidérable.  La  plus  grande  pièce 
que  Pline  ait  vue , étoit  celle  que 
rimpèratrice  Livie  avoit  dédiée  dans 
le  Capitole  , et  qui  pesoil  environ 
40  livres.  Xénocrate  dit  avoir  vu 
un  vase  de  crystal  qui  tenoit  une 
amphore , et  d’autres  en  ont  vu  en 
venant  des  Xndes  qui  tenoieut  quatre 
setiers.  Néron  acheta  d’une  mère 
. de  famille  gui  n’étoit  pas  riche  , un 
bassin  de  crystal,  1 ôo,ooo  sesterces. 
A la  nouvelle  que  tout  espoir  éloit 
perdu  pour  lui,  il  brisa  deux  belles 
coupes  de  crystal /aho  que  personne 
n*y  bût  après  lui.  Ces  pierres  trans* 
parentes  qu’un  recueille  dans  les 
rivières,  et  qu’un  nomme  cailloux 
do  Rhin  , d’Alençon , de  Cayen* 
ne^  etc.  sont  des  morceaux  de  crys- 
tal  roulé  ; on  les  prend  quelquefois 
faïueement  pour  des  dinmans.  Les 
pierres  de  couleurs  transparentes  , 
sont  des  crystaux  colorés  par  dés 
oxydesmélalliques.  L’originequeles 
anciens  attribnoientaucry.stal  qu’ils 
regardoient  comme  une  congélation , 
leur  fii^oit  croire  que  celui  qui  ve-* 
noil  des  pays  chauds , ne  devoit  pas 
être  aussi  recherché  que  l’autre.  Iis 
estimoient  au  contraire  celui  qui 
éloit  tiré  du  nord  de  l’Europe.  Su- 
dinês  , auteur  cité  par  Pline  , avoit 
avancé  qu’on  ne  trouvoit  le  crystal 
qoe  dans  les  lieux  exposés  au  midi  ; 
en  n’en  trouve  point,  a;outoit*il, 
dans  les  endroits  aquatiques  , quel- 
que froid  que  soit  le  climat  , et 
qûoique  les  rivières  y gèlent  jus* 
U en  faut  oonclore  que 
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le  cryslal  est  formé  d’une  humeur 
atmosphérique  el  d’un  peu  de  nei- 
ge; voilà  pourquoi  il  ne  peut  souf- 
frir la  chaleur,  et  il  ne  s’emploie 
que  pour  boire  frais.  Pline  avoit 
reconnu  la  véritable  forme  du  crys- 
tal : ü n’est  pas  aisé  de  découvrir  , 
dit-il , pourquoi  il  a six  angles , ses 
pointes  ne  se  ressemblent  pas  tou- 
tes, et  son  poli  est  si  beau  qu’aucun 
art  ne  le  peut  égaler.  Pline  décrit 
ailleurs  la  manière  de  se  proemer 
le  crystal  ; il  faut , pour  l’avoir  , 
aller  souvent  dans  des  endroits  si 
inaccessibles , qu’on  est  obligé  de  se 
suspendre  avec  des  cordes.  Le  crys- 
tal, ajoule-l-il , est  sujet  à diffé- 
rentes imperfections;  telles  qu’une 
espèce  de  rouille  , des  taches  né-- 
buleuses , une  vomique  cachée . des 
filets  semblables  à des  fentes.  Les 
ouvriers  cachent  ces  défauts  par  la 
gravure , aussi  nomme-l-on  acen- 
teta , c’est-à-dire  non  gravés,  les 
crystaux  parfaits.  Apulée  appelle  le 
crystal  pur  , imptmetum*  Plus  un 
cryslal  est  pesant,  plus  ou  en  fait 
de  cas.  Les  graveurs  ont  employé 
le  crystal  dans  tous  les  temps  , les 
anciens  en  ont  fait  des  ouvrages  de 
prix.  Il  faut  que  les  morceaux  soient 
trés'transparens  , sans  glaces  el  sans 
parties  terreuses  ; on  voit  encore 
dans  les  cabinets  des  petits  bustes 
et  d’autres  figures  de  relief  anti-’ 
ques  en  cryslal  : on  y a aussi  ex- 
primé en  creux  différens  sujets. 
Pline  regrette  amèrement  deux  très- 
beaux  vases  de  cryslal  sur  lesquels 
on  avoit  gravé  des  sujets  tirés  de 
l’Iliade  ,.ét  que  Néron  brisa  dans  un 
mouvement  de  colère.  Une  épi- 
gramme  de  l’anthologie  fait  men— ^ 
lion  de  Gains  Satureius  qui  avoit 
gravé  sur  crystal  un  portrait  d’Ar- 
sinoé.  Les  artistes  du  i6‘  siècle  ont 
beaucoup  gravé  le  crystal;  ils  nous 
ont  laissé  sur  celte  substance  dif— 
férens  sujets  ; on  cite  principale—, 
ment  une  statue  d'Isis  publiée  par 
Borioni.  Le  Muséum  national  pos- 
sède quelqnej^avures  sur  cryslah 
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Quand  un  cryslal  est  cassé  ou  ne 
peut , dit  encore  Pline,  le  raccom- 
moder; mais  on  faitdcs  morceaux  de 
verre  qui  imitent  parraileraeut  cetle 
substance,  et  cependant  son  prix 
n’a  pas  diminué,  lat  description  que 
Pline  a faite  lui  -même  t!s  la  pierre 
à laquelle  il  donne  le  nom  d’iris , 
prouve  que  ce  n’est  autre  chose  que 
notre  crystal  irisé.  Elle  est  à dix 
angles,  dit-il,  comme  le  cryslal, 
et  frappée  par  les  rayons  du  soleil 
elle  laisse  voir  les  couleurs  de  l’arc- 
en-cicl.  Pline  dit  qu'on  liroil  l’iris 
«Tune  île  de  la  mer  Rouge  qui  est  à 
soixante  milles  de  la  ville  de  Béré- 
nice ; il  est  étonnant  que  les  an- 
ciens n’aient  pas  apperçu  que  la 
première  aiguille  de  cryslal  des 
Alpes  -pourroit  produire  le  même 
effet.  Le  cryslal  prend  souvent  diffé- 
rentes couleurs  selon  la  nature  des 
oxydes  métalliques  avec  lesquels  il 
se  trouve  combiné;  il  y en  a de  co- 
loré en  jaune,  en  vert,  en  rouge, 
en  violet,  et  ces  teintes  et  sa  trans- 
parence lui  donnent  quelquefois 
l’apparence  des  gemmes , t^ais  il  en 
diffère  par  sa  pesanteur  spécifique 
et  par  sa  dureté.  Le  cryatal  jaune 
n’est  sou  vent  coloré  qu'à  l’intérieur, 
on  le  nomme  quelquefois  topate  de 
Bohême.  Le  ctyaUU  roux  se  nomme 
topaze  enfumée.  Le  erystal  vert 
est  la  fausse  émeraude.  Le  cryslal 
bleu  est  le  saphir  d'eau..  Le  crys- 
tal  violet  est  Vaméthyste,  toiijoars 
confondue  avec  les  gemmes  ( V<y. 
Ambthvstk).  Les  pierres  que  les 
antiquaires  , les  joailliers  et  quel- 
ques lifhologues  nomment  prasmea 
ou  plasmes  d’émeraude  ou  i’amé~ 
^ysie . selon  leur  couleur  verte 
ou  violette , sont  des  quarts  trans- 
parens  , des  crystaux  colorés  par 
le  fer  ou  par  le  cuivre.  On  trouva 
dans  les  tombeaux  des  anciens  , 
principalement  dans  ceux  des  Gau- 
lois , des  boules  de  crystaf  dont 
en  ignore  l’usage.  Pline  dit  que 
les  médecins  ne  trouvoient  pas  de 
meilleur  moyeu  pouj  brûler  les 
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chairs  que  de  semblables  boules  ex- 
posées au  soleil  ; il  paruit  qu’ils  en 
fai.soienl  usage , et  pour  brûler  lea 
chairs  mortes  , et  pour  les  cau- 
tères. Joannon  de  S.  Laurent  pense 
que  ces  boules  placées  dans  les  tom- 
beaux, peuvent  être  celles  qui  ont 
servi  au  mort  pendant  sa  maladie 
pour  l’usage  indiqué.  Rien  n’autu— 
rise  et  ne  confirme  celle  conjec- 
ture , mais  si  elle  n’est  pas  vraie 
l’usage  de  ces  boules  demeure  en- 
core inconnu.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  est  toujours  certain  que  les  méde- 
cins romains  se  servoient  de  boules 
de  erystal  pour  brûler  les  chairs  et 
pour  les  cautériser.  On  leur  subsli- 
tuoit  aussi  des  boules  de  verre. 
Quelques-runes  des  boules  trouvées 
dans  les  tombeaux  sont  de  cryslal , 
d’autres  sont  de  verre.  L’objet  dé 
ceux  qui  pour  la  première  fuis  ont 
observé  que  l’alluli  et  le  sable  com- 
binés se  liquéfioieni  et  formoient 
une  matière  transparente  , et  qui  en' 
ont  fabriqué  des  vases,  a sûrement 
été  d’imiter  le  cryel.'il.  La  ville 
d’Alexandrie  éloH  celle  où  on  réus- 
si.'^soit  le  mieux  dans  celle-sorle  de 
fabrication  , ainsi  que  le  prouvent 
les  différens.  passages  recueillis  pae 
Saumaise.  f'oy.  Vbrxe.  - , 

C Soi,  Ut  , selon  les  Français  r 
C Soi,  Fa  Ut,  selon  les  Italiens, 
ou  simplement  C ; caractère^  oa 
terme  de  musique  qui  indique  1» 
, première  note  de  la  gamme  que  nous 
appelons  ut  (f'oy.  Gamme).  C’est 
aussi  l’ancien  signe  d’nne  deé  trois- 
clefs  de  la  musique  ( oy.  CtEF  ). 
Dans  l’adcieune  gamme  française  , 
le  caractère  o étoit  le  cinquième  . 
on  le  nommoitso/quinle  d’ut,  quand 
on  chantoit  an  naturel , et  ut  quint» 
de  fa  , quand'  on  chantoit  par  bé- 
mol. 'Daés .cetle  gamme,  c n'étoit 
donc  que  tantét  an/  et  tantôt'  ut  y 
c’est  pourquoi  las  Français  l’ont  aq>- 
pelé  seulement  e sol  ut.’  Dans  là 
gamme..itàliedne , le  o.est  sot  dans, 
la  propriété  du  bémo'I , fà  dang  cell» 
du  bécarre  ,.et  ut  dans’  la  propriété 
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naturelle  ; les  italiens  l'ont  donc 
appelé  c sol  fa  ui pour  rappeler 
à-la~fois  les  irois  dilférens  noms 
donnés  à la  lettre  c. 

Cube  ÿ solide  régulier  > terminé 
par  six  surfaces  égales,  qui  se  réu* 
iiissent  à angle  droit  ; chacune  de 
ces  surfaces  est  un  carré. 

CoBicuLUM,  ce  mot  qui,  d’après 
son  étymologie,  désigne  une  cham- 
bre à coucher , avoit  aussi  chez  les 
Romains  la  signification  générale  de 
chambre.  C’est  ainsi  que  Pline  le 
jeune  ajoute  quelque  part  an  mot 
cubiculum  , celui  de  dormitorium. 
On  appeloit  aussi  cubiculum , le 
balcon  ou  la  loge  où  l’empereur 
assistuft  aux  jeu\  publics.  Selon 
Suétone  , Jules-Cæsar  s’eu  fit  con- 
struire une  dans  rorclicstre  , et  sea 
successeurs  conservèrent  celte  dis- 
tinction. On  doimoit  à celte  loge  le 
nom  de  suggeatus,  lorsque  ce  n*é- 
toit  qu’un  simple  échafaud , et  cubi^ 
culutn  » lorsqu’on  i’eutoura  de  ri- 
deaux qui  en  dérobuient  l’intérieur 
à 1a  vue  des  spectateurs  voisins,  y’. 
Cabinet. 

CuBiQUs , qui  a la  forme  d’un 
cube. 

CucLiBK.  Maxime  de  Tyr  parla 
d’un  mode  cuclien  propre  aux  Athé- 
niens. 

CüCüiiiiB  C cuculHo  , oucuUuA  P 
veatie  cuculîata , et  par  contraction 
cucuila  ) , CCS  différentes  exprès- 
•tons  désignoient  un  manteau  garni 
à’un  capuchon , tel  que  Je  porte  or- 
dinairement Télespbore  , fils  d’Æs- 
çulape.  Les  voyageurs  et  les  soldats 
æcouvroienl  ordinairement  du  eu- 
cullio.  Comme  il  enveloppoit  tout 
le  corps  et  couvroil  la  tête  entière , 
les  débauchés  s’enservoient  à Rome 
dans  leurs  courses  ùoeturnes  pour 
ne  pas  être  reconnus.  Lorsque  les 
sunpluthéâireset  les  théâtres  n’étoient 
pas  couverts  par  une  vaste  tente , 
ies  Spectateurs  s’enveloppoient  quel- 
quefois dans  un  cucullua , afin  de 
•e  garantir  du  froid  et  des  inlem«< 
péries  de  l'air.  Le  mot  cucullua  pu- 
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r^it  avoir  quelquefois  désigné  seu- 
lement le  capuchon.  C’est  ainsi  que 
Columelle  dit  que , dans  les  campa- 
gnes, les  esclaves  destinés  aux  tra- 
vaux de  l’agriculture  , attachoient 
à leur  aagum  , ou  grosse  tunique , 
un  cucullua  ou  capuchon.  Ce  cu- 
cuUua  se  portoil  quelquefois  seul  ; 
Martial  dit  à son  ami  qu'il  n'est  pas 
assez  riche  pour  lui  faire  présent 
d’une  lacerna  entière, ou  d’un  man- 
teau avec  capuchon  , mais  qu’il  lui 
envoie  celui-ci  tout  seul.  Ou  cou- 
vroit  la  tète  et  les  épaules  des  en- 
fans  à la  mamelle , avec  un  cucul- 
lua ,po\xr  les  préserver  du  froid.  La 
cuculle  eut , dans  l’habit  monastique , 
cette  espèce  de  sac  pointu  qui  orne 
la  tête  et  qu’on  nomme  aussi  capu- 
chon. 

CuiLiiERs  ; le  cabinet  des  antiques 
en  possède  plusieurs  qui  ont  été 
trouvées  dans  les  cendres  des  urnes 
antiques.  Elles  servoient  sans  doute 
à puiser  dans  un  grand  vase  pont 
verser  ensuite  dads  les  petits  , ap- 
pelés communémcntlacrymatoires, 
les  liqueurs  odoriférantes  elles  par- 
fums que  les  assista'hs  répandoieiit 
•ur  toutes  les  parties  du  bûcher  fu- 
nèbre. Le  manche  de  ces  cuillers 
est  plus  ou  moiiû»  orné  , et  se  ter- 
mine quelquefois  par  une  pelile 
figure*  ' 

CüiRASSs,  partie  de  l’armure  qui 
garantit  Le  corps  du  guerrier  qui 
l'endosse.  Selon  Hérodote , les  As- 
syriens avoiènt  des  cuirasses  de 
lin.  Vline  remarque  que  le  lin  ré- 
siste au  tranchant  du  fer.  Pour  don- 
ner au  lin  ceUe  force , on;  le  fi^i- 
soit  macé;rer  dans  du  vin  avec  une 
certaine  quantité  de  sel.  On  fouloit 
el  on  coUoit  jusqu’à  i8  couches 
de  ce  Hn,  les  up,es  sur  les  autres, 
comme  on  faille  feulre.ll  n'y  avoit 
point  de  trait  qui  pût  percer  une 
cuirasse  faite  de  la  sorte.  Telle  étoic 
celle  de  l'empereur  Courad  , dé- 
crite par  Nicétas  Achpminaies  dans 
rhistoire  du  régne  de  l’empereur 
baac  Angçlns.  Ces  sortes  de  cui-« 
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l asses  étoient  à l'épreuve  du  fer  ; on 
les  introduisit . selon  Cornélius  Né- 
pos  , dans  beaucoup  de  pays,  à la 
place  de  celles  de  fer.  Ces  cuirasses 
de  lin  étoient  déjà  eu  usage  dans 
les  temps  homériques  ; selon  le  a* 
livre  de  l’Iliade  , celle  d’Ajax,  Cls 
d’Oilée  ,étoit  de  lin.  Par  la  suite  il 
paroit  qu’on  niettoit  des  cuirasses 
de  fer  par-dessus  celles  de  lin  et 
de  toile.  Le  fer  et  le  bronze  étoient 
en  général  la  matière  la  plus  ordi- 
naire des  cuirasses.  On  yemployoit 
aussi  quelquefois  le  cuir  , et  c’est 
de  là  que  vient  le  nom  français 
cuirasse.  Selon  Tacite , les  chefs  des 
Sarmates  avoient  des  cuirasses  com- 
posées de  lames  de  fer  et  de  cuir 
très-dur.  Ou  trouve  encore  aujour- 
d’hui, parmi  dillérentes  nations  éloi- 
gnées , des  armures  et  des  cuirasses 
de  cuir  , de  toilç , de  coton  , etc. 
Telles  sont  quelques  cuirasses  chi- 
noises ou  tartares  que  l’on  conserve 
au  cabinet  des  antiques  de  la  bi- 
bliothèque nationale.  Au  commen- 
cement du  1 1'  livre  de  l’Iliade  , 
Homère  nous  donne  la  description 
de  l’armure,  et  sur-tout>de  la  cui- 
rasse d’Agamemnon.  On  pourra  se 
faire  une  idée  assez  juste  de  cette 
armure,  en  comparant  avec  celle 
description  le  4'  vase  du  premier 
volume  de  la  collection  de  Tisch- 
bein,  et  quelques  hgures  de  soldats 
dits  étrusques , qui  appartiennent  au 
cabinet  de  la  bibliothèque  nationale, 
et  qui  ont  été  publiées  par  Cayliis.' 
La  cnirasse  qu’on  y voit  figurée  est 
d’autant  plus  intéressante  que,  même 
parmi  les  Grecs  des  temps  posté- 
rieurs , celte  armnre  d’Agamemnon 
étoit  regardée  comme  un  objet  cu- 
rieux d’antiquité.  Plutarqüe  dans 
la  vie  de  Pélopidas  a fait  l’obser- 
vation qu’Homère  fait  marcher  ses 
héros  au  combat  avec  une  armnre 
extrêmement  pesante  , comme  de 
véritables  colosses  d’airain.  £>e  là 
viennent  ces  idées  de  la  forcé  mus- 
culaire et  de  la  grandeur  extraor- 
dinalire  de  ces  mêmes  héros , en 
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comparaison  avec  les  hommes  de* 
temps  postérieurs.  Toutes  les  par- 
ties de  l’armure  homérique  sont' 
extrêmement  massives  : la  tactique 
moderne,  au  contraire, se proposoit 
principalement  la  légèreté  et  la  li- 
berté des  mouvemens  du  guerrier. 
La  cuirasse  des  héros  homériques 
consisloil  en  plusieurs  lames  de 
bronze , auxquelles  le  marteau  avoit 
donné  la  forme  convenable.  Par 
la  suite  on  inventa  les  cuirasses  à 
écailles  , à cerceaux,  etc.  plus  lé- 
gères à-la-fois  et  plus  commodes. 
Pausanias  est  celui  des  auteurs  an- 
ciens qui  nous  a laissé  la  meilleure 
description  de  la  cuirasse  homé- 
rique ; il  la  donne  à l’occasion  de 
la  description  d’une  peinture  dé 
Polygnole  à Delphes , qui  repré- 
sentoil  la  prise  de  Troie.  Elle 
étoit,  selon  cet  auteur,  composée  de 
deux  lames  de  bronze  , dont  l’une 
garanlissoit  la  poitrine  et  le  ventre , 
et  l’autre  le  dos.  Ces  lames  ou  pla- 
ques s’appeloient  gyala , c’est-à-dire , 
cavités  ; on  les  réunissoit  par  des 
crochets.  Elles  donnoient  assez  de 
sûreté , et  c’est  pourquoi  dans  le 
livre  de  l'Iliade,  Phorcys  paroit  sans 
bouclier  , parce  qu’il  étoit  garanti 
par  ses  gyala.  Les  crochets  ou  pero- 
nai  qui  servoient  à joindre  les  deur 
parties  de  lacnirasse  se  voient  snr  le 
vase  de  Tischbein  que  j’ai  cité  ; ils  se 
recourbent  sur  l’épaule  en  se  rétré^ 
cis.sant , descendent  sur  le  devant  ,■ 
cl  se  terminent  par  un  demi-cerclé 
dans  lequel  est  passée  une  courroie 
fixée  dans  Un  cercle  sur  le  bas- 
ventre.  La  34*  planche  du  sixième 
volume  de  Caylus  offre  une  petite 
figure  en  bronze  dont  la  cuirasse  est 
semblable  à celle  qui  vient  d’être 
décrite.  La  cuirasse  étoit  composée 
de  plusieurs  lamés  de  métal  dont 
la  différence  de  couleur  étoit  faite 
pour  flatter  l’oeil.  De  là  la  cuirasie 
est  plusieurs  fois  désignée  dan* 
l’Iliade  par  l’épithète  diploos , parce 
qu’on  plaçoit  deux  lames  l’une  sur 
l’autre.  Par  la  description  d’Ho-; 
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Ber«,  on  voit  que  sur  U cuirasse 
d’Agamemnun,  des  lames  d’or  aller* 
noient  avec  des  James  de  cyauos 
et  de  cassileros.  CJiaque  lame  d’or 
éloit  bordée  d’argent,  dont  Ja  blan* 
cheur  relevoit  davantage  la  couleur 
ûune  de  l’or.  De  chaque  c6lé  il  y 
. ivoit  sur  les  épaules  trois  dragons 
ou  serpens  qui  servoient  à-U**fois 
pour  garantir  les  épaules  cl  pour 
réunir  la  partie  antérieure  et  la  par- 
tie postérieure  de  la  cuirasse.  C’est 
^ ' à ^ose,  de  leur  courbure  qu’Hu— 
mère  les  appelle  des  arcs-en-ciel. 
U, . liS  partie  inférieure  de  la  cuirasse 
" étoit  appuyée  sur  une  ceinture  de 
Urnes  de  fer  battu , qu’Homére  ap- 
V aôuè  , et  qu’on  voit  aii»si  sur 

^ le  vase  deTischbein  cilo  plus  haut. 
Pour  mettre  la  cuirasse  d'uu  héros 
grec , il  falloit  sans  doute  un  cer- 
tain degré  crbabilelé.  C’est  pourquoi 
nous  voyons  quelquefois  celte  fonc- 
tion confiée  dans  l’antiquité  grec- 
^ que  à des  esclaves  favoiiles.  L'ex- 
pression  metim  la  ceinture  étoit 
synonyme  chez  les  Grecs  de  celle 
' iarmer , parce  que  le  guerrier  ne 
melloil  jamais  sa  ceiiilure  ou  zônè, 

' tans  mettre  aussi  sou  armure. 

£a  cuirasse  a reçu  ensuite  difio* 

■ rent  ornemens  : celle  de  Minerve 
avoit  aa  milieu  la  tôle  de  la  Gor- 
gone ; celte  tête  se  voit  aussi  sur 
les  cuirasses  des  empereurs;  au  lieu 
d’une  tête  de  Gorgone  , on  y voit 
quelquefois  un  triton  ; Tusage  de  la 
cairitse  n’étuit  point  adopté  par  les 
nations  de  la  Germanie  et  de  la 
Gaule,  les  Francs  neporloient  point 
de  cuirasse  ; Charlemagne  en  intro- 
duisit Tusage  dans  les  armées  fran- 
çaises , alors  on  porta  des  cottes  de 
^ mailles  , appelées  hauberts  ( qy. 

Cotte  de  mailles  et  Haubert). 

’ Cette  armure  de  mailles  de  fer  fut 
„ en  usage  pendant  loiig-teuips , les 
{3.’  **; chevaliers  se  l'étoieul  exclusive- 
'meut  attribuée;  on  commença  à y 
B renoncer  vers  la  fin  du  treiziéme 
tiède  pour  y substituer  une  armure 
d'un  fer  plein,  composée  de  pièces 
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qui  s’adaptoienl  aux  différentes  par- 
ties du  corps  on  reprit  la  cuirasse. 
Elle  étoit  entièrement  en  usage  sous 
Philippe  do  Valois,  alors  on  orna 
les  lames  de  la  cuirasse  par  le  mé- 
lange des  différens  métaux  alliés , 
soudés , incrustés  et  par  les  bas-re- 
liefs dont  on  la  chargea.  La  difficul- 
té de  faire  jouer  les  pièces  de  celte 
armure , la  nécessité  de  la  forti- 
fier après  rinvenliou  des  armes  à 
feu  , la  pesanteur  qu'elle  acquit,  la 
firent  absolument  abandonner  , et 
malgré  la  défense  que  Louis  xiii  a 
faite  aux  gentilhommes  de  combat- 
tre sans  cuirasse,  on  ne  la  vit  plus 
reparoitre  ; on  a conservé  seule- 
ment pour  quelques  corps  appelés 
cuirassiere , les  deux  pièces  qui  cou- 
vrent la  poitrine  et  le  dus. 

Cuisine  , pièce  où  l’on  apprête  à 
manger;  elle  est  située,  selon  1a 
grandeur  des  maisons  ou  la  richesse 
des  particuliers  , dans  l’étage  sou- 
terrain , au  rez-de-chaussée,  ou 
daiisles  étages  supérieurs.  On  éloigne 
ordinairement  la  cuisine  desappar- 
temens  à cause  de  l’odeur;  il  con- 
vient qu’elle  soit  voûtée,  de  crainte 
du  feu  ; elle  doit  être  accompagnée 
de  quelques  autres  pièces,  comme 
lavoir,  garde-n^ger , etc.  La  plus 
belle,  cuisine  est  celle  du  château  de 
Rainci  , elle  est  encore  eu  partie 
conservée  ; c’étoil  une  vaste  salle 
carrée,  et  très-élevée,  les  murs 
intérieurs  étoient  garnis  de  plaques 
de  faïence  , des  consoles  portoient 
les  bustes  d’Apicius,  de  Lucullus, 
de  Bechamel,  des  plus  fameux  cui- 
siniers cl  des  plus  célèbres  gout- 
maïuis.  Autour  régnoit  dans  la  par- 
tie supérieure  de  la  pièce  , une 
grande  galerie  avec  des  balustrades 
formant  tribune  pour  voir  travailler 
les  cuisiniers  , et  applaudir  â leurs 
efforts  sans  les  déranger.  Le  mot 
cuisine  vient  du  latin  culina. 

Cüi  VRE  ( cupnttn  en  latin , cAa/- 
hos  eu  grec)  ; c’éloit  le  incUl  le 
plus  communément  employé  dans 
les  temps  homériques.  Tous  les  tiNi* 
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daclenrset  commenlateurs  l’ont  ap- 
pelé airain  , probablement  parce 
qu’ils  ont  ;ugé  l’expression  plus 
noble.  Les  antiquaires  désignent  en- 
core par  le  mot  bronze  tous  les  mo- 
numens  de  l’antiquité,  ou  de  rui- 
•vre  allié  ou  de  cuivre  pur  ( 
Bronze  ).  L’usage  du  cuivre  a pré- 
cédé celui  du  fer.  11  est  cependant 
probable  que  dans  les  temps  bo- 
mériques , l’usage  du  fer  étuit  déjà 
connu.  Homère  , en  parlant  du  fer 
et  du  cuivre  poli , appelle  le  pre- 
mier blanc , et  le  second  rouge.  Il 
les  désigne  d’ailleurs  , par  les-mé- 
mes  épithètes  , lorsqu’il  parle  des 
propriétés  qui  leur  sont  communes. 
Le  cuivre , plus  facile  à travailler 
que  le.  fer  , devoil  naturellement 
avoir  été  d’un  usage  plus  général 
chez  les  anciens.  Quelques  auteurs 
altribuent  à Cadmus  la  découverte 
du  cuivre.  Selon  Sirâbon , le  cuivre 
fut  d’abord  découvert  à Chalcis  , 
ville  de  l’Eubée.  Selon  une  autre 
opinion  assez  commune  encore,  le 
premier  cuivre  fut  trouvé  dans  l’île 
de  Cypre  , et  c’est  de  là  qu’on  dé- 
rive le  nom  latin  cuprum.  Selon 
Pline  , le  bronze  ou  cuivre  de  Cy- 
pre n’étoit  plus  autant  estimé  de- 
puis qu’on  en  avoi||découvert  d’au- 
tres sortes  qui  valoient  mieux.  On 
en  connoissoit  sur-lont  quatre  ; Vœa 
eallustianum , qu’on  exploitoit  dans 
les  Alpes;  Vces  livianum  , dans  la 
Gaule  ; l’ffs  niarianum , dans  l’Es- 
pagne ; res  trois  espèces  éloient  ainsi 
appelées  du  nom  du  propriétaire  des 
mines  ; l’œs  cordubenae  portoit  ce 
nom  de  la  ville  de  Cordoue  en  Es- 
pagne. Ôn  connoit  encore  le  bronze 
de  Carinthe,  qui  paroît  avoir  été 
un  mélange  fait  daus  de  certaines 
proportions  de  dilférens  autres  mé- 
taux , même  précieux  ( Foy.  Ohi- 
ciiALQUE  ).  Le  mot  airain  employé 
par  les  traducteurs  pourroit  faire 
penser  que  le  métal  dont  parle  Ho- 
mère , étoit , comme  notre  bronze 
ou  airain , une  combinaison  de  cui- 
vre , d’étain  , etc.  ( F-  Bronze)  ; 
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mais  rien  n’indique  cet  alliage  dan# 
Homère , qui  parlant  si  souvent  du 
cuivre,  n’auroit  pas  manqué  de  le 
faire  connoltre  sous  ce  rapport.  Il 
est  même  probable  que  cet  alliage 
n’étoit  pas  connu.  Homère  parle 
par-tout  du  cuivre  comme  d’un  mé- 
tal , et  non  pas  comme  d’une  combi- 
naison. Quand  Vulcain  commence 
le  bouclier  d’Achille , il  met  le 
cuivre  daus  sa  forge  , comme  le 
fer , l’or , l'étain , etc.  Il  n’est  ques- 
tion d’aucune  préparation  anté- 
rieure pour  la  composition  de  ce 
métal.  U est  pourtant  constant  que 
les  anciens  avoient  un  secret  pour 
donner  an  cuivre  plus  de  dureté, 
il  u’auroit  pas  pu  sans  cela  servir 
aux  diiiéreus  usages  auxquels  on 
l’employoit.  Ce  fait  a été  mis  hors 
de  doute  par  le  comte  de  Caylus. 
Ses  opérations  sur  le  cuivre  lui  ont 
donné  un  métal  très-dur  , ayant 
en&n  toutes  les  propriétés  du  fer. 
M.  de  Caylus  a découvert  deux 
procédés  pour  y réussir;  le  premier 
c’est  d’allier  le  cuivre  avec  le  fer, 
ce  qui  lui  a fait  présumer  que  le 
cuivre  dont  on  se  servoit  dans  les 
temps  héroïques , pour  les  armes 
et  les  outils,  pou  voit  bien  être  fei-- 
rugineux.  L’autre  opération  con— 
sistoit  à le  tremper  par  cémenta- 
tion , à-peu-près  comme  pour  con- 
vertir le  fer  en  acier.  Hiodore  do 
Sicile  et  Clément  d’Alexandrie  at- 
tribuent l’invention  de  la  trempe 
du  cuivré  aux  dactyles  IdéeiM.' 
Quel  que  fût  le  procédé,  employé 
dans  les  temps  héroïques , il  est  con- 
stant qu’il  en  existoit  un  pour  dur- 
cir le  cuivre,  c’éloit  ce  qui  rendoit 
ce  métal  propre  à un  si  grand  nom- 
bre d’usages  ; on  en  faisoit  des  cui- , 
rasses  , des  haches , des  épées , des 
plats  , des  hameçons  , des  botti-  - 
nes  , etc.  Cette  grande  utilité  dot  ' 
cuivre  le  faisoit  regarder  comme  ' 
une  véritable  richesse  ; Thersite 
reproche  à Agamémnon  que  seè  ’ 
tentes  regorgent  d’airain.  Chez  les 
Romaius  la  cuivre  ou  le  brouz# 


C U I 

étoit  au(si  employé  pour  y graver 
les  aciea  piiblirg  qui  deroieiil  passer 
à la  postérité.  Un  iuceiidie  arrivé 
.<ous  Vespasien  , fit  périr  3ooo  ta- 
bles de  bronze  conservées  an  Ca- 
pitole. Elles  renfermoieiit  les  loix’, 
les  traités  , et  les  autres  monumens 
les  plus  respectables  de  l’Empire. 
Souvent  ou  gravoit  aussi  sur  des 
tables  de  bronze  les  actes  qui  n’in- 
téressoieut  que  des  cités  et  des  villes 
1 municipales.  Les  sociétés , les  corps 
de  métier , et  les  particuliers  , éri- 
l geoient  quelquefois  des  tables  ou 
^ des  colonnes,  suit  de  marbre,  suit 
de  bronze  , pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  leurs  statuts  privilèges , 
acquisitions , sur-tout  lorsque  leurs 
prétentions  et  celles  du  public  puu- 
voient , en  se  croisant , leur  causer 
P',’  des  inquiétudes.  Souvent  on  pre— 
noit  la  précaution  de  faire  écrire 
i' . et  même  représenter  les  confins 
l'in  et  les  limites  de  ses  terres  sur  des 
. tables  de  bronze  ; il  reste  encore 
quelques  inscriptions  sur  bronze. 

’ ' lies  anciens  Romains  sur-tout  firent 
aussi  un  grand  usage  du  bronze 
dans  la  construction  et  la  décora- 
tion de  leurs  édificeê.  Us  plaçoient 
des  crampons  de  bronze  où  ils 
les  jugeoieut  nécessaires  pour  en 
asanrer  davantage  la  durée.  Ue  fer 
on  emploie  auiourd'bui  quel— 

i^^aefiéis  à cet  usage  , est  beaucoup 

^T^.plm  sujet  à la  destruction  que  ne 
” l'est  le  bronze , lorsqu'il  a pris  son 
î; . ..  vert  - de -’gris  , et  qu’il  n’est  pas 
; '"'  en  contact  avec  des  matières  cor- 
qosives.  L’emploi  du  bronze  dans 
la  construction  des  édifices  a eu 
cependant  l’inconvénient  que  dans 
les  siècles  de  barbarie,,  le  besoin 
ou  la  cupidité  ont  occasionné  le 
renversement  d’un  grand  nombre 
.3’udifices  dans  l’espoir  d’en  retirer 
tes  crampons  qui  servoieut  à sceller 
pierres. 

anciens  ont  tiré  du  bronze 
iâ  parti  plus  étuniiaiit  encore  par> 
g rapport  à la  constriiclioii.  Ils  l’em- 
ployèrent  pour  faire  des  cbar- 


c U I ^99 

pentes  dont  ils  formèrent  le  com- 
ble des  édifices  qu’on  vouloit  ren- 
dre incombustjbles.  Le  panthéon 
d’Agrippa  en  offroit  un  exemple 
frappant , lorsqu’il  n’étoit  pas  en- 
core devenu  la  proie  de.s  Barberini , 
mais  qu’il  se  Irouvoit  encore  dans 
son  état  le  plus  entier.  Avant  la 
spoliation  d’Urbain  viii , on  voyoit 
encore  sous  son  péristyle  un  com- 
ble immense  qui  se  composoitd’uue 
charpente  dont  le  plus  beau  bronze 
formoit  les  poutres  et  les  solives. 
Recouverte  de  tuiles  de  marbre  , 
elle  étoit  portée  par  df:s  colonnes  de 
granit,  qui  font  aujourd’hui  la  seule 
richesse  de  ce  péristyle.  La  mé- 
moire de  relie  merveilleuse  con- 
struction se  seifoit  même  perdue, 
si  Serlio,  qui  avoit  pu  admirer  cette 
charpente  métallique , ne  nous  en 
avoit  conservé  un  dessin  dans  son 
tfaité  d’architecture.  Toutes  les  piè- 
ces de  dette  charpente  se  lioieiit  en- 
semble par  des  fiches  ou  clous  du 
même  métal.  On  en  voit  Un  dans 
le  palais  Barberini.  Autantpar  éco- 
nomie de  la  matière , que  pour  allt- 
ger  le  poids  de  tout  l'ensemble,  ces 
poutres  et  ces  solives  étoient  creu- 
ses ; mais  Serlio  ne  nou^ apprend 
pas  quelle  épaisseur  ou  avoit  laissé 
au  bronze.  Le  milieu  de  l’édifice 
étoit  voûté  ; cette  voûte  étoit  aussi 
de  bronze  et  composée  de  tables  de 
même  matière,  allucliées  à la  solive 
de  bronze  appelée  entrait , et  à des 
chevrons  aussi  de  bronze.  Serlio 
nous  apprend  que,  suivant  l’opinion 
établie  de  son  temps  , cette  voûte 
avoit  été  de  la  plus  grande  richesse  , 
et  même  incrustée  d’ornemens  en 
argent.  Le  bronze  servoil  encore  à 
orner  l’intérieur  et  l’extérieur  de.s 
édifices  antiques.  A Lacedœmonu 
il  y avoit  un  temple  de  Minerve 
tout  en  bronze  ; un  appeloil  pour 
cela  la  déesse  vhalciæcos  ou  maison 
de  bronze.  Le  fronton  du  panthéon 
nous  prouve  que  cette  partie  des 
édifices  recevoit  des  bas-reliefs  de 
bronze.  Les  trous  multipliés  qu’on 
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y voit  sent  ceux  des  crampons  qui 
servoieiit  à fixer  les  oriiemeiis  de 
bronze  au  fronton.  De  semblables 
trous  s’ob.^erventaussi  à d'autres  mo- 
uumens , comme  aux  arcs  de  triom- 
phe , et  particulièrement  à celui  de 
Constantin.  Ces  trous  différent  de 
ceux  destinés  à recevoir  les  cram- 
pons pour  sceller  les  pierres.  On 
a vu  que  le  bronze  servoit  quelque- 
fois pour  en  faire  les  voûtes  des  plus 
vastes  édifices;  souvent  on  ornoit  les 
colonnes  de  chapiteaux  de  bronze  ; 
un  en  voit  , enlr’autres,  au  pan- 
théon de  Rome. 

Le  mot  airain  est  souvent  em- 
ployé par  Homère  comme  épithète. 
U donne  aux  chevaux  vigoureux 
celle  aux  piedx  d’airain  , pour  ex- 
primer , dit  Eustalhe  , la  force  de 
leurs  jambes , ou  le  bruit  qu’ils  font 
en  in.irchant.  Il  donne  à Stentor  une 
voix  d'airain  pour  exprimer  com- 
bieu  elle  étoit  forte  et  sonore  ; nous 
disons  aujourd’hui  des  poumons 
d’airain.  La  mort  dans  Homère  est 
un  sommeil  d'airain  ; il  a dormi 
d’un  sommeil  d’airain  ; c’est-à- 
dire  , il  est  mort , il  ne  peut  plus 
se  réveiller.  Virgile  substitue  pres- 
que toujours  le  mot  fer  à celui  d’ai- 
rain , parce  que  l’usage  de  ce  pre- 
mier métal  étoit  plus  répandu  de 
son  temps  ; voilà  pourquoi  il  ap- 
pelle la  mort  un  sommeil  de  fer. 
Tous  les  instrumens  religieux  sont 
en  général  d’airain.  Servies  dit  que 
ce  métal  est  plus  agréable  aux  dieux , 
ou  à cause  de  son  éclat , ou  parce 
qu’on  lui  croyoil  une  propriété  ex- 
piatoire. Les  anciens  prétendoieut 
que  les  plaies  des  armes  de  cuivre 
étoient  moins  dangereuses  que  celles 
des  armes  de  fer.  On  trouve  dans 
Pline  qu’Achille  avoit  guéri  Télé- 
phe  avec  la  rouille  de  sa  lance , dont 
la  pointe  étoit  de  cuivre.  Homère 
ne  dit  pas  du  mol  de  cette  pro- 
priété du  epivre  dont  Suidas  fait 
aussi  mention. 

Col-de-Four  ; espèce  de  voûte 
cintrée  en  élévation,  dont  le  plan 
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est  circulaire  pu  ovale.  Ce  nom 
vient  sans  doute , de  ce  que  celles 
qu’on  fait  le  plus  communément 
ainsi  sont  des  voûtes  pour  les  fours. 
Cette  expression  est  générique , et 
un  y en  ajoute  une  autre  pour  dé- 
signer les  voûtes  particulières  de 
ce  genre.  Ainsi  on  dit  un  cul-de- 
four  en  plein  cintre  , aurbaiaaé , 
aurhauaeé , sur  un  plan  circulaire 
ou  ovale.  Plusieurs  auteurs  désignent 
les  culs-de-four  sous  les  noms  de 
voûtes  sphériques  et  sphéro'ides , qui 
leur  conviennent  beaucoup  mieux. 
j^oy.  Basilique. 

CoL-DE-LAUpe;  en  architecture 
on  donne  ce  nom  à une  espèce  de 
pendentif,  qui  tombe  des  nervures 
des  voûtes  gothiques  , et  qui  a été 
ainsi  appelé , parce  qu’il  ressemble 
assez  à l’extrémité  d’une  lampe.  Ces 
ouvrages  sont  plus  dangereux  en- 
core qu’ils  no  sont  hardis  , parce  que 
le  fer  qui  en  compose  l’armature  , 
ne  peut  assez  en  assurer  la  solidité'. 

Cul-de-lampe;  on  a encore 
donné  ce  nom  à un  ornement  de 
gravure  qui  sert  à remplir  -le  bas 
des  pages  dans  un  livre. 

CuLs-DE-poTs.  On  se  sert  de  cnls- 
de-pots  l’un  contre  l’autre  et  ci- 
mentés , pour  bâtir  des  voûtes  très- 
légères.  Celles  du  théâtre  de  la  répu- 
blique sont  aiusi  construites. 

CuL-DE-SAc , petite  rue  sans  issue  ; 
on  l’appelle  dans  quelques  villes  ôti- 
passe.  La  bonne  disposition  des 
villes  consiste  à éviter  le  plus  qu’il 
est  possible  qu’il  s’y  en  rencontre. 
La  sûreté , la  propreté . la  lÜMe  cir- 
culation et  1a  salubrité , se  réunis- 
sent pour  les  proscrire. 

Culée;  on  appelle  ainsi  des  mas- 
sifs de  maçonnerie  , construits  sûr 
les  bords  d’une  rivière  , pour  sou- 
tenir l’effort  général  d’un  pont  ,’^èt 
servir  de  points  d’appui  aux  arche* 
qui  le  forment  ou  qui  le  terminent 
lorsqu’il  est  composé  de  plusieurs, 
CuLiNA.  fqy.  Cuisine.  s* 
Culot  , ornement  de  sculplui* 
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en  façon  de  petite  tige  , d’uù  sortent 
des  rinceaux  de  feuillages  qui  se 
taillent  de  bas-relief  dans  les  frises 
grotesques. 

Culot  ; petit  cul-de-lampe  qui 
sert  i soutenir  des  objets  de  curio- 
sité dans  les  cabinets. 

Culottes.  Les  Grecs  avoient  les 
jambes  et  les  cuisses  nues  ; les  Bar- 
bares seuls  les  enTeloppoIcntdans  un 
vêtement  qui  s'appliquoit  à cliacune, 
et  qu’ils  nommoient  anaxyrides.  Cet 
usage  étoit  particulier  à tous  les  peu- 
ples barbares.  On  voit  de  ces  anaxy- 
rides aux  Scythes,  aux  Arimaspes, 
auxAmazones,  aux  Phrygiens , aux 
Syriens,  etc.  Les  esclaves  toujours 
tirés  des  contrées  hors  de  l.a  Grèce , 
en  portoient , et  sont  désignés  par 
elles  sur  les  inouiiinens  ; les  peuples 
du  Nord , tels  que  les  Daces  , les 
Farthes  , les  Sarmales  , les  Marco- 
mans  , etc.  avoient  un  semblable 
vêtement,  ainsi  qu’on  le  voit  par  les 
6gures  de  la  colonne  trajane.  Quel- 
ques Gaulois  avoient  aussi  des  culot- 
tes , et  ce  vêtement  e.st  appelé  par  les 
auteurs  romains  braccœ , mut  dont 
nous  avons  fait  celui  braies.  Toute  la 
partie  de  la  Gaule , qui  fut  la  pre- 
mière soumise  aux  Romains , fut  ap- 
pelée Gallia  braccala  de  cet  usage. 
Les  culottes  plus  ou  moins  amples 
ou  serrées , selon  les  diiférens  temps 
et  les  diflerens  pays , sont  en  usage 
chez  presque  tous  les  peuples  des 
zones  froides  et  tempérées. 

CoNEUS  ; amas  de  bancs  dans  les 
amphithéâtres  et  les  théâti  es.  V oj. 
ces  mots. 

CuRXLLio  ACHATA.  Les  anciens 
appeloient  ainsi  la  tarda , dont  la 
couleur  approcliuit  de  celle  du  co- 
rail. ^oy.  Sarde. 

CuRATOR  AQUARUM  ; Dom  que 
portoit,  sous  Auguste,  l’inspecteur 
des  aqueducs.  Ces  constructions 
exigeoient  une  surveillance  conti- 
nuelle , suit  pour  les  entretenir  , 
afin  que  les  endroits  endommagés 
fus.seut  sur-le-champ  réparés  , soit 
pour  avoir  soin  que  personne  ne 
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dérivât  de  l’eau  dans  ses  propriétés 
sans  en  avoir  la  permission  et  sans 
payer  uuecertaine  rétribut  ion.  Dans 
les  plus  anciens  temps , cette  sur- 
veillance fut  conRée  aux  édiles,  et 
sur-tout  aux  censeurs , qui  avoient 
quelquefois  sous  leurs  ordres  des 
inspecteurs  subalternes  , auxquels 
ils  abandonnoient  tout  le  soin  des 
aqueducs  , et  qui  devenoient  mémo 
souvent  les  fermiers  des  rétribu- 
tions qu’on  avoit  à percevoir  des 
particuliers  qui  jouissoient  de  l’eau 
des  aqueducs.  De  plus  , il  y avoit 
un  certain  nombre  d’esclaves , dont 
les  uns  avoient  â surveiller  les 
aqueducs  de  la  ville,  d’autres  ceux 
des  campagnes.  Ce  fut  Auguste  qui 
établit  un  inspecteur  particulier  des 
aqueducs , sous  le  nom  de  curator 
aquarum.  Fronlin  qui  avoit  cette 
charge  sous  les  règnes  de  Nerva 
et  de  Trajan , nous  a fait.connolire 
les  prérogatives  et  les  devoirs  do 
cet  emploi.  Par  l’ouvrage  deFrontin 
sur  les  aqueducs  de  la  ville  de  Rome , 
nous  voyons  que  non-seulement  il 
s'attacha  à mettre  Gn  aux  nombreux 
abuset  aux  désordres  qui  avaient  lieu 
â cet  égard , mais  qu’il  fît  des  voya- 
ges pour  visiter  lui-même  tous  les 
aqueducs  , pour  les  examiner  avec 
soin , et  pour  vérifîer  la  quantité  . 
d’eau  amenée  à Rome , qui  n’étoit 
pas  indiquée  avec  exactitude  dans 
les  registres  publics.  Il  fît  encore 
faiêe  des  plans  et  des  modèles  de 
to^s  les  aqueducs  ; le  terrein  et 
tohtes  les  parties  de  ces  construc- 
tions y éloient  tracés  et  représentés 
avec  soin  , afîn  de  pouvoir  présenter 
un  coup-d’œil  général  de  l’ensem- 
ble , lorsqu’on  avoit  à délibérer  sur 
quelque  changement  ou  sur  quel- 
que réparation.  Comme  les  fonc- 
tions de  cet  inspecteur  éloient  très- 
variées  , on  lui  donnoit  en  sous- 
ordre  deux  aides  et  un  grand  nom-  ^ 
bre  d’esclaves , qui  éloient  chargés 
de  tous  les  détails  relatifs  aux  aque- 
ducs dans  l’intérieur  de  la  ville  et 
au-dehors.  Ces  esclaves  formoient 
c c 
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deux  classai  on  familles  ; riino  éta- 
blie par  Agrippa  sous  le  régne 
d’AugusIe,  purloille  nom  de  Fanii- 
lia  publica  ; elle  éluit  composée 
d'environ  340  membres;  l’autre, 
appelée  Familia  Coesaria,  avoil  élé 
établie  par  l’empereur  Claude,  elle 
étoil  de  4G0  membres.  Ces  deux 
familles  ou  classes  éloicnt  sous-di- 
visées  en  plu.sieurs  sections  , dont 
chacune  avuit  un  nom  particulier, 
suivant  les  fouclions  qui  lui  éloieiit 
conGées.  On  appeloit  villici , ceux 
qui  avoien  I riuspeclion  des  tuyaux , 
qui  imprimoient  la  marque  ou  le 
timbre  aux  calycea,  qui  les  plaçaient 
dans  les  caatella , et  qui  avuient 
soin  qu’on  leur  donnit  le  diamètre 
convenable.  Les  caatellarii  avuient 
la  surveillance  des  coste//a.  Les  cir- 
cuitona  u’étuient  occupés  qu’à  par- 
courir les  couirées  où  il  y avuit 
des  aqueducs  , afiii  de  vériGer  si 
tout  étoit  en  bon  état.  Les  ailicarii 
avaient  soin  du  pavé  des  grandes 
roules  , ils  l’enlevoient  et  le  remet- 
loient  lorsqu’il  falluil  faire  des  ré- 
parations aux  tuyaux  qui  passaient 
sous  le  pavé.  Les  tectorea  avuient 
soin  des  conslructions  qui  soute- 
noient  les  aqueducs.  11  y avoit  en- 
core plusieurs  autres  classes  de  ces 
esclaves  dont  les  soins  réunis  avuient 
pour  but  l’entretien  des  aqueducs. 

CuRBAIiIK.  Foy.  BORBBniN. 

CuRBTicON  ; Pullux  met  l’air 
nommé  cureticon  au  nombre  de 
ceux  qu’il  appelle  en  général  apon- 
déea  ou  apondaiquea.  Le  cureticon 
étoit  un  air  de  Gùte  , qu’un  disoit 
avoir  servi  aux  curétes  et  aux  prêtres 
de  Cybéle.  Il  devoit  élrfi  composé 
da  notes  longues  et  égales , puisqu’il 
est  au  nombre  des  spundaïques. 

Cor  t A . salle  d’assemblée  du  sénat 
romain.  Elle  avuit  la  forme  d’un 
carré  on  d’un  parallélogramme. 
Lorsqu’un  lui  donuoit  la  forme  d’un 
carré  , sa  bauleur  étoit  égale  à une 
fois  et  demie  sa  largeur  ; lorsque 
la  salle  avuit  une  forme  oblungue, 
sm  additionnoit  sa  longueur  et  sa 
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largeur,  eton  lui  donnoitpour  hau- 
teur la  moitié  de  celle  somme.  Dans 
les  premiers  temps  les  curies  éluient 
les  endroits  où  les  dilférenles  sec- 
tions du  peuple  tenuient  leurs  as- 
semblées , et  où  elles  sacriGuient  aux 
dieux.  Par  la  suite  le  sénat  s’y  réu- 
nissuit , et  l'on  en  comptuit  sur- 
tout trois  dans  la  ville  de  Rome, 
la  curia  HoatUia , la  curia  Julia , et 
la  curia  Pompejana.  Lat  curia  Julia, 
qu'AugusIe  Gt  bâtir  en  l'honneur  de 
Jules  — César,  est  Ggiiiée  sur  un 
denier  d’Auguste. 

Curieux  ; on  désigne  par  cet 
adjectif  pris  substantivement , un 
homme  qui  amasse  des  dessins , des 
tableaux,  des  marbres,  des  bron- 
zes , des  médailles , des  vases , etc. 

( Voy.  Curiosités).  Ceux  qui  s’oc- 
cupent à faire  un  amas  de  curiosités 
ne  sont  pas  toujours  couuoisseurs. 
C'est  ce  qui  les  rend  souvent  ridi- 
cules. Ou  est  connoisseur  par  élude , 
amateur  par  goût , et  curieux  par 
vanité. 

Curiosités.  On  appelle  en  géné- 
ral curioaiUa  , non  pas  seulement 
tous  les  objets  d’art  , mais  tout  ce 
qui  peut  piquer  la  curiosité  par  U 
singularité  des  formes  ou  des  usa- 
ges ; aussi  un  amateur  ou  un  mar- 
chand de  curiosités  tient  ensemble 
et  près  l'un  de  l’autre,  des  tableaux 
bous  ou  mauvais,  des  porcelaines, 
des  statues,  des  vieilles  armures, 
des  meubles  de  boule,  des  médail- 
les , des  petits  vases  , des  colonnes 
du  jaspe , ou  d’agate.  On  appelle  ceux 
qui  font  ce  genre  de  commerce, 
marchanda  de  curioaitéa. 

CuRVLB  (Chaise),  Chaisi  i 

CURUJLE. 

Cuve  de  bain  , espèce  de  grand 
vase  en  pierre  ou  en  marbre,  avec 
des  anneaux  sculptés  de  cûté  dans 
la  même  pierre  , qui  scrvoient  de 
. baignoires  daus  les  bains  ou  thep— 
mes  des  anciens.  On  en  voit  beats* 
coup  de  ce  genre  à Rome , aux  fois* 
laines  publiques,  ou  daus  les  jar- 
dins. Les  plus  remarquables  sont 
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relies  de  la  place  Farnèse,  qui  sont 
taillées  dans  un  seul  bloc  de  gra- 
nit. 11  y en  a une  magnifique  en 
porphyre  dans  l'cglise  de  Metz.  Le 
eabiiiel  de  la  bibliothèrjue  nationale 
en  possède  aussi  une  fort  Irelle  éga- 
lement en  porphyre  ; elle  éloit  à 
l’abbaye  de  Saint-Denys , où  ou  la 
nommoit  la  cuve  de  Dagobert.  Ou 
imite,  en  petit,  en  jaspe,  en  agate,' 
en  serpentine,  ces  cuves  de  bains, 
]iour  servir  de  décoration  sur  des 
tables  ou  des  cliemiuées. 

C Y A N O s ; dans  la  description 
qu’Homére  donne  de  l’armure  d’A- 
gamcmuun,  il  fait  alterner  les  ban- 
des d’or  avec  des  bandes  de  caaai- 
leroa  et  de  cyanoa.  Les  opinions  des 
diflërens  auteurs  ont  varié  sur  la 
tobslance  que  les  anciens  ont  voulu 
déûgner  par  lemoteyanos.  J’ai  pen- 
sé que  c’étoit  l’étain  ; et  M.  Heyne 
a adopté  mon  opinion  ; selon  d'au- 
tres, cyanos  ne  désigne  j>as  un  mé- 
tal particulier,  mais  seulement  de 
l’acier  bleui  au  feu;  d’autres  enfin 
ont  pensé  que  c'étoit  le  lapis  lazuli. 
L'opinion  la  plus  répandue  est  que 
le  cyanos  étoit  l’acier  bleui  au  feu. 

CyaAus  ; le  cyanus  de  Pline  étoit 
bleu  , et  on  y remarquoit  quelque- 
fois de  la  poussière  d'or.  Selon  le 
même , on  distinguoit  le  cyanus  en 
mâle  et  femelle;  c'étoit  notre  lapis 
lazuli.  Vay.  Lapis. 

CretOPEs;  on  appeloit  métapho- 
riquement ouvragaa  dea  cyclopea  ces 
anciennes  constructions  gigantes- 
ques dont  on  voit  encore  quelques 
restes , et  qu’on  croy  oit  avoir  surpas- 
sé les  forces  des  hommes  ordinaires; 
e’est  lie  là  qu’on  disoit  que  les  murs 
d’Argos  et  de  Sicyone  avaient  été 
bâtis  par  lescyclopes.  Prés  de  Nau- 
plia  dans  l’Argolide,  il  y avoit,  se- 
lon Strabon  , des  cavernes  avec  des 
labyrinthes  qu’il  appelle  cyc/opia. 
C’est  encore  ainsi  que  dans  diverses 
contrées  , un  préjugé  vulgaire  et 
superstitieux  attribue  au  démon,  à 
fies  fées  ou  à des  géanU , quantité 
d'ouvrages  qu’on  suppose  que  l’in- 
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dusirie  et  les  forces  humaines  n’é- 
toient  pas  capables  d’exécuter  ( 
Grottes  des  pées,  chaussée  de» 
Géants  ).  Quant  aux  cyclopes  con- 
sidérés comme  servant  les  forges  de 
■Vulcain  , ot  fabriquant  aveu  lui  des 
ouvrages  d’art , i>oy.  mon  Dictionn. 
de  Mythologie  au  mut  Cvclopes- 
CyCIiUS.  , CbrcIiE  M'VTBIQUE, 

^ ^YWNDRE;Plineendécrivantune 
pierre  précieuse  que  l’on  estimoit 
pour  sa  longueur,  dit  que  pour  cette 
raison  les  artistes  aimoient  mieux 
la  tailler  en  cylindre , que  sous  la 
forme  ordinaire  des  pierres  gra- 
vées. On  trouve  encore  dans  les 
çabinets  plusieurs  cylindres  percés 
dans  leur  longueur,  probablement 
pour  être  suspendus  eu  amulettes. 
On  a gravé  sur  leur  ponrtour  des 
figures  longues  et  maigres,  d'un 
costume  particulier  , et  accompa- 
gnées de  caractères  persépolitains 
semblables  à ceux  de  Tclielminar  , 
et  que  les  antiquaires  regai-dent 
coi^e  ceux  de  l’ancienne  Persé- 
polis , ou  l’ancienne  Suza  , rési- 
dence des  rois  Persans , avant  la 
conquête  paMagére  d’Alexandre-le- 
Grand.  Parmi  ces  pierres  persépo- 
litaines  , quelques  - unea  sont  car- 
rées , mais  les  rondes  sont  en  plus 
grand  nombre.  La  matière  de  ces 
cylindres  est  le  jaspe , la  turquoi- 
se . 1 bæmatite , le  lapis  ou  l’agate  ; 
l'bæmatite  est  la  substance  qui  sô 
rencontre  le  plus  fréqiiemmfnt. 
Bianchini  a gravé  un  de  ces  cylin- 
dres dans  son  Histoire  universelle, 
et  les  a fait  connoitre  un  des  pre- 
miers. Caylus  en  a décrit  et  gravé 
huit , dont  sept  sont  aujourd’hui 
dans  la  collection  nationale.  Le  Mu- 
séum britannique  en  possède  aussi. 
.La  description  et  la  figure  de  plu- 
sieurs ont  été  publiées  par  Kaspe, 
dans  le  Catalogue  des  soufres  de 
Tassie.  M.  Townley  et  M.  Akerblad 
ont  aiissi  de  pareils  cylindres. 

Cymaise.  Ce  nom  dérivé  du  mot 
grec  lymè  , qui  signifie  fiola  . on~ 
dulation  , est , selon  quelques  aiv> 
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tears  , le  nom  générique  de  loutei 
les  moulures  oodées  et  formées  de 
portions  de  cercle.  Vilrure  cepeu- 
dant  n’a  distingué  que  deux  cy*- 
maises , la  dorique  et  la  lesbienne  ; 
il  paroit  donc  que  ce  nom  n’étoit 
pas  donné  indifféremment  é la  plu- 
part des  membres  qui  composent 
une  corniche.  Au  reste , comme  ces 
deux  cymaises  , par  la  sinuosité 
ffexueusc  de  leur  contour , repré- 
sentent parfaitement  une  ondula- 
tion , il  n’apparliunt  qu’à  elles  d'en 
porter  le  nom.  Moitié  concaves  et 
moitié  convexes , ces  cymaises  ne 
différent  entre  elles  que  par  la  posi- 
tion : l’une  est  la  doucine  ou  gueule 
droite  {gola  drilia)  ; l’autre  est  le 
talon  ou  gueule  renversée  {gola  ro- 
vescia).  Chez  les  modernes,  on  a 
donné  ce  nom  à toute  moulure  qui 
termine  une  corniche  quelconque. 
On  l’a  écrit  cimaise  jiarce  qu’on  l’a 
dérivé  du  mot  cime , qui  vient  du 
latiu  cima  , dont  Pline  se  sert  pour 
exprimer  la  pointe  ou  la  cime  des 
lierhes.  La  cymaise  lesbienne  est  un 
talon,  selon  Vitruve  Talon). 
la  cymaise  dorique  est  un  cavet  ; 
la  cymaise  toscane  est  un  ove  ou 
quart  de  rond. 

Cymatiom.  y.  Cymaise. 

Cymbales  ; insirumens  d’airain 
creux  , dont  on  se  servoit  des  deux 
mains  pour  en  jouer  eu  les  frap- 
pant l’un  contre  l’autre.  Selon  Ser- 
vius,  les  cymbales  étoient  consa- 
crées à Cybéle , parce  qu’elles  re- 
présentent les  deux  hémisphères  du 
ciel  qui  entonrenlla  terre.  Lesoii  des 
rymbales  se  ttommoit  en  latin  tin- 
nitus.  Les  cymbales  étoient  tenues 
par  des  manchesdeformedifférenle. 
Ou  -leur  partie  convexe  se  termi- 
noitea  pointe,  ou  parnn  petit  man- 
che en  forme  de  croix,  on  bien  elles 
avoient  un  anneau  pour  y passer  le 
doigt.  On  confond  souvent  les  cro- 
tales avec  les  oyiubales  ( y.  Cno- 
tTALEs).  On  se  sert  des  cymbales 
avec  succès  dans  la  musique  des 
<çorps  militaires.  Mais  ou  en  a peut- 
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élrcahusé  en  les  transportant  sur  nos 
théâtres , dans  les  marches  guerrières. 
Les  cymbales  dont  le  son  est  très- 
aigu  , trés-perçaut , et  dont  les  vibra- 
tions sont  extrêmement  prolfmgées , 
peuvent  faire  un  bon  effet  en  plein 
air  , où  ces  defauts  se  perdent  dans 
on  espace  sans  bornes  : mais  il  n’en 
est  pas  de  même  dans  nos  salles  de 
spectacles,  où  les  mauvaises  qua- 
lités de  leur  sop  se  trouvent  con- 
densées , et  ne  servent  qu'à  détruire 
tout  l'effet  musical  des  autres  iuslru- 
mens  auxquels  on  les  unit.  Il  fau- 
droit  employer  les  cymbales  seules , 
ou  plutôt  y renoncer  , parce  quo 
leur  son  est  inappréciable  à l'oreille. 

Cynocéphale  (Cercopilliéca)  , 
espèce  de  singe , plus  forte  , plus 
féroce  que  les  singes  ordinaires  , 
et  dont  la  tête  ajtprochoit , pour 
la  forme,  de  celle  du  chien.  Aris- 
tote en  parle  dans  son  Histoire  des 
animaux.  Selon  Agatharchide  , on 
en  apportoit  à Alexandrie  de  l’Æ- 
thiopie  et  du  pays  des  Troglodytes. 
Les  Ægyptiens  en  nourrissoient 
dans  les  temples,  selon  le  rapport 
de  Horus  .Apollon,  pour  couuoilre 
le  temps  de  la  conjonction  du  soleil 
et  de  la  lune.  Selon  le  même  auteur , 
ou  prétendoit  que  dans  cette  cir- 
constance , le  cynocéphale  privé  de 
la  faculté  de  voir , refiisoit  toute 
sorte  de  nourriture , et  sembloit 
s’affliger  de  l'enlèvement  de  la  lune. 
Le  même  auteur  rapporte  encore 
que  lorsque  les  Ægyptiens  veulent 
exprimer  l'idée  de  la  nouvelle  lune , 
Hs  représentent  un  cynocéphale 
debout,  la  tête  ornée  d'un  diadème  , 
levant  les  mains  au  ciel , et  adres- 
sant sa  prière  à la  déesse  dans  l’espé- 
rance de  recouvrer  la  vue.  Ce  pas- 
sage a été  employé  par  Caylus  pour 
l’explication  d'une  pierre'  gravée 
qu’il  a publiée  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Recueil.  Parmi  les  mo- 
numens  ægyptiens  du  cabinet  des 
antiques  , on  voit  plusieurs  cyno- 
céphales ; quelques-uns  sont  en  por- 
celaine bleue.  On  donnoit  aussi  !• 
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iurnoin  de  cynocéphale  à Anubia,’ 
que  Virgile  appelle  pour  cela  latra- 
tOT , c’est-à-dire  aboyeur. 

Cynora  , espèce  de  lyre  ; Cy- 
nyras  , roi  de  Chypre , qui  étoit 
très -riche,  grand  amateur  de  la 
musique  , et  qui  avoit  été  vaincu 
par  Apollon  , avoit,  selon  Suidas, 
tiré  son  nom  de  cet  instrument 

CvPRÆA  ; genre  de  coquilles  ap- 
pelé vulgairement  porcelaine , dont 
on  fait  des  camées.  PoRCEtAiNE. 

Cyprb  ( Airain  oe  ) ; selon 
Pline  , celle  espèce  d’airain  ou  de 
cuivre  avoit  perdu  de  sa  valeur 
depuis  qu’on  en  avoit  découvert 
d’autres  ( ^oy. Cuivre  ).  11  servoit 
à la  fabrication  des  as;  pour  les 
sesterces  ou  employoit  la  meilleure 
sorte  de  ce  métal. 

Cyprès.  Le  cyprès  est  en  usage  de- 
puis un  temps  très-reculé, à cause  de 
sa  solidité.  Télémaque  s’appuie  dans 
le  palais  de  Ménél^  sur  le  montant 
delà  porte  qui  étoit  de  cyprès;  l’im- 
poste étoit  de  frêne.  Ce  fut  sur  des 
tables  de  cyprès  qu’on  grava  les  loix 
deSolon , à cause  de  leur  iudestruc- 
tibililé.  Il  y avoit  à Rome  depuis  la 
fondation  de  la  ville  une  statue  de 
Vejovis  en  bois  de  cyprès;  elle  étoit 
dans  un  temple  entre  la  citadelle  et 
le  Capitole.  Il  y avoit  dans  la  même 
ville  deux  statues  de  Juiio  Itegi- 
na , en  bois  de  cyprès  ; on  les  por- 
toit  tons  les  ans  dans  une  proces- 
sion solennelle  , pour  expier  les 

fe'  D. 

y i> 

I);dans  la  musique  française  si- 
gnifie doux  t les  Itdiens  emploient 
aussi  cette  lettre  pour  le  mot  dolce , 
qui  est  opposé  à fort  et  à rude. 
■'^f^oyex  P. 

''  D;  cette  lettre  sert  à désigner  sur 
les  tableaux  , les  bijoux , les  reliures 
de  livres , les  objets  d’art  qui  ont 
appartenu  à Diane  de  Valentinois, 
comtesse  de  Poitiers , ou  à Henri  ii. 
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prodiges  arrivés  pendant  hi  guerre 
d’Hannibal  en  Italie.  Dans  la  6i^ 
olympiade,  on  avoir  élevé  à Praxi— 
das  d’Ægine  , qui  avoit  remporté 
le  prix  du  reste  aux  jeux  publics, 
une  statue  qui  étoit  grossièrement 
exécutée  en  bois  de  cyprès.  Virgile 
fait  entendre  que  les  simulacres  du 
dieu  Sylvain  étoient  ordinairement 
de  bois  de  cyprès. 

Le  cyprès  est  un  des  arbres  les 
plus  caractéristiques  que  l’art  du 
jardinage  puisse  employer  dans  les 
scènes  dont  se  composent  ses  divers 
tableaux.  Les  anciens  l’avoieiit  con- 
sacré à la  mort  et  aux  tombeaux. 
Son  vert  foncé  , son  tronc  toujours 
décharné  , sa  forme  pyramidale  et 
monotone,  lui  donnent  la  propriété 
d’inspirer  la  tristesse,  et  le  rendent 
très-propre  à caractériser  les  parties 
d’un  jardin  consacrées  aux  scènes 
sombres  et  mélancoliques. 

Cypselus.  y.  Coffre  de  Cyp— 

SELUS. 

Cyzicènes  , on  appeloit  ainsi 
chez  les  Grecs  , de  grandes  salles 
superbement  décorées  d'architec- 
ture et  de  sculpture  qui  étoient  ex- 
posées au  septentrion  et  sur  des  jar- 
dins. Ces  salles  publiques  étoient 
appelées  Cyzicènes  , de  Cyziques , 
ville  de  la  Propontide  , très -re- 
nommée pour  la  magnificence  de 
ses  édifices.  Ces  salles  se  nommoient 
cénacles  chez  les  Romains,  p’byez 
CsNAcunuM. 


d' 

Sur  ceux  qui  ont  appartenir  à ce 
prince , le  D est  entrelacé  avec  une 
H.  Ce  chilfre  est  ordinairement  ac- 
compagné de  croissans , d’arcs , de 
carnets  , de  symboles  de  chasses. 
C’est  d’après  cette  même  idée  de  ga- 
lanterie que  le  château  de  Saint- 
Germain-en-Laye  a été  construit 
en  forme  d'un  D. 

D;  avec  celle  lettre  on  désigne  le 
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Kdconil  son  sur  l’ccbelle  diatonique , d'un  bonnet  semblable  au  bounet 
qui  peut  être  formé  comme  tonte  phrygien  ; quelquefois  elle  a auprès  I 

autre  lettre  à une  tonique.  D’après  d'elle  une  aigle  et  un  lion  ,daus  une 
la  solmisation  de  Guidon , on  a]>-  main  elle  tient  une  épée  recourbée 
pelle  ce  son  re.  Quelquefois  on  telle  que  les  Daces  eu  porloienl  > 
trouve  la  lettre  D,  ou  seule,  ou  avec  et  dans  l’autre  une  palme  ou  une  4 
une  M dans  des  pièces  de  cia  recin , enseigne:  c'est  ainsi  qu’on  la  voit 
alors  elle  signifie  droite  ou  main  sur  les  médailles  do  Viininacium. 
droite  , et  elle  indique  qu’on  doit  Dactyle,  danse  qui,' selon  Hé- 
jouer  le  passage  dans  lequel  il  est  sychi us , était  fort  en  usage  parmi 
placé  avec  la  main  droite,  quand  les  athlètes. 

même  on  trouveroit  ce  passage  ran>  Dactyle  ; selon  Strabun , il  com- 
gé  dans  le  système  de  la  basse.  posoit  avec  Tiambe  la  partie  du 

Da  cafo  ; ces  deux  mots  italiens  nome  pythien. 
se  trouvent  fréquemment  écrits  à Dact  yLe.;  ce  mot  grec  qui  si- 
la  fin  des  airs  en  rondeau  , quel-  gnifie  doigt , désignoit  une  mesure 
quefois  tout  au  long,  et  souvent  en  linéaire  qui  varioit  d'un  demi-pou- 
abrégé  par  ces  deux  lettres  D.  C.  ce  de  France  à sept  dixièmes  d'un 
Ils  marquent  qu’ayant  fini  la  se-  pouce  environ  , suivant  les  diffé- 
conde  partie  de  l’air  , il  en  faut  rentes  contrées  habitées  par  des 
reprendre  le  commencement  ius-  Grecs  , où  elle  éloit  en  usage, 
qu’au  point  final.  Quelquefois  il  ne  Dactylioglyfhcs  ; nom  par  le- 
faut  pas  reprendre  tout-à-fait  au  quel  les  anciens  désignoieut les  gra- 
comineuceineiit  , mais  à un  lieu  veurs  des  pierres  dont  les  anneaux 
marqué  d’un  renvoi.  Alors , au  lieu  des  personnes  riches  étoieut  ornés, 
de  , ces  mots  da  capo  , on  trouve  Plusieurs  dactylioglypbes  ou  gra- 
écrits  ceux-ci  a/  aegno  (yojr.  Bis,  veurs  de  cachets,  ont  inscrit  leur 
et  Al  sbgno).  Le  da  capo  revient  nom  sur  leurs  ouvrages,  Gra- 
souvent  dans  les  airs  de  grand  opéra  vure,  Graveurs  , Noms  , Fier-- 
et  de  bravoure.  res  gravées. 

Dacie  ; celle  contrée,  ancienne-  Dactyliographie  ; ce  nom  dé- 
ment gouvernée  par  des  rois  puis-  rivé  de  deux  mots  grecs  dont  le 
sau8,futsubiuguéeparTrajanaprès  sens  est  anneau  et  (fècTcre,  signifie  la 
une  résistance  vigoureuse.  L’épi-  deeeription  de»  anneaux.  Quelques 
graphe  de  plusieurs  médailles  lati-  auteurs  ont  donné  ce  nom  à la  gra- 
Jies  de  cet  empereur  fait  allusion  à vure  en  pierfe  fine  , mais  comme 
cette  conquête  par  laquelle  la  Dacie  tons  les  anneaux  n’avoient  pas  des 
reçut  la  forme  de  gouvernement , pierres  gravées , il  est  plus  naturel 
établie  dans  les  autres  provinces  de  de  désigner  cet  art  par  le  mot  gfyp~ 
l’Empire  Romain.  On  connoît  aussi  tique. 

une  médaille  grecque  publiée  par  Dactyliolooie  , la  science  qui 
A^aillant , dontle  type  et  l’épigraphe  traite  de  la  connoissance  des  pierres 
se  rapportentâ  cet  événement;  mais  gravées,  ou  proprement  des  au— 
il  ne  paroît  pas  qu’avant  le  règne  neaux. 

de  Philippe  celle  province  ait  fait  Dactyliumancie  , sorte  de  di- 
frapper  des  médailles.  Sur  ces  dif-  vinatiori  qui  sefaisoitparle  moyen 
férentes  médailles  impériales  , la  de  quelques  apneaux  fondus  sous 
Dacie  est  figurée  sous  les  traits  d’une  l’aspect  de  certaines  constellations  , 
femme  assise  quelquefois  auprès  et  auxquels  étoieut  attachés  quelques 
d’un  trophée , dans  une  altitude  qui  charmes  ou  caractères  magiques, 
marque  sa  tristesse;  ou  bien  sous  la  Ammien  Marcellin  décrit  encor» 

£gure  d’une  femme  debout , coiffée  une  autre  sorte  de  dadyliomancie.  ' 
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Elle  consisloit  à tenir  un  anneaa 
suspendu  par  un  fil  au-dessus  d’une 
table  ronde  > sur  laquelle  étuieiit 
différens  caractères  arec  tontes  les 
lettres  de  l'alphabet.  L'anneau  en 
sautant , se  transportoit  sur  quel- 
ques-unes des  lettres  et  s’y  arréloit. 
Ces  lettres  jointes  ensemble  , com- 
posoient  la  réponse  ^u'on  deman- 
doit. 

Dactyliotheca  (A).  Voy.  Dac- 
TYLiOTiiÈQUB , à la  fin  de  l’article. 

DactyIjIOthèque  , mot  grec  qui 
signifie  collection  d'anneaux  ou  de 
pierres  gravées.  L'usage  desanneaux 
très-commun  parmi  les  Grecs,  soit 
comme  ornement , soit  comme  ca- 
chet, paroit  avoir  de  bonne  heure 
suggéré  l'idée  aux  personnes  riches 
de  faire  des  collections  d’anneaux 
ou  des  dactyliothèques.  On  fait  re- 
monter jusques  à ficaurus  et  à Pom- 
pée les  premières  collections  de 
pierres  préciensesà  Rome  ; mais  rien 
n'indique  que  ce  fussent  des  pierres 
gravées.  Milhridate  avoit  une  dac- 
tyliothéque,  et  Pompée  la  consacra 
dans  le  capitule.  Cæsar  en  établit  plu- 
sieurs dans  le  temple  de  'Vénus  , et 
Idarcellus  en  fonda  une  dans  la 
cella  do  temple  d’Apollon  Palatin. 
Parmi  les  modernes , Laurent  de 
Médicis  est  le  premier  qui  ait  fait 
nne  collection  de  pierres  gravées. 
Elle  a été  augmentée  par  les  soins 
de  Cosme , et  de  plusieurs  de  leurs 
■uccesseurs.  Cette  collection  faitpar- 
tie  de  la  superbe  galerie  deFlorence. 
'‘Les  pierres  qui  la  composent  ont 
souvent  les  lettres  L.  M.  qui  mar- 
quent le  nom  de  leur  premier  pos- 
sesseur ; quelques  — unes  de  res 
pierres  ont  sur  la  monture  un  lau- 
rier avec  la  légende  : nemper  pirel , 
qui  est  le  chiffre  et  la  devise  de 
h maison  de  Médicis.  La  collec- 
tion de  Florence  a été  successive- 
ment augmentée  ; Gori  dans  le  Mu- 
séum Florentinum  eu  a fait  graver 
les  pierres.  Les  collections  de  Bar- 
berini  et  d’Odescalchi  n'existent 
fins.  Celle-cL  avuit  appartenu  au- 
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parava'nt  à la  reine  de  Suède  Chris- 
tine ; les  pierres  sent  gravées  dans 
le  muséum  Odescalcbi.  L<^  cardinal 
Borgia  possétle  encore  à Velletii 
une  collection  de  pierres  gravées , 
célèbre  sur- tout  par  la  suite  des 
scarabées  et  des  pierres  segyptien— 
nés.  Celle  de  la  maison  Farnése 
appartient  aujourd'hui  au  roi  de 
Naples.  Celle  de  Sirozzi  coiitenoit 
des  chefs  - d’oeuvre  de  la  glypti- 
que , tels  que  \' Hercule  de  Cneiüs  , 
la  Méduse  de  Solon  , celle  de  Sos- 
THÈNES  , VÆsculape  d’AcLCs  , le 
Ger/nonteus  d’EpiTYNCHANUs , la 
Muse  d'Aiii/iON  , le  Satyre  de  Scy- 
LAZ , etc.  Gori  en  a décrit  la  plus 
grande  partie  dans  son  Muséum 
Florentinum , parce  que  la  famille 
des  Strozzi  étoit  originaire  de  Flo- 
rence, et  établie  dans  cette  ville; 
.mais  leur  dactyliotliéque  étoit  dans 
le  palais  Strozzi  à Rome  , elle  n’en 
pouvoit  sortir  sans  occasionner  la 
déchéance  ; l’empereur  de  Russie 
vient  cependant  de  l’acquérir.  La 
collection  Ludovisi  est  encore  une 
des  plus  célèbres  de  Rome  ; elle 
appartient  à Ludovisi— Buon-Com- 
pagni , prince  de  Piombino  : outre 
le  Démosthène  de  Dioscorides  , on 
y voit  plusieurs  pierres  antiques  et 
du  16°  siècle.  La  collection  du  Va- 
tican s’est  formée  plutôt  par  hasard 
qu’avec  un  dessein  suivi  ; elle  con- 
tient des  morceaux  d’nn  grand 
volume  et  d’un  haut  prix  La  dac— 
tyliolhèque  la  plus  considérablUi 
de  l’Allemagne  est  celle  du  roi  de 
Prusse  , commencée  par  l’électeur 
Frédéric  Guillaume,  et  augmentée 
par  Frédéric  ii , de  la  collection  du 
baron  de  Stosch  , dont  Winckel— 
mann  a donné  le  catalogue.  Si  celle 
de  Prusse  est  plus  intéressante  du 
côté  de  l'érudition,  celle  devienne 
l'est  davantage  pour  l'art.  On  y re- 
marque des  camées  d’une  grandeur 
considérable  et  du  plus  grand  prix. 
Eckhel  a publié  les  principales  pier- 
res. Le  sénat  de  laeip.sic  a aussi 
une  jolie  collection  de  pierres  gra— 
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Téu.  he  roi  de  Danemtrck  pos- 
eéde  dans  son  palais  à Copenhague , 
cjuelquea  vases  de  sarduiiyx  , et 
d’autres  enrichis  de  pierres  gravées  ; 
il  a fait  travailler  dans  son  palais 
le  célèbre  Laurent  Natter.  Le  prince 
d’Uraugeavoità  laHayeune  collec- 
tion de  pierres  gravées.  Le  cabinet 
de  Pétersbourg  a été  formé  sur-tout 
par  l'acquisition  de  celui  de  Natter  , 
mort  à Pétersbourg,  par  celle  de  la 
célèbre  collection  de  la  maison  d’Or- 
léans de  Strozzi  à Rome  et  par  pln- 
sicurs  achats  particuliers  : M.  Koeh- 
1er  en  a donné  le  catalogue  ; on  y re- 
marque quelques  vases  de  sardonyz. 
X,a  collection  du  couite  Poniatowski 
qui  réside  actuellement  à Féters- 
bourg,  est  une  des  pins  riches.  En 
Angleterreil  y aplusieurs  collections 
célèbres  , entr'autres  celles  des  ducs 
de  Rersborongh  , de  Devonshire  , 
de  Carlile,  de  Bedfort,  de  Marl-^ 
borough  , où  est  le  célèbre  camée 
des  Noces  d' Amour  et  de  Psyché , 
gravé  par  Tryphon  ; les  plus 
belles  pierres  de  cette  dernière  ont 
été  gravées  par  Bartolozzi.  Plusieurs 
églises  de  France  possédoient  aii- 
tiefois  des  pierres  gravées  ; quel- 
ques particuliers , principalement 
M.  d'Ennery , le  comte  de  Cay- 
liis,  etc.  en  avoiont  des  collections. 
La  seule  qui  soit  auiourd’hui  très- 
remarquable  est  celle  dn  cabinet  des 
antiques  à la  bibliothèque  nationale. 
Mariette  a fait  graver  la  plupart  des 
]>ierres  eu  creux  , mais  il  n'a  pas 
apporté  assez  de  critique  dans  le 
choix  , il  a mis  des  pierres  mo- 
dernes pour  des  pierres  antiques , 
et  celles-ci  sont  dessinées  par  Bon- 
chardon  , qui  n’avoit  aucune  idée  du 
style  antique.  Quelques  camées , tels 
que  l'apOlhéose  d'Auguste  qui  étoit 
à la  Sainte-Chapelle , le  vase  de 
sardonyx  qui  étoit  à Saint-Denys, 
l'apothéose  de  Germanicus  , ont 
été  publiés  séparément.  J’en  ai  pu- 
blié quelques-uns  dans  mes  Mo- 
numens  inédits.  Cette  belle  collec- 
tion, outre  lesmorceaux  que  je  viens 


d'indiqner , en  renferme  encore  Jé' 
très-beaux,  X Achille  cytharœde  de 
FampbiIjE  , le  Mécène  de  Dios- 
CORIDE  , le  Taureau  dionysiaque 
d'HYLLDs  , le  Griffon  de  Minius, 
la  Julie  d’EvoDOs , le  JupHer  Ægio- 
chus , trouvé  à Epsèse  , un  Èae- 
chus  indien  sur  topaze,  de  super- 
bes portraits  sur  de  grandes  sardo— 
nyx  , et  une  suite  de  portraits  mo- 
dernes. Plusieurs  étrangers  qui  ré- 
sident actuellement  à Paris , ont 
aussi  de  belles  dactyliothéques  ; la 
plus  belle  est  celle  de  M.  le  cheva- 
lier Azzara , habile  coiinoisseur  des 
arts  ; elle  est  riche , principalement 
en  portraits  qui  sont  d’une  grande 
beauté.  M.  de  Turbie  a un  grand 
nombre  de  pierres  qui  sont  toutes 
curieuses  , ou  pour  l'art  ou  pour 
l’érudition  ; il  possède  entr’autres 
un  Auguste  d’Acmon , graveur  in- 
connu. La  collection  de  M.  de 
Hoorn  n’est  pas  très-considérable , 
mais  les  morceaux  sont  choisis  t 
MM.  Angiolini , de  Gallo  , Collot , 
ont  aussi  de  jolies  dactyliothéques; 
madame  Bonaparte  a une  belle  suite 
d’intailles  et  de  camées  : j’ai  puisé 
dans  ces  collections  pour  enrichir 
mon  Recueil  de  monumens  inédits. 

Comme  on  ne  peut  pas  réunir 
toutes  les  pierres  gravées  dans  un 
même  cabinet  , il  est  utile 
avoir  nne  collection  nombreuse 
d’empreintes.  Ces  collections  sont 
extrêmement  agréables , et  de  la 
plus  grande  utilité  pour  l’étude  de 
1 Histoire , celle  des  Arts  et  de  toulea  * 
les  parties  de  l’Antiquité.  Fichier 
avoit  composé  nne  collection  d’em- 
preintes des  plus  belles  pierres. 
Lipperl  a publié  une  collection  de 
4000  empreintes,  accompagnée  d'un 
catalogue  raisonné  et  bien  fait.  Celte 
collection  est  connue  sons  le  nom 
de  daclyliolhèque  de  Lippert.  En 
Italie  on  vend  de  petites  boites  d'em- 
preintes. Tassie  a formé  à Londres 
la  collection  la  plus  considérable 
d’empreintes.  Elle  s’élève  é.  plus  de- 
quinze  mille-  Raspe  en  a publié  In^ 
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<*atalo;;ue.  Le  cabinet  des  antiques 
de  la  bibliothèque  possède  une  col' 
lerlion  d*empreinles  assez  nom- 
breuse t qui  s'augmente  chaque 
jour.  f^oy.  Empreintes. 

Ofi  a publié  des  ouvrages  som)w 
tnenx  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  pierres  grarées.  Les  au- 
leurs  ont  eu  pour  objet  de  rassem- 
bler toutes  celles  sur  un  meme  su- 
jet > ou  celles  conservées  dans  un 
même  cabinet.  Les  premiers  ont 
voulu  expliquer  quelque  point  de 
1 antiquité.  Tels  sont  les  ouvrages 
de  Chiflet  sur  les  abraxas  ; de 
Gori  sur  les  pierres  asirifères  ; de 
Ficoroni  sur  les  pierres  qui  /?or- 
tent  des  inscriptions  , etc.  Les  au- 
tres ouvrages  sont , à proprement 
parler,  des tnuséographies.  Tels  sont 
les  pierres  gravées  de  Gori  , le 
Muséum  Fiorentinum  du  même  ; 
la  galerie  de  Florence»  par  W !car 
et  Monoez;  le  Muséum  d’Offes- 
calchi  ; la  flescripiion  des  pierres 
en  creux  du  cabinet  du  roi , par 
Mariette  ; celle  des  pierres  du  duc 
d’Orléans  par  Leblond  et  La- 
CHAUX^celle  da  cabinet  de  Vienne  » 
par  Ec&rel  ; des  cabinets  de  Gra- 
VELLE  ; de  Crassier,  de  Stoscii, 
de  Bossi  , du  duc  de  Marlbo- 
ROUOH.  On  en  trouve  aussi  dans  les 
différentes  collections  d'antiques , 
telles  que  le  Recueil  de  Caylus, 
X Antiquité  expliquée  de  Montpaü- 
CON  , le  Muséum  Homanum , etc. 

Dans  le  Recueil  d'inscriptions 
publié  par  Muralori , on  en  trouve 
une  où  il  est  fait  mention  du  gar- 
dien d'une  collection  de  pierres  gra- 
vées, qui  est  désigné  par  le  titre  a 
dactyliothcca . 

Dactylique  ; dans  la  musique 
des  anciens  on  appeloit  ainsi  un 
rhy  thme  donllumcsure  se  parlageoi  t 
en  deux  temps  inégaux.  11  y avoit 
des  flûtes  dactyliques  et  des  flûtes 
spondaiques  ,*  les  flûtes  dactyliques 
avoient  des  intervalles  inégaux  : se- 
lon Follux  elles  éluient  propres  à 
la  danse.  Ce  même  auteur  révoque 
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en  doute  que  le  daclyliquc  fût  une 
sorte  d’instrument  ou  une  forme  de 
chant.  11  parolt  que  ce  mot  signi- 
fioit  Tun  et  Tautre. 

Daduuque;  ce  nom  grec  qui  si- 
gnifie porie^ftambeau t a été  donné 
à plusieurs  divinités , parce  qu’on 
les  représentuit  portant  un  flam- 
beau. Le  nom  dadouque  servoit 
aussi  pour  désigner  ceux  qui , dans 
certaines  cérémonies  et  des  pro- 
cessions religieuses,  portoient  des 
flambeaux.  Les  divinités  dadouques 
sont  : Cérès  » lorsqu’elle  est  repré- 
sentée cherchant  sa  fille  Proserpi— 
ne  ; Diane  » Luna  » Hecate  et  iSof , 
figurés  dans  leur  char  et  éclairant 
la  terre;  Vénus  et  V Amour  sur 
quelques  monumeiis;  Rhea  ou  Q'- 
hèle  et  Vesta  , dans  le  temple  <le 
laquelle  les  Vestales  entretenoient  le 
feu  sacré;  Vulcain,  en  l’honneur 
duquel  conjointement  avec  Promé- 
Ihée  et  Pallas,les  Athéniens  avoient 
institué  une  fêle  appelée  Larapado- 
phories  {Voy.  ce  mot)  ; Bellone, 
les  Furies  , Y Aurore  , X Hymen  , la 
Paix»  sur  une  médaille  de  Vespa- 
sien  ; Cornus  , dans  une  peinture 
décrite  par  Philostrale.  liU  Nuit»  le 
Sommeil  et  la  Mort  ou  Tlmnaios  » 
sont  également  figurés  sur  différens 
monumeiis  , et  représentés  par  lei 
poètes  comme  portant  un  flam- 
beau. 

D.edale;  on  a désigné  par  ce 
mol  le  labyrinthe  de  Crète , du  nom 
de  Dædale  , à qui  on  en  attribue  la 
construction.  Voy*  le  Dictionnaire 
de  Mythologie  au  mot  Dædale. 
Dæmon.  Voy*  Démon. 

Dais  , ouvrage  d’architecture  et 
de  sculpture  qui  sert  à couvrir  et 
à couronner  un  autel , un  trûne , 
un  tribunal , une  chaire  de  prédica- 
teur , etc.  Quelquefois  il  est  sus- 
pendu , quelquefois  porté  de  fonds , 
tanlût  isolé , tantôt  aijossé  à un  mur. 
Le  mol  dais  s’applique  plus  parti- 
culiérement à des  compositions  d é- 
lofles  ou  de  tapisseries  qu’ou  mouie 
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et  démonte  â volonté , ainsi 
) celles  qui  sont  portatives»  et  qui  scr* 
i vent  dans  les  processions  du  culte 
catholique  ; elles  viennent  de  l'usage 
do  porter  un  parasol  au  dessus  de 
la  tôle  des  princes  • des  évoques  , 
des  grands  Parasol»  Om- 

BCLLE  » Ménisque).  Ccs  dais  se 
placent  dans  les  palais  des  princes» 
au-dessus  d'une  estrade  sur  laquelle 
e*l  le  trône  ( F'oy*  Baldaquin  » 
Ciboire).  Ou  voit  le  dais  figuré 
dans  plusieurs  belles  vignettes  de 
manuscrits  qui  représentent  des  cé- 
rémonies. 

Dalle»  tranche  de  pierre  dure  ou 
de  marbre  débitée  » de  i à 4 pouces 
d’épaisseur»  quelquefois  plus»  selon 
l'emploi  auquel  on  la  destine.  Les 
pierres  et  les  marbres  qu’on  veut 
convertir  en  dalles  pour  en  faire  dés 
pavemens  en  carreaux  » doivent  être 
d’un  grain  fin  et  uni  » et  sans  reines 
ferrugineuses»  pour  ne  pas  se  fen- 
dre. Communément  elles  sont  de 
forme  carrée»  quelquefois  oblon- 
gue  » rbombuïdale  ou  autre  » selon 
qu'on  vent  plus  ou  moins  orner  le 
pavé.  La  surface  supérieure  des 
dalles  doit  être  unie»  et  l'autre  ra- 
boteuse pour  qu’elle  adhère  mieux 
au  mortier  ou  ciment.  On  appelle 
paver  , carreler  , ou  couvrir  en 
dalles  » l'emploi  de  ces  tranches 
dans  toute  leur  longueur»  sans  leur 
donner  la  forme  ou  les  comparti- 
nieiis  des  carreaux.  On  se  sert  de 
dalles  pour  couvrir  les  terrasses  » 
les  galeries  découvertes  » les  bal- 
cons » les  vestibules  » les  cuisines  » 
les  laiteries  » les  cloîtres  » et  même 
les  églises.  Quelques  villes  sont  pa- 
vées de  cette  manière.  Naples  l'est 
en  dalles  depierre  volcanique*  Dans 
les  temps  les  plus  anciens  » les  Grecs 
empluyoient  quelquefois  des  dalles 
minces  de  marbre  au  lieu  de  tuiles 
pour  couvrir  les  temples.  Celui  de 
Jupiter  dans  le  boisd’Altis  à 01ym> 
ie , étoit  couvert  de  dalles  de  mar- 
re pentélique.  Celui  de  Junon  La- 
cinia  sur  le  promontoire  Lacinium  ^ 
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près  de  Croton  » étuit  également 
couvert  de  dalles  de  marbre  » que 
le  censeur  Quiutt.s  Fulvins  Flaccus 
fit  enlever  pour  en  couvrir  le  tem- 
ple de  la  Fortune  Equestre  à Rome  » 
mais  qu'il  fut  obligé  de  restituer  au 
temple  dont  il  les  avoit  ôtées.  La 
tour  des  vents  à Athènes  est  cou- 
verte de  la  même  manière.  Byzes, 
sculpteur  de  Nuxos , qui  a vécu 
vers  la  5o®  Olympiade  , du  temps 
d’.^lyattes  et  d'Aslyages  » rois  de 
Médie  » fut , selon  Bausanias  » le 
premier  qui  employa  des  dalles  de 
marbre  en  place  de  tuiles. 

Daller»  employer  des  tranches 
de  pierre  dure  au  pavement  ou  à 
la  couverture  des  édifices. 

Dalmatiqub  ; espèce  de  tunique 
à longues  manches  qui  desceiidoient 
jusqu  au  poiguet»el  dont»  selon  Isi- 
dore» l'usage  est  venu  originaire- 
ment de  la  Dalmatie.  Les  empereurs 
Commode  et  £lagabale»  en  portant 
des  dalinatiques , se  désbonoroient 
aux  yeux  des  Romains  » parce  quQ 
ce  peuple  regardoit  comme  des  eiîé- 
minés  les  hommes  qui  cachoient 
leurs  bras  dans  les  loi  gués  man- 
ches de  leur  tunique.  Cet  usage  ca- 
ractérisoit  les  peuples  que  les  Grecs 
et  les  Humains  désignoient  sous  le 
nom  de  barbares.  On  appelle  encore 
dalmatique  un  ornement  d église  que 
portent  lesdiacre.set  les  sous-diacres», 
quand  ils  assistent  le  prêtre  à l'autel  ». 
à quelque  procession  ou  à quel— - 
qu'autre  cérémonie.  Selon  Alcuin  ». 
ce  fut  le  pape  S.  Sylvestre  qni  fit 
quitter  aux  diacres  le  cohbium , on 
la  tunique  à manches  courtes  » et  leur 
fit  porter  la  dalmatique , parce  qu'il' 
blâmoit  l’usage  d'avoir  les  bras  nus* 
On  ré|)résente  ordinairement Saiut- 
Etieune  revêtu  d'une  dalmatique. 
Lorsque  la  dalmatique  fut  devenue 
d’un  usage  général  » on  l’orna  dé- 
bandés de  pourpre  ou  de  claves  » 
comme  ou  avoit  orné  auparavant  l«s 
tunique  des  sénateurs  et  des  che- 
valiers. Ces  claves  sont  aujourd’hui 
sur  les  dalmatiqucs  des  diacres  efr 
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Bous-(liaci‘e5  , ce  i^u'on  appelle  lés 
crfrois, 

DAMASQUiHt:iiE;espécededessiu 
trayaillé  sur  le  fer  et  Tacier  avec 
des  file. s d*or  ou  d’argent  incrustés  ; 
cet  art  n'a  pas  été  inconnu  aux 
anciens.  Des  Ægyptiens  le  prati- 
quoieat  avec  succès,  du  moins  sous 
les  rois  grecs  et  sons  les  romains.  On 
voit  beaucoup  de  ûgures  ægyplien- 
nés  avec  des  yeux , des  colliers  , 
des  ornemens  d'argent  : le  travail 
de  la  table  Isiaque  qui  est  incrus- 
tée d'argent,  est  dans  quelques  en- 
droits une  damasqutnure  ; dans 
(Vautres  la  couche  d’argent  est  si 
légère  , qu’il  est  évident  qn’ils  ont 
connu  le  moyen  de  dissoudre  ce  mé- 
tal eide  le  précipiter  sur  le  cuivre, 
en  faisant  évaporer  fa  liqueur  qui 
le  tenuit  en  dissolution  comme  nous 
le  pratiquons  avec  Vatnalgame.  Les 
Grecs  connoissoient  aussi  la  domas- 
quiuure.  Hérodotel’appellef’o//cs/s: 
l'invention  en  ctoit  attribuée  à Glau- 
cos  de  Chios  ; le  grand  cratère  damas- 
quiné qu’Alyattes  envoya  au  temple 
de  Delphes,  étoit  son  ouvrage*  Dans 
lesLar  isséensde  Sophocles , Acrisius 
propose  des  )eux  dont  les  prix  sont 
des  chaudières  d'airain,  des  vases 
é boire  incrustés  d’or.  Les  Latins 
ont  appelé  l’art  de  la  damasquhiure 
Jerruminalio  t on  disoit  aussi  aurum 
aut  argentum  includere»  Dans  les 
temps  plus  modernes,  les  peuples 
du  Levant  sc  sont  emparés  de  ce 
genre  de  travail , et  on  l’a  nommé 
damasquinure,  parce  que  depuis  le 
moyen  âge,  les  habilans  de  Damas 
y ont  principalement  réussi.  Les 
modernes,  sur -tout  les  Français, 
depuis  le  régne  d Henri  iv  , ont 
porté  cet  art  à un  grand  degré  de 
perfecliou  ; on  peut  citer  comme 
un  chef-d’œuvre  de  ce  genre  le 
bouclier  et  le  casque  de  François  i , 
roi  do  France , conservés  au  cabi- 
net des  antiques  de  la  bibliothèque 
nationale.  Un  de  ceux  qui  se  sont 
sur-tout  distingués  dans  le  travail 
de  lu  damasquinure  , est  Cursiuet^ 
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mort  à Paris  en  1660.  Dans  1c  der- 
nier siècle , un  portoit  beaucoup 
d’épées  damasquinées. 

DAME;lorsqu’onrreuseun  canal , 
on  appelle  ainsi  des  digues  prises 
du  terreio  même,  qu’un  laisse  d’es- 
pace en  espace  pour  faire  entrer 
IVaii  et  empêcher  qu'elle  ne  gagne 
les  travailleurs.  Ce  mut  désigne  en- 
core de  petites  langues  de  leires 
couvertes  do  leur  gazon,  qu’ou  laisse 
de  distance  eu  distance  , pour  .ser- 
vir de  témoins  dans  la  fouille  des 
terres,  afin  d'en  toiser  la  solidité 
par  parties  cubes.  Ce  mot  vient  sans 
doute  de  l’allemand  ilamm , qui 
signifie  digue. 

Damoisellb  ou  Demoiselle  , 
pièce  de  bois  de  5 ou  6 pieds  de 
haut  , rondo  et  ferrée  par  les  deux 
bouts,  avec  deux  anses  au  milieu  , 
et  qui  sert  aux  paveurs  à enfoncer 
les  pavés  des  rues. 

Danse;  l’instinct  naturel  de 
l'homme  qui  désiré  témoigner  de.s 
sentimens  de  îoie,  a donné  la  pre- 
mière origine  à la  danse  ; le  goût  et 
le  génie  en  ont  fait  peu  à peu  un 
art.  Plus  les  peuples  sont  disposés 
à la  joie,  plus  ils  sont  adonnés  4 
la  danse.  Mais  l'art  ne  se  borne  pas 
aux  peintures  naturelles  qui  nais- 
sent d’un  sentiment  d’alégresse,  il 
emploie  autant  qu'il  est  possible  les 
belles  positions,  les  beaux  gestes  et 
les  mouvemens  du  corps.  Comme 
c’est  un  très-bon  moyen  d’exprimer 
les  diflércntes  affections  de  l’hom- 
me, la  danse  peut  être  transformée 
en  une  espèce  de  langage  des  pas- 
sions et  des  affections  de  l’amc  ; mais 
chaque  expression  du  sentiment  par 
la  démarche  et  les  gestes  , ne  mé- 
rite pas  le  nom  de  danse.  11  faut 
pour  cela  qu’il  y ait  unité  de  carac- 
tère et  d’expression  , et  que  ces  mon- 
vemena  soient  accompagnés  d’un 
certain  rhythme.  Le  rhylhme , et 
le  caractère  ou  l'expression , in- 
dépendamment du  rhythme , sont 
les  deux  points  à considérer  dans 
chaque  danse.  Le  rhylhme  seul , 
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saus  aufre  expression  , peut  dunncr 
AUX  mouvemens,  non  - seulement 
. de  Tagréinent  , mais  encore  une 
rertaiue  expression  du  sentiment. 
La  musique  est  tellement  essentielle 
à la  danse,  que  meme  chez  les  peu- 
ples dont  le  goût  est  le  moins  dé- 
>eIoppé,  les  danses  sont  constam- 
ment accompagnées  de  musique. 

Les  didérenles  danses  peuvent 
être  distinguées  en  deux  classes  , 
qo*on  peut  appeler  danses  de  so> 
ciété , et  danses  théâtrales.  La  danse 
de  société  doit  être  réglée  de  ma- 
nière que  des  personnes  qui  n'eu 
font  pas  leur  occupativn  principale 
soient  en  état  de  l'appiiendre.  La 
danse  théâtrale  admet  plus  d'art, 
parce  qu'elle  n'est  exécutée  que 
par  des  danseurs  de  profession.  Les 
dansesdcsociété  ont  de  commun  en- 
tr'clles,  que  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnc.s  fout  ensemble , d’après  une 
(^mélodie  de  peu  d étendue  , qui  a 
sou  caractère  particulier  quant  au 
mouvement  , â la  mesure  et  au 
rbylhme  , un  certain  nombre  de 
pas  composés  d'après  des  figures 
déterminées , et  qu'eHc.s  les  répè- 
tent aussi  long-temps  quelles  en  ont 
envie.  Ces  danses  sont  dans  leur 
genre  cc  que  sont  les  chansons  re- 
htivement  â la  musique.  Chaque 
pays  a son  genre  particulier  de 
danse  de  société , et  les  noms  de 
polonaise  , allemande  , anglaise  , 
bernoise  , etc*  sous  lesquels  quel- 
ques-unes sont  connues , désignent 
le  pays  d’où  elles  sont  originaires, 
lies  danses  de  société  pourroient 
être  divisées  en  deux  classes  : l’une 
formée  de  celles  qui  peuvent  être 
exécutées  par  plusieurs  personnes 
à-Ia-fois;  l’autre  de  celles  qui  ne 
peuvent  Télre  que  par  une  seule 
personne.  11  pareil  que  les  Grecs 
ont  clé  dans  l’usage  de  faire  sou- 
vent exécuter  ces  dernières  danses. 
Ou  voit  même  qu’ils  ont  su  repré* 
senter  par  la  danse  les  caractères 
de  difïérens  personnages  célèbres, 
tais  que  Phedre , Wiodope  » Achille  ; 
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et  l’on  comprend  aisément  que  la. 
musique  réunie  â la  danse  peut  très- 
bien  servir  â exprimer  des  carac- 
tères connus.  On  a dit  plus  haut 
que  la  danse  ordinaire  de  société  a 
quelque  ressemblance  avec  la  chan- 
son , en  ce  qu’elle  ne  retrace  qu’une 
sensation  passagère  ; on  peut  dire 
de  même  que  celle  autre  danse  d’un 
caractère  déterminé  a quelque  ana- 
logie avec  l’Ode  ; la  musique  doit 
alors  avoir  des  variations  à chaque 
strophe  , pour  que  le  danseur  ait 
occasion  de  montrer  les  difi'crentes 
nuances  du  caractère  qu’il  doit  re- 
présenter. Les  danses  théâtrales  exé- 
cutées comme  spectacles  par  des  dan- 
seurs de  profession , comprennent 
quatre  classes.  D'abord  la  danse  gro^ 
tesque  , qui  n’est  qu’une  suite  de 
sauts  extraordinaires  , de  gestes  bi- 
zarres et  ridicules,  des  amusemens 
et  des  aventures  de  la  dernière 
classe  du  peuple.  On  en  a eu  der- 
nièrement un  échantillon  au  théâtre 
Favarl , dsiu  le  ballet  exécuté  par 
les  Groieschi  italiens.  Cette  danse 
exige  beaucoup  de  force , sur*tout 
de  la  paiçt  de  relui  qui  l’exécute* 
Les  danses  comiques  composent  la 
seconde  classe  : elles  sont  moins 
libres  que  les  précédentes,  mais  une 
grande  vivacité  en  forme  encore  le 
caractère  principal.  Elles  exigent 
de  l’agilité,  des  mouvemens  rapides 
et  adroits , et  une  certaine  mali- 
gnité. Ce  qu'on  appelle  la  danse  de 
demi-caraclere  , forme  la  troisième 
classe  : ces  danses  représentent  quel- 
que action  de  la  vie  journalière  dans 
le  caractère  de  la  scène  comique; 
on  y fait  paroitre  des  personnages 
qui  sont  au  - dessus  des  dernières 
classes  du  peuple.  Elles  exigent  de 
l’élégance  , des  manières  agréables  , 
et  un  goût  plus  recherché.  La  qua- 
trième comprend  la  danse  sérieuse  et 
relevée,  telle  que  la  scène  tragique 
l’emploie  : elle  consiste  en  des  solo  , 
qui  ne  représentent  que  des  carac- 
tères grands  et  sérieux  , ou  en  ac- 
tions entières  dont  le  sujet  est  dé* 
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termîaé.  Celles-ci  exigent  la  réunion 
de  tout  ce  que  Tart  peut  employer 
pour  exprimer  de  grands  senîimens 
Ballet).  Ciiacun  de  ces 
quatre  genres  de  danse  théâtrale  peut 
représenter  ou  des  caractères  et  des 
mœurs,  ou  bien  une  action  déter- 
minée ayant  un  nœud  et  un  dénoü' 
ment.  Dans  le  premier  cas , il  suffît 
que  Tunité  du  caractère  soit  par- 
. tout  maintenue , du  reste  on  se  pro' 
pose  alors  de  la  variété,  quant  aux 
scènes  et  aux  personnages.  Dans  le 
second  cas  , le  compositeur  doit 
traiter  son  sujet  comme  le  poète 
dramatique  , et  pour  que  l’action 
devienne  claire  au  rpectafeur  , le 
danseur  doit  employer  avec  art  la 

• pantomime  ( /^qr.  ce  mot).  C’est 
sur -tout  à Noverre  qu’on  doit 
rintroduclion  des  danses  pantu— 

. mimes  dans  les  spectacles.  Il  en 
«voit  tracé  précédemment  la  théo- 
; rie  dans  ses  Letlrea  aur  ladanss.  Les 
'^danses  théâtrales  n’appartiennent 
, ‘qn’à  la  scène  , tantôt  à la  fin  des 
' piéce.s,et  tantôt  comme  intermèdes 
entre  les  actes;  trop  souvent  elles 
ne  sont  que  des  hors- d’œuvres , et 
>^'elles  nfont  aucune  liaison  avec  l'ac*»' 
lion  principale.  Elles  peuvent  ce- 
pendant facilement  servir  à entre- 
; tenir  , et  même  à augmenter  l’efret 
" du  spectacle. 

L’art  de  la  danse  et  celui  de  la 
vlàiisique  sont  vraisemblablement  les 

• plus  anciens.  Chez  presque  tous  les 
. peuples  de  l’antiquité,  la  danse  ne 
\Mrvoit  pas  seulement  aux  plaisirs 

de  la  société,  mais  ou  l'employoit 
aussi  dans  les  fêtes  publiques,  re- 
ligieuses et  politiques.  Les  juifs, 
dans  les  fêtes  solennelles  ou  dans 
les  occasions  de  réjouissance  pu- 
blique , exécutoient  des  danses  sa- 
crées pour  rendre  grâces  à l’Eler- 
nel , l’honorer  et  publier  ses  louan- 
ges. Lorsque  par  la  suite  on  fut  par- 
venu à former  des  spectacles  ré- 
guliers , la  danse  fut  une  des  prin- 
cipales parties  qui  entrèrent  dans 
ces  compositions.  Elle  étoil  alors 
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devenue  la  matière  des  observations 
des  philosophes,  qui  y trouvèrent 
un  moyen  de  peindre  les  difi'érens 
mouvemeiis  de  l’arae , et  elle  devint 
l’objet  de  plusieurs  loix  établies  par 
diôerens  législateurs  de  ranliquilé , 
qui  la  firent  employer  dans  l’édu-  # 
cation  comme  un  moyen  de  donner 
du  ressort  aux  forces  du  corps  , 
d’entretenir  son  agilité  , et  de  dé- 
velopper ses  grâces.  On  la  porta 
ensuite  au  théâtre , et  dès-lors  pins 
combinée  , ayant  toujours  une  ac- 
tion à peindre,  susceptible  de  tous* 
les  einbellissemens  , elle  marcha 
vers  la  perfeclion  d’un  pas  égal 
avec  la  comédie  et  la  tragédie.  A 
mesure  que  1a  danse  devint  un 
art , et  qu’on  la  cultiva  comme  un 
exercice  , le  charme  qui  en  résulta 
pour  les  exécutans  et  pour  le.s  spec- 
tateurs , redoubla  la  passion  qu’on 
avoil  déjà  pour  ce  genre  d’amuse- 
niens.  Le  nombre  des  dansesse  mul- 
tiplia prodigieusement.  Meuraius , 
dans  son  Traité  sur  les  danses  des 
anciens  , inséré  en  tête  du  S”  vol. 
du  Trésor  des  Antiquités  grecques 
de  Gronovius,  en  compte  189  ; il 
seroit  trop  long  d’en  faire  ici  rénii- 
mération  : nous  en  citerwis  quel- 
ques - unes  à la  fin  de  cet  article^ 

Le  goût  assigna  leurs  divers  carac- 
tères , la  musique  suivit  les  idées 
primitives  dans  les  airs  qu’elle  com- 
posa , et  chacune  des  fêles  qu’un  • 
célébroit  devint  un  spectacle  ani- 
mé dont  tous  les  citoyens  étoienl 
lour-à-lour  acteurs  et  spectateurs. 

Cet  art  porté  au  théâtre  chez  les 
Grecs  , 7 reçut  plusieurs  accrois- 
semens  sans  perdre  aucun  de  ses 
premiers  avantages  ; un  i’y  assujé- 
tit  à des  loix  très-sévères.  11  fallut 
qu’une  exposition  claire  et  précise 
offrit  l’idée  de  l’action  qu’elle  devoit 
peindre,  qu’un  nœud  ingénieux  en 
suspendit  la  marche  sans  l’arrêter  , 
qu’elle  arrivât  ainsi  graduellement 
à un  développement  agréable  par 
un  dénoûment  bien  amené,  quoi- 
qu  imprévu.  Au  moment  où  le.s  Ri>- 
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mains  montrèrent  du  goût  pour  les 
arts  , on  vit  des  danseurs  grecs  ac- 
courir en  foule  à Home  ; ils  s’y 
établirent  et  y formèrent  des  élè- 
ves. Des  anecdotes  connues  prou- 
vent que  du  temps  d’AugustOi  sur> 
tout , il  y avoit  à Rome  des  dan- 
seurs qui  possédoient  bien  l’essen* 
liel  de  l’art,  c’est-à-dire  l’exprcs- 
siou  morale  et  passionnée.  Le  cy- 
nique Démélrius  avoit  constamment 
méprisé  la  danse  pantomime  qu’il 
n’avoit  jamais  vue,  et  il  atiribuoit 
•lotit  l’elfet  qu’elle  produisoit  aux 
inslrumens , aux  voix  et  aux  pres- 
tiges des  décorations.  Un  danseur 
de  son  temps  le  pria , pour  le  dé- 
tromper , d’assister  une  seule  fois 
à une  danse  pantomime  qu'il  exé* 
cuteroit.  Au  moment  où  le  danseur 
parut  il  fît  taire  les  instrumeus , 
et  continua  seul  la  représentation. 
Toute  l’assemblée  enchantée  ap- 
plaudit, et  Démétrius  lui-méme  , 
ciaus  un  transport  de  plaisir , s’écria  : 
Je  ne  te  vois  pas  seulement,  je 
t’entends  , lu  me  parles  des  mains, 
l’ylades  et  Batbylle  développèrent 
ù Hume  , sous  Auguste , leurs  tulens 
surpreuans  en  ce  genre.  Le  pre- 
mier imagina  les  danses  ou  ballets 
tendres  , graves  et  pathétiques  ( y. 
Italique  , £MBd£LciA  ).  Les  com- 
posilious  du  second  furent  vives  » 
gaies  et  légères  ( Voy.  Coroax  ). 
Un  passage  de  Cornélius  Népos, 
dans  la  vio  d’Epaminondas , nous 
fait  voir  combien  les  Grecs  et  les 
Romains  difléroient  dans  leur  ma- 
nière de  penser  sur  la‘  danse.  Les 
premiers  en  faisoient  beaucoup  de 
cas , et  la  faisoient  entrer  dans  l’é- 
ducation des  jeunes  gens  , tandis 
que  les  Romains  avoieut  pour  la 
da^ise  et  pour  les  danseurs  plus  ou 
moiiiÀ  de  mépris,  selon  l’austérité 
des  mœurs  de  chacun. 

Il  paroU  que  les  anciens  ont  com- 
pris par  l’art  de  la  danse,  le  jeu 
muet  des  acteurs,,  et  même  plu- 
sieurs exercices  gymnastiques  qui 
se  ropproebeat  plutôt  à ce  que  nous 
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appelons  l’art  de  l'escrime.  La  dansci 
portée  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  à son  plus  haut  point  de 
perfection,  disparut,  ainsi  que  tous 
les  autres  arts , dans  les  temps  dé 
barbarie. 

Dans  les  temps  modernes , Us 
Italiens  ont  rétabli  la  danse  dans 
les  spectacles  , à ce  qui  paroit , à 
l’occasion  des  opéra.  Depuis,  ce  fut 
sur-tout  en  France  qu’on  s’appliqua 
à la  danse  théâtrale.  Communément 
on  regarde'BEAUCUAM^  , qui  sous 
Louis  XIV  a été  le  premier  direc- 
teur de  l’académie  de  danse  , com- 
me le  premier  grand  maître  de  cet 
art;  mais  cet  honneur  est  dû  à plus 
juste  litre  à Noverrb.  Son  superbe 
ballet  de  Médée  a été  justement  ad- 
miré , et  peut  être  regardé  comme 
le  modèle  des  ballets  héroïques. 
Gardel  l’atné  a marché  sur  ses  tra- 
ces , mais  il  s’est  plus  adonné  au 
genre  gracieux;  nous  lui  devons  les 
charmans  ballets  de  Mirxa  , de  la 
Chercheuse  d'esprit , du  Déserteur, 
de  Ninelte  à la  conr.  Son  frère  , 
aujourd’hui  directeur  des  ballets  de 
l’Opéra, s’est  emparé  des  deux  gen- 
res , et  les  a traités  avec  un  égal 
succès  , ainsi  que  le  prouvent  dans 
le  genre  héroïque  ses  superbes  bal- 
lets de  Télémaque  i de  Psyché , et 
de  Pâris  ; et  dans  le  genre  gai  , 
le  charmant  ballet  intitulé  la  Dan* 
somanie.  MM.  Milon  , auteur  du 
hd\\eii\'HéroetLéandre,eiàe  celui 
des  Noces  de  Gamache  ; et  O allbt 
auteur  de  celui  é!Ariadne  et  Bac^ 
chus , ont  aussi  fait  des  composi- 
tions fort  agréables.  Les  premiers 
auteurs  qui , dans  les  temps  moder- 
nes, ont  écrit  sur  la  théorie  de  la 
danse , sont  : Rinaldo  Corso  , qui , 
en  i557  , publia  un  ouvrage  intitulé 
Del  Ballo  , et  Fabric.  Caroso  , 
dont  l’ouvrage  intitulé  II  Ballarhto 
a paru  en  i58a;  l’un  et  l’autre  en- 
seignent des  danses  italiennes , fran- 
çaises et  espagnoles.  Outre  les  ex- 
cellentes Lettres  de  Noverrb  sur 
la  danse  et  sur  les  ballets  , qui 
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ont  été  traduites  en  plusieurs  Un- 
, on  peut  encore  citer  sur  ia 
r tlieorie  de  la  danse  : les  Xjcclures 
on  ihe  art  of  Dancing  wiik  a irea- 
iisQ  on  aclion  and  gesture  , par 
John  Weaver  ; le  A/t/i/re  à f/fl/iser 
^ par  Rameau  ; les  Elémena  de  la 
' danse , par  C/tr.  Pauli  ; les  Criiicals 
. ohaervativna  on  ihe  art  of  dancing ^ 

I r par  G A L I K i ; U Aléthode  pour  exer~ 

’ 'cer  V oreille  à la  mesure  dans  l’art 
PSj  de  la  danse  » par  Guedon  ; le  'Trat- 
ialo  leoretico  prattico  di  ballo  , par 
^ ^ Maçiu.  Sur  rhistoirc  de  U danse, 
on  peut  consulter  XHisloire  de  la 
danse  sacrée  et  profane  t par  Boür- 
DELOT  , le  Traité  de  la  danse  atv^ 
cienne  et  moderne  , par  Cahusac; 
celui  sur  la  Pantomime  deRi  vkri  , 
et  le  Traité  de  niimia » par  M.  Zio— 
LBii  ( f'ojyes  Pantomime  ).  Plu- 
sieurs autres  écrivains  ont  traité 
des  danses  des  différens  peuples 
E|fc  Choreog  raphi  b ) . Voici  quelques- 
Pfc-unes  des  danses  nombreuses  cou- 
^^nues  des  anciens,  sur*tout  parmi 
P ■ ' les  Grecs. 

La  danae  armée  s’exécutoit  avec 
répée  , io  et  le  bouclier; 

tonies  les  évolutions  militaires  en- 
troient dans  sa  composition.  Les 
auteurs  varient  beaucoup  sur  l’in- 
vention de  cette  danse  ; les  uns  Pat- 
tribuent  à Minerve , d’autres  à Cas- 
1^;;  lor  et  Pollux,  d’autres  aux  Curétes 
ou  aux  Corybantes  , d’autres  aux 
^;V  liéros  de  la  guerre  de  Troie  ^ d’au- 
très  i Pyrrhus , à qui  quelques  au- 
leurs  cependant  n’aUribuent  que  de 
^■'Tavoir  renouvelée.  De  là  on  lui 
donna  le  nom  de  danse  pyrrhique. 
Un  bas-relief  du  musée  Pio  Clé- 
• mentiii , et  plusieurs  médaillons  re- 
présentent cette  danse. 

' Les  danses  bacchiques  ou  diony- 
' êiaques  , instituées  par  Bacchus  , 
^7>dtuieiit  exécutées  par  les  satyres  et 
des  suivans  et  suivantes  do  Bacchus 
( Daksb  italique,  Cordax, 
Èmmélbi  A jSiciNNis  ).  On  voit  ces 
danses  sur  plusieurs  monumens. 

‘ danse  de  l’ archimime  étoit  en 
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usage  dans  les  riiiiéraillcs  des  Ro- 
mains. L'arcbimime  ou  rlicf  des 
mimes  , éloit  uii  homme  parfaite- 
ment bien  instruit  dans  l’art  de  con- 
trefaire l’air  , la  marche , les  ma- 
nières des  autres  hommes.  Itevélu 
des  habits  du  défunt,  et  ayant  le 
TÎsage  couvert  d'un  masque  qui  rc- 
traçoit  tousses  traits,  il  prérédoit 
le  cercueil  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres ; et  sur  les  symphonies  lu- 
gubres qu’on  exéculoit  pendant  la 
marche  , il  peignoit  par  sa  danse 
les  actions  les  plus  marquées  du  per- 
sonnage qu'il  représenloit.  C'éloit 
une  sorte  d'oraison  funèbre  muette , 
qui  retraçait  avec  la  plus  grande 
impartialité  , aux  yeux  du  public  , 
toute  la  vie  du  défunt. 

Danse  italique  ; on  donnoit  ce 
nom  à la  danse  appelée  Cordax  , 
lorsque  de  la  Grèce  elle  eut  passé 
en  Italie  ; celte  danse  reçut  alors  de 
Kathylle  et  de  Fylades  des  cbange- 
mcnsquilui  tirent perdresans  doute 
l’obscénité  qu’on  lui  avoit  repro- 
chée auparavant.  On  distinguoit 
trois  variétés  de  la  danse  italique , 
savoir:  la  cordax,  Vemmêléia  et  la 
sicinnis.  Fylades  eu  avoit  écrit  un 
traité.  Plutarque  donne  à la  danse 
de  Fylades  l'épithète  d’enilée  ; ce 
qui  veut  dire  probablement  qu’elle 
éloit  j)lus  grave , plus  solennelle  que 
celle  de  Rathylle;  d’après  cela  on 
peut  penser  qu’elle  avoit  conservé 
dans  sa  manière  plus  de  l’emmé- 
léia  que  de  la  sicinnis  et  de  la  cor- 
dax. Lia  danse  de  Pyladee  devoil  res- 
sembler à la  danse  noble  et  grave 
de  Vestris  le  père  et  des  denx  Gar- 
del.  Il  parolt  , par  les  etl'els  que 
produisoit  la  danse  de  Ilalhylle  sur 
les  dames  romaines,  que  c’éloit  un 
mélange  d'altitudes  nobles  comme 
celles  de  Xemméléia , de  mouve- 
mens  vifs  comme  ceux  de  la  si- 
cinnis , et  de  gestes  voluptueux  et 
presque  lascifs  qui  se  rapproch  oient 
de  1a  cordax,  et  qu’eh  général  le  ca- 
ractère de  cette  danse  tenait  plus  des 
deux  dernières  que  de  la  première. 
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C’éloit  sûrement  ainsi  qu’il  s'atlirolt 
tant  d’applaudissemeus  dans  le  ballet 
de  Léda  , qui  pouvoit  comporter 
ces  diiTérentes  nuances.  C’est  alors 
que  l’entbousiasme  des  femmes  ro> 
maines  étoità  son  comble,  et  qu’elles 
s’abandoniioietit  saus  ménagement 
au  délire  que  leur  inspiroient  les 
grâces  et  les  lalens  du  mime  d’Ale- 
xandrie , dont  Juvénal  parle  dans 
sa  6*  satyre.  La  danse  do  llatbylle 
peut  être  comparée  à celle  de  Vés- 
tris  dans  le  ballet  de  Pâris  et  dans 
celui  de  Psyché.  Sur  plusieurs  vases 
grecs  , on  trouve  des  figures  qui 
vraisemblablement  exécutent  l'une 
ou  l’autre  de  ces  danses.  Daksë  , 
Corda  X,  ËMMéLéiA,  Sicinnis. 

L*a  danae  dea  Lacédémoniena  s'e- 
xécytoit  avec  des  javelots , des  épées 
et  des  boucliers  ; conformément 
aux  luis  de  Lycurgue,  les  jeunes 
Xiacédémoniens  commençoient  à .s’y 
exercer  dés  l’âge  de  7 ans.  Cette 
danse  étoiluneimitatiou  de  la  danse 
armée  ; et  celle  des  Saliens,  insti- 
tuée par  le  roi  Numa , étoit  com- 
posée de  l’une  et  de  l’autre.  Dans 
la  gymnopœdie  , fête  instituée  à 
Lacédémone  par  Lycurgue  , deux 
chœurs , l’un  d’hommes  faits , l'autre 
d’enfans , dansoieul  nus  , en  chau- 
lant des  hymnes  en  l'hounenr  d A* 
pollou.  Les  jeunes  filles  de  Lacé- 
démone exécutoient  nues  la  danse 
de  l’innocence  devant  l’autel  de 
Diane , avec  des  altitudes  douces  et 
modestes , et  des  pas  lents  et  graves. 
Les  vieillards  y avoient  également 
des  danses  particulières  qu’ils  exé- 
cutoient  en  l’honneur  de  Saturne, 
et  en  chantant  les  louanges  des  pre- 
miers âges. 

ILa  danae  <Ua  Lapithea  s’exéca- 
toit  au  son  de  la  fiûle  , â la  fin 
des  festins,  pour  célébrer  quelqùe 
grande  victoire.  Elle  offroil  une  imi- 
lâtioa  du  combat  des  centaures  et 
des  lapitlies  ; elle  étoit  d’une  exé- 
cution pénible,  et,  selon  Lucien, 
elle  fut  de  son  temps  abandonnée 
aux.  paysans. 
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Les  danaea  champélrea  ou  rua» 
liquea , dont  l’invention  étoit  attri- 
buée à Pan , s'exécutoîeut  par  les 
jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons 
dans  1a  belle  saison , avec  beaucoup 
desolennilé  dans  les  fêtes  de  ce  dieu. 

ïjst  danae  dea  curètea  ou  des  co- 
rybanihea  , étoit  celle  que  ces  mi- 
nistres de  la  religion  avoient  dansée 
au  bruit  des  armes  pour  empêcher 
Saturne  d’entendre  les  cris  du  jeune 
Jupiter.  Voy.  mon  Dictionnaire  de 
Mythologie  aux  mots  Curètrs  , Co- 

RYBANTES. 

La  danae  de  Vhymen  étoit  exé- 
cutée dans  les  cérémonies  de  ma- 
riage par  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  couronnés  de  fleurs,  et 
qui  exprimoient  par  leurs  figures  , 
leurs  pas  , et  leurs  gestes,  la  joie 
vive  d’une  nôce. 

IjA  danae  memphitique  t dont  l’in- 
vention étoit  attribuée  à Minerve  , 
pour  célébrer  1a  victoire  des  dieux 
et  la  défaite  des  Titans,  éioit  une 
danse  grave  et  guerrière , qu’on  exé- 
ciitoit  au  sou  des  instrumeus  mi- 
litaires. 

La  danae  du  premier  Jour  de  rruri 
s’exéculoit  à Rome  et  dans  toute 
l’Italie , par  des  hommes  et  des  fen)- 
mes  qui  dès  l’aurore  sortoienl  de  la 
ville , dansoient  au  son  des  iiistru- 
mens  champêtres,  cueilloieul  dans 
les  campagnes  des  rameaux  verl.'i , 
les  rapportoient  de  la  même  manici  c 
daus  la  ville  où  ils  en  ornoient  les 
portes  des  maisons  de  leurs  parens, 
de  leurs  amis , et  dans  la  suite  celles 
de  quelques  personnes  en  dignité. 
Les  excès  auxquels  celte  fête  donim 
lieu  la  firent  défendre  sous  Tibère  ; 
mais  elle  fut  bientôt  renouvelée , et 
encore  aujourd’hui  on  en  trouve  des 
traces  dans  l'usage  établi  dans  plu- 
sieurs villes  de  planter  dés  l’aurore 
du  premier  jour  de  mai , de  gi'ands 
arbres  ornés  de  fleurs  devant  Us 
maisons  des  gens  en  place. 

La  danae  dea  Saliena  étoit  exé- 
cutée par  les  prêtres  appelés  ainsi , 
couverts  d'une  cuirasse  de  bron/.e  , 
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et  portant  des  jaTelols  et  nn  bou- 
clier |>eiidant  te  sacrifice  dans  le 
temple , et  dans  les  marclies  solen- 
nelles qu'ils  faisoient  dans  les  rues 
de  Rome  , en  chantant  des  hymnes 
à la  gloire  de  Mars.  Voy.  Diclion- 
noire  de  Mythologie , art.  SaLikns. 

DAPnNÉPiiORE.  ÿoy.  Daphné- 
PHORIES. 

Dapbméphories;  fête  qu'on  cé- 
lébroit  tous  les  g ans  en  Bœotie , 
eu  riionneur  d'Apollon  Isménieu. 
Voiri  comment  on  rapporte  l’ori- 
gine de  celte  fête.  Les  Æoliens 
éloient  venus  ravager  le  territoire 
de  Tlièbe.s  assiégée  alors  par  les 
Félasge.s.  Une  fête  d’Apollon  obli- 
gea les  deux  armées  à conclure  une 
suspension  d'armes , pendant  la- 
quelle les  uns  coupèrent  des  lau- 
riers sur  l'Héticon  , les  autres  sur 
les  bords  du  fleuve  Mêlas,  et  tous 
en  firent  au  dieu  une  offrande. 
Folémathas  , chef  des  Rœoliens , 
ayant  vu  en  songe  un  jeune  garçon 
qui  lui  faisoit  présent  d’une  armure 
complète  , avec  ordre  de  consa- 
crer tous  les  g ans  des  lauriers  au 
même  dieu,  défit,  troisjoursaprès, 
l’armée  ennemie.  Il  eut  soin  de  cé- 
lébrer la  fêle  ordonnée  , et  la  cous 
tume  s'en  conserva  depuis  religieu- 
sement eu  Grèce.  Dans  la  proces- 
sion sacrée  des  daphnéphories  on 
porloit  le  bois  d'un  olivier  , cou- 
ronné delaurier,  de  diverses  fleurs, 
(le  différentes  bandelettes  , et  sur- 
monté d'une  sphère  de  cuivre  à 
' laquelle  éloient  suspendues  d’autres 
plus  petites.  Un  jeune  garçon  , ayant 
son  père  et  sa  mère,  ouvroil  la  mar- 
che , et  son  plus  proche  parent  por- 
toit  devant  lui  l'olivier  couronné; 
le  jeune  garçon  appelé  Daphné- 
phore , le  suivoit  le  laurier  à la 
main  , les  cheveux  flottans  , et  une 
couronne  d'or  sur  la  tête.  Il  étoit 
vèlu  d'une  robe  brillante  qui  lui 
descendoit  jusqu'aux  pieds.  11  étoit 
suivi  d'un  cheeur  de  jeunes  filles , 
porlaul  des  branches  de  laurier  , 
chantant  des  hymnes  appelées  daph- 
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néphoriquea , en  altitude  de  sup- 
pliantes , et  la  procession  se  ter- 
minoit  au  temple  d’Apollon. 

Dapifer  , ce  mol , qui  par  sa  com- 
position signifie  porte-mets,  porte- 
viande  , désignoit  une  dignité  ou 
un  office  dans  la  maison  impériale. 
Le  titre  dapifer  cœaarie , se  trouve 
dans  une  inscription  rapportée  par 
Muratori.  Charlemagne  institua  cet 
office  en  France  sous  le  nom  do 
dapiférut  ou  eénécVaïutée  ; il  com- 
prenoit  l’intendance  sur  tons  les 
offices  domestiques  de  la  maison 
royale.  Far  la  suite , non-seulement 
les  sêuverains  , mais  aussi  les  prin- 
ces , les  barons , etc.  et  même  les 
églises , a voient  leurs  dapifer»  ou 
sénéchaux.  Les  rois  avoient  leurs 
grands-officiers  héréditaires,  dont 
l’un  étoit  l’archi-dapifer  ; «fétoient 
des  princes  , et  ceux  - ci  avoient 
leurs  vicaires  qui  remplissoient  les 
fonctions  de  la  charge  tous  les  jours  ; 
les  princes  revêtus  des  grands-of- 
fices ne  remplissoient  leurs  fonc- 
'tioos  que  dans  les  grandes  cér^o- 
iiies  , lors  des  couronnemens , etc. 
et  alors  ils  les  remplissoient  ordi- 
nairement à cheval.  C’est  ainsi  que 
dans  la  Bulle  d’or  de  Charles  iv, 
où  il  est  question  des  cérémonie^ 
du  couronnement , il  est  toujours 
parlé  des  grands-officiers  remplis- 
sant leurs  fonctions  i cbeVal.  Hom- 
mel , dans  son  ouvrage  sur  la  Juris- 
prudence éclaircie  par  les  Médailv 
les , rapports  deux  sceaux  , dont 
l’un  représente  un  dapifer  au  ga- 
lop , tenant  un  plat  couvert. 

D’après,  foyj  Après, 

Dard  ; terme  d'ornement  qiii 
désigne  cette  partie  taillée  en  for- 
me de  bout  d’une  flèche  , qui  di- 
vise les  oves  que  l’on  sculpte  sur 
les  quarts  de  roqd  ou  autres  mem- 
bres des  profils  de  l’architecture. 
On  l’appelle  aussi  lanour  de  ser- 
pent. foy.  ce  mot. 

Dariqoes  ; un  désigne  par  ce  mot 
les  anciennes  monnuies  des  Perses 
en  or  ou  en  argent,  sur  lesquelles 
B d 
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on  voit  un  archer  décochant  une 
/loche,  type  qui  leur  a fait  aussi 
donner  le  nom  de  sa^Uaires.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  le 
Parius  auquel  ces  pièces  doivcul 
leur  nom.  L’or  de  ces  dariques  éloil 
exlrèmcmeiit  pur.  L*abbé  Barthé- 
lemy d fait  essayer  uuo  de  ces  mon- 
iioies  du  cabiiic'l  de  la  bibliotiièrjue , 
elle  élüit  à a5  karals.  Xenophon  , 
dâiKS  son  histoire  de  rexpédition  de 
Cyrus , parle  aussi  de  demi-dari' 
ques.  C'csl  au  nom  de  sa^iUaires 
ou  archers  donné  i ces  dariques, 
qu’Agcsilasfjlallusiüii,  lorsque  rap- 
pelé de  la  guerre  de  Perse  par  les 
Lj)liurcs  deSparle  pour  défendre  sa 
patrie  , il  dit  que  le  roi  de  Perse 
i’avuil  repousse  de  l’Asie  avec  5o 
mille  sagillaires,  pour  dire  que  5o 
mille  dariques  envoyées  par  le  roi 
de  Perse  à Albénes  , avoienl  en- 
gagé celle  république  à faire  la 
guerre  aux  Lacédémoniens  et  à 
forcer  ceux-ci  à rappeler  leurs  trou- 
bles. Quelques  pas-sages  de.s  anciens 
aeinblent  indiquer  que  les  darique» 
ctuiept  toutes  d’or  , mais  Plutarque 
.dans  la  vie  de  Cinioii , et  Ælien 
dans  ses  histoires  diverses,  parlent 
expressément  de  dariques  d'argent. 
C^s  pièces  sont  liés  - rares.  Les 
guerres  continuelles  des  Perses  avec 
les  Grecs  , eu  avoieut  fait  passer 
eu  Grèce  un  très-grand  nombre, 
et  de  là  on  y prit  insensiblement 
l'habitude  de  donner  le  nom  de  da- 
rique  à l’or  très-pur  qui  se  Irouvoît 
au  titre  de  ces  muniiuics* 

DÉ;  en  architecture  la  partie  du 
piédestal  qui  tient  le  milieu  entre 
la  base  et  la  corniche  , est  appelée 
ainsi  parce  qu’elle  a la  figure  d’un 
cube  ou  d’un  dé.  On  met  des  dés 
do  pierre  suus  des  colonnes  , des 
vases  , des  monlaiis  de  fer  ou  de 
bois  , qui  forment  des  cabinets  ou 
berceaux  de  treillage  , cl  sous  les 
poteaux  de.s  hangars.  Eu  Ægyple 
on  voit  des  chapiteaux  formés  seu- 
lement d’un  de  ou  cube  de  pierre. 

DÉ  ; ou  appelle  encore  ainsi  cc3 
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petits  cubes  qui  ont  un  certain  nonv^ 
bre  de  points  sur  chaque  côté  , et 
dont  on  se  sert  dans  dilTércns  jeux 
de  ha.sard.  Parmi  neuf  dés , quatre 
iormoient  chez  les  Grecs,  un  coup 
qui  s appeloit  Alexandre  ; et  ce  coup 
étoit  leprésentébur  le  (uni  beau  d'uii 
certain  A lexaiiitre  deSciü.  On  trouve 
dans  les  cabinets  beaucoup  de  dés 
.de  bronze,  d’ivoire,  de  terre  cuite, 
ils  sont  semblables  à ceux  dont  nous 
uousservonsaujourd'hui;  un  trouve 
.dans  la  terre  près  de  Badcii  eu  Suisse, 
une  grande  ({uanlité  de  des  de  bots 
.ou  de  terre  cuite,  on  les  appelle 
déa  de  liaden.  On  pense  que  ces  dés 
ont  servi  à l'amusement  d^.s  légions 
romaines  qui  ont  séjourné  dans  le 
pays;  pcul-clre  y avoil-il  auprès  de 
Baden  une  manufacture  de  ces  dés. 

DÉ  A.  coudre;  le  cabinet  national 
possède  des  dés  à coudi*e  antique», 
semblables  à ceux  dont  on  se  sert 
aujourd'hui  ; on  en  a Irouv'é  à Her- 
culaiium  de  semblables,  à l’excep- 
tion qu’ils  sont  ouverts  par  le  bout. 

Débit.  Kccitation  précipitée.  P^. 
Débiter. 

Débiter.  C’est  presser  à dessein 
le  mouvement  du  chant  et  le  rendre 
,d*une  manière  qui  approche  de  la 
rapidité  de  la  parole  , ce  qui  n’a 
lieu  que  dans  la  musique  française. 
On  défigure  toujours  les  airs  eu  les 
débitant,  parce  que  la  mélodie  dé- 
pend toujours  de  la  précision  dn 
mouvement  qui  est  deiruil.  Le  réci- 
tatif français  est  défiguré  en  le  dé- 
hildul , parce  qu’alors  il  devient 
plus  rude.  A l’égard  du  récitatif  ita- 
lien qui  n'est  qu’un  parler  harmo- 
nieux , vouloir  le  débiter,  ce  scroit 
vouloir  parler  plus  vile  que  la  ])a— 
rôle,  et  par  conséquent  bredouiller. 
Le  débit  doit  donc  être  proscrit  de 
la  musique  comme  une  chose  bar- 
bare. 

Débiter;  c’est  scier  de  la  j)ierro 
ou  du  bois,  suivaut  les  longueurs 
et  épaisseurs  nécessaires  pour  le» 
ouv'rages  qu’on  veut  faire.  C'est  aussi 
tracer  de  l’ouvrage  à dill'érens  ou— 
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Yrîers  qui  travaillent  dans  un  même 
atelier. 

Debout,  so  dit  des  anciens  édi~ 
fices  qni  existent  encore  en  bon  état. 
11  SC  dit  aussi  des  bois  posés  à plomb , 
coudés,  poteaux,  oorniers  d’huis- 
serie, etc. 

Debout  (pierres);  on  appelle 
ainsi  des  pierres  brutes , de  forme 
à-peu-prés  pyramidale , et  de  gran- 
deur souvent  pareille , qu’on  trou- 
ve érigées  d’tliie  manière  symé- 
trique dans  différentes  contrées  de 
la  France , entr’autres  dans  le  ci- 
devant  Poitou  et  la  ci-devant  Bre- 
tagne. Ou  eu  voit  encore  de  pa- 
reilles dans  plusieurs  contrées  de  la 
Grande-Bretagne.  Quelquefois  sur 
la  sommité  de  deux  de  ce% pierres 
debout,  on  trouve  placée  transver- 
salement une  autre  pierre  pareille, 
qu’on  appelle  pierre  levée , à la- 
quelle les  pierre^  debout  servent 
d’appui.  Cetles^i  sont  plus  ou  moins 
enfoncées  en  terie  , elles  en  sortent 
quelquefois  jusqu’à  la  hauteur  de 
six  pieds.  Ces  monumèn.s  sont  portés 
sur  des  tertres  artificiels  de  diflé— 
renies  hauteurs,  formés  de  cailloux 
rassemblés,  et  entremêlés  de  (erre. 
Caylus,  dans  le  iv^étle  vi*  volumes^ 
de  son  Recueil  d’Antiquités,  a pu- 
blié plusieurs  pierres  debout  et  plu- 
sieurs pierres  levées. 

La  pierre  levée  de  la  Tréhauchère , 
commune  de  Bernard,  dans  le  dé- 
partement de  la  Vendée , est  une 
des  plus  grandes.  M.  Mazet,  biblio- 
thécaire de  Poitiers , la  mesura  en 
1786;  elle  a 25  pieds  de  long,  sur 
J 7 de  large , et  plus  de  2 pieds  d’é- 
paisseur. EÜIe  est  portée  sur  neuf 
pierres  debout  de  six  pieds  d’élé- 
vation , et  forme  une  grotte  de  24 
pieds  de  long  sur  ib  de  large.  Dif- 
férentes fouilles  faites  par  le  savant 
bénédictin  dom  Foiileneau,  et  par 
M.  Mazet , sous  plusieurs  de  ces 
pierres,  font  voir  que  c’étoient  pro- 
bablement des  mouumens  de  sé- 
pulture. Sous  la  couche  souvent 
épaisse  de  pierres  et  de  cailloux  qui 
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couvre  la  terre , on  en  trouve  une 
seconde  de  terres  rapportées  , en- 
tremêlées d’ossemens  et  de  pierres; 
ensuite  une  terre  qui  commence  4 
devenir  noirâtre;  un  j>eu  plus  bas, 
elle  est  évidemment  cendi  êe  , mê- 
lée de  charbons  , d’o,ssemens  hu- 
mains qui  ont  éprouvé  l’action  da 
feu  : quelquefois  ils  sont  calcinés,  la 
plupart  sontrompuaparmorceaux  ; 
d’autreslois,commedamles  fouilles 
faites  pai-  M.  Mazet,  au  Vieux- 
Poitiers  , on  trouve  sous  ces  pierres 
une  fosse  taillée  dans  Je  tuf,  ren- 
fermant des  ossemens  eu  partie  brà- 
lés , mêlés  d’une  terre  cendrée.  A 
l’un  des  bouts  de  la  fosse  trouvée 
au  Vieux-Poitiers,  il  y avoit  une 
assiette  de  terre,  grossicfeelpesaute^ 
qui  conteuoit  des  petits  os. 

.Da;is  le  ci-devant  Poitou  , il.  y 
a des  pierres  debout  qui  s’élèvent 
perpendiculairement  de  à 26  et 
27  pieds. 

DicAGONE;fîgurequi'a«d>x  côtés 
et  six  angles  ; co  mot  se  dit  "d’un 
carreau,  d’un  bassin , d’ufic  plao0 
fortifiée  de  dix  bastions',  etc. 

DbcaI/QUer,  ou  tirer  une  con- 
tr’épreuve.  Calquer, ‘Con- 

TRB-tlRKR. 

**  DécAMéRiDB;  le  nom  d'un  des 
éîémens  du  système  de  M.  Sauveur.’ 
Cet  auteur , après  avoir  divisé  l'oc- 
tave en  43  parties  qu’il  appelle  mé-- 
rides , et  subdivisé  oliaqüe  méride  eu 
sept  parties  qu’il  appelle 
rides  t divise  encore  chaque  bepta— 
méride  en  dix  autres  parties  aux- 
quelles il  donne  le  nom'  àd  déco» 
mérides.  L’octave  se  trouve  ainsi 
divisée  en  3oio  parties  égales,  par 
lesquelles  on  peut  exprimer  les  rap» 
ports  de  tous  les  intervalles  de  la** 
musique. 

Decastyle;  ce  terme,  composé 
de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
dix  et  colonnes , désignoit  tout  tem- 
ple , portique  ou  édifice  dont  le 
front  avoit  une  ordonnance  com- 
posée de  dix  colonnes. 
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Detbwedatok  i arpentenr  qui 
se  sert  de  la  décempède. 

DécBMFJL'DE  ; mesure  de  dîE  pieds 
dont  se  serroielit  les  anciens  pour 
arpeirler  les  terres  et  établir  les 
proportions  de  leurs  édifices.  Ce 
mot  est  composé  des  mots  decem , 
dix  i et  peà , pied. 

DécKNCE  ; les  idées  que  renrentié 
ce  ttiot  sont  moins  sévèrés  par 
rapjmrt  A la  peinture  que  dans  les 
mœurs  , parce  que  la  décgttke  pit- 
Utre»que  eit  obli;;ée  de  se  prêter  4 
un  grand  nombre  de  circoirstances 
particulières  à l'art.  La  difficulté  la 
plus  grande  etia  plus  insurmontable 
pour  les  artistes,  est  d’accommoder 
la  décence  pitlortaque  la  plus  in- 
dulgente atec  la  représentation  de 
quelque.s  sujets  historiques  ou  my- 
thologiques, dont  l’indécence,  quoi- 
que forlement  prononcée  dans  les 
ouvrages  des  poètes  célèbres  , a été. 
admise  dans  les  arts.  P^oy.  Nü. 

DÉcuaadB;  dans  la  distribution 
des  maisons  y on  appelle  ainsi  une 
pièce  qui  sert  de  dépôt  aux  objets 
qui  ne  sont  pas  d’un  usage  jour- 
nalier : dans  la  construction  on  dé- 
signeypar  ce  mot  tout  ce  qui  sert 
à soulager  , soit  un  mur , soit  une 
cloison  , soit  une  plate-bande,  soit 
encore  une  fondation  , du  poids  on 
d'une  ]>arlie  du  poids  de  la  ma- 
çonnerie supérieure. 

Décii  ARC£  d’eau  , bassin  ou  ca- 
nal qui  reçoit'  le  trop  plein  des 
eaux  d’une  fontaine,  d'uu  bassin, 
d’un  lac.  11  nous  est  resté  en  ce 
genre  des  travaux  mémorables  des 
Romains.  Le  canal  de  décbarge  dn 
lac  d’Albanu  , celui  du  lac  Fucin 
ou  Célaiio,  et  celui  du  lac  Averne, 
sont  des  monumens  prodigieux  de, 
coDsIrucliou , de  savoir  et  d’intelli- 
gence. yoy.  Emissariüm, 

DécHANT  ou  Discant.  Terme 
ancien  par  lequel  ou  dé.signoit  ce 
qu'on  a dëpuls  appelé  contre-point. 
ycy.  Contre-point. 

DéctME.  C’est  un  intervalle  dont 
les  tons.  Sont  éloignés  énlr’eux  de 
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dix  degrés  diatoniques  comme  C-e; 
La  décime  est  proprement  la  tierce 
de  l’octave  du  son  fondamental , et 
on  la  considère  toujours  comme 
tierce  ; c’est  pourquoi  l’on  ne  se 
sert  du  mot  décime  que  quand  il 
s’agit  du  contre-poiut  où  il  faut  bien 
distinguer  la  décime  de  la  tierce, 
parce  qu’il  y a une  grande  diffé- 
rence eiilre  le  contre-point  de  la 
décime  et  celui  delà  tierce , quoique , 
suivant  les  régies  de  l’barmonie  , il 
n’existe  aucune  différence  entre  ces 
deux  intervalles. 

DicLAMATiON.  C’est  en  musique, 
l'art  de  rendre  par  les  inflexions 
et  le  nombre  de  la  mélodie , l’ac- 
cent grammatical  et  l’accent  ora- 
toire ; il  convient  principalement  à 
la  musique  dramatique,  y.  Accent, 

RÉCITATIF. 

Décor  ; ’V'itrure  se  sert  de  ce 
terme  pour  expritner  ce  que' nous 
énIcudoDs  en  arcbileclure  par  bien- 
séance. Voy.  ce  mot. 

Décor  ou  Décore  , ce  mot  a été 
adopté  en  français , et  signifie  cetls 
partie  de  la  peinture  qui  embrasse 
l’ornement  des  intérieurs,  des  murs, 
des  voûtes,  etc.  On  dit:  faire,  en- 
treprendre le  décore  , peindre  le 
décore,  etc.  Les  enlrepreneors  de 
petits  spectacles  à grandes  macliines 
emploientcemot  pour  indiquer  l’en- 
sbmble  des  décorations. 

Décorateur;  te  terme  de  pein- 
tria  - décorateurs  s’emploie  princi- 
palement pour  désigner  ceux  qui 
excculeni  les  décorations  de  thé&tre; 
c«  mot  .signifie  aussi  ceux  qui  s’oc- 
cupent de  certains  ornemeus  dans 
l’intérieur  des  pafai.n , des  maisons , et 
pour  les  appareils  de  fêtes  publiques. 
Ces  branclies  de  l’art  de  la  pein- 
ture embrassent  plusieurs  pailles 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture. 
Les  flaliens  se  sont  de  tout  temps 
distingués  par  leur  goût  pour  les 
décorations  , et  ou  compte  parmi 
eux  beaucoup  d’artistes  , même  de 
ti'és-Iiabilcs  , qui  se  sont  fait  un  nom 
{>ar  de  belles  décoialious  pour  le* 
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eouTonnemens  on  les  mariages  des 
priuces,  leurs  pompes  funèbres,  etc. 
pour  l'exécution  desquelles  il  fal- 
lait être  instruit  dans  les  trois  arts 
principaux  <lu  dessin,  c’est-à-dire 
dans  la  peinture  , la  sculpture  et 
l’archilecture.  Les  architectes  sont 
généralement  parmi  nous  les  artistes 
de  la  décoration,  quoique  l'art  du 
décorateur  exige  plus  de  cunnuis- 
sances  théoriques  et  pratiques  de  la 
peinture  que  de  l'architecture  ; et 
quoiqu’il  suit  bien  plus  difficile  de 
trouver  parmi  nos  artistes  des 
vchitectes  qui  soient  peintres  et 
sculpteurs , que  des  peintres  et  des 
sculpteurs  bien  instruits  de  l’ar— 
chiUicluce-  C'est  cet  avantage  de  la 
science  de  divers  arts  qui  a fait 
exceller  maître  Boux  , Primalice, 
et  Nicolo  dell'  Âbbate  , dans  l’art 
de  la  décoration  des  palais , ainsi 
que  Fattestent  les  ouvrages  magni- 
fiques qu’ilraavoienl  exécutés  à Fon- 
tainebleau sous  Fiaiiçois  I.  On  re- 
marque qu’en  général  il  y a sou- 
vent trop  peu  d’union  entre  les 
trois  arts  exigés  pour  l’art  de  la  dé- 
coration, et  qu’on  abaiuluiiiic  trup 
fréquemment  les  cmbellissemcus  à 
des  décorateurs  subijternes  qu’ou 
poarroit  le  plus  souvent  appeler 
arthans  de  peinlHre , de  iculplure 
et  de  décoralione , et  dont  le  talent 
se  réduit  quelquefois  à des  routines 
d’atelier  , et  à une  sorte  de  méca- 
nisme- Lies  tliéàtres  en  ont  souvent 
dounc  l'exemple  ; cependant  on  a 
aussi  vu  des  artistes  acquérir  une 
péputation  j ustement  célèbrecomme 
décorateurs  ; de  ce  nombre  étoit 
^ervandoni , qui , après  s'être  mon- 
tré comme  habile  décorateur  , s’est 
aussi  fai  t connoilre  par  le  porche  de 
8.  Sulpice  et  par  plusieurs  tableaux , 
comme  peintre  etcomme  architecte. 
^xJPécoKATlON  ; ce  mol  signifie  tout 
t*  qui  a rapport  aux  ornemens  de 
quelque  nature  qu’ils  soient.  Au 
pluriel , désoralione  sipxihe  les  pein- 
tures disposées  sur  les  théâtres  pour 
^signer  le  Heu  de  la  scène. 
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L’art  de  la  décoration  est  partagé 
en  une  infinité  de  branches  libé- 
rales et  mécaniques.  Dés  qu’un  peu- 
ple jouit  d’une  situaliuu  calme , 
dés  qu'il  est  au-dessus  des  premiers 
bcaoina,  ilcommenceàmoulrer  son 
penchant  pour  l’art  de  la  décora- 
tion ; il  l’exerce  sur  ses  cabanes , 
ses  vètemeiis,  ses  armes,  ses  meu- 
bles et  ustensiles,  etc.  La  décora- 
liuu  a plusieurs  causes , telles  que 
les  distinctions  des  rangs  et  des 
dignités  ; le  déplaisir  que  cause  à 
l'homme  la  trop  grande  uniformité 
d’un  objet , le  plaisir  que  lui  pro- 
cure 1a  variété , l’exemple  de  la  na- 
ture qu’il  a devant  les  yeux , et  qu’il 
est  naturellement  porté  à imiter. 
Les  sentiinens  qui  produisent  l’a- 
mour , la  religion  , et  les  cultes  en 
général , excitent  lea  hommes  éga- 
lement à en  distinguer  et  à eu  dé- 
curer les  obiets  par  des  ornemens 
ou  par  des  hommages.  Les  orue— 
mens  appartiennent  à l’art  de  la 
décoration.  Les  hommes  civilisés, 
ainsi  que  ceux  qu’on  nomme  sau- 
vages , ornent  ou  décorent  donc 
leurs  dieux  , leurs  temples  , leurs 
cabaues  , et  les  réduits  destinés  i 
leurs  plaisirs,  foya  Ornkmens. 
Arabesque  , Grotesque  , Tro- 
PBÉEs  , Contraste  , etc. 

Décor  ATiONs  D s th  ÉATRE.Gelte 
partie  de  la  peinture  forme  un  art 
particulier  assez  étendu,  qui  a des 
règles  et  des  pratiques  , des  lois 
scientifiques,  telles  que  celles  de  la 
perspective  ; et  des  routines  d’arli- 
aaas  , telles  que  l’habitude  des  opé- 
rations , l’iulelligence  d’apprécier 
lea  tons  et  les  efiéts  des  couleurs 
employées  au  jour  pour  être  vues 
aux  lumièiest  etc.  Dans  les  déco- 
rations on  emploie  beaucoup  plus 
l’illusion  de  la  peintura  que  l’eii'et 
réel  du  relief.  Pour  produire  des 
illusions  théâtrales , il  faut  abso- 
lument que  le  peintre  de  décora- 
tions soit  fort  versé  dans  les  régies  de 
la  perspective  linéaire  et  aérienne. 
U trace  par  dea  opérations  géomé- 
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triques  et  rerlaines,  des  lignes  in- 
oUnées  » que  le  spectateur  placé  au 
véritable  peint  de  vue  prendra  pour 
des  lignes  droites  ; il  emploie  des 
diminutions  graduelles  de  plans  qui 
donuerunt  l’idée  d’une  étendue , 
d’une  distance  qui  n’existent  pas  ; 
et  dans  quelques  toises  auxquelles 
il  est  borné,  il  représente  ainsi  sou- 
vent des  espaces  très  - étendus , et 
quelquefois  indéfîuis.  Les  moyens 
que  le  peintre  met  en  usage,  sont  les 
couleurs  en  détrempe  et  les  lumiè- 
res dont  il  dispose.  11  choisit  la  cou- 
leur en  détrempe , parce  qu’elle  est 
d’un  usage  prompt  et  qu’elle  n’ofTre 
poiut  de  luisant.  On  distingue  deux 
sortes  de  lumières  également  néces- 
saires aux  décorations,  pour  qu’elles 
produisent  l’illusion  à laquelle  on 
les  destine.  L’une  de  ces  lumières  est 
celle  que  le  peintre  suppose  éclairer 
les  objets  qu’il  représente.  L'autre 
espèce  de  lumière  est  celle  dont 
il  éclaire  réellement  ses  décora-- 
lions  , et  le  décorateur  a sous  ce 
rapport  un  grand  avantage  sur  le 
peintre  de  tableaux , en  multipliant 
et  eu  cumbinanl  à son  gré  le  nom- 
bre et  la  force  des  lumières  cachées 
dont  il  éclaire  son  ouvrage.  L’inté- 
rêt que  les  administrations  des  spec- 
tacles ont  de  contenter  les  specta- 
teurs , fait  qu’elles  sacrifient  aux 
acteurs  et  aux  spectateurs  la  per- 
fection du  tableau  de  la  scène,  en 
éclairant  plus  qu’il  ne  faudroit  l’in- 
térieur de  la  salle.  Une  antre  diffi- 
culté plus  grande  encore  vient  de  la 
] inison  des  deux  arts  unis  au  théâtre. 
Par  rillusion  de  la  perspective,  par 
la  dégradation  des  couleurs  et  l’effet 
«les  lumières,  le  décorateur  réussit 
à inuliiplier  les  plans  de  la  scène; 
mais  il  est  hors  de  son  pouvoir  de 
somiietlre  aux  mêmes  illusions  les 
mesures  , les  dimensions  des  per- 
sonnages vivans  , qui  , dans  une 
scène , parcourent  le  théâtre  depuis 
son  premier  plan  réel  jusqu’à  son 
dernier , et  détruisentainsi sans  cesse 
le  prestige  des  distances  feintes  qtt’a 
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créées  le  peintre.  En  effet , raclenr 
sur  le  devant  de  la  scène , établit  les 
idées  que  le  spectateur  se  forme 
d’après  les  apparences  illusoires  de 
la  scène  ; et  comme  le  peintre  a pris 
les  dimensions  de  l’acteur  placé  sur 
ce  premier  plan  pour  base  des  ob- 
jets qu’il  a représentés  sur  le  devant 
de  la  scène , tout  est  d'accord,  tant 
que  l’acteur  ne  s’éloigne  que  peu 
des  bords  de  l’avant -scène.  Mais 
s’enfonce- 1- il  dans  le  théâtre,  cet 
acteur  dont  les  dimensions  sont  peu 
changées  aux  regards  du  spectateur  » 
et  qui  ne  peut  éprouver  les  dimi- 
nutions quo  la  couleur  et  les  lu- 
mières font  éprouver  aux  objets 
fixes  des  décorations  , détruit  l’il- 
lusion quelquefois  au  point  que , 
lorsqu’il  se  trouve  sur  les  derniers 
plans  , il  est  plus  grand  que  les 
ruchers,  Ica  portes,  les  arbres,  etc. 
qui  y sont  représentés.  Pour  obvier 
à ces  incunvéniens , il  faut  donc 
que  le  décorateur  ne  donne  pas  trop 
d’étendue  à la  scène  qu’il  suppose; 
que  l’auteur , de  son  c6lé , évite  de 
faire  .agir  et  parler  ses  personnages 
trop  loin  et  trop  long-temps  sur  les 
plans  reculés  , et  que  les  acteurs 
enfin  se  rapprochent  le  plus  qu’il 
est  possible  de  l'œil  des  spectateurs. 

Comme  le  peintre  de  décoration 
est  souvent  obligé  de  décorer  les 
places  et  les  édifices  de  statues  , il 
doit  aussi  savoir  bien  dessiner  la 
figure  , et  bien  imiter  le  goût  an- 
tique , pour  ne  pas  placer  dans  une 
ville  de  l’ancienne  Grèce  des  sta- 
tues maniérées  ou  estropiées.  II  doit 
peindre  avec  un  égal  talent  l’archi- 
tecture et  le  paysage , puisque  ce 
sont  des  paysages  et  des  bâlimeiia 
qui  forment  les  décorations.  Une 
couleur  brillante  , une  bonne  en- 
tente du  clair-obscur , l’at  t de  mé- 
nager de  belles  masses  d’ombres  et 
de  lumières, sont  chez  lui  des  qua- 
lités nécessaires  , puisqu'il  doit 
moins  parler  à l’ame  que  plaire  aux: 
yeuX‘  Sa  gloire  ainsi  que  ses  œu- 
vres sont  de  courte  durée  : il  faut 
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donc  qn’îl  ail  plutôt  les  qualités  qui 
décident  promptement  les  suffra- 
ges , que  relies  qui  ne  gagnent  l'es- 
time qu’après  avoir  été  mûrement 
appréciées  par  la  réflexion. 

Pour  qu’une  décoration  mérite 
d’être  admirée , il  ne  suflit  pas 
qu’elle  soit  bien  peinte  et  d’un  bon 
effet  J il  faut  encore  qu’elle  soit  con- 
venable aux  événemens  qui  doivent 
se  passer  dans  le  lieu  qu’elle  repré- 
sente , et  conforme  au  style,  au 
goût,  aux  meeurs  et  aux  usages  du 
peuple  cirez  lequel  raclion  est  cen- 
sée se  passer  ; c’est  une  attention 
que  n’ont  pas  souvent  les  décora- 
teurs, principalement  ceux  de  l'O- 
péra ^ qui  commettent  le  plus  sou- 
vent à cet  égard  des  fautes  impar- 
donnables. Voy.  Costume. 

Agalliarchus  est  regardé  comme 
le  plus  ancien  peintre  de  décora- 
tions ; Servaiidoni  est  parmi  les  mo- 
dernes celui  qui  s’esl  fait  le  plus  de 
réputation. 

DéconER  ; ce  terme  embrasse  tout 
ce  qui  appartient  aux  ornemens, 
aux  emlicllisseraens  de  toute  espèce 
qui  p3!ivent  se  trouver  dans  les  ou- 
vrages tics  ails  rtialifs  au  dessin. 
On  dit  décorer  une  ville,  un  tem- 
ple , un  palais  , un  appartement , 
un  vase  , un  livre,  iiu  meuble;  on 
dit  même  an  figuré,  c//core/‘  un  boni- 
me.  Pour  bien  décorer  il  faut  avoir 
spccialemenlégardaux  relations  na- 
turelles des  choses  entre  elles  , à 
leurs  rapports  particuliers  , et  d’une 
manicro  subordonnée  aux  con- 
veiltions  établies  des  mœurs  et  des 
usages.  Plus  la  manière  dont  ou  dé- 
core s’accorde  avec  les  convenances 
et  les  conventions , plus  les  choses 
seront  décorées  conformément  à la 
raison  et  au  bon  goût.  L’artiste  doit 
avoir  soin  de  se  vapproeber  toujours 
de  la  simplicité , et  d’éviter  la  rom- 
plicatiou  ou  la  recherche  , c’est-à- 
dire  le  maniéré.  Cela  n’exclut  ce- 
pendant ni  l'élégance  , qui  exige 
elle-même  qu’on  ne  charge  pas  mal- 
à-propos les  objets  qu’on  décore. 
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ni  la  variété,  car  la  nature  est  à- 
la-füis  simple  et  variée.  C’est  ainsi 
que  plus  la  décoration  d’une  viîlo^ 
concourt  à lu  cominudilé  de  ses  ha- 
bitans , plus  elle  approchede  la  per- 
fection qu’elle  peut  avoir. 

Découpe  ; en  peinture,  ce  mol  dé- 
signe une  sécheresse  de  contours  , 
ou  bien  une  crndilé  de  Ions  , par 
rclfct  desquelles  un  objet , une  figu- 
re , un  groupe  se  détachent  du  fond 
du  tableau  puisqu’ils  ne  paroitroient 
se  détacher  dans  la  nature.  I<cs  ob- 
jets imités  par  l’artiste  peuvent  pa- 
roilre  découpés  et  trandiaus  , ou 
par  une  sécheresse  de  trait , ce  qui 
peut  quelquefois  provenir  du  trop 
grand  désir  de  se  montrer  dessina- 
teur exact,  ou  bien  par  le  contact 
peu  ménagé  de  couleurs  discordan- 
tes, et  quelquefois  difficiles  à ac- 
corder , ou  par  des  ombres  trop 
prononcées,  ou  quelquefois  encore 
par  les  changemens  qui  arrivent 
aux  couleurs  , et  qui  sont  occasion- 
nés par  leur  nature  physique  et  par 
l’eflel  du  temps.  Ce  dernier  acci- 
dent est  quelquefois  indépendant  du 
peintre;  mais  souvent  il  provient 
aussi  du  peu  de  soin  qu’il  met  à 
bien  choisir  et  à bien  employer  ses 
couleurs.  La  nature  des  couleurs 
qu’on  emploie  pour  imiter  l’ombre 
contribue  le  plus  souvent  à ce  dé- 
faut. Les  brut>s  et  le.s  noirs  dont 
se  sert  le  peintre  pouasenl^  comme 
disent  les  arli.sle.s,  c’esl-à-dii  e , de- 
viennent de  plus  en  plus  fonré.s.  Si 
pour  former  ses  ombres  , l’artiste 
emploie  certaines  couleurs  ])Ius  sii- 
jt'lles  à ce  changement , le  défaut 
s’accroît  avec  le  temps , et  les  ob- 
jets peints  avec  des  couleurs  daire.s 
qni  quelquefois  s’affoihli.ssenl  au 
lieu  de  devenir  plu.s  opaques,  de- 
viennent plus  découpés  qii’ll.s  no 
l’auroient  été  sans  celle  négligence. 

Dficcnsio;  ce  mot  .se  lit  sur  plu- 
sieurs médaille»  de  bronze  do  Né- 
ron , dont  le  type  oITi  e deux  cava- 
liers courant,  dont  l’un  lient  une 
haslc  , l’auli  e une  euseigne  mili- 
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taire  ; ou  tien  l’empereur  à cheval , 
élaul  précédé  et  suivi  d'un  solda) , 
l'an  tenant  la  haste,  l'autre  une  en- 
seignemilitaire.  Ce  mot  décuraio  dé- 
signuit  une  cavalcade,  une  évolution 
à cheval  ou  une  guerre  simulée , que 
Néron  aimoil  beaucoup  à faire  exé- 
cuter à la  garde  Prîctorienne  ,et  dont 
Suétone  , Dion  Cassiiis  et  d’autres 
auteurs  font  mention.  II  y avoit  aussi 
des  décursions  do  tiges  et  de  qua- 
driges dans  le  cirque  à l’occasion 
de.s  jeux  publics;  celles-ci  se  voient 
aussi  sur  plusieurs  contoruiates. 

Decussis;  nom  de  la  monnoie 
romaine  en  bronze  qui  valoit  dix 
as  , et  qui  portoit  à cause  de  cela 
la  marque  x.  Le  type  des  déçusses 
oll'roit  la  tète  de  Pallas,  une  proue 
de  vaLssean , une  victoire  dans  un 
tige  en  course:  on  y lit  souvent  le 
mot  Roma. 

Dédain  (le);  Winclelmann 
pense  qu'on  ponrroit  l’exprimer  par 
une  ligue , du  moins  dans  lès  pays 
chauds , où  ce  fruit  croit  en  ahon.* 
dance  ; car  on  disoit  proverbiale- 
ment : n;ene  l’es)  imepas  plus  qu'une 
» figue  ; cela  ne  vaut  pas  une  figue  ». 
Le  célèbre  Alexandre  Tassuni  se 
fit  peindre , tenant  une  figue  à la 
main  ; ce  qui  devoit  indiquer  que 
les  services  rendus  aux  grands  ne 
lui  avoient  pas  valu  le  prix  d’une 
figue.  Cette  allégorie  nous  parolt  ex- 
trêmement forcée  et  inintelligible. 

Dédadien.  T'oy.  Dædai-ien. 

Dédicace;  les  Grecs  cl  les  Ro- 
mains avoient  l’usage  de  dédier  les 
monumens  pnblics  et  privés  de 
toute  espèce,  aux  divinités.  Titus 
fit  une  dédicace  solennelle  du  cé- 
lèbre amphithéâtre  connu  sous  le 
nom  de  colisée  ( f^oyet  Amphi- 
théâtre, Colisée).  On  gravoitsur 
les  frontispices  des  monumens  ro- 
mains , le  nom  de  celui  qui  les  avoit 
dédiés.  C’est  ainsi  enlr’aulres  qu’ort 
lit  encore  celui  d’Agrippa  sur  la 
frise  extérieure  du  panthéon.  C’é- 
toit  un  grand  honneur  d'étre  choisi 
pour  faire  la  dédicace  d’un  inonu* 
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ment  important.  Le  seul  avanlag* 
qui  ait  manqué  à la  fortune  de  SyJ- 
la  , dit  Tacite  , est  de  n’avoir  pu 
dédier  le  capilole.  Ce  bonheur  fut 
réservé  à Lulalius  Catulus.  Les  usa- 
ges de  la  dédicace  ont  passé  dans 
le  culte  catholique , avec  presque 
toutes  les  cérémonies  païennes  qui 
n’ont  pas  même  souvent  changé  de 
nom.  Les  églises  sont  dédiées  à 
quelque  saint,  et  c’est  ordinairement 
on  sous  le  porche  du  temple , ou 
aux  deux  côtés  intérieurs  de  la  porte 
d’entrée , que  se  placent  les  inscrip- 
tions qui  font  mention  de  la  dé- 
dicace. 

Déduction  ; suite  de  notes  mon- 
tant diatoniquement,  ou  par  degrés 
conjoints.  Ce  terme  n’est  en  usage 
que  dans  le  plain-chant. 

Défaut.  11  n’y  a eu  aucun  maî- 
tre , quelque  grand  qu’il  ait  été,  il 
n’y  a même  eu  aucun  ouvrage  de 
l’art  en  particulier  qui  n’ait  eu  des 
défauts.  Mais  si  un  jeune  artiste 
veut  excuser  par-là  les  défauts  qui 
se  trouvent  dans  ses  ouvrages , on 
pourra  lui  prédire  qu’il  n’aura  ja- 
mais les  grandes  qualités  sur  les- 
quelles est  fondée  la  réputation  de 
ces  grands  maîtres. 

Déoénération  des  arts.  L’ex- 
périence a prouvé  que  les  arts  lan- 
guissent plus  ou  moins  long-temps 
dans  l’enfance  ; mais  dè.s  qu’ils  sont 
parvenus  à l’âge  de  la  force,  ils  se 
montrent  dans  toute  leur  énergie, 
et  quoique  daqs  la  suite  ils  fassent 
encore  des  acquisitions  en  diffé- 
rentes parties , ils  restent  cependant 
au-dessous  d'eux-mémes , au-dessous 
de  ce  qu’ils  ont  été , eu  un  mot  ils 
dégénèrent.  On  ne  peut  nier  que 
les  artistes  anciens  étoieut  supé- 
rieurs aux  modernes  , et  que  ceux 
du  seizième  siècle  ont  été  également 
supérieurs  à ceux  de  notre  temps. 
On  ne  sauroit  assigner  la  véritable 
cause  de  cette  dégéuération  , si  ce 
n’est  que  les  grands  artistes  mo- 
dernes se  sont  formés  eu  copiant 
les  sublimes  modèles  que  nous  a 
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hissé»  l'antiquilé  , et  que  les  mo- 
dernes se  sont  coutentés  d’irailer  les 
arllslei  d u seizième  siècle , et  qu'ainsi 
l’arl  a dû  nécessairement  s’aâ'oiblir 
graduellement. 

Dégrad.itioks.  Cocleurs, 
Tons  , Adoucir. 

Dégradation  des  couleurs. 
yox-  Dégrader. 

Dégrader,  terme  de  peinture; 
c’est  diminuer  les  tons  de  couleur , 
les  lumières  et  les  ombres  , suivant 
le» divers  degré»  d’éloignemenl.Celte 
partie  si  essentielle  au  peintre , dé- 
pend de  la  perspective  , qui  est  l’art 
de  représenter  sur  un  plan  , les 
objets , selon  la  différence  que  l’é- 
loignement y apporte. 

Degré  ; différence  de  position  ou 
d’élévation  qui  se  trouve  entre  deux 
notes  placées  dans  une  même  por- 
tée ; sur  la  même  ligne  ou  dans  le 
même  espace , elles  sont  au  même 
degré.  Si  deux  notes  se  suivent  dia- 
toniquement , de  sorte  que  Tune 
étant  sur  une  ligne  , l’autre  sorte 
dans  l’espace  voisin,  l’intervalle  est 
d'un  degr^ , de  deux  si  elles  sont  à 
la  tierce  , de  trois  si  elles  sont  à la 
quarte , de  sept  ai  elles  sont  à l’oc- 
tave. Ces  degrés  diatoniques  ou  sim- 
plement degrés , sont  encore  appelés 
degrés  conjoints  par  opposition  aux 
degrés  disjoints  qui  sont  composés 
de  plusieur.s  degrés  conjoints.  Par 
exemple  , l’intervalle  de  seconde 
est  un  degré  conjoint , mais  celui 
de  tierce  est  un  degré  disjoint,  com- 
posé de  deux  degrés  conjoints  , et 
ainsi  de  suite. 

Dégrossir  ; c’est  donner  à un 
ouvrage  la  première  façon  , et  le 
disposer  à recevoir  les  autres  qui 
le  conduisent  i sa  perfection.  On 
dégrossit  la  pierre  et  le  marbre  avec 
des  ciseaux  et  des  maillets  ; le  fer , 
an  carreau  et  à la  lime  ; le  bois  de 
charpente  aVec  la  cognée  et  la  hache. 

Deliaqde  (argent).  /■'.  Délos. 

Dëliaques  (vases).  Délos. 

Délicat,  Délicatesse  ; ces  mots 
désignent  eu  général  ce  qui  est  op- 
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posé  à la  force.  La  délicatesse  peut 
convenir  à une  miniature  , à un 
petit  tableau,  qui  doit  être  consi- 
déré de  fort  près , et  dans  lequel 
l’auteur  a voulu  plaire  par  un  pin- 
ceau délicat.  Ou  loue  un  tgbleau  de 
fleurs  , en  disant  qu’il  est  peint  dé~ 
liccUemeni  , que  la  touche  en  est 
délicate,  he  soigné  n’est  pas  toujours 
délicat;  mais  le  délicat  est  toujours 
soigné.  Voy.  Soigné. 

Deliquiæ  ; terme  employé  par 
Vitruvepour  désigner  les  chevrons 
qui  forment  les  arestiers  des  croupes 
des  combles,  et  rejettent  l’eau  d'un 
cûté  et  de  l'autre  , tandis  que  les 
colliquice  recueillent  les  eaux  dans 
les  noues. 

Délos  ; cette  lie  de  la  mer  Ægée 
étoit  célèbre  dans  l’antiquité  par 
le  grand  nombre  de  ses  artistes , et 
par  l’école  qui  y étoit  établie.  Plina 
dit  que  le  bronze  de  Délos  étoit  très- 
célèbre  , et  qu’on  y fabriquoit  beau- 
coup d’ouvrages  en  métal  : on  van- 
toit  aussi  l’argent  de  Délos;  diffé- 
rons meubles  et  ustensiles , et  même 
des  statues  de  dieux  , d’hommes  et 
d’animaux  , étoient  de  ce  métal. 
La  statue  de  Jupiter  tonnant  au  Ca- 
pitole Étoit  de  bronze  de  Délos. 
Cicéron  , dans  son  discours  pour 
Roscins , fait  beaucoup  d’éloges  deS'^ 
vases  de  Délos  et  de  Corinthe. 

Delubrum;  quelquesanliqnairea 
veulent  que  le  delubrum  ait  été  uno 
espèce  particulière  de  monument 
religieux  distinct , ou  par  la  forma 
et  la  proportion , on  par  la  consé- 
cration. Les  autres  prétendent  qua 
le  delubrum  n’étoit  qu’une  partie 
du  temple  , que  c’étoit  l’endroit  la 
plus  retiré , le  plus  saint , celui  où 
étoit  placée  la  statue  de  la  divinité  ; 
ces  distinctions  se  perdirent  par 
l’usage  , et  ou  emploie  indifférem- 
ment les  mots  delubrum  et  tem— 
plam  l’uii  pour  l’autre.  Plusieurs 
petites  œdes , réunies  sous  un  mènis 
toit , dit  Ausouius  le  commentateur 
de  Cicéron  , ont  été  appelées  delu 
brwn.  Servius  rapporte  que  le  mot 
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delubrum  écrive  du  mot  latin  Hber^ 
mot  qui  slgnilie  dana  ce  seiiâ  une 
statue  grofisièremeut  ébauchée,  un 
tronc  à peine  ébauché.  L’élymo- 
logie  de  Varron  paroit  être  la  plus 
naturelle;  selon  lui  delubrum  si— 
guiûereudroit  le  plus  retiré , le  plus 
saint  d’un  temple. 

Démancher;  c’est  sur  les  instru- 
meits  à manche  , tels  que  le  vio- 
loncelle , le  violon , ôter  la  main 
gauche  de  sa  position  naturelle  pour 
l’avancer  sur  une  position  plus 
haute  ou  plus  à l’aigu.  Le  compo- 
siteur doit  counoitre  l'étendue  qu’a 
l’instrument  sans  démancher , afin 
que  q uand  il  démanche , cela  se  fasse 
d'une  manière  praticable. 

Demi-jeu,  a-demi-jeü  , ou  sim- 
plement A-DEMI  ; termes  de  musique 
instrumentale  qui  répondent  à Tita- 
lien  , aotlo  voce , ou  mezza  voce,  et 
qui  indiquent  une  manière  de  jouer 
qui  iKut  le  milieu  eutre  le  fort  et 

10  doux. 

Demi-lune  , est  un  plan  en  por- 
tion circulaire  qui  donne  plus  d'é- 
teiiduc  à la  face  d’un  bâtiment,  ou 
qui  en  facilite  l'entrée  dans  une  rue 
étroite.  C’est  aussi  une  portion  cir- 
culaire dont  on  se  sert  pour  ter- 
miner un  parterre. 

Demi-mesure  ; espace  de  temps 
qui  donne  la  moitié  d’une  mesure. 

11  n’y  a proprement  de  derni^me^ 
*ure  que  dans  les  mesures  dont  les 
temps  sont  en  nombre  pair  ; car  dans 
la  mesure  à trois  temps , la  première 
demi  ••  mesure  commence  avec  le 
temps  fort,  et  la  seconde  à contre- 
temps; ce  qui  les  rend  inégales. 

Demi-métope,  est  la  moitié  d’un 
métope  qui  sc  trouve  aux  angles 
reiitrans  ou  saillaiis  de  la  frise  do- 
rique. Voy>  Métope. 

Demi  - pause  ; caractère  de  mu- 
sique qui  marque  un  silence  dont 
la  durée  doit  être  égale  à relie  d’une 
demi  - mesure  à quatre  temps , ou 
d’une  blanche.  Comme  il  y a des 
mesures  de  diflcrcnies  valeurs,  et 
que  celle  de  la  demi-pause  ne  varie 
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point,  elle  n’équivaut  â la  moi(5o 
d’une  mesure  que  quand  la  mesure 
entière  vaut  une  ronde  , à la  difl’é- 
rcnce  de  la  pause  entière  qui  vaut 
toujours  exactement  une  mesure 
grande  ou  petite. 

Demi-soupir;  caractère  de  mu- 
sique qui  marque  un  silence  dont 
la  durée  est  égale  à celle  d’une  cro- 
che ou  de  la  moitié  d’un  soupir. 
Voy.  Soupir. 

Demi -teinte;  chaque  couleur 
peut  se  diviser  en  nuances  ou  iein^ 
tes,  et  les  teintes  se  peuvent  .subdi- 
viser encore.  Toutes  les  teintes  peu- 
vent aussi  , suivant  l'emploi  qu'en 
fait  l’artiste  , prendre  le  nom  de 
demi  - teinte  , lorsqu’elles  servent 
dans  l’harmonie  du  tableau  de  pas- 
sage d'un  ton  à un  autre.  En  général , 
tout  passage  ou  liaison  entre  deux 
couleurs  qui  sembleroient  dures  si 
clics  se  tuuchoieut  , peut  dune  être 
nommé  demi  •teinte  y parce  qu'il  en 
produit  l’efl’el.  Plus  un  ouvrage  de 
peinture  est  destiné  à cire  vu  de 
près,  plus  les  dégradations  , les  de- 
mi-lciutes  doivent  être  multipliées. 

Demi-temps  ; valeur  qui  donne 
exactement  la  moitié  d’un  temps.  11 
faut  appliquer  au  demi -temps  ce 
que  j’ai  dit  de  la  demi-mesure  par 
rapport  â la  musi((ue. 

Demi-ton;  Intervalle  de  musique 
valant  à-peu-près  la  moitié  d’un  tou. 
Voy.  Semi-ton. 

Demoiselle.  V.  Damoiselle. 

Démons.  Les  premières  idée» 
claires  sur  l’opinion  que  les  anciens 
avoient  des  démons, SC  trouvent  dans 
un  passage  d'Hcsiode;  il  en  fait  des 
êtres  intermédiaires  entre  les  dieux 
et  les  hommes,  élit  donne  égale- 
ment le  nom  de  démons  aux  hom- 
mes morts  pendant  l’âge  d'or.  Ce 
mot  avoil  donc  alors  déjà  deux 
gnificatiuiis.  Il  désignoit  d’abord  un 
être  d’une  nature  particulière  , et 
iiitenucdiaire  entre  la  divinité  elle» 
horiimes  , ensuite  l’ame  d’uu  héros 
mort.  Parmi  ces  derniers  on  éta- 
blissuil  encore  dilîéreutes  classes; 
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rtr  on  dislinguoit  les  âmes  des  lié- 
rus  du  second  âge,  qu’on  désignuit 
sous  le  nom  d’esprits  souterrains  , 
et  auxquels  on  allribuoit  probable- 
ment un  degré  moins  considérable 
de  pouA'oir  et  de  félicité.  Dans  Ho- 
mère on  trouve  des  idées  sembla- 
bles. Dans  ses  poèmes  les  dieux 
eux-mêmes  viennent  sur  la  terre. 
Les  philosophes  ont  fréquemment 
employé  cette  croyance  des  dé- 
mons, les  poètes  l’ont  fait  plus  ra- 
rement. y.  mon  Dictionn.  Mytho- 
logique au  mot  Génib. 

Parmi  les  chrétiens , le  mot  de 
lUmona  a été  employé  exclusive- 
ment pour  désigner  des  êtres  mal- 
faisans d'une  nature  particulière, 
et  auxquels  ou  attrihuoit  souvent 
uue  très  - grande  influence  sur  la 
destinée  des  hommes.  Dès-lors  les 
artistes  oitt  été  souvent  dans  le  cas 
de  les  fig^nrer  dans  leurs  ouvrages  ; 
mais  ils  ne  l’ont  pas  toujours  fait 
avec  le  mémo  discernemeut  qu’on 
remarque  avec  tant  de  plaisir  dans 
les  ouvrages  des  artistes  grecs , lors- 
qu’ils avoieut  à figurer  de  ces  êtres 
allégoriques.  Rien  de  plus  ridicule 
et  souvent  de  plus  dégoûtant,  que 
les  pieds  de  cheval , la  queue , les 
cornes  , les  griifes  , en  un  root 
l’ensemble  de  ces  figures  de  démons 
qu’on  voit  souvent  dans  les  ta- 
bleaux même  des  plus  grands  maî- 
tres. Ces  figures  bizarres  ont  pris 
naissance  dans  les  siècles  d’ignoran- 
ce; c’est  ainsi  que  les  démons  éloient 
représentés  sur  les  bas-reliefs  du 
tombeau  de  Dagobert  i S-  Denis  , 
c’est  ainsi  qu’un  les  voit  dans  les  vi- 
gnettes d’anciens  manuscrits  de  la 
Bible.  Le  costume  des  démems  sur 
le  théâtre  de  l’Opéra , et  dans  quel- 
ques petits  spectacles  , ii’esl  pas 
mieux  imaginé  ; ce  qu’il  y a même 
de  ridicule  , c'est  que  dans  les  spec- 
tacles on  a appliqlié  les  idées  sur 
les  figures  des  démons  des  chrétiens 
d’après  les  artistes  modernes , à la 
représentation  des  démons  qui  tour- 
menteut  Psyché,  Oreste,  et  d’autres 
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personnages  mythologiqnes  ; mal- 
heureusement ces  figores  de  démons 
sont  consacrées  par  l’usage  pour  tout 
ce  qui  tient  à la  religion  chrétienne. 
Sur  les  démons  qu’on  peut  admettre 
dans  les  représentations  des  faits 
de  l’ancienne  mythologie , voyee 
Furies. 

Démostrènes  (eanterne  pe). 

Choraoiques  (Monomens). 

Denorach  ATES  ; les  anciens  ap- 
peloient  ainsi  les  agathes  herbori- 
sées  : ce  nom  est  dérivé  d’achale  et 
d’un  mot  greii  qui  signifie  arbre. 
P'oy.  Agathe. 

Dendrites  ; ce  sont  des  pierres 
précieuses  sur  lesquelles  la  nature 
a représenté  des  piaules , des  arbres , 
des  fleurs  ou  des  fruits.  Parmi  ces 
pierres  , il  y en  u de  très-recher- 
chées , par  l’art  que  le  graveur  a 
eu  de  profiter  du  Jeu  de  la  nature. 

Denier, en  latin  denariua;  nom 
d’une  mounoie  d’argent  des  Ro- 
mains , appelée  ainsi  , parce  que 
dans  l’origine  ellevaloit  dix  as;  c’est 
pourquoi  il  éloit  marqué  d’uu  x. 
Par  la  suite  le  denier  d’argent  équi- 
valoit  i i6  as;  son  poidss^mt  uit 
peu  plus  fort  que  celui  delJdjJKime 
d’Athènes;  quelques  aulennrf^pen-;. 
dant  ont  confondu  les  expressions 
de  denier  et  de  drachme.  Le  type 
d’un  bige  ou  d’un  quadrige  qu’of- 
frent plusieurs  deniers  , leur  a fait 
donner  les  noms  de  bigati  et  de 
quadrigali.  On  les  appeloit  aussi 
quelquefois  victoriati , parce  qu’ils 
avoient  souvent  pour  type  une  Vic- 
toire. Eiseusclimid  et  Paneton  ont 
fait  des  évalualions  des  anciennes 
monnoies. 

Dent  ; on  a travaillé  les  dents 
de  difiërens  animaux  pour  exéculer 
des  ouvrages  de  l’art.  Les  canines 
supérieures  de  l’éléphant  qui  nous 
fournisseirt  l’ivoire  , ont  clé  em- 
ployées le  plus  fréquemment  ( y . 
Ivoire).  Les  dents  de  l’hippopo— 
taine  ont  élé  employées  par  les  ar- 
lisle.s  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens. P.iusauias  rapporte  qu’il  y 
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avoit  dan*  l’ile  de  Froconnèse , an- 
jourd’hai  Marmara , une  statue  de 
Cybèle  en  or  , dont  le  visage  étuil 
de  dents  d’hippopotame , jointes 
ensemble.  Cette  statue  fnt  ensuite 
transportée  à Cyzique.  Winckcl- 
jnanu  qui  la  place  à Tiryns  ou  Ty- 
rynlhe  en  Arcadie , la  confond  avec 
d'autres.  Pausaitias  dit  qu’on  em- 
ploya cçtte  substance  parce  que  l’I- 
voire manquoit.  On  ne  s’en  sert 
aujourd’hui  que  pour  faire  des  depts 
postiches.  Solin  rapporte  que  les 
Bretons  omuient  les  poignées  de 
leurs  épées  avec  les  dents  de  pois- 
sons de  mer  dont  l’éclat  imite  celui 
de  l’ivoire.  Cet  animal  devuit  être 
le  mammifère  souvent  confondu 
avec  les  poissons . et  qui  est  appelé 
morse,  et  v|ilgairemeat  pacée  ma- 
rin*. Ses  canines  supérieures  très- 
alongées  , sont  d’un  ivoire  blanc  et 
compacte.  On  en  fait  encore  aujour- 
d'hui des  poignées  de  sabre  pour 
les  Russes  , les  Folonois  ; on  s’en 
sert  encore  pour  faire  dçs  dents 
artilicielles.  'Winckelmaun  parte 
d’un  particulier  à Rome  qui  pus— 
séduiLane  dent  de  loup  sur  laquelle 
sonMgui^  les  douze  grands  dieux. 
Cet  croit  que  la  dent  de  loup 

se  conter ve  intacte  dans  la  terre. 
M.  Carlo  l’ca  a déjà  observé  que 
r’est  une  erreur.  Eu  effet  les  dents 
du  loup  sont  entièrement  usées  dans 
sa  vieillesse.  Jjes  relieurs  se  servent 
sur-tout  de  la  dent  de  loup  pour 
polir.  Elle  est  trop  petite  pour 
servir  à la  sculpture.  Fausanias  dit 
que  la  statue  de  Minerve  Aléa , 
qu’AugusIe  transporta  de  Cyzique 
dans  le  forum  à Rome , étoil , selon 
les  gardieus  de  ces  curiosités  > de 
dents  de  sanglier  ; il  paroit  qu’elle 
étoit  d’ivoire. 

Dentelées  ( uédailles  ) , en  la- 
tin nu/ni  serrait  ; par  ces  noms  on 
désigne  des  médailles  grecques  et  ro- 
maines dont  la  tranche  est  dentelée 
ou  garnie  de  dents.  Tout  ce  qu’on 
a dit  jusqu'à  présent  sur  les  raisons 
qui  ont  pu.  engager  à denteler  ainsi 
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la  tranche  des  médailles,  se  réduit 
à des  conjectures.  Quelques  auteurs 
ont  pensé  que  c’éloit  pour  pré- 
venir les  entreprises  des  faux-moo- 
tioyeurs,  qui  ne  couvroient  le  bron- 
ze qu’avec  une  légère  feuille  d’or 
ou  d’argent.  Si  cette  opinion  est 
fondée  quant  aux  deniers  romains, 
du  moins  elle  ne  peut  pas  l’être 
quant  aux  médailles  de  bronze  des 
rois  de  Syrie , car  les  faux-mon- 
Doyeurs  ne  conirefaisoient  sûre- 
ment pas  celles-ci , qui  ne  leur  au- 
roient  offert  aucun  profit.  Au  reste 
cette  précaution  n’a  pas  dû  empê- 
cher les  fgux-monnoyeurs  de  faire 
de  la  faqsse-monnuie  dentelée  ; un 
en  conserve  dans  le  cabinet  de 
'Vietme.  Sous  les  empereurs  ro— 
msins  un  ne  trouve  plus  de  deniers 
dentelés , mais  il  y en  a fréquem- 
ment parmi  les  deniers  consulaires  ; 
Eckhel  pense  que  les  plus  anciens  re- 
montent à l’an  de  Rome  564.  Peut- 
être  que  l’usage  des  Romains  a in- 
Irodnit  aussi  dans  d'autres  contrées 
la  mode  de  denteler  leurs  mon- 
noies.  Selon  Tacite,  les  Germains 
recherchoient  les  vieilles  monnoies 
des  Romains , et  les  deniers  con- 
sulaires dentelés , qu’ijs  ve^ardoieut 
comme  de  meilleur  alloi  que  les 
monnoies  frappées  sous  les  empe- 
reurs. 

Penticçles.  Ce  sont  des  formes 
coupées  en  rnaniére  de  dents  qu’on 
taille  sur  un  membre  carré  de  la 
corniche  ionique  oq  corinthienne. 
■Vitruve  affecte  l’emploi  des  den- 
ticules  à l’ordre  ionique  ; les  espaces 
qui  sont  entre  les  denticulessont  ap- 
pelés Métopes  ( f.  ce  mot).  «Dans 
les  édifices  grecs , dit  'Vitruve , on  n’a 
jamais  mis  des  denticules  au-dessous 
des  mutules.  Des  anciens  n’ont  pas 
mis  de  denticules  aux  frontons  , ils 
ont  préféré  de  faire  les  corniches 
uni  es».  Ces  préceptes  de  Vitruve  ont 
trouvé  des  contradicteurs:  on  voit 
au  temple  de  Jupiter  tonnant  et  à 
plusieurs  autres  niouumens  qui  sont 
devenus  des  ouvrages  classiques , 
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lies  ^èhiicnles  taillées  au-dessous 
des  modulons.  Ou  dispose  ordinai- 
rement les  deiiticiiles  de  façon  que 
Taxe  de  la  colonne  passe  par  le  mi- 
Heu  d'une  dent.  On  donne  à la  lar- 
geur d'une  dent  trois  xninnies  d'un 
module  , et  quatre  à sa  hauteur;  la 
largeur  du  métope  ou  de  Tiiiter- 
valle  entre  deux  denlicules,  est  de 
deux  minutes. 

Dents  de  I/üüp;  c'est  ainsi  que 
Êos  modistes  appellent  des  pointes 
qui  servent  d'ornement  ou  de  bor- 
dure pour  les  vétemens.  On  voit  de 
pareilles  dénis  Je  loup  sur  les  véte- 
inens  des  furies , sur  la  belle  pein- 
ture du  vase  qui  représente  l'expia- 
tioa  d'Oreste^  et  qui  ^gravée  sur 
la  pl.  39  du  vol.  OT  mes  Mo- 
hu/nenê  in^ta. 

DéPARTEMENT;  cc  mot  désignoît 
aliirefois  la  distribution  d’mi  plan 
él  la  description  de.s  chambres  dont 
vn  bâtiment  est  composé.  Aujour- 
d’hui il  se  dit  des  parties  d’un  édifice 
destiné  à quctqu’tisage  partreulier, 
comme  le  dépariemenl  des  écuries , 
y^d4^^iemenidea  domestiques , etc. 

DépBHSB;  pièce  du  département 
dé  lia Jbouche  prés  des  cuisines,  où 
l^on'serre  les  provisions  et  les  restes 
de  table.  On  l’appelle  aussi  office  ou 
garde-manger.  Ou  appelle  dépense 
la  quanti  lé  d'eau  qui  s’échappe 
par  un  oriBce. 

OiSAFFLEURER.  On  dit  qu'une 
^rle  , une  croisée  désaffleurenl  le 
nud’un  mur , lorsque  l’une  des  deux 
«si  relevée  de  quelques  lignes. 

Désassembler.  C'est  séparer 
Jéïix  pièces  de  bois  de  charpente  qui 
«nt  été  jointes  ensemble. 

Descendre.  C'est  baisser  lavoix, 
^est  faire  succéder  les  sons  de  l’aigu 
4U  grave  , ou  du  haut  au  bas. 

Descente;  voûte  rampante  qui 
«ouvre  une  rampe  d’escalier,  com- 
me la  descente  d'une  cave.  On  donne 
«usai  ce  nom  à la  rampe  de  l’esca- 

;^^DsscitifTioN.  Kécit  de  tout  ce 
«u’une  chose  peut  offrir  d’iuléres- 
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sant  et  de  curieux  : on  joint  quel- 
quefois au  discours  la  re^nésenta- 
tion  des  choses  décrites,  telles  sont 
les  descriptions  de  Rome,  de  Paris; 
les  descriptions  de  palais , de  fêtes  pu- 
bliques , etc.  ; celles  de  plusieurs  col- 
lections de  tableaux,  de  statues,  do 
rayures.  Lies  descriptions  pour  être 
ien  faites , doivent  être  justes,  pré- 
cises, n’indiquer  que  ce  qui  mérite 
véritublement  la  peine  d’étre  dia- 
tingué  : elles  difTérent  des  catalo- 
gues (^o/,  ce  mot)  , en  ce  que 
ceux-ci  ne  sont  qu’une  simple  110- 
meuclatui‘6  des  objets  : pour  faire 
une  bonne  description  des  objets 
d'art , il  faut  connoilre  toutes  les  par- 
ties de  l’art  et  les  sciences  qui  y ont 
rapport.  J^oy,  Cabinet,  Collec- 
tion , Dactyliotheque,  etc. 

Dessin  ( y.  Dessiner);  en  ar- 
clùtecture,  on  appelle  ainsi  Jarepré- 
sculation  géomélrale  ou  perspective 
d’un  projet,  d’un  édifice,  d'un  mo- 
nument quelcouque.  La  connois— 
sance  des  dessins  exige  beaucoup  de 
capacité,  et  déjiend  sur-tout  d’une 
grande  habitude.  Ou  appelle  dessin 
arrêté  ( en  architecture  ) , celui  dont 
on  cotte  les  mesures  pour  l’exécu— 
lion  , et  en  conséquence  duquel  se 
fout  lesdevisetmarchés  pour  chaque 
nature  d’ouvrage  ; dessin  au  trait , 
celui  qui  est  tracé  seulement  au 
crayon  ou  à la  plume,  sans  aucun 
lavis  et  sans  ombre;  dessin  colorié, 
celui  où  l’on  fait  entrer  les  couleurs 
qui  doivent  être  employées  dans  le 
grand  ouvrage  dont  il  devient  l’es- 
quisse pour  en  voir  l’effet;  la  dessin 
estompé  est  celui  dont  les  ombres 
sont  fondues  avec  du  crayon  mis 
en  poudre , en  sorte  qu’il  ne  paroisse 
aucune  ligue  sensiMe;  le  dessin  grai- 
ne, celui  dont  les  ombres  faites  avec 
le  crayon  ne  sont  ni  hanhées , ni  es- 
tompées , mais  composées  de  petits 
traits  et  de  points;  le  dessin  haché , 
celui  donlles ombres sontexprimees 
^ par  des  lignes  sensibles  du  crayon 
ou  de  la  plume  ; le  dessin  lavé , celui 
dont  les  ombres  sont  faites  au  pin— 
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ceau  avec  quelque  liqueur  ; le  des- 
tin aux  trois  crevons , celui  exécuté 
avec  des  crayons  de  ditlércDtescou- 
leurs,  yoy.  Crayons. 

En  musique,  on  appelle  dessin, 
rinvenlion  cl  la  conduite  du  sujet, 
la  disposition  de  chaque  partie,  et 
Tordonnance  générale  du  tout.  L’u* 
nilé  doit  régner  dans  le  chant , dans 
le  mouvement,  dans  le  caractère, 
dans  rharmonie  et  dans  la  modu> 
laiiun.  C'est  donc  dans  une  distri- 
bulton  bien  entendue,  dans  une 
seule  proportion  entre  toutes  les 
parties , que  consiste  la  perfection  du 
dessin.  Celte  idee  du  dessin  général 
d'un  oavrnge,  s’applique  aussi  en 
particulier  à chaque  morceau  qui 
le  compose  : ainsi  Ton  dessine  un 
air,  un  duo,  un  chœur. 

Dessinateur;  celui  qui  fait  des 
dessins  au  crayon  , à la  plume , à 
l’estompe,  au  lavis.  On  donne  plus 
particuliérement  ce  nom  à celui  qui 
se  consacre  par  état  à faire  des 
dessins.  On  dit  d’un  peintre  qu’il 
est  dessinateur  il  a une  bonne 

manière  de  dessiner,  y.  Dessiner. 

Dessiner  ; c’est  faire  des  dessins 
à la  plume  , au  crayon  , au  la- 
vis , etc.  ; étudier  la  nature  ou  des 
imitations  de  la  nature  par  la  voie 
du  dessin.  Selon  Lairesse  et  Raphaël 
blengs,  les  élèves  doivent  commen* 
cer  par  dessiner  des  ligures  , géo- 
métriques sans  le  secours  de  la  règle 
et  du  compas , pour  acquérir  la  j us- 
tesse  du  cuup'd’œil , qui  seule  con- 
diiit  à dessiner  correctement  ; et 
pour  leur  communiquer  ainsi  en 
même  temps  les  premiers  élémens 
de  géométrie,  si  utiles  aux  artistes. 
Celle  méthode  géométrique  ne  nuit 
pas,  selon  Mciigs,  à l’élégance,  qui 
ronsisie  dans  la  grande  variélé  des 
lignes  courlies  et  des  angles.  L’élève 
doit  s’exercer  ensuite  à tracer  des 
coiilours  d’après  de  bons  dessins  , 
et  apprendre  à ronnoîlre  les  pro- 
portions du  corps  humain  que  le 
mailre  devra  lui  démontrer  d après 
celles  des  meilleurs  antiques.  Quand 
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l’élève  sait  dessiner  des  contoorE 
avec  franchise , il  pourra  relever  ses 
dessins  par  le  clair-obscur,  c’est- 
à-dire  , les  accompagner  d’ombres 
et  de  lumières.  Des  leçons  d’ana- 
tomie et  de  perspective  le  prépa- 
reront à dessiner  d’après  nature.  11 
est  essentiel  de  dessiner  une  figure 
dans  ses  véritables  proportions  ; il 
ne  faut  pas , par  exemple , com- 
mencer par  dessiner  la  tête  pour 
finir  par  les  dernières  extrémités, 
sans  se  faire  d’abord  une  division 
méthodique;  Soit  qu’on  copie  une 
figure  dans  sa  grandeur  naturelle, 
soit  qu’on  la  réduise  à une  propor- 
tion di/férenle , il  faut  d’abord  tracer 
la  ligne  d’à-plomb  de  cette  figure  , 
et  ensuite  filer  par  des  points  ou 
des  lignes  la  grandeur  qu’on  veut 
donner  à l’une  de  ses  parties.  La 
proportion  de  celte  partie  servira 
d'échelle  et  de  point  de  comparaison 
pour  les  autres,  et  on  marc^uera  ces 
difiérentes  divisions  jusqu’au  bas  de 
la  figure.  La  ligne  ]>erpendiculaii-e 
d'à-plomb  servira  à s’assurer  qu’on 
ne  fait  pas  perdre  à la  figure  son 
équilibre  , et  à remarquer  combien 
les  différentes  parties  s’écartent  de 
celle  ligne. 

Dans  l’art  du  dessin , il  s’agit 
moins  de  montrer  de  l’adresse  que 
de  l’exactitude  ; on  fera  bien  de  mul- 
tiplier toutes  les  précautions  qui 
peuvent  tenir  lieu  d’échelle  , d’à— 
plomb  , de  compas  , de  carreaux. 
Après  s’étre  bien  assuré  des  places 
qu’occupent  les  dillérentes  parties 
des  figures  en  hauteur  et  en  lar- 
geur , et  les  avoir  déterminées  par 
des  lignes  et  des  points  , il  faut 
avoir  soin  de  ne  point  charger  et 
de  ne  point  altérer  le  contour  en  le 
traçant.  Le  premier  défaut  conduit 
R la  pesanteur  , le  secoud  à la  mai- 
greur , et  tous  deux  éloignejil  éga- 
lement , mais  en  sens  contraire,  de 
la  justesse. 

Dessiner  , en  musique,  signiâe 
faire  le  dessin  d’une  pièce  ou  d un 
morceau  de  musique. 
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■ ■ Dmsüs  ; la  pins  aiguë  Jes  parties 
ikla  miisiciue,  celle  qui  règne  au- 
dessus  de  tnules  les  autres.  C’est 
daus  ce  sens  qn’on  dit  dans  la  mu- 
sique instrumentale , dessus  de  vio- 
lon , dessus  de  flûte  ou  dj  haut- 
bois , et  en  général  dessus  de  sym- 
phonie. Dans  la  musique  vocale  , le 
dessus  s'exécule  par  des  voix  de 
femmes  et  d'eufans.  De  dessus  se 
divise  ordinairement  en  premier  et 
second  , et  quelquefois  même  eu 
trois.  La  partie  vocale  qui  exécute 
le  second  dessus , s’aj)pelle  bas- 
dessus  , et  l'on  fait  aussi  des  récits 
i voix  seule  pour  cette  partie,  p'oy. 

^ Dssius-DB-PORTE;  terme  qui  ap- 
'^trlienl  à tout  objet  de  décoration 
qu  d'ornement  placé  au-dessus  du 
^ambrante  d’une  porte.  On  n’ap- 
plique ces  orueinens  qu’aux  porlea 
des  intérieurs  des  édifices.  Ils  sont 
ou  des  lambris  , ou  des  paimeaux  , 
ou  des  tableaux , ou  des  bas-reliefs , 
jtjûa  dc.s  cadres.  Ces  objets  doivent 
"^tre  en  proportion  avec  les  cliam- 
Kbraiiles  des  portes  , et  en  rapport 
«vec  la  décoration  générale  de  Tiii- 
térieur.  Comme  en  général  les  pein- 
tures destiiicesH  être  mises  au-dessus 
des  portes  , sont  exécutées  par  des 
artistes  médiocres , que  ce  soûl  plu- 
tôt des  décorations  que  des  tableaux  , 
on  est  convenu  d’appeler,  eu  signe 
de  mépris , dessuS‘de~porle , les  mau- 
vais tableaux.  v 

Destih.  Ontrouve,selonWin- 
•^Imanu  , le  destin  désigné  allégo- 
riquement sur  une  pierre  gravée. 
X^chésis,  une  des  Parques , tenant  à 
la  main  l^'fuseau  qui  lui  sert  a filer 
la  trame  de  la  vie  humaine  , est 
assise  sur  un  masque  comique  qui 
rert  à indiquer  les  scènes  risibles  et 
futiles;  qui  se  jouent  sur  le  théâtre 
de  la  vie  humaine  3 devant  celte 
Parque  est  un  ma.squc  tragique  qui 
signifie  les  événemi.iis  les  plus  im- 
portans  de  la  vie , parce  que  la  tra- 
gédie ne  met  que  des  héros  sur  la 
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Destrinoens  , c’est-à-dire  s'es- 
suyant , nom  technique  que  les  an- 
ciens artistes  paroissent  avoir  donné 
à toutes  les  figures  d’atldéles  ^ dé- 
barrassant avec  le  strîgil  leur  corps 
de  la  sueur  et  de  la  poussière  qui 
s’y  éloient  fixées  pendant  les  exer- 
cices gymnastiques.  Une  paieille 
figure  étoit  désignée  par  les  Grecs 
sous  le  nom  d’ApoxYOMENOs. 
Pline  parle  d’une  statue  dans  cetlo 
altitude  . exécutée  par  Polycléle  , et 
d'une  autre  faite  parLysippe.  Mar- 
cus Agrippa  avoit  placé  celle  der- 
nière dans  ses  jardins,  Tibère  la  fit 
tran.sporler  dans  ses  apparlcmens , 
mais  les  murmures  du  peuple  l’obli-  ' 
gèrciil  à la  faire  replacer  où  elle 
avoit  été.  Ou  lit  mal-à-propos  dans 
quelques  ouvrages , distringens. 

Desultores  ; on  appeluit  ainsi 
chez  les  Romains,  des  sauteurs  tels 
que  nous  en  avons  encore  aujour- 
d’hui, qui  s’éloieut  exercés  à sauler 
d’un  cheval  sur  un  autre  au  milieu 
de  la  course  la  plus  rapide.  Quel- 
quefois Us  n'avoieiil  que  deux  che- 
vaux , mais  quelquefois  aussi  quatre 
et  jusqu'à  six  qu’ils  faisuieut  cou- 
rir de  front,  cl  iissautoieni  du  pre- 
mier au  4'  ou  au  6'.  Sur  un  denier 
de  la  famille  Marcia  , on  voit  uu 
pareil  desultor  avec  deux  chevaux^ 
Les  Scythes,  les  Arméniens  et  les 
Indiens  étoient  de  tréshabiles  desul- 
tores.  Quand  le  cheval  qu’ils  mon- 
toieiil  éluit  las , Us  sauloieul  avec 
beaucoup  d’adresse  sur  le  cheval  do 
main  qu’ils  eondui.soienl.  Les  Grecs 
et  les  Romains  prirent  cet  usage  de 
ces  peuples , et  firent  paroilre  des 
desullores  clans  les  jeux  publics  ^ 
sur-tout  dans  les  pompes  funèbres . 
Les  chevaux  dressés  à c et  exercice 
étoieiil  appelés  equi  desuliorii. 

DEscnroRii  equi.  Voy.  Desul- 
TORES.  J 

Détaché.  Ce  mot, pris  subsl.in- 
tivement,  désigne  un  genre  d'exé- 
cution par  lequel , .au  lieu  de  sou- 
tenir les  notes  durant  toute  leur 
valeur,  ou  les  sépare  par  des  silen- 


sîi  by  tjcjcylc 


4î»  D É T 

res  pris  snr  celte  même  valeor. 

la  délachi  lont  - à - fait  bref  se 

marque  sur  les  notes  par  des  points 

alongés. 

PÉTACÇER  , se  dit  en  peinture 
lorsqu’il  n’y  a point  de  confusion 
entre  les  objets  représentés  dans  un 
tableau.  Xje  peintre  doit  détacher  ses 
figures.  Les  qbjets.se  détachent  par 
lé  plan , par  la  couleur  propre , par 
la  perspective  aérienne , et  par  le 
clair-obscur.  On  détache  un  objet 
clair  en  le  distribuant  de  manière 
qu’il  soit  opposé  à on  objet  brun. 

Détails  ; on  appelle  ainsi  les  pe- 
tites parties  des  objets,  que  l’art  né- 
glige ordinairement  et  avec  raison, 
parce  qu’elles  ne  sont  pas  même 
apperçues  dans  la  nature , à moins 
qu’on  ne  veuille  y faire  une  atten- 
tion eipresse , et  qu’on  ne  s’en  ap- 
proche assez  pour  être  en  état  de 
lés  examiner.  L'artiste  doit  se  tenir 
assez  éloigné  de  son  modèle  pour 
l’embrasser  en  entier  d’un  seul 
Coup-d’oeil  : il  ne  doit  donc  pas  re- 
présenter ce  qu’il  n’a  pu  voir  lui- 
méme  sans  trop  s'approcher.  Lors- 
que l’artiste  représente  le  corps  hu- 
main , il  doit  donner  aux  difiérentes 
parties , ce  qui  les  rend  capables 
de  faire  les  actions  auxquelles  elles 
sont  destinées  , et  il  ne  doit  pas 
offrir  les  petites  parties  qui  ne  sont 
pas  les  causes , mais  plutôt  les  effets 
des  mouveméiis  ; telles  sont  les  ru- 
gosités que  la  fréquence  des  mou- 
vemens  et  le  delséchement  des  par- 
ties charnues  CAUsent  à la  peau.  Ce 
iont  des  commencemens  de  dégra- 
dations de  l’économie  animale , qui 
amèneront  la  cessation  de  la  vie  et 
du  mouvement:  L’artiste  est  sans 
doute  obligé  quelquefois  d’imiter  ces 
dégradations  jiour  représenter  la 
vieillesse.  Mais  d.uis  ces  détails  mê- 
me , le  peintre  d’histoire  , l’artiste 
qui  ne  s’occupe  que  du  grand  , né- 
gligera les  rides  subordonnées,  les 
plis  do  la  peau  , qui , dans  les  vieil- 
lards , croisent  les  grandes  rides; 
dans  le  visage,  par  exemple,  il 
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na  rendra  que  les  rugosités , qui 
par  Vâge  sont  presque  devenues  de 
grandes  formés  , et  dont  un  apper^* 
çoit  déjà  le  principe  dans  la  force 
de  lage  viril.  £n6ii  il  montrera  de 
la  vieillesse  ce  qui  la.  rend  véué~ 
râble  , et  non  ce  qui  l’annonce  dé-> 
crépite.' 

La  beauté  des  contours  consiste 
daus  une  ligue  continue^  ondoyante^ 
toujours  tendante  à la  rondeur,  et 
toujours  empêchée  d’y  parv.enir  par 
des  méplat^.  La  beauté  de  celle 
ligne  se  perdroit , si  elle  était  sans 
cesse  iuierromptie  .par  les  petites 
formes  , les  petits  plis , enfin  les 
peliis  délaila  qu’on  a appelé  si  éner- 
giquement les  pauvretés  , les  mi- 
sères de  la  nature , parce  qu’ils  an- 
noureut  la  misère  humaine  et  la 
mort  qui  nous  menace.  Pour  que 
les  formes  aient  la  plus  grande  beau- 
té , il  faut  qu’elles  aient  le  plus  de 
grandeur  que  leur  permet  leur  pro« 
portion  respective  : de  }>etites  for- 
mes,  de  petits  détails  interrompant 
sans  cesse  cette  grandeur , anéau- 
tiroieut  en  même  temps  la  beauté. 

Les  détails  dans  les  accessoires 
nuisent  à l’impression  que  doit  cau- 
ser l’ensemble.  Si  l'artiste  charge  un 
vaie  , un  autel , etc.  d’ornemens , 
do  dorures , de  bas-reliefs  et  d’au- 
tres détails  bien  terminés  , l’atten- 
tion du  spectateur  est  par  ces  détails 
détournée  des  principaux  objets  do 
l’aotion  ; ou  bien  si  l’artiste  desire 
que  le  spectateur  s'altaciie  à l’action 
principale , il  mérite  le  reproche 
de  causer  des  distractions  par  ces 
détails.  Aussi  voyons-nou  que  dans 
les  beaux  inonumens  de  i antiquité 
les  détails  sont  trés-peu  soignés,  et 
que  les  artistes  se  sont  de  préfé- 
rence attachés  à Faction  et  aux  figu- 
res principales.  Les  grands  artistes 
de  l’antiquité  n’ont  même  pour  la 
plupart  fait  qu’esquisser  les  objets 
de  détails;  ils  les  ont  regardés  seule- 
ment comme  des  indications  du  su- 
jet , des  espèces  d 'étiquettes  qui  ne 
mériloieui  p^is  une  attention  parti- 
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vflculîère.  Phidias  nous  semble  cc*> 
«^^(pendaut  n'avoir  pas  connu  cedo 
' régie  ou  s*en  être  aifranclii  , à en 
juger  par  la  mültilude  d^ornemens 
exécutés  d’une  manière  admirable 
et  dont  U avoit  surchargé  toutes  les 
parties  de  ses  statues  ; c’est  $ur>tout 
dans  les  peintures  des  vases  que 
~ l’on  observe  le  peu  d'attention  que 
. les  artistes  grecs  douuoieni  aux  dé- 
:v  tails.  Le  Poussin,  parmi  les  mo- 
dernes, peut  être  cité  comme  un 
^ modèle  sur  ce  point.  S’il  met  de  l’ar- 

cbitecture  dans  ses  tableaux  elle 
lui  procure  de  belles  masses  j elle 
laisse  reposer  l’œil,  et  ne  l'attire 
J poiutpardesurnemensdéplacés.S'il 
représente  des  Sgures  majestueuse- 
- - ment  vêtues,  c’est  par  la  beauté  des 

qu’il  indique  celle  de  l’étoile, 

. \ et  il  se  garde  bien  de  la  charger  de 
fleurs  et  de  broderies.  Toute  partie 
accessoire  qui  se  fait  trop  remar- 
quer arrête  l’attention  et  détruit 
l'anilé.  Dans  l’enfance  de  l’art , les 
peintres  copient  avec  soin  les  dé- 
tails ; c’est  le  premier  eilort  d'un 
art  qui  n’ose  abaiidouuer  un  instant 
^ la  nature  et  qui  l’imite  sans  prin- 
cipes  et  sans  choix.  L art,  dans  sa 
force  , ne  s’attache  qu’au  graud,  et 

inflige  tout  ce  qui  peut  l'ea  écar- 
' ter  ou  l'en  distraire.  Mais  quand 
les  arts  ont  atteint  à la  perfrclion 
< qu’accompagne  toujours  le  gjand 
et  le  simple  , si  l’on  en  revient  à 
rhniUtion  des  petits  détails,  c'est 
^1,  im  signe  de  décadence  qu’on  peut 
comparer  à l’enfance  des  vieil- 
lards. 

j £n  arcbileclure  , on  se  sert  du 
''  teot  détail  t par  opposition  au  mot 
ensemble,  pour  exprimer  toutes  les 
parties  , soit  de  la  modinature,  soit 

fde  iornemeut , qui , sans  constituer 
le  mérite  essentiel  d'uu  ouvrage  , 
ajoutent  beaucoup  à sa  perfection 
par  leur  bon  choixet  leur  judicieux 
emploi.  L'édiflce  qui  ne  brilleroit 
ï que  par  l’exécution  des  details,  n’au- 
roit  qu’un  éclat  passager.  C’est  par 
. la  conception  de  l’ensemble , par 
P' - 
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l’ordonnance  et  la  coiuposllion  dts 
masses  que  rarcliilecte  doit  cher- 
cher les  véritables  moyens  qui  pro- 
duisent le  graud  eilct  d’un  monu- 
ment. Les  détails  cependant  ne  sont 
pas  à négliger  absolument  , paroa 
que  le  spectateur  d’un  édifice  après 
avoir  examiné  l’ensemble  , revient 
naturellement  sur  les  détails,  beau- 
coup d’édifices  gagneroient  infini- 
ment par  la  suppression  de  détails 
vicieux  qu’ils  renferment. 

Dans  l’art  de  bâtir  ou  distingue 
deux  espèces  de  détails  ; les  nus  ont 
rapport  â la  forme  des  parties  d'tm. 
édifice  ; ce  sont  des  dessins  en  grand 
et  des  développemens  qui  servent  k 
guider  les  ouvriers  dans  l’exéciitioa 
des  ouvrages  dont  ils  sont  chargés; 
ces  détails  indiquent  par  des  cottes 
les  dimensions  de  toutes  les  parties , 
et  par  des  notes  la  nature  des  ma- 
tériaux, et  la  manière  dont  ils  doi- 
vent être  façonnés  et  employés» 
L’autre  espèce  de  détails  sert  à éva- 
luer les  ouvrages  faits  ou  à faire  ; 
ils  SC  composent  de  la  qualité  et 
de  la  quantité  des  matériaux  et  des 
di/Férentes  opérations  nécessaires 
pour  les  mettre  eu  oeuvre. 

Détonner;  c’est  sortir  de  l’în- 
lonaliuu,  c'est  altérer  maUâ-propus 
la  justesse  des  intervalles,  et  ])ar 
conséquent  chanter  faux. 

Détrempe;  c’est  une  manière  d« 
peindre  avec  des  couleurs  broyées 
a l’eau  et  à la  colle,  qu'on  emploie 
sur  le  plâtre,  le  bois,  la  peau,  le 
papier;:  on  s’en  sert  pour  les  déco- 
ratious  de  théâtre.  Cette  manière  de 
peindre  est  la  plus  ancienne  ; les 
peintures  des  temples  segyptiens  , 
celles  qui  ornent  plusieurs  bas- 
reliefs  d’une  grande  antiquité  trou- 
ves dansTlialie,  sont  eu  détrempe. 
Les  peintures  en  détrempe  se  con- 
servent longtemps  lorsqu’elles  sont 
à couvert  des  iujures  de  l'air.  Les 
couleurs  eu  sont  vives  et  ne  chan- 
gent point  ; leur  effet  est  d’autant 
plus  éclatant  qu  elles  sont  exposée» 
à une  plus  grande  lumière  ; elles 
£ e 
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n’oDt  paj  le  lai«ant  déiagréable  de 
l’huile  c:t  ne  noircisaent  pas  aussi  fa- 
cUemenl,  mais  l’impression  de  l’air 
et  de  l’eau  peut  facilement  les  ef- 
facer. ^oy.  H011.E. 

D £ U 1 1.  ; la  manière  de  porter 
le  deuil  chez  les  anciens,  éloit  de 
s’abstenir  de  toute  parure,  des  bi- 
joux, etc.  de  plusieurs  jouissances, 
telles  que  le  bain  et  la  bonne  chère  : 
chez  la  plupart  des  nations  nous 
trouvons  aussi  la  coutume  de  porter 
des  habits  lugubres  ou  de  deuil.  Chez 
les  Grecs , et  pendant  le  temps  de  la 
république  chez  les  Romains,  ces 
habits  étoient  de  couleur  noire  , ou 
plutôt  d’un  brun  très-foncé , car  il 
•St  très -probable  que  la  couleur 
tout-i-fait  noire  n’a  pas  été  em- 
ployée par  les  anciens  1 la  teinture. 
Sous  les  empereurs , les  dames  ro- 
maines portoieut  le  deuil  en  habits 
blancs  , et  en  déposant  tous  les  bi- 
joux. Les  hommes  au  contraire  con- 
aervèrent  toujours  l’usage  de  la  cou- 
leur foncée  dans  le  deuil  ; ils  lais- 
soient  croître  leurs  cheveux  et  leur 
barbe,  et  ils  quittoient  les  anneaux 
d’or  aiiui  que  les  marques  de  leur 
dignité  ; chez  les  Grecs  c’étoit  une 
marque  de  deuil  de  se  couper  les 
cheveux  et  la  barbe.  Dans  les  deiiib 
publics  ou  fermoit  à Home  le  fo- 
rum et  les  lieux  publics  ; c’est 
pourquoi  on  diminuoit  quelquefois 
la  durée.  Selon  Festus  , les  causes 
qui  les  faisoient  abi'éger  étoient  la 
dédicace  d’une  ædes  ou  d’un  petit 
temple , la  clôture  du  lustre  , l’ac- 
complissement d’un  vœu  public  ; 
et  quant  aux  deuils  particuliers,  la 
naissance  d’un  enfant  , quelques 
honneurs  accordés  à la  famille  , le 
retour  de  captivité  d’un  père,  d’un 
enfant,  d’un  époux,  d’un  frère, 
un  mariage  , la  naissance  d’un  pa- 
rent plus  proche  que  celui  dont  on 
portoit  le  deuil , la  célébration  des 
mystères  de  Cérès , les  Saturnales  ou 
lesjeux  solennels  melloient  un  terme 
au  deuil.  Aux  funérailles  des  ma- 
gistrats romains , le  deuil  éloit  lu-^ 
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diqué  par  des  faisceaux  renversés? 
Les  soldats  tournoient  la  pointe  de 
leur  lance  vers  la  terre  : cet  usage 
avoit  également  lieu  en  Grèce. 

Devant  ; partie  antérieure  d’un 
monument,  d’un  ouvrage  quelcon- 
que ; c’est  celle  qui  se  présente  la 
première.  On  dit  : le  devant  d’un 
bilimeut , un  devaut-d’autel. 

Devant-d’autei,.  ^oy.  Autel.' 

Devant  de  tableau  ; on  nom- 
me ainsi  la  partie  antérieure  du  ta- 
bleau , celle  qu’il  présente  d’abord 
aux  yeux  pour  les  fixer  et  le.s  at- 
tacher. Les  peintres  doivent  bien 
représenter  les  objets  qui  sont  sur 
les  premières  lignes  d’un  tableau  , 
parce  qu’ils  atlii'enl  le  plus  les  yeux 
du  spectateur. 

Devanture  ; c’est  la  face  anté- 
rieure ou  le  parement  d’un  objet 
quelconque.  On  dit  la  devanture 
d’ime  maison,  d’une  alcôve,  d’une 
boutique.  C’est  aussi  la  ruellée  du 
plâtre  que  les  couvreurs  mettent  au 
pied  d’une  fourche  de  cheminée 
pour  raccorder  les  tuiles  on  ardoises. 

Devanture  de  puits.  Voyes 
Appui  se  puits,  Mardelle. 

DéveIjOppement  ; nom  que  l’on 
donne  aux  dessins  en  grand  de  tous 
les  profils , de  toutes  les  faces  et  des 
parties  d’un  édifice. 

Devins  , on  les  désigne  souvent 
par  une  branche  de  laurier  , parce 
qu’Apollon  avoit  attaché  à cet  arbre 
le  don  de  prédire  l’avenir.  Ce  don 
qu’Apollon  accorda  à Cassandre  , 
est  indiqué  par  une  branche  de  lau- 
rier qu’elle  lient  à la  main  dans  une 
peinture  d’Herculunum. 

Devis  ; terme  d’architecture-pra- 
tique par  lequel  on  indique  une 
description  d’un  ouvrage  que  l’un  > 
se  propose  de  construire  en  décri- 
vant la  forme  , les  dimensions , les 
matériaux,  et  l’élévation  de  la  dé- 
pense. 

De  vise;  on  appelle  ainsi  une  mé- 
taphore qui  représente  un  objet  par 
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an  aolre  avec  lequel  il  a de  la  rea- 
aemblanre.  Pour  faire  tiue  bonne 
deviae , il  faut  chercher  une  image 
jlrangère  qui  donne  lieu  à une 
comparaison  juste,  et  c’est  par- là 
qu'un  doit  juger  de  sa  vérité  ou  de 
sa  fausseté.  Les  devises  sont  vraies, 
quand  elles  contiennent  une  simi- 
litude métaphorique,  et  qu'elles  se 
peuvent  réduire  en  comparaison  ; 
elles  sont  fausses  quand  cela  leur 
manque.  Lia  devise  est  un  composé 
de  figures  et  de  paroles  ; et  c’est  eu 
cela  que  la  connoissance  des  de- 
vises appartient  à l’art.  On  a donné 
à la  figure  le  nom  de  corps , et  aux 
paroles  celui  à'ame.  Une  devise  n’est 
qu’ébauchée  et  imparfaite  , lors- 
qu’elle ne  contient  qu’une  figure 
sans  parole  qui  la  détermine  et  qui 
l'explique.  Ces  essais  ou  ébauches 
de  dev'ises  sont  de  la  plus  haute 
antiquité.  Les  héros  grecs  plaçoient 
souvent  sur  leur  bouclier  une  figure 
symbolique  propre  à désigner  leur 
caractère  ou  le  pays  auquel  ils 
apparteuoient.  Les  héros  thébains 
avaient  un  serpent  pour  indiquer 
qu’ib  dévoient  leur  origiue  aux 
dents  d’un  dragon , semées  par  Cad- 
mus.  Sur  le  cachet  d’Auguste,  on 
voyoit  un  sphinx , pour  indiquer 
que  les  secrets  de  l’état  doivent  être 
des  énigmes  et  des  mystères. 

Ou  a prétendu  que  les  devises  qui 
ont  un  corps  et  une  ame,  c’est-à- 
dire  , qui  sont  composées  de  figures 
et  de  paroles , étaient  originaires  de 
France  ; mais  on  en  trouve  des 
exemples  dans  l'antiquité.  Æschylc 
nous  en  a conservé  dans  la  descrip- 
tion qu’il  fait  des  boucliers  des  sept 
chefs  armés  contre  Thébes.  Capanée 
a sur  le  sien  un  homme  nu , armé 
■'  d’un  llambeaii , et  ou  y lit  eu  lettres 
■|  d’or  : Je  brûlerai  Thèbes  ; celui 
d’Eteocle  porte  un  guerrier  qui 
escalade  une  tour , on  y lit  : Mars 
mime  ne  me  repouaaeroil  pas  ; sur 
celui  do  Polynice , ce  prince  est 
représenté  lui-même  conduit  par 
la  justice , on  y lit  : Je  le  rétablirai 
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dans  sa  ville  et  dans  le  palais  da 
son  père.  L’usage  de  ces  devises  est 
donc  connu  depuis  une  haute  anti- 
quité; mais  les  anciens  en  ont  fait 
peu  d’usage , parce  qu’ils  aimoient  la 
plus  grande  clarté  dans  les  inscrip- 
tions, et  qu’ils  plaçoient  les  allégo- 
ries dans  les  images.  Cependant  les 
signes  parlants  dont  il  sera  ques- 
tion aux  articles  Signes  et  Mé- 
dailles éloient  de  véritables  de- 
vises , mais  sans  inscriptions  ; les 
acclamations  qui  se  voient  sur  quel- 
ques monumens,  comme  les  mots 
Zèsès  ou  yivei  sur  quelques  verres 
antiques,  sont  de  véritables  devises; 
les  premiers  chrétiens  en  ont  adopté 
l’usage  ; et  la  figure  du  poisson  qu’ils 
portoieut  en  bague,  parce  qu’eu  dé- 
composa n t le  mot  ichthjs  qui  en  grec 
signifie  poisson  , on  trouve  ièsoûs 
christos  MeodAyos,  Jesus-Christ  fils 
de  Dieu , est  une  véritable  devise  ; 
Valpha  et  Vornega  placés  aux  deux 
côtés  de  la  croix , ou  du  mono- 
gramme du  Christ,  pour  indiquer 
qu'il  est  le  commeucement  et  la  fin 
de  tout  , doivent  encore  êtie  re- 
gardés comme  une  devise. 

On  peut  dire  cependant  que  si 
les  Français  n’ont  pas  été,  comme 
le  veut  le  père  Lemoyne , les  inven- 
teurs do  la  devise,  résout  du  moins 
eux  qui  l’ont  mise  en  grande  fa- 
veur par  le  fréquent  usage  qu’ils 
en  ont  fait , principalement  dans 
les  armoiries.  On  voit  en  effet  que 
les  premières  devises  modernes , 
composées  de  figures  et  de  paroles , 
sont  venues  do  France.  Telle  est 
l’étoile  avec  ces  mots  : monstaant 
REUIBDS  ASTRA  VIAM  , les  ostres 
montrent  le  chemin  aux  rois,  qui 
servait  de  devise  à l^rdre  des  che- 
valiers de  l’étoile  , institué  par  le 
roi  Jean;  le  fusil  (c’est-à-dire  le 
silex)  du  duc  de  Bourgogne,  avec 
ces  mots  ANTE  FERITQUAM  FLAMM  A 
MICET,  il  frappe  avant  que  la  Jlanr- 
me  brille.  Dés  qu’on  a commencé  à 
faire  des  devises  , l'Amour  s’en  est 
aussi  servi  pour  s«  faire  connultre 
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ou  pour  indiquer  ses  dingrins  : René 
d’Anjou  , roi  de  Sicile  , après  la 
perle  de  sa  femme , prit  pour  de- 
Tise  un  arc  dont  la  corde  éloil  rom- 
pue , avec  ces  mois  ilaliens  : arco 
PER  EENTAR  , PIAGA  NON 'sANA  , 
pour  dire  que  comme  en  rompant 
un  arc  on  ne  guérit  pas  la  plaie 
qu'il  a faite,  la  mort  aussi  en  lui 
ôtant  la  reine  sa  femme  , ne  l’avoil 
pas  guéri , et  ne  le  gucriroil  jamais 
delà  blessure  qu’elle  lui  avuit  laissée 
dans  le  coeur.  Valentine  de  Milan, 
femme  du  duc  d’Orléans,  qui  fut 
assassiné  à Paris  par  les  émissaires 
du  duc  de  Bourgogne,  prit  après  la 
perte  de  son  mari  pour  devise,  un 
arrosoir  vide,  avec  ces  mois:  plus 
UE  m’est  rien  , RIEN  NE  m’eST 
plOs  , pour  déclarer  que  son  époux 
n’étant  plus  au  monde  , il  n’y  avoil 
plus  rien  au  monde  pour  elle.  Quel- 
ques auteurs  ont  voulu  attribuer 
l'invention  des  devises  ayant  corps 
etame , aux  Italiens  , et  nommément 
à Paul  Jove  ; mais  celui-ci  avoue 
lui-mème  qu’on  n’avuit  point  vu  en 
Italie  de  devises  avant  les  voyages 
de  Cliarles  vin  , et  de  Louis  son 
successeur  , et  que  les  devises  qui 
parurent  alors  en  broderie  sur  les 
drapeaux  et  sur  les  casaques  des  sei- 
gneurs des  armées  françaises  ayant 
plu  aux  Italiens  , ceux-ci  les  imi- 
tèrent. C'est  à eux  encoio  que  cet 
art  doit  sa  perfection. 

Les  Italiens  désignent  les  devises 
par  le  mol  emprese , dérivé  du  mot 
français  emprise , dont  ouseservoit 
anciennement  au  lieu  d'entreprise , 
parce  qu’on  emploie  les  devises  pour 
exprimer  des  entreprises  héroïques , 
pour  déclarer  quelque  grand  des- 
sein , quelque  noble  sentiment , 
quelque  belle  passion.  Des  pensées 
communes,  des  événemens  ou  des 
actions  vulgaires  ne  doivent  pas  for- 
mer le  sujet  d’une  devise.  Les  plus 
anciennes  devises , celles  qui  doi- 
vent servir  de  régies  et  de  modèles, 
ne  prèseiiLoient  aux  yeux  que  des 
symboles  de  courage  et  de  valeur } 
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elles  ne  parloient  qu’en  termes  de 
victorieux  et  de  conquérant.  Tel 
est  le  porc-épic  de  Louis  xii  qui 
se  vaule  de  romballre  de  loin  et  de 
près.  Les  colonnes  deCharles-Quint, 
avec  l’inscription  plus  ultra  , dé- 
signoient  qu’il  ne  s’arrèteroit  pas  au 
détroit  de  Gibraltar , et  que  ses 
victoires  iroient  bien  au-delà  des 
colonnes  d’Hercule. 

Une  règle  essentielle  à observer 
dans  la  composition  d’une  devise, 
est  que  son  sujet  doit  être  pris  de 
l’avenir  ou  du  pré.sent , et  non  pas 
du  passé.  Cette  règle  est  fondée  sur 
les  mots  àiernprise  et  diemprendre 
(entreprise  et  entreprendre)  qui  ne 
peuvent  ici  se  dire  du  passé  ; elle 
est  encore  fondée  sur  la  première 
institution  et  sur  le  premier  usage 
des  devises  , qui  se  preuoienl  par 
les  chevaliers,  pourdéclarer la  gran- 
deur de  leurs  desseins,  quand  ils 
alloient  à un  coratat , à un  tour- 
nois, ou  à une  entreprise  sembla- 
ble, où  il  devait  entrer  du  courage 
et  de  la  galanterie.  Louis  xii  dé- 
grada donc  le  porc-épic  de  sa  de- 
vise , lorsqu’aprés  la  défaite  des 
Vénitiens  il  changea  les  mots  Emi- 
Nus  et  CoMiNTTs  puur  ceux  ultus 
Avos  TROiÆ,7’ai  vengé  les  dieux 
des  Troiens , ce  qui  détrait  la  conve- 
nance la  plus  juste , et  la  similitude 
la  mieux  jointe,  pour  lui  substituer 
un  galimatias  insignifiant  ; car  le 
porc-épic  n’avoil  rien  à faire  avec 
nos  prétendus  aïeux  Troiens.  L’A- 
mour honnête  et  héroïque  peut  être 
également  un  sujet  de  devise»  mais 
le  vulgaire  n’y  doit  point  entrer; 
le  mérite  des  personnes  illustres  , 
et  les  maximes  de  la  politique  et 
de  la  morale  , peuvent  aussi  être 
d’excellens  sujets  de  devises  qui  , 
dans  ce  cas  , peuvent  devenir  des 
éloges  abr^és  et  très-bien  faits.  11 
y a donc  quatre  espèces  de  devises  ; 
elles  sont  ou  militaires,  ou  passion- 
nées , ou  bien  eu  forme  d’éloges, 
comme  des  portraits  en  petit , ou 
enfin  elles  sont  des  images  senten* 
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lieuses , des  leçons  de  morale  et  de 
politique. 

La  devise  double  est  celle  qui  a 
deux  champs  ; et  sous  un  même 
corps , dans  chacun  de  ces  deux 
champs,  deux  mots  de  sigiufîcaliou 
ou  contraire  on  diücrcnle.  Elle  a 
donc  cela  de  singulier  qu'il  lui  faut 
deux  champs  séparés;  deux  mots 
ou  divers  ou  opposés , et  une  même 
£gurcdans  ces  deux  champs  et  sous 
ces  deux  mots.  Les  devises  doubles 
conviennent  à tous  les  objets  qui 
peuvent  fournir  deux  champs  à la 
peinture  , à la  broderie  , n la  gra> 
vure,  etc.  L’opposition,  l’équivo- 
que, l’antithésc,  qui  ne  sont  que  de 
la  bienséance  des  autres  devises  , 
sont  de  l’essence  de  celles-ci.  Quel- 
quefois cette  opposition  des  inscrip- 
tions de  la  devise  double  n’est  que 
formelle;  il  faut  alors  observer  du 
moins  qu'il  y ail  quelque  diiîérence. 
Quant  au  corps , s’il  n’est  pas  tout-à- 
fait  le  meme  dans  les  deux  champs, 
il  doit  l'étre  an  moins  dans  ce  qu'il 
y a de  principal.  CVst  une  faute  de 
se  contenter  de  la  diversité  des  deux 
mots  sans  s’imposer  la  lot  de  les 
appliquer  à un  meme  corps.  Car 
deux  corps  divers , accompagnés  de 
deux  mots  difl'crcns,  font  bien  deux 
devises  di\'ors(‘s  , mais  non  pas 
une  devise  double.  Comme  exemple 
d’une  double  devise,  on  peut  citer 
la  suivante  faite  pour  un  grand 
prince.  D’un  côté  étoil  un  soleil 
au-dessus  d’un  globe,  avec  le  mot  : 
viDirr  OMNIA  PKiMOs,  de  l’autre 
le  même  soleil  sur  le  meme  globe 
avec  le  mot  videtque,  fovetque. 
De  ces  deux  mots  le  premier  ex— 
primoit  la  Prudence  , le  second  la 
bonté  du  prince» 

Les  régies  principales  à obser- 
ver dans  la  composition  se  rappor- 
tent ou  au  corps  ou  à l’ame  de  la 
devise.  Quant  an  corps  on  ne  doit 
point  eboisir  de  ligure  déshonnête, 
ou  fantastique,  ou  ridicule  et  bur- 
lesque; il  faut  en  éloigner  égale- 
ment les  figures  lugubres , et  celles 
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qui  sont  regardées  comme  étant  do 
mauvais  présage.  Les  figures  tles 
animaux  malfaisaiis  ne  doivent  non 
plus  entrer  dans  les  devises,  quoi- 
qu’on s’en  serve  dans  les  armoiries  ; 
la  raison  en  est  que  dans  celles-cî 
les  figures  n’annoncent  rien  de  par- 
ticulier, et  ne  donnent  point  lieu  à 
des  applications  personnelles.  Da— 
prés  cela  on  a observé  que  la  devise 
faite  pour  Grégoire  xiii  , laisse 
beaucoup  à désirer.  Elle  a pour 
corps  , un  dragon  , avec  le  mot  ; 
DELVBRA  AI)  sUMMA  , tii'cdu  second 
livre  de  rÆuéidc  , où  il  est  ques— 
lion  des  deux  strpens  qui  font  une 
des  plus  bclUsaTcuturesde  ce  livre. 
Le  corps  de  celle  devise  appartient, 
à la  vérité,  à la  famille  de  Grégoire, 
qui  porloit  un  demi -dragon  aux 
ailes  d’or  éployées.  Le  mot  ne  lui 
est  pas  moins  propre  par  le  présage 
qu’il  lui  doiinoit  de  sa  promotion 
au  pontificat , en  appliquant  au  siège 
de  l église  romaine  ce  que  Virgile 
dit  de  l’autel  du*  temple  de  Troie, 
où  il  fait  monter  ses  serpens.  On 
a observé  avec  raison  que  celte 
devise,  quelque  singulière  et  rare 
qu’elle  soit , pèche  du  côté  de  la 
correction , en  ce  qu’il  ne  peut  pas 
y avoir  de  rapport  entre  un  dragon 
et  un  pape , et  que  cette  figure  prête 
à des  interprétations  injurieuses  au 
chef  d’une  église.  De  plus,  on  ne 
voit  pas  la  liaison  que  cc  mol  tiré 
de  Virgile  peut  établir  entre  Grégoire 
qui  moule  sur  le  .saint  siège,  elles 
serpens  de  rÆnéide  qui  montent 
nu  temple  de  Troie  , après  avoir 
éloufté  le  prêtre  à qui  la  garde  du 
temple  éloit  confiée.  Des  symboles 
tout-â-fait  arbil raires  sont  également 
inadmissiblesdaiis  les  devises,  parce 
qu’alorsla  simililiideu’est  pas  réelle, 
et  que  la  signifiratiou.de  semblable» 
symboles  ne  peut  être  fixe  ni  uni- 
verselle, tandi.s  qu’uue  devise  doit 
être  la  même  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  pays  , chez  tous  le» 
pcuplc.s. 

Le  corps  de  la  devlw  doit  ètra 
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un  corp<  réel , parce  que  la  devise 
doit  rapprocher  la  figure , de  la  per- 
«onne  figurée  , et  les  joindre  par  la 
proportion  et  la  convenance.  Cette 
l'éalité  s’étend  cependant  à toutes  les 
choses  visibles , soit  à celles  que  fait 
la  nature,  soit  à celles  que  les  arts 
produisent  avec  les  malériauz  et 
sur  les  modèles  que  leur  fournit  la 
nature.  Elle  s'étend  même  à cer- 
taines choses  qui  ne  doivent  leur 
existence  ou  de  certaines  proprié- 
tés qu'à  l’opinion  ; de  ce  genre  sont 
le  phœnix , le  pélican , la  aalaman- 
Hre , les  airènea  ^ les  harpiea  t etc. 
C'est  ainsi  encore  qu’on  reçoit  dans 
les  devises  des  ligures  d’animaux  et 
de  plantes  , sous  des  titres  et  des 
qualités  qui  ne  leur  ont  été  attri- 
bués que  par  des  traditions  fabu- 
leuses. C’est  ainsi  que  le  cygne  entre 
dans  les  devises  commeharmonieux, 
et  le  dauphin  comme  ami  de  l’har- 
monie ; c’est  ainsi  encore  que  le 
eouci  et  le  toumeaol  paroissent  dans 
les  devises , comme  les  plus  passion- 
nés amans  du  soleil  ; mais  à cet 
égard  les  loix  de  la  devise  veulent 
qu’on  suive  même  des  opinions  fa- 
buleuses. 

Les  sujets  de  la  devise  devant  être 
nobles,  illustres,  héroïques  , il  faut 
aussi  que  la  figure  qui  sert  de  corps 
à la  devise  soit  noble  et  belle.  Le 
corps  de  la  devise  doit  encore  tenir 
du  grand  et  du  merveilleux,  sans 
tomber  dans  l’obscur  et  dans  l’in- 
connu ; il  doit  également , ainsi  que 
ses  qualités  , être  connu  dans  le 
pays  où  on  s’en  sert  ; la  devise  exige 
de  plus  une  figure  facile  à repré- 
senter ; celles  qui  ne  peuvent  se 
représenter  sans  couleur,  n’y  doi- 
vent point  être  reçues  , à l’excep- 
tion de  celles  dont  la  couleur  offre 
à l’esprit , aussi-tôt  que  leur  figure 
se  présente  à la  vue  ; tels  sont  le 
croiaaant , le  lya , la  rose,  etc. 

La  justesse  et  la  beauté  de  la  de- 
vise dépendent  de  ce  qu’il  ne  doit 
y avoir  qu’un  seul  corps  dans  cha- 
cune, ce  qui  est  même  nêcessiiire 
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pour  qu’elle  ne  soit  pas  surchargée 
et  qu’il  n’y  ait  point  d’obscurité. 
Cela  ne  veut  pas  dire  cependant 
qu’il  ne  peut  y avoir  qu’une  seule 
figure  dans  une  devise  ; mais  les  figu- 
res doivent  tenir  ensemble  par  un 
rapport  naturel  ou  que  l’art  leur  ait 
donné.  Ou  ne  poukroit  donc  pas 
rejeter  comme  vicieuse  une  devise 
qui  offriroit  un  ciel  où  la  lune  se 
verroit  environnée  d’étoiles  avec  ces 
mots  ; P210ESTAT  TOT  MILLIBUS  UNA 
( à elle  seule , elle  vaut  plus  que  des 
milliers).  D’après  le  même  prin- 
cipe on  a blâmé  avec  raison  cette 
devise  d’un  duc  de  Florence , qui 
offroit  un  globe  et  un  gouvernail , 
parce  que  ces  deux  objets  n’ont  au- 
cun rapport  l’un  à l’autre.  C’est  en- 
core une  extravagance  répréhen- 
sible d'ajouter  à des  corps  complets, 
ou  des  parties  qu’elles  n’ont  pas 
reçues  de  la  nature , ou  des  pièces 
inutiles  que  l’art  ne  peut  leur  don- 
ner avec.  bien.séance.  De  ce  nombre 
est  le  cerf  ailé  de  Charles  duc  de 
Bourbon  , parce  que  les  jambes  du 
cerf  n’ont  pas  besoin  d’ailes  pour  la 
faire  aller  plus  vite.  Les  figures  de 
la  devise  doivent  aussi  avoir  une 
liaison  du  côté  du  temps;  c’est  pour- 
quoi un  soleil  éclipsé , opposé  dans 
le  champ  d’une  devise  à une  lune 
éclipsée,  en  feroit  un  objet  grotesque. 
Far  la  même  raison,  les  planètes, 
les  constelladons  et  les  signes  qui 
ne  vont  point  de  compagnie  et  ne  se 
montrent  jamais  ensemble,  ne  doi- 
vent point  paroitre  dans  une  même 
devise.  Cette  devise  faite  pour  un 
gentilhomme  de  la  chambre , où  se 
voyait  une  étoile  entre  un  soleil 
levant  d’un  côté  et  un  soleil  cou- 
chant de  l’antre , avec  les  mots  ccii 
SUROIT  ET  OCCIDIT  ADSÜM  , pOUT 
dire  que  le  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  se  trouve  au  lever  et  au 
coucher  du  roi , ne  vaut  donc  rien , 
parce  qu’on  n’a  jamais  vu  le  soleil 
en  tnême  temps  au  levant  et  au  cou- 
chaÀt.  Le  corps  de  la  devise  doit  de 
plus  être  convenable  à la  qualité. 
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i l’ige  , au  «exe , à l'humeur  de  la 
personne  qui  la  porte , et  propor- 
tionné ansajet.  LadcvUedeCharles 
duc  de  Bourbon  , composée  cfun 
cerf  ailé  avec  ces  mots  fugam  in- 
TENOiMUs  Aiiis,  est  donc  très-incon- 
Tenante , parce  qu'elle  est  bien  loin 
d'indiquer  la  valeur  guerrière  de  ce 
prince.  Quant  i la  nouveauté  que 
tguclques  auteurs  ont  voulu  exiger 
comme  condition  essentielle  de  la 
devise , c'est  moins  la  nouveauté  du 
corps  ou  la  singularité  de  la  figure 
même  , que  le  nouveau  sens  qu’on 
lui  donne  qu'il  faut  entendre. 

> 11  y a plusieurs  raisons  qui  doi- 
vent faire  exclure  de  la  devise  la 
figure  humaine  ; d’abord  parce  que 
la  devise  ne  doit  représenter  les 
' choses  que  par  voie  de  comparai- 
son et  de  similitude  ; ensuite  parce 
que  le  propre  de  la  comparaison  est 
dans  l’exagération  ; c’est  ainsi  que 
si  l’en  compare  les  hommes  rohusles 
kvec  les  taureaux , les  hommes  im- 
'■  'p4iueux  avec  les  torrens , les  hons* 
mes  violens  avec  la  foudre , l’exa- 
gération se  voit  aisément.  De  plus , 
comme  dans  la  devise  on  ne  com- 
pare que  les  qualités  ; comme  le 
courage  , la  force  , la  fidélité  , il 
faut  représenter  ces  différentes  qua- 
lités sous  la  figure  d’objets  où  elles 
ont  la  dernière  perfection  , et  où 
H n’y  a,  pas  d’exception.  Comme 
tous  les  Lora  et  tous  les  aigles  sont 
naturellement  courageux , que  tous 
les  éléphans  sont  naturellement 
^toTis,  tontes  les  abeilles  naturelle- 
^ ment  industrieuses , tandis  que  tous 
les  hommes  n’ont  pas  ces  qualités, 
il  est  naturel  qu’un  puisse  se  servir 
de  la  figure  de  ces  animaux  comme 
des  symboles  du  courage,  de  là  force , 
de  l’industrie,  tandis  que  celle  de 
l’homme  ii’y  pourroit  pas  être  em- 
ployée. Les  figures  des  divinités  des 
,.  anciens  peuvent  cependant  y entrer 
lorsqu’elles  sont  bien  caractérisées 
par  leurs  attributs , car  quoiqu’elles 
soient  représentées  sous  la  figure 
humaine , ces  attributs  en  fout  des 
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étTM  d’une  classe  particulière  et 
propres  à entrer  dans  la  compositioa 
deè  devises. 

Le  mot  est  indispensable  pour 
former  la  devise.  Sans  lui  la  plu- 
part des  symboles  des  devises  se- 
roient  inintelligibles  ou  trop  vagues. 
C’est  pourquoi. on  l’a  appelé  l'ome 
de  la  devise  ,■  il  donne  la  vie  et 
l’action  k la  figure , appelée  pour 
cela  le  corps.  Ce  mot  doit  s’appli- 
quer également  à la  figure  et  à la 
personne  figurée;  en  effet,  comme 
la  devise  se  fait  par  comparaison, 
et  que  le  point  de  comparaison  est 
établi  par  le  mot  de  la  devise , il 
est  évident  que  celui-ci  s’appli- 
que également  é l’une  et  è l’autre , 
même  quant  à la  structure  gram- 
maticale. Sous  ce  rapport , on  peut 
encore  citer  comme  modèle  le  mot 
de  la  devise  de  Louis  xii , emincs 
ET  COMIN  VS,  applicable  également 
à Louis  XII  et  au  porc-épic,  qui 
en  formoit  le  corps.  Quand  le  mot 
de  la  devise  s’applique  à la  figure  , 
il  ne  doit  rien  avoir  de  métapho- 
rique , ni  de  figuré  ; mais  lorsqu’il 
s’applique  à la  personne,  soit  qu’on 
la  fasse  parler,  ou  qu’un  autre  parla 
pour  elle , le  mot  de  la  devise  peut 
être  dans  le  sens  naturel  aussi  bien 
que  dans  le  sens  métaphorique. 

L’usage  et  1a  raison  veulent  en- 
core que  le  mot  détaché  du  corps,  et 
le  corps  détaché  du  mot,  ne  signi- 
fient jamais  1a  même  chose  ; que  leux 
signification  résulte  de  leur  imion  , 
parce  que  si  une  partie  de  la  devisa 
dit  absolument  la  même  chose  qua 
l’autre,  l’une  ou  l’autre  y entreroit 
pour  rien  ; de  plus , le  mot  qui  s’ex- 
plique trop , et  qui  ne  laisse  rien 
à faii'e  à la  figure  ni  à l’imagina- 
tion de  celui  qui  la  voit , ne  peut 
point  s’appliquer  en  aucun  sens  à 
la  personne  figurée.  La  devise  que 
se  donna  Odet  de  Fuix,  seigneur  de 
Ijaulrec , où  l'on  voyoit  une  four- 
naise de  laquelle  sortoil  un  grand 
feu  avec  une  grande  fumée,  n’avoit 
pas  besoin  do  l’inscriptiou  novx  s 
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CRAN  Tvoco  B ORAN  PüMO,  parce 
que  celle>ci  ne  dit  rien  de  plus  que 
la  figure . et  que  du  reste  elle  'ne 
pouyoit  point  s'appliquer  au  sei*- 
Itoeur  de  l^utrec , qui  n'étoit  ni  feu 
ni  fumée.  Ija  devise  ne  souffre  point 
non  plus  les  diiffres  parlans , cun>- 
nus  sous  le  nom  de  rébut , tel  qu*est 
le  CHACUN  A SON  TOUR  , qu6  quel- 
ques membres  de  la  famille  de  Guise 
iaisoient  représenter , sur  les  cbe« 
miuées  et  sur  les  fenêtres  de  quel- 
ques-unes de  leurs  maisons^  par  un 
jtrand  À renfermé  dans  un  grand  O. 
JLes  locutions  basses  ne  doivent  non 
plus  être  reçues  dans  le  mot  de  la 
devise.  Jües  particules  démonstrati- 
ves ) et  les  particules  comparatives , 
lorsqù'elles  doivent  indiquer  le  rap- 
port de  la  figure  à la  personne  figu- 
rée , sont  aussi  proscrites  de  la  de- 
vise, parce  que  la  comparaison  doit 
en  effet  exister  dans  la  devise , mais 
ne  doit  pas  être  indiquée. 

Quant  à la  langue  dans  laquelle 
la  devise  doit  élrecomposée , comme 
le  principal  but  est  qu’elle  soit  en- 
tendue , il  doit  être  indifférent  de 
quelle  langue  les  mois  de  la  devise 
sont  lires,  pourvu  qu’elle  soit  en- 
tendue de  ceux  k qui  elle  parle.  Le 
latin  ce|»endat)t  puroit  préférable  k 
toutes  les  antres  langues , parce  qu’il 
ae.  tourne  plus  rondement , et  en 
moins  de  mots  , qu’il  a plus  de  di- 
gnité et  plus  de  force.  La  brièveté 
est  en  effet  une  des  premières  ré- 
gies k observer  dans  la  composition 
des  devises  , d’autant  plus  qu’il  y 
faut  toujours  quelque  chose  de  mys- 
térieux. On  regarde  quatre  mots 
comme  le  maximum  d’une  devise. 
l>a  brièveté  de  la  devise  doit  ce- 
pendant être  embellie  de  quelque 
ffgure  qui  lui  donne  de  la  grâce.  Si 
le  mot  est  en  latin,  il  sera  bon  de  le 
tourner  sur  la  mesure  d'un  demi- 
vers  , pourvu  cependant  que  le  sens 
n’y  souff're  point.  La  rime,  la  res- 
semblance , et  l’égalité  dés  paroles 
composées  de  syllabes  de  même  son 
et  de  inèine  nombre,  et  ranlilhése. 
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sont  les  figures  qui  embellissent  snr« 
tout  lesdeviscs.  On  peut  citer  comme 
exemples  le  mot  du  porc-épic  de 
Louis  XII,  SMINUS  KT  COMINDS; 
le  mot  de  la  devise  du  maréchal  de 
Bossompierre , oa  i«’ardore  ii’AR«< 
niHB,  au-dessus  d’une  fusée  portée 
en  l’air  ; le  mol  morir  por  no 
MOB  IR  mourir  pour  ne  pat  mou^ 
rir,  adopté  par  le  duc  de  Longue- 
ville pour  sa  devise  qui  offroit  un 
phœnix  sur  son  bûcher.  La  plus 
belle  figure  est  lorsque  ces  trois  figu- 
res sont  réunies  ensemble.  Telle  est 
cettedevise  faite  sur  la  mort  d’un  en- 
fant de  la  plus  grande  espérance , et 
d’uiie  famille  illustre.  Xie  corps  est 
un  éclair  dans  une  nue , et  le  mot 
MORioR  DUM  oaiOH,^  meurt  en 
naitsant.  La  rime  de  cette  devise 
est  riche  , l’opposition  entière,  et 
les  paroles  liées  par  le  noeud  de  la 
particule  , si  égales  et  semblables  , 
qu’on  les  prendroit  presque  pour  la 
meme  parole  répétée.  La  bienséance 
veut  de  plus  que  la  modçstie  soit 
observée  dans  les  devises.  Celle 
d’Âuloine  de  Leve,  grand  capitaine 
espagnol,  est  un  modèle  ence  genre. 
Après  de  nombre^  succès  , il  11e 
prit  pour  devise  ni  des  lions  ni  des 
léopards,  mois  lui  essaim  d abeilles 
avec  ces  mots  de  Virgile  , sic  vos 
NON  vjobis.  Celle  de  Louis  xii  est 
également  modeste  et  juste.’ La  de- 
vise présomptueuse  du  cardinal 
S.  Georges  où  se  voit  un  gouvernail 
de  navire  , avec  le  mot  hoc  opus  , 
n’eut  pas  le  succès  qti’ii  s’en  était 
promis.  Le  gouvernail  du  monde 
chrétien  qu’il  se  destiiioit  par-lâ  , 
malgré  toutes  ses  brigues  ^ fut  mîa 
entre  les  mains  de  I^éou  x. 

La  devise  ne  doit  pas  être  saty>^ 
rique.  parce  qu’elle  ne  peut  avoir 
alors  d’autre  durée  que  celle  des 
évétiemeus  pour  lesquels  elle  a été 
faite  ; cependant  nous  trouvons  à 
l'époque  où  tous  les  princes,  tous 
les  grands  avoient  des  devises  , que 
plusieurs  en  ont  pris  de  sntyri^.i 
quts,  mais  toujours  pour  les  inl^  . 
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réts  du  moment , et  pour  monirer 
leur  supériorité  sur  leurs  ennemis. 
La  devise  satyrique  se  compose 
ordinairemeiil  en  prenant  «piclque 
aigne  qui  témoigne  une  supériorilé 
«UT  celui  qui  a été  choisi  par  la 
personne  contre  laquelle  elle  est 
dirigée;  ainsi  lors  des  déhuis  des 
maisons  de  France  et  d'Orléans  , 
ce  dernier  prince  avoit  pris  , dans 
le  dernier  temps  de  son  existence, 
pour  devise,  un  bâton  noueux  avec 
celle  misérable  incriplion  : je  l’en- 
vie; le  duc  de  Bourgogne  prit  alors 
pour  devise  un  rabot  » avec  celle  in- 
scription : JE  LE  TIENS.  Li'usage  des 
devises  satyriques  a existé  sur- 
tout sous  Louis  XIV,  époque  â la- 
quelle les  princes  et  les  gouverne- 
mens  faisoieotfrapperles  mis  contre 
les  autres  des  médailles  satyriques. 
liuuis  xiv  attaqué  par  la  plupart 
des  princes  de  l’Eui-ope  , lésistoit 
seul  à tous  ; il  prit  la  devise  fas- 
tueuse d’un  soleil  radieux , avec  ces 
motsi  NEC  PLüRiBüs  , il  ne 

le  cède  à plusieurs.  Les  Hollandais 
après  la  reprise  de  Casai  par  les 
alliés,  frapj>èrenl  une  médaille  sur 
laquelle  il  y avoit  un  sanglier  ar- 
rêté pap  quatre  chiens  ; ou  y lisoit 
TLÜRIBU3  iMPAR,  U cède  d 
êieurs.  Voy.  Co<^. 

Les  devises  des  princes  sont  né- 
cessaires â counoilre  , parce  que  les 
édifiées  , les  objets  d’art  qui  leur  ont 
appartenu , en  sont  souvent  décorés. 
Les  pierres  gravées  qui  ont  appar- 
tenu à Laurent  de  Médicis,  se  re— 
cbnnoissenl  au  laurier  qu’il  avoit 
a<loplé  pour  devise  avec  ces  mois  : 
SBMPER  vjrkt;  U est  toujours  vert; 
tout  ce  qui  a appartenu  à François  i , 
esi  marqué  de  la  salamandre.  I^e 
soleil  de  Louis  xiv  avec  les  mots, 
NEC  PLURIRUS  IMPAR  , Se  Voil  SUT 
beaucoup  d'édiâces  qu’il  a fait  con- 
struire, des  tapisseries  ei  des  objels 
^’art  qu’il  a fait  exécuter. 

Comme  pendant  les  i5*,  i6*  et 
17*  siècles,  les  devises  ont  été  fort 
à la  modo  , il  en  existe  un  grand 
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nombre  de  recueils.  Quant  à l’art 
des  devises,  on  peut  consulter  les 
ouvrages  du  Père  Lemoyne  et  da 
Menbstrier;  il  faut,  pour  les  de- 
vises héraldiques,  recourir  aux  di- 
vers traités  sur  les  armoiries. 

Diacuisme;  c’est,  dans  la  mu- 
sique ancienne,  un  intervalle  faisant 
la  moitié  du  semi-lou  mineur. 

Diacommatiqce  : nom  qui  si- 
gnifie certaines  transitions  harmo- 
niques, par  lesquelles  la  même  note 
restant  en  apparence  sur  Je  même 
degré,  moule  ou  desrend  d’un  com- 
ma  , en  passant  d‘un  accord  â un 
autre,  avec  lequel  elle  paroît  faire 
liaison.  ’ 

Di  A I)  ÊM  K ; 011  appelle  ainsi  la  ban- 
delette dont  les  rois  se  servoicut 
jiüur  ceindre  leur  télé  ; Pline  et  Dio- 
dore  de  Sicile  allribuenl  riiiveu— 
tion  du  diadème  â Bacchus  ; selon 
ce  dernier  il  s’en  servit  pour  sou- 
lager les  douleurs  qu’il  lessentuità 
la  télé  pour  avoir  bu  trop  de  vin. 
( /'oy.  Crkpemnon).  On  voil  la 
tête  diademée  de  Bacchus  sur  les 
médailles  de  Tàrenle  et  de  Naxos. 
La  télé  de  Nepl^ie  , celle  d’Her- 
cuie  , de  la  Victoire  et  de  quelques 
autres  divinités  se  voient  également 
ceintes  du  diadème.  Cet  ornement 
fut  aussi  adopté  par  les  rois.  Dans 
les  temps  les  plus  reculés  le  diadème 
royal  étoit  très-étroit;  Alexandre- 
le-Grand  adopta,  selon  Justin  , le 
diadème  large  des  rois  de  Perse  , 
dont  les  extrémités  flultoient  sur  les 
épaules , et  cette  marque  de  la  royau- 
té fut  conservée  par  ses  successeurs. 
Quelques  reines  sont  également  figu- 
rées sur  les  médailles  avec  le  dia- 
dème auquel  est  joint  le  voile.  Il<es 
premiers  rois  de  Syracuse  s’éloieut 
abstenus  de  porter  le  diadème  , et 
Diodore  de  Sicile  dit  expressément 
qu* Agalhocles  ne  prit  pas  celle  mar- 
que distinctive  des  rois,  quoiqu’il 
eût  appris  que  les  généraux  d’Ale- 
xandre, qui  s’éloient  partagés  son 
royaume  , s’en  décoroienl  , ce  qui 
doit  faire  penser  que  les  nicdailJc# 
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âor  lesquelles  on  voit  la  tête  dia- 
démée  de  ses  prédécesseurs  n’ont 
élé  frappées  qu’aprés  leur  mûri , et 
4 une  époque  où  l'usage  du  diadème 
étoit  adopté  par  les  rois  de  la  Si- 
cilc.  Les  premiers  empereurs  ro- 
mains ne  poiiuieiit  point  le  diadème , 
parce  qu’il  étoit  odieux  au  peuple. 
Conslaiitin<le*Grand  fut  le  premier 
qui  s'eri  para  ; il  l'enricbit  même 
de  pieri^eries,  de  perles,  et  d’au- 
tres ornemens.  Il  est  devenu  dans 
le  Has-Ëmpirc  un  des  signes  de  la 
dignité  impériale,  et  dans  les  temps 
modernes  , quoique  sa  forme  soit 
très -diflér ente  de  colle  de  la  cou- 
ronne , le  mot  diadème  est  devenu 
synonyme  de  couronne,  ce 

mot. 

Di  A DorMRNOs  ; nom  d’une  statue 
de  Pülyclcle  qui  représentoit  un 
jeune  homme  ceiguant  sa  fête  d’un 
diadème. 

Diæta  ; dans  les  descriptions  que 
Pliue  le  jeune  nous  a laissées  de 
sa  maison  de  campagne , et  dans 
d’autres  auteurs , ce  mol  désigne 
lanlot  une  salle  à manger  , tantôt 
lin  salon  , et  qucîqiiefois  un  loge- 
ment composé  de  plusieurs  pièces. 

Diætula  ; diminutif  de  diœta* 
f ~çy.  CO  mol. 

Diaolyphon  ; les  Grecs  appe- 
loicnt  ainsi  les  ouvrages  ciselés  : 
parmi  les  plus  célèbres  de  ce  genre , 
on  cite  le  bouclier  et  le  piédestal 
de  la  statue  de  Minerve  ù Athènes. 

Diaconale  ; ligne  droite  qui 
passe  d'un  angle  à l’angle  opposé 
dans  un  quadrilatère. 

Diagramme  ; c’etoit  dans  la  mu- 
sique grecque  ce  qu’on  appelle  au» 
joiird’hui  gamme , ensuite  on  enten- 
dit par  diagramme  les  lignes  sur 
Jcsqiiellcs  on  place  les  notes  , et  que 
nous  appelons  aujourd’hui  système. 

Diaoraphicb;  les  Grer^  et  les 
ilomains  appeloieut  ainsi  l’art  du 
dessin  ; chez  eux  le  dessin  faisoit 
partie  d’une  bonne  éducation  \ il 
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occupoit  la  première  place  entre  lei 
beaux  arts. 

Diams  flamen.  P^àyei  Fla»« 

MEN. 

Diaix)gde  ; une  composition  au 
moins  à deux  voix,  ou  à deux  in- 
strumens  qui  se  répondent  l’un  k 
l'autre  dans  la  meme  modulation» 
et  souvent  par  les  memes  notes.  La 
plupart  des  scènes  d’opéra  sont,  en 
ce  sens,  des  dialogues,  et  les  duo 
italiens  eu  sont  toujours  : mais  ce 
mot  s’applique  plus  précisément  k 
l'orgue  , c’est  sur  cet  instrument 
qu’un  organiste  joue  des  dialogues 
en  se  répondant  avec  di  flcrens  j eux  , 
ou  sur  différens  claviers. 

Diamant  ; aucune  gemme  ne 
le  raye,  et  il  ne  se  laisse  entamer 
quo  par  lui-méme;  sa  transparence 
esl  parfaite , et  il  acquiert  par  la 
taille  un  jeu  et  un  feu  qui  augmen- 
tent beaucoup  son  prix.  On  trouve 
des  diamans  aux  Grandes- Indes, dans 
les  royaumes  de  Golconde  et  de  Vi- 
sapour;  il  y en  a aussi  au  Moipl  ek 
dans  d’autres  contrées  del’Asie.  vers 
le  commencement  du  siècle, on 
en  a trouvé  au  Brésil.  On  a pré- 
tendu que  ces  derniers  étoienl  un 
}ieu  moins  durs  et  moins  parfaits 
que  ceux  des  Indes  ; on  a cru  encore 
que  le  diamant  d’Orient  affectoit 
plus  pailiculièrement  la  forme  de 
Voclacdre , et  celui  du  Brésil  la 
forme  du  dodécaèdre , mais  éelon 
M.  Haùy,  ces  différences  ne  sont 
pas  prouvées. 

Le  mot  (ula/nas  s qui  signifie  in— 
domptable  y n’éloit  pas  employé  par 
les  anciens  pour  désigner  unique- 
ment le  diamant , niais  en  général 
les  substances  d’une  très-grande  du- 
reté. On  a cru  long-temps  que  i» 
diamant  résistoil  à l’action  du  feu  » 
maislescxpériejicesdesphysicienset 
des  chimistes  modernes  ont  prouvé 
qu’il  est  combustible  sans  lai.sser 
de  résidu  sensible.  Les  anciens  igno* 
roienl  l'art  de  tailler  le  diamant  ; 
mais  celte  subsUuiceseprésciile  quel* 
quefuis  duus  sou  état  prinaiiif  de 


DI  A 

«t^ilaDisation  qui  est  l’octaèdre  ré- 
gulier , ou  poli  naturellement  par 
le  frottement , et  toul-à-fait  trans- 
parent , ou  le  nomme  alors  brui  in- 
génu ; quand  sa  figure  est  pyrami- 
dale et  se  termine  en  pointe , on  le 
nomme  à pointes  naïves.  Les  an- 
ciens ne  paroissent  pas  avoir  connu 
d’autres  diamans  que  ceux-ci , et  il 
n’y  en  avoit  point  d’autres  dans  le 
moyen  âge.  Les  quatre  qui  enricliis- 
•oient  l’agrafe  du  manteau  royal  de 
Charlemagne  que  l’on  couservoit  à 
Soint-Deuis , n’éloient  que  des  poin- 
tes naïves.  Ces  diamans  imparfaits 
n’enétoient  pas  moins  très-rares  ; les 
princes  et  les  hommes  riches  et  puis- 
■ans  pouvoient  seuls  en  posséder. 
Pline  dit  faussement  que  le  diamant 
résiste  au  choc  du  manteau,  mais 
que  pour  obtenir  la  poudre  dont  se 
servent  les  lapidaires  , on  le  met 
tremper  dans  du  sang  de  bouc  tout 
chaud.  Celte  fable  prouve  cependant 
4“e  les  anciens  broyoient  comme 
nous  le  diamant  ; ils  le  brisoient 
sous  Iq  marteau , et  enchâssoient 
jMl  parties  les  plus  acérées  dans  des 
instrnmens  de  fer  ponr  s’en  servir 
comme  on  fait  du  burin  ; ils  l’em- 
ployoient  pour  graver  sur  les  pier- 
res précieuses,  et  on  s’en  sert  au- 
^urd'hui  pour  cet  usage  ( oyez 
Gravure  bn  pierre,  Poudre  de 
biAHANT,  Pointe  de  diamant). 
Il  est  étonnant  qu’ayant  reconnu  la 
propriété  qu’il  a d’entamer  les  au- 
tres pierres  , ils  n’aient  pas  apperçu 
^’il  produit  le  même  effet  sur  lui— 
même.  La  taille  du  diamant  ne  fut 
inventée  qu’en  1466  par  Louis  de 
Berquen  , natif  de  Bruges.  Cbarles- 
le-Téméraire , duc  de  Bourgogne, 
fut  un  des  premiers  princes  qui 
affectât  un  grand  luxe  pour  les  dia- 
mans ; il  est  représenté  dans  nnc  vi- 
gnette d’un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque nalionalc.ayaiit  à son  chapeau 
le  superbe  diamant  qui  fut  pris  dans 
ses  bagages  par  les  Suisses , après  la 
bataille  de  Grauson , et  qui  a été  con- 
hn  depuis  sous  le  nom  de  sancy.  On 
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cite  parmi  les  diamans  gravés , un© 
tête  supposée  antique  que  Gori  a dit 
imprudemment  être  celle  de  Posi- 
donius.  Elle  appartient  au  duc.  do 
Hedfort.  Leasing  pense  que  res  pré- 
tendus diamans  gravés  sont  des  amé- 
thystes , des  saphirs  , ou  des  éme- 
raudes décolorées  par  le  feu.  M.  Gur- 
litt  croit  que  les  anciens  gravoient 
le  diamant , et  que  s’il  nous  en  est 
peu  parvenu  d’antiques  , e’est  qu’ils 
employoient  rarement  cette  sub- 
stance ; cependant  puisque  les  an- 
ciens ignoroient  l'art  de  tailler  et 
de  polir  le  diamant , il  est  naturel 
de  penser  qu’ils  ne  l’ont  pas  gravé, 
quoique  quelques  faus.saircs  aient 
voulu  faire  passer  pour  antiques  do 
mauvais  diamans  gravés. 

Jacques  de  Trezzo  paroit  être  le 
premier  qui  ait  gravé  sur  diamant  ; 
Mariette  nomme  cependant  Clé- 
ment de  Biragues  en  1664;  d’au- 
tres prétendent  qu’Ainbroise  Cha- 
radossa  avoit  gravé  en  t.^oo  , la 
figure  d’un  Père  de  l’église  sur  un 
diamant  ponrlepapeJules  11. Natter 
cl  Cpslanzi  ont  aussi  gravé  sur  le 
diamant.  Les  grands  artistes  ne  doi- 
vent pas  perdre  leur  temps  à traiter 
une  substance  aussi  dure  , qui  n’a- 
joute  à lehr  ouvrage  d’autre  mérite 
que  celui  de  la  difficulté  v.aincue, 
et  à laquelle  ils  font  perdre  de  son 
prix  réel,  en  diminuant  son  vo- 
lume. Voy.  Opale. 

Diamètre;  ligue  droite  tirée  d’uu 
point  à un  autre  point  de  la  cir- 
conférence , en  passant  par  le  point 
du  ccnlre.  Le  tUmi - diamètre  ou 
rayon  en  est  la  moitié;  c’est  la  ligue 
qui  du  centre  aboutit  à la  circon- 
férence. En  architecture,  le  dia- 
mètre d’une  colonne  pris  an  pied 
du  fût  fournil  le  module  de  la  co- 
lonne ( V oy.  Colonne,  Module), 
On  appelle  diamètre  de  ren/lement 
celui  qui  se  prend  au  haut  do  pre- 
mier tiers  inférieur  de  la  colimne, 
oii  quelques  architectes  inodci'ues 
ont  fait  un  renllemenl  aux  coloiinea 
( Voy,  Fut  ).  Le  diamètre  (U  Va 
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diminution  est  celui  qui  est  pris  au 
plus  haut  <{u  fût  üe  la  colonne,  au^ 
dessous  du  congé  de  Taslragiile. 

Dianium  ; lieu,  bois  ou  temple 
consacré  à Diane. 

Diapason  ; les  Grecs  nomraoient 
amsi  rititcrvalle  de  l’oclave  ; iU  se 
scrvüient  aussi  de  ce  nom  quand 
ils  vouloient  désigner  un  intervalle 
situé  hors  de  Poclave;  ils  appeluient 
î'undécirne  diapason  cum  diales^ 
ttf.ron  ; la  duodécimc , diapason  cum 
diapente  i l’octave  double,  disdia'~ 
pason.  Nos  facteurs  d’inalrumens 
nomment  diapasons  des  tables  où 
sont  marquées  les  mesures  de  ces 
instrumens  et  de  toutes  leurs  par- 
ties. On  appelle  encore  diapason 
l’étendue  convenable  à une  voix  ou 
à un  instrument. 

Diapkntk  ; nom  donné  par  les 
Grecs  à rialervalle  que  nous  appe- 
lons quinte , et  qui  est  lu  seconde 
des  consüunances  ; quelquefois  les 
Grecs  appeioienf  la  quiufe,  dioxie. 

Dl  APKNTER,  (DiAPESTISSARE)  , 
mol  barbare  employé  par  quelques 
anciens  musiciens,  y.  Qüinter. 

Diaphonie;  nom  donné  par  les 
Grecs  à tout  intervalle  ou  accord 
dissonant,  parce  que  les  deux  sons 
SC  choquent  mutuellement,  se  di- 
visent, et  font  sentir  désagréable- 
ment leur  di/férence.  L/a  diaphonie 
est  tout  le  contraire  de  la  sympho- 
nie ; ce  que  nous  entendons  aujour- 
d’hui par  les  mots  consunnant  et 
dissonant  , est  différent  de  l’idée 
que  les  Grecs  avoient  de  ces  mots. 
On  donnoit  encore  autrefois  le  nom 
<io  diaphonie  à ce  qu’on  a appelé 
depui.4  discant.  Voy.  ce  mot. 

DfAPTOSB  ; c’esl , dans  le  plain- 
chunl,  une  sorte  de  périélése , ou  de 
passage  qui  se  fuit  sur  la  dernière 
note  d’un  chant  , ordinairement 
après  un  grand  intervalle  en  mon- 

t.ijii. 

DiASTêsrE  ; ce  mol , dans  la  mu- 
sique ancienne , signifie  proprement 
intervalle , et  c’est  le  nom  que  don- 
noit7at  les  Grecs  à rialervalle  sim- 
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pie  , par  opposition  a l'intervall* 
composé  qu’ils  appeloient  système  ; 
le  nom  de  système  avoit  cependant 
encore  d'autres  significations. 

Diastyle  , est  une  des  cinq  ma- 
nières d’espacer  les  colonnes , usitées 
par  lesanciens.  Selon  Vilruve,  l'eii- 
trecoloimement  diaslyle  éloit  égal 
Â trois  diamètres  du  pied  de  la  co- 
lonne. 11  tenoît  le  milieu  entre  le 
sysfyle  et  faræoslyle  ( y,  ces  mots). 
Ce  dernier  étoit  le  plus  espace  de 
tous.  La  largeur  de  la  façade  du  por- 
tique diasiyle  d’un  temple  étoil  di- 
visée en  a8  parties  lorsqu’il  y avoit 
4 colonnes , en  44  parties  quand 
le  portique  avoit  six  colonnes.  Lie 
dçmi-diamèlre  de  ces  colonnes  éloic 
égal  à l’une  de  ces  parties.  Vitruve 
observe  qui  le  diaslyle  avoit  l’in— 
convenient  que  les  plate  - bandes 
des  arcliitraves  étoient  sujettes  à, 
se  rompre  , à cause  de  leur  trop 
grande  portée. 

Diatrssaron  ; nom  que  don— 
noient  les  Grecs  à l'intervalle  de 
musique  que  nous  appelons  quarte  , 
et  qui  esl  la  troisième  des  consoti- 
nances. 

Diatesserokbr  ; mot  barbare 
employé  par  Mûris  et  par  les  an- 
ciens musiciens. 

D I ATO  N I.  Selon  "Vitruve,  les 
Grecs  appeloient  ainsi , dans  la  con- 
struction des  murs,  des  pierres  à 
deux  paremens  , plus  longues  que 
larges  , qui  formoient  l'épaisseur 
entière  d’une  muraille,  et  lui  üon- 
noient  une  grande  solidité. 

Diatretarii  ; nom  des  ciseleurs 
de  vases  appelés  calyc.es  diatreti  / ou 
bien  do  ceux  qui  les  creusoient.  Il  pa- 
roit  que  la  difficulté  de  les  travailler 
sans  les  briser  contribuoit  à aug- 
menter leur  prix.  yoy.  Vases. 

Diaulb;  espèce  de  flûte  double, 
appelée  ainsi  par  opposition  à U 
flûte  simple,  appelée /no/ian/e.  Les 
anciens  einployoient  fréquemnrent 
la  diaule  sur  leur  théâtre,  yoyez 
DiArnK. 

Diaulie;  quelquefois  sur  lethéâ*» 
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tre  des  anciens  , tous  les  acteurs 
venant  à se  laii'e,  ou  eniendoil  uu 
)üU6ur  de  /lùte  qui  exéculoit  dans 
l’intérieur  du  théâtre  un  air  qu’on 
apjK'luit  diaulie  , prubublemeut 
parce  qu'on  rexéculuil  sur  la  ilûte 
double  appelée  diaule.  F'oyez  ce 
mot. 

Diazeuxis  , signifie  division  , 
séparation.  Ou  appelait  ainsi  dans 
rancienne  musique  le  ton  qui  sépa- 
rait deux  tétracordes  disjoints  , et 
qui , ajouté  à l’un  des  deux  , en  for- 
moit  la  diapente.  La  diazeuxis  se 
truuvoit  quelquefois  dans  leur  mu- 
sique entre  la  mèse  et  la  paramè— 
se,  c’est-à-dire,  entre  le  son  le 
plus  aigu  du  second  iétracordc,  et 
le  plus  grave  du  troisième. 

Diazomata  ; repos  ou  palHers, 
ménagés  de  distance  en  distance 
dans  la  circonférence  des  gradins 
des  amphithéâtres  ou  théâtres.  Ce 
nom  vient  de  ce  que  ces  larges  gra- 
dins de  repos  formoient,  à la  vue, 
des  z6nes  qui  ressembloieul  à des 
ceintures. 

Dicasterium  ; à Athènes  on  nom- 
moil  ainsi  un  tribunal  où  le  peu- 
ple jugeoit  lui-méme  sans  magistrat. 
Ce  nom  a été  appliqué  depuis  aux 
difiéreiis  tribunaux. 

Dictyothkton  ; c’est  ainsi  que 
les  Grecs  nommoient  ce  que  les  Ko- 
mains  désignoient  par  le  mol  re//— 
euJalum , en  réseau.  V . ce  mot. 

Didoron  ; mesure  grecque  de 
deux  coudées. 

Diezeuomenon  ; c’est  Je  nom 
que  donnoieni  les  Grecs  à leur  troi- 
sième télracorde,  quand  il  étoit  dis- 
joint d’avec  le  second. 

OiÈsE  ; c’est  dans  l’ancienne  mu- 
sique la  division  du  tou  en  deux, 
ou  trois  , ou  en  quatre  parties  égales. 
De  cette  division  résultoit  le  dièse 
enharmonique  mineur  ou  quart  de 
ton  : de  la  seconde  , le  dièse  mineur 
chromatique  ou  le  tiers  d’un  ton  ; 
eide  la  troisième},  le  dièse  majeur, 
qui  faisoit  juste  un  demi-ton. 

Diiss  chez  les  modernes,  est 
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un  signe  de  l’intervalle  qui  marque 
qu’il  faut  élever  le  sou  de  la  note 
devant  laquelle  il  se  trouve,  au- 
dessus  de  celui  qu’elle devroit  avoir 
naturellement  , sans  cependant  la  ^ 
faire  changer  de  degré,  ni  même 
de  nom. 

Dièser  ; c’est  armer  la  clef  de 
dièses  pour  changer  l’ordre  et  le 
lieu  des  semhtous  majeurs , ou  don- 
ner à quelque  note  uu  dièse  acci- 
dentel , soit  pour  le  chaut , soit  pour 
la  modulation. 

Diglypue,  qui  a deux  glyphea 
ou  gravures  en  creux.  V^iguula  a 
été  l’inventeur  de  cel  ornement. 

Digue  ; massif  de  terre , de  pier- 
re , de  charpente,  de  fascinage,  dont 
on  fait  un  obstacle  à l’entrée  ou  au 
cours  des  eaux. 

Dimach.£ru$,  gladiateur  qui 
combaKoit  armé  de  deux  épées  ou 
poignards  , ainsi  que  l’indique  la 
composition  du  mot. 

.Dimensions;  mesures  ou  gran- 
deurs qu’on  donne  aux  objeb  imitée 
par  les  arts  du  dessin,  il  y a une 
infinité  d'objets  que  l’artiste  ne  peut 
pas  imiter  dans  les  dimensions  na- 
turelles , mais  plus  il  en  approche 
et  plus  son  ouvrage  fait  illusion.  11 
n’y  a rien  qui  fasse  une  illusiua 
plus  frappante  que  la  figure  d’uu 
homme,  même  mal  dessinée,  maia 
dans  les  proportions  naturelles,  dé* 
coupée  et  placée  à une  distance  con- 
venable; et  un  portrait  est  toujours 
^d’aulantplusressemblantque  ses  di- 
mensions se  rapproclient  plus  de  la 
nature  ; cependant  lorsqu'il  n’a  pas 
d’autre  mérite  , il  peut  être  extrê- 
mement médiocre  et  même  mau- 
vais. Comme  l’artiste  peut  rarement 
conserveries  dimensions  naturelles, 
il  fera  bien  de  distribuer  les  objets 
de  manière  à placer  autant  qu’il  est 
possible  , dans  les  plans  du  fond  , 
ceux  d’unedimension  considérable, 
ainsi  qu’on  le  fait  dans  des  tableaux 
d’histoire  ou  de  paysage.  £n  archi- 
tecture , le  mol  dimension  est  adopté 
comme  synonyme  de  mesure  ; c'est 
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ainsi  qu’on  dit  les  dimensions  d’un 
édiEco  ; cela  signifie  les  mesures  de 
sa  longueur  , de  sa  largeur , de  sa 
hauteur. 

Dimindk  ; interyalle  diminué  est 
tout  intervalle  mineur  dont  on  re- 
tranche un  semi-ton  par  un  dièse 
à la  note  inférieure , ou  parun  bémol 
à la  supérieure. 

Dihindendo  , signifîeune  dimi- 
nution de  force  de  la  voix  ; on  l'ex- 
prime par  ces  trois  lettres  dim. 

UlMiNUTlON  ; mot  qui  signifie  la 
division  d’une  note  longue,  On  en- 
tendoit  encore  par  ce  mot  tous  les 
fredons  et  autres  passages  qu’on  a 
depuis  nommés  roulades.  Le  mot 
d’augmentation  est  le  cas  contraire; 
si  par  exemple  il  j avoit  des  hui- 
tièmes, on  les  change  en  quarts. 

Dimînution  ; en  archileclure  on 
appelle  ainsi  le  rétrécissement  gra- 
duel du  Fût  de  la  colonne , ou  du 
bas  en  haut , ou  du  tiers  de  la  co- 
lonne en  haut,  lorsque  celle-ci 
éprouve  un  renflement.  La  solidité 
et  l’apparence  de  la  solidité  qui  fait 
uno  des  principales  parties  de  la 
beauté  de  l’architecture  , a dû  né- 
cessairement engager  les  architectes 
à tenir  les  colonnes  plus  grosses  par 
le  bas  que  par  le  haut.  Vitruve 
veut  que  la  diiiiiiiuüou  des  colon- 
nes soit  differente  selon  la  gran- 
deur, et  non  selon  le  nombre  des 
modules.  8elon  lui , il  faut  qu’une 
colonne  de  1 5 pieds  soit  diminuée 
de  la  sixième  partie  du  diamètre 
inférieur  , et  qu’une  de  5o  ne  le 
suit  que  de  la  huitième  ; il  règle, 
suivant  lif  même  proportion  , la 
diminution  des  autres  grandeurs 
moyennes.  Cependant  les  luonu- 
mens  qui  nous  sont  restés  de  l’an- 
tiquité, ne  nous  ont  point  transmis 
d’exemples  de  l’application  de  cette 
règle.  Leurs  édifices  nous  prouvent 
que  les  anciens  ne  se  sont  jamais 
réglés  d’après  un  système  tel  que 
celui  do  Vitruve,  puisque  dans  un 
même  ordre  et  dans  une  même  gran- 
deur du  colonne , il  se  rencontre  des 


D I O 

diminutions  différentes  , conime  il 
s’en  trouve  de  pareilles  dans  des 
ordres  semblables , et  dans  des  di- 
mensions égales.  La  diminution  des 
colonnes  se  fait  de  trois  manières. 
La  première  et  la  plus  ordinaire 
est  de  commencer  la  diminution  au 
bas  de  la  colonne,  et  de  la  conti- 
nuer jusqu’en  haut.  La  seconde  , 
dont  les  monumens  de  l’antiquité 
nous  offrent  atissi  des  exemples  , 
est  de  ne  commencer  la  diminu- 
tion qu’au  tiers  du  bas  de  la  colonne. 
La  troisième  , dont  on  ne  trouve 
point  d'exemple  dans  les  édifices  an- 
ciens, est  de  tenir  la  colonne  plus 
grosse  vers  le  milieu,  et  de  la  di- 
minuer vers  les  deux  extrémités  , 
c’est-à-dire  , vers  la  base  et  vers  le 
chapiteau , ce  qui  lui  procure  uns 
especo  de  ventre  appelé  renflement. 
Ce  renflement  fait  un  bien  mauvais 
effet , et  il  n’est  pas  probable  que  ce 
que  Vitruve  désigne  sous  le  nom 
d’enlasis  , soit  le  renflement  pro- 
posé par  Palladio,  yoy.  Entasis, 
Fut. 

Dim YXl,  lampes  à deux  mèches; 
on  s’en  servoit  pour  éclairer  les 
thermes,  yoy.  Lampes. 

Dinotos;  par  ce  mot,  Homère 
désigne  les  objets  ronds  travaillés 
au  tour. 

DiocIiÉtiek  (palais  de),  f^oyee 
Palais. 

Dionysiaques  ou  Dionysi  es,  fê- 
tes célébrées  dans  la  Grèce  en  l’hon- 
neur de  Bacebus , appelé  en  grec 
Dionysos.  Dans  les  processions  qui 
avoient  lieu  à ces  fêtes , on  voyoit 
des  personnages  travestis  en  saty- 
res, en  faunes , en  silènes,  etc.  qui 
represent oient  des  aventures  de  la 
vie  de'Bacchus.  Les  peintures  des 
vases  grecs  nous  offrent  quelquefois 
de  pareilles  processions.  P^ojr.  mon 
Dictionnaire  de  Mythologie  au  mot 
Bacchanales. 

Diupi  ; A thénéefait  mention  d’une 
flûte  appelée  ainsi  ; selon  Dalechamp 
elle  avoit  reçu  ce  nom , parce  qu’elle 
u'avoit  que  deux  trous;  elle  ne  pou- 
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Voit,  d'après  cela  , fournir  qu'une 
mélodie  très-bornée. 

Dioptrujue  ; science  qui  traite  de 
la  réfraction  de  la  lumière , et  dont 
la  connoissaiice  est  nécessaire  aux 
pei  titres  .auxarcliitectes  et  aux  déco- 
rateurs. Les  anciens  l'ont  ignorée. 

Dicta  ; vase  à deux  anses  qu’on 
voit  souvent  sur  les  médailles,  prin- 
cipalement sur  celles  de  l'ile  de 
CÜio , pour  désigner  l'abondanre 
d'excellent  vifi  qu’elle  produisoit. 
La  forme  de  ces  vases  dont  la  partie 
inférieure  se  termine  en  pointe,  les 
a fait  prendre  sur  les  médailles  de 
Cliio  pour  des  bobines  de  suie.  On 
trouve  encore  souvent  en  Italie  de 
semblables  vases  terminésen  pointe, 
et  qu’il  falloitpar  conséquent  placer 
sur  une  base  pour  les  faire  tenir 
debout.  Le  mot  <l/o/a  a été  aussi  em- 
ployé pour  désigner  une  mesure  de 
capacité.  Sur  les  médailles  d’argent 
frappées  à Athènes , on  voit  fré- 
quemment la  cliouetlesur  le  diuta. 

Dioxie  ; nom  que  les  anciens 
donnoient  quelquefois  à la  conson- 
oancc  de  la  quinte , qu’ils  appeloient 
plus  communément  diapeute. 

Dipnoïs,  manteau  double  ou 
doublé , dont  se  servoient  les  vieil- 
lards et  les  cyniques  ; ces  derniers 
parce  que  ne  portant  point  de  tu- 
nique , ils  avoient  plus  besoin  que 
d’autres  de  doubler  leur  manteau. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  à tort 
que  la  diploïs  étoit  un  vaste  man- 
teau jeté  de  manière  à faire  deux 
fois  le  tour  du  corps. 

Diptère,  ce  mot  signifie  qui  a 
deux  ailes;  c’est  le  nom  qu’on  dou- 
noit  aux  temples  entourés  d’une 
double  rangée  de  colonnes.  Chaque 
front  d’un  temple  diptère  devoit , 
selon  'Vitruve , avoir  huit  colonnes , 
et  chaque  côté  devoit  en  avoir  1 5 , 
en  y comprenant  les  colonnes  des 
angles  ; ou  bien  17  d’après  la  dispo- 
sition adoptée  par  les  Grecs.  Selon 
Vitruve  et  Pline,  le  temple  de  Diane 
k Ephèse,  bâti  par  Clésiphon  , étoit 
diptère  ; il  n’eu  reste  plus  de  ruine. 
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Le  temple  d’Apollon  Didyméen  prés 
de  Milet , est  diptère;  il  a dix  co- 
lonnes à chaque  front,  ce  qui  fait 
voir  qu’on  n'observoit  pas  toujours 
la  règle  indiquée  par  Vitruve. 

Diptyque.  Les  anciens  avoient 
deux  sortes  de  livres;  les  livres  en 
rouleaux  {volumina) , et  les  livres 
en  tablettes  (coHices).  Les  premiers 
étoient  écrits  sur  des  matières  sou- 
ple.s  et  pliantes , faciles  à rouler  , 
telles  que  les  feuilles  d'arhre  , lo 
parchemin  , le  papyrus  d’Ægypte. 
Ou  employoit  pour  les  sccunds  des 
matériaux  durs  et  solides , comme 
l’ivoire , les  métaux  et  le  bois  , 
entre  autres  le  citronnier.  C'est  dans 
l’usage  de  cette  dernière  forme  qu’il 
faut  chercher  l’origine  du  diptyque 
consulaire. 

On  pouvoit  donner  aux  livres 
en  rouleaux  autant  d étendue  qu’on 
desiroit  , en  unissant  de  nouvelles 
matières  souples  aux  preiniére.s.  Il 
n'eu  étoit  pas  de  même  des  matières 
solides  ; une  fuis  taillées,  on  ne  pou- 
voit les  agrandir  , et  il  arrivoit 
souvent  que  la  main  parvenoit  â 
la  fin  de  la  tablette,  sans  être  à la 
fin  du  discours  qu'elle  avoit  à tra- 
cer. On  eut  alors  recours  à des  ta- 
blettes plus  longues , plus  étendues  , 
suffisantes  pour  1a  transcription  en- 
tière de  ce  que  l’on  avoit  le  projet 
d’écrire.  Mais  bienlâl  on  reconnut 
l’incommodité  de  ces  tablettes,  tant 
pour  leur  usage  que  pour  leur  trans- 
port. On  imagina  alors  de  plier  , eu 
quelque  sorte , en  deux  ces  tablettes 
incoramodies,  en  les  partageant  par 
le  milieu  , et  eu  les  unissant  en.suite 
par  des  attaches  sur  l'uii  de  leurs 
côtés.  Par  ce  moyen  ces  tablettes 
oll'rirent  quatre  faces  d’une  gran- 
deur moyenne,  au  lieu  des  deux 
précédentes,  et  l’on  put  aisément  les 
manier  , les  transporter.  De  là  les 
noms  de  diptychon  et  de  pugillares 
qu’on  leur  donna,  le  premier  pour 
désigner  le  double  pli  qu’on  leur 
avoit  fait  subir,  en  les  partageant, 
et  Is  second  , pour  marquer  la  fa- 
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cililé  de  leur  maniement.  Telle  est 
la  .première  époque  du  diplyque  et 
aon  premier  usage.  Us  remontent 
jusqu’aux  siècles  les  plus  reculés. 
Homère , dans  le  6^  livre  de  l’iliacfe , 
parle  déjà  des  tablcUes  pliées, 
Tablettes. 

Dans  la  suite  ce  genre  de  tablettes 
reçut  une  nouvelle  destination.  Il 
fut  aisé  de  reconnoitre  que , si  Ton 
avoit  la  faculté  d’écrire  sur  toutes 
les  parties  du  diptyque , Ton  pou— 
voit  aussi  se  contenter  des  deux 
côtés  intérieurs  pour  y tracer  ses 
pensées , et  qu'au  moyen  de  quel- 
ques ligamens  dont  on  environne- 
roit  ces  tablettes  » il  seroit  facile  de 
les  fermer  et  de  les  envoyer  au 
loin  sous  la  foi  publique.  Celte  ma- 
nière nouvelle  dut  uti'rir  de  grands 
avantages  pour  les  missives  secré- 
tes. La  politique  , l’amour  et  Ta- 
mitié  les  employèrent  ; enfin  Tur- 
banité  en  généralisa  l'usage  dans 
toutes  les  communications  épisto- 
laires.  Une  foule  de  passages  des  au« 
leurs  anciens  parlent  de  cette  nou- 
velle manière  d’employer  les  dou- 
bles tablettes  à écrire.  Pour  en  assu- 
rer le  secret,  on  les  entouroit  de 
fils  de  lin  ; on  couloit  sur  Textré- 
mité  de  ces  liens  de  la  cire  sur  la- 
quelle on  imprlmoit  un  cachet.  I^e 
diptyque subitencore  d’autres  cliaii- 
gemens  dans  sa  forme , dans  sa  ma- 
tière , dans  sa  grandeur , dans  sa 
dénomination.  Il  y eut  des  dipty- 
ques carrés  , il  y en  eut  de  trian- 
gulaires. U y en  eut  de  grands  , 
de  petits  , de  moyens.  Le  bois  fut 
d’abord  la  matière  dont  on  .se  ser- 
vit pour  leur  composition  ; dans  la 
suite  , on  employa  le  citrumiier  , 
l’ardoise  , le.s  dents  ü'clépliaiis.  Ou 
commença  par  écrire  sur  les  ta- 
blettes avec  le  poinçon  ; après , on 
enduisilde  cire  leurs  côtés  intérieurs 
un  peu  enfoncés , et  on  y traça  avec 
le  stylet  les  discours  projetés  : enfin  , 
on  insinua  une  une  V,  une  5^ 
tablette  entre  les  deux  premières  , 
cl  alors  le  diptyque  varia  son  nom , 
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suivant  le  nombre  de  ces  tablettes.’ 
On  l’appela  Iriplychon  , peutapty- 
clion , polyptychon , lorsqu’il  y a voit 
3, 5,  ou  plusieurs  tablettes.  Le  dip- 
tyque éprouva  encore  de  plus  grands 
cbangemens  sous  les  consuls  ro- 
mains , après  la  chute  de  la  répu- 
blique. Dans  le  commencement  de 
son  institution  , le  consulat  éloil 
pour  le  peuple  une  magistrature  tu- 
télaire , et  pour  le  Romain  qui  y 
étoit  élevé  une  dignité  qui  riiono- 
roit  sans  le  charger.  Le  consul  nou- 
veau , installé  dans  les  calendes  de 
janvier  , ces  jours  de  félicitations 
et  de  vœux  mutuels  pour  les  ci— 
loyeus  , s’empressüit  de  témoigner 
au  peuple  qui  l’avoit  nommé  , sa 
reconiioissance  , et  de  faire  part  à 
l’amitié  de  son  iustallatiou;  alors  il 
exprimait  les  senliinens  qui  l'ani— 
moient , ou  dans  des  discours  pu- 
blics , ou  dans  des  tablettes  qu'il 
faisoit  distribuer  au  peuple  ou  en- 
voyer à ses  amis  éloignés.  Cette 
dernière  méthode  fut  adoptée , non- 
seulement  par  les  consuls  , mais 
par  tous  les  autres  magistrats  ro- 
mains qui  vouluieul  se  concilier  la 
bienveillance  du  peuple.  Tels  ont  été 
l’origine  du  diptyque  consulaire  , 
son  premier  usage  et  les  causes  de 
son  adoption. 

A celle  époque  , le  diptyque  fut 
encore  ce  qu'il  avoit  été  dans  le 
commencement  de  son  invention  , 
une  tablette  repliée  sur  les  pages  de 
laquelle  le  consul  nouveau  traçuit 
l'expre>sion  de  ses  seutimens.  Mais 
il  n’en  fut  pas  de  meme  après  la 
chute  de  la  république,  lorsque  le 
consulat , anéanti  sous  l'éclat  et  la 
puissance  de . l’empereur  régnant  , 
cherchoit  à signaler  sa  gloire  expi- 
rante par  la  munificence  des  lar- 
gesses et  la  pompe  des  jeux  publics. 
Alors  le  diptyque,  entre  les  mains 
du  consul , changea  de  nature  et  de 
destination  : son  nom  seul  lui  resta. 
L’ivoire  fut  d’abord  désigné  pour 
sa  composition  ; bientôt  apres  une 
loi  défendit  aux  autres  magistrats 
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, <?’enip)oycr  des  dipiyques  de  cette 
matière  ; elle  voulut  en  réservar 
riionneur  aux  seuls  consuls.  I/art 
fut  appelé  pour  sculpter  les  parliea 
extérieures  de  res  tablettes  , il  y 
traça  l'image  du  consul  avec  tous 
les  ornemens  de  sa  dignité.  On  y 
‘ îuscrivit  ses  noms  , scs  qualités  , les 
dénominations  de  ses  ancêtres;  en- 
fiu,  pour  mieux  publier  sa  muni- 
ficence , on  y figura  les  jeux  du 
cirque  et  de l’arêne  qu’il  donnait  au 
peuple.  11  arriva  do  ces  changemens 
que  la  forme  l’emporta  sur  le  fond, 
et  les  grossiers  ornemens  de  l’art 
en  décadence  sur  les  précieux  épau- 
chemens  de  la  recounoissance.  Les 
' diptyques  ne  furent  plus  des  mis- 
sives modestes  de  l’amitié  t mais  des 
préseiis  fastueux  de  l’orgueil  con- 
■'  sulairc.  On  en  réjiandoit  parmi  lo 
. peuple  ; on  en  envoyoil  dans  Ionie 
î’Italie  et  l'usque  dans  le  fond  de  la 
^ Gaule  ; et  c’esi  ainsi  que  la  France 
compte  encore  quelques-uns  de  ces 
i mouumens  anciens  de  la  libéralité 
des  Pliiloxenus  , des  Aréobinde , 
des  Anaslasius. 

Suis'anI  le  lexi Caire  Suidas , eirau- 
leur  de  la  Falœugrapliie  grecque , le 
diptyque  n’eslaulrechoseqti'un  dou- 
ble tégument  servant  à renfermer 
le  livre  qu’on  insinue  entre  ses 
**  couvertures  supérieure  et  inférieu- 
re. Mais  il  seroil  facile  de  faire  voir 
qu'ils  u*ont  peint  le  diptyque  que 
dans  Tune  de  ses  pliases , à l’époque 
‘ de  sa  dernière  révolution.  En  effet , 
J lorsque  l’empire  romain  eut  adopté 
la  religion  chrétienne , les  consuls 
s’empressèrent  d’adresser  quelques- 
uns  de  leurs  diptyques  aux  chefs 
; des  églises  naissantes.  Ces  témoi- 
goages  de  bienveillance  et  d’une 
q sorte  de  dévouement  de  l’autorité 
furent  accueillis  par  Véglise  avec 
‘ non  moins  de  vénération.  On  crut 
qu’on  ne  pouvoit  mieux  reconnoitre 
ce  bienfait  du  consul  ^ qu’en  l’asso- 
ciant, pour  ainsi  dire,  aux  choses 
sacrées.  Le  diptyque  fut  placé  sur 
l’aulel,  et  la  persouns  du  magistrat 
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qui  l’avoit  envoyé  , recommaudéo 
Hux  prières  des  niiriistres  du  culte. 
Dans  la  suite,  l’église  trouvant  de 
nouveaux  bieufaileurs  et  \oulanC 
conserver  leur  souvenir  , on  ima- 
gina d’insinuer  dans  le  diptyque  une 
ou  (leux  feuilles  de  parciieniiii  sur 
lesquelles  on  iusrrivoit  leurs  noms. 
J1  y eut  la  liste  des  vivans  di.'tliucte 
de  celle  des  morts.  Tune  et  l'autre 
dévoient  être  lue.s  parle  prêtre  dans 
la  célébration  des  mystères.  Le.<t 
évêques  , comme  chefs  de  l’église, 
furent  les  premiers  qui  occupèrent 
ces  catalogues  sacrés.  Ce  fut  de  relie 
manière  que  le  diptyque  consulaire 
se  changea  eu  diptyque  ecclésias- 
tique, que  ces  doubles  labletlcs  de- 
vinrent des  ornemens  pompeux 
dont  l’église  se  servit  pour  revêtir 
son  calendrier  naissant  ; et  voilà 
enfin  comment  il  faut  entendre 
Suidas  et  Moutfaucou , lorsqu'ils 
di.senl  du  diptyque  , (]iie  ce  n’éloit 
qu’une  double  couverture  de  livres  ; 
ils  ont  voulu  le  dessiner  sous  les 
traits  de  sa  dernière  métamorphose. 
L’usage  des  diptyques  sacrés  a duré 
assez  long- temps  dans  l’église  ro- 
maine. En  France , ou  cessa  de  s’cii 
servir  vers  le  régne  de  Charle- 
magne. Depuis  cette  époque  , ces 
monumens  ont  été  détruits  par  la 
temps  , ou  mutilés  par  l’ignorance  ; 
et , s’il  en  est  échappé  quelques- 
uns  , ce  n’est  que  rarement  qu’on 
les  trouve  dans  quelques  cabinets 
publics  ou  particuliers. 

On  appelle  aujourd’hui 
consulaires  ces  doubles  feuilles  d’i- 
voire sur  lesquelles  sont  représentés 
en  relief  des  consuls  romaius , parés 
des  ornemens  de  leur  magistrature , 
et  où  l’ou  voit  le  plus  oïdinaire— 
ment  encore  l’image  des  jeux  solen- 
nels qu’ils  dounoieotau  peuple  peu- 
dant  la  durée  de  leur  consulat. 

Trois  choses  principales  doivent 
fixer  rattenlioD  dansl'exameu  d’un 
diptyque  : la  matière  qui  le  com- 
pose , les  sculptures  qui  le  déco- 
rent , l'inscriptiou  enfin  qui  lui 


/,  5o  D I r 

donne  la  vie.  Le  diptyque  penr- 
roit  être  appelé  un  tabJeau  liisio^ 
rique  anr  ivoire,  dont  l’inscription 
désigne  les  personnages.;  sans  celte 
dernière  , le  tableau  est  inanimé, 
c’-esl  une  médaille  sans  légende.  La 
matière  de  tous  les  diptyques  con-> 
Huiaires  qui  nous  son4  parvenus  est 
l’ivoire.  Les  sculptures  qu’on  y re- 
marque offrent  ordinairement  é la 
jwlie  supérieure  la  personne  du 
consul  et  ce  qui  lui  est  relatif,  et  à 
la  partie  inférieure  on  voit  des  re- 
présentationsquiconcerueullesieux 
du  cirque.  Quelquefois  le  consul  est 
assis  sur  une  chaire  curule  ; ses 
pte<Is  sont  alors  appuyés  sur  un 
marche-pied.  On  voit  presque  tou- 
jours dans  sa  main  droite  la  jTiqp— 
pa  circenaia  ou  la  nappe  qu’on  dé- 
ployoit  pour  signal  du  commen- 
cement des  jeux  , et  dans  la  gauche 
le  acipio  ou  sceptre  romain.  Le  plus 
souvent  le  consul  est  accompagné 
de  deux  6gures  qui  sans  doute  re- 
présentent des  officiers  ordonnateurs 
des  jeux.  Il  arrivoit  au  terme  de 
ces  fonctions , que  le  consul  obte- 
iioit  le  commandement  de  quelque 
province  éloignée  sur  laquelle  il 
savoit  se  dédommager  de  l’honneur 
dispendieux  des  faisceaux  romains. 
T^a  partie  inférieure  de  la  plupart 
des  diptyques  représente  un  cirque 
avec  des  courses  ou  des  combats  de 
gladiateurs , ou  de  bestiaires  contre 
des  animaux  ; l’aréne  des  combat- 
tans  y est  souvent  séparée  par  une 
cloison  en  demi -cercle  de  la  gale- 
rie des  spectateurs,  dans  laquelle 
on  remarque  des  personnes  ran- 
gées circulairement  les  unes  à côté 
des  autres.  Dans  les  coins  du  cir- 
que , on  apperçoit  quelquefois  des 
portes  ouTertes;apparemment  celles 
par  ou  les  agitateurs  des  factions 
enlroient  dans  la  lice.  Quelquefois 
le  sculpteur  a choisi  pour  son  dessin 
la  scène  du  combat  des  gladiateurs , 
quelquefois  il  a préféré  d’y  repré- 
senter le  moment  où  le  vainqueur 
reçoit  le  prix  de  sa  victoire  ; il  tient 
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quelquefois  par  la  bride  le  cbevat 
à qui  il  doit  le  prix.  D’autres  dip- 
tyques nous  représentent  les  libé- 
ralités du  consul,  et  les  dislribu<«* 
lions  qu’il  fait  au  peuple. 

Les  figures  sur  les  diptyques  u’oni 
pas  cependant  toufours  rapport  aufe 
jeux  du  cirque  ; il  y en  a sur  les- 
quels on  trouve  des  sujets  de  la 
mythologie,  tels  que  des  mii.sc.s  ; 
ou  des  sujets  de  l’histoire,  comme 
l’apothéose  de  Romulus  ; on  y trou- 
ve aussi  des  sujets  pieux  , tirés  de 
l’ancien  ou  du  nouveau  testament, 
et  des  figures  de  saints.  Le  nom 
du  ^nsul  est  ordinairement  placé 
en  haut  sur  une  seule  ligue  avec  de» 
initiales,  qui  rappellent,  selon  l'u- 
sage du  Bas-Empire , la  longue  série 
des  prénoms  et  surnoms  qu’il  lient 
de  ses  ancêtres , les  titres  magni- 
fiques qu’il  reçoit , et  les  hono- 
rables fonctions  qui  lui  sont  con- 
fiées; telles  que  celle  de  comte  des 
domestiques,  de  maître  de  l’écurie, 
commandant  des  gardes  à oheval, 
à pied,  comte  des  largi lions,  c’est- 
à-dire  dispensateur  des  distribu- 
tions, etc.  etc. 

Ces  monumens  sont  intéressans 
pour  Thistoire  du  temps  et  pour  celle 
del’art , cesont  lesplusconsidérable» 
en  ivoire  qui  nous  aient  été  trans- 
mis par  l’antiquité,  on  y suit  le 
styledesdifférentes  époques  du  Bas- 
Empire  , qui  sont  indiquées  par  les 
consulats;  on  y trouve  une  suite  de 
particularités  curieuses  sur  le  cos- 
tume , les  moeurs  et  les  usages  de 
ce  temps.  11  n’existe  qu’un  petit 
nombre  de  ces  tablettes  antiques. 
On  connoît  plus  particuliérement 
les  diptyques  de  Bourges  el  de  Liè- 
ge , décrits  par  le  P.  Wîllheiin  , 
jésuite  ; celui  de  Compiègne , expli- 
qué par  Sidonius;  ceux  de  Bresse 
(en  Italie)  et  de  Zitrich  , publiés 
par  Hagenbuch  ; celui  de  Dijon  , 
découvert  en  1718  par  M.  de  la 
Marre  , et  sur  lequel  Bouhiers  , 
Mautour , et  Monlfaucon  dans  .son 
Antiquité  expliquée  y oat  donné  des 
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4isiertationi  iiitéressanles.  En  l ^ 7 3 , 
D.  Bertiiod  lut  à l’Académie  de  Be- 
«ançuu  la  dearriptiuii  d’une  feuille 
de  dyplique,  con.servée  alors  dans 
la  bibliullièqiie  publique  des  Béné- 
dictins, fondée  dans  cette  ville  par 
iabbé  Boiaol.  Ce  moiiumeni  jicnlu 
dans  la  révolution  , vient  d’étre  dé- 
couvert , et  M.  Coste , bibliothé- 
caire à Besançon  , a publié  dans  le 
Magasin  encyclopédique  une  sa- 
vante dissertation  sur  ce  diptycpie, 
qu’il  regarde  comme  la  tablette 
droite  de  celle  de  Dijon , qui  par- 
la devroil  être  attribuée  à Aréu- 
bindc , nom  inscrit  sur  celle  de 
Besançon  , et  non  pas  à Siilicon  , 
comme  on  l’a  pensé  jusqu’à  pré- 
sent. La  bibliothèque  nationale  pos- 
sède plusieurs  diptyques  dans  son 
cabinet  des  antiques;  plusieurs  ser- 
vent de  couvertures  à des  feuilles 
de  vélin  pourpré,  qui  contiennent 
des  listes  d'évèques.  On  a com- 
posé plusienrs  dissertations  sépa- 
rées sur  les  diptyques;  la  plupait 
sont  réunies  dans  le  lheaaunia  diply~ 
choru.n  de  Gori,  publié  par  Passeri. 
On  range  quelquefois  sous  le  rap- 
port de  l’art  avec  les  diptyques  , 
d'anciennes  couvertures  de  livres 
an  ivoire,  f’’.  Tablettes. 

' DiphthÉRE  , vêtement  de  peau 
ou  de  cuir , que  les  esclaves  grecs 
tnettoient  par-dessus  leur  tunique. 
Par  la  suite,  cette  tunique  même, 
garnie  d'un  capuchou , porta  le 
nom  de  diplitbère. 

Direct;  un  intervalle  direct  est 
celui  qui  fait  un  harmonique  quel- 
conque sur  le  son  fondamental  qui 
le  produit. 

L’accord  direct  est  celui  qui  a le 
son  fondamental  au  grave  , et  dont 
les  parties  sont  distribuées  selon 
leur  ordre  le  plus  rapproché. 

Direction  ou  ligne  de  direction , 
se  dit  en  mécanique  de  la  ligne  qui 
passe  par  le  centre  de  gravité  d’un 
corps.  Le  mot  direction  est  aussi 
sy  uunyme  de  conduite  des  travaux  ; 
dit  avoir  la  direction  d’une  en- 
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treprise,  d'un  monument,  etc.  Ou 
le  dit  aussi  d'une  école  d'une  par- 
tie de  l'enseignement  public. 

Diribitoricm  ; nom  d'un  édifies 
de  Rome,  commencé  et  laissé  im- 
parfait pîr  Marcus  Agrippa.  11  étoit 
situé  dans  la  région  du  cirque  de 
Flaminius.  On  ignore  sa  destination 
précise,  mais  ou  sait  par  Dion  Cas- 
sius,  que  les  jeux  scénique.s  s'y  don- 
noient  comme  sur  un  théâtre  or- 
dinaire , pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été , à cause  de  sa  v'aste 
étendue. 

Dis;  c’est  ainsi  qu’on  appelle  l'in- 
tervalle qui  naît  en  niellant  avant 
le  D ou  Z , et  qui  est  placé  sur 
réchelle  entre  le  d et  l’e.  Dis  est 
rarement  pris  en  dur,  mais  eu  mol 
on  le  trouve  souvent. 

Disc  A .nt  ; c'étoit , dans  les  ancien- 
nes musiques,  celle  espèce  de  con- 
tre-point que  composoienl  sur  lo 
cliainp  les  parties  supérieures  en 
chantant  iinprumptu  sur  le  ténor  ou 
la  bas.se.  On  le  partage  en  premier 
et  second  discant;  il  est  aussi  nom- 
mé le  dessus  ou  soprano, 

Discermculum  ; ce  mot  dérivé 
de  discernere  , séparer  , désignoit 
une  aiguille  de  toilette  qui  servoit 
aux  femmes  à séparer  leurs  che- 
veux en  tresses, 

Diset  NCTüs , sans  ceinture;  selon 
Servies  on  regardoit  ce  mot  com- 
me synonyme  d’efféminé , inhabile 
au  métier  des  armes , parce  que  le 
défaut  de  ceinture  faisuil  flotter  la 
tunique  , ce  qui  empéchoit  de  va- 
quer avec  assiduité  à ses  travaux, 
et  doimoit  l’apparence  d’avoir  l’ha- 
billemeutlong  et  floltantd’une  fem- 
me. Dans  les  camps,  il  étoit  hon- 
teux de  paroitre  sans  ceinture , et 
cette  inconvenance  étoit  punie 
comme  une  faute  de  discipline. 
C’étoit  une  des  peines  ignominieu- 
ses qu'on  infligeoil  aux  soldats  ro- 
mains , de  les  exposer  , ou  de  les 
faire  travailler  sans  ceinture  et 
en  habit  long.  C’est  encore  ainsi 
qu’on  faisoit  paroitre  les  troupes 
a 
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vaincues,  et  celles  qu’on  licencioit 
avec  igubminie.  Paroilre  sans  cein- 
ture éloil  en  général  regardé  com- 
me une  marque  de  mollesse  et  de 
débauche. 

Discobole;  on  désignoit  par  ce 
nom  celui  qui  se  livroil  a l exercice 
du  disque,  et  qui  en  dispntoil  le 
prix  dans  les  jeux  de  la  Grèce.  Les 
coniinencemens  de  1 exercice  du 
disque  remontent  aux  temps  my- 
thologiques. Selon  le  lo'  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide  , Apollon 
se  déroba  du  ciel , et  abandonna  lo 
soin  de  .son  oracle  de  Delphes  pour 
venir  à Sparte  jouer  au  disque  avec 
le  bel  Hyacinthe,  qui  fut  blessé 
mortellement  par  celui  d’Apol- 
lon. Selon  Pausanias  , l’invention 
rie  ce  jeu  est  due  à Persée  , fils  de 
Danaé  , qui  eut  le  malheur  de  tuer 
involontairement  son  grand-père 
Acrisius  d’un  coup  de  disque  (r'qy. 
Dictionn.  Mytholog.  Hyacinthe, 
PcnsÉB  , Acrisius  ).  L’exercice  du 
disque  étoit  déjà  en  vogue  au  temps 
de  la  guerre  de  Troie.  Les  guerriers 
d’Achille  se  livroient  à ce  jeu,  sur 
’ le  riv.ige  de  la  mer,  pendant  l’inac- 
tion  où  les  tenoit  le  ressentiment 
de  ce  héros  contre  Agamemnon. 
Dans  les  funérailles  de  Palrocle  on 
proposa  pour  prix  de  cet  exercice 
lin  disque  que  lancèrent  l’un  après 
l’autre  quatre  coucurrens.  Alcinoüs, 
l oi  des  Phæaciens,  donna  eu  l’inin.- 
iieur  d’Ulysse,  son  hôte,  un  com- 
bat du  disque  , ce  dernier  y prit 
lui-même  part,  et  montra  à ses  an- 
tagouisles  combien  il  leur  étoit  su- 
périeur dans  ce  genre  d’exercice. 
Lorsque  Pindare , dans  sa  première 
ode  isthmique , célèbre’  les  victoires 
remportées  aux  jeux  publics  pat 
Castor  et  lolaüs , il  n’oublie  pas  leur 
dextérité  à la’ucer  le  disque  : les  dis- 
coboles jeloient  le  disque  en  l’air, 
ou  perpendiculaii-ement  pour  es- 
sayer leurs  forces  et  préluder  au 
combat , ou  en  avant , dans  le  des- 
sein d’atteindre  le  but  qu’ils  se  pro- 
posoieut.  Pour  lancer  le  disque  on 


DIS 

le  tenoit , en  sorte  que  son  bord 
inférieur  fût  engagé  dans  la  main , 
et  soutenu  par  les  quatre  doigts  re- 
courbés en  devant , pendant  que  sa 
surface  postérieure  étoit  appuyée 
contre  le  pouce , la  paume  de  la 
main  et  une  partie  de  l’avant-bras. 
Selon  Pindare , Lyncée  fut  le  pre- 
mier qui  mérita  le  prix  du  disque 
dans  les  jeux  olympiques.  On  pres- 
crivoit  aux  discoboles  , dans  les 
jeux  publics,  certaines  règles  aux- 
quelles ils  dévoient  s'assujétir  pour 
gagner  le  prix  ; celui-là  le  rempor- 
toil , qui  jeluit  son  disque  au-delà  de 
ceux  de  ses  concurrens.  On  mar- 
quoit  exactement  chaque  coup  de 
disque  , en  plantant  un  piquet  ou 
une  flèche  à l’endroit  où  le  disque 
étoit  tombé  , ce  qui  fait  voir  qu'il 
u’y  avoit  qu’un  seul  disque  pour 
tous  les  concurrens;  c’est  Minerve 
elle-même  qui  sous  la  figure  d’un 
homme  rend  ce  service  à Ulysse 
chez  les  Phaiaciens.  Selon  Slace  , 
l’athlète  à qui  le  disque  glissoit  de 
la  main , dans  le  moment  qu’il  alluit 
le  lancer  , étoit  hors  de  combat  par 
cetaccident,  etn’avoit  plus  de  droit 
au  prix.  Il  est  vraisemblable  que 
les  discoboles  ainsi  que  les  autres 
athlètes  étoieut  nus  lorsqu’ils  se  li- 
vroienl  à cet  exercice.  Les  avan- 
tages qu’on  eu  retiroit  étoient  tiés- 
variés.  Il  servoit  à rendre  le  guer- 
rier laborieux  et  robuste.  Il  forli- 
fioit  le  corps  en  s'amusant.  Un 
bras  accoutumé  insensiblement  à 
manier  et  à lancer  un  fardeau 
aussi  pesant  que  le  disque , ne  de- 
voir rencontrer  dans  les  combats 
rien  qui  pût  résister  à ses  coups. 
Plusieurs  médecins  de  l’anliquilé 
Comptoient  aussi  le  disque  entre  les 
exercices  utiles  pour  l.i  conserva- 
tion de  la  santé.  Plusieurs  artistes 
se  sont  plu  à représenter  des  dis- 
coboles , entr’autres,  selon  Pline, 
le  peintre  Tauriscus , et  les  sculp- 
teurs Naucydes  et  Myron.  Lte  beau 
discobole  trouvé  dans  les  fouilles 
de  la  villa  Palombara,  sur  le  mont 
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LNquilîn  » est  une  imilation  de  celui 
que  Myron  exécuU  eu  brpnze. 
Ijucien  a décrit  ce  discobole.  11  a, 
dit-il , le  visage  abaissé  et  tourné 
vers  la  main  qui  tient  le  disque. 
La  pointe  du  pied  gauche  un  peu 
repliée  et  tournée  en  arriére.  Son 
corps  est  penché  et  un  peu  arqué , 
précisément  dans  l’attitude  d*im 
homme  qui  se  redresse  pour  lancer 
le  disque.  Quiutilieu  fait  aussi  l’é- 
loge de  ce  discobole  de  Myron.  11 
y a encore  une  copie  du  discobole 
de  Myron  au  musée  des  arts  » salle 
du  Laoroon,  a®  120.  Le  tronc  de 
celle-ci  porte  un  strigile,  ce  qui  Ta 
fait  prendre  à loii  par  un  antiquaire 
pour  une  copie  de  Vapoj^omenoa 
de  Polycléte  ( y.  Destringens  ). 
£lle  vient  du  musée  du  Vatican  où 
Pie  VI  Tavoit  fait  placer.  Elle  avoit 
été  trouvée  dans  la  villa  Adriaoa  é 
Tirolt.  Le  sculpteur  qui  Ta  restau- 
rée d’après  les  autres  copies  anti- 
ques qui  en  existent , s’est  permis 
de  graver  sur  le  tronc  qui  la  sou- 
tient, le  nom  de  Myron  en  carac- 
tères grecs.  On  voit  aussi  des  dis- 
coboles sur  des  pierres  gravées  , et 
quelques-uns  y ont  une  attitude  bien 
différente  ; ils  liennentle  disque  éle- 
vé avec  les  deux  mains  au-dessus  de 
leur  télé , c’est  ainsi  que  des  athlètes 
sont  représentés  sur  deux  pierres 
qui  appartiennent  l’une  à M.  Akcr- 
blad  , l’autre  à M.  de  la  Turbie  ; 
comme  ce  que  ces  athlètes  tiennent 
paroit  plus  sphérique  qu’un  dis- 
que, )e  présume  que  c’est  cet  orbe 
de  fer  ap}>elé  aoloa  , et  non  le  dis- 
que qu’ils  vont  lancer,  y.  SoLOs. 

Discordant;  se  dit  de  tout  ou- 
vrage qui  manque  d’ordre  et  d’har- 
xnouie  dans  la  disposition  de  son 
ensemble  > ou  dans  la  réunion  de 
ses  détails. 

Discordant  ; on  appelle  ainsi 
tout  iuslrumeiil  dont  ou  joue  et  qui 
n'est  pas  d’accord,  toute  voix  qui 
chante  faux  , toute  partie  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  les  lulres.  Une 
iuloualiou  qui  u'es  \ uslc  fait  un 
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ton  faux.  Une  suite  de  ions  faux 
fait  un  chaut  discordant  : r’csl  la 
différence  de  res  deux  mots. 

DiSDiAPA80N;num  que  donuoii  nt 
les  Grecs  à l’inte^ralle  que  nous  ap- 
pelons idouble  octave.  Ce  mot  avoit 
chez  eux  beaucoup  plus  d’cicmluu 
que  chez  nous  , leur  échelle  se 
boriioit  seulement  à deux  oclavcs  , 
par  conséquent  ils  désignoicnl  arec 
CO  mut  disdiapasun  les  limites  de 
leur  système. 

Disjoint,  qui  est  désuni , dont  les 
parties  sont  écartées  l’une  de  l'autre. 

Disjoint  ; les  Grecs  donnoient 
ce  nom  à deux  lèlracordes  qui  se 
suivoient  immédiatement,  lorsque 
la  corde  la  plus  grave  de  l’aigu  éluit 
un  ton  au-dessus  do  la  plus  aiguë 
du  grave  au  lieu  d'étre  la  même. 

Dans  la  musique  d'aujourd'hui 
on  donne  le  nom  de  disjoint  aux 
intervalles  qui  ne  se  suivent  pas  im- 
médiatement, mais  qui  sont  séparé.^. 
par  un  aulre  intervalle. 

Disjonction  ; c’étoil  dans  l’an- 
cienne musique  , l’espace  qui  sé— 
paroit  la  mèse  de  la  paramèse,  ou 
en  général  un  lélracorde  du  létra- 
^corde  voisin,  lorsqu'ils  n’étoieiit 
pas  conjoints. 

Disomum , cIBisomum  , tombeau 
ou  urne  destinée â recevoir  les  reste» 
de  deux  personnes.  Ce  mot  se  trou- 
ve dans  des  inscriptions. 

Displüviatum  ; Vilruve  désigne 
par  ce  mot  une  espèce  de  cour  ou  de 
cavœdmni , qui  étoit  entièrement 
à découvert,  c’est-à-dire,  qui  n’a- 
voit  ni  couverture,  ni  portique, 
ni  auvent,  et  qui  par  conséquenl 
étoit  entièrement  exposée  â la  pluie. 
Disposer,  yoy,  Disposmos. 

Disposition  ,*  ce  mot  signifie 
quelquefois  une  aptitude  qui  rend 
celui  qui  la  )>ossède  propre  à réusitir 
dans  les  sciences,  les  arts , les  exer- 
cices et  les  actions  du  corps.  Dans 
celle  siguiücalion,  on  s’en  sert  plus 
ordinairement  au  pluriel.  Lorsqu’ii 
est  employé  au  singulier  , il  désigne 
la  manière  dont  l’arlistc  aj  range  k:.. 
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objcis  qui  doivent  entrer  dans  la  tiques  de  la  bibliotbèqae  aationalléÇ 
compusitiun  d’un  tableau.  Disposer  a sur  le  bord  d’un  côté  une  exca* 
les  ob/ets  d'un  tableau,  c*est  les  vation , propre  à y placer  le  pouce  » 
arranger  , les  placer , les  grouper  de  l'autre  une  cavité  pour  y 6xer 
avec  une  inteoliou  qui  ^ plus  ou  les  quatre  autres  doigts,  afin'do 
moins  bien  méditée  , rend  la  dis^  pouvoir  le  lancer  avec  plus  de  fa-* 
position  excellente  ou  défectueuse,  cilité.  U paroU  que  quelquefois  !• 
La  cü//i/7osi//o/z  est  l'ordre  général , centre  du  disque  étoit  percé  d’un 
la  disponiiion  est  l'ordre  particu-*  trou  pour  y passer  une  courroie  au 

lier.  Lorsque  l'artiste  aura  conçu  moyen  de  laquelle  on  le  lançoit4 

clairement  par  l’effet  de  la  médi-  Le  mot  disque  désignoit  aussi  des 
talion  , l’objet  de  sa  composition,  plats  ronds  sur  lesquels  on  appor-* 
l’ordonnance  de  son  tableau  sera  toit  les  mets  sur  la  table;  de '-lé 
claire,  et  la  disposition  si  natu-  ceux  qui  étoient  destinés  à porter 
relie , qu'elle  satisfera  tous  ceux  qui  les  plats  étoient  appelés  (ii'scqpAow-' 
la  verront.  Dissonance  ; tout  son  qui  forna» 

Disposition,  en  architecture,  se  avec  un  autre  un  accord  désagréa- 
dit  de  l'ordre  et  de  l'arrangement  ble  à l'oreille  , ou  mieux  , tout  io* 
que  rinlelligenre  üü  l'ai  cbilecle  im~  lervalle  qui  n’est  pas  consonnanl. 
prime  aux  détails  , comme  à ren--  'Ce  qui  rend  la  dissonance  désagréa- 
semble  d'un  édifice.  11  paroît  que  ble,  c'est  que  les  sons  qui  la  f6r« 
les  Kumains  ce  mot  corres-  ment,  loin  de  s’unir  à rureille^se 
pondoit  à te  que  nous  appellerions  repoussent,  pour  ainsi dire«  et  sont 
distribution  ou  à l’art  de  dessiner  entendus  par  elle  comme  deux  son* 
rarcbitectin'e  ; car  Vitruve  dislin»  distincts  quoique  frappés  ada^foia* 
gue , dans  la  disposition  , trois  par-  Dissonant;  il  n'y  a qne  Im  sonn 

lies,  riebnographie,  l’orthographie,  qui  dissonent.  On  dit  nn  sou  est  difl- 

et  la  scénographie,  c’esl-à-dirc , le  sonant  quand  il  formearee  unantre 
plan  , l’clévation  , et  la  vueperspec-  un  accord  désagréable  à Vureille. 
tive.  Aujourd’hui  on  prend  le  mot  Dissoner  ; un  son  dissone  quand 
disposition  dans  un  sens  plus  géné-  il  forme  dissonance  avec  un  autm 
ral  et  plus  lliéorique.  On  dit  une  son.  On  ne  dit  pas  qu*un  intervalle 
belle,  une  savante  disposition,  une  dissone,  on  dit  qu’il  est  dissonant, 
disposition  vicieuse , mesquine , etc.  Distance  (point  db);  c'est  le 
La  disposition  différé  de  la  distri-  point  d’où  il  faut  considérer  un 
buljon  , en  ce  que  la  première  em-  ouvrage  , sur -tout  d’architecture, 
brasse  toutes  les  parties  de  rarclii-  pour  en  bien  Stiisir  «t  embrasser  les 
tecUue  et  Ions  les  rapports  d’unédi-  parties  elles  rapports.  L'ex|>érieuce 
fice , lojsqae  la  secondea  pour  objet  a montré  qu'on  voit  assez  com- 
spécial  rarrangemenl  et  l’ordon-  modemeut  de  bas  en  haut  un  objet 
ià.inre  des  pièces,  dont  se  composo  vertical,  quand  l’angle  visuel  est 
»on  intérieur.  de  46  degrés. 

Disproportion  ; manque  de  prox  Distegia  ; c’étoit  une  machin© 
porliou , écart,  éloignement  des  ^u'iS^dout  les  anciens  so  servoieut  sur  le 
portions.  P'oy.  Paoportion.  tliéâlie  ; elle  représentait  un  édiGr© 

Disque  (^discus')  ; espèce  de  de  deux  étages,  du  haut  duquel  on 
palet  qu'on  lauçoil  dans  dos  jeux  pouvoit  voir  ce qni  se passoiien bas. 
publics;  ceux  qui  dJsputoient  te  prix  Ainsi  Hécubc,  dans  les  Troyeniies 
du  (li:;que,  s’appcloient  diacoOoiea,  d’b^uripule,  quand  on  lui  annonce 
On  avoit  des  disques  de  tnclal  et  que  les  Grecs  avoieiit  pris  Troie, 
«l'anlres  ( u pioire^  Le  disque  de  moule  à l’cla^e  tuipcricuv  , et  y 
granit  qu’ou  voit  an  cabinet  (iei<  au-  perçoit  les  Oteos,  teuant  des  torche*. 
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allumée  <]aiis  1rs  mains > parconrir 
la  ville  (le  Friam. 

Distribuer,  en  peinture,  c'est 
disposer  arranger  les  objets  et  les 
•fiels  (le  lumière  dans  un  tableau  , 
de  façon  qu’il  eu  résulte  uu  grand 
effet.  On  dit , ce  peintre  entend 
bien  à distribuer  scs  groupes  , scs 
lumières.  Vuy.  Distribution. 

(Distribution,  en  peinture,  se 
dit  des  objets  et  des  lumières  dis- 
tribués daus  un  tableau.  Lus  distri- 
butions d’ornemens,  sont  l’espace- 
ment égal  d’ornemens  semblables  et 
de  figures  pareilles  , qu’on  répète 
dans  les  parties  de  l’architecture , 
comme  dans  la  frise  dorique  , la 
distribution  des  triglypbes  et  des 
métopes  ; daus  la  corniche  corin— 
l thieune  , celle  des  modillons  , etc. 

l"  Dans  le  jardinage  , ce  mol  désigne 

r l’art  d’arranj^r  les  parties  d’un  jar- 

L din , suivant  sa  situation.  Quant  à 

la  distribution  des  édifices  , nous 
avons  très-peu  de  notions  précises 
sur  l'état  dans  lequel  cet  art  étoit 
^ chez  les  anciens.  La  maison  de  cam- 

pagne  découverte  à Pompéia  peut 
cependant  nous  faire  présumer  que 
la  recherche  des  ornemens,  des  dé- 
> gageinens  et  des  commodités  inlé— 

rieiires,  devoit  être  portée  très-loin 
B dans  les  maisons  qui  apparteuoient 

'•  à de  riches  propriétaires.  Les  re- 

i cherches  que  l’on  a faites  des  plans 

H de  la  Ki//a  /fo<Vr/a«i  à Tivoli  ont  fait 
B reconnoitre  en  eflel  des  appartemens 

V qui  étoient  distribués  avec  le  plus 

grand  art;  des  bains  où  toutes  les 
. commodités  ètoi«nt  ménagées  de  la 

’ ‘ manière  la  plus  recherchée  ; des 

^ pièces  d’une  bonne  grandeur , éclai- 
V rées  d’une  façon  très  - appropriée 

V au  climat  et  aux  heures  du  jour  où 
^ Von  y restoit  ; des  pièces  de  plaiiv- 
I pied  , dont  toutes  les  portes  sont  en 

enfilade,  f’’.  Appartement,  Cabi- 
net , Chambre,  Maison. 

! DitonUs;  c'est  dans  la  musique 

[ greccjue , un  intervalle  composé  de 

h deux  tons;  c’est-à-dire,  une  tieree 

f tBajeure. 
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DiTRic.LYpfiK  ; espace  compris 
entre  deux  Iriglyphes,  dans  uu  eu- 
trecolonnement  dorique. 

Diversité  ; le  peintre  doit  savoir 
varier  dans  les  personnages  d'mi 
tableau  , l’air  , l’altitude  , et  les  pas- 
sions propres  à cliacun  ; cela  de- 
mande de  la  diversité  dans  l'ex- 
pression , et  cette  diversité  attire 
l’atleiilion  du  spectateur.  Le  tableau 
de  la  messe  du  pape  Jules , celui 
A’jéUila,  et  V école  d'Athènes , dont 
le  Musée  des  arts  possède  le  car- 
ton , trois  chefs-d’œuvre  de  Ra- 
phaël , sont  d’admirables  modèles 
en  ce  genre.  La  diversité  de  l'imi- 
tation doit  être  infinie  comme  celle 
de  la  nature,  yoy.  Variété. 

Divertimento  , Divertisse- 
ment; nom  qu’on  donne  à des  dan- 
ses et  à des  chansons  qu'il  est  de  rè- 
gle , à Paris , d’insérer  dans  chaipie 
acte  d’un  opéra , soit  ballet,  soit  tra- 
gédie. Ces  suites  de  danse  se  succè- 
dent sans  sujet  ni  liaison  entre  elles , 
ni  avec  l’action  principale.  Cette  or- 
donnance , peu  théâtrale , suffit  pour 
un  bal,  où  chaque  acteur  a rempli 
son  objet  lorsiiu'il  s’est  amusé  lui- 
même,  et  où  l'intérêt  que  le  spectar- 
teur  prend  aux  personnes  , le  dis- 
pense d’en  donner  l'action.  Mais  re 
défaut  de  sujet  et  de  liaison  ne  doit 
jamais  être  souffert  sur  la  scène. 
Rousseau  appelle^es  divertissemens 
importuns , parce  que  trop  souvent 
ils  interrompent  l’action  dans  quel- 
que moment  intéressant  On  entend 
encore  par  le  mot  de  divertisse- 
ment, une  pièce  composée  pour  la 
clavecin  , qui  n’a  pas  de  caracicra 
distingué  , et  qui  ne  sert  que  pour 
amuser. 

Divertissement.  Voy.  Diver.- 
timento. 

Dvvidicuea  , appelé  aussi  cas- 
tellum  ; c’éloil  un  bassin  dans  lequel 
se  réunissoit  Veau  qui  venoit  d<> 
l'aqueduc  , cl  qui  couloit  alors  do 
ce  bassin  dans  les  dilférenics  parties 
de  la  ville.  Les  dividicules  étuieuV 
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ordinairement  des  édifices  anxijnels 
on  emplo^roit  beaucoup  d’art. 

Ojs-aumÈME  ; intervalle  qui 
comprend  dix*sept  degrés  conjoints^ 
et  par  conséquent  dix -huit  sons 
dialoniquea  eu  comptant  les  deux 
extrêmes  ; c’est  la  double  octave  de 
la  quarte. 

Dixième  ; intervalle  qui  com- 
prend neuf  degrés  conjoints  > et  par 
conséquent  dix  sous  diatoniques  en 
comptant  les  deux  qui  le  forment. 

Dix.-KEUviÈME  ; intervalle  qui 
comprend  dix -huit  degrés  con- 
joints , et  par  conséquent  dix-neuf 
sons  diatoniques  en  comptant  les 
deux  extrêmes. 

Dix -SEPTIÈME  ; intervalle  qui 
comprend  seize  degrés  conjoints  , 
et  par  conséquent  dix-sept  sons 
diatoniques  en  comptant  les  deux 
extrêmes. 

Do;  syllabe  que  les  Italiens  sub* 
stituent  en  solfiant  i celle  d'ut,  dont 
ils  trouvent  le  son  trop  sourd. 

Dodecacorde  ; titre  quelemusi* 
cien  Glaréau  a donné  à un  gros  livre 
de  sa  composition  , dans  lequel  il 
a ajouté  quatre  nouveaux  tons  aux 
huit  usités  de  son  temps , ces  tons 
restent  encore  aujourd’hui  dans  le 
chant  ecclésiastique  romain. 

Doigter;  on  dit  qu'un  morceau 
de  musique  est  bien  doigté,  quand 
le  musicien  a eu  quelqu'égard , en 
composant , à la  position  familière 
des  doigts  sur  rinstrument  sur  le- 
quel on  doit  exécuter.  Bien  doigter 
signifie  encore  poser  facilement  et 
avantageusement  la  main  sur  un 
instrument  pour  en  tirer  des  sons 
justesel  harmonieux.  C’est  ce  qu'on 
apprend  par  l’usage , et  sur-tout  par 
Its  leçons  des  habiles  artistes.  Cette 
expression  veut  aussi  dire  quelque- 
fois , s’écarter  de  la  position  ordi- 
naire , pour  eu  prendre  «ne  qui  fa* 
eilile  un  passage  rapide  ou  singulier, 
s Dolce  , terme  employé  dans  la 
musique  italienne  pour  avertir  qu’il 
faut  rendre  le  chant  le  plus  gra- 
cieux qu'il  est  possible. 
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£)6me  ; ce  mot  dérivé 
mus,  maison , a été  emprunté  des  Ita- 
liens dans  l'acception  dans  laquelle 
ou  le  prend  aujourd’hui.  Les  Italiens 
appellent dr/omo  l’église  cathédrale, 
comme  voulant  dire  maison  par  ex- 
cellence ; ils  désignent  même  quel- 
quefois par  le  mot  düomo  , dôme, 
des  temples  dont  ni  la  forme  ni  le 
couronnement  ne  ressemblent  à ce 
que  nous  appelons  un  dd/7i«.  On  dit  à 
Bologne , il  duomo  di  San^Petronio  , 
quoique  l'église  de  Saint  - Pétrone 
n’ait  ni  coupole  ni  dôqae.  Bn  fran- 
çais dôme  est  synonyme  de  co»— 
jiole  {^Voy.  ce  mot)^  et  l’on  dit 
indifTéremmcnt  le  dôme  ou  la  cou- 
pole de  S.  Pierre  , de  S.  Paul , de# 
Invalides , etc.  Toutefois  le  mot 
coupole  est  plus  usité  que  l’autre', 
dans  le  langage  des  artistes;  le  mot 
dôme  est  d'une  luculion  plus  popu- 
laire. yoy.  Coupole. 

Dominant  ; accord  dominant  ou 
sensible  est  celui  qui  se  pratique  suir 
la  dominante  du  ton , et  qui  an- 
nonce la  cadence  parfaite.  Tout 
accord  parfait  majeur  devient  do- 
minant , sî-lôt  qu’on  lui  ajoute  le 
septième  mineure. 

Dominante  ; celle  des  trois  notes 
essentielles  du  ton  , qui  est  une 
quinte  au-dessus  de  la  tonique.  La 
tonique  et  la  dominante  délermi- 
nent  le  ton. 

Dominante,  dans  leplain-chanl, 
est  la  note  que  l'on  rebat  le  plus 
souvent  à quelque  degré  que  ron 
soit  de  la  tonique. 

Dorer,  yoy,  Dorore. 

Dorien  ; le  mode  dorien  étort  an 
des  plus  anciens  de  la  musique  des 
Grecs.  Le  caractère  de  ce  mode 
étoit  sérieux  et  grave  , ce  qui  le 
rendoif  propre  pour  la  guerre  et 
*pour  les  sujets  de  religion.  11  s’ap- 
peloit  dorien , parce  que  c’étoit  clies 
les  Doriens  qu'il  avoit  été  d’abord 
en  usage. 

Dorique  ( ordre  ) ; le  caractère 
qui  distingue  principalement  cet 
ordre  , est  l'absence  de  b^se.  La 
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colonne  pose  de  fonds  sur  le  sou* 
basscmeiU  général , sans  socle,  sans 
ture  et  sans  filets.  £Ue  a ordinaire- 
ment  une  forme  pyramidale,  c*esl* 
à*dire,  que  son  diamètre  inférieur 
mesuré  à la  naissance  du  fût , a 
quelquefois  jusqu’à  un  quart  ou  un 
tiers  de  plus  d'épaisseur  que  le 
diamètre  de  la  colonne  mesurée 
sous  le  chapiteau.  Cela  donne  à cet 
ordre  un  caractère  éminent  de  force 
et  de  solidité,  li’abseuce  de  la  base 
ajoute  à cet  effet,  parce  que  tout 
ce  qui  repose  sur  un  autre  corps 
annonce  une  composition  fragile 
d'élémens  et  do  moyens.  Les  can- 
nelures sont  en  petit  nombre  , lar- 
ges, à vive  arrête,  trés-pou  con- 
cares  , et  elles  se  terminent  ordi- 
nairement dans  le  haut  en  ligne 
droite.  L«es  chapiteauiL  de  cet  ordre 
n’ont  point  d’astragale,  mais  seu- 
lemeoi  un  ou  plusieurs  filets  qui 
séparent  les  cannelures  du  tore.  Ce- 
lui-ci qu*on  appelle  échine,  est  or- 
dinairement taillé  en  biseau  plus 
ou  moins  arrondi , mais  débordant 
beaucoup  le  nu.de  la  colonne.  11  en 
résulte  une  assiette  plus  large  pour 
le  tailloir,  qui  s’y  forme  toujours 
d'un  simple  plateau  fort  élevé  sans 
aucune  moulure.  Ce  grand  lisse,  le 
ton  mâle  et  fièrement  prononcé  de 
toutes  les  parties , donnent  à ce  cha- 
piteau un  caractère  très-imposant. 
Le  meme  genre  de  force  , de  sim- 
plicité , et  la  même  énergie  de  style 
régnent  dans  l'entablement.  L'ar- 
chitrave y est  lisse  et  tiés-élevée  : 
la  frise  est  décorée  de  triglyphcs 
et  de  métopes,  qui  représentent  les 
extrémités  des  solives  du  plafond 
qui  viennent  reposer  sur  l’archi- 
trave et  les  intervalles  que  les  so- 
lives laissuient  enir’elles  ; la  frise 
est  la  partie  la  plus  riclie  de  l'en- 
tablement dorique.  Peu  de  parties, 
et  des  profils  toujours  simples  com- 
posent la  corniclie.  Le  caracterespé- 
cial  de  Tordie  dorique,  comme  ex- 
primanl  la  force  et  la  solidité  . est 
d’avoir  de  courtes  propui  lions.  DV 
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près  les  monumens  anciens  qui  nous 
en  restent , lu  moyenne  prupor— 
A>nueile  de  cet  ordre  peut  être  fixée 
à 4 diamètres  et  demi.  Les  mo- 
dernes lui  ont  donné  une  prupoV- 
tion  presque  double,  en  la  portant 
jusqu’à  8 diamètres  et  demi.  Tout 
ce  qui  tend  à produire  l’idée  de  force 
et  de  solidité  caractérise  l'ordre 
dorique.  Ainsi  la  densité  des  co- 
lonnes , ce  que  les  anciens  appc- 
loieiit  âpreté  , asperiùu  , c’est-à- 
dire,  le  serrement  des  entrecolon- 
nemens,  se  trouve  généralement  à 
tous  les  monumens  de  cet  ordre. 
Un  diatnèire  et  un  quart  est  la  plus 
large  dimension  des  entrecolonne— 
mens;  plusieurs  n’ont  qu’un  dia- 
mètre, el  quelques- uns  ont  en- 
core moins.  Il  résulte  de  l’espace  si 
étroit  de  l’entrecolonnemenl  et  do 
la  grande  largeur  des  chapiteaux 
dans  quelques  édifices  , que  les  tail- 
loirs semblent  prés  de  se  loucher, 
ce  qui  porte  l’effet  de  l’énergie  et 
de  la  solidité  au  plus  haut  degré. 
Comme  toutes  les  proportions  de 
cet  ordre  sont  courtes  , les  Grecs 
ont  élevé  ses  ordonnances  sur  de.<} 
slylobates  profilés  , ou  se  rétrécis- 
sant par  plusieurs  degrés.  Cet  ex- 
haussement formo  à la  masse  nu 
piédestal  très-mâle  qui  , sans  dé- 
truire refiét  de  son  caractère,  lui 
donne  cependant  une  grâce  parti- 
culière. Parmi  les  plus  beaux  mo- 
numens de  l’ordre  dorique,  on  peut 
citer  les  ruines  de  Pæstum  , les  tem- 
ples de  Minerve  et  de  Thésée  ainsi 
que  les  Propylées  à Athènes  ; ceux 
de  Junun  , d’Hercule  el  de  la  Con- 
corde à Agrigenle  ; ceux  de  Sègeslo 
et  de  Sélinonle  en  Sicile;  celui  efe 
Minerve  à Syracuse. 

Chez  les  Romains  l'ordre  dorique 
reçut  différentes  modifications  ; la 
premier^  el  la  plus  importante  fut 
l'exhaussement  de  proportion  qui 
de  4 à ô diamètres,  fut  porté  jus- 
qu'à 7 et  8.  L’ordre  dorique  ayant 
perdu  chez  les  Romains  la  propor- 
tion courte  el  ramassée  qu  il  avoit 
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«n  Grèce  » toute5  les  parties,  tous 
les  caractères  de  force  et  impo— 
sans  qui  étuient  en  rapport  avib 
cette  )»roportiuii , cessèrent  de  l'étre 
avec  la  propoiiion  de  7 à 8 dia- 
mètres. II  perdit  d’abord  sa  forme 
pyramidale  , et  son  fiîl  devint  à— 
peii-près  semblable  à celui  des  au- 
tres ordres.  Les  Romains  mudiâè- 
reiit  sur-loul  son  chapiteau;  ils 
lièrent  à l'écliine  la  forme  de  bi- 
seau efrexubéraiice  de  dimension 
et  de  contuiir  dans  son  galbe  qu’on 
lui  remarque  chez  les  Grecs;  ils  y 
firent  un  tore  peu  saillant  accom- 
pagué  d’un  astragale.  Le  tailloir 
large  de  l’archilrave,  en  Grèce,  ce 
couronnement  mâle  de  la  colonne , 
fut  réduit  à un  plateau  d’une  mo- 
dique saillie  et  d’une  foible  épais- 
seur. De  lisse  qu'il  était,  il  devint 
profilé,  et  reçut  meme  des  orne- 
mens.  Les  parties  de  l’entablement 
se  modifièrent  sur  ce  nouveau  sys- 
tème d’élégance  ; elles  devinrent 
moins  élevées  ; rarcfiilrave  lui— 
même  fut  profilé  , et  on  lui  donna 
deux  faces.  Les  triglyphes  se  mul- 
tiplièrent entre  les  entrecolonue- 
inens,  comme  on  le  voit  au  tem- 
ple de  Cura.  Les  Grecs  donnoient 
ù la  corniche  à peine  la  cinquième 
partie  de  renlablcmenl , et  eu  don- 
nuient  presque  le  tiers  à l'archi- 
trave ; les  Romains  lui  donnoient 
le  tiers  de  toute  la  hauteur , et  la 
cinquième  partie  seulement  à Tar- 
chiirave.  En  Grèce  la  corniche  ne 
ae  romposuit  presque  que  d’une 
bande  profilée;  à Home,  elle  reçut 
mie  cymaise,  un  larmier  et  même 
des  denlicules. 

L’ordre  dorique  conserva  cepen- 
dant chez  les  Romains  un  de  ses 
CHiactéres  primitifs  , savoir  , l’ab- 
sence de  base.  C'est  ce  qu’on  petit 
observer  au  quartier  des  soldais,  à 
Fompéïa  , au  tombeau  de  Terra- 
cina , aux  thermes  de  Dioclétien  , 
au  théâtre  de  Viceiiza  , â un  arc 
«le  triomphe  de  Vérone»  au  théâtre 
de  JMarceUus,  etc.  etc.  Dans  quel- 


D O 11 


à 


qnes-nns  de  ces  monumens  le  Aüt 
se  termine  dans  le  bas  par  una 
légère  doucine , semblable  à celle 
qu’on  observe  à l'extrémité  des  co- 
lonnes ioniques  ou  corinthiennes, 
au-dessus  des  tores  de  la  base.  U 
n’y  a que  le  prétendu  dorique  du 
Colisée  de  Home  qui  offre  une  base 
réelle  et  déterminée.  Mais  ce  do- 
rique est  plutôt  une  exception  qu’un 
ordre  régulier  , puisque  cette  or- 
donnance étant  dépoi\vue  de  ses 
attributs  principaux,  c’est-à-dire, 
àfi  la  frise,  elle  ne  peut  passer  que 
pour  une  composition  hors  des  rè- 
gles et  de  l’usage , et  peut-être  étran- 
gère même  à l’ordre  dorique.  Lors- 
que vers  le  i5®  siècle  rarchileclure 
reparut,  les  architectes  ne  coniiois- 
sanl  et  ne  pouvant  étudier  que  les 
monumens  qu’ofi'roil  la  ville  de 
Rome  et  ses  environs,  compiircnt 
la  faute  de  former  des  systèmes 
basés  sur  les  faits  que  leur  offroient 
.ces  monumens.  Ce  fut  alors  le  pré- 
tendu dorique  du  cotisée  qui  les 
engagea  à altérer  l’ordre  dorique, 
d'abord  en  lui  donnant  constam- 
ment 8 diamètres , parce  qu’ils  sup- 
pospient  gratuitement  que  le  dori- 
que devoit  être  plus  élevé  que  le 
toscan  , ensuite  en  lui  donnant  une 
hase  malgré  l'exemple  même  des 
Romains  , parce  que  l’absence  de  1^ 
base  étant  un  caractère  de  grande 
simplicité,  cela  eût  semblé  contra- 
dictoire avec  leur  système  qui  ailri- 
buoit  au  toscan  le  degré  extrême  du 
.simple,  et  qui  suppo.sort  une  gra— 
dalion  de  richesse  dans  tous  les 
prohlset  les  membres  des  (H/férerrs 
ordres.  Cette  première  altération 
devoit  néccssaiteinenl  en  entraîner 
d’autres.  C’est  ainsi  que  le  Bernin. 
à la  colonnade  de  S.  Pierre  à Rome, 
se  crut  le  maître  d’en  supprimer  les 
triglyphes  et  les  métopes.  L’arrhi- 
lecte  Ledoux  a employé  le  dori(|iie 
à la  décoration  de  quelques  barriè- 
res de  Paris , mais  il  l*a  tellement  dé- 
naturé qu'il  est  devenu  mécounois— 
sable.  Le  vériuble  dorb^uo 
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testé  enseveli  aous  les  ruines  de  la 
Grèce,  de  la  Sicile  et  de  laGrande- 
Grèce  , se  pouvoit  reparoitre  que 
par  les  tentativea  des  voyageurs. 
Ou  le  connolt  ^r-tuu(  depuis  la  dé- 
coiiverle  des  ruines  de  la  ville  de 
Pæslum  , le  voyage  de  M.  Le  Rov  , 
eu  Grèce,  la  publication  des  Anii^ 
quitéa  Athènes  de  M.  Sto  art  , et 
de  quelques  ouvrages  semblables. 

Dorure;  c'est  l'art  d’appliquer 
l'or  eu  feuilles  ou  en  poudre  sur 
les  bois , les  métaux  , les  pierres  , 
les  enduits.  Les  monumeiis  {égyp- 
tiens nous  offrent  fréquemment  des 
traces  de  dorure  et  de  rargenlure. 
On  voit  qu’ils  avoient  pour  dorer 
un  procédé  à-peu-prés  semblable 
au  nétre  ; ils  faisoient  une  espèce 
de  pâte  ou  d'encollage  pareil  à 
celui  que  nous  raeltons  sur  le  bois 
pour  recevoir  la  dorure  ; ce  qu’il 
y a de  singulier  , c’est  qu’ils  em- 
ployoient  aussi  ce  procédé  pour 
dorer  les  métaux.  Le  cabinet  de  la 
bibliothèque  possède  un  Osicis  duré 
d’après  ce  procédé  ; ils  savoieut 
aussi  dorer  à nu. 

Les  anciens  Perses  pratiquoient 
aussi  la  dorure;  on  voit  des  traces 
de  l’emploi  de  l’or  en  plusieurs  en- 
droits des  ruines  de  Persépolis. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont 
aussi  fait  un  grand  usage  de  la  do- 
rure. Les  Grecs  duraient  les  pieds 
et  les  cornes  des  victimes.  L’usage 
de  durer  les  statues  est  de  l'eufance 
de  l’art,  mais  il  s’est  conservé  dans 
un  temps  plus  avancé;  les  Romains 
duroieul  jusqu'aux  bonbons  dont  on 
faisoil  présent  le  jour  des  clrcnnes. 
Un  grand  nombre  de  meubles , 
d’ustensiles  qui  nous  restent  de  ce 
temps,  sout  dorés.  On  voit  par  quel- 
ques verres  antiques  qu’ils  savoieut 
adapter  l’or  sur  celte  substance,  et 
meme  y figurer  ainsi  des  portraits. 
Ou  trouve  aussi  des  médaillons  do- 
rés. Voy.  Or. 

La  dorure  qu’on  trouve  encore 
sur  plusieurs  anciens  monuoiens  de 
Itfouxc  4 une  Ués-graude  vivacité  ; 
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sans  parle)  du  soin  extrême  que 
les  anciens  ai  \iste.H  inctioieutà  leurs 
lAvaux,  cela  lenoil  aussi  à l’épais- 
seur et  à la  force  de  leurs  feuilles 
d’or  , qui  éloient  beaucoup  plus 
considérables  que  celles  des  feuilles 
qu’on  emploie  aujourd'hui,  et  dans 
là  proportion  de  6 à 1 à-peu-prés  , 
pour  les  dorures  au  feu  , et  de  22 
à 1 pour  les  dorures  sur  bois  et  sur 
d’autres  matières  sans  feu.  Pline 
nous  apprend  que  de  son  temps  iino 
once  d’or  donnoit  5o  à 70  et  plus 
de  feuilles  larges  d’environ  4 doigts 
chacune  (c'est-à-dire  36  demi-> 
sexlules),  tandis  qu'aujourd’hui  ^ 
une  once  romaine  ( beaucoup  moins 
forte  que  1 once  ancienne)  donne 
35o  feuilles  furies  pour  dorer  au 
feu  , larges  chacune  de  demi— 
sexlules , par  conséquent  plus  larges 
de  la  moitié,  et  jusqu'à  1800  feuilles 
minces,  pour  la  dorure  sur  buis, 
chacune  large  ordinairenjent  de  35 
demi-sextules  (comme  à-peii-prés 
les  anciennes).  Au  surplus  il  faut 
considérer  que  lu  iitaniére  dont  on 
dore  le  plus  communément  aujour- 
d'hui le  cuivre,  en  amalgamant  l'or 
avec  le  mercure , rend  l’or  encore 
plus  subtil,  plus  divisé  que  la  ma- 
nière d’en  faire  des  feuilles,  et  que 
cette  méthode  n'a  pas  clé  connue 
des  anciens.  Ceux-ci , comme  nous 
le  voyons  par  le  récit  de  Pline  , 
ne  fixoient  pas  , comme  on  le  fait 
aujourd’hui,  par  le  seul  secours  du 
feu , les  feuilles  d’or  sur  le  cuivre 
ou  sur  le  fer  , mais  ils  le  couvroient 
et  le  teignoient  pour  ainsi  dire  de 
vif— argent  qu’ils  faisuient  ensuite 
évaporer,  en  employant  à-peu-prés 
les  mêmes  procédés  que  ceux  pour 
dorer  avec  l'amalgame.  Sur  le  che- 
val du  Capitole  , particulièrement 
sur  la  croupe,  on  reconnoîl  encore 
la  figure  carrée  des  feuilles  d or. 

Comme  les  feuilles  d’or  employées 
par  les  anciens  éloient  plus  fortes 
que  celles  employées  aujourd’hui , 
la  consommation  de  l'or  devoil  élr» 
d’auUui  plus  cousidcrable  parim 


46o  D O R 


D O U 


eux  , que  le  luxe  de  la  dorure  étoit 
poussé  beaucoup  plus  loin  ; ils  do— 
roieul  presque  toutes  leurs  statues 
de  bronze , de  bois , de  plâtre  ou 
de  terre,  et  souvent  même  relies 
de  marbre  , et  ou  a trouvé  des  fraj- 
mens  de  monumens  dorés  de  celle 
espèce.  Les  voûles  des  clmubres  et 
les  lambris , etjusqu’auzcolounus  de 
marbre  étoientdorés  ; souvent  même 
ou  doroit  les  comestibles  el  les  vic- 
times : quant  à ces  dernières  on  en 
doroit  sur -tout  les  cornes  et  les 
sabots.  C’est  pour  cela  que  les  mé- 
tiers des  bracteatorea  et  des  inau— 
ralorea , étoieut  beaucoup  plus  con- 
sidérés qu’aujourd’hui  . et  qu’ils 
étoient  du  nombre  de  ceux  qui 
étoient  exempts  des  charges  publi- 
ques. Aiu'élien  , pour  remédier  à 
cette  consommation  considérable 
d’or  , voulut,  selon  Vopiscus,  or- 
donner qu’on  ne  l’employât  plus  ni 
pour  l’ornement  des  habitations , 
ni  pour  celui  des  habillemens , ni 
pour  dorer  l’argenterie , etc.  Le 
comte  de  Caylus  en  décrivant  dans 
le  premier  volume  de  son  recueil 
un  cercueil  de  momie  qui  se  trou- 
ve aujourd’hui  au  cabinet  de  la 
bibliothèque , dit  qu’on  y voyoit 
encore  on  peu  de  dorure  , et  il 
assure  que  cette  dorure  étoit  fausse 
et  faite  avec  du  cuivre. 

Dans  les  ornemens  d’architecture 
la  dorure  peut  plaire  d’abord  par 
l’idée  de  richesse  qu’elle  fait  naître 
dans  l’ame  du  spectateur  , ensuite 
par  l’effet  de  sa  couleur , effet  qu’on 
jient  aussi  juger  indépendant  de 
l’idée  de  richesse  qu’on  y attache. 
I.es  exemples  les  plus  remarqua- 
bles de  la  dorure  employée  avec 
goût  et  avec  succès  dans  l’archi- 
tecture moderne  , sont  sans  con- 
tredit la  voôle  de  l’église  de  saint 
Pierre  , et  le  plafond  de  l’église  de 
Santa  Maria  Maggiore.  Lics  ga- 
leries de  quelques  grands  palais 
d’Italie  font  voir  aussi  la  dorure 
mêlée  habilement  soit  à la  décora- 
tion en  grand , soit  aux  légers  ba- 


dinages des  arabesques.  Mais  sou- 
vent les  architectes  ont  abusé  de  1» 
dorure,  et  ont  cru  pouvoir  rempla- 
cer la  beauté  |>ar  la  richesse.  Aujour- 
d’hui on  excelle  à dorer  le  bronze, 
et  tous  les  meubles  sont  garnis  d’or- 
nemens  dorés  d’or  moulu.  g 

Dorypjioae;  ce  mot  signifîe  E' 
celui  qui  porte  une  lance.  Les  Grecs  - 
apjieloieni  Horyphorea  un  corps  do  •' 
troupes  qui  escortoit  le  char  du  roi 
lorsqu’il  alloit  en  guerre.  On  don- 
noit  encore  ce  nom  aux  personne-^ 
ges  muets  ou  satellites  qui  formoient 
la  suite  des  héros  et  des  rois  sur 
la  scène  grecque  ou  romaine.  On 
appeloit  aussi  doryphoraa  les  statues 
qui  portoient  une  lance.  Polycléte 
avoit  fait  une  statue  doryphore  de- 
venue extrêmement  célèbre  dans 
l’anliquité.  Selon  Cicéron,  Lysippo 
s’exerça  d’après  ce  doryphore  de 
Polycléte , et  selon  Pline  les  artistes 
suivans  ont  désigné  cette  statue  sous 
le  nom  de  canon , parce  qu’on  l’a 
regardé  comme  un  excellent  mo- 
dèle , et  la  règle  des  belles  propor- 
tions. Voy.  Canon. 

Dos.  yoy.  Dossier.  ‘ 

Dos  u’ane  ; par  cette  expression 
on  désigne  tout  corps  qui  a deux 
surfaces  inclinées  , et  se  terminant 
en  une  même  ligne  ; telle  est  la  partie 
d’un  comble  à la  mansarde , qu’on 
appelle  ordinairement  faux-comble. 

Dossier  ; partie  montante  de  cer-  . 
tains  ouvrages  de  menuiserie  ou  do  --.ç 
construction  contre  laquelle  le  dos  " 
s’appuie  lorsqu’on  est  assis.  Doaaier  | 
se  dit  de  toute  espèce  de  banquette 
de  marbre  , de  bois  , etc.  Le  mot 
doa  est  employéquaud  il  u’esl  ques-it* 
tion  que  d’une  chaise  ou  d’un  siège. 

Douane;  édihee  où  les  marchan- 
dises se  transportent  et  se  dépo-  - 
sent  pour  y acquitter  les  droits.  La  - 
douane  de  Bologne , bâtie  par  Do-  . 
meiiicoTibaldi,  est  citée  en  ce  genre 
comme  un  des  bâlimeiis  les  plus, 
remarquables.  Celle  ,de  Rome  est 
la  réunion  d’une  coustructioa  mti— 
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^ ^ tierce  arec  un  péristyle  de  colonnes 
^aiîliques. 

Doublaoe  des  métaux  ou  Pi^a<- 
caük;  procédé  par  lequel  uu  re- 
courre  un  métal  moins  précieux 
d'uue  feuille  mince  d’un  métal  plus 
recherché.  Les  médailles  fourrées, 
cest-à-dire,  faites  d’un  métal  coin- 
2nun  et  recouvertes  de  deux  feuilles 
de  métal  riche,  sont  faites  par  ce 
procédé  ( Voy,  Médaillés).  Dans 
les  fouilles  d'Herculanum  , ou  a 
trouvé  plusieurs  vases  doublés  fŸ av- 
grni.  On  double  de  lames  de  cuivre 
les  vai.sseitux  destinés  à faire  des 
voyages  de  long  cours  ; ou  double 
aussi  la  vaisselle  d’argent. 

Double  ; les  intervalles  doubles 
sont  ceux  qui  excédeut  l'étendue  de 
l’octave.  Quelques-uns  donuentaussî 
le  nom  d’intervalles  doubles  a ceux 
qui  sont  composés  de  deux  inter— 
Vallès  égaux , comme  la  fausse- 
quinte  qui  est  composée  de  deux 
tierces  mineures. 

Double;  ou  appelle  doubles,  des 
airs  d’un  chant  simple  en  lui-même , 
qu’on  6gure  , et  qu’on  double  par 
l'addition  de  plusieurs  notes  qui 
varient  et  ornent  le  chant  sans  le 
gâter.  Il  y a celle  différence  des 
doubles  aux  broderies,  que  le  mu- 
sicien les  peut  faire  ou  les  quitter 
quand  il  lui  plaît  pour  reprendre 
le  simple  » mais  si-l6l  qu’on  a com- 
mencé le  double  , il  faut  le  pour- 
suivre jusqn’é  la  üd  de  l’air. 

Double  > est  encore  un  mot  em- 
ployé dans  les  spectacles  de  Paris  > 
pour  désigner  les  acteurs  en  sous- 
ordre  qui  remplacent  les  premiers. 

Doubler  un  air , c’est  y faire  des 
doubles  ; doubler  un  rôle , c’est  y 
remplacer  Vacleur  principal. 

Doudlk-corde  ; manière  de  jeu 
sur  le  violon  , laquelle  constsle  à 
toucher  à-la-fois  deux  cordes  fai- 
sant deux  parties  différentes. 

Double-crocub  ; note  de  mu- 
sique qui  ne  vaut  que  le  quart  d’une 
noire , ou  la  moitié  d’une  croche. 

- Double-crochet;  signe  d'abré- 
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vialion  qui  marque  la  division  des 
noies  en  doubles-rroclics  , comme 
le  simple  crochet  nianpie  leur  di- 
vision en  croches  simples. 

Double-flute.  Voy.  Flûte. 

Double-fuoub  ; on  fuit  une  don- 
biet'fugue,  lorsqu’à  la  suite  dune 
fugue  déjà  annoncée,  on  en  annonce 
une  autre  d’un  dessin  tout  diffé- 
rent, mais  il  faut  que  celte  secunde 
fugue  ait  sa  réponse  et  ses  rentrées 
ainsi  que  la  première.  Quand,  avec 
plus  de  parties,  on  veut  faire  en- 
tendre un  plus  grand  nombre  de 
fugues  différentes , il  faut  observer 
autant  qu’il  est  possible  de  ne  les 
faire  entrer  que  l’une  après  l’autre, 
sans  cela  on  tombe  dans  la  con- 
fusion. 

Double-octave;  intervalle  com- 
posé de  deux  octaves,  qu’on  appelle 
autrement  quinzième,  et  que  les 
Grecs  appeloient  disdiapason. 

Double-têtes.  V.  Têtes  gémi- 
nées. 

Double-triple;  ancien  nom  de 
la  triple  de  blanches  ou  de  la  me- 
sure à trois  pour  deux,  laquelle  se 
bat  à trois  temps,  et  contient  une 
blanche  pour  chaque  temps.  Cette 
musique  n’est  plus  en  usage  quen 
France  , où  même  elle  commença 
à s’abulir. 

Doucine:  moulure  concave  par 
le  haut,  et  convexe  par  le  bas;  ou 
l'appelle  aussi  gueule  divile.  Celle 
moulure  tcrmineles  corniches  d'niia 
maiiiére  avantageuse,  et  elle  est  ra- 
rement aussi  bien  employée  ailleurs. 
yoy.  Cymaise. 

Douleur  ; les  anciens  donnent 
deux  expressions  différentes  à 1a 
douleur.  Tantêl , comme  dit  Sé- 
nèque le  tragique,  elle  déploie  toute 
sa  violence , elle  déchire  ses  vête- 
meus , elle  se  frappe  la  poitrine; 
laiitêt  elle  est  accablée,  recueillie 
en  elle-méine,  et  comme  abiméc 
dans  ses  pensées.  La  seconde  ex- 
pression est  celle  qu’on  voit  sou- 
vent sur  les  médailles  romaines,  sur 
lesquelles*  une  province  subjuguée 
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est  repréaeniée  sous  les  Irails  d*iuie 
femme  , le  plus  sourent  plongée 
<laiis  le  deuil  cl  rabalteinent  con- 
venable à unecaplive.  Quant  à l'ex> 
pression  do  la  douleur,  les  artistes 
avoient  toiijüiiis  soin  de  l’exprimer 
(le  manière  qu’elle  ne  fit  pas  gri- 
macer la  ligure  , et  qu  elle  ne  nuisit 
pud  à 1 expression  de  la  beauté.  La 
Niubc  et  Je  Laocuon  sont  des  mo- 
dèles en  ce  genre. 

Doux  ; ce  mot  en  musique  est 
opposé  à fort,  et  s’écrit  au-dessus 
des  portées  pour  la  musique  fran> 
çaise,  et  au-dessous  ]>our  ritalieiine 
dans  les  endroits  où  on  veut  faire 
diminuer  le  bruit  . tempérer  et  ra- 
doucir l’éclat  et  la  véhémence  du 
son  comme  dans  les  échos  et  dans 
les  parties  d'accompagnemeot.  Le 
doux  a trois  nuances  qu’il  faut  bien 
distinguer  , le  demi-doux,  le  doux 
et  le  trés'doux. 

DocziÈmë  ; intervalle  composé 
de  onze  degrés  conjoints  , c’est-à- 
dire,  de  douze  sons  diatoniques  en 
comptant  les  deux  extrêmes  : c’est 
roclave  de  la  quinte. 

Dragon  ; cet  animal  fabuleux  a 
clé  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés l’objet  de  récits  contradictoires; 
son  origine  se  perd  dans  Tobscurilé 
des  temps  , cl  les  anciens  lui  ont 
assigné  pour  patrie  presque  tous 
les  pays  dont  ils  avoient  connoîs- 
sance  ; mais  principalement  l’Inde 
et  l’Afrique.  Tous  ceux  qui  en  ont 
donné  la  description  le  représentent 
comme  un  animal  eifroyable,  mais 
ils  ditrérent  dans  les  détails.  Ils  lui 
donnent  toujours  une  taille  mou- 
alruensc.qiJoiqu'ilsriiidiquent  d'une 
manière  vague  ou  précise.  Pline  et 
Philoslurgius  disent  que  les  dragons 
de  l\Ætliiopie  ont  20  aunes  de  lon- 
gueur. Ælien  dit  qu’il  y en  a de 
iio  pas  de  longueur  ; il  fait  mention 
d'un  dragon  d>>8  Indes  long  de  70 
aunes,  et  dont  les  yeux  avoient  la 
fiaudeiir  d’un  bouclier  mncédo— 
iiicn.  11  existuit  du  temps  d’Ale- 
xaudre-le-Orand,  et  reçut  les  hon- 
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aears  divins.  Il  babiloil  une  «4^ 
Verne,  dont  il  sortoil  seulement  la 
télé.  Il  parle  encore  de  deux  autres 
dragons,  l’un  de  46,  l’autre  de  8S 
aunes  ; et  de  deux  plus  petits  , de 
i5  et  de  14  aunes  qu*on  avoit 
apportés  vivaiis  a Alexandrie  sous  | 
le  régne  de  Plotémée  Phiiadelpbe- 
Sous  Plulcmée  Evergéle  on  y eu  op-  ^ 
porta  encore  trois  autres  plus  petits , J 
Tun  de  9 , l’autre  do  7 aunes  de  f 
longueur  , le  troisième,  ajoute  le  ^ 
même  auteur  , fut  gardé  avec  soin  l 
dans  le  temple  d’Æsculape.  Dio— 
dure  parle  d’un  dragon  de  5o  aunes 
pris  sous  le  même  roi.  Nicéphoro 
fait  mention  d’un  autre  dont  le 
poids  étoit  si  considérable,  que  i6 
bœufs  pouvoienl  à peine  Penlever, 
et  qu’il  fallut  le  brûler  afin  que  les 
miasmes  , répandus  par  sa  pufré-  { 
faction , ne  rendissent  pas  l’air  pes- 
tiféré. Pline  et  Philoslrale  ajou- 
tant une  crête  à la  tête  du  dra- 
gon. Dans  un  autre  passage  Pline  ^ 
dit  cependant  que  peisonne  n’en 
a encore  vu.  Ælien  ne  donne  de 
crête  et  de  barbe  qu’au  dragon  mâle,  tf 
D'après  ce  que  les  auteurs  disent  [; 
de  la  nourriture  de  cet  animal , de 
la  manière  dont  il  s'empare  de  sa  * 
proie  , cl  dont  il  la  dévore , on  voit 
qu'on  lui  altribuoil  en  généra]  une 
gueule  très-grande,  garnie  de  dents 
fortes  et  pointues.  Aëtius  et  Avi-  ' 
ceima  lui  dunneot  des  dents  sembla- 
bles aux  défenses  du  sanglier.  Soliu 
est  le  seul  qui  dilTère  en  cela  des 
autres  auteur.<» , et  qui  au  lieu  de 
bouche  ne  lui  attribue  que  des  es- 
pèces de  tubes  qui  lui  servent,  dit- 
il^  non  pas  pour  mordre,  mais  ^ 
seulement  pour  respirer  et  pour 
sortir  1a  langue.  On  lui  attribue  d 
aussi  une  vue  perçante  , et  oti  ( 
dérivé  même  le  nom  de  clraco , > 

dragon,  qui  dans  presque  toutes  les.  d 
langues  est  le  même , d’un  mut  grec  , 
qui  signifie  avoir  la  vue  perçante*  '* 
Plusieurs  auteurs  parlent  aussi  de  ^ 
son  oute  fine.  Le  edrps  du  dragon  , 
diseut-ils,  est  couvert  d’ccailles,  et  P 
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le  cou  eslgAnii  d’une  crinîcre.  II  n*y 
a q*je  quelques  anciens  qui  Tassent 
ineiiliun  de  dragons  ailés;  mais  tous 
les  représenlent  sans  pieds.  LK}rs— 
qu'ils  parlent  de  leurs  moureinetis , 
iis  se  servent  toujours  d’expressions 
qui  s’emploient  pour  ceux  des  scr- 
pens.  Dans  les  temps  suivans  , il 
est  question  de  dragons  qui  ont  des 
pieds.  Plusieurs  anciens  leur  attri* 
bueut  la  faculté  de  nager.  Pline  dit 
des  dragons  de  PÆthiopic  qu’ils  tra- 
versent la  mer  par  troupes  de  4 et 
de  5,  pour  aller  en  Arabie  en  éle-» 
Tant  la  lete  au-dessus  de  la  surface 
des  flots.  Quant  à la  couleur  un  ne 
trouve  point  d’opinion  fixe  à ce 
sujet  daiix  les  auteurs  anciens.  Les 
nus  les  disent  noirs  , ayant  la  poi- 
trine verdâtre  ; d’autres  , rouges  de 
feu,  ou  /aunes  ou  cendrés.  Tous 
leur  attribuent  une  espèce  de  siffle- 
ment per«;anl.  Quelques  - uns  en 
p.irleut  comme  d’êtres  elTrayans. 
Ællen  dit  que  le  dragon  qui  du 
temps  d’A  lexaudre  fut  adoré  dans 
Vlnde , causa  la  plus  grande  terreur 
à toute  l’armée  qui  dé6luit.  Tous  les 
auteurs  les  font  séjourner  dans  de.s 
forêts  épaisses  , des  cavernes.,  et 
les  environs  de.s  fleuves.  Quoique 
cet  animal  , selon  les  descriptions 
des  anciens,  dût  élie  terrible, 
et  que  son  souffle  même  empoi- 
sonnât l’air  , opinion  qui  cepen- 
dant n’est  pas  générale  , il  n’éloit 
pas  aussi  redouté  dans  Panliquité 
qii’on  pourroit  le  croire.  En  par- 
lant de  la  force  du  dragon  , les  au- 
teurs prétendent  qu’il  tue  facilement 
Pclépliant , animal  avec  lequel  ils 
le  disent  toujours  en  guerre.  Il  se 
nourrit  , ajoutent-ils  , dê  diflérens 
animaux  , ÿur-toul  de  bêles  à corno 
et  de  brebis  ; il  attire  les  oiseaux 
par  son  haleine  : il  tire  cependant 
sa  nourriture , non  pas  uniquement 
du  règne  animal  , mais  aussi  du 
répne  végétal»  H aime  sur— tout  les 
fruits  des  arbres  . au  point  qu’ils 
lui  causent  souvent  une  indigestion. 
li  se  guérit  en  maugeamt  de  la  laitue 
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sauvage.  Selon  Lurain  , renx  do 
l’Afrique  sont  veniineiix.  et  .•iclon 
liéon  l’Africain,  il  n'y  a que  les 
atlantiques  dont  la  morsure  soit  ve- 
nimeuse. Les  anciens  parlent  sou- 
vent de  dr.igons  apprivoisés  ou 
qui  habitoient  auprès  des  hommes, 
et  qu’on  adoroit , ce  qui  i/e  con— 
vicmlroil  pas  avec  l'opinion  qu’ils 
sont  venimeux.  On  craignoil  la  mor- 
sare  du  dragon,  et  l’on  employoit 
toutes  sortes  de  remèdes  pour  U 
guérir , mais  ce  n’étoit  que  sa  pro- 
fondeur qu’on  redoutoit.  an- 
ciens rapportent  beaucoup  d'exem- 
ples de  dragons  apprivoisés  et  do 
leur  atiachemenr pour  b s hommes. 
On  attribuoii  à ces  auimaiKX  une  vi- 
gilanceexlraordiiidire,  ce  qui  joint  è 
leur  force  et  à leur  vue  perçante,  les 
fit  regarder  comme  les  gardiens  des 
trésors.  Leur  vigilance  les  fit  don- 
ner comme  attributs  » Æsciilape  , 
parce  que  cette  qualité  et  une  at- 
tention scrupuleuse  à toutes  les  cir- 
constances d’une  maladie,  sont  né- 
cessaires aux  médecins.  Scion  S.  Au- 
gustin , le  dragon  aime  la  musi- 
que et  le  chant.  Son  ennemi  mortel 
est  l'aigle,  dont  il  a tellement  peur 
qu’il  se  cache  , dès  qu’il  entend  le 
hruit  de  ses  ailes.  Selon  Pline  , le 
foie  du  dragon  étoitregardé  comme 
lin  bon  remède  contre  la  morsure 
des  serpeus  ; les  yeux  desséchés 
du  dragon,  confits  dans  du  miel, 
chassent  selon  lui  la  peur  des  rc- 
venans  lorsqu’on  s’en  frotte  : sa  tête 
pnssoit  pour  un  remède  contre  les 
maux  d’yeux  , et  enfouie  sous  le 
seuil  de  la  porte , on  croyoil  qu’elle 
faisoit  prospérer  la  maison  ; un  os 
de  l’épino  du  dos  du  dragon  pas- 
soit  pour  spécifique  contre  les  maux 
de  dents,  et  b langue  cliassoit  les 
spectres  nocturnes. 

Les  auteurs  anciens  rapportent 
plusieurs  anecdotes  qui  font  volb 
que  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
les  dragon.t  obterioient  une  espèce  do 
culte.  En  Epire  il  y avoil  des  dra- 
gons sacrés,  qui  étoiecit  servis  p:ir 
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une  vierge.  Lur^qu’ile  U regar> 
iloicii!  avec  douceur  » el  qu’ils  man- 
geoietil  les  mois  qu’on  leur  appor- 
Iqil , un  s'altcndoil  à une  aauce  i’cr> 
lilti  ; et  à une  ai^née  .stcrile  lorsqu’ils 
u’y  louchoicnt  pas.  Un  voit  d’après 
cela  qu’on  leur  allrlbuoit  aussi  le 
lion  de  la  <livination.  A Mélite  eu 
yE^yple  , les  picircs,  selon  Ælieu  , 
apporloient  à un  dragon  tous  les 
jours  de  la  iioun  ilure  , et  s’éloi— 
gnoient  sur  le  champ.  Le  grand- 
prêtre  voulut  un  jour  le  voir  man- 
ger; il  ouvrit  lu  porte  pendant  que 
le  (tragun  l'aisoit  son  repas  , mais 
ctdui'i  i s’cii  iacha  el  s’éloigna.  Le 
prclie  , ajüiile  Ælien»  devint  muet 
et  jn(iiiiaque , et  mourut  bientôt 
après.  0aiis  le  bois  sacré  de  La— 
vinitnn  on  adoruil , selon  Ælien, 
un  dragon  auquel  une  jemic  ûlle 
ayant  Ic.s  yeux  bandes,  apportoit 
la  nourriture  ; il  n’y  touclioil  que 
lorsque  la  vertu  de  la  jeune  fille 
étuil  encore  intacte. 

On  voit  facilement  que  toutes  ces 
tradilious  sur  le.s  dragons  se  rap- 
porlent  à des  serpens  de  la  plus 
grande  espèce.  On  a cependant  em- 
prunte des  traditions  qui  appartien- 
nent a des  espèces  plus  petites,  et 
en  les  appliquant  à un  seul  animal 
on  en  a formé  un  monstre  cflVoya- 
l)]e.  Les  anciens  employoient  indi- 
slinclemeiil  les  mots  dragon  (draco) 
et  serpent  (serpena) , souvent  même 
ils  les  réuuissoient.  L'iude  et  l’Afri- 
que sont  en  elîet,  comme  ils  le  font 
entendre,  la  patrie  des  plus  grands 
serpens.  Lorsqu’on  prend  le  terme 
^oyeu  des  mesuresqu’ils  indiquent, 
un  trouve  40  pieds,  ce  qui  est  â- 
peu-près  la  longueur  du  60a  co/i- 
alnclor  ; ce  serpeitt  monstrueux 
u'Iiabile  pas  à la  vérité  l’Afrique, 
mais  on  sait  que  les  anciens  u’in- 
di^uoient  point  sa  patrie  d’une  ma- 
nière très-précise.  Peut-être  aussi 
que  dans  les  déserts  de  l’Afrique, 
quelques  serpens  ont  en  effet  atteint 
une  grandeur  si  extraordinaire.  Les 
ocaillcs  dont  on  couvre  le  ctups  du 
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dragon,  indiquent  évidemment  qiiir 
toules  ces  traditions  sont  relulivesp 
à un  serpent.  La  crinière  n’csl  sans^* 
doutequ’un  embellissemenldcs  poè-  b 
tes  , puisqu’aucun  serpent  ni  am- 
phibie n’en  a.  11  paroit  en  être  de 
même  des  ailes.  Plusieurs  esjiéces  * 
de  serpens  sont  connues  pour  bien 
nager.  La  supériorité  de  leur  vue 
et  de  leur  ouïe  est  célèbre.  Si  les 
anciens  avoîeut  donné  des  détails  L 
plus  précis  sur  la  couleur  du  dra- 
guu  , 011  pourroit  plus  facilement 
déterminer  de  quelle  espèce  de  ser-  ]\ 
peut  ils  ont  voulu  parler.  Des  voya- 
geurs dignes  de  foi  ont  rapporté 
que  différens  petits  animaux  sont 
attirés  et  tellement  étourdis  par  le  ' 
sifllement  des  serpens  , que  ceux- 
ci  s’en  emparent  facilement.  U pa- 
ruit  que  depuis  les  temps  les  plus  r 
reculés  on  avoit  fait  la  même  ob-  ' 
servatioii , el  qu’elle  a donné  lieu  à 
celle  tradition,  que  le  dragon  attire 
les  oiseaux  par  son  haleine.  Les 
serpens  avalent  leur  proie  toute  en-  ' 
tiérc  ; le  boa  constrictor  avaleméme 
de  jeunes  builles  ; cela  fit  naître  l'idée 
d'une  extrême  voracité,  et  de  là  la 
crainte  des  dévastations  du  dragon. 

Le  séjour  ordinaire  des  serpens  dans 
les  forêts  épaisses , dans  les  caver- 
nés  , et  auprès  des  fleuves  , où  les  g 
autres  animaux  se  rendent  frèquem-  I 
meut  dans  les  pays  chauds  et  où  le  u 
serpent  par  conséquent  trouve  plus 
facilement  sa  proie,  convient  par- 
faitement avec  les  traditions  des 
anciens  sur  les  dragons.  Sa  vue^, 
perçante  et  son  séjour  dans  les  ca-  ' 
vernes  auront  donné  lieu  à celle] 
qu’il  étoil  le  gardien  des  trésors  3' 
cachés.  Comme  les  serpens  sont  une^ 
nourriture  ordinaire  de  certains 
oiseaux  de  proie  , ils  cherchent  à 
leur  échapper  ; cette  peur  des  ser» 
pens  aura  donné  lieu  à U tradition 
de  rînimitié  du  dragon  el  de  l’ai- 
gle. D’après  ce  qu’on  sait  sur  les 
jongleries  qu’on  entreprend  avectf 
plusieurs  espèces  de  serpens  , on 
ne  sera  plus  .surpris  de  ce  que  led 
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AiiciciLs  nous  rapporloni  «le  dra- 
gons apprivoisés.  iVopuiioa  «|uc  les 
ût-tf*«ons  ruurnissciil  «l  ex«  elltii'  !•'- 
nieu  *»  lie  s^:^l  pa»  eucui  c loiil-à— 
lail  ))crdue  p<auâ  le  pfuple.  Ou 
jHîut  c»ler  à «^e  sujet  le 
pulvérisé  du  coltther  h^ntn  , 1 1 d.i 
colubtr  chersea  de  Ltuiie  euipluye 
cuutre  le  puurpie  rentre  . 1 iiso^u 
de  1.1  theria  pie  » et  du  sel  vul.iûl  do 
vipères.  Si  Icsuiiciensavuicut  moins 
Cüumi  le  civrodile  , ou  pomroil 
croire  que  c’est  cet  animal  qui  a 
douiié  lieu  uux  traditions  sur  le  dra* 
j(un.  Püui>^elre  que  plusieurs  faits 
relatifs  au  crocodile  ont  été  appli- 
qués au  dragou , t ependaut  les  qiialro 
pieds  du  crocodile  u’uuroieut  j>as 
ptt  échapper  à celui  qui  la  vu  , et 
les  anciens  disent  d une  iiiaiiiero 
trop  positive  que  les  dragoii.s  n ont 
pas  de  pieds.  L/e  dra^^oii  est  souvent 
üguré  .sur  les  inoiiurnens , soit  com- 
me attribut  d’Æsculape  et  d’ily- 
giéc;  soit  attelé  au  char  de  Gérés 
et  de  Médéc  ; soit  comme  gardien 
des  pommes  des  Hespérides  il  a 
conslaiiïincul  la  figure  d’uu  gros 
serpent.  Dans  les  légendes  et  les  liis- 
toircs  de  chevalerie  du  moyeu  âge, 
il  est  souvent  question  d’un  dragon 
mon.slrueux  qu  on  dil  avoir  été 
combattu  par  Ü.  Georges.  Il  a quel*r 
quc.s  points  de  rcssciubiaiu'c  a\ec 
le  dragon  des  anciens  , U en  dd- 
1ère  cejMîndanl  esseiif.elleinent  en 
ce  qu’un  lut  a attribue  doux  ou 
quatre  pieds  de  lion  , une  queue 
de  serpent , dcu.x  ailes  garnies  soii— 
vent  d'yeux  , et  une  gueule  lerribie 
•ruiée  de  trois  rangs  de  d.  nls,  et 
dont  il  vomit  le  plus  sou\eni  «les 
llanimes:  en  un  in<»l  les  légendaires 
cl  les  chroniqueur.**  du  moyen  âge  rn 
font  un  inunstrs  effroyable  upi  de* 
vaste  des  pays  entiers , et  «pii  tue 
les  hommes  et  les  animaux  qui  h%- 
hitent  son  voisinage  : ils  loi  don«> 
ncut  en  Narm.-mdie  le  nom  de^ar- 
gouiUe»  parce  que  le  dragon  tué  par 
S.  Exopére  , sert  de  décoration  à 
iuu  les  les  go  utUéres  de  la  cathédrale  : 
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on  TappeMe  la  /fm^jy/y-ATara^cou. 
On  en  l’aisoil  .ie  gimlien  «hs  ire— 
sors  «Mclies  c.  d.s  vier;;«‘s  enlèr— 
niées,  suit  par  dc.s  suiri»rs  , .soit 
P II*  des  pères  in  îles  qui  avoient 
enfeiiiic  leurs  filles;  les  comi^Mrc 
eiotl  un  des  priiicip.iiix  « 'cplai.s  iks 
cJievalfera,  Aussi  eu  Irouvoiîs-i  jus 
mention  eJatus  piesipie  «ou.*»  hs  rc- 
rifs  de  rhev:*lcrie.  La  Suisse  <-1  » AI- 
îeiniigne  sont  sur-tout  citées  rojiim® 
la  pairie  de  ces  dragons.  Luricpi'ou 
examine  toutes  rcs  traditions  , il  est 
évident  que  le  .serpent  et  le  cro- 
codile sont  les  animaux  sur  Ie.squels 
elles  se  fondent.  Ce  dernier  fui  roiinu 
eu  Europe  par  le.s  croisades  , A— 
peu-prés  vers  le  meme  lem  «s  oii 
il  e.st  si  souvent  parlé  de  ce  dra- 
gon dans  les  chroniques.  La  sala- 
maodreailée adaptée jiur  François  r 
dans  sa  devise  et  ses  ai  moiriif.s , est 
une  espèce  de  dragon,  f'oy.  Sala- 
mandre. 

Le  dragon  se  voit  donc  sur  plu- 
sieurs monumens  antiques;  les  ser- 
peiis  que  l'on  rencuDli'e  si  souvent 
sur  les  moriumcns  de  rÆgyptc  et  de 
la  l^erse  , iruni  ni  pattes  ni  ailes.- Le 
dragon  des  Chinois  au  coiiiraire  a 
des  pattes  d'oiseaux  et  une  crinière  ; 
c'est  la  forme  qu’un  lui  donne 
urdliiairemetil  dans  les  lirts  : les 
artistes  modernes  ont  souvient  oc- 
casion de  figurer  le»  dragons  ailés  en 
représentant  les  aventures  des  saints 
ou  d«‘s  rl4>valicrs  qui  en  uni  déli- 
vre la  terre  : mais  lorsqu'ils  peignent 
les  aventures  de  Cadmus  ou  celles 
de  Jason  , ils  ne  doivent  point  dou* 
lier  d'aih's  à leur  dragon. 

• La  colonne  Iraiaue  , et  quelques 
passages  de  L.irien  , noos  font  voir 
«Joe  ks  Oac'es  avi/ieiil  une  figure  de 
serpent  pour  signe  mililaiiv.  Du 
temps  de  Végéee  , ch.iqne  cohorte 
des  légions  romaines  avuil  son  dra- 
gunuairetdracortanuAy  qui  inarrhoit 
an  combat  chargé  d'nu  dragon.  8ur 
une  médaillé  de  Philippe  i , uU 
voit  une  femme  debout  tenant  im 
serpent  à deux  pieds  d’uu  cOlé  et 
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une  Iiasic  lîo  l'aiilre  ; on  y lil  l'în- 
ccripliou  tr anqcillitas  ( tra/i- 
qaillUé),  ce  qui  paroît  faire  allu- 
sion à la  Iranquillité  fpie  Ica  co- 
liorles  prociirenl  à i Knipire. 

Le  dragon  ou  serpciil  rcpréacnlé 
■nr  le  bouclier  qui  ac  Irouvoil  sur 
une  colonne  placée  sur  le  loinbcau 
d’Epaniinoiid.is , imiiquoit  que  ce; 
héros  desceiidoil  des  bparles,  c'esl- 
à-dire  de  ceux  qui  naquirent  des 
dents  du  dragon,  semées  par  Cad- 
iiius.  Mais  le  dragua  du  bouclier 
de  Meiiélas  , dans  uii)  tableau  de 
Polygnole  à Delphes  , désignoit  le 
serpent  qui  > pendant  le  sacrifice 
en  Aulide,  surtilde  dessous  l’autel. 
Sur  les  médailles  on  voit  quelque- 
fois l’Afrique  sous  les  traits  d’uuo 
femme  coillée  d'une  trompe  d’élé- 
phant et  ayant  un  dragon  à ses 
pieds,  parce  que  l’Afrique  liroduit 
des  éléphaus  et  des  serpens. 

Dramatique  ; on  donne  celle 
épithète  à la  musique  imitative  , 
propre  aux  pièces  de  lliéâlre  qui  se 
chantent  , comme  les  opéra.  On 
l’appelle  aussi  musique  lyrique. 
Imitation. 

Drapeaux;  lesanriensn’as'oient 
point  de  drapeaux  faits  comme  les 
nôtres  ; ils  avoienl  dill'érens  signes 
militaires  dont  l’usage  étoit  à-peu- 
pré-s  le  même  Chaque  légion  romaine 
avoit  une  aigle  en  bronze,  les  dill'é- 
. rentes  cohortes  avoienl  ensuite  d’au» 
Iressignesmililaires  ( V.  Aioi.e  en» 
CEIGNE  )■  Ce  qu’on  pourroit  compa- 
rer à nos  drapeaux,  c’est  le  labarum, 
qu’on  Toit  souvent  sur  les  médailles 
du  Bas-Empire  , et  qui  ressembloit 
aux  bannières  d’église,  c’esl-à-dire , 
que  rétulie  n’éluit  point  clonie  par 
un  des  côtés  du  carréà  la  lance , mais 
suspendue  par  deux  de  ses  coins. 
Dans  le  moyen  âge  on  porloil  dans 
les  armées , la  bannière  de  chaque 
commune  sur  laquelle  étoit  peint  le 
patron  qu’on  y réveroit , afin  que 
tous  ceux  qui  apparteuoient  à cette 
commune  pussent  s’y  rallier.  On  y 
f lai;dit  aussi  le  patron  du  seigneur^ 
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et  on  y mit  sa  devise  et  ses  armoN 
ries.  Lorsque  l’on  eut  établi  des 
troupes  réglées  , les  princes  leur 
duiiiiéri  ni  des  drapeaux  chargés  de 
leur  écusson , do  leur  devise  ou  de 
ceux  des  chefs  particuliers  de  chaé 
que  corps.  Ou  y figura  aussi  des- 
particularités relativesaa corps àqui  ' - 
ces  drapeaux  étoient  destinés.  ISny 
suite  des  corporations , des  granïl^ 
des  dames  ont  fait  présent  de  draa 
peaux  à quelques  corps,  et  se  sont 
plô  à les  faire  peindre  avec  soim 
Ou  peut  voir  nne  immense  collet» 
tion  de  drapeaux  ainsi  p^ls  aux 
voûtes  de  l’église  des  Invidides^  ce’ll,- 
sont  ceux  pris  dans  la  dernièns  ' 
guerre  par  les  Français.  * ' 

Draper  ; couv-pir  une  fignre  de 
draperies.  Pour  bien  tfnoper,  il  faot  '^ 
que  les  plis  soient  amples,  et  es  petit 
nombre , parce  que  les  grands  i’oiv 
mes  produisent  les  grandes  ma 
d’ombre  et  de  lumière  , et 
que  les  petites  formes  multi 
égarcut  la  vue  et  partagent  l’« 
tion.  Si  le  caractère  des  vé 
et  des  étoffes  exige  de  petits  pUi^ 
ils  doivent  au  moins  être  distribq 
par  groupes  , en  sorte  qu’o^  gc 
nombre  de.  petits  plis  ne  sointt  i 
des  parties  subordonnées  d’une  j 
me  masse  formée  par  un  pli  ptilti'ti 
ripai , et  que  les  plis  suballeri^; 
ayant  muins  de  profundeur  qe  uoip 
seul  paa  à l'eflet  général  de  laf  lu»^^ 
miére.  Les  draperies  peuvent 
tri  huer  à rbarmonih  de  l’èrfseinMq  ^ 
et  suppléer  aux  effets  que  le 
obscur  ne  peul  prudtrire  sent.  ITtnt 
autre  côté  les  principes  dii.  -^a&i»'' 
obscur  doivent  régler  l’art  de. drq»^'. 
per.  Si  l’on  ombroit  trop  forlemealâ 
les  plis  des  étoffes  qui  couarrçiErt-lb 
membres  frsppés  de  la 
sembleroit  que  res  pUs  enlrcnl  dant 
ces  membres  eox-mêœea  et  les 
ruupenl.  Les  draperies  contribilÉp^ 
â la  vie , au  caractère  , à l’mqftrWM 
siun  des  figures , si  tous  les  m|i^ 
vemens'des  plis  annoncent  le  mou» 
vemenl  plus  vif  au  plus  U*aa}ui^ 
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de  ces  ï^*s  drepcrifs  doi— 

vent  aussi  s arcurder  avec  la^e  et 
le  caracléi-e  des  liguics  <|nVlli-s  rt- 
Tetent,  Des  cuuleurs  gaies  et  des 
clofies  légères  ruiivieiiiiciil  à la  jeu- 
nesse : des  cuuleurs  suiiihres  , des 
élolles  épaisses  à l àge  avancé.  Selon 
1 observaliua  de  Ilugarlli , les  \é— 
lemciis  des  jiersoiiiiages  vénérables 
i et  élevés  en  dignité  , duivi  iil  elro 
auijiles  et  cunipusés  de  gi  audes  mas- 
ses. Tels  sont  les  oriieiueiis  et  les 
liabilleinens  de  certinonie  des  suii- 
veraiiis,  les  rola*s  des  msgisirals , 
celles  des  dames  de  cour  , et  même 
^ certaius  vélemens  amjiles , mais 
d’une  l'urme  bizarre  , des  gens  d'é- 
glise. lao.sque  l’ailislo  représente 
une  figure  «pii  voie  dans  l’air  , il 
doit  faire  i ecuniiuilrc  par  la  dra- 
jicrie  ai  elle  munie  ou  si  elle  des- 
cend. Si  el  le  monte  . une  eulunne 
d’air  supérieur  pèse  sur  la  drape- 
rie; ai  elle  descend,  une  culonno 
d’air  inférieur  la  soutient  el  la  sou- 
levé. Xatspl  is  posés  sur  cliaqucmem- 
bre.  el  le  jeu  général  de  la  dra- 
perie duirenl  aussi  indiquer  si  la 
figure  est  eit  action  , ou  si  elle  vient 
d'élre  eu  action  , si  l’action  est  à 
*on  coinmcucemcnt  ou  à aa  fin  , si 
le  mouvement  a été  lent,  vif  ou 
violent.  Læ  peintre  doit  faire  un 
u-iage  très-discret  des  belles  étof- 
fes; il  ne  s en  servira  que  parce 
qu’elles  oITrenl  de  beaux  tons  et  de 
beaux  |ilis.  üans  des  sujets  anti- 
ques CO  seroil  une  faute  grave  contre 
le  costume , que  d'employer  des 
étolTes  de  soie.  Les  peintres  ne  doi- 
vent pas  se  livrer  à l’aire  des  dra- 
peries rfe  pratique,  c’est-à-dire, 
sans  consulter  la  nature.  L’u.sage  de 
l’école  romaine  qui  dessinuit  les 
draperies  d’apres  nature , el  les  pei- 
gnoit  d’après  ces  dessins,  n’est  pas 
avantageux  pour  les  coloristes  , 
parce  qne  la  nature,  suivant  le  ca- 
ractère des  étoilés , produit  des  tons 
et  des  lumières  qui  donnent  à l’ou- 
vrage plus  <le  perfection  et  de  vé- 
rité. Cependaul  Hapbaél , qui  s’est 
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confui  nie  à cet  li.sage  , est  resté  lo 
premier  maître  dans  l’art  de  jeter 
le.s  diapci  ies  , et  de  <l<nnier  aux  plis 
le  plus  belarrangemeut.  Ce  tiil  pi  in- 
cipaleinenl  dans  les  bas-ielicts  do 
I antiquité -rpi’d  découvrit  le  grand 
goût  du  jet  des  tirap.  ries,  et  il  no 
t.iida  pas  à riniroduire.  Il  décou- 
vrit par  les  piincipes  îles  anciens  , 
dit  iMciigs  à ce  sujet  , que  le  nu  est 
la  partie  principale,  que  les  dra- 
peries doivent  être  seulement  re- 
gardées comme  une  partie  acces- 
soire, et  qu  elles  sont  destinées  à 
le  couvrir  et  non  à le  radier; 
qu’elles  doivent  être  néces.saires  et 
non  de  caprice  ; que  jiar  conséipient 
le  vêlement  ne  doit  être  ni  trop 
étroit  parc,  qii  il  gêneroil  les  mem- 
bres , ni  trop  ample , parce  qn’il  le* 
embarrasseroil  , mais  que  l’artiste 
doit  le  conformer  à la  gramieiir  et  i 
1 altitude  de  la  ligure  qui  est  censéa 
le  portei' ».  f oy.  Draperie. 

-Draperie  ; parce  mot  nonsireii- 
tcndrnns  pas  les  di/rérenles  espèces 
d babils  attribués  aux  aiic-icns  cl  aux 
iiiuderiies;  on  en  Irunve  rexplic.a- 
tioii  générale  au  mol  Vêtement,  et 
les  details  parlirnliers  aux  mots  par 
lesquels  on  désigne  cliaciin  d eux  - 
dans  les  pays  où  le  climat  est  Irés- 
chaiid , les  draperies  ne  sont  pas  am- 
ples , el  les  hommes  sont  ordimiire- 
iiicnl  nus  ou  a-p,  u-près  mis, ainsi  que 
lions  les  voyons  sur  les  plus  aririciia 
nioiiumeiisæg>  plien.s,el  jiar  les  figu- 
res de  pliisieiii-s  diviuiies  de  l.iGieca 

el  delà  plupart  des  héros  : cependant 

jwrsooiie  II  a surpassé  les  Grecs  dan.i 
l’art  de  jeter  les  draperies.  I^es  p|o* 
amples  données^ aux  liommes  sont 
celles  de  Jujiiier , de.Sérapis  , d’yl-ài— 
culape,  de  Jjilénc  ■ l des  Pbiloso- 
plies;  c’est  sur-loid  dans  la  dra|ierio 
de  leinmes  qn’ds  ont  excellé  ; ils 
doiiiierenl  d’abord  aux  extrémités 
des  dra|ieries  des  plis  longs  , ondu- 
lés , unilui-mes  el  rudes  qui  carac- 
lérisciil  l’ancien  style;  mais  eiisiiita 
ils  ont  abandonné  celle  manière  trop 
diu  e,  et  ils  out  porté  1 art  des  dra- 
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periesii  sa  peiTeclion.  Les  Romains 
au  conliaire  couvroient  leurs  fi- 
jjures  d’aiiiplcs  draperies  ; parmi  les 
iigiircs  d’hommes  drapées,  le  Ju- 
piter du  palais  Verospi  , Je  Posi— 
dippe  et  le  Ménandre  du  Miisce  des 
arfs  pciiTenl  servir  de  modèles;  la 
Flore  Faruèse  et  l’Ariadne  du  Mu- 
sée des  arts , sont  les  plus  belles 
statues  de  femmes  pour  les  drape- 
ries. Ou  remarque  encore  sur  les 
peintures  de  plusieurs  vases  grecs 
le  bon  effet  des  draperies  ; les  vases 
dessinés  par  Tischbein , et  ceux  gra- 
vés dans  mes  Monuniens  inédils 
peuvent  en  fournir  des  exemples. 

Les  draperies  doivent  toujours 
être  couveiiables  au  genre  qu’on 
traite  , et  le  peintre  de  portrait  mê- 
me devra  avoir  soin  d’assortir  les 
étoffes  , les  couleurs , et  l’habille- 
inent  à Page , au  tempérament  et  à 
la  profession  de  ceux  qu’il  repre- 
sciile.  Les  peintres  qui  représeuleiit 
des  actions  communes , mais  vraies, 
doivent  en  général  conformer  leurs 
draperies  aux  modes  régnantes,  en 
donnant  aux  vètemens  qui  sont  à 
l’usage  des  personnages  qu’ils  font 
agir  , toute  la  grâce  dont  ils  sont 
susceptibles  , et  la  vérité  qui  peut 
cil  indiquer  les  différentes  parties. 
Lies  peintres  d' histoire  » c’esbà'dire. 
Ceux  qui  représentent  des  actions 
nobles  , vraies  ou  fabuleuses,  sont 
obligés  de  s’instruire  dans  la  science 
du  costume,  ce  mot. 

Mais  ce  u’est  pas  assez  que  les 
draperies  soient  conformes  au  cos- 
tume de  l'action  représentée , il  faut 
aussi  qu’elles  s’accordent  au  mou- 
vement des  figures  ; qu'elles  lais- 
sent entrevoir  le  nu  du  corps,  et 
que  sans  déguiser  les  jointures  et 
les  emmanchemens  , elles  les  lais- 
sent devixiei*  et  sentir  par  les  dis- 
positions des  plis.  Pour  ne  point 
blesser  cette  , lui , les  bons  artistes 
commencent  par  dessiner  nue  la 
figure  qu’ils  doivent  draper  ; ils 
avouent  que , sans  celle  précaution , 
ils  seroiout  sujets  à s’égarer  , et 


qu’ils  ponrroieut  ajouter  on  retrsif* 
cher , sans  s’en  appercevoir , à la 
proportion  des  parties  dont  le  con- 
tour et  les  formes  se  perdent  quel» 
quefois  dans  la  confusion  des  plis. 
Ou  voit  donc  que  la  draperie  u’est 
pas  un  moyeu  de  s’exempter  de 
l’exactitude  que  demande  l’ensem^ 
ble  d’une  figure,  ni  de  la  fiuesaïf 
qu’exige  le  trait.  Souvent  l’art  avec 
lequel  les  figures  d’un  sujet  soo| 
drapées  , contribue  à l’expredsioii 
des  caractères  et  des  passions,  et 
Von  peut  s’en  convaincre  aisément 
si  on  réfléchit  sur  ce  que  les  habits 
des  hommes  qui  sc  présenteul  à nos. 
yeux  , ajoutent  ou  ôtent  continuel-  * 
leiuent  dans  notre  esprit  à Vidée  que 
nous  prenons  d’eux*  Eu  s’efforçâé^.  - 
do  faire  sentir  le  nu  au  travers.dj^^ 
draperies,  l’artiste  ne  doit  pas 
lement  serrer  chaque  partie- 
corps , que  les  membres  gènes  sem«V 
blent  servir  de  moule  aux  éfoifQ|iT 
qui  y paroilroient  collées.  U d^fe 
éviter  avec  un  semblable  soiift‘1^ 
donner  aux  vèlemeus  une  telle  âa® 
pleur  ; qu’une  figure  paroisse  accÀ^ 
blée  sous  le  poids  de  l’étofie,;-è^ 
que , nageant , pour  ainsi  dire , da^ 
une  quantité  de  plis , elle^ne  pa* 
roisse  que  l’accessoire , taudis  que, 
les  draperies  deviendroient 
principal.  L’usage  du  mauneqoiieS» 
pour  l’étude  des  draperies  demandl^ 
beaucoup  de  précaution  de  la  part; 
de  Vaiiisle,  On  dit  qu’une  draperùf^ 
sent  le  mannequin,  lorsquÜl 
de  la  roideur  et  de  la  dureté 
les  plis,  Voy,  Makn£Q,pj:n». 

Les  sculpteurs  anoienAi^ 
ployoicnl  souvent  une  manière 
tirulière  de  draper.  Beaucoup  i dït 
leurs  figures  paroissent  drapées  avec 
des  étoffes  légères  et  qui  semblenl 
être  mouillées.  Ces  étofi'es  sont  dis;*, 
iribuées  en  différens  ordres  de  pèj*? 
lits  plis  , qui  laissent  parfaitemeiâ  ‘ 
distinguer  les  formes  du  corps;  ce 
qui  n’est  cependant  pas  si  général, 
qu’il  n’y  ail  quelques  exceplious, 
et  qu’on  n’ait  trouvé  des  worceaiu^ , 
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de  sculpture  grecque  traites  dans 
une  Jiiauièro  plus  large  pour  les 
dia{)eries,  et  telle  qu'elle  couvient 
à lu  peinture.  Quelques  peintres  ont 
Tüulu  imiter  reite  manière  de  dra- 
per , mais  ils  no  l’ont  guère  fait 
r avec  sucrés.  D'un  aulVe  côté  les 
anciens  sculpteurs  sont  assez  justi- 
fiés d'aroir  adopté  cette  munière, 
par  ce  qui  est  arrivé  quelquefois 
aux  statuaires  modernes  » luiMpie 
roulant  afl'ec  ter  une  grande  manière 
et  des  plis  amples  et  simples  , ils 
out  laissé  le  spectateur  incertain  , 
si  ce  qu’il  voyoit  étoit  rimilalioii 
des  acrideiis  d’un  roeber  ou  des  plis 
fiexiMes  d'une  étuD'e.  Eu  effet,  rien 
n'etant  plus  éloigne  de  la  Üexibi— 
blé  et  de  la  légèreté  d’une  étoffe 
mince , que  l’apparence  que  nous 
ü(Fre  une  surface  de  pierre  ou  de 
marbre , il  faut  choisir  dans  les  ac- 
cidens  des  draperies  , ce  qui  doit 
caractériser  davantage leursuuplesse 
et  leur  mobilité  , sur-tout  comme 
l'artiste  ne  peut  y ramener  l'esprit 
par  ferlât,  la  variété  des  couleurs, 
et  par  le  jeu  de  la  lumière.  Ceci 
prouve  eutr'aulres  combien  les 
moyens  employés  par  les  peintres 
! sout  différées  de  ceux  employés  par 
1 les  sculpteurs,  Draper. 

DREssER.;,élcverà-plomb  un  corps 
quelconque,  comme  une  culoimc , 
ou  obélisque  , une  statue  , etc.  ; 
dresser  une  pierre  , c'est  Téquarrir 
«t  rendre  parallèles  ses  faces  oppo— 

I sées  ; dreeee^r  d'alignement , c’esl 
I élever  un  mur  au  cordeau  ; dresêer 
I de  niveau  , c'est  applanir  le  terrein 
I d'un  parterre  ou  d’une  allée  de  jar- 
din; eu  menuiserie,  c'est  dégrossir 
le  bois. 

Droit  ; en  architecture  ce  mot 
est  opposé  a celui  de  biais  et  syno- 
' oyme  de  perpcudiculuire.  Ou  dit 
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un  berceau  droit , une  porte  droite , 
c’esl-à-dire  , tlonl  bi  direction  est 
perpendiculaire  à rentrée. 

Duo;  on  donne  ce  nom  en  gc~ 
néral  à toute  musique  a deux  par- 
ties ; mais  on  en  restreint  aujour- 
d'hui le  sens  à deux  parties  réci- 
tantes , x'ocales  ou  iii.strumeulnles , 
é l'exclusion  des  simples  accompa-  » 
gtiemens  qui  ne  sont  comptes  pour 
rien.  Ainsi  l'on  appeller/no  une  mu- 
sique àr  deUx  voix,  quoiqu'il  y ait 
une  troisième  partie  pour  la  basse*- 
cuntiniio,  et  d’autres  pour  la  sym- 
phonie. En  un  mot , pour  coiisti— 
tuer  un  duo  il  faut  deux  partie» 
principales , entre  lesquelles  le  chaut 
soit  également  distribué. 

Dur;  un  tableau  est  dur  lorsqu» 
les  objets  sont  marqués  par  des  lu- 
mières et  des  ombres  trop  fortes  cl 
trop  voisines  les  unes  des  aulies, 
par  des  couleurs  trop  crues.  Un  des- 
sin est  dur  quand  les  parties  du- 
contour  ou  do  l’intérieur  sont  trop 
prononcées , et  que  la  peau  ne  re- 
couvre ni  les  muscles,  ni  les  at- 
taches, ni  les  jointures:  cc  qui  est 
souvent  arrivé  à d'habiles  artistes 
pour  avoir  trop  afl'eclé  de  montrer 
leur  science  en  anatomie.  L#e  deAsiu 
peut  aussi  être  dur  comme  un  ta- 
bleau, par  le  défaut  de  passages  qui 
conduisent  doucement  de  la  lumière» 
aux  ombres,  llpculciicorc  être  dur 
de  crayon  , si  les  hacUures  trop 
fortes  ne  sont  pas  adoucies  par  un 
grené  qui  leur  serve  de  fond.  Phi-* 
dias  chercha  principalement  à évi- 
ter bi  dureté  dans  ses  ouvrages,  sans 
cepctidanl  blesser  la  sé^vérilé.  Cicé- 
ron fait  le  reproche  de  duroté  aux 
productions  do  Canaebus  et  de  Ca— 
laïuis,  et  Pline  fait  la  même  obser^ 
TatîoQ  sur  celles  de  ^lyroiu 
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!E;  les  musiciens  allemands  dési* 
gneiil  par  celle  lellre  Jh  cinquième 
corde  de  leur  é<  iielle  diatonique 
chromatique.  Sa  longueur  est  à 
celle  de  la  première  corde  C,  dans 
la  proportion  de  qnalrc  cinquièmes 
à un. 

£au  ; les  eaux  sont  Vame  du  pay- 
sage ; elles  aiiiinent  une  scène  : dou- 
tent de  l’eclal  à une  perspective, 
et  l'épandenl  la  fraiclienr  ei  la  vie 
dtfns  tous  les  lieux  où  elles  se  trou- 
•veut.  11  y a dt  ux  règles  constantes 
dans  tous  les  eflèts  produits  pur  l’ein* 
ploi  des  eaux,  c’est  de  ne  laisser 
jamais  appercevoir  les  moyens  mis 
en  usai-e  pour  se  les  procurer  ; et 
que  les  eaux  suivent  la  pente  na- 
turelle du  lei  rein  , et  se  Irouvenl 
dans  les  lieux  où  celle  pente  a du 
les  conduire.  La  nature  nous  nion- 
Ire  les  eaux  sous  trois  états  diÜ'é- 
rens  : elles  sont  stagnantes,  con- 
rantes  ou  tombantes.  Le  premier  de 
CCS  caractères  comprend  la  mer, 
les  /acs,  les  étangs , le»  hnssins  des 
fontaines , eten  général  tout  ce  qu’on 
appelle  pièce  (fean  ; le  second  , 1rs 
torrens  , les  rivières  , et  les  ruis’~ 
seaux;  le  troisième , les//Vé'/?  d eau , 
les  cascades  , les  chutes  d'eau  ou 
cataractes.  L’tiuinine  ne  s’y  est  pas 
liüi  ué;  il  les  a forcées  à s’olancer  en 
l’air  . et  à former  des  jets  d'eau. 
Voy.  ce  root. 

. Quant  à la  manière  de  figurer 
l’eau.,  un  le  peut  faire  allégorique- 
ment et  directement  ; les  anciens 
l’ont  figurée  allégoriqueineiit  par  Ica 
dieux  des  Mers  et  ceux  des  Fleuves. 
L’eau  elle-inéme  olîre  d’assez  gran- 
des difliculié.s  pour  que  celle  repré- 
sentation suit  naturelle.  C'est  celte 
représentation  fidclle  d'une  eau  lim- 
pide et  calme  , qui  souvent  répète 
l’image  de  la  lune  , des  nuages  cl 
des  édifices,  qui  fait  le  charme  de 
plusieurs  paysages. 


Exr- porte;  liqueur  acide  qui 
ronge  l’airain  , et  dont  on  se  sert 
pour  exécuter  des  gravures  sans 
burin.  On  se  sérvoil  aulrefuis  dans 
la  préparation  de  celte  sorte  de  gra- 
vure, d’un  vernis  dur  , composé  de 
poix,  de  résine,  ou  de  colophane, 
à quoi  on  joignoil  de  l'hudede  lia 
ou  de  noix;  mais  ce  vernis  étant 
sujet  à beaucoup  d’inronvéniens  , 
on  lui  a préféré  le  vernis  mou  ,quit 
e.'l  fuit  oi diiiairtmenl  avec  de  la  * 
cire-vierge,  du  mastic  et  de  Vam- 
bre  , ou  du  spath  calciné.  Lorsque' «5**1 
le  vernis  est  préparé, on  choisit  une 
lame  de  bon  cuivre,  qui  ne  soit  pasr  ;. 
trop  aigre,  ou  Iroji  mou,  pail— .. 
leux,  etc.  On  jnéfère  le  cuivre 
rouge.  Lorsque  la  planche  est  bien 
polie  , et  qu’on  a passé  le  brunis- 
soir par-tout  , qu’on  a dégraissé  le 
enivre  avec  de  la  craie , ou  du  blanc  ^ 
d'Espagne,  et  qu’enfin  on  l’a  par-  ♦ 
failemcnl  es.snyé  , on  fait  cbautl’eT  ' ‘ 
la  )>lanrlie  assez  pour  que  sa  cha- 
leur fasse  sortir  le  vernis  qu’on  en- 
veloppe dans  du  lafftla.s  , et  dont 
on  frolle  la  planche,  Lorsejne  le 
vernis  est  étendu  en  plusieurs 
des  jpai allèles,  ou  a une  espèce  dé 
tampon  fait  avec  du  colon  , cau-»^^ 
vert  delaflètas  , avec  lequel  on  tapé 
légéremenl  sur  la  planche  , pour ^ 
rendre  le  vernis  uni.  On  le  noircit 
ensuite  en  brûlant  dessous  un  flam— 
beau  ou  une  grosse  bougie  jaune, 
qui  jette  beaucoup  de  fumée.  Ces  •. 
opérations  faile.s  , on  calque  le  1rait«*^ 
sur  le  vernis,  cl  l’on  évide  avec  des^  * 
pointes  arrondies  et  des  échoppes  . 
de  difl’erentos  grosseurs,  la  cîro  de 


tous  les  U'uifs,  en  mettant  le  cuiyn^  • 
à nu.  Autour  de  la  planche,' on  ^ 


élève  un  rempart  de  cire  à mode- 
ler , pour  contenir  l’eau -forte, 
qu’on  verse  dessus , aprè«  l’avoir 
tempérée  par  un  fiers  ou  mémo  par 
la  moitié  d'eau  commune.  Lors— 
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Hn*on  reul  empccher  reau-furle  de 
trop  mordre  cerUiiiis  eiidiuilâ,  un 
1 6le  de  dessus  la  pLim  be , ]>uiir 
couvrir  les  endroits  (ju*un  ne  veut 
plus  exposer  à raclion  de  l eau- 
forte,  d'uiic  substance  grasse,  ou 
bien  d'un  vernis  de  copul  un  peu 
épais  qu*on  y applique  avec  un 
piijceau  ; après  quoi  on  y verso  de 
nouveau  reau^fuiie.  Les  cmirulis 
forts  ne  dolveut  pas  être  Irop  long- 
temps exposés  ù raclion  de  l’eau- 
furie,  pour  que  les  traits  forts  pla- 
cés les  uns  prés  des  autres  ne  se 
confondent  pas.  Lorsque  l'artiste 
pense  que  l’eaufoiioa  suflisammcnt 
mordu  , il  l'Ale,  fait  sécher  la  plan- 
che, et  pour  la  débarrasser  du  ver- 
' nis  il  la  couvre  d’une  légère  couche 
d'huile  d'olive  , et  l’expose  à la  clia- 
U'ur  (l’uii  brasier  allumé,  ce  qui  dis- 
sout le  vernis  dans  riiuile  au  point 
qu’avec  mi  linge  on  peut  facileiuent 
l’enlever.  Lorsque  la  planche  est 
gravée  à Teau-forte,  on  se  sert  de 
' la  pointe  sèche  pour  faire  les  pas- 
i sa^esdoux  jusqu’à  la  plus  forte  lu- 
* miére.  Celle  inélUade  a été  sur-tout 
perfectionnée  par  les  artistes  fran- 
çais. Ou  se  sert  euGn  du  burin  pour 
donner  plus  de  force  et  de  profon- 
deur aux  endroits  trop  foibles  , et 
plus  de  pureté  é ceux  qui  ne  sont 
pas  devenus  assez  purs  par  l'action 
^ de  l'eau-forle.  La  réunion  de  ces 
diflercnies  méthodes  donne  le  plus 
haut  degré  de  perfection  aux  gra- 
" vures.  L’hislüire  , et  sur- tout  les 
L paysages  et  les  oriicmens  sont  bien 
> rendus  par  la  hardiesse  et  la  faci— 
lilc  de  la  pointe , préférable  en  cela 
I au  burin  , qui  est  trop  roide  pour 
des  choses  légères.  Les  planches 
gravées  au  burin  ont  cependant  sur 
celles  gravées  à reau-forle,  l'avan- 
tage de  donner  un  nombre  d’épreu- 
%’es  beaucoup  plus  considérable. 
jibrahatn  Bosse  a publié  A Paris  en 
1643,  in— 13,  un  T^raiU  (Us  /na-~ 
nières  de  graver  en  taille-douce  sur 
Vairatn  , par  le  moyen  des  eaux^^ 
fortes  et  des  vernis  durs  et  mous. 
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ensemble  de  la  façon  (Yen  imprimer 
les  planches  et  d'en  construire  la 
presse.  Cüciiin  le  Jils  en  a donna 
une  édition  revue  H augiiientée  à 
Paris  1745,  in-8  ■ ; dans  une  autro 
de  l’année  )7bS  , il  est  ciitic  dans 
beaucoup  de  détails  sur  la  graviit  o 
à la  manière  du  crayon,  et  la  gra- 
vure cil  lavis.  L'iuvcntioii  de  la 
gravure  à l’eau— forte  est  commu- 
nément atiribuée  à Albert  Duiiek  ^ 
mort  en  1638;  elle  est  donc  pos- 
térieure d'un  demi -siècle  à celle 
de  la  gravure  au  burin.  Ciiiust, 
dans  son  ICxplicatton  des 
grammes,  Mekrmans  , dans  ses 
Origines  typographiques , et  d’au- 
tres auteurs,  indiqucul  cependant 
comme  l'inventeur  de  celle  gravu- 
re , A-//c/ie/\\'’oLGEMUT,  le  maître 
de  Diirer , et  même  d’autres  arlistes. 
Les  Italiens  nltribuenl  cette  ijiven— 
lion  à François  Parmigiano,  mais 
r’csl , ù ce  qu’il  paroîl,  sans  foiidc- 
jncnl.  II  y a lieu  de  croire  que  ce 
dernier  n'a  travaillé  dans  celte  ma- 
nière que  vers  i53o,  cl  Sandrart 
dans  son  Académie  de  l’art  de  la 
peinture,  cite  de  l’artiste  Allemaïut 
des  feuilles  gravées  à l’eau -fort© 
dés  i5i5.  Knorr  dans  son  /7m— 
toire  générale  des  artistes,  à l’ar- 
ticle de  Durer  , cite  meme  uu  S.  Jé- 
rôme gravé  par  lui  dans  celle  ma- 
nière en  i5i3.  Si  Durer  nVst  pas 
l’inventeur  de  la  gravure  à l eau- 
furte  , on  pei'<  au  moins  dire  qu'il 
l’a  Irés-perfecliounée.  Les  artistes 
des  différentes  nations  qui  , apres 
Albert  Durer  , se  sont  distingués  par 
des  gravures  à reau-forle  sont, 
parmi  les  Allemands  : Jean-Guil-^ 
laume  Bauf.r  , mort  eu  1640  ; Ma* 
thieu  Werian  , it>6i  ; PFencesla» 
Hollar,  1676, dont  G.  VRRTCEa 
donné  à Londres  eu  I75i  et  1759 , 
la  description  des  ouvrages,  en  un 
vol.  in-4®;  Jonas  Umbach  , 16S0; 
Jean-Henri  Roos,  iGSf)  ; /.  /.  de 
Sandrart,  i6cj8;  Franç.  £rriN- 
GER  , 1703;  Phil.  Roos,  1706; 
Fel.  Meyer  , i 7 1 5 ; Jean-Christophe 
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DiETScn,  1730;  P.  de  Iîfmmei., 
1733;  Pranf.  Eekq  , 1740;  Ru- 
OENDAS,  1741  ;Eek:ii,  1748;  I'rkv, 
1763;  TtalKl.K  , 1753;  KiIjIAN  , 
l'bg;  Phti  -Jérimif  Jîhinkmann, 
3761;  Kiesinoee,  1767;  Wei- 
ROTTER  , 1771;  Chrél.-Guill.-pr. 
Dietrich,  1774,  doul  le  calalogue 
des  ouvrages  a élé  publié  dans  les 
PTéian^ea  artiatiquea  de  AI.  AIeu— 
«Jïti;  Georgea-t'réd.&VHTAW'.  , 177b, 
le  catalogue  laisoimc  de  sou  Œuvre 
en  deux  parties,  a paru  à Joéipsic 
en  17H9  ; C/treV.— Jbo«/.v  da  Hage- 
DORN  . 1780;  Joa.  Wac'  Er;  Sa~ 
lorn.  Gessner,  1788;  JJa/iiaf  Cao- 
j)owiECKi  , dont  les  ouvrages  ont 
élé  décrits  par  Al.  Aleuscl;  Don— 
KCR  , Geyser  , G«rz  , Gotcen- 
RRRO  , Jei'juea  P/iiiippe  et  Georges 
HACKv:R-r , jirige/ica  Kaufmann, 
p'ercUitaitd  Ko  R El,,  Philippe  Jacques 
I,OOTHERBORG  , MeIL  , OeSEH  , 
lIOnE.SrUELLENEEnO.Tl  SCI)  REIN, 
W^EISBRODT  , WlI,l,E  , ZlNGG  , etc. 
l'armi  les  artistes  des  Pays-Bas,  ou 
y remarque  : Lucas-  Sim.  Fbisios  , 
1640;  Pierre  Soutmann  , 1640; 
Corn.  ScHUT  , J.  Suyderhof;  J. 
G.  van  VniET,  .r/rit.  van  Dyck, 
J 64 1 ; Jean  Fyt  , 1 G44  ; Jean  Boni , 
rC.bi  ; F.  PoTTER , 1654  ; F/erre  van 
SoMPEi,  , Jérome  WiiTOwECE  , 
Jacques  Neefs  , Franç.  .Seypers  , 
3657;  Jnt,  Waterloo,  Lucas 
saii  Uden,  i6ù3  ; Corn.  Beoa  , 
'Théodore  vau  Tuolden  , )66a  ; 
Jean  Vischer  et  Corneille  A'i- 
sriiER  , 1669;  on  a le  calalogue 
de  1 Œuvre  de  l'un  et  de  l’autre  par 
IIecquet;  Adrien  van  der  Velde, 
F/errc  van  La  AR , 167.1;  Fou/Rem- 
BRAND  van  Ryn  , 1674,  le  cala- 
logue de  son  Œuvre  a élé  publié 
en  1751  par  Gersaint,  Helle  et 
Clomy  , en  j 786  F.  V ver  a donné 
un  supplément,  et  en  1769,  Ant. 
de  Buroy  en  a publié  un  autre; 
enfin  AI.  Adam  Bartsch  en  adon- 
né en  1797  le  calalogue  raisonné  ; 
Albert  van  E'vr.RDINOEN  , j 67 .8  ; DO 
Jardin  AIorgiien  ; Jacques  JoR- 
J 
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DAENS  et  /f.  Stoope,  1678;  Jeeok’é 
van  der  Velue  i 1679; 

MANN,  1680;  A7e/c4. Kessel,  i685i,' 
Hic.  Berciiem,  i683,douirŒuvra 
aéle  décrilpar  Wintkr,  en  1767;,  . 
Adrien  vau  Ostade,  i685;  Abr.  i 
Genoels,  i685;  Herman  Zaft— ^ 
LEEVEN  , ibH.S;  Rogmann,  168.8^7 
Jean  Risciiop,  connu  sous  le  nomrV 
dKptscorius,  i686;  7'//.  Wvet,..)- 
1C86;  Jaques  Kuysüaal,  iG87;4ùj. 
David  Teniers,  ibgo  ; Swans-Æ 
FELD  , 1690  ; Adrien  van 
BEL,  i6g.5;  Ant. -Franç. 
vv  VNs  , rouiiu  sous  le  nom  de  Bon-  , i, 
DOOiN,  1700;  Cor«. duSART,  1704}  ■ 
lioen.  de  Hoüuiie  , 1708;  Gér.ïi'Âtm^': 
RE-sSE,  1711  ; Jeun  L1VYS.EN , 1 7 1 a I 
Jean  Claueer,  1736;  sTj|Wt  v# 
IIuotenburg,  Jean  Punt,  Pj, 
van  Amstel,  etc.  etc.  , 

La  gravure  à reaii-forle  a 
ci  paiement  été  perfectionnée  par  le*^- 
artisles  français,  quant  à la  iielletéj^lj 
cl  à la  pureté  de  la  gravure  , à I4JIÇ 
perspective  aerienne,  à la  dégra.«£, 
dation  des  dilïérens  fonds , etc.  Le*p 
principaux  sont:  Et.  du  PeraC, 
mort  en  1601  ; Jacques  CALLOT,fc7^ 
i633;  Jean  AIorin,  i65o;  Franç.^^. 
I’brrier,  16O0;  Laurent  de  la,-!oj 
Hire,  )6.86;  Jean  Boulanceii,vJ. 
i66o;  Midi.  Dorigny,  i665;  Et, 
Bourdon  , Et.  Baudet  , 16714 
Franç.  Chauveau  , 1676;  Abr^ 
Bosse,  1678;  Gabr.  Perelle  , 16S0 
Franç.  Türtebat,  1690;  la.  Sjt^^ 
VESTBE,  1691;  C/œtt/fa  Stella 
1697;  /.  B.  AIonoyeh  , ) 699;  Elisa-,^' 
écléCiiERON  ,1711;  Et.  lkClero,(^4‘ 
1714,  le  catalogue  de  son  Œuvre»,"'/ 
élé  publié  par  Jombert,  en  1774;  ^ P_- 
Ant.  Watteau,  1731  ; Ant.  Cova^; 
PEL,  1733;  BernardPiCAB.i , I733|,4^' 
Ch.-Nic.  CoriiiN  , 1764  ; 

OuDRY,  1755;  Jean-Fhil.  le  Bas,, 
1760;  F/>rre  CtiEDEL , 1763;  Jean,'mi\ 
AIoyheau  , 1762;  le  comte  do  Caï-^.^ 
LUS,  1766;  Nio.-Ch.  Silvkstrb,^. 
1767;  Ch.  Huri.v,  1776;  J-B.  1^- 
Prince,  1783;  C/).-A<c.  Co«niN^>^„ 
fils,  1790,  (le  calalogue  de  SuuŒuvr»,^ 
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a é'o  publié  par  Jombert)  , Cars  , 

ClîOFFART,  ÊlilPPART,  Ü.  AUBlN, 

Uemarteau  , J.  de  Longukuil  « 
Makcksay  de  Ghüy  , <le  S.-Nos  , 
DenON  , TaRDIKÜ  , DK  SbVE  , Plly- 
LEMKNT,  UlBÜN  , WlLLKMlN  , elC. 

Parmi  les  llaiiens  un  vite 
lino  Vbnkziano  ; mort  en  ibi^; 
l'tvnç.  Mazzuoli  , coumi  «ous  le 
nom  de  Parmkgi  ANC , i ô^u  ; Marc 
dkRavesne,  ifilfO;  /rtr-y/rfe."»  Ko- 
BcsTi , surnommé  Tintorkt,  ibyi; 
AugiuUn  Carrache  , i6oj  ; 
/«Vki/Carrache  , 1609;  Barocciü, 
161 3 ; SciUDONE  , i6i6;  Procac- 
UNI,  iCiiS  ; Villamena;  Jacq. 
] ^LMA,  j638;i2^Vp/(.SciAUISOSE, 

j63o;  Guiilo  Kesi,  1643;  Lan- 
PRAM'O,  i6.j7;  /*<>r/vTf.sTA,  1648; 

Rirkra,i64S;  Giov,~Franç. 
Barbiéri  , dit  leCri'KRCiiiK,  1666; 
I*ieiro  Sanie  ïiARTOU  , 1G70;  Gîoa. 

^ Ecn.  Ca8tiül.ione  , 1670;  Sa/a. 
Ho«a  , 1675  ; Oasp.  Duciiet,  dit 
LE  Poussin,  1676;  Lucas  Gior— 
i'ASO,  1706;  Carlo  Maratti  , 
^ i?>5;  Pranç.  et  Pietr.  Aquila  , 

1730  ; Marco  Rizzi , 1729;  J.-B. 
Tiepolo,  1770;  ^ndrêScACCWTi , 
t?7*  ; Pranç.  Bartolozzi  ; Bern. 
Bellotto  dit  Canalktti  ; Fr.  Cu- 
NKüo;  Piranesi  ; Volpato,  etc. 

Parmi  les  artistes  tiiiglais  qui  .sc 
Aoiii  disli  lignés  par  la  gravure  à Peau- 
lorle , 011  cite:  Pranç.  Barlow, 
inoilen  170a  ; Dan.  Mahot.  17  1 a ; 
l'n.  Richardson  , 1720  ; u4rt. 
Pond,  lySS;  Guillaume  IIocartii, 
1764,  on  Irouvç  le  catalogue  de  son 
duvre  dans  les  hiograph.  anec- 
dotes of  Jl  ill.  Hogarth,  qui  ont 
paru  à Loiidresen  1781  ; Fh.  VVor- 
1.1  DC B en  1766  ; Kich.  Karlom  ; 
G"///.  AVoodlbt,  etc. 

liCs  ouvrages  dans  Ic.squels  ou 
trouve  des  détails  sur  les  (Euvres  de 
ens  artistes  sont  entre  autres  ; le  Oi- 
iülof^ue  du  cabinet  de  M.  de  Ma- 
roilles :1e  Cabinet  des  singularités 
d'architecture , de  peinture , sculp- 
ture et  gravure  , par  Florent  LB 
Comte  ; la  Description  du  cabinet 
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M.  Lorakokru,  par  M.  Ger- 
SAINT  ; le  Catalogue  du  chevalier 
DE  LA  Roque  , pji*  le  même  ; lo 
GUulogue  raisonné  du  cabinet  de 
M.  deFonspkrtui.s,  par  le  uiéme; 
relui  du  Cabinet  de  M.  Marikti  k, 
par  Pranç.  Basas  ; le  Cataloi^ne 
raisonné  des  estampes  rfc  M.  Ju- 
lienne , par  P.  Remy  ; les  Ao- 
iiees  générales  des  graveurs  divisés 
par  nations , suivies  d'un  Catalogue 
raisonné  dune  collection  choisie 
d estampes  par  >f.  Huber  : le  Ca- 
talogue du  cabinet  du  comte  do 
PraüN  , par  Christophe  de  Mürr,, 
» 1797  ; catalogue  raisonné 
des  principaux  graveurs  et  de  leurs 
ouvrages  par  Füe.sslin  ; le  Manuel 
des  curieux  et  des  amateurs  des 
arts , par  le  même;  le  dictionnaire 
des  artistes  dont  nous  avons  des 
e.darnpes , par  le  baron  de  Hei- 
necken;  clifféreiis  ouvrages  pério- 
di({ncs  , tels  que  le  Mercure  de 
France  , la  Bibliothèque  cl  la  Ab«- 
velle  Bihliothèque  (les  belles-lettres 
et  des  beaux-arts , en  allemand , 
Ifîs  journaux  artistiques  publiés  par 
M.  de  MuAR,el  M.  Mcusel. 

Le  mot  eau-forte  sc  prend  aussi 
quelquefois  pour  l'estampe,  qui  est 
le  produit  du  travail  que  l’artiste  a 
tracé  sur  le  vernis,  et  qu’il  a fait 
creuser  par  Peaii-foi  le.  C’est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  : les  eaux-fortes  do 
tel  arlislc  soûl  pleines  d'esprit;  b s 
eaux-forte.s  des  peintres  sont  quel- 
quefois plus  recherchées  que  les  plu» 
belles  estampes  des  graveurs,  f'  oy. 
Peintresgraveürs. 

La  moi  iid  re  cou  iioissance  des  pro- 
cédés de  la  gravure  au  burin  et  do 
celle  à l’eau-forte  , sulïit  pour  faire 
sentir  combien  la  gravure  à Peau- 
foi  lo  doit  l’einpoiier  par  l’esprit , 
le  goût  et  la  liberté.  Le  burin  est 
un  outil  résistant,  qui  est  poussé  par 
la  force  du  poignet,  au  lieu  n être 
conduit  par  l’agilité  des  doigts,  cl 
qui  ne  procède  que  par  des  lignes 
droites  ou  circulaires.  poiuto 
dont  011  se  sert  pour  graver  à Peau- 
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füi  le,  se  tien!  avec  les  doigfs  comme 
une  plume  ou  uii  crayon  , et  se 
prête  à tous  les  monvemens  que 
les  doigts  veulent  lui  imprimer. 
Cüinjiarée  au  crayou , tiJea  le  désa- 
vantage de  la  rési.>1ance  que  lui  op- 
pose le  cuivre  qu’elle  doit  entamer 
plus  ou  moins  légèrement  ; mais 
elle  a l’avantage  de  produire  au  be- 
soin des  travaux  bien  plus  subtils. 

Ijcs  eaux-forte|,  d uis  1 accepliuu 
tVeslampcs  produites  par  lactiou 
de  l’eaii-forle , .sont  de  deux  espères, 
les  unes  sont  destinées  par  Tai  tiste 
à «lemenrer  telles  qu  elles  sont  ; les 
caux-foiie.s  des  peintres  sont  en  gé- 
néral de  cette  classe.  Les  autres  sont 
seulement  les  ébauches  deslumpes 
qui  doivent  éiro  ensuite  terminées 
au  burin;  telles  sont  en  général  les 
eaux-fortes  des  graveurs.  Pur  leur 
dinéreule  destination,  elle.s  exigent 
des  travaux  d’espèce  diCTéreiite.  L»e 
peintre  ne  se  proposant  pas  de  re- 
venir sur  son  ouvrage,  doit  y cia- 
Llir  tous  les  travaux  nécessaires 
pour  produire  l'effet  qu’il  a dans  la 
pensée.  Le  graveur  qui  travaillera 
de  nouveau  son  cuivre,  n’y  éiablit 
que  les  premiers  travaux  , et  les 
laisse  bien  loin  de  IVHel  q«ie  pro- 
duira la  planche  tcnnince.  L eau- 
forte  du  peintre  peut  donc  avoir 
un  effet  U’ès-]>iquanl  ; celle  du  gra- 
vrnr  n’a  d’ordinaire  qu'un  effet 
gi'isàire,  fade  et  blafard.  On  rroi- 
roit  quelqucfoi.s  que  les  graveurs 
ne  se  servent  aujourd'hui  de  l'eau- 
forte  , que  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  assez  familiers  avec  le  burin 
pour  ébaucher  leurs  planches  sans 
le  secours  de  la  pointe.  I-<es  grands 
maîtres  eu  gravure  se  servent  de 
la  pointe,  jiarce  qu’ils  sentent  tout 
ce  que  le  inélaiige  de  ses  travaux 
avec  cèux  du  burin,  peut  ajouter 
de  pittoresque  à leurs  ouvrages. 

LVau  - forte , o’esl  - à - dire  , la 
pointe, doit  travailler  beaucoupdaiis 
le  fciiillé  des  arbres  , les  terrasses, 
les  draperies  gros.sicres  , les  diau- 
aaières  et  toutes  les  fabriques  rus- 
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tiques  ; elle  doit  dominer  dans  les 
lointain.s  , p.irre  que  l’interposition 
de  l’air  leur  donne  un  vague,  une 
sorte  d indeci.sion  et  de  mollesse  qui 
seroit  moins  bien  exprimée  par  les 
travaux  plus  fermes  du  burin:  elle 
ébaurliera  avec  succès  les  chairs. 

Le  burin  s'arquiliera  mieux  du  tra- 
vail des  eaux  , du  marbre , de  l’ai- 
raiii , des  vases  précieux , des  étoffes 
brillantes.  Quelquefois  l'cau-forte 
fera  heureusement  le  dessous  du 
travail  ,efellesera  recouverte  d’une 
ou  de  deux  tailles  au  burin  qui  for- 
meront une  sorte  de  glacis  , et  ac- 
corderont celte  ébauché  d’eau-forte 
avec  les  travaux  voisins  où  le  burin 
sera  dominant.  % 

Ébaüchk;  en  peinture  ce  terme 
n’est  pas  le  synonyme  d’esquisse. 
L’esquisse  est  lu  première  pensée  du 
tableau  , exprimée  d'une  manière 
plus  ou  moins  terminée  , et  jetée 
sur  un  papl'er  ou  sur  une  toile  sé- 
parée. Les  figures,  les  accessoires, 
le  site , l eilcl  y sont  indiqués  , mais 
rien  n’y  est  rendu  , rien  n'y  est 
arreté  ( Esqu/sse ).  L ébanebe 

est  le  premier  travail  du  tableau 
meme;  elle  doit  être  rouverte  dans 
la  suite  par  d'autres  travaux;  mais 
cependant  elle  doit  subt»i.>ler  > et 
même,  si  elle  est  savamment  faite, 
les  couleurs  eu  doivent  servir  et 
concourir  à ri  ffel  de  celles  qui  les 
rouvriront  , sur-tout  dans  les  om- 
bres qui  doivent  loujour.s  être 
gères  de  couleur.  Dès  l’ébauche,  î 
les  formes  doivent  donc  être  arrè-  , 
tées,  sans  quoi  elle  ne  serviroil  pas^ 
e,t  seroit  même  nuisible,  c.ar  les" 
couleurs  du  de.ssous  percent  avec,  le 
temps.  Il  est  donc  utile  de  prévoir, 
en  établissant  les  teintes  de  l’ébau- 
clie  , celles  qu’ou  mettra  par-dessus* 
On  SC  sert  aussi  du  mot  ébaucl)0 
dans  la  sculpture  et  la  gravure,  pour 
, désigner  la  première  forme  qu’on 
donne  A une  pierre  • à uii  mar- 
bre , à une  planche  ; on  dit  ébaa- 
clier  une  statue,  uu  bas-relief,  une 
plaucbe  ; mais  ou  dit  plus  volon- 
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lier*  esquisser  un  dessin  , quoique 
les  premiers  travaux  par  leMjiicls 
on  établit  tes  formes  inléi  icMires  et 
le  cLiir-übsrur , répundcnl  à «eux 
derébaticlie  en  peinture , puisqu'un 
dessin  terminé  est  en  eOet  un  ta- 
bleau d’une  seule  ruulciir,  un  ca- 
mayeu.  En  arriiilecliire  on  se  sert 
aussi  plus  vuluutiers  du  mot  cs- 
quiase. 

Ebaccher  ; terme  dn  peinture 
qui  signiiio  tracer  la  pensée  d'un 
ouvrage  , cmyoniier  les  premiers 
traits,  donner  la  première  forme 
aux  /i^urcs,  et  y iiielire  les  premiè- 
res couleurs.  Ébaucher  est  aussi  un 
terme  de  sculpture  , et  se  dit  lors- 
qu'on fait  un  petit  modèle . en  rire  , 
cil  terre,  en  bois  , etc.  ( Ébao- 
cjiuir),  avant  de  travailler  en 
grand  sur  le  marbre  , ou  sur  le 
métal.  On  dit  aussi  ébaiiclier  un 
cliapiieaii  , uii  vase,  une  frise,  etc. 
En  taille cIc  pierre,  èAar/c/rer  signifie 
dresser  à pans  une  base  , une  ro— 
Ipniie  avunt  de  les  arrondir,  f^oy. 
Ebauche. 

ÉoAUrnoiR:  outil  de  bois  on 
d'ivoire , dont  les  sculpteurs  se  ser- 
vent j)our  ébaucher,  c’est-à-dire, 
pour  donner  la  forme  a un  modèle 
de  matière  molle  , soit  de  cire  un 
peu  ccba:»fTée  , soit  d'argile  suflî- 
s.timnenl  liuineciée  ( Voy*  Kbau- 
ciifcii , Eb  wciik).  Sur  un  bas- 
rclief  du  anisée  capitolin  , on  voit 
Prométlicf  fuiinanl  l'homnie  et  le- 
iiaiil  un  ebaurboir  dans  la  main  ; 
on  le  voit  encore  représenté  ainsi 
sur  plusieurs  pierres  gravées. 

Eb^ne.  Ou  ne  peut  dtierminer 
d’une  maiiiéic  très-précise  quel  est 
le  hv>i.H  que  les  anciens  nummoienl 
thenus  , d»>nl  Tbéopbrasle  a p.'irlé 
le  premier.  Ou  sait  seulement  cpic 
rViuii  un  bois  noir,  dur  et  pesant  , 
qui  ]iar  ces  qualités  éluit  propre  à 
fblTerens  ouvrîmes  de  l’aii.  Celui 
que  les  Grei  s'eiiiployoieiii  dans  les 
temps  les  plus  anciens,  venoil  do 
l'imle.  et  ce  buis  n’u  clé  connu  à 
Hume  qu’api'ès  les  victoires  rem- 
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portées  par  Voinpée  sur  Miiliridate  ; 
il  paroit  que  cet  ebénier  étuil  relut 
qui  pro<luit  encore  aujourd’Iitif  la 
])lus  bille  espèce  d’ébéne , c'est  le 
plaqueminier  éhéne  ( dyospyrvs 
ebefius  L.);  on  le  cultive  à Paris 
au  niiiscuiii  d'hisluire  iialurdie,  et 
dans  le  beau  jardin  de  M.  Ccis. 
Le  célèbre  botaniste  Luureiro  a 
trouvé  dans  la  Cocliincbiiie  un  ar- 
bre qui  foiiniil  une  véritable  ébène 
nuire  , et  qui  peut  avoir  clé  em- 
ployé comme  le  plaqueinijiier  , il 
nomme  ce  iiuuvtuti  genre  déplante 
ebenoxylinn  , buis  (rébèue  , suit  que 
l’ébène  soit  due  à cet  «'libre  un  au 
diuspyrus , ce  qui  est  plus  probable. 
Les  indiens  et  les  Grecs,  et  ensuite  les 
Romains  ont  fait  de  l'ebéiie  un  usage 
fréquenl.  On  en  faisoit  dis  sceptres , 
des  tables  onricbics  d'ivoire  à cause 
du  ruiilrasle  des  couleurs.  Pansa— 
nias  cl  Pline  cit<  iil  plusieurs  statues 
d’ébène  , telles  que  la  staluo  d'Ajax 
à Saiainiiic,  celles  de  Castor  et  do 
Pollux  , de  leurs  épouses  Hilaire  et 
Piiébê  , et  de  1cm  s eiifans  Auaxis 
cl  ^^llas^noüs  dans  le  temple  de  Cas- 
tor et  Pollux  à 'J’bèbes , ouvrage  do 
Dipœiic  cl  de  Scvllis,  leurs  cbe- 
vaiix  éloîeiit  aiisti  d'ébèiie , à la 
léserve  d’une  petite  pniiie  qui  éloit 
d'ivoire  ; Paiisaaias  parie  aus.si  d'uno 
statue  (le  Diane  à Tcgée  en  Arca- 
die, des  pmiiicrs  temps  de  Part  , 
et  d'un  A])ollun  Arcliegètes  à Mé- 
gare  , excculés  en  bois  d’ébène.  Sl- 
lon  Pline  la  statue  dcl>iane  à J'.plié.'io 
èloil  de  bois  d’ebène, selon  A'ilruvo 
elle  étuil  do  bois  de  cèdre.  11  y avuit 
aussi  dansrÆlbiupie  des  arbres  d’un 
bois  egalement  noir  et  susceptibles 
par  leur  dureté  d'un  beau  poli  aux- 
quels les  «'incieus  doiinoienl  le  nom 
d’ebéne  ; ce  bois  éloit  commun  an 
temps  de  Salomon  , et  ce  roi  en 
fit  employer  une  grande  quantité 
pour  la  construction  du  leinjde  do 
Jérusalem  ; les  Ælhiopiciis  jiayoient 
luiis  les  ans  un  tribut  de  pou- 
tres de  buis  d'ébène  aux  rois  Persès 
devenus  les  maîtres  de  i'Ægypto. 
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Lt  s arlisles  noderiiea  imitent  aîlc-^ 
goriqucment  Tébeue  en  ]:ciulure  , 
])uur  représeulei'  Jcs  alIribiiUH  de» 
divinilé»  infernales.  l]s  dumienl  un 
Irôiie  d’ébèue  à l’Iuton  t*l  à l*ro- 
scrpine,  ils  font  purt»’r-  <*cs  rn- 
1ers  d ébèiie.  CebsUsnV.  l phi»  jjuère 
employé  que  pour  le  placage  et  pour 
quelques  petits  ustensiles  souvent 
garnis  d'ivoire  » et  fabriqués  par 
les  tabictiers.  Outre  V&ùè/te  noire, 
on  fait  des  ouvrages  de  'labletlcrie 
et  de  placage  , avec  un  ÎJuis  vcr~ 
{lâtre  qui  est  founn  par  la  bignoiie 
cbéue  {^bi^ionia  eberUt^^  , et  plus 
souvent  encore  aYcc  uii  bois  ro//'» 
f^eàtre , fourni  probableiaeiil  par  lu 
Ut/tioniu/t  de  liunrphiue  ; res  bois 
sont  appelés  improj)rcii)ent  ébéne; 
]i  ne  faut  pas  non  plus  confondre 
avec  l’ébéne  fournie  par  Veheno-^ 
xylntn  ou  le  diospyroi  <pii  a clé  em- 
ployée par  les  anciens  artistes  « le 
b»)is  de  Vanthyllh  creùva  cpii  avoil 
été  appelée réa/Jw.v  ct'elicu  parllclon. 
Touniefort  et  Linné  , et  qui  est  une 
anibyllide.  Thcoplirasie  paroît  dé- 
siguer  celle  plante  comme  uu  cy- 
tise . et  c’est  celle  qu'il  dit  lui- 
même  être  Tjle  et  indigne  d'étic 
confondue  avec  rébéne. 

EBOnA.RIU8,EBORAHU:s,FAnBll 
Xburarius  , les  lloniains  desi- 
gnoient  par  ces  mots  les  ouvriers  qui 
travailloient  Tivoire  suit  uu  tour  , 
isoit  au  ciseau.  Spoii  dans  ses  Mé- 
langes d’AiitIquités  rapporte  une  in- 
acriplioji  dans  laquelle  ce  terme  so 
trouve,  yoy.  Ivoirë. 

EcailiiE;  on  appelle  ainsi  la  par- 
tie supérieure  de  l’enveloppe  de  lu 
tortue;  onlu  nomme  aussi  carapace, 
et  la  partre  inférieure  plastrou.  Ou  se 
sert  de  l’écaille  de  dÜTérenles  espèces 
du  genre  tesludo  ; la  carapace  de  lu 
Cuçouane  est  moins  estimée , parce 
qu’elle  à des  gales  ; celle  du  Qiret 
l’est  davantage.  Elle  réunit  à uiio 
demi -transparence  l’éclat  de  cer- 
tains cryslaux  colorés,  et  une  sou- 
plesse que  n’a  point  l'ivoire.  On  en 
iait  beaucoup  de  bijoux:.  Ou  trouve 
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le  raid  en  Amérique  et  en  Asie; 
c’est  de  l’Asie  que  les  Romains  ti- 
roient  récaille.  Les  belles  carapaccf 
j)ésent  de  trois  à (pialrc  livres  , quel- 
quefois jusque»  à sept  et  huit.  On 
estime  le  plus  celles  qui  sont  épais- 
ses , claires,  transparentes,  d'uii 
jaune  duré  et  jaspé  do  rouge,  de 
blanc,  et  d'un  brun  presque  noir. 
Les  Grecs  noininoicnt  lu  tortue  et 
son  écaille  rheiônè.  On  la  ramollit 
dans  i'caii  cliaude.  On  la  met  clans 
lin  moule  on  on  lui  fuit  prendr* 
la  forme  qu'on  desire,  à l’aide  d'un© 
forte  presse.  On  la  polit , on  la  ci- 
sèle, on  y ujoiitc  l*or,  l’argent,  etc. 
11  y a une  manière  de  U^indre  U 
corne  pour  imiter  l’éraille.  Homère, 
dans  Vliymnc  à Mercure , lui  attri- 
bue le  premier  usage  de  l’ccailla 
de  tortue.  Pausanias  vante  futilité 
de  récaille  pour  faire  des  lyres. 
Scion  Pline,  c’est  Carviüus  Pollio, 
qui  a le  premier  travaille  fécaille 
à Ruine  an  temps  do  Sylla  , il  en 
faisoil  dc,<  iceti  trivfinares , c’est-à- 
dire,  (les  lits  pour  manger.  On  voit 
jifir  quelques  passages  do  Virgile  et 
de  Ijiicaia,  que  les  Romains  em- 
ployoieul  Iccallle  pour  en  orner  les 
portes;  on  en  faisuitau^si  des  tables 
rondes,  repositoria  ; il  y en  avoit 
d écaille  et  d’ivoire.  César  en  lit 
faire  les J^rcw4i  triump/ri , des  plais 
pour  le  triomphe.  On  inventa  sous 
Néron  une  uianiére  do  teindre  fé- 
raille  pour  imiter  les  bois  précieux. 
Les  oûvrages  en  placjucs  d'écaiilo 
éloient  très  à la  mode  au  temps  de 
ce  prince. 

Ecaille  , Ecaillé  ; on  dilqu’un 
tableau  s'écaille  , Iors(|u'i>  s’en  dé- 
tache (le  petites parlicsqu’on  appelle 
écailles.  Les  peintures  a fresrpio 
sont  sujettes  à s écailler  ; le  sluo 
s’écaille  aisément. 

Ecailles  ; petits  ornemens  qui 
se  taillent  sur  des  raouliires  roii--^ 
des , eu  manière  à'écaiUes  de  /joâs— 
son.  On  les  adapte  aussi  sur  des 
couvercles  do  vase  , de  trépied  , et 
ou  en  décore  quelquefois  la  con-* 
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r .^cxité  des  coiipc'îea.  Ln  conv«rliire 
du  inanumcnl  chora^»iqne  dt  l_<y- 
eislrale  à Athènen}  . -nppclo 
• yemeni  Inulerne  de  Démusihùne , o 
/■  ionsümiucl  ainsi  sculpté.  Il  paroit 
' i‘  que  l’origine  de  ce  genre  d’orne— 
; inenf  se  trouve  dans  les  dules  et 
Ses  tuiles  dont  on  fait  souvent  les 
ïtoilures,  et  qui  s'ajustent  en  fonne 
d’ecailics. 

Éc  A JLLF8  on  ftcL  A.TS  D E M A KBR E , 
||ont  les  recoupes  du  marbre  qu'on 
|nle  et  qu’on  réduit  eu  j[>ondi  c pour 
> faire  du  stuc. 

Ecbolé  ou  Élévation.  Ccloil 
ikhs  la  plus  aiicieimc  musique 
^pecipte  , une  altération  du  genre 
ubarnioniquc  , lorsqu  une  corde 
iloil  acridenlclleraenl  élevée  de  cinq 
âiéses  au-dessus  de  son  accord  or- 
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CHAMFER  ; terminer  les  con- 
irs  des  objets,  les  tirer  du  champ  j 
p'fsl- à-dire  , les  détacher  fia  i'oiul. 
!,EeiiEA,  nom qnelos  anciens  don- 
i^^ient  à des  vases  de  bronze  ou  de 
:'  j^rre  qui  avoient  la  forme  d'une 
■j,^elüche  , et  qu’ils  employoienl  dans 
construction  de  leurs  tbcàires 
' ■ïjwar  renforcer  la  voix  des  acteurs. 
îj^ÎJja  grandeur  de  ces  vases  éloit  pro- 
ÿlporliünnée  à l’élendue  du  théâtre. 
^:jMjCur  conformation  éloit  telle  , qu’ils 
:^*renduieul  toutes  les  cousouuances 
^epuîs  la  quarte  et  la  quinte  jusqu'à 
i double  octave.  On  les  disposoit 
Mitre  les  sièges  du  théâtre  dans 
des  niches  faites  pour  ccl  usage, 
de  façon  que  leur  ouverture  cloil 
tournée  vers  le  bas  , et  que  leur 
fété  de  derrière  éloit  placé  sur  le 
fond  de  la  niche,  le  côté  de  devant 
sur  de  petites  calles  et  tourné  du 
côté  de  la  scène  , et  que  du  reste 
ils  ne  toucboieiit  au  iniir  d’aucun 
folé.  L’art  sçut  disposer  ces  vases 
de  manière  à former  ainsi  des  ac- 
cords de  musique.  Dans  les  théâ- 
tres de  grandeur  moyenne  il  n’y 
aroit  (Qu’une  seule  rangée  de  ces 
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vases  appelé.*?  échea  » qu’on  dispo- 
soilati  Midien  de  iu  liaiileur  de  l'édi- 
fice. On  y prafiquoit  treize  niches 
pour  autant  de  vases;  dans  la  niche 
du  milieu  on  plaçoil  celui  <pjt  duu- 
Doit  le  son  fondamental,  et  ues  deux 
côtés  ceux  qui  dunuoieut  les  accords. 
Il  en  résultuil  que  la  voix  qui  sur- 
toit de  la  scène  comme  du  centre  , 
eu  se  répandant  â l’cntour  , et  en 
frappant  la  cavité  de  chucuu  do  res 
vases  , proddisuit  un  sou  j>lns  clair 
et  plus  disliiirt  , au  moyen  de 
la  cuiiSüunaiice  de  ces  dillereiis 
sons  accordés.  Xjorsque  les  théâtres 
avoient  une  certaine  étendue  , ou 
divisoit  la  liautcur  en  trois  par- 
ties , et  on  y appliquait  trois  ran- 
gées de  vases  , dont  celle  d’en  bas 
étuit  eubarmomque , celle  du  mi- 
lieu chromatique  et  celle  d’en  haut 
diatonique. 

Selon  le  rapport  de  Vilruve  , il 
y avüil  de  ces  vases  dans  le  lliéàtre 
de  Corinthe  , d’où  Lucius  Idum- 
inius , lors  de  la  prise  de  celte  ville , 
les  enleva  cl  les  transporta  a Home. 
"Vilruve  fait  à celle  occasion  1 ob- 
servation que  les  théâtres  de  bois  à 
Rome  n’avüient  pas  besoin  de  sem- 
blables échea  ou  vases  à renforcer 
la  voix , parce  que  le  bois  en  fai- 
soit  lui -meme  l’office,  l'eut -être 
que  les  niches  qu’on  trouve  dans  i« 
mur  du  théâtre  de  Tauromeniuin  , 
derrière  l'élage  le  plus  élevé  des 
sièges  , et  qui  sont  figurées  dans  le 
voyage  pittoresque  de  M.  llouel  , 
avoient  la  même  destination.  Ce- 
pendant on  y remarque  que  ni  le 
nombre  de  ces  nidies  ut  leur  dis- 
position ne  conviennent  avec  L 
description  de  Vilruve  ; car  elles  no 
sont  pas  au  milieu  de  la  hauteur  du 
théâtre  , mais  tout  en  haut  au-dessus 
des  sièges  dos  spectateurs,  et  leur 
nombre  s’élève  au-delà  de  47. 

11  paroii  que  dans  la  conslruclioii 
des  églises  gothiques  on  empluyoit 
encore  quelquelois  ce  moyen  de 
renforcer  la  voix  des  moines  et  de» 
cbanuincj.  Dans  le  chœur  du  lom- 
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pie  neuf  à Strasbourg  , autrefois 
celui  d'im  muiiusiùrc  de  Domini- 
cain.s  , le  proresseur  Oberiin  avuit 
découvert  de  pareils  va.jcs  appli- 
qués à dill’éreiis  endroits  de  la 
Vüiite.  Les  ouvriers  en  blaiicbis— 
»aut  il  y a (juelques  années  l'iiilc- 
rieur  de  ce  ctioenr  , crurent  bien 
faire,  en  brisant  ct»s  vases  de  lerre 
cnilc  qui  luiir  S(  inbioiciiL  des  iiurs- 
d’œuvre  inutiles. 

Lcriccs  ; ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  parler  ni  de  l'orij{ine  , ni  de 
riiisloirc  do  ce  jeu.  Il  sniril  de  dire 
que  le  cabinet  de  la  bibliothèque 
initionale  de  Fiance,  possède  plu- 
sieurs pièces  d’iin  jeu  d’cchecs  faites 
à ConsJaiiliiiojilo  dans  le  Bas-Em- 
pire , elles  sont  d un  volume  con- 
sidérable; une  des  tours  de  ce  jeu 
d’cchecs  est  gravée  dans  le  Hecueil 
de  Cayliis^  mais  il  s’est  mépris  sur 
sa  deslinalioa. 

ÉcHKLLE  on  Eciikllkt,  iiistru- 
meiit  de  musique,  composé  de  la 
bâtons  qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuaut;  chaque  bâton  est  percé  v^rs 
ses  deux  üXtiéinités  , alin  qu'on 
puisse  les  attacher  ensemble,  et  les 
séparer  par  une  petite  boule  , tle 
manière  qu’ils  ne  se  touebeni  point, 
et  qu’on  ail  la  facilité  de  les  frapper 
distinctement  les  uns  après  les  au- 
tres. La  base  de  ces  bâtons  est  com- 
jnuncinenlclliptique.  Elle  peut  aussi 
avoir  une  autre  ligure. 

Echelle  sainte,  f'oy,  Scala 

SANTA. 

EcirsLLr  ; nom  donné  u la  suc- 
cession diatonique  des  sept  notes 
lit , t'e  , mi,  Jà , sol , la  , ai,  de  la 
gamme  notée , parce  que  ces  notes 
sont  rangées  en  manière  d’échelons 
sur  les  portées  de  notre  musique: 
les  Grecs  appeloicnt  l’échelle,  télra» 
c/ionle , parce  que  leur  échelle  n’é- 
toit  composée  que  de  quatre  sons 
( f'.  Tétrachorde).  s.  Grégoire 
changea  les  létruchordes  en  bepla- 
ebordes , c’est-à-diro , ca  une  succes- 
sion de  sept  notes. 

iÉ^UJiLLG  ; nous  Avons  très-peu 
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de  notions  sur  les  machines  que  lei 
anciens  einployoieril  dans  la  cori— 
strm  tiou  de  leur.s  bàlimens.  Vitruve 
nous  apprend  <pie  jiour  mouler  4 
une  ceiiainc  bautenr  , ils  se  ser— 
voient  do  Vec/telle  ainsi  que  dans 
nos  conslruclions  modernes  ; iis 
ajouluieiit  â cette  machine  un  sup- 
port pour  lui  donner  plus  de  fer- 
meté. Les  Humains  l’appeloient 
scanaoriti/n , les  Grecs  acrohalico/t. 

Echine;  nom  qn’uii  donne  au 
quart  de  rond,  ou  à la  portion  do 
cercle  quelconque  dont  se  compose 
le  chapiteau  dorique  qui  coniprcud 
l’astragale  avec  le  gorgeriii , le  quart 
de  rond  et  le  tailloir.  L’ancien  ordre 
dorique  n’a  ni  astragale  ni  gurgei  in. 
Trois  ou  cinq  petits  filets  ou  listels 
rénnissent  la  colonne  à l'échine. 
Ecliiiic’  est  souvent  synonyme  de 
Tore  ( f''oy.  ce  mol),  pour  expri- 
mer le  quart  de  rond  du  chapiteau 
dorique  ; cependant  iore  se  dit  plus 
proprement  de  celle  partie  d’oriie- 
me\il  , currespoudjiile  , qui  entre 
dans  les  bases  des  colonnes. 

Échiquier  (en)  ; on  appelle 
ainsi  un  ornement  composé  de  car- 
reaux qui  alternent  cuintue  les  cases 
d’un  jeu  d’échecs.  Cet  ornement  sert 
de  bordures  aux  vélemeiis  de  plu- 
sieurs ligures  sur  les  vases  grecs  ; 
on  en  voit  un  pareil  sur  relui  qui 
.représente  l’expiation  d’Orcale  que 
j’ai  publié. 

Écho  , son  renvoyé  ou  rénécbi 
par  un  corps  solide,  et  qui  par-lâ 
SC  répète  et  se  renouvelle  à l'oreille. 
Ce  mol  vient  du  grec  éc/ios , son* 
Ou  appelle  aussi  écho  le  lieu  uii  la: 
répétition  se  fait  entendre.  Ou  clis~ 
lingue  les  édios  pris  en  ce  sens  ca  . 
deux  espèces  ; sav’oir  : IVc/io  «//«—  ? 
pie,  qui  ne  répète  la  voix  qu’une 
fois;' et  IVcAo  double  ou  multiple , 
qui  répète  les  memes  sons  deux  ou 
plusieurs  fois.  Daii.s  les  échos  sim- 
ples il  y en  a do  toniques  , c’est-^" 
à-dire , qui  ne  répètent  que  le  son 
musical  et  soutenu  ; et  d’autres  syl- 
labiques qui  répélcut  aussi  la  voi^ 
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parlante.  Ou  peiil  tirer  parli  des 
érlios  mulliple.H  pour  furriuM'  des  uc~ 
cords  cl  de  l^hnnnonie  avec  une 
feule  vuiXt  en  faiNanl  entre  I.i  voîk 
et  1 erho  nue  espece  de  ranon  dont 
la  nieaiire  doit  être  récite  sur  le 
temps  qui  s’écoule  entre  les  sons 
prononrés  et  les  mêmes  sons  ré- 
pélés.  Le  nom  écho  sc  Irauspurtc 
en  musique  à res  sortes  d'airs  ou 
de  pié'’es  dans  lesquelles  , à I iiiii» 
laliuii  de  lec  liu»on  répète  de  temps 
en  temps  et  fort  doux  , un  certain 
nombre  de  notes.  CVst  sur  Torgue 
qu\»u  emploie  le  plus  ruinniuné- 
meut  celle  manière  de  jouer  , ù 
cause  de  la  facilité  qu  ou  a de  faire 
des  échos  sur  le  positif  : on  peut 
faire  aussi  des  échus  sur  le  clavecin 
au  moyen  du  petit  clavier.  L*ahbé 
Brossard  dit  qu’on  se  sert  quelque* 
fois  du  mot  écho  , en  la  place  «le 
celui  de  dotix  ou  piano,  pour  mar- 
quer qu'il  faut  adoucir  la  voix  ou 
le  son  de  riiisiriimcnt,  comme  pour 
faire  un  écho.  Cet  usage  ne  subsiste 
pllls. 

Écho;  on  appelle  ainsi  , en  mu- 
sique, une  répétition  d«i  chant  »qui 
SC  fait  à l'imisson  «le  cin«]  en  cinq 
notes  environ,  par  des  voix  sépa- 
rées et  éloignées  les  unes  des  an- 
tres. L’éc/fo  est  plus  d'usage  pour 
les  iiislruniciis  que  pour  les  voix. 

Echo  de  lumière;  ou  apf>elle 
ainsi  inélaphori«}ueinent  la  répéti- 
tion de  la  lumière,  comme  on  ap- 
pelle écho  la  répétition  du  s«>n. 
Ou  ne  doit  jamais  répétm-  la  lu- 
mière principale;  ratis  U est  iin- 
porianl  de  la  rappeler  dans  les  di- 
verse.s  parties  de  la  composition  , 
k moins  qu’on  ne  traite  des  sujets 
de  nuit.  Pour  soutenir  la  lumière 
principale,  le  peintre  inlrodiiil  des 
échos  lumineux  qui  appellent  suc- 
ccssix'ement  Toeil  du  s|Mîclate««r  , et 
qui , le  promenant  d'un  boni  a I au- 
tre sur  des  lignes  diagonales  , lui 
foui  paroilre  le  tableau  jdiis  grand 
que  la  toile.  Il  convient  ordinaire- 
laeut  de  placer  la  lumjère  priuci- 
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pale  à l’endroit  où  so  passe  le  plus 
fort  inicrèl  de  raclion  ; les  échos 
doivent  elle  distribué.s  sur  les  eir- 
constnices  les  plus  cuiisidcralrles. 
La  lumière  principale  doit  être  lico 
avec  tous  les  objets  (|ui  len\i(oii- 
iienl  , par  ces  échos  » c’c.sl-à-diro , 
par  des  lumières  secondes  nioii  * 
viVc.s . et  qui  no  disputent  avec  el1<» 
ni  par  l ècldt , ni  par  le  volume. 

ÉcHOMrrrRE  ; espèce  d ériiello 
graduée  . ou  de  règle  divLsèc  en 
])iusieurs  parties,  dont  ou  se  sert 
pour  mesurer  la  «iurcc  ou  luiigueiir 
des  sons  , pour  déterminer  leurs 
Valeurs  diverses,  et  même  les  rap- 
ports de  leurs  intervalles.  Ce  mot 
vient  du  grec  échos  , son  , et  ds 
tnelron  , mesure. 

Eclat  , Éclatant  ; un  tableau 
a de  i'érlat . lorsqu’il  est  clair  pres- 
que par-tout,  cl  lorsque  malgré  U 
rareté  des  ombres  pour  faire  valoir 
les  clairs,  il  est  cependant  cxlréiiie- 
ment  brillant. 

Eclatant.  T^oy.  Éclat. 

É«'LYSE  , ab.iîs.sometil  ; c’étoît  » 
dans  les  plus  anciennes  musi«pica 
grecques  , une  alièralion  dans  le 
genre  enharmonique  , lorsqu'une 
corde  éloit  accidenfellcmenl  ohais- 
sée  de  frois  dièses  au -dessous  de 
son  accord  ordinaire.  Ainsi  Téclyso 
ctoit  le  contraire  du  spondéasme. 

Ecm  l»*saünsecméiesétoieiît, 
rbez  1<^  Grecs  , ceux  de  la  a’oix 
îiiapp'  èrtuble  ou  parlante  , qui  ne 
peut  fournir  de  mélodie  ; par  op- 
position aux  sons  emmêles  ou  mu- 
sicaux. 

École  ; on  appelle  ainsi  un  édi- 
fice composé  de  difiérenles  salles  où 
Ton  enseigne  nuhtiquement  les  ai  la 
ou  les  sciences.  Selon  l’usage  reçu  , 
un  - éco/e  difTèie  d’un  collège  ( 
ce  rmU)  , comme  l'instruction  dif- 
fète  de  rèdiicalion.  Le  mol  collège 
s'apj)li(|Uoit  aux  élablisseineiis  cuti* 
sacré»  à réducution  do  la  jeunesse, 
qui  comprend  cependant  rinstnic- 
tiou  nécessaire.  Ls  mol  école  éloit 
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consacre  , soit  à renseignement  de 
renfaiice  (ou  dit  les  petites  écoles, 
les  écoles  de  charité),  ou  à ren- 
seignement des  diverses  parties  des 
sciences  ( ou  dit  l’école  de  droit , 
l’école  de  médecine , l’école  de  chi- 
rurgie ).  Un  des  meilleurs  morceaux 
d'arclülectiire  qui  soientdans  Paris , 
cal  1 croie  construite  pourrenseigue- 
juenl  de  la  diirurgie,  par  M.  Gou- 
douiii  , en  1774»  aujourd’hui  l’é- 
rôle  de  médecine.  L ’arcliitccte  nVut 
qu’un  terreiii  assez  étroit  pour  y 
élever  son  édirîcc,  et  il  est  parvenu 
à lui  donner  l’air  de  grandeur  et 
d’importance  d’un  monument  pu- 
hlic.  Sun  plan  est  simple  cl  régu- 
lier , les  portiques  di>i»l  il  a envi- 
ronné sa  cour  , conviennent  bleu 
ad  sujet.  La  sculpture  dont  il  l’a 
décorée  , est  sage,  et  a le  mérite  de 
caractériser  convenablement  l’édi- 
fice.  Tje  péristyle  de  l'araphiUiéa- 
tre  est  composé  de  six  colcnnes  co- 
rinthiennes , dont  les  proportions 
sont  belles  , dont  le  galbe  est  heu- 
reux , et  dont  rentrecolowncment 
picnoslyle  fait  un  meilleur  clfet 
que  l'on  u’est  dans  l'usage  d’en 
recevoir  des  péristyles  modernes. 
Tout  cet  édilice  est  estimable  pai‘ 
une  grande  précision  dans  la  modi- 
uature , par  une  exécution  Ircs- 
précicusC , par  la  correction,  des 
formes  et  des  profils  , par  «ne  cer- 
taine élégance,  résultat  de  ces  qua- 
lités , mais  résultat  très-peu  coia- 
auun  dans  les  édifices  luodernea.  .Sa 
l'açade  sur  la  rue  offre  un  péristyle 
formé  de  deux  ailes  , divisées  et 
réunies  par  deux  massifs  qui  ac- 
compagnent la  porte  d’entrée.  Ce 
J>él•i^lyle  est  à quatre  rangs  de  co- 
lon lies.  La  façade  a 35  toises  de 
longueur.  Son  ordonnance  supporte 
1111  atiique  , contenant  la  biblio- 
ihéqueel  lecabiuel  d’anatomie.  Au- 
dessus  de  la  porte  d’entrée,  est  un 
lias-relief  de  la  hauteur  de  l’altique , 
rl  de  01  pieds  de  longueur,  sculpté 
pnr  lierriier , oii  cri  artiste  a re- 
présenté laX'Vance  accompagnée  d# 
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la  S.^grssi;  et  de  la  Générosité , 
corditnl  desprivilégesà  laUhirurgîe, 
qui  est  suivie  do  la  Prudence  et  de 
la  Vigilance  ; le  Génie  de  la  France 
présente  le  plan  des  écoles.  Dts 
groupes  de  malades  remplissentl’ar- 
riére-plan  du  has-relief.  A gauche  • 
de  la  cour  sont  plusieurs  salles 
linées  à l’école  pratique  , aux  couridi'' 
de.s  professeurs,  etc.  L’ainphilhéâtrd*^Y^ 
est  le  lieu  le  plus  important  de  toa| 
le  monument.  II  peut  contenir  eli- 
virun  laoo  personnes.  C'est 
demi-ccrcle  garni  de  gradins, 
le  point  de  centre  est  la  ebaire 
profes.seur  et  la  lablç  de  démens— 
traiion.  jour  qui  vient  d'en  baut»m|^ 
tombe  d’à-ploinb  sur  cet  endroH* 
C’est  aussi  à l’amphithéâtre  qu’est.r,;,  jr 
appli(pié  l’excellent  péristyle 
thicn  dont  il  a été  question 
haut,  et  dans  le  fronton  dnqiw^j 
Berruer  a sculpté  un  élégant 
relief  représenlaut  la  théorie  et 
pratique  , se  donnant  la  main  sa 
l’anlel  de  la  science, 

Écoles  ; les  amateurs  des  arhfl 
dessin  entendent  par  ce  mot  une 
suite  d'artistes  qui  oui  une  oi'iginÂ;^. 
commune,  et  dont  le  caractère  deé^'!c^4> 
ouvrages  offre  quelque  ressemblaiw^*?^ 
ce.  Le  mot  école^se  prend  encor#^^ 
dans  une  acception  moins  élendue^j 
pour  indiquer  une  suite  d’arlisti 
qui  ont  étudié  leur  art , priiiripttfj 
h ineiU  d’ajirès  les  principes  et  Ic^ 
règles  d'un  même  maître,  et  qui  on 
été  ou  ses  élèves  ou  ceux  de 
élèves  immédiats  , lorsque  parm^ 
eux  il  y en  a plusieurs  qui  se  sôntf^ 
distingués.  C'est  ainsi  qu’oiil  dÜ'ii 
l’école  de  Raphaël,  parceqaeJules^^ 
Romain.  PolydoredeCarravage,  etç 
qui  furent  ses  élèves  , se  hreiit  eux 
mènK>s  un  grand  nom  ; un  dit  Técu 
des  Cairarhes,  d oit  sortireiil  Tel 
miniquain , le  Guide , 1 Albane  , eb 
Dans  la  première  et  la  jiliis  étendu 
de  CCS  deux  acceptions  , on  ' 

en  peinture , 'l’école  florentine  , 

Cüle  romaine,  l’école  oénitienn^^ 
l’école  lombarde  , VécoYofiantaneèt^*-  • ' 
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1 écuïe  alUmamU  , et  l’école  fran-^ 
çaiae.  Cumine  il  y a eu  peinture 
diirérenles  écoles,  il  y eu  a aussi 
eu  sculpture,  eu  architecture,  eu 
musiipje  , et  en  général  dans  tous 
les  beaux-arts. 

Sur  les  diiléreitles  écoles  en  pein- 
ture on  peut  consulter  les  lU/kxiona 
criiiquea  aur  lea  dijférentea  écolea 
de  peinture  , par  le  marquis  d’Ar- 
UENS,  Paria,  1762,  in-8®,et  Ber- 
1*11,  1768  , in-8“,  contre  lesquelles 
Vesuti  fit  ioiprimcr  une  rdponae, 
àLucques,  1765  , iu-8®;  et  le  Gz- 
taiogue  deacriplij'  dea  peinturea  dea 
principaiea  écolea  de  C Europe , avec 
dea  retnanjuea  aur  lea  principaux 
petnirea  et  leurs  ouvrages , publié 
en  anglais,  par  Robert  Strance, 
1769,  in -8®,  Sur  les  diilcrentes 
ecüles  d’flalie,  ou  trouve  un  Mé- 
inuire  dans  lé  premier  volume  de 
l'éditiou  de  Baldinucci,  donnée 
en  ^7^8,  par  Giua.  Pjacbnza.  Ou 
pent  encore  consulter  les  Eettere 
aopra  la  Pitiura , par  AiiOAROTTi , 
dans  le  7*  volume  de  ses  (Euvres, 
et  l’ouvrage  publié  par  le  peintre 
Hainillon  sous  le  titre:  Schola  ita^ 
iica  Ptclurce , aive  aeleclœ  quœdam 
^uminorum  e achola  italica  piclo- 
t^ni  tabulœ  , Rome,  1773,  in-fol. 

manière  d’imilec  la  nature  qui 
caractérise  plus  particuliérement 
cerlains  pays,  a donné  lieu  à la 
diversité  des  écoles.  Cette  dilFérence 
A existé  de  tout  temps.  Les  Grecs 
ont  éprouvé  , reconnu  et  distingué 
ces  nuances.  Eu  peinture  ils  comp- 
tèrent d'abord  deux  écoles  célé- 
brés , V HeUadique  et  Y jéaialique. 
Le  peintre  Eupoinpe  , de  Sicyone, 
créa  dans  la  Grèce  une  manière 
nouvelle  , et  en  son  honneur  , dit 
i^line,  on  divisa  Técole  HeUadique 
en  deux,  savoir  : Técole  attique  et 
lecüle  aicyonienne. 

En  architecture , le  mot  école  a 
«U  moins  de  vogue  qu’en  peinture. 
Ce  n'esi  pa.  que  cet  art  ait  manqué 
•le  maîtres  céïèbrea  qui  aient  formé 
nombreux  élévea  , et  leur  aient 
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transmis  leur  goût.  Palladio  , par 
exemple  , est  le  chef  d une  iiuin- 
breusc  école.  Mais  il  semble  que 
la  rariélé  dans  le  stylo  de  l'ai- 
cliileclure  est  moins  sensible  que 
dans  les  autres  arts  d’imilaliuii , et 
on  a même  remarqué  que  lorsque 
quelqu’arcliilerle  s'est  formé  une 
manière  tellement  frappaiilc  aux 
yeux  qu’on  lui  en  a attribué  l’iii- 
veulion  , c’éloit  le  plus  souvent 
moins  une  véritable  invention  , 
qu’une  nouveauté , qui  ordinaire- 
ment n’éloit  que  de  la  bizarrerie.  H 
y a cependant  aussi  en  arriiileclure 
des  manières  locales  de  bâtir,  dépen> 
dantes  soit  du  climat , soit  (les  ma- 
tériaux , soit  du  concours  de  diffé- 
, renies  causes  premières  qui  dans 
l'origine  d'un  art  deviennent , sans* 
qu’on  s’eii  apperçoive  , le  principo 
de  son  développement  : c’est  ainsi 
•Jii’on  peut  dire  l'école  Florentine, 
Xécole  Fénilienne.  Le  caractère  de 
la  première  est  la  solidité  des  mas- 
ses , l’emploi  des  bossages,  un  sé- 
rieux dans  la  composition  qui  va 
jusqu’à  la  monolunie,  et  un  pea 
de  caprice  dana  l’ornement.  Le  ca- 
ractère de  la  seconde  est  l'élégance  , 
l’emploi  fréquent  des  colonnes  , la 
commodité  des  distributions  , une 
heureuse  application  des  ordres  anx 
façades  dea  édifices.  JJécole  Véni- 
tienne d’architecture  a eu  et  devolt 
avoir  pjus  de  vogue  en  Europe 
qu’aucune  autre  ; car  son  goût  est 
beaucoup  plus  usuel.  Les  chefs  da 
l’école  Florentine  sont  : ARNOLptia 
1)1  Lapo,  Brcnneleschi  , Amma- 
NATi  , Michel-Anoe  , Buonta— 
1.BNT1 , etc.  Les  maîtres  de  l'école 
Vénitienne  sont  ; Scahozzi  , San- 
soviNO  , .Serlio  , Palladio,  etc. 

Il  nous  reste  à parler  des  (lilfé- 
rentes  écoles  qu’ou  distingue  ea 
peinture. 

École  florentine.  Depuis  plu- 
sieurs siècles  la  ville  de  Florence 
est  un  des  principaux  sièges  des 
beaux  - arts  ; elle  a produit  dans 
toutes  leurs  branches  un  si  grand 
U h 
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jionibre  d’hommes  célèbres  , qii’ait- 
rnne  aulre  ville  ue  peut  lui  disputer 
lo  raug  sous  ce  rapport.  11  faut  dis- 
tinguer raucieuiie  école  llorciiliiie , 
de  la  nouvelle.  Les  arls  ont  lleuii 
dans  cette  ville  dès  le  i3‘  siècle. 
Ije  sénat  fit  venir  de  la  Grèce  plu- 
sieurs artistes  qui  s'établiceiil  à Elo- 
rence.etquiy  i'urinèreutde.s  élèves 
par  lesquels  le  goût  des  arts  ilu  dessin 
s’est  développé  eis’est  propagé  eu  J la» 
lie.  L’ancienne  école  tloreutiue  coni- 
inencc  par  ces  Grecs  et  leur  élève 
CiMABUC , et  finit  par  Léonaud  du 
^'l.NCl.  Les  ouvrages  des  artistes  aii- 
térieur.s  è Léonard  da  Vinci  ne  sont 
eslimablesquepavconiparaisonavec 
ceux  qui  ont  été  exécutés  dans  les 
temps  de  barbarie  qui  ont  précédé 
cette  période.  Cet  artiste , le  der- 
nier , lo  plus  grand  peintre  et  dessi- 
nateur de  celle  école , approcha  de 
la  perfection  , et  peut  en  meme 
temps  être  regardé  o'omme  le  pre- 
tnier  artiste  de  l’école  moderne.  On 
trouvera  des  détails  sur  l’aucienue 
écolo  norenline  dans  les  ouvrages 
de  S.ANDR.ART  , de  Foorknt  ve 
CouTB  et  la  Storia  piltarica  de 
M.  LAtttti. 

L’école  moderne  commence  par 
Léonard  de  Vinci  et  par  Michel- 
Ange;  elle  compte  une  suite  assez 
nombreuse  d’artistes , et  sur-tout 
de  sculpteurs  célèbres  , et  en  partie 
vraiment  distingués.  L’école  lloren- 
tiue  est  caractérisée  par  la  fierté  , 
le  mouvement,  une  certaine  auslé- 
rilé  sombre , une  expression  de 
force  qui  exclut  peut  — être  celle 
de  la  grâce,  un  genre  de  dessin  qui 
est  d’une  grandeur  , eu  quelque 
sorte  gigantesque.  Ou  peut  lui  re- 
procher une  aorte  de  cliarge  ; mais 
en  ne  peut  nier  que  cette  charge 
n’ait  une  majesté  idéale  qui  élève 
la  nature  humaine  au  - dessus  de 
la  nature  foible  et  périssable  de 
1 homme.  Les  artistes  toscans  , 
satisfaits  d'imposer  l’admiration  , 
semblent  dédaigner  de  chercher  è 
plaire. 
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MAPFEt,  danssa  T^érone  iUuatrtê, 
Muraturi  daui  ses  AniiquUéa  ila^ 
//ÿufs  >etTiRAB08Cüi»ou(  suffi  sam* 
mejil  prouvé  que  la  peiiilure  n'a 
jamais  péri  en  Italie  , au  point  que 
Yasari  et  Baldinucci  ont  voulu  le 
faire  croire  » et  que  Ciraabne  et 
Giotto  eu  ont  été  lea  restauraleura 
à Florence.  C’eal  ce  qu’on  voit  en- 
core par  les  observations  de  Buo-^ 
narroti&wx  les  verres  antiques»  et  p r 
le  Recueil  de  sculplures  et  de  pein- 
turcs  sacrées  » trouvées  dans  les 
cinieliércs  de  Rome»  et  expliquées 
par  Boitari,  On  trouve  des  détails 
inléressans  sur  rélal  de  la  peinture 
en  Italie  dans  le  6*  siècle  » dans 
la  cinquième  lettre  de  la  raccolUi 
di  lettcre  sulla  piitura  , publiée  à 
Rome  eu  1766,  iu'4<’ , ainsi  que 
dans  une  lettre  do  Ccw/o  Maori  , 
insérée  dans  le  14^  volume  des 
Opi/scido/î , publiés  par  Calogkba. 

Les  peintres  les  plus  célèbres  de 
récüle  florentine  sont  : Haccio  dgl- 
Zja  Porta  > surnommé  cÜ  san  Mar* 
CO  , mort  en  ibiy  ; Léonard  db 
Vinci  , moit  en  i5ao  ; Marietttc 
et  Dottari  ont  donné  d'exceUeulea 
observations  sur  ses  ouvrages. 
M.  Venturi  a publié  un  très-bon 
Mémoire  sur  ses  Recueils  de  des- 
sins qui  étoieiit  à la  bibliothèque 
Ambroisiène  à Milan,  et  qui  sont 
aujourd’hui  dans  la  bibliothèque 
nationale.  Pietro  KoseiXi  di  Co— 
aimOtea  i5ai;  Andrea  dglSar- 
TO,  en  i58o;  Balth.  Fbruzzi  , eu 
i536;  U Rossu  , en  1641  ; Piet, 
llüQNACORSi  , surnommé  Peric4 
J)KdVaüo,  mort  en  1647;  GVac. 
PoNTORMO  Caruccio,  Cil  i556  ; 
Berwan.  Garofalo  , en  iSô^  ; Bac, 
Ramdinelli  , en  i559;  P'ranc. 
Rossi,  appelé  Cecchino  del 
viATi , mort  en  i5é3  ; Michel^^ 
Buonarroti  , mort  en  1664. 
Outre  la  description  de. sa  vie  don** 
née  par  Vasari  et  d’autres  , on  a 
encore  celle  par»g^sco^/ioCuNDivi  , 
Home  , 1Ô53  , in-4®  , et  Florence  » 
1736  et  1746,  iu-fol. , dont  Pabbe 
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llaulerorlte  a donné  une  Trac! union 
française  a'vec*  dea  additiuiia  , Parta  » 
1780,  et  relie  donnée  par 

VicNALt  , Florenre  , 1763, 
in-4'*  Parmi  les  peinirps  <îe  relie 
école  pualérictirs  à Mirhel- Ange , 
ou  r»fe  Dan.  Ricciarrlli  , mort 
en  i56b' ; Cj  voLi , en  161 3; 

Matlh,  Rosklli  , eu  i65o;  Piëtro 
Da  Cortosa  , eu  1669  ; Bentd. 
Lütti  . en  173  J. 

La  vie  de  ces  peintres  se  trouve 
dérrite  dans  Vusari  , Haidinurcî  , 
d'Ar^ensvillc«  etc.  et  sur  leurs  ou> 
vrages  , ainsi  que  ceinc  des  autres 
maîtres  Florentins  , un  trouve  des 
détails  dans  le  Meinoriafe  di  moite 
4Uitue  e fjiUure  , c/te  aono  nella 
citlà  de  Fi  rente  , di  Franç.  Al- 
BKRTiNO,  Flurenre, 
dans  />  Bet/ezte  det/a  ciuà  di  Fi^ 
rente , di  M.  Fr.  Bocc'hi  , Flo- 
renre , 1 ftgi  , iii-S'' , et  1677  , iii-8'*; 
d 1118  le  liiêlreUo  delle  cose  pià  nola^ 
bili  in  Fittura  , de/la  ciUà  di  Fi^ 
rente  i da  Jnc.  Carlik^i  , Flo- 
renre  » 1689  et  1757  , in-i  J « et  dans 
d*aulres  écrits  semblables. 

L'École  IIom  aine  est  la  pltis  im- 
portante de  tontes  les  écoles  des  arts 
du  dessin  ; non  pas  que  le  sol  de 
Borne  ^et  son  climat  aient  une 
iiiduence  particulière  et  heureuse 
sur  le  développement  du  génie  et 
la  formatiun  du  goût,  mais  parce 
que  1 ancienne  Kume  , riche  des 
ouvrages  apporlo  de  la  Grèce,  ou 
faits  dans  son  sein  par  des  artistes 
grecs  , a laissé  dans  ses  débris  à la 
Hume  moderne  les  élt  mens  de  cette 
gloire  à laquelle  elle  s’est  élevée 
dans  les  arts.  C'est  par  Tétude  des 
antiques  que  se  sont  formés  ses  ar- 
tistes. Ils  y oui  trouvé  la  science 
du  «lessiu  , Ia  ynstesse  de  Pet— 
pression  portée  seuhment  ju>qu*au 
degré  où  elles  ne  délruisent  j>as  la 
b<  aulé.  Ils  y ont  même  trouvé  les 
principes  de  Part  de  draper,  et  ils 
ont  suivi  res  principe.^  , en  adup- 
faut  cepeiidrfiil  pour  la  peinture  des 
draperies,  plus  larges  et  plus  flot- 


É C O 483 

tantes  que  celhs  qui  aroient  coti- 
venu  aux  sculpteurs  de  l'antiquiié. 
Ce  sont  les  parties  qu’on  vient  de 
détailler  et  lu  science  de  la  rom- 
position,  qu’il  faut  chercîitr  dans 
l’ét'üle  romaine.  Elfe  s’y  est  livrée 
toute  entière,  cumine  aux  princi- 
pales parties  de  Part , à celles  cpii 
en  coiislilueul  sur-loni  le  genie  et 
la  majesté,  et  elle  ne  s’est  occ  upée 
du  coloris  qu’aulaiil  qu'il  Je  fatloit 
pour  établir  une  dilféreure  entre  la 
peinture  et  la  sculpture  . ou  entre 
la  peinture  variée  clans  les  conteurs 
et  la  peinture  en  clair-obscur.  Les 
ouvrages  qu’on  peut  consulter  sur 
l'hislûire  de  l'érule  romaine  sont  eu 
grande  partie  des  discours  ])ronuii- 
césà  racaclémie  de-peinlui\  de  celle 
ville,  ou  des  écrits  composes  pour 
elle*.  Voici  les  tilrcs  de  ({uelqnes— 
un«  : TraUato  delta  nuhilità  delta 
pillura  , compoalo  ad  intunta  delta 
venerabil  compa^nia  di  Sun^LucUy 
et  delta  nohil  acadetnia  delta  pii^ 
tara  di  Roma , da  Romauo  Al— 
BBRTi  ; Ro/rutf  i58^  , in-.i**;  yica^ 
demie  diverse  faite  nel  Campido^ 
gliQ  di  Roma , in  onore  delta  pit^ 
tara  , délia  acultura , e delVarclii— 
iettura  , con  le  orazione  recitale  de 
vari  Prelali  e atnalori  del  disegno  ,• 
Rome,  1696,  1737,  4 vol.  iii-^®; 
le  Pompe  dell*  academia  del  diae^ 
gno  t orazione  di  Oîamh.  Zappi, 
recitata  nelt  academia  di  S.  Luca» 
per  Vanno  17OJ,  Rome,  le 

Corone  del  tnerito , distribuile  aul 
Campidoglio  , omz.  di  Lud.  Ser- 
Oardi  , recitata  nell  acad.  di  S. 
Luca  f Rome,  1703.  iu-4®;  le 
huoni  arti  aempre  pià  glorioae  sul 
Campidoglio , oms.  tletta  nell*  aca^ 
demia  di  S.  Luca  , da  Aunib.  Al— 
BANi , Card. , Rome,  1704  , iu-4<*  ; 
Eccellenta  delle  tre  nohili  arti, 
dimoatrald  nel  Campidoglio  doit 
academia  di  San  Lucca , per  Vanno 
1739  , Hume,  in-4®;  delle  arti  del 
diaegno , orazione  di  Gnil.  Ceaare 
delta  SoMACLiA  , detia  per  la  ao^ 
Unne  diiiributione  de*  premi  in 
a 
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Campidoglio  U di  1 9 di  Maggio , 
1776  ; Roma  , 111-4®. 

Lc5  artiüles  les  plus  rclùbres  de 
l'école  romaine  sont  : .P/W/*o  K\S- 
Ut’cci  dil  le  FiÎRri;iN,  moil  en 
Raphaël  Saszio  da  Ur- 
BiNO  , mort  en  i5jo,  à rù:{C  de 
57  ans  ; Jules  Ri)Maii*j  , en  1646; 
Verris  OEL  Vago,  en  1 5 *7  ;Tad- 
lîKO  ZurciJERO,  en  i56ü;  tl 
déric  ZüccjtERO  , mort  en  1609. 
Ce  dernier  Tonda  à Rome  en  1695  , 
une  académie  des  beanx-arls,  qui 
(‘cpcndanl  ua  snbsUlé  que  quel— 
ques  aimées.  Rontano  Alrkrti  en 
il  donné  i'histoiresous  le  titre:  Ori- 
gtni  e progressi  delV  acadeinia  del 
di.segno  de'  pi'Uori  , scullori  e ar^ 
chiletti  di  Roma;  Pavie  , 1604, 
iti-4®.  Parmi  les  autres  maîtres  de 
cette  école  , un  remarque  encore 
Rréd.  Raroccio  , mort  en  1612; 
iJom.Ftn,en  1624;  Dom.CKK&Ti , 
surnommé  Passignanu,  mort  en 
i638  ; Mich.  Angelü  dette  Ra^ 
iagtie  t en  1660;  Andr.  Sacciii> 
en  1661  ; Franç.  Romanblli  , en 
tC62  ; Gaspari  Dughbt  , dit  le 
PoüssiK  , en  1675,  Ciro  Ferri, 
en  ibSq;  Cnr/o MARATri,  eu  17 15  ; 
Liid.  Garzi,  en  1721  , etc. 
École  VisiTiENNE.  Do  toutes 
les  écoles  r/est  celle  qui  s'est  le  plus 
distinguée  par  le  coloris.  La  viva- 
cité et  la  vérité  des  couleurs  , U 
parfaite  distribution  de  la  lumière 
et  de  l'ombre  , la  hardiesse  de  la 
louche,  le  véritable  ton  de  la  na- 
ture , telles  sont  les  qualités  princi- 
pales de  celte  école  qu'un  peut  ap- 
peler Péléve  de  la  nature.  En  efiél, 
les  peintres  yéiiiticas  n'ayant  pas 
sons  les  yeux  , comme  ceux  de 
Rome  , des  restes  de  l’art  antique* 
manquolent  de  leçons  pour  sc  faire 
une  juste  idée  de  la  beauté  dos  for- 
mes et  de  celle  de  l'expression.  Us 
copièrent  donc  iiidistinclcmeiit  les 
formes  de  la  nature  ; mais  ils  furent 
snr-tout  frappés  des  beautés  qu’elle 
offroil  dans  le  mélange  et  la  variété 
de  ses  couleurs.  N étant  pas  disU  ails 
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de  celte  partie  si  flatteuse,  par  d’au* 
très  parties  d’un  ordre  supérieur, 
ils  y donnèrent  toute  leur  atten- 
tion , et  se  distinguèrent  par  le  co- 
loris. Us  ne  se  contentèrent  pas  de 
caractériser  les  objets  par  compa- 
raison , en  faisant  valoir  la  couleur 
propre  de  l’un  par  la  couleur  pro- 
pre de  l'antre  ; mais  ils  cherchè- 
rent encore  par  le  rapprocheineiit , 
l’accord  on  l'opposilioti  des  objets 
colorés  , par  le  coulra.ste  de  la  lu- 
mière et  de  sa  privation  , à pro- 
duire une  vigueur  piquante,  à ap- 
peler et  à fixer  les  regards.  Four 
rendre  compte  pourquoi  les  pein- 
tres de  l'école  romaine  n’ont  pas 
autaat  excellé  dans  le  coloris  que 
ceux  do  l’école  vénitienne  , on  a 
observé  que  les  peintres  de  l’érolo 
jlorentine  et  ceux  de  l'école 
ne  , peignoient  le  plus  ordinaire- 
ment 4 fresque  ou  en  détrempe  , et 
qu’en  peignaal  ils  n’avuieni  sous 
les  yeux  que  leurs  cartons  , tandis 
que  le  Titien  , et  les  autres  maUrcs 
de  l'école  vénitienne  i>eignoient  d’a- 
bord à rimile  et  d’après  nature  , 
pratique  qui  deyoit  uécessairemunt 
leur  acquérir  une  couleur  plus  con- 
forme à la  vérité,  XjCS  portraits 
dont  le  Titien  fit  im  assez  grand 
nombre  , contribuoient  aussi  à le 
faire  devenir  coloriste.  Ce  genre 
rastreignuil  à iiniler  les  couleurs  de 
la  nature  dans  les  carnations  et  les 
draperies.  Comme  il  étoil  obligé  de 
copier  les  babils  des  personnes  qu’il  ^ 
représentoit , il  apprit  à varier  sa 
couleur  et  sa  touplui,  pour  rendre  la 
variété  des  étoffes  ; il  peignit  enfin 
le  paysage  , et  il  en  étudia  aussL' 
la  couleur  d’après  nature,  Cetlo^  r: 
meme  élude  a ^ajt  que  le  Poussin  , % 
qu’on  ne  place  pas  .dans,  .la  classe 
des  grands  coloristes.»;  esl  parvenu 
cepeudant  ù donner  une  bonne  cou-, 
leui'  aqx  paysages  et  aux  fonds  do 
ses  tableaux.  On  trouve  une  His- 
toire abrégée  de  l'art. de  la  peinture 
à Venise , et  en  même  temps  des 
pi'iucipaux  ouvrages  de  peintures 
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«jtii  s’y  trouvenl , dan«  l’onvragf  in- 
tilulé:  Vescrizione  di  tulle  le  pu-" 
b/tc/ie  pUlure  délia  città  di  Vene^ 
%ia  ed  isole  citconvicine , Venise, 
1733,  in-8”.  Le  prtnripnl  maUrc 
de  cctie  école  est  sans  contredit 
Tiziano  Veckllio,  dit  IcTitikn  , 
mort  en  1676;  penl-êlre  meme 
cju’on  peut  J’appclcr  le  plus  grand 
coloriste  qui  ail  jamais  existé.  Quoi* 
que  sous  plusieurs  rapports  un  lui 
oppose  Jiubens  et  ^an  Dyck  . il 
faut  cependant  dire  que  le  chtirme 
de  son  coloris  a plus  de  vérité  que 
le  coloris  de  Hubens , et  qu’il  excite 
plus  d'admiritioii  que  celui  du  Van 
Dyck.  Il  n’y  a guère  de  grandes 
galeries  qui  ne  possèdent  de  lui 
quelques  tableaux.  UoBU&Ti,dil  le 
Tintoret  , autre  grand  maître  de 
celle  école,  se  distingue  par  le  ta- 
lent de  peindre  en  grand  avec  la 
liardiesse  lu  plus  parfaite.  Carlo 
. Bidülfi  publiàen  un  volume  i 11*4*’, 
à Venise  , en  164  J , la  vie  de  ce 
peintre  célèbre  » mort  en  1594. 
Paolo  Cali  ARi , connu  sous  le  nom 
■ de  Pavl  Véron èse  , est  un  des 
plus  grands  génies  par  la  Siige  dis- 
position de  ses  tableaux  , par  rap- 
port soit  à IMiabile  liaison  de  toutes 
les  parties , soit  à la  distribution  de 
la  lumière;  son  coloris  a toujours 
de  la  force  et  de  la  vérité.  On  lui 
reproche  que  toutes  ses  ombres 
fortes  tirent  sur  le  violet;  mais  ses 
demi-ombres  sont  d'antanl  mieux 
faites.  Son  pinceau  est  extrême- 
ment léger  et  facile,  et  la  magni- 
ficence des  vclemens  de  ses  per- 
sonnages , donne  à ses  tableaux 
une  richesse  qui  leur  est  loul-a- 
fait  particulière.  Mais  il  manque 
de  grandeur  dans  les  caraelères  ; 
il  a toujours  fidèlement  imité  la 
• nature,  mais  il  n*y  a pas  de  pein- 
tre qui  ait  autant  négligé  les  con- 
venances. Paul  Véronè.se  est  mort 
en  i588.  Carlo  Kidolfi  a publié  sa 
A’^ie  en  un  volume  à Venise 

en  1646. 

Furiui  les  peintres  célèbres  dt 
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cette  école , on  rite  cm  ore  : Georges 
GioroiONë,  ijiorl  eu  i&ii;  (won. 
j4nt.  Licii.io  ou  Rç<;im.o  dîl  Por— 
drnonb,  mort  en  l5.*o;  Svhaet. 
i>EL PjOMOO,  surnommé lùnn. 

Tl  A NO,  en  1647;  Giov.  Nanni  du 
Udinb,  en  i564;  Andr.  Sciiia— 
VONE,  en  i58a  ; dacq.  Pat^ma  , le 
vieux,  en  i588;  Jacq.  da  Ponte  , 
ditilASS^NO,  mort  eu  169^;  Jne- 
quea  Pat.ma,  le  jeune  , en  i6a8; 
.///ea.tn/n/coTCRCHi  on  lOrbetto 
dilVÉRONÉsE,  mort  en  1670;  6'«- 
hast.  Ricci, en  lyS/*,  etc.Oii  trouve 
des  détails  sur  la  vie  et  les  tableaux 
de  ces  peintres  dans  les  ouvrages 
Bui  vans  : Le  Maravi^lie  delf  Arte , 
ovuero  le  Vile  di  Pitlori  V eneli , 
dal  Cav.  Carlo  Ridoi.fi  ; Venise, 
i6i*8,  a vol.  111-4“.:  Compendia 
delle  Vile  de\  Pitlori  Veneziani  ét- 
toriei  più  renomali  del présente  .te- 
colo » daAless.  LüNGHi;  Venise  , 
lyGa  . in-fol. 

Parmi  les  peintres  Vénitiens  des 
derniers  tems , ou  distingue , outre 
TiEruiiO,  homme  de  beaucoup  de 
génie,  qui  réunit  un  coloris  très- 
agréable  à une  grande  facilité,  Pel- 
1.EGR1NI,  PiAZKTTA  , LaZARINI» 
M0I.INARI,  Celesti  , Bombelei  , 
Liberi. 

On  peut  encore  consulter  sur  l’é- 
cole de  Venise  les  ouvrages  suivnns  : 
Le  riche  Minete  délia  Pitlura  T'e» 
neziana  ; Venise  , 1664  , 1674  • 
in-i  9 : il  en  a paru  une  édition  aug- 
mentée en  i75o,in-8“.  llgran  l'ea^ 
trodi  Veneiia ,ovvero  Raccolladel- 
le  principcili  aeduti  e pittnre , vhe 
in  esaa  ai  contengono , 9 vol.  iii-fol. 
Varie  pitlure  afreaco  de* principale 
Maealri  Veneziani  » di  ArU.  Mar. 
Zanetti  ; Venise  , 1760  , in-fol. 
Délia  Pittura  Veneziana»  e dello 
opéré  publicité  de*  Veneziani  Maea^ 
tri  ; Venise,  1771,  iu-8“.  Raccolta 
di  cenLo  e dodici  quadri  rappres.. 
Jstorie  aacre , dipinte  da'  più  célé- 
bré pittori  délia  Scuola  Veneziana 
1779,  in-fol.  etc.  etc. 

L’Ecole  Lombarde,  désignée 


s 
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^uelqaefoU  roum  le  nom  â*Ect>le  de 
Bologne  I |)arre  que  relie  ville  u elé 
5UU  prmcipcil  ijVm  inferieure 

à aucune  autre;  on  peut  fiiéiiie  avaii> 
cer  qu’elle  les  Hurpa>se  (unies  pour 
IViiseujble  de»  part  es  de  l’art.  L’E' 
cule  Ruinaine»  plus  aticiemie  que 
l'Ecule  Lombarde,  avuit  répandu  le 
guùi  du  grand  et  fait  adopter  le  su- 
blime tiaiis  le  desNin;  niais  ^ à Tex- 
ccpLioii  de  Raphaël,  qui  lui -même 
n’étoit  pas  egalement  fort  dans  toutes 
le.s  parties  de  son  arl , elle  n’a  guère 
produit  que  des  imitateurs  de  ce 
grand  maître. 

.Selon  les  iiuSt  Antonio  Allegri, 
dit  m CoRRROE,  fut  le  fondateur 
de  celle  école  ; selon  d’autres , sa 
fondation  est  due  aux C arraches. 
Ces  habiles  artistes  ont  porte  toutes 
les  parties  de  l'art  presque  au  plus 
Laul  degré  de  perfection.  Après 
avoir  étudié  ratilique  avec  un  soin 
extrême,  ilssudt  revenus  à l'etude 
de  la  iiaiure,  que  celle  de  raiiliqne 
leur  lit  considérer  (l’une-  manière 
beaucoup  plus  utile.  Les  bons 
ouvrages  de  celle  éi  olc  se  dis  iu- 
guen!  par  une  vérité  qui  séduit  et 
qui  touche.  Ceux  Annibal  Car- 
hache  lie  le  cèdent  guère  à au- 
cun autre,  soit  par  le  des'«in  , soit 
par  la  grandeur  et  I cxpiession  du 
ruraclèrc.  Son  piin  eau  uVst  infe- 
rieur tout  au  plu.s  qu’a  celui  du  Cor— 
rège,  Z/o;//s('ahrache  éloit  pies- 
qu'aussi  grand  peintre  (prAnnibal  ; 
iiiaissoii  coloris  a <|uelque  chose  de 
triste,  cl  son  pinceau  ii’a  pus  assez 
de  facilité.  De  l’ccole  des  Carruches 
sont  sortis  deux  grands  peintres,  le 
PoMi.Nu^ciN  , et  Qcioo  Reni. 
premier  se  distingue  par  sou  excel- 
lent dessin , la  noble  simplicité  et  la 
beauté  des  Hgmes , dca  positions , et 
des  draperies  ; ses  tableauxsont  Ires- 
bien  termines  sans  être  pénibles  cl 
outrés:  dans  les  meilleurs  ouvrages 
de  l’autre  louics  Içs  poi  ties  de  l’art 
sont  portées  très-près  delaperfec- 
lioii. 

Les  plus  célèbres  maîtres  de  celle 
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érole  sont  ' CoRRinGio , mort 
en  if>34;  Franc.  Mazzi  oli  , ea 
1 540  ; Polydore  Dt  Caravaggio 
ou  Caravaoe,  en  i5.3;  Franc. 
pRiMATii  rio  . (lit  le  Piiinalice  , en 
ibyo:  £,ue.  CAMBiOiü , en  I&S5; 

Caraccio,  on  Carache  , 
niorl  en  1 6oj  ; ^/im'éo/CAR  aCuz  , 
en  1609;  Mich.  An^.  da  Cara— 
TAGOIO  ou  Caravaob,  eii  1609; 
io«ij  l ARAriiK,  en  if>i9:  Bnrl. 
SrHiDUNB,  en  1619;  Giua.  Ces.  di 
AnPiNAs.eii  1640;  Dont.  Zam- 
FiKRi , en  1641;  Guida  Reni,  eu 
164,  ; Giov.  Lan  - Franco,  en 
11147;  G(«e.  Ribeba  , eu  i656  ; 
Giac.  Cave  DON  E,  en  1660  ; Franc. 
Albani,  dit  l'Aliianr,  en  1660; 
Diego  Velasquez  de  Silva,  F.s— 
pa'^uol  de  naissain  e , en  i6lio  ; 
Giov.  Franc.  |{ARBiERi,eM  it>66  ; 
Fiel.  Franc.  MuLA  , en  1666  ; Be- 
nefl.CASTioLiONE,  en  1670;  Sa/v. 
Rusa  , en  1673;  Giov.  Franc. Gr\- 
MALOi,  en  1680;  Barl.  S/e/'.  Mo- 
RiLLOs.  en  i6-s5;  Luc.  Jordano, 
en  1705  ; Giov.  Bail.  Bacici  , Es- 
pagnol de  II  .iss,iiire,  en  1709  ; Caria 
CiGNANi,  en  17  19  , etc.  "■ 

Ou  trouve  des  details  sur  ces  pein- 
tres et  sur  leurs  ouvrages  dans  les 
ouvrages  suivans  : Felstna  pil/rtce 
ovvera  f'ile  de' Pittore  Bolognesi,di 
Car!.  Ces.  Malvasia;  Kol.  1678, 
s vol.  in-4*.  avec  fig.  Osservasioni 
sopra  la  F'elsina  pitlrice , da  y inc. 
Vittoria;  Rom.  1879  , iu-8°.  et 
170.3,  in-8*.  Lettere  in  difesa  del 
Malvasia,  par  Gianp.ÏKttOTil  ; 
Rul.  I7o5,  in-S".  Vite  dei  Filtori 
Bulognesi  non  descriite  nelta  Fet— 
si/ia  piitrice ; Rom.  1789,  in-4'*.  Il 
Passagers  desingannato;  Bol  .1676, 
iii-ia,  173a,  iii-8".  Descriùone  dél- 
ié Pitture  di  Bologne/,  da  Giantl'% 
Z ANOTTi  ; Bol.  1686  et  1 706,  iii-i  a. 
J/isioire  de  t Académie,  appelée 
/'Institut  des  Sciences  et  des  A rts  , 
étabUàBologneen/y/a . par M-  Li- 
miers ; Ainsi.  17,5.  in-8".  DelP 
Origine  e Progressi  délia  Piltura  , 
Scultura  ed  Archil.  di  Bola^rui  , 
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{fa  j4U.ns.  Maciiiavelli  , 1756  , 
in-4®.  Storia  delV  Academia  C/«- 
mentina  di  Bologna , da  Gianp, 
Zasotti  ; Bol.  1736-17J9,  avol. 

avec  fig.  Ou  trouve  aussi  Hes 
uolices  sur  cette  école, dans  ie  troi- 
sième volume  de  Touv  sage  iulitulé  : 
Disinganno  (Mie  principale 
cie  ed  erudiiioni  delP  Arti  di  dise- 
gno  da  Lud.  David  ; Rom.  1670, 

5 vol.  in-8®. 

EoousFflA'KÇAisE.Ce  n’eslqti’im- 
proprcmeutqu'uu  peut  compiendro 
sous  le  uom  d'école  les  artistes  fran* 
çais  qui  se  sont  rendus  célèbres  : elle 
est  eu  effet  si  différente  d'elle-méiiie 
dans  scs  differeus  maîtres , et  il  y a 
eu,  pour  ainsi  dire,  tant  de  diffé- 
rentes écoles  dans  celte  école,  qu’il 
est  bien  difficile  de  la  caractériser. 
Entre  scs  artistes,  les  uns  se  sont  for- 
més sur  des  peintres  ilorenlius  ou 
lombards;  d’autres  ont  étudié  a Ro- 
me , la  manière  romaine;  d'autres 
ont  imité  celle  des  peintres  Véni- 
tiens; quelques-uns  se  sont  distin- 
gués par  une  manière  qu’ils  parois- 
sent  ne  devoir  qu'à  eux-mémes.  En 
parlant  généralement,  dit  M.  Lé- 
vesque, on  pourroit  avancer  que 
le  caractère  de  l'école  française  est 
de  iravoir  paàde  caractère  particu- 
lier , mais  de  se  distinguer  par  une 
aptitude  à imiter  celui  qu’elle  veut 
prendre.  Ou  pourroit  eiicore,ajoute- 
t*il,  en  ne  la  considérant  toujours 
qu’en  général , dire  qu’elle  réunit 
eu  un  degré  moyen  les  différentes 
parties  de  l’art,  sans  se  distinguer 
par  aucune  partie  spéciale  , ni  en 
porter, aucune  àun  degré  éminent. 
L’art  de  la  gravure  au  burin  et  à 
l’cau-forle  est  peut-être  celui  des 
arts  du  dessin  qui  doit  le  plus  aux 
artistes  français. 

La  France  avoit  trcs-ancicnne- 
ment  des  peintres  sur  vitres  , cl  des 
peintres  en  miniatures  : et  dans  res 
deux  genres,  l’IlaUc  eut  même  quel-t 
qnefois  recours  à nos  artistes.  Lors* 
q ue  François  1 manda  le  /io.*so  ou 
iiiaiire  Koux,Florcutin  , et  lePri- 
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motice  , Uolonois,  la  France  pnssé- 
doil  un  assez  grand  iiombiedc  pein- 
tres qui , sans  se  distinguer  j>ar  un 
talent  supérieur , i'umit  du  juoins 
eu  état  de  travailler  sous  ces  maiii  es 
étrangers. 

Le  plus  ancien  d«s  peintresFran- 
çais  qui  ait  laissé  un  nom  ,esi  Jean 
Cousin  , qui  exerça  le  plus  souvent 
son  talent  sur  des  vitres,  mais  qui 
s'csl  aussi  diktingué  par  des  tableaux. 
Celui  du  Jugement  dernier,  qui  se 
voyoil  dans  la  sacristie  des  Mini- 
mes du  bois  de  Viucennes,  eslcité 
comme  uu  témoignage  de  la  fertilité 
de  son  génie.  Jean  Cousin  exerçoit 
aussi  la  sculpture.  II  étoil  correct  > 
mais  peu  élégant  dans  son  dessin. 

H mourut  eu  jfigo.  La  peinture, 
quelque  temps  encouragée  par  Fran- 
çois I , tomba  dans  uu  état  de  lan- 
gueur, d'où  elle  ne  put  se  relever 
que  sous  le  régne  de  Louis Xlfl.  Ce 
fut  alors  que  tiem  il/ac^z/esIlLAN- 
CUARD  , formé  à Técole  de  Venise , 
et  qu’au  appelle  le  Titien  Français, 
Comme  il  est  mort  jeune  et  sans 
avoir  laissé  d’élèves  qui  aient  per- 
pétué son  talent,  on  peut  le  regarder 
comme  un  bon  artiste  isolé , et  noa 
comm£  l'un  des  instituteurs  de  l'é- 
cole française.  Le  plus  grand  pein- 
tre que  la  France  ait  produit  est, 
sans  contredit,  Nicolas  Poussin  , 
né  a Âudely  en  Normandie  , en 
1 5g4 . et  mort  en  1 66^  : mais  on  ne 
aauroil  le  compter  parmi  les  maî- 
tres de  l’école  française , parce  qu'il 
a presque  toujours  exercé  scs  talent 
en  Italie.  Ccl  artiste,  sur  lequel  on 
peut  cotisullcr  l’Essai  de  M.  de  C am- 
er r sur  sa  vie  et  ses  tableaux  , 
i8uo,  ainsi  que  son  FlogeparGvi-- 
BAL,  Paris,  1785 in-i  9 , tient  ce- 
pendant à rinslituliou  de  l'école 
française  par  un  lien  assez  inlérc.s- 
sanl,  c’est-à-dire  par  les  avis  qu’il  se 
plut  à donner  au  jeune  Le  Brun 
pendant  le  séjour  que  fit  on  Italie  ce 
dernier  qui  avoit  été  reconimanduà 
Poussin  par  le  chancelier  Séguier. 
Le  Brun  mourut  en  ibqo  . il  n’eut 
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qu'an  seul  rival  , Eu^tache  Le 
Sueur,  né  en  1617  et  morlen  i665; 
mais  Le  Brun  plus  vanlé , plus  puis- 
iaroment  prolégé,  sur -tout  par  le 
Burinlehdaul  Fouquct , et  dans  la 
suile  par  le  roi  lui-même  ; peut  être 
plus  actif  aussi  et  plus  occupé  do  ses 
intérêts,  Temporla  sur  ce  redouta-' 
ble  émule  que  la  postérité  lui  pré- 
fère. Les  arts  doivent  cependant  à 
Le  Brun , en  grande  partie , l'insti- 
tution de  l’Académie  de  Peinture. 
Le  Sueur  a suffisamment  fai  t preuve 
de  génie  par  son  tableau  de  la  Pré- 
dication de  Saint  Paul,  autrefois  à 
Notre-Dame,  aujourd'hui  dons  le 
Musée  des  Arts;  et  sur^tout  par  ses 
vingt'deux  tableaux  qu'il  a peints 
pour  le  cloître  des  Chartreux  de 
Paris , et  qui  se  voj'en  t actuellement 
dans  la  galerie  du  Sénat-Cuuserva- 
lour.  Ses  cdntemporaiûs  assurent 
qu’il  ne  regardoitees  chefs-d’œuvre 
de  Part  que  comzxas  des  espèces  d’es- 
quisses: ils  doivent  être  placés  aux 
premiers  rangs  entre  les  ouvrages 
qui  font  la  gloire  de  l’école  fran- 
çaise. Si  Le  Sueur  eût  vécu  plus 
long-temps  ; si,  comme  Le  Brun,  il 
eiit  été  cliargé  des  plus  grands  tra- 
vaux de  son  siècle  et  d«  la  direction 
de  tous  ceux  qu’ordoimoit  une  cour 
amie  du  luxe  et  des  arts,  l’école 
Irançaise  eût  pris  dès-lors,  sans 
doute,  un  autre  style  et  uue  mauiére 
plus  généralement  approuvée.  La 
noble  beauté  tics  têtes,  la  majesté 
simple  des  draperies , la  sveltesse  du 
dessin,  la  vérité  des  expressions , 
celle  des  attitudes , la  naïveté  de  la 
disposition  générale  auruientform© 
le  caractère  de  œtle  école.  Mais 
c’étoit  Ls  Brun  qui  distribuoil  les 
ouvrages  et  les  grâces  ; pour  être 
employé  ou  récompensé,  il  falloit 
imiter  sa  manière,  et  ses  imitateurs 
adoptèrent  ses  défauts  en  les  exa- 
gérant. C’est  à M.  ViBN  qu’il  a été 
: réservé  d’être  , dans  ces  derniers 
temps , le  régénérateur  de  l’école 
française , et  de  répandre  parmi  les 
artistes  de  celte  école  le  goût  de  fau- 
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tique,  que  .ses  élèves  qui  sont  en- 
core aujourd’hui  la  gloire  de  l'école 
française,  ont  propagé  avec  succès. 

Outre  les  artistes  que  nous  avons 
indiqués  , nous  citerons  encore  : 
Mart,  Frxuinet,  mort  en  1619; 
'/ac^rwes  Blanchard,  mort  en  1 658;  ' 
Sim*  VoüET,  morlen  1641  ; Laur, 
de  /ûHfRE.en  i656  ; Jacq.  Stella#  ' 
en  1657;  Ch.  Alph.  du  Fresnoy#* 
en  i665;  Et->  Bourdon,  en  1671  ; 
Jacques  Courtois  Bourcvionon  » 
en  1676;  CL  Gelée  Lorrain  « en 
1682;  Piene  Mîonard,  mort  en* 
i6g5,  et  dont  l’Abbé  MoNViXtiiEai 
publié  la  Vie  à Amst.  en  lySi» 
in- 12  ; Joaejih  Parrocel,  mort  en 
1704;  JVbè7CoYPEL,morten  1707; 
Ch.  DE  LA  Fosse,  en  1716;  Jean 
JouvENKT,  en  17  17  ; Ant.  COYPfiL» 
en  1 7 2 2 ; Franç.  de  Tro y,  en  1 7 3o j 
Ant.  Watteaü,  en  1737  ; 

Le  Moine,  en  1737;  F.  C^.Trb- 
MOiLLiÈRE,  en  lySg;  Rï— 

GAULT,en  1745;  A7c.  de  laLar- 
gilière,  en  1746.  L’académie  dq 
Peinture  faisoit  une  exposition  au 
Louvre  tous  les  deux  ans.  Depnia 
la  révolution  tous  les  artistes  oui 
pu  y prendre  part,  et  elle avoit lieu 
tous  les  ans.  Voy.  Exposition. 

On  trouve  une  Histoire  abrégée-, 
de  rancieune  Académie  de  Peiur 
lure,  dans  la  Description  de  PA^ 
endémie  Royale  de  Peinture  et 
Sculpture , par  M.  GuiRiN,  Paris 
17 15,  iii-8®;  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  Description  de  Parité 
par  P1CANIOL  DE  LA  Force  ; ainsi 
que  dans  dift'érciites  auU*es  descrip^ 
lions  de  Paris. 

On  trouve  dos  notices  biographi- 
ques sur  les  peintres  qu’on  vient  de 
citer,  et  sur  plusieurs  autres,  dana 
les  Entretiens  par  Fblibien  sur  le* 
fies  et  les  Ouvrages  des  plus  ejr— 
cellens  Peintres;  dans  1‘ Abrégé  dis 
la  fie  des  Peintres , aveo  des  ré^ 
flexions  sur  leurs  ouvrages , par  iïo-. 
gernii  Piles  ; dans  les  fies  des  pr^ 
niiers  PcintresduRoi,  depuis  Char- 
les Le  Brun , Jusqu'à  Fonçais  Le 
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Afome,  par  Zfernarrf  1/Epicit.k  ; 
<lau8  Vjébréffê  de  laviedee  p/ua /«- 
vieux  Peintres  , par  d'Arcens- 
VJLLE,  elc. 

Sur  i*académie  de  France  fondée 
à Uuuie  par  I^uis  x i v,  on  peu  I cou« 
«uller  bur-lout  le  Sugffio  sopra  t 
cademia  di  Francia  che  è inJioma, 
par  ALiCAR<ym;  JLivorn.  176.1, 
iii-8‘'.  traduit  en  français  par  PiN- 
GERON  ; Paria,  i769,in'ia. 

Sur  l'clalacliielde  la  peinture  en 
France,  on  pourra  consulter  le  pe- 
tit ouvrage  (pie  M.  Nëerecaaru  a 
publié  sous  le  titre  d*iljettres  sur  la 
situation  actuelle  des  Beaux-Arts 
en  France;  Paria , 1801,  in-S** , ainsi 
que  les  catalogues  et  les  critiques 
des  dernières  expositions. 

EconBALLEMANDE.  L’AlIeniague 
ofTre  plulùl  des  artistes  isolés  qu’une 
filiation  d’artistes  qu’on  puisse  faire 
remonter  à un  seul  maître,  ou  du 
moins  A un  petit  nombre  de  mal- 
ires.  On  ne  peut  donc  parler  qu'iin- 
proprement  d’une  école  allemande. 
D'ins  le  moyeu  âge , lorsque  le.n  arts 
et  les  sciences  furent  négligés  dans 
toute  l’Europe  , l'Allemagne  s'ap- 
pliquoit  aux  arts  du  dessin  auUuit 
que  rilalie  ; les  empereurs  et  les  au- 
tres princes  de  rAllemagnc  déco- 
roieut  leurs  palais  avec  magtiin— 
conce  dans  le  goût  de  leur  temps. 
Le  haut -clergé  oriioit  autant  qu’il 
éloil  po&sible  ses  églises  et  ses  cha- 
pelles. Ce  qu*on  üouvo  encore  de 
sculptures  et  de  peintures  dans  plu- 
sieurs endroits,  sur  — tout  dans  ie.s 
églises  I les  lettres  capitales  en  mi- 
niature qu*on  Toit  dans  les  ma- 
nuscrits de  rAllemagnc,  montrent 
nn  goût  â- peu -près  semblable  à 
celui  qu’on  remarque  à la  même 
époque  en  Italie,  et  dans  les  auttea 
contrées  de  l’Europe.  Mais  le  défaut 
«rhistoriens  fait  qu'on  ne  counoU  le 
nom  d'aucun  de  ces  ancicus  pein- 
tres. XiOs  premiers  sur  lesquels  on  a 
quelques  details  , out  vécu  vers  la 
h 11  du  i5‘  siècle,  et  depuis  oette 
époque  l’Allemagne  a conslaimncnt 
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eu  des  peintres  distingués,  dont  plu- 
sieurs jm'uiifî  se  sont  fait  un  nom  au* 
dehors  de  leur  pairie. 

l'armi  les  pt'inires  qu’on  assigne 
ordinairement  à l’école  allemande  , 
la  première  place  appartient  à Albert 
Durer  , né  à Nuremberg  en  1470, 
et  nioii  en  1 dans  la  meme  ville; 
il  se  distinguoit  autant  par  la  gi  a- 
vuro  que  par  la  peinture.  Par  la 
finesse  et  la  netteté  de  sou  burin  , il 
fit  faire  d'étonnans  progrès  à la  gra- 
vure encore  iiai.^suiile  , cl  ne  put 
être  que  i'oiblcment  imité  par  A/uro 
Astoinb,  le  graveur  de  Raphaël, 
qui  le  prit  pour  modèle  , et  copia 
meme  quelques-unes  de  ses  estam- 
pes. Ce  talent  eut  suÜ'i  â sa  réputa- 
tion , et  c’est  meme  celui  qui  a le 
plus  coiilribnéà  lu  répandre  au  loin  ; 
mais  en  meme  temps  il  a eu  la  gloire 
d’avoir  été  le  restaurnleur  de  la  pcin- 
lùre  eu  Allemagne.  Son  génie  étoit 
fécond,  ses  compositions  variées, 
ses  penséfs  ingénieuses  cl  sa  couleur 
brillante  ;(|iioi  qu'il  ait  fait  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  ils  sont  d’uu 
fini  précieux  ; mais  comme  il  de— 
voit  tout  à son  génie,  et  qu’il  ne 
pouvoit,  dans  sou  pays,  voir  que 
des  tableaux  inférieurs  aux  siens , il 
ii’évila  pas  euticrement  les  défauts 
de  ses  prédécesseurs.  Raphaël  en  fit 
cependant  grand  cas.  Entr'autres 
ouvrages  , ou  peut  consulter  sur 
Durer,  .sa  Fie  publiée  par  M.  Roth  , 
ix  LééipsîcL' eu  1791,11  laquelle  il  u 
joint  la  liste  alphabétique  des  en- 
droits où  SC  trouvent  ses  ouvrages. 

Parmi  les  autres  maîtres  de  celte 
école , on  remarque  encore  Lucae 
Cranach  , mort  en  , et  dont 

il  a paru  une  Hiograpliie  à Ham- 
bourg ou  1761  ; Jean  Holbein  , 
mort  du  la  peste  en  )5d4»  A Lon- 
ilrcs , A l’âge  de  56  ans.  Sa  Fie  par 
Charles  Patin  se  trouve  en  léie  do 
Y JRneomium  Morice  par  Erasme  , 
Râle  , 1676  , iii  - 4"  ; Christophe 
ScHWARX  , mort  en  1594,'  Jean 
RüTENiiAMMER.morlen  1604; 
ELZJiAiaiEP,,moi‘t  ca  ifiao;  Ouilli 
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H 4UF,n. , 011  1 640  ; Casp.  Netscher, 
jnorlcti  1684  ; Ahmh.  Mignon, en 
i 87  9;  Maria  Sib.  M ÉRI  * N , en  1 7 1 7 ; 
itriphael  Menos  , mort  en  1779, 
« l'àge  de  5i  ans,  et  dont  la  Vie  par 
BI.  le  chevalier  Aezar*  , se  trouve 
eu  tête  des  (Suvren de  Menga,  publiés 
par  M.  Jansen  ; ce  peintre  cepen- 
dant , quoique  allemand  de  nais- 
sance , ne  peut  être  compté  que  très- 
improprement  au  nombre  des  pein- 
tres de  récoleallemande , pareequ’il 
a passé  presque  toute  sa  vie  au-de- 
liurs  de  sa  patrie.  Dans  les  temps 
modernes  MM.  Tischbein,  Fü- 
c ER , (User  , Gessner  , Sch  norr  et 
d’autres  , se  sont  distingués  en  Alle- 
magne dans  l’art  de  la  peinture. 

Ecole  Flamande.  Sous  celte  dé- 
nomination oir  comprend  ordiuai- 
rementles  peintres  et  sculpteurs  cé- 
lèbres des  anciens  Pays-Bas , F.spa- 
fiiiols  , ou  Autrichiens  , réunis  au- 
/ourd'liui  à la  république  française , 
et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
la  Belgique.  Ces  contrées,  sur-tout 
l’ancien  Brabant  et  la  Flandre  , 
étoient  autrefois  le  siège  de  l’indus- 
trie et  des  richesses , par  conséquent 
du  luxe  et  des  arts  qui  l'entretien— 
iii'iit.  C’est  à un  artiste  de  cette  école, 
Jean  ’V’an  Eyck  , mort  en  1441  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jean 
DE  Bruges,  où  il  a fait  un  long 
séjour  , que  l’opinion  vulgaire  at- 
tribue l'invention  de  la  peinture  à 
l’huile.  D’autres  cependant  préten- 
dent que  cette  peinture  étoit  déjà 
connue  au  9*  siècle.  Si  cet  artiste 
n'eu  est  pas  l’inventeur,  il  est  ce- 
ptmdanl  incontestable  qu’il  l’a  em- 
jiloyée  avec  succès  pour  donner  à 
la  peinture  un  plus  grand  degré  de 
]mrfection  ( Voyei  Peinture  a 
L’iluiLE).  On  peut  dire  en  général 
que  l’école  flamande  a porté  à la 
plus  grande  perfection  cette  partie 
de  l’art  qui  cohœrne  l’emploi  et  le 
traitement  des  couleurs.  Cotte  école 
a produit  un  très-grand  nombre  de 
tableaux  dans  lesquels  la  lumière, 
la  couleur,  le  ton  approchent  de 
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la  nature.  Si  l’école  de  'Venise  sur- 
passe l’école  flamande  quant  à la 
magnificence  et  à la  splendeur  du 
coloris,  elle  est  surpassée  de  beau- 
coup elle  - même  par  cette  école 
quant  à l’extrême  vérité  avec  la-s 
quelle  celle-ci  sait  imiter  la  na-« 
ture.  L’école  flamande  n’est  pu 
aussi  inférieure  pour  le  dessin  que 
quelques  auteurs  l’ont  prétendu  ; 
cependant  il  est  vrai  de  dire  que 
les  plus  grands  maîtres  de  celle  'J, 
même  école  ne  s’élèvent  guère  au- 
dessus  de  la  nature.  Ils  se  bornoient 
à dessiner  et  à peindre  la  nature 
telle  qu’ils  l’avuient  sous  les  yeux 
sans  songer  à ennoblir  le  caractère 
de  l’homme  qu’ils  figuroieol.  ^ 

n’ont  connu  d'autre  monde  phy-j, 
sique  et  moral  que  celui  dans  lequ^': . 
ils  ont  existé;  mais  ils  l’ont  imitÿ  ’ 
d’une  manière  qui  ne  peut  pas  être 
surpassée.  Quant  à la  connoîssanj^' 
des  couleurs,  ils  paroissent  l'avoir' 
portée  aussi  loin  qu’il  est  po.ssible  , 
car  leurs  peintures  ne  se  sont  guère, 
altérées, 

Les  artistes  les  plus  célèbres  de 
cette  école  ont  été  pour  les  grands 
ouvrages,  Gaap.  Crayer,  mort  en 
1669  ; Jacquea  Jordans,  mort  eu 
1678  ; et  principalement  Pierre-^ 
Paul  Rubens,  mort  eu  1640;  et*r 
Ant.  Vandyck  , mort  en  1641^-. 
l’our  les  petits  sujets  on  distingue/!' 
sur-tout  Adrien  Brower  et  JJavid^ÿS 
Teniers  , mort  en  1649.  Quant  aU/B 
paysage , fïer//«i«  Svanefeld  rem-"''’ 
porte  la  palme.  Cette  école  a aussi 
produit  des  sculpteurs  qui  n'ont 
guère  été  surpassés  par  les  moder- 
nes. François  un  Quesnov  , que  les 
Italiens  appellent  Fiamingo  , ne  le 
cède  à aucun  sculpteur  moderne^, 
sur-tout  dans  la  représeulalion  dca 
enfans.  if 

Parmi  les  autres  artistes  de  cette 
école  , on  cite  ; Jean  van  BIabuse, 
mort  en  1662  ; F'rançois  Fourbus  , 
mort  en  i.bSo;  Matth.  Brill,  en 
1 584  ; F/en/vSxEEN'WYCK  , en  iboî; 

Mûri,  van  Voss,  en  1604;  Jeun 
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Straüan,  en  i6o5  ;/Vwtco/.tPour- 
BC5  le  fiU,  luuii  en  i6jj;  Barth. 
Spranger,  MaUft.  Brill  » niorti 
eti  i6a6  ; Ko!,  Savery,  en  1^59; 
Joh.  BrkugkeI/ , mort  en 
Jean  Mifx  , en  164  j;  Gérard 
Sekoers,  1*11  i65i  ; FrançoU  Sny- 
DEKS.en  iSbi  '^Jocq.  FouquiÈres, 
eu  i659;Z7£r/;/e/SEEGKRs,eii  i66u; 
TAeo /uAe  van  Thulden  , en  166a; 
Pierre  Nekfs  , Phtlip})e  de  Cham- 
FACNE  , en  167  * ; Eraetne  Quel— 
List'A,  eu  1671»  ; i'Vn/icow  MjlET, 
eu  1Ü80;  jintoifie- Ftançoia  vau 
der  M fer  , el  Jean  van  der  Meer, 
en  1690  et  1691  ; X)rt/i/>/TBNlER8 
le  fil.H  , raori  en  1694;  Nie,  Vleu- 
ctiKi.s , mûri  eu  1737  » etc.  etc. 

Sur  le><  maiiresde  l*école  ilaman- 
de»  on  peut  cuiiMuller  enir’autres» 
les  f^iea  dea  pein/rea  Jlamanda  avec 
dea  portraita  gravéa  en  tailfe-douce , 
une  itX'Ucalion  de  {•■ura  principaux 
ûuvragea  , el  dea  rê/Iexiona  aur  leura 
differenlea  nianièrea , par  Jean-Bapl. 
DE8CA3IF;  Paris»  1 755et8uiv.  4 vol. 
in -8'*  ; le  Ployage  piUoreaqtte  dea 
principaiea  vil/ea  de  Kiandre  et  du 
Brabant  ; Par,  1 768  , in-8'*.  Dans  le 
4®  volume  des  (Euvrea  diveraea  de 
CE  Piles  » on  trouve  des  détails  sur 
quetquté  peinlurea  de  Kubkns  , mie 
Vi^aerlation  aur  fea  ouvntgea  dea 
p'ua  fameux  peintres  comparés  avec 
ceux  de  Kubena,  el  une  Biographie 
de  c/  dernier  maître. 

Ecolg  Hollandaise.  La  PIol~ 
lande  et  le»  autres  provinces  qui 
ajiparlieiiiient  à la  République  Ba- 
tave»  ont  produit  un  nombre  ron~ 
sitiérable  de  bous  peintres  qui  se 
di>tiii;>ucnt  par  un  goût  el  des 
avantages  particuliers»  el  qui  » par 
cette  raison  » forment  une  école  dis- 
(inrte.  U paroU  que  les  peintres  de 
celte  école  u'ont  eu  d’autre  but  que 
d'imiier  par  le  dessin  et  le  coloris 
la  nature»  sansft’occuper  de  la  beau- 
té des  tètes  et  de  la  noblesse  des  for- 
mes. Les  sujets  les  plus  bas  sont 
ceux  qu’ils  préfèrent  : ils  ont  e\— 
ccllé  à peindre  des  tavernes  » des 
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forges,  des  rorps-de-gardc  , des 
fêles  grossières  de  paysans.  Ils  réus- 
sissent à rendre  les  expressions  : 
mais  ce  sont  celles  des  passions  qui 
rabaissent  rimmaiiité , et  non  celles 
désaffections  qui  1 ennoblissent. On 
a un  grand  nombre  de  peintures  de 
cette  école  dans  lesquelles  la  nature 
basse  et  commune  est  copiée  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Il  faut 
convenir  que  celle  école  a » daus 
certaines  parties  de  Part,  des  succès 
qui  la  disliiigueiii.  Si  elle  ne  choisit 
qu’une  nature  basse  et  communto 
pour  objet  de  son  imitation,  elle 
rend  cette  nature  avec  lu  plus  grande 
vérité  : c’est  pourquoi  liagedorn  l*a 
appelée  VEcole  du  vrai,  et  celle 
vérité  a toujours  le  droit  de  plaire. 
Les  ouvrages  de  l'école  hollandaise 
sont  de  la  plus  grande  propreté»  du 
fini  le  plus  précieux  : elle  réussit 
sur-tout  à produire  leseiléts  les  plus 
piqnans  du  clair-obscur  ; tels  que 
ceux  d’une  lumière  étroite  dans  un 
espace  roxifermé  el  de  peu  d’éten- 
due» d’une  nuit  éclairée  par  lu  lune 
et  par  des  flambeaux  , de  la  clarté 
que  répand  le  feu  d’une  forge.  Les 
Hollandais  u’ont  pas  de  rivaux  dans 
la  peinture  du  paysage  considéra 
comme  le  portrait  fidèle  d’une  cam- 
pagne particulière  : mais  ils  sont  loin 
d'égaler  le  Titien»  le  Poussin,  Claude 
le  Lorrain,  etc.  qui  ont  porté  à un 
degré  éminent  l'idéal  de  ce  genre, 
et  dont  les  tableaux  sont  le  résultat 
composé  de  toutes  les  richesses  que 
leurs  auteurs  ont  trouvécsdanslcur 
imagination  ,et  de  toutes  celles  qu’ils 
ont  oh.servées  dans  la  nature.  X^es 
Hollandais  se  distinguent  aussi  pur 
la  lepréseiitation  des  perspective.^  » 
des  ciels,  des  inarities,  des  animaux , 
des  fruits»  des  fleurs  » des  insectes, 
et  pur  des  portraits  en  petit.  Eniiu 
tout  ce  qui  n’exige  qu’une  trailation 
fidelle»  delà  couleur» et  un  pinceau 
précieux»  est  de  leur  ressort. 

Parmi  les  principaux  maîtres  de 
celte  école»  ou  cite  : Lucaa  nx 
LEiD£»murlcn  i553;  3/^r/,  Hxctfs- 
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KKRK  , mort  en  1674:  Octave  y ss 
Vken  , en  1634;  Abraham  Bloe- 
VAART,  en  1647  ; Jean  Both  , en 
zC)bo;  Gabriel  Metzu,  en  i658; 
fiarih,  Breenbero,  en  1660;  Cor- 
neille  Poelemburu,  en  i65o  ; FA/- 
Uppe  WoüVERMANS,  en  1668; 
^r/r/«n  VAN  DER  Veldb,  en  1672  ; 

Heem  en  1674  ; Pierre 
deljkAK,  surnummé  Bamboccio, 
mort  en  J675  ( Ployez  Bambo- 

CHADE  ) ; Gérard  Do-\v  , en  1680  ; 
Gcra^TERBURC , en  1680;  FVû«- 
füw  Mieris,  en  i68i  ; Nie.  Ber- 
CHEtf  ,en  i683  ; Rembrandt  van 
71vn,  en  1688;  Theod.  Hbllen- 
RRECKBN  JL  en  1694  ; Adrien 
DER  Kabel,  en  ibgS  ; Geoffroi 
SCALK.EN,  en  1704  ; Gnillaume 
VAN  DERVELDE,en  \ T(yj  \ Adrien 
VAN  DER  Werp,  en  17  37;  Jean 
VAN  IIüYSüM,  en  1749,  elc.  etc. 

Outre  les  ouvrages  cités  à la  fin 
de  l'article  Ecole  Flamande  » on 
peut  encore  consulter  De  Levens- 
heschryvingen  der  Nederlantschen 
Konst-Schildern  en  Konst^Schil- 
deresaen  , met  en  UyLbreyding  over 
fie  Schilderionatder  Ouden.,.,  door 
Jac.  Campo  Weybrmann  ; à la 
7-Iaye,  1729»  3 volumes  iu-4*' avec 
Bgu  res. 

Danslee  derniers  tems^  une  nou- 
vellü  école  s’est  élevée;  c'est  I’Ecoiæ 
d'AngIjEterre.  Elle  réside  dans 
l’Académie  de  Londres,  instiluée 
eu  1766  par  letlres-paleutes  du  roi , 
et  formée  en  1769.  Jusqu’à  présent 
rette  école  est  connue  au-dehors  de 
l’Angleterre,  plutôt  par  des  estam- 
pes que  par  des  tableaux  ; mais  on 
a remarqué  dans  ces  ouvrages  une 
eompusitionsage,  de  belles  formes , 
des  idées  élevées,  et  de  la  vérité 
dans  l'expression.  Plusieurs  maîtres 
de  cette  école  joignent  la  couleur 
aux  parties  plus  élevées  de  l’art, 
•t  on  a remarqué  que  leur  coloris, 
moins  éclatant  que  celui  des  maîtres 
Flamands  ou  Vénitiens,  tienlbeau- 
coup  de  l'école  Lombarde.  M.  Jîey- 
nelUs , qui  a été  luiig-tcmpa  prési- 
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dent  de  l’académie  de  Londres,  est 
connu  par  les  discours  sur  les  arts 
qu'il  a prononcés  dans  cette  aradé- 
niie  à düTérentes  occasions.  L’es- 
tampe gravée  d’après  son  tableau  du 
comte  Ugolino,  est  à juste  litre  très- 
rechercliée.  Les  amateurs  des  arts 
connoissent  aussi  par  des  estampes 
les  talens  de  MM.  West,  Koplry, 
Gensbürouoh,  BRoM'^N,etc.  L’é- 
cole anglaise  a de  très-bons  peintres 
de  chevaux.  On  peut  consulter  sur 
celle  école  les  Anecdotes  sur  les 
Beavx  • Arts  en  Angleterre,  par 
M.  Dallam'AY  , ouvrage  dont  la 
Iradurtioii  française  a été  revue  cl 
accompagnée  de  notes  par  l'auteur, 
de  ce  Dictionnaire. 

On  peut  rcconnoitre  dans  toutes 
les  écoles  la  cause  du  caractère  qui 
les  distingue  ; dans  l’école  Jio^ 
tnaine , l’excellente  éducation  de  ses 
premiers  artistes , et  les  chefs-d'œu- 
vre de  l’art  antique  trouvés  dans  le» 
ruines  de  ranctenne  Rome.  Dans 
l’école  Vénitienne , JamaguiBcence 
querepandoit  à Venise  le  commerce 
de  l'Orient , la  fréquence  des  fêtes 
et  des  mascarades , rohligalion  où 
se  sout  trouvés  fort  souvent  les  ar- 
tistes, dépeindre  des  personnes  qui 
étoieiit  vêtues  des  plus  brillantes 
étoffes.  Dans  l’école  Hollandaise  , 
la  vie  ordinaire  de  ses  artistes,  qui 
fréquentoient  sur-tout  le.s  tavernes 
et  les  ateliers  des  artisans  grossiers, 
qui  voyoïent  sur-tout  des  figures 
basses  et  grotesques,  et  qui  étoient 
soiivent  témoins  des  effets  que  pro- 
duit une  lumière  étroite,  naturelle 
ou  artificielle  . dans  des  lieux  fer— 
mé.H.  Li  beauté  doit  entrer  dans  le 
caractère  de  VkeoXe  Anglaise,  parce 
qu’elle  est  as.sez  commune  en  Angle- 
terre pour  frapper  sans  cesse  la  vue 
des  artistes. 

Economie.  Voyez  QÏconomte. 

Écorché.  On  aj)pelle  ainsi  des 
modèles  en  plâtre  de  figure»  dcpoiiil- 
lée.s  de  la  peau , .sur  h «picls  les  ar- 
tistes peuvent  étudier  runalumiu  ücx 
muscles  qui  couvrent  la  surface  du 
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corps  humai  a,  imniédiatemenlsous 
1 a pea  n ( A N A T O M 1 E , S Q II  E L KTT  E ) . 
Les  anciens  avuieul  trouvé  une  ma* 
uiëre  poétique  de  figurer  leur  écor* 
rhé.  IL*  représciitoieut  Marsyas  clé- 
pouillé  par  le  Scythe  excculcur  de.<t 
ordres  d'Apollou.  Ou  voit  uu  pareil 
Marsyas  dans  la  villa  Giustiuiuni. 

Écoutes  ; on  appelle  ainsi , dans 
les  écoles  publiques  et  dans  les  saU 
les  de  spectacle  , les  tribunes  à ;a- 
lousie,  où  se  tiennent  les  personues 
qui  lie  veulent  point  être  vues,  oy. 
Lanterne. 

Écrevisse.  Amphilrite,coiumcla 
mer  personuiûée,Oréanus.  et  mémo 
plusieurs  divinités  de  lleuves,  sont 
représentés  avec  des  pattes  ou  piii> 
ces  d’écrevisse  » qui  leur  sortent  du 
front  comme  des  cornes. Océauus  c.**t 
figuré  avec  ces  pâlies  d’écrevisse  sur 
deux  pierres  gravées  du  cabinet  de 
Florence  , et  sur  uu  bas-relief  qui 
représente  la  cbule  de  Pliacton,  et 
quia  été  publié  par  Winckelmaiiu. 
On  voit  encore  le  lleuve  Jourdain 
figuré  avec  ces  attributs  sur  des  mo- 
numpiis  chrélienspubliéspar  Arin- 
ghi,  Ciampini,  etc. 

Ecritoirk.  f^oyez  Tiieca  Ca- 

LAIlARlA. 

Écureuil.  Le  comte  deCaylusa 
publié  une  jolie  figure (Vun  écureuil 
assis  , selon  le  mouvement  naturel 
de  cet  ani  mal,  c’est«à*dirü  mangeant 
et  dressé  üur  ses  paiUs  do  derrière. 

ÉcORiKS.  Bàlimeul  destiné  â lo- 
ger  lus  chevaux.  Dans  les  maisons 
d'une  modique  étendue,  l’écurie  qui 
en  fait  partie  n’est  qu’un  local  à roz- 
de-i'haiissée , donnant  sur  la  cour, 
ainsi  que  les  remises.  Le  bruit  et  la 
mauvaise  odeur  occasionnés  par  les 
écuries  engagent  les  architectes  à les 
éloigner  le  plus  qu'il  est  possible  des 
habitations.  Dans  les  niitUons  spa- 
cieuses et  dans  les  palais , on  leur 
destine  une  cour  particulière  et  un 
corps  de  bâtiment  séparé.  L’écurie 
siui))Ie  est  celle  qui  n'a  qu'un  rang 
dechcvatix.  L’écurie  doubleâdeux 
rangs  de  chevaux , avec  un  passage 
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au  milieu,  ou  avec  deux  pnAsages 
lorsque  les  chevaux  sont  tête  à telc. 
On  observe  que  les  écuries  doivent 
être  éclairées  tle  inuniérc  que  le  jour 
frappe  sur  la  croupe  des  clievauxj 
On  comprend  aussi  sous  le  nom 
d’écuries  les  bâliuiensqui  fonljiar- 
tie  de  leur  ensemble  dans  les  grands 
palais , et  qui  servent  de  logement 
aux  écuyers  , pages,  ufTiciers  et  ou- 
vriers nécessaires  aux  équipages. 
Les  grandes  écuries  de  Versailles, 
construites  sur  les  dessins  fie  Jules- 
Ilardouin  Munsard.suntau  nombre 
des  plus  beaux  édifices  de  ce  genre. 
Ia‘s  écuries  de  Chantilly  nurilenk 
encore  d’clrc  citées  à ce  sujet.  Ceil* 
cuusU'uclioti  soniplueusca  été  com- 
mencée en  1709,  et  terminée  eu 
1735  sur  les  dessins  de  M.  Aubert , 
architecte  du  roi.  C’est  le  seul  mo- 
uuDieul  de  ce  beau  lieu  qui  ail  été 
conservé. 

Ecusson  , diminutif  d'/cu.  On.se 
sert  d’écussons,  dans  les  armoiries , 
et  comme  décoration  dans  1 archt— 
lecture.  Les  clypei  et  les  scuta  que 
les  Komains  altachoicnl  et  suspen— 
doieut  dans  leurs  édifices , et  dont 
Pline  parle  dans  son  (rente-cin- 
quième livre,  ont  sans  doute  donné 
origine  à l’usage  moderne  des  écus- 
sons. Par  analogie,  on  a aussi  appelé 
écusson  en  serrurerie,  une  petite 
plaque  de  fer  qu’on  met  sur  les  por- 
tes des  cliambrcs,  des  armoires,  etc. 
vis-a-vis  des  serrures,  et  au  travers 
de  laquelle  entre  la  clef.  Quelques 
bons  sculpteurs  ont  exécuté  des  écus- 
sons d’armoiries,  et  sur -tout  avec 
dessupports.  On  citait  l'écusson  de  U 
ville  de  Marseille  par  Pujel,  comme 
uu  des  plus  beaux  ouvrage.*;  de  ce 
geure.  ~ 

Édifice;  ce  mot  est  employé  or- 
diuairemeul  d«uis  uh  sens  plus  re- 
levé que  bâtiment , qui  se  dit  de 
constructions  ordinaires  , tandis 
qu’édifice  désigne  une  construcliuu 
qui  sert  de  monument;  c’est  pour 
indiquer  celle  acception  qu'on  les 
appelle  fréquemmejil  édifices  pu^ 
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bltca.  Le  caractère  de»  édifices  pu- 
blictt  ne  consiste  pas  iiccessaireinent 
clans  une  deslinalion  publique.  Ou 
ap|>clle  ainsi,  soit  ceux  qui  sont  faits 
aux  dépens  du  trésor  public,  soit 
ceux  qui  soûl  aHectcs  a des  usages 
publics , soit  ceux  qui  s'éléreut  au- 
dessus  des  formes  , des  proportions 
ou  des  convenances  adoptées  par 
l'usage  pour  le  plus  grand  nombre 
des  particuliers,  f^es  édifices  publics 
doivent  so  distinguer  par  leur  soli- 
dité , parce  que  les  moiiumens  qu’un 
gouvernement  élève  deviennent  en 
quelque  sorte  la  mesure  de  sa  puis- 
sance et  de  son  génie.  Il  convient 
d'après  cela  d'employer  dans  ces 
constructions  les  pins  beaux  ma- 
tériaux et  les  mieux  choisis.  Le 
c«iractére  propre  aux  édifices  pu- 
blics ne  résulte  pas  toujours  d’une 
grande  dépense  , l’art  sait  souvent 
suppléer  a la  dépense  , par  uuo 
iDHgnifioence  qui  n'est  pas  dispen- 
dieuse , c'est-à-dire , par  celle  du 
goût.  L'école  de  médecine' à Paris 
( P^oy.  École  ) est  un  édifice  de  peu 
d'étendue,  et  qui  ne  comportoit  pas 
une  grande  dépense  ; cependaut  l’ar* 
rhitectc  est  parvenu  à lui  donner 
une  grande  importance,  et  peu  de 
xiioiiumens,  même  les  plus  grands, 
ont  plus  que  lui  l’air  rt  l’apparence 
somptueuse  ^'édifice  public» 

De  tous  les  j>eQplcs,  les  Romains 
oi/t  donné  le  plus  de  grandeur,  de 
richesse  et  de  magnificence  à leurs 
édifices  publics;  c’est  qu’ils  avoient 
à leur  disposition  des  moyens  qui 
manquent  aux  (>euples  modernes , 
ce  qui  a souvent  été  la  cause  que 
ceux  qui  se  sont  proposé  à cet  égard 
lesKomai^  pour  modèles,  ont  bien 
conçu  de  vastes  projets , mais  n’ont 
^ pas  pu  les  exécuter.  Les  Romains 
remplissoient  toutes  leurs  provinces 
conqul>es  d'un  grand  nombre  d’édi- 
fices publics.  U enlroit  beaucoup  de 
politique  dans  le  projet  de  leurs  bâ- 
tiincns  ; c’étoit  pour  entretenir  leurs 
troupes  dans  l'habitude  du  travail, 
p4ur  occuper  leurs  esclave» , pour 
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captiver  leurs  nouveaux  sujets , que 
les  Koiiiaios  ornuient  les  villes  et  les 
pays  soumis  , eu  y faisant  élever 
des  temples,  des  théâtres  et  des  por- 
tiques. 5'ils  formoient  des  porls, 
des  chemins,  des  aqueducs  ,.r’e>uit 
pour  encourager  et  pour  faciliter  le 
commerce. 

Les  causes  qui , cher.  Hifl'érens 
})euples  et  dans  des  teinp.s  divers, 
ont  produit  les  très-grands  édifices, 
qui  sont  tant  admires  , f(»ut  voir 
facilement  que  prc.Hque  tous  sont 
dus  à une  réunion  de  circonslam  es 
rares  qui  ne  sont  pas  dans  le  cuurs 
habituel  des  événemens.  Les  égyp- 
tiens et  presque  tous  les  anciens 
peuples  condamuoieni  à l'esclavage 
leurs  prisonniers  deguerre,  et  mémo 
quelquefois  des  peuples  entiersqu'ils 
avoient  subjugués  par  la  force  des 
armes.  Ces  esclaves  deveiioieiit  des 
manœuvres,  et  c’est  par  eux  qu'ils 
faisoient  exécuter  les  énormes  mo- 
numens  qui  nous  étonnent  encoi'O 
après  tant  de  siècles.  Le  temple  d’E- 
phése  a voit  été  bali  par  une  contri- 
bution des  républiques  et  des  rois 
de  l'Asie , à-peu-prés  comme  Saint- 
Pierre  de  Rome  le  fut  en  grarde 
partie  des  deniers  de  la  chretieuié. 
Les  plus  beaux  et  les  plus  grands 
monumens  d’Athènes  furent  con- 
struits par  Périclés  , des  deniers  , 
non  de  l’Attique,  mais  de  toute  la 
Grèce,  lors^iu'après  l’invasion  dts 
Per8e8,inslruilspar  les  dangers  qu’ils 
avoient  courus,  les  Grecs  confièrent 
à Athènes  la  défense  commune,  et 
lui  payèrent  des  contributions  que 
l’habite  trésorier  savoit  faire  tour- 
ner au  profit  de  sa  ville. 

La  grandeur  fait  sans  doute  une 
partie  de  la  beauté  de  rarchiteclure , 
mais  le  gigantesque  est  plutôt  nui- 
sible à l’art.  C'est  le  beau  sur -tout 
qui  doit  faire  le  prix  des  édifices 
publics.  Les  monumens  de  Périclés 
étoient  recommandables, moins  par 
leur  grandeur  on  leur  richesse,  <(uo 
par  leur  beauté  et  une  certaine  gi  ac* 
qui  leur  éloit  particulière.  La  m»* 
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|(niHccnce  des  édifices  publics  peut 
dépendre  de  leur  goùl , plus  encore 
que  de  leur  sumpluosilé  ; mais  leur 
effet  tient  aussi  beaucoup  , suit  à 
l'obserrauce  du  caracterv  qui  U-ur 
est  propre , soit  à une  certaine  bit  ii- 
aéaiire  d'architecture  , qui  résulte 
plus  des  mœurs  des  peuples  , que 
des  préceptes  de  l'art. 

Epprt.  Lasignifiralion  propre  et 
première  de  ce  mot  est  le  produit 
d'une  cause.  Dans  les  ouvrages  de 
l'art  un  l’emploie  pour  designer  l’ap* 
pareijce  qui  résulte  de  ces  ouvrages  ; 
il  se  prend  alors  en  bonne  on  mau- 
vaise part,  on  dit:  ce tableauest d'un 
bel  effet  > celte  lumière  est  d'un  effet 
trop  dur.  EÛfet,  sans  épithète  ou  ad> 
jectif , se  prend  toujours  eu  bonne 
part.  On  dit  ainsi  d'im  tableau  qu’il 
fait  de  l'effet , qu'il  a de  l'effet.  Pour 
celui  qui  considère  un  ouvrage  do 
peinture,  Teffut  est  La  sensation  ou 
le  sentiment  que  ret  ouvrage  lui 
cause;  pour  l'artiste > l’eflet  est  ce 
qui  dujt  résulter  des  différontefl  par- 
ties de  l'art  qu'il  exerce.  I/effet  du 
dessiu  est  d’imiter  le.s  formes  ; celui 
de  la  couleur  de  donner  à chaque 
objet  la  nuance  qui  le  distingue  des 
autres  ; le  clair-obscur  imite  les 
effets  de  la  lumière, etc.  La  réunion 
de  ces  diiférens  efl'ets  particuliers 
produit  une  impression  qn’on  nom- 
me Veffet  du  tout  ensemble.  Pour 
conduire  un  tableau  à un  effet  juste 
et  général,  à une  unité  d'effet,  il 
faut  que  toutes  scs  parties  tendent 
à 1111  seul  point,  qui  doit  être  fixé 
par  rinvontion  , parce  que  c’est  elle 
qui  agit  la  première  dans  l’esprit  du 
peintre,  lorsqu'il  médite  un  ouvra* 
ge , parce  que  c’est  ello  qui  a créé 
tous  les  genres  de  peindre , et  qui 
les  reproduit;  il  lui  appartient  donc 
do  décider  dePeJ^/qui  doit  résulter 
de  chacun  de  ces  genres. 

L'efl'et  du  tableau  d'histoire  con- 
siste dans  l'expression  exacte  des 
actions  et  des  passions  ; celui  dn 
portrait  , dans  la  ressemblance  des 
traits  ; celui  du  paysage  , dans  la  ru- 
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préseulaliun  des  sites  ; et  celui  d’une 
peinture  de  marine,  dans  celle  des 
eaux.  Dans  rbaciine  dis  parties  do 
l’art  do  peindre  , on  entend  pins 
parliculiércmenl  par  le  mot  vff'ii  , 
lorsqu'il  n’est  pas  accompagné  d üiie 
épithète , uno  expression  jiist/  , 
grande,  majestueuse,  forte.  Ain.<:i 
l'effet  dans  un  dessin,  est  un  coït- 
tour  hardi  qui  exprime  sensibh'-» 
meut  des  formes  que  l’artiste  con- 
noit  parfaitement , et  qu’il  ne  fait 
souvent  qu'indiquer  habilement.  La 
liberté,  la  ronnance  avec  laquelle 
il  rajipelle  leur  place,  leur  figure, 
leur  proportion  , leur  apparence 
éclairée  ou  colorée  fout  dire  quo 
c’est  un  dessin  d’clfcl.  L’effet,  en 
parlant  du  coloris  , est  celui  qui 
porte  l’iinitalion  des  couleur.s  locales 
à un  point  de  perfection  capable  de 
faire  une  illusion  prompte  et  sen- 
sible. La  couleur  locale,  ou  la  cou- 
leur propre  etdistinctive  de  chaque 
objet , a dans  la  nature,  quand  la 
lumière  est  favorable,  une  force  et 
une  valeur  que  l’nrt  a beaucoup  de 
peine  à imiter.  L'nrtiste  peut  rendre 
plus  frappant  l’effet  de  la  couleur  , 
par  la  disposition  des  lumières  ( 
Couleur);  mais  il  risque  alors  de 
produire  des  effets  plutôt  siiignlieis 
qu'agréables.  Un  tableau  , au  rc^le , 
qui  offre  un  effet  général,  produit 
sur  tout  le  monde  une  sensation 
iiitcressantc.  L’excès  des  détails  est 
un  obstacle  à l'effet  pittoresque  , 
cependant  il  ne  faut  pas  en  roncluve 
qu'il  faut  les  supprimer  indistinr- 
tement;  l’arii.ste  doitsêulcment  s'at- 
tacher àclioisir  ceuxquisontessrn- 
tiels  ou  favorables  pour  établir,  ou 
pour  rendre  plus  frappant  le  ca- 
ractère qui  doit  dominer. 

L'architecture  a comme  les  an- 
tres arts  du  dessin  son  genre  d'effet , 
sa  manière  de  produire  de  Veff'et , 
c’est-à-dire , cette  qualité  qui  a ccU 
de  particulier  de  donner  du  ressort 
aux  autres  qualilé.s  , de  les  fane 
briller,  et  d’attirer  l’œil  du  specta- 
teur par  quelque  chose  de  piqiuntj 
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L'arl  cïe  proiïiiiic  ilc  Teffct  rn  ar- 
chilerUire  ^ollsi^{e  dan^  la  meilleure 
manière  de  combiner  ces  dift'éreiiles 
pallies  , de  façon  à arrêter  a;*réa- 
bleincnl  la  vue,  de  proüler  lialiile- 
meut  des  conlrasies  qui  sont  pro- 
duits pur  les  ombres  et  les  clairs. 
Une  masse  unifurme  , sans  aucun 
vide  cl  sans  aucune  saillie,  ne  pro* 
duil  aucun  effet  ; l’aspect  prolongé 
pendant  quelque  iemps  d’un  mur 
lisse,  trnne pyramide,  cl  en  général 
d’iinc  construcLiun  qui  dit  tout  du 
]>reinier  coup  d’osil,  seroit  exlrê- 
memenl  ])énible,  tandis  que  celui 
qui  habileroil  vis-à-vis  la  colon- 
nade de  S.  Pierre,  le  portique  du 
raïUbéon  , le  péristyle  du  Louvre, 
ou  un  ouvrage  semblable,  pourroit 
tous  les  jours  faire  des  observations 
nouvelles , et  même  apres  plusieurs 
années,  s’appercevroil  encore  qu’il 
n'a  pas  lout  vu , ou  qtfil  n’a  pas  bien 
vu  encore  lout  ce  qu’il  y a à y voir. 

L’efl'el  lient  à la  disposition  cl  à 
Vexécution.  L’elTcl  produil  par  la 
disposition  résulte  de  l’emploi  des 
colonnes.  Cest  ce  qu’on  apperçoità 
la  différeuce  des  impressions  que 
nous  fait  éprouver  nue  façade  en 
pilastres  , ou  une  façadeen  colonnes 
cloignccs  du  niuv,  parce  qu  alors 
les  elTels  de  lumière  que  la  profon- 
deur d’un  portique  nous  présente, 
aiigmenlent  celle  impression. 

L’efiét  qui  dépend  de  l'execulion 
est  celui  que  l’on  peut  le  moins  de- 
viner d’après  les  dessins  des  archi- 
tectes, et  celui  sur  lequel  ils  se  trom- 
pent le  plus  souvent.  Quelques  ar- 
elàitectes  se  sont  imaginés  à tort  que 
pour  faire  produire  de  l’elfet  aur 
monbres  de  Parchilecture , ainsi 
qu’aux  ornenuîns  , il  falloit  leur 
donner  quelque  chose  de  matériel, 
de  saillant  et  de  raboteux.  Les  ou- 
vrages des  Grecs  sont  le  nieilleor 
guide  qu’on  puisse  choisir,  et  le 
meilleur  correctif  à celte  sorte  d’a- 
bus. Il  n’y  a pas  d’ardiilecture  plus 
faite  à refTel  et  pour  relTel  que  celle 
des  temples  doriq^ue*  grecj.  11  n’y 


t:  F F 

en  a pa.s  où  la  modinalure  ait  été 
prononcée  avec  jilus  d'énergie  . où 
les  profils  soient  plus  saillans  et  plus 
hardis.  I^es  forthes  graves  et  les  for- 
mes légères  5 y balancent  cependant 
d'une  manière  très  -harmonieuse* 
Apres  une  large  moulure  , vient 
ordinairement  une  délicate  ; après 
une  partie  creuse  et  fouillée,  vient 
une  saillie  fuible  et  légère.  Les  meui* 
bres  de  leurs  chapiteaux  ont  une  ap-  ; 
jiareuce  massive  ; des  listels  lins  et  | 
déliés  les  marient  à U colonne.  La 
corniche  de.*»  Grecs  est  toujours  sail- 
lante, niais  légère,  et  a beaucoup 
nioiiis  U'èpaisseur  que  che:?  les  mo- 
dernes. Toutes  les  parties  do  ces 
masse.s  <run  si  grand  ejfet , si  on  les 
examine  de  prés,  sont  (aillées  avec 
►pureté  et  sau»  préteuliou  à faire  de  \( 
l’elîel.  Très-souvent  quand  les  mo- 
dernes oui  voulu  faire  de  l’eflel , ils 
ont  voulu  que  tout  fût  elfet  ; c’étoit 
le  moyen  qu’il  n’y  en  eût  nulle  ' 
part.  Quand  les  modernes  ont  fait 
du  colossal  eu  sculpture , ils  se  sont 
crus  obligés  à charger  tous  les  con- 
tours et  tontes  les  saillies,  et  ils  ont 
fait  des  cavernes  pour  les  yeux , la 
bouclie  ei  les  narines.  Quand  on  v'oit 
une  tète  colossale  antique,  oii  ne 
voit  autre  chose  qu’une  tète  grossie 
dans  un  miroir  concave.  Les  dilfé- 
rens  décorateurs  qui  se  sont  sucré-  . 
dés  dans  l’églisedeS.  Pierreà  Rome, 
sont  tombés  daiiM  cette  exogérulion 
^'effel  donné  aux  urnemens  des  ar-  J 
chivuUes.  C’est  une  fausse  maxime 
que  de  donner  aux  ornemens  tant 
de  saillie , pour  faire  de  felTet.  De*  ^ 
ornemens  légers , méplats  et  de  bas- 
relief  en  fout  davantage , lorsqu’il* 
sont  traités  purement , et  sc  déta- 
cbeut  aur  des  fonds  lisses.  Au  reste , ^ 
roriionient  qui  doit  bgurer  loin  de  l* 
l’œil , doit  être  traité  avec  hardiesse 
et  franchise  , cela  n’exclut  ni  la 
piirelé  ni  la  finesse;  ainsi  qu'on  le 
voit  pur  plusieurs  rcMes  de  ranli-» 
quité  qui  nous  fuiiruisscnl  de  nom- 
breux et  de  beaux  oiodèlcs  eu  ce 
genre. 
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LefTcl  dans  les  arts  , comme  ou 
l'a  déjà  observé  plus  liant,  consiste 
nécessaireineiil  dans  un  certain  mi*- 
lieu  gardé  entre  deux  extrêmes,  et 
c'est  à cct  égard  que  les  modenies 
sont  très-souvent  tombés  dans  des 
méprises.  Toutes  les  manières  de 
voir  la  nature  et  de  rimiler  ayant 
été  usées  , les  artistes  modernes  se 
sont  jetés  dans  ce  qu'on  appeluit  la 
manière  de  TelTet.  L*a  cuniiuissance 
plus  étendue  et  l'étude  de  Tauti— 
que  ont  ramené  tous  les  arts  à une 
m..rc)ie  plus  simple.  L'eflèt  n est 
plus  I objet  exclusif  et  privilégié  de 
toutes  les  éludes , et  les  artistes  ont 
même  souvent  donné  dans  l’excès 
oppose. 

L’c/Tet  considéré  en  arcliiteclure 
comme  le  résultat  des  sensations  que 
l’ensemble  et  les  parties  d'un  édilice 
doivent  produire  sur  l’ame  et  sur  les 
yeux  , est  difficile  à présumer  et 
à apprécier  sur  de  simples  projets 
dessinés,  llien  déplus  trompeur  que 
la  simple  délinéation  que  les  arclii- 
lecles  font  de  leurs  monumens  , 
même  avec  Je  secours  du  lavis  qui 
en  détermine  les  ombres.  Il  faut 
à l'artiste  une  grande  expérience 
de  l’effiet  pour  se  juger  sur  le  pa- 
pier , et  celle  expérience  ne  sau- 
rait jamais  suppléer  au  seus  de  la 
vue.  Aussi  dans  les  monumens  de 
quelqu’importance , les  architectes 
fout  de  leurs  édifices  un  petit  modèle 
Ml  relief  qui  leur  rend  compte  du 
t^a  de  la  lumière  , des  rapports 
que  les  diverses  saillies  ont  entre 
elles  et  avec  le  reste  du  monuineul, 
lorsque  Michel -Ange  fut  chargé 
par  Paul  in  de  terminer  le  palais 
Farnèse  , donlSangallo  avoil achevé 
1 exiérieu  r j usqu'à  la  hauteur  de  Ten- 
tableinenl,  il  ne  se  contenta  pas  de 
faire  un  modèle  en  petit  de  son  en- 
tablement ; il  en  fit  exécuter , sur 
1 angle  du  palais  même,  un  modèle 
de  la  grandeur  qu’il  devoil  avoir. 
Sans  doute  on  ne  peut  pas  opérer 
ainsi  dans  tous  les  édifices  et  pour 
toutes  le#  parties  , mais  il  en  est  de 
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certaines,  et  les  couronnemens  ou 
entablemens  sont  de  ce  nombre  , 
dans  lesquelles  l’épreuve  d'un  petit 
modèle  est  encore  insutlisantc  pour 
s’assurer  de  leur  bon  et  juste  eflet. 
C’est  à ce  défaut  d’épreuve  sem- 
blable qu’on  doit  rapporter  ces  pro- 
fils froids  et  mesquins  , ces  cor- 
niches de  bas-relief,  que  la  routine 
des  coiisli  urleurs  exécute  journelle- 
incnl  d'apres  la  routine  des  dessi- 
nateurs. 11  faut  consulter  sur  l’efiét 
en  architecture  , l’article  Effet  , 
dans  l'excellenl  Dictionnaire  d’ar- 
chitecture  de  M.Quatremere  de 
Qüincy  , d’où  cel  article  est  tiré , et 
Leroy  , Histoire  de  la  disposUion 
et  des  formes  différentes  des  tern^ 
p/es  des  chrétiens. 

L’effet  cil  musique  .est  une  im- 
pression agréable  et  forte  que  pro- 
duit une  excellente  musique  sur 
l'orèille  et  l'esprit  des  écoulans  ; 
le  seul  mot  effet  signifie  en  musique 
un  grand  et  bel  effet.  C’est  le  défaut 
des  mauvais  compositeurs  et  de  tous 
les  cuminençans  , d’entasser  parties 
sur  parties,  inslrumens  sur  instru- 
nietis  pour  trouver  l’effet  qui  les 
fuit;  sur  les  purlilions  des  grands 
maiires,  l’œil  du  musicien  exercé 
trouvera  facilement  deseiTets  subli- 
mes et  ravi.ssaus. 

Effets  AÉRIENS.  Voy.  Air. 

Eppumer  , Efümer,  terme  ra- 
rement employé,  qui  signifie  pein- 
dre un  objet  légèrement,  rendre 
certains  objets  moins  sensibles,  les 
prononcer  moins  pour  qu'ils  appel- 
lent moins  la  vue.  C’est  ainsi  qu’ou 
dit  : Il  faut  efi'umer cette  partie,  ce 
contour,  etc. 

Egal;  nom  donné  parles  Grecs, 
au  système  d’Ai  istoxéne,  parce  que 
cet  auteurdivisoitgénéralement  clia- 
cnn  de  ses  lélrachordes  en  trente 
parties  égales  , dont  il  assignoit  en- 
suite un  certain  nombre  à chacune 
des  trois  divisions  du  tclrachorde, 
selon  le  genre  et  l’espèce  du  genre 
qu’il  vouloit  établir,  Genre, 

Système. 

I i 
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EcALixf  i>*£8PRiT.  Wînckel- 
maim»  dans  sor  Essai  sur  C AlU^ 
gorisy  propose  d'exprimer  l’égalilé 
d'eMpril  dans  la  mauvaise  fortune» 
par  un  masque  comique  el  tragique» 
dans  la  main  d'une  personne  à la- 
quelle on  attribue  cette  qualité. 

Egersis  ; ce  mot  qui  signifie  ré- 
veil, éloit  employé  chez  les  Grecs 
pour  désigner  une  chauson  pour  le 
lever  des  nouvelles  mariées. 

Egide  ouyEoiDE.  Ce  nom  vient 
du  mot  Aix  (chèvre).  Celoil  pri- 
mitivement une  peau  de  chèvre  , 
dont  on  SC  couvroil  la  poitrine  et  les 
épaules  pour  se  garantir  dans  les 
combats;  ou  qu'on  enloriilloit  au- 
tour de  son  bras  gauclic  pour  parer 
les  coups  de  son  ennemi.  Plusieurs 
monumens  attestent  l’antiquité  de 
celte •i-ncieniie  manière  de  se  defeti' 
dre.  Huiuère  n'avuit  point  une  nu- 
ire idée  de  l'égide  qu’il  donne  à 
Jupiter  comme  arme  défensive  et 
même  offensive.  Tout  ce  que  les 
dieux  avuient  de  commun  avec  les 
^ mortels  , devoit  posséder  quelque 
propriété  particulière  et  surnatu- 
relle. Le  sang  qui  couloil  de  leur 
l)lessure , étoil  Xichor  ; leur  boisson 
éloit  le  nectar;  leur  iiourrilnre  Vam- 
Aros/e.- l’égide  de  Jupiter  devoit  éga- 
lement avoir  des  dons  particuliers. 
Ce  poète  qui  a pei  .sonnifié  les  effets 
queproduiseiit  lesarmcsqu’il  donne 
à ses  héros  et  la  parure  dont  U orne 
ses  déesses;  qui  a mis  dans  la  cein- 
ture de  Vénus  les  charme.s  les  plus 
séduisaiis  » l'amour,  le  tendre  désir» 
les  aimables  entretiens  et  les  doux 
propos  qui  dérobent  en  secret  le 
cœur  du  plus  sage;  qui  sur  le  bou- 
clier d’Agamemnon  a placé  l’cpou- 
vante  et  l’effroi , devoit  naturelle- 
ment ajouter  à l'égide  de  Jupiter  la 
force , la  terreur , la  discorde  et  les 
alarmes;  et  comme  ces  puissances 
intellectuelles  ne  peuvent  frapper  les 
yeux»  afin  que  l'arme  du  plus  puis- 
sant de.s dieux  inspiràirépouvanle» 
ilamisau  milieu  lalétc de l'effroya- 
bleOurgone»  et  autour»  des  serpsns 
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entrelacés.  Telle  est  Parme  redouta- 
ble qui  mérite  à Jupiter  le  nom 
ù.' ÆgiochuA , c'eat-à-dire  qui  agile 
l’ægide;  parce  que  le  seul  mouve- 
ment de  celle  égide  fait  IrembltT  les 
coupables.  On  voit  par-là  qu'Ho— 
mère  a réuni  pour  former  cette  ar- 
mure tout  rc  qui , dans  les  idées  de 
8011  temps»  puiivoii  paroitrc  le  plus  . 
effroyable;  une  peau  velue, hérissée  ^ 
de  poils  sur  les  bords  » ayant  au  , 

lieu  une  tête  épouvantable»  et 
tour  » des  scrjicns.  C’est  ainsi  qn'ü 
décrit  régidc , lorsque  Minerve  des- 
rend  dans  Je  camp  des  Grecs  pour 
les  exciter  à combattre,  et  les  dis- 
suader  du  dessein  honteux  qu'ils  ont  .h’  Ji 
conçu  d'abandonner  Troie  et  de  ' 
fuir  : elleporle  une  égide  précieuse» 
indestructible  et  éternelle,  avec  une 
frange  composée  de  cent  touffes  d'or 
bien  iissues»  dont  chacune  vaut  cent 
boeufs.  -ni 

L'usage  féroce  de  couper  la  fêle  ^'7. 
anx  ennemis  tués  dans  le  combat 
ou  de  la  scalper»  existoit  parmi  beau-  , 
coup  de  nations  barbares  » et  entre  g ' 
autres  parmi  les  Gaulois.  Cet  usage  T ' 
se  rencontre  qutlqnefüismême  par- 
mi  les  Grecs.  Nous  voyons  dans  V» 
riliade,  Diomède  couper  la  tête  à 
Dulon.  Chez  les  peuples  barbares» 
cette  télé  se  portoilcomme  unemar-"Vy  ' 
que  de  triomphe,  ainsi  que  cela  se 
pratique  eucure  chez  quelques  na«>^. 
lions  sauvages  de  l'Amérique  sep— 
leiitriouale.  On  fixuit  cette  tête  oB, 
ce  scalp  sur  son  bouclier.  Quelqoe.^.1 
aventurier  grec  , revenant  de  l’Oc— = 
cident , en  aura  rapporté  cet  usage  ; 
et  dans  les  temps  suivans  on  aura  s 
imité  une  tète  en  métal  pour  la  pla- 
cer  sur  le  bouclier-  On  voit  sur  les 
vases  de  la  seconde  collection  d’Ha— 
roillüii»  un  large  bouclier, au  milieu;;^,  ■ 
duquel  est  une  tête  humaine  qui  n*a  ! ' - 
rieu  de  commun  avec  les  Gorgone. 
D.ans  la  suite  on  plaça  au  milieu  ds 
l'égide  la  télé  de  la  Gorgone,  et  cellB 
invention  reçue  par  les  Athéniens 
fut  attribuée  à Minerve»  qui  avoil 
voulu  rendra  ainsi  l’égide  plu#  l'i^  ' 
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aoaUl.IeXellelè«erutpUcé.,<U.« 

dM  lemp-s  plus  modecnes  , sur  le 

poitraililelacuiras.se.  ..... 

^Homère,  eu  décnvanl  legule. 
ne  dit  poinl  «luelle  lui  couverte 
décaillM-,  c’est  seulement  une  peau 

,u  milieu  de  laquelle  est  la  lele 
l,Gorg.me  eutoiuce  de  serpeus.  Les 
écailles  paroisseul  donc  une  addi- 
tion postérieure , elles  douucul  plus 
d'eOe^  i celle  aruiure  , et  preseuleu 

fmtplu.  grande  idée  de  résisUim^ 

Virgile  n’a  pas  manque  de  palier 

dè.*écailles:  eu  décrivant  1 eg.^ 
qae  forgent  les  cyclopes  • 

Lfondeur»  de  l’Ælna.aUs  po  »- 
r^nlàl’euvi.  dit-il.  le.  écaillés 
» d’or  et  d’argent  de  l’epouvanlable 
«égide,  arme  de  Pallas  en  fureur 
, et  les  serpens  entrelaces . et  la  lele 
» même  de  la  Gorgone , qui , P acee 
,1  sur  la  poitrine  de  la  deesse  lance 
» des  regards  menaçans».  Le  poele 
romain  «e  contente  de  cet  ornement . 
il  n’associe  point , comme  ' 

à des  êtres  inanimés , des  choses 
tasliques;  cela  n’eût  pas  ele  conforme 
an  goût  plus  délicat  de  son  temps. 

Légide  n’cloit  donc  primitive- 
ment 

lée  en  grec  aïx.  Beaucoup  de  fables 
grecques  ne  doivent  leur  origine 
L’à  la  double  acception  d un  mot . 
il  a fallu  nécessairement  , pou 
ennoblir  encore  celte  «r  ’ ‘"““I 

Iver  une  origine  plus  noble  a la  ^an 
dont  elle  étoit  formée  , en  rec  te, 
des  faits  qui  la  ‘ 

peau  do  chèvre  ordinaire.  C est  Dio 
dore  de  Sicile  qui  nous  raconte  le 
premier  l’histoire  dÆgis.  , 

îoietionmi/re  Mythologique  au  mot 

^Celte  armure  n’éloil  donc  d abord 
qu’uncarme  défensive , une  peau  en- 
lüi  lillée  antoiu  du  bras  ou  placée  sur 

lapoilrineXi’éloiluiinomgencriqiie, 

elle  n éloit  pas  particulière  a Jupi- 
ter. Apollon  , dansVIUade  , marc  m 
1 ilalétedesGrecs: 

, „ sont  couvertes  d une 

L «nuage»;  il  conduit  au  combat  les 
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n peuples  qui  suivent  l’égide  impe- 

« Leu’^.e  ».  Lorsqu  Acbille  ; uU  traî- 
ner auluur  des  murs  Y‘>'«  « 

corps  d’Hector,  la  p.Ue  d Apollon 

veille  encore  sur  celle  Iroide  dé- 
pouillé : il  le  couvre  d une  egido 
d or.  Le»  Poète»  ont  ensuite  atlribuu 
exclusivement  l’égide  à Minerve  et 

à Jupiter.  Lorsque  quclqu  autre  di- 
vinité la  porte , ce  ii'esl  plus  qu  uiio 
idée  allégorique.  C’est  9"®’ 

dans  le  temple  de  Jupiter  a Olym- 

pie.il  y avoiti.no  statue  de  la  Vic- 
toire qui  porloil  un  Wl.er  d or  . 
sur  lequel  on  voyoït  1 ogide  et  la 
Gorgoiia,  parce  que  la  victoire  vient 
,1e  J upiler.  C'est  encore  comme  une 
suite  de  la  protection  accordée  a Ro- 
me  par  Jupiter  cl  par  Minerve . que 

Mir  mi  beau  médaillon, Rome  porte 

l'é  ’ide  ; et  Prudence  , poete  chré- 
tien, décrit  aussi  Uonie  couverte  de 
. l’égide.  L’égide  a passe  des  dieux  aux 

béros,  aux  guerrier,  et  aux  empe- 
reurs. Sur  uu  beau  caraee  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  que)  ai  publie, 
Vlyssc  est  couvert  de  l’égide,  sym- 
bole de  la  pro\eclio.i  que  Minerve 
lui  accorde.  Celle  allégorie  de  la  pro- 
leclion  que  les  dieux  accordo.ent 
aux  héros , devint  une  espece  d amu- 
lette , »ur-loui  à cause  de  la  lele  (la 
la  Gorgone , qui  avoil , J;.»*''"”  ; 
vertu  d’éloigiier  les  malcDces.  Cest 
pourquoi  quelque»  empereurs , san» 
porter  l’égide  proprement  dite,  ont 
une  tête  de  Gorgone  au  milieu  de  la 
poitrine  sur  la  Je, vco  ,•  c est  ce  qui 
a fait  direûScrv.us,  que  1 ogide  so 
nomme  lorica  quand  elle  est  portée 
par  le»  mortels.  L’egide  ne  se  voit 
L bras  que  sur  une  uita.lle  du  ca- 
binet de  l’empereur  de  Russie  , ou 
Nisus  a représenté  Jupiter  Axur  . 
?e»l-4-dne.  sans  barbe.  lup.  er 

porte  ordinairement  leg.de  sur  le- 

paule  gauche,  comme  dans  le  Wu 
Mméo  du  cabinet  iialional,  qui  le 
présente  Jupiter  Ægioclms.  L eg.da 
sur  les  genoux , comme  la  porte  T. 
béie  dans  le  grand  camee  du  meme 
cabinet , indique  la  paix  et  le  repo 
<1 
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donnés  au  monde.  Minerve  a le  plus 

suuvezil  l'egide  sur  la  poilrine. 

Kglisb;  ce  mut  dérive  d un  mot 
grec  qui  sigaiHc  assemblée , désigne 
uu  lieu  d'assemblée  des  chrétiens 
pour  exercer  leur  culte.  Uélymo- 
iogie  du  mot  indique  déjà  la  diffé* 
rencecaractérisliquequi  existeentre 
les  églises  des  chrétiens  et  les  tem* 
pies  des  païens.  Les  premiers  ad-' 
inetlant  dans  leur  intérieur  le  con- 
cours du  peuple  que  les  secouds  né 
rerevoieiit  que  sous  leurs  péristyles 
ou  dans  leurs  enceintes  accessoires, 
la  Tonne  et  la  disposition  des  uns 
n'a  plus  eu  que  des  rapports  très- 
imparfaits  avec  la  forme  et  la  dis- 
position des  autres. 

C’est  en  général  la  destination  d’un 
édifice  qui  doit  guider  l’architecte 
dan^  riiivention  et  la  disposition  de 
son  plan  et  des  ornemens.  Comme 
les  églises  sont  aujourd’hui  des  édi- 
fices publics  dont  l’usage  est  assez 
habituel , elles  méritent  sans  doute 
l'attention  des  architectes.  L’usage 
principal  de  quelques  églises,  par 
exemple  de  celles  des  Prolestans , 
est  d’y  entendre  des  discours  reli- 
gieux; d’autres,  et  telles  sont  les 
églises  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  vastes  delà  religion  catholique, 
sont  principalement  destinées  à la 
célébration  des  cérémonies  du  culte, 
et  les  serinons  sacrés  n'y  sont  que 
des  accessoires.  Ces  deux  deslina- 
tious  étant  Irès-difierentes  l’une  de 
l’autre,  il  seroit  lré.s  — inconsidéré 
dü  la  part  d’un  architecte,  de  vou- 
loir suivre  les  mêmes  principes  dans 
la  coiislniciioQ  de  ces  deux  sortes 
d’édifices. 

L'intérieur  des  églises  destinées 
principalement  à la  célébration  des 
cérémonies  religieuses  , contient 
ordinairement  quatre  parties  ; le 
jiorche,  la  nef,  les  bas-côlés  et  le 
( hœur.  La  nef  est  la  partie  la  plus 
vaste  dans  laquelle  le  peuple  se 
rassemble  pour  assister  aux  céré- 
monies du  culte.  Les  bas^côtéa  sont 
des  galerie»  uu>proiuenuirs  qui  cn- 
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toiirent  U i)ef  et  dont  le  but  est  de 
faciliter  de  tous  les  cùlés  l’accès  de 
la  nef.  Le  chœur  est  l’endroit  où 
les  ministres  du  culte  célèbrent  les 
cérémonies  religieuses  ; il  est  élevé 
de  quelques  degrés  au-dessus  du 
niveau  de  la  nef,  pour  que  le  peu- 
ple rassemblé  dans  celle-ci  puisse 
î’appercevoir.  Le  porche  est  nne 
place  à rentrée  de  l’église , pour  que 
les  portes  ne  donnent  pas 
diatemenl  sur  la  voie  publique, 
ces  mots. 

L’autel  est  placé  le  plus  oonTe«M 
nablement,  à la  partie  antérieure^ 
du  cheeur  , en  face  et  près  de  la 
nef.  Ou  donne  au  chœur  une  forme 
ovale  dans  le  fond , et  une  voûte 
particulière,  parce  que  c’est  là  que 
se  trouvent  ceux  qui  sont  destinés 
à chanter  les  hymnes  sacrés  et  d’au* 
1res  chants-  religieux.  Il  faut  donc 
que  l’architecte  construise  le  choeur 
d’après  les  loix  de  l’acoustique 
c’est-à-dire,  de  la  science  qni  ap- 
prend à bâtir  un  édifice,  de  sorte 
que  les  sous  s’y  répandent  de  la 
meillcui'e  manière.  Ce  qui  est  chanté 
dans  le  chœur  doit  être  entendu  et 
compris,  dans  toutes  les  parties  de 
la  nef,  facilement,  distinctement 
et  sans  qu’il  y ait  d’écho  qui  em» 
brouille  les  sons. 

A côté  du  chœur,  il  y a'éSem 
quelques  aut  res  div isions , dont  l’une 
est  a)>pelée*  la  sacristie  ; elle  est  desti- 
née à y serrer  les  vases,  les  usten- 
siles , les  vèiemeiis  qui  servent  à la  , 
célébration  du  culte;  c’est  encore 
dans  cet  endroit  que  les  ministres 
du  culte  se  revêtent  des  liabits^on-  ’ 
liücaux  ( yoy.  Sacristib).  L’autre  , 
division  peutservir  pour  y pratiquer 
les  escaliers  par  lesquels  ou  monte 
sur  la  tour  et  dans  les  parties  élevées 
de  l'église.  La  nef  a ordinairement 
sa  voûte  particulière,  posée  sur  un  » 
entablement  supporté  par  des  piliers  • 
ou  des  colonnes,  Nbf. 

La  grandeur  et  une  pompe  ma- 
jestueuse doivent  dominer  évidein-  . 
meut  dans  une  pareille  église,  dan»  I 
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tuule  ia  dihtribution  intérieure  nu-' 
tint  que  dans  les  orneiueiiiî.  U n’y 
a pas  d’ouvrage  d’archiLeclure . uû 
l'arcliilecte  ail  autant  besoin  d’un 
gutil  grand  el  élevé  que  dans  la 
coustruclion  d’une  église.  Au  pre- 
mier regard  elle  doit  remplir  de 
Ténéraliuii  les  assislans.  U ne  doit 
pas  y avoir  de  ces  petits  ornemens 
qui  détournent  l’œil  de  l'ensemble  j 
ni  du  brillant  qui  ne  fait  qu’éblouir. 
La  simplicité  réunie  à ta  grandeur, 
tel  est  le  caractère  de  l’église  d’une 
construction  parfaite.  C’est  pour- 
quoi des  peintures  détachées  el  dis- 
persées dans  différeus  endroits  de 
l’église  ne  sont  pas  conformes  au 
bon  goût.  Ce  qui  convient  mieux 
et  de  préféi  ence , c’est  une  graiido 
fresque  qui  couvre  tout  le  plafond 
ou  toute  la  voûte  de  la  nef  ; et  si 
l'onvouluity  placer  encore  d'autres 
peintures  isolées  , elles  devroient 
être  mises  en  rapport  avec  la  grande 
peinture,  et  en  être  des  parties  , ce 
qu’il  est  toujours  possible  de  faire. 
Toutes  les  images  isolées,  qui  n’ont 
aucun  rapport  à l'ensemble,  quel- 
que fréquentes  qu’elb-s  soient  dans 
Ls  églises  , sont  couire  le  bon  et 
véritable  goût  , qui  doit  dominer 
dans  un  pareil  édifice.  L’observation 
suivaute  servira  A expliquer  davan- 
tage ce  t|u’un  vient  de  dire.  Dans 
uue  des  églises  de  Bruxelles , on  voit 
adossée  contre  chaque  pilier  de  la 
nef  la  statue  d’un  suint.  Ces  statues 
sont  grandes  el  en  boriuc  propor- 
tion avec  l'ensemble  du  bâtiment; 
mais  011  peut  dire  qu’elles  ne  con- 
tribuent en  aucune  manière  à l’eifet 
de  l'enscinble , parce  que  l’une  est 
tournée  vers  l’autel . l’autre  devant 
elle,  la  troisième  vers  le  porche,  etc. 
Kicn  u’auroit  été  cependant  plus  fa- 
cile que  «le  donner  à ces  statues  un 
certain  rapport  avec  rensemble  <le 
i édifice.  On  auroit  pu  les 
dans  différentes  alliludes  d’adora- 
tion , el  tournées  vers  le  mailre-au- 
lel , comme  pour  donner  au  peuple 
l exeinple  de  l’udoralion  ; la  variété 
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des  attitudes  auroit  èlé  indiquée  par 
le  caraciét'o  particulier  de  clintpic 
personnage.  Des  orneniens  de  ce 
genre  servent  à augmenter  rini— 
pression  de  renscinble , el  sont  cou- 
formes  au  véritable  but  de  l’art. 

Il  est  très-ordinaire  de  voir  lu 
long  des  bas-côlésdes  églises  callié- 
dralcs , différentes  petites  chapelles , 
dont  chacune  a un  petit  autel  par- 
ticulier. Quelque  commun  que  soit 
cet  usage,  on  peut  dire  <{ue  sous  le 
rapport  de  l’art,  c’e.st  un  abus  «pie 
les  architei'tes  devroient  s’efforcer 
d’abolir.  U est  en  effet  évident  que 
ces  petites  chapelles  détruisent  l'u- 
nilé  de  l’ensemble,  el  que  ]iour  des 
cérémonies  religieuses  moins  solen- 
nelles , ou  qui  n’ont  lieu  qu’à  do 
certaines  occasions  , et  aux«pielles 
n’assistent  que  peu  depersounes,  on 
devroil  construire  de  petits  édifires 
particuliers. 

Ces  ubservalicns  feront  voir  à 
ceux  qui  ont  à construire  de  pa- 
reilles églises,  combien  il  est  essen- 
tiel de  considérer  toujours  le  véri- 
table but  de  chaque  cliose.  Cette 
partie  de  l’art  manque  encore  d’une 
bonne  critique,  qui  puisse  guider 
l’architecte  sur  le  bon  cheuiiu.  Dè^ 
qu’on  agit  arbitrairement , ou  risqn«>^ 
de  faire  des  opérations  absurdes. 

Les  églises  du  culte  protestant  exi- 
gent uneaulredi.Hpositiou.  Elles  peu- 
vent se  passer  de  chœur  , et  un  peut 
le  remplacer  par  uue  place  un  peu 
élevée  à l'extrémité  de  la  nef , où 
les  ministres  du  culte  puissent  être 
vus  de  l’assemblée  entière  pendant 
le.s  cérémonies  religieuses  qui  dans 
ce  culte  sont  en  petit  nombre  et  se 
fout  avec  moins  de  pompe.  Diins 
ces  églises  on  peut  encore  suppri- 
mer les  bas-cûtés,  parce  qu’urdi— 
naireiiieut  l'assemblée  est  entière- 
ment réunie  avant  le  commence- 
ment du  service  divin.  Ces  bas- 
côtés  cependant  n’unl  pas  d’incon- 
vénient lorsqu’on  s’en  sert  comme 
de  promenoirs  ou  d’allées,  et  iiou 
pus  au  même  u.suge  «pie  la  nef,  c csl- 
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à-dire, pour  y placerunepariie  des 
assislans  j en  efliet  il  n^est  pas  naturel 
ni  conforme  au  but  que  rarcliilecte 
d’un  pareil  édifice  doit »e proposer, 
(le  placer  lesassistans  dans  des  en- 
droits ou  ils  ne  peuvent  point  voir 
le  prédicateur  ni  les  autres  minis- 
tres du  culte  lorsqu’ils  sont  dans 
bexercice  de  quelqu’autre  fonction 
religieuse.  Le  Jionibre  des  églises  ou 
âe  trouvent  ces  défauts  u’est  pas  peu 
considérable , ce  qui- prouve  com- 
bien on  est  encore  éloigné  d'avoir 
sur  ce  point  de  l’architecture  des 
principes  sfirs. 

Le  point  le  plus  essentiel  dans  la 
distribution  d’une  église  du  culte 
protestant , est  que  le  prédicateur 
Soit  vu,  autant  qu’il  est  possible,  de 
face,  et  bien  compris  par  chacun  des 
assistans.  La  forme  ovale  est  la  plus 
avantageuse  pour  co  but.  Un  paral- 
lélogramme qui  n’est  pas  trop  alongé 
peut  encore  servir  à cet  effet,  lors- 
qu’on adosse  la  châtre  contre  Tuiï 
des  côtés  étroits. 

Pour  gagner  dans  ces  églises  plus 
de  place , on  est  dans  l’usage  dé  con- 
blruire  ’des  galeries  ouvertes  , ou 
tribunes  au-dessus  des  bas -côtés; 
relie  disposition  est  nécessaire  toutes 
les  fois  que  le  nombre  des  auditeursu 
excède  le  nombre  de  mille;  car  une 
nef  assez  vaste  pour  pouvoir  con- 
tenir un  plus  grand  auditoire,  n’of- 
furult  pas  4 chacun  des  assislaus 
l’avantage  de  bien  entendre  le  pré- 
dicateur. 

Leséglisesquîsoni  destinées  prin* 
ripalcmenl  à la  prudicaliou  , n’exi- 
gent point,  de  magnificence  dans 
leur  intérieur  , du  moins  point  do 
richesse  qtii  ne  feroit  que  détour- 
ner l’attention.  Une  noble  sinipli— 
rîlé  et  les  ornemens  essentiels  de 
l’architecture  doivent  alors  sufiire 
à rarrlnlecle.  Un  point  essentiel  est 
f|ue  CCS  églises  soient  bien  éclairées 
tic  tous  les  côtés,  à l'exception  de 
I clui  où  bv  trouve  la  chaire,  afin 
9*:e  les  auditeurs  qui  doivent  pou- 
voir fixer  lo  prsdiralcur,  nesoieut 
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pas  éblouis  par  les  fenêtres  placécé 
de  ce  côté.  Mais  rarcbitecle  doit 
avoir  soin  que  la  lumière  frappe  U 
chaire,  et  qu’elle  soit  convenabic- 
ment  éclairée.  Tout  ce  qui  se  trouve 
dans  1 intérieur  doit  se  bien  pré— 
sen  ter  et  ne  pas  choquer  nu  homme 
de  goût.  Le  plafond  et  les  murs  ne 
devroieut  pas  être  blancs , parce  que 
cette  couleur  éhfouit  les  yeux.  Une 
légère  teinte  verdâtre  ou  rougeâtre 
ficroit  sans  doute  plus  convenable. 
Par-tout  ou  doit  remarquer  la  plus 
grande  propreté  et  un  travail  net  el 
agréable. 

A l’extérieur,  Une  église  doit  mon- 
trer au  premier  coup  d’œil  de  la 
grandeur  et  de  la  dignité  ; de  gran- 
des j>arties  ; rien,  de  aurchaïqé  ; 
aucun  do  ces  petits  ornemens  des 
habitations  ordinaires;  sou  ))oriail 
doit  se  distinguer  plutôt  par  sa  sim- 
plicité que  par  des  ornemens  ou- 
trés. Les  tours  , lorsqu’elles  sont 
d line  belle  proportion  , donnent 
àux  églises  une  bonne  apparence. 
liCs  coiipoles  font  encore  un  meil- 
leur ellet.  Les  clochers  tiés-élevés  , 
étroits,  ci  pointus  eu  aiguüies  sont 
des  restes  (hi  mauvais  goût  arabe. 
Des  tours  rondes  de  médiocre  élé- 
^'atiun  cl  suruiuulées  d’une  coupole, 
font  un  meilleur  eJTet. 

Dans  les  beaux  temps  de  Part,  les 
Grecs  ont  regardé  l’ordro  ioniqim 
comme  le  plus  convenable  ))our  les 
temples  de  leurs  divinités;  il  con- 
vient aussi  Iq  mieux  pour  nos  égli- 
ses. L’ordre  dorique  cependant  n’est 
pa.s  à rejeter  a^ïsulum.enl  ; mais  J’ar- 
cbilecte  cfui  s’aviseroit  d'orner  les 
métopes  de  la  frise  , de  vases  de  sa- 
crifices, deburraiies  et  d’ægirranes , 
tomberoit  dans  unepédanterie  ridi- 
cule; carce  qui  convenoil  très-bien 
â un  temple  païen , peut  paroître  dé- 
placé dans  une  église  cbiélienne. 

Toutes  les  églises  devroieut  être 
bâties  sur  des  places  libres.  Il  n’y  a 
que  les  cgli-^csdes  couvens  qui  fout 
exception  à cet  égard  , el  qui  uécea- 
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sairement  doivent  tenir  à Tédifice 
du  monastère. 

Les  ])rc]niers  clirèlieus  cclè-> 
broient  dans  des  soulerr-iiiis , des 
lieux  ca(  liés , les  cérémonies  de  leur 
religion.  Cuustanlin  les  lira  de  ces 
jetraites  ailVeuses , et  on  leur  aban- 
donna qtielques-uiis  de  ces  édilices 
appelés  basiliques  où  les  anciens 
jcndoieutlu  jusiiee;  ils  en  imilèreul 
ensuite  larorine  dans  les  premières 
églises  qirils  bâlirenl:  la  première 
fut  conslruile  à Rome  en  5j6  par 
Coiislanlin.  De-là  plusieurs  églises 
ont  reçu  le  nom  de  BASiLiiQUJbis. 

( ce  mot  , et  Basilique 

chrktjennb)*  Le  siège  de  lein- 
pire  ayant  été  transféré  à Coustan- 
liuople,  on  imita  d'abord  dans  la 
construction  de  l’église  de  Sainte- 
Sophie  rancienne  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Cette  église  fui  rebâtie  par 
Coiislaiilius , détruite  et  réparée  sous 
Arcadius,  brûlée  sous  Huuorius  cl 
rétablie  par  Àrcudius  le  Jeune.  Hile 
fui  réduite  eu  cendres  sous  Justi- 
nien , qui  la  rebâtit  comme  on  la 
voit  aujourd’iiui  \ et  ce  fui  alors 
qu’on  fit  1a  découverte  dos  coupoles 
sur  pendentifs.  L’église  de  S. «Marc 
à Venise  fut  faite  à rimilallon  de 
celle  deS:nn(e-Suphie  ; alors  le  goût 
des  coupoles  commença  à s’intro- 
duire eu  Italie.  ( J^oyez  Tholus  , 
DûmJ({  , CiHjpüLE , Temple  rond.) 
^lais  le  goût  gutiiique  et  sarracéni- 
que  prévalut  ensuite,  /'^oyex  Arciii- 

TECTCRB  OOTillQUB,  SARHACENl- 

QLE,  MODERNE , Cathédrales. 

Ijes  plus  grandes,  les  plus  belles 
et  magnifiques  églises  sont  celle  de 
Saint-Pierre  â Rome,  et  celle  de 
Saint -Paul  àl«ondres.  L'une  et  l’au- 
tre sont  du  nombre  des  ouvrages 
les  plus  jinpoi'lauH  d’ai'cliilecture 
qui  jamais  aient  été  entrepris.  Le  jé- 
suite Honanni  a écrit  une  Histoire 
particulière  de  l’église  de  S. -Pierre 
(^IlUtoria  Templi  f^aticani;  Roin. 
1700,  in-fol.  ).  LViEsenible  de  cet 
édifice  étonnant  est  composé  de  l’é- 
gliso  meme,  cl  d’anc  avaat-coar  ou 
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place  ovale , qui  y lient,  et  qui  a 400 
pas  de  longueur  sur  180  de  largeur. 
Colle  place  est  reiilerujee  dan.siicux 
péristyles  couverts,  coinpu.Hes  de 
Silo  colonnes.  Le  toit  <(ui  ruuvro 
ces  deux  jiérislyles  est  plat, et  orné 
de  86  slalues  do  suints , pins  que  lo 
double  de  grandeur  naiureüe.  Au 
milieu  de  la  place,  en  face  de  feii- 
Iréü principale  de  l'église,  se  trouve 
le  célèbre  obélisque  de  Sésostris , 
que  rempereur  Caligula  avoil  fait 
apporter  d’Egypte  à Rome , et  que  , 
dans  les  temps  modernes,  le  pape 
Si  xte  V fil  mettre  dans  cette  place  par 
le  célèbre  architecte  ronlana.  Pline, 
dans  le  quarantième  rliaptlrc  du  sei- 
aiéme  livre  de  son  Histoire  natu- 
rellefdonne  la  description  d»i  vais- 
seau sur  lequel  il  fut  apporté  à Rome. 
Cet  obélisque  est  de  granit  et  d'ua 
seul  morceau,  haut  de  80  pieds,  sans 
le  piédestal , qui  a 3^  pieds  de  hau- 
teur. 

L'église  elle-même  est  bâtie  en 
forme  de  croix  ; sa  longueur,  les 
murs  compris  , est  de  970  palmes 
romaines  ou  666  ■{  pieds  de  Paris. 
La  largeur  de  la  voûte  qui  couvre  la 
nef  est  de  laS  palmes;  et  la  largeur 
entière  d'une  aile  de  l'église,  les 
murs  compris,  est  de  41^  palmes. 
Au— de.ssus  du  milieu  s’élève  nue 
coupole,  construite  par  les  arclû- 
lecles  défia  Porta  et  Pimtana  , d'a- 
près le.s  dessins  de  Mfcbel-Aiige.  A 
PeuUéeprincipale  ilyauu  porche, 
long  de  3i4e(  large  do  60  palmes. 

l/airhiU-Tte  Bramante  rommeu- 
ça  cet  édifice  sou.s  Jules  11.  Depuis 
cetcnis,  les  plus  grands  mattres  de 
Pari,  tels  que  Michel-Ange , Jules 
Sangallu,  Giocondo  , Rapliacl , Ba- 
rozzi,  Beriiini,  etc.  s en  son!  oc<*u- 
pés.Foiitana , qui  a composé  im  ou- 
vrage particulier  sur  cette  église  . 
pense  que  de  son  temps  elle  avoil 
déjà  coûté  }ûus  de  80  million.s  do 
scudi.  La  beauté  des  peintures,  .‘Sta- 
tues et  monumeiis  qui  en  orneul  l'in- 
térieur , répond  à la  grandeur  cl  à 
la  mngnifîcoiice  de  Pcdificc. 
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Aprèâ  Saint-Pierre  de  Rome  J l'é- 
glise de  Saint  — Paul  à Lioudrcs  est 
ce  qu’il  y a sur-tout  de  remarquable 
par  sa  grandeur.  Toute  sa  longueur 
est  de  5oo  pieds  anglais  ; dans  l’in- 
térieur, sa  hauteur  , jusqu’à  la  cou- 
pole, est  de  d 1 5 pieds , et  en  dehors , 
toute  labauleur  jusqu’à  la  sommité 
de  la  lanterne  placée  sur  la  coupole 
est  de  440  pieds.  On  peut  consulter 
sur  cette  église  : la  Description  de 
la  Cathédrale  de  Saint^Paul , tirée 
des  Mémoires  de  GuilL  Dugdale  et 
de  Christ.  JVren  que  l’ouvrage 

intitulé  : An  historical  Description 
of  S.  PauVs  Cathédral  ; lioudres  , 
1767  , iu-ia. 

Il  existe  beaucoup  de  dénomina- 
tions sous  lesquelles  on  désigne  et 
on  caractérise  les  églises.  Les  unes 
ont  rapport  aux  usages  religieux  et 
à riiiérarchie  spirituelle  qui  les  dif- 
férencie ; les  autres  ont  leur  source 
dans  la  forme  et  la  disposition  ar- 
chitecturale de  ces  édifices. 

Sous  le  premier  rapport,  on  ap- 
pelle : Eglise  pontificale , ceÜe  du 
pape  (Comme  celle  de  Sain  l Pierre  de 
Rome.  Eglise patriarchaîe , celle  où 
il  y auu  patriarche,  comme  Saiui- 
Marc  de  Venise.  Eglise  métropoli- 
taine, celle  où  il  y a un  archevêque. 
Eglise  vall^drale  Voyez  Cathê- 
DRAIÆ  ) ( celle  où  il  y a ua  évêque. 
Eglise  collégiale , celle  qui  est  des- 
servie par  des  clianoines.  Eglise  pci- 
roissiale,  celle  où  il  y a des  fonts 
et  qui  est  desservie  par  un  curé. 
Eglise  conventuelle , celle  d’un  cou- 
vent. 

Sous  le  second  rapport,  on  ap- 
pelle : Eglise  à bas-côtés ,ceWe  qui 
a de  chaque  côté  de  la  nef  un  simple 
rang  de  promenoirs  ou  une  seule 
allée,  en  manière  de  galerie  voû- 
tée avec  des  chapelles  en  sou  pour- 
tour : telles  sont  à Rome,  la  basili- 
que de  Saiute-Marie  majeure  , 1 e- 
glise  de  Saint-Ignace  ; à Paris,  les 
é;;!i.ses  modernes  de  Saint-Sulpice 
cl  de  Saint-Roch.  Eglise  à double 
bus  côU'â , ccUc  qui  a sa  grande  nef 
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accompagnée  de  deux  rangs  de  pro-^ 
menoirs  ou  galeries  avec  chapelles; 
telles  sont , pour  le  plus  grand  nom- 
bre, les  grandes  églises  dites  gothi- 
ques , comme  celles  d’Amiens  , de 
Sens , d’Orléans  ; telles  sont  Notre- 
Dame  et  S.  Eustache  à Paris  : la  ba- 
silique de  S.  Paul  à Rome  est  aussi 
à deux  rangs  de  bas-côtés.  Eglise 
en  croix  grecque , celle  dont  la  lon- 
gueur de  la  croisée  est  égale  à celle  de  ,^Éj[ 
la  nef,  c’est-à-dire  qui  se  partage  en.®! 
quatre  nefs  égales , réunies  dans  leur 
point  d'intersection  par  une  voûte; 
telle  devoit  être  l’église  de  Saint— 
Pierre,  d’après  les  plans  de  Michel- 
Ange.  On  la  nomme  ainsi,  tant.  ,/' 
parce  que  son  plan  offre  la  figure  ; 
que  les  Grecs  donnentàleurcroixy'^' 
que  parce  que  la  plupart  de  leiu*9' 
églises  sont  bâties  de  cette  manière, 
Eglise  en  croix  latine , celle  donlji^ 
le  plan  est  formé  sur  la  figure  d’njwfr,  -1!' 
croix  latine,  c’esl-à-dire  qui  a un 
des  côtés  beaucoup  plus  long  que  les 
trois  antres  ; telle  est  l’église  actuelle 
de  Saint-Pietre  de  Rome,  dont  1a 
nef  a été  aloiigée  de  deux  arcades 
par  Cuilo  Maderna.  Telles  sont  la, 
plupart  des  égliSes  gothiques  et  mo- 
dernes. Eglise  en  rotonde»  celledout 
le  plan  est  circulaire,  à l’imitaUoxi.J^: 
(lu  Panthéon  de  Rome,  uudePéglise'  y . 
de  Saint-Bernard  à Termini,  fni>o';^-' 
d’une  des  salles  circulaires  des  Ther-/>W 
mes  de  Dioclétien  ; tels  sont  le  dômtdffi 
de  l’Assomption  à Paris , Péglise 
Carmélites  à fiaint  - Denis.  Eglise  ^ 
simple , celle  qui  n’a  quels  nef  et  le;' 
cliœur  sans  bas-côtés,  comme  celle-'y 
de  la  Sainte-Chapelle  à Paris , et  la 
plupart  des  couvens  de  filles.  Eglise  'î: 
souterraine , celle  qui  est  consiruilo  ÿ. 
au-de.ssous  du  rez-de-chaussée  d’une 
autre  église , et  lui  sert  en  quelque 
sorte  do  fondation.  A l'église  de  ^ 
Notre-Dame  de  Chartres , et  à celle 
de  Saint-Germain  à Auxerre , il  y a 
troiséglises  l'une  sur  l’autre.  L’églisû 
de  Saint-Pierre  à Ruine  a une  très- 
grande  église  souterraine  qui  règu®^ 
sous  le  dôme,  ets’étead  jusqu’au  tier^  ^ 
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de  la  grande  nef.  Une  des  meilleures 
parties  du  Pautliéori  de  Paris  destiné 
à être  la  nouvelle  église  de  Sainte- 
Geneviève  , tant  pour  la  coiistrur- 
tiun  que  pour  le  style  et  le  carac- 
tère, est  son  églisesoulerraine. 
Crypt£s.)  liCs  lialieijs  noinuient 
ffroiies  les  églises  souterraines.  On 
appelle  églUe  bas$e , relie  qui , sans 
être  souterraine,  se  trouve  bâtie  sous 
une  autre,  et  toutefois  à rez-de- 
chaussée  , comme  à la  Saiute-Cha- 
pelle  à Paris. 

Sur  l'architecture  des  églises  en 
général  , on  peut  consulter  le  cin- 
quième livre  de  V Architecture  de 
SüKX.10;  le  quatrième  livre  de  celle 
de  PaIjLadio  ; les  sixième  et  sep- 
tième chapitres  du  troisième  volume 
du  Cours  <t Architecture  de  Blon- 
©fiii.  Ulévalion  du  pvrtaii,  coupe, 
profil  et  plan  d’une  Eglise  parois* 
siale,  p^rC.  Dupuis,  in-fol.  Egli* 
ses  et  Autels,  par  Neufporue  , 
iii-fül.  Aigle  ou  Lutrin  pour  un 
Chœur  d’église,  par  de  Lx  Fosse» 
in>fol.  Plan  et  Elévation  (CunC/iœur 
d'église  , par  Corneille,  iii-fol. 
Nouveaux  Dessins  d‘ Autels  et  de 
Baldaquins,  par  Pineau,  iu-fol. 
Divers  Dessins  pour  Tabernacles , 
Autels,  Epitaphes , par  Hudolph, 
in-fol.  Un  ouvrage  allemand  de 
ScuüoLER,  sur  les  ornemens  des 
orgues  et  des  chaires.  Un  autre  du 
mèinesur  les  épitaphes  ; un  ouvrage 
allemand  de  F.csch  sur  les  autels. 

Sur  l'histuirc  de  l'arcliitecture  d'é> 
glisc,  on  peut  consulter  les  ouvra- 
ges suivaiis  : UHistoire  des  Te/n~ 
pies  des  Païens,  des  Juifs  et  des 
Chrétiens , par  Pabbé  Ballet;  Pa- 
ris, 1760,  in-ia.  Histoire  deladis* 
position  et  des  formes  différentes  que 
les  Chrétiens  ont  données  à leurs 
Temples  , depuis  Çonstantin^le^ 
Grand  jusqu'à  présent  ; par  M.  Le 
Koi  : Paris,  1764,  in-8®.  Del/e 
Basitiche  anliche , e speciahnenle  di 
quella  di  1^icent,a  dal  C.Enea  Ar- 
NALOi  ; Vicenza,  i7Ü7»in-4®.avec 
ligures.  Temples  anciens  et  moder* 
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nés  , ou  Observations  historiques  et 
critiques  sur  les  monumens  iCAr^ 
chilecture  grecque  et  gothique,  par 
M.  L.  M.  Londres,  1774,  in-8”. 
On  trouve  des  figures  de  temple»  et 
d’églises  dans  plusieurs  ouvrage»  . 
enlr’autres  dans  : Antichità  e Piegi 
delle  Chiese  Guastallese..,.  Pa- 
dre  Iren.  Affo;  Parme  , 177  * , 
iu-4^.  etc.  etc. 

Eglise  ( Musique  d’).  P'oyex 
Musique  d’Eglisb. 

Egout  ; canal  destiné  â Pécoule- 
ment  des  eaux  impures  , et  des  im- 
mondices des  villes,  des  manufac- 
tures, des  hospices  , ou  d'auties  éla- 
blissemeus  publics.  Les  ouvrages 
les  plus  célébrés  et  les  plus  considé- 
rables en  co  genre  , sont  les  éguüis 
de  rancienue  Rome  , connus  sous  le 
nom  de  cloaques  (f'oy.  Cloaque  ). 
ftCs  égodts  pratiqués  sous  les  rues 
d’une  ville,  lorsqu’on  peut  leur  don- 
ner une  pente  suffisante  avec  un  dé- 
bouché dans  une  grande  rivière,  et 
lorsqu’on  peut  y conduire  un  vo- 
lume d'eau  assez  considérable  pour 
les  laver , et  ontraiuer  toutes  les  im- 
mondices , sont  im  des  meilleurs 
moyens  qu'on  puisse  employer  pour 
entretenir  la  propreté  et  la  salubrité 
des  grandes  villes.  C’est  ainsi  que  les 
égoùts  étoient  pratiquésàllome.  Il  y 
a des  égodls  souterrains,  Cüuveri.s 
d’une  voûte;  il  y en  a aussi  qui  sont 
découyerts  et  qui  a’exigeiit  que  de.'t 
rigoles  ; d’autres  pour  lesquels  il  suf- 
fit de  deux  murs  formant  un  canal 
dont  le  fond  est  pavé.  Quand  un 
égoût doit ayqir plusieurs  branches , 
il  est  à propos  de  commencer  par 
relie  qui  doit  le  terminer  â son  em- 
bouchure, et  de  faire  en  remontant 
les  principales  branches  où  les  au- 
tres aboutissent,  afin  que  1 écoule- 
ment des  eaux  puisse  avoir  lieu  â 
mesure  de  l’exécution.  Le  grand 
éguût  de  Paria  , qui  va  se  joler  <laii.s 
la  rivière  près  de  la  Pompe  deChail- 
lut  , est  un  ouvrage  digue  des  Ro- 
mains. 

EoRATiONéx  (MANiéas),  es- 
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pèce  de  peinture  monochrome  on 
de  dcbsin,  que  les  Italiens  nomment 
en  uii  seul  mol  igrajjîlo  ( P^oyei  ce 
mol  ).  C'est  un  cetiie  de  peinture 
qui  consiste  dans  la  préparation  d’un 
i'und  noir  de  stuc,  sur  lequel  un  ap- 
plique  un  enduit  hlauc;  et  en  ôtant 
cet  enduit  avec  une  pointe  de  fer, 
OD  découvre  par  liachures  le  noir 
qui  fait  les  ombres  ; ce  qui  forme 
une  espèce  de  clair-obscur , qui 
imite  l'estampe.  La  plupart  des  fres- 
ques de  PülydorcdcCaravage,sont 
dans  cette  manière  , qui  a beaucoup 
de  force , et  qui  résiste  davantage 
aux  injures  du  lemp.s  ,*  mais  elle  pro- 
duit à la  vue  un  eÜ'et  dur  et  désa- 
gréable qui  l’a  fait  abandonner. 
Gravure  ê^ÿ^ratignée  se  dit  d’une  gra- 
vure faite  d’une  manière  si  timide, 
que  lecuivre  est  plutôt  égratiguc  que 
cou}>è. 

E<îR\TiGKUnES  ; nom  donné  aux 
iniailles  deSiries,paiTe  que  ce  sont 
des  traits  à peine  enfoncés. 

Egyptk,  ouÆGYPTK;on  ne  voit 
point  que  lesÆgypliens  aient  re- 
)>réseuié  leur  pay.s  par  aucun  sym- 
1)oie  sur  lesmonumens. Comme  ces 
inunumeiis  avuient  rapport  à leur 
pays  seulement , et  uVxpriinoient 
rien  de  relatif  aux  autres  contrées , 
ils  ii'avoienl  pas  besoin  de  lecarac- 
lériser  par  des  symboles.  Le  génie 
MlJégoriquc  des  Grecs  ne  trouva 
point  de  diffirullcs  pour  désigner 
i’Ægypte  par  d^s  symboles.  Les  pro- 
«luciions  du  pays,  les  objets  du  culte, 
ceux  de  l’art , avoient  un  caractère 
si  particulier, si  différent  deeequ’on 
observoit  chez  les  autres  n.^lions, 
qa’mi  tvcul  dans  une  compo.silion 
iiidiqnoit  que  le  sujet  avoit  quelque 
-vapporlà  l’Ægyple.  Uhippojyolatne, 
le  crocodile,  \o  sphinx , le  aiilre  , 
le  lotus  {^Vorez  ces  mots),  senties 
symboles  par  lesquels  rÆgyple  est 
iiaurée  le  plus  fièquemmeiit  sur  les 
inedaiilcs  romaines.  Elle  y e.>Laussi 
])ersotiiiifice  et  représentée  sous  les 
traits  d une  femme  assise  , tenant 
d uuo  main  un  sistre  ; et  ayant  au- 
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près  d*elle  une  corbeille  remplie 
d’épis,  et  souvent  une  ibia.  Quel- 
qucfoisclle  est  figurée  sous  les  traita 
d’un  sphinx  ailé,  et  ayant  l'air  d’une 
jeune  vierge.  Ces  symboles, comme 
il  a été  observé  plus  haut , n’appar- 
tiennent  pas  aux  Æ^yptieus  ; ils  ont 
été  imaginés  sur-tout  par  les  Ro- 
niaius.  Après  la  bataille  d'Aclium , 
qui  soumit ’i’Ægypte  à Auguste,  ou\ 
représenta  sur  ses  raéduillea  œtl4k 
province,  sous  la  ligure  d'un-sCrow 
codile  passant  à gauche  ouà  di’oilè^ 
avec  CCS  mots  : Ægypto  CA-fTA, 
\ Ægypte  vaincue.  Sur  les  médail- 
les de  Nîmes  , on  voit  le  croco- 
dile attaché  à un  palmier  ; c’est  lo 
symbole  de  l'Ægyple  vaincue  par 
Auguste. 

Égyptien.  On  appelle  ainsi  tout 
ce  qui  vient  d’Ægyplc,  ou  est  dans 
legoùt  et  le  style  ægyptien.  Le  mot 
pris  suhstanli vcincul  désigne  les 
habitans  de  l'Ægyptequi  se  distin- 
guent sur  les  Jiiofiuniezis  par  des 
formes  pai  tiouüèrcs , et  un  costume 
qui  les  fait  ai.séiiienl  reconnoiire. 

( Koy.  Sculpture  , Stvlb  , etc.), 
Lj  conformité  de  la  face  du  grand 
sphinx  avec  celle  do  Nègre,  u fait 
présumer  à M.  de  Volney,  que  les 
premiers  Ægyplien.s  dévoient  l’ori- 
giiie  aux  Ætbiopieiis.  Cette  confor- 
mité .seroit  meme  en  rapport  avec 
riiisloire  , qui  nous  fait  retrouver 
les  premiers  habitans  de  la  Haute- 
Ægypte  dans  rÆtbiopic.  II  faut 
avouer  cependant  qu’à  l’exceptioa 
du  grandsphinx  , aucun  monument 
ægyplien  ne  nous  rappelle  les  traits 
du  Nègre.  M.  Rliimeiibach  voit  et 
recoiinoit  dans  la  face  ægyptieune 
le  mélange  de  la  race  æiliiupienne 
cl  de  la  race  indoux  : Je  caractère 
de  la  forme  desÆgyplicns  , d’nprè» 
les  muuumens,  est  d’avoir  les  oreilles 
placées  très-haut , les  lèvres  épaî.s— 
ses,  le  ventre  protubérant.  f^"oye% 
Sculpture  Ægyptibnnk. 

Ce  peuple  a fait  peu  de  progrès 
daus  les  arts  ; on  peut  en  citer  plu- 
sieurs causes  \ voici  quelques-unes 
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des  principales,  i®.  Les  Ægypliens 
ne  su  clistiijgiioierit  point  pur  de  bel- 
les  formes.  Les  jambes  des  Ægyp- 
tiens  étoient  cambrées,  le  visage  éluit 
alongé  et  peu  saillant , comme  relui 
desiBthiupicns.  liCS  femmes  a l'uient 
les  hanches  très-étroites,  et  lu  poi- 
trine extrêmement  forte.  Il  éloil 
donc  très-naturel  que  les  artistes 
ne  voyant  point  de  belles  formes  , 
ne  prissent  point  d' idées  saines  sur 
la  beauté.  3®.  Les  /Egyptiens  éioient 
d’un  caractère  triste,  d’uii  tempé- 
rament mélancolique.  ïm  musique 
et  la  gymnastique  , qui  faisoieiil 
partie  des  amusemens  des  Grecs, 
étoieni  défendues  chez  eux.  3**.  Dans 
les  temps  où  TÆgypte  cxisloit  com- 
me un  état  particulier  , ce  peuple 
n’avoit  aucune  liaison  avec  les  na- 
tions éîrangère.s  ; ses  artistes  n’a- 
Vüieqt  clotic  point  d’occasion  de 
voir  d’autres  formes  plus  belles 
que  celles  qui  éloJent  indigènes. 
Lorsqu'ils  cummeiirèrcnt  à avoir 
des  liaisons  avec  d’autres  peuples, 
ils  furemt  subjugués  , et  iellemeut 
opprimés  , qu’il  ne  leur  fut  plus 
possible  d’exécuter  de  grands  mo- 
numens  de  l’ait.  4®.  L’atiacbe- 
menl  aux  usages  et  aux  mœurs  an- 
ciennes, cl  à leur  rcprcseiitation , 
empêcha  los  artistes  de  faire  des  pro- 
gré:idan8  !"Ur  art.  Les  ohjels  qu’ils 
svoient  à représenter  éioient  pres- 
que tous  liés  avec  la  religion  ; dans 
los  temps  suivansmeme,  lesartistes 
furent  donc  encore  obligés  d'imiter 
toujours  les  modèles  anciens  gros.siè- 
rement  travaillés:  et  lors  mêmeque 
leurs  conuoissanres  se  furent  per- 
fectionnées, il  ne  leiirfut  point  j>er- 
mis  de  s’éloigner  des  modèles  an- 
ciens cl  cun.'>acrés  par  la  religion. 
Il  paroit  que  les  arli.slcs  Æ^yj)- 
tiensout  assez  prouvé  qu’ils  auroieiil 
pu  exécuter  des  ouvrages  meilleurs 
que  ceux  qui  nous  en  restent,  s’ils 
n’avuîeiil  pas  été  entravés  parla  re- 
ligion, parce  qu’on  a quelques /igti- 
rcs  d’animaux  très-bien  exécutées 
par  dc6  artistes  /L^yplieiis  ; muM 
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dan.s  les  momimcns  qui  représentent 
la  6gure  hnniaine , ils  ne  se  sont  ra- 
mais élevés  Hu-dessus  de  l.iiicieii 
modèle.  Ce  qui  paruil  drtiionlrer 
que  dans  ce.s  derniers  ouvrages  ils 
a voient  moins  de  liberté  que  dans  1rs 
üiTurcs  d’animaux.  5^.  La  divi^iuIJ 
en  caileset  par  professions  étoil  uu.s.si 
une  des  principales  causes  du  peu  de 
progrès  que  les  /Egyptiens  ont  fait 
dans  1rs  arts.  L’homme  qui  uv'bil  1rs 
dispusitiuiisles  plus  décidées  pour  les 
art8,nepüiivoil  s’y  livrers’il  n'étuit 
pas  originaire  de  la  claSsc  des  artistes: 
cl  de  même  le  fils  d'un  artiste  éloit 
obligé  de  suivre  la  ranière  de  son 
père  , quelque  peu  de  disposition 
qu’il  pût  montrer  pour  rcl  éiat. 
6®.  Le  peu  d’estime  dont  les  ar- 
tistes joiiissoieul  en  Ægyple,  éluit 
aussi  un  ubstacleau  progrè.s  des  arts. 
Les  artistes  y étoieni  comptés  iTuns 
la  dernière  classe  du  peuple* 

Le  stylo  ægyplieu  a un  caractère 
qui  lui  est  propre,  et  qui  le  distin- 
gue dans  tous  les  arts  qu'ils  ont  eiil- 
• tivés.  Le  pays  a été  peuplé  par  les 
^Ethiopiens  qui  sont  de.sccmius  des 
liauteurs  de  Sieuuccl  d’Eléphunliiu-, 
et  la  population  s'augmentant  s’est 
avancée  dans  le  pays  à mesure  qua 
la  mer  s’esl  retirée.  Ou  ignore  d’où 
les  Ægyptieus  ont  reçu  leurs  arts  ; 
les  Indiens  ont  beaucoup  contribué 
H leur  civilisation  : mais  rien  n'indi- 
que qu’ils  en  aient  reçu  les  arlsutiies. 
Ils  sont  nés  chez  eux  comme  chez 
tou.s  les  autres  peuples , du  besoin,  et 
les  beaux-arts  , comme  nous  l’uvons 
dit,  du  goût  naturel  d'einbeilir  h 
produit  des  arts  mécaniques.  Quant 
à riùsloiie  de  l’ait  chez  les  yEgyp- 
liens,  V^’inck.elinalln  a le  premier 
cherclic  à la  diviser  en  difVéïcntes 
périodes  ou  époques.,  ( Epoques 
DE  l’aut,  Eériodes  et  Histoire 
DE  i.’aut.)  II  en  assigue  trois. 
J.  lj'a/icieri/t€ , jusqu'au  règne  de 
Cambyse,  époque  à laquelle  l’Egypte 
fut  soumise  aux  Eerses.  2.  La  moyen- 
ne ^ pendant  que  les  naturels  culli- 
vèreul  U sculpture  sous  les 
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et  «OU8  les  Grecs.  3.  La  moderne  , 
sous  Haclrien  et  ses  successeurs , 
lorsque  le  style  d’imîtafion  s*intro> 
duisit.  M.  Carlo  Fra  établit  cinq 
périodes;  la  jusqu’à  Sésosiris , 
qui , dit-il,  introduisit  un  nouveau 
style  ; la  a*  sous  Sésostris  , pen- 
dant Fespace  de  34  ans.  Il  est  facile 
de  voir  que  la  fixation  de  res  deux 
époques  est  chimérique  ; la  3*  de 
Sésostris  à Psaminelic  lins . qui  ac- 
cueillit les  Grecs  en  Ægyple,  ce 
qui  influa  sur  les  mœurs  et  le  goût 
de  la  nation;  la  4”  le  style  d4mi« 
lation  à Rome  ; la  5*  au  temps  de 
'J'héodose-lo-Grand,  qui  enleva  les 
reliques.  M.  Carlo  Fka  pense  que 
la  plupart  des  monumens  que  l'ou 
donne  pour  être  du  second  style 
sont  de  celle  époque. 

L’histoire  de  la  nation  peut  nous 
donner  des  périodes  moins  déter- 
minées. La  première  commencera 
depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’au  régne  de  Psammetichus  , 
qui  accueillit  arec  faveur  les  Grecs 
enÆgypte;  ce  qui  apporta  néces- 
sairement un  grand  changement 
dans  les  moeurs  et  dans  les  arts. 
La  êeconde  commence  au  règne 
de  ce  prince,  et  se  tcrmineàrinva- 
âioD  deCambyse,  époqueà  laquelle 
lestyle  persan  se  mêla  au  style  H»gy{>- 
tien  dans  le  peu  d’ouvrages  de  l’art 
qui  s’exécutèrent  en  Ægyple.  La 
troisième  époque  est  ceilequi  s’écou- 
la sous  les  rois  persaus  depuis  Cam- 
byse  jusqu’à  Alexau<lre  , lorsque  les 
Ægypliens  passèrent  sous  le  joug 
des  rois  macédoniens.  La  quatrième 
est  celle  qui  s’est  écoulée  sous  les 
rois  grecs  : lestyle  de  celle  période 
s’appelle  grseco-ægyptien.  La  cin- 
quiè/ne  commença  sous  Hadrien  ; le 
godt  des  superstitions  œgypliennes 
portaà  imitertout  ce  qui  venoit  de 
ce  pays  : le  style  de  celle  période 
s’appelle  atyie  d’ imitation . Cette  dis- 
tribution s’applique  aux  diirérentes 
parties  do  l’art  ( y.  Architbctü- 
RE , Pbintürr  , ScnLCTURK , Gra- 
vvue  ÆGYPTiEKNKS  ).  Four  bien 
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connoilre  l’art  chez  les  Ægypliens, 
il  faut  étudier  les  moeurs  et  les  usa- 
ges de  ce  peuple,  connoilre  sa  ma- 
nière de  se  vêtir,  ses  coutumes,  sa 
mythologie,  les  instrumens  dont  ü 
faisoit  usage , et  les  différens  genres 
de  monumeus  qu'il  a produiU.  T'. 
Peinture  , Gravure  , Scopltvrr 
et  Architecture. 

Eikon  ; dans  les  inscriptions 
grecques , ce  mot  désigne  le  portrait 
ou  la  statue  de  quelque  citoyen 
qu’uue  ville  ou  une  confédération 
faisoit  placer  dans  un  endroit  pu- 
blic , pour  récompenser  ses  services 
ou  reconuoitre  ses  largesses. 

Erryxlema.  La  scène  des  théâ- 
tres anciens  ne  rejirésentoit  jamais 
l'intérieur  d’un  édifice,  mais  tou- 
jours une  place  libre  ; commeTac- 
tion  cependant  exigeoit  quelquefois 
de  faire  voir  aux  spectateurs  et  aux 
acteurs  ce  qui  sc  passoit  dansl  inié- 
rieurd’un  palais  ou  d’un  édifice , on 
se  «ervoil  pour  cela  d’une  maebine 
appelée  Bkkyklema*  C’étoit  une  es- 
pèce d’écliafaudage en  bois, qui sup- 
portoit  un  siège  , et  qui  étoit  placé 
sur  des  roues , au  moyen  desqtiel  les 
on  le  faisoil  mouvoir  de  tous  les  cô- 
tés , particulièrement  sur  le  devant 
de  la  scèue.  On  plaçoil  VEkkykfettia 
principalement  auprès  de  la  porte 
dans  rinlérieur  de  la  maison.  Lors- 
qu’on vouloil  faire  voir  une  action 
qui  sepassoit  dansTédiGce , la  porte 
s’ouvroit,  et  l’on  dounoit  kVÈkky- 
kîema  , sur  lequel  se  tronvoieut  les 
personnes  nécessaires  à l’action,  li 
direction  convenable.  Cette  machi- 
ne recevoit  le  nomd'Exos//a,lors- 
qu’elleéloil  placée  sur  des  rouleatix 
ou  cyliudres , au  lieu  d’étre  sur  des 
roues. 

Euxothesium  ; nom  d’une  des 
cliambres  des  bains  anciens,  dans 
laquelle  on  conservoit  les  huiles  et 
les  parfums  dout  on  se  frotloit  après 
avoir  terminé  les  exercices  du  corps 
ou  au  sortir  du  bain.  Quelques  au- 
teurs ont  pensé  que  celte  chambre 
éiuit  desünêe  aux  athlètes  pour  s‘y 
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frotter  d huile  avaiit  de  se  faire  cou* 
vrir  de  poussière  ; mais  cela  ii'cst 
pas  probable , parce  que  le  coiiiaie* 
nuui  éloit  trop  éloigné  de  rélæotlie* 
sium.  A côté  de  l’éla^olltesium  étoit 
te  frigidarium.  Bains. 

K LA  Ml.  f^ojr.  E. 

Electre  , Electron  ; on  compte 
trois  substances  aux<|ueiles  les  an^ 
riens  ont  donné  ce  nom  : savoir  ; 
le  verre  , une  espèce  de  combinai- 
ion  métallique  , et  le  succiu.  Dans 
les  poèmes  liomériques , il  est  plu- 
sieurs fois  question  de  rélectrou  , 
qui  dans  ces  passages  désigne  sans 
doute  le  succin.  Selon  EusUtbe , tes 
anciens  ont  quelquefois  nommé  l'or 
èlectre , sans  doute  à cause  de  son 
éclat,  ce  mol  étant  dérivé  ^elector» 
qui  signitie  ftoleil  luiaanl.  Selun 
Pline,  Tor  reçoit  le  nom  d'électre, 
lorsqu’il  est  mélé  d'argent  à un  cin* 
quiéme  de  son  poids.  U ajoute  que 
l eleclre  est  plus  éclatant  que  l’or 
aux  lumières.  Pline  veut  que  ce  soit 
« et  alliage  qu'Humère  nomme  é/ec- 
tre , lorsqu’en  décrivant  le  palais  de 
Ménélas  , il  dit  qu’il étoil  orné  d’or, 
d’éleclre  , d’argent  et  d’ivoire;  mais 
il  y a lieu  de  croire  que  si  l'électre 
d Homère  avait  été  une  combinai- 
son métallique , ce  poète  n’auroit 
j)os  manqué  de  la  faire  eutrer  dans 
la  composition  du  bouclier  d'Âchille. 
<^aelqucs  écrivains  , euU'’auttes  le 
hclioliaste  d’Aristophane , ont  pré- 
tendu que  l'électre  d’Homère  étoit 
le  verre mais  rien  n’indique  que 
cela  soit  ainsi , parce  que  celte  der- 
nière substance  n’est  désignée  par 
aucun  caractère,  et  que , selun  Héro* 
dote , le  succin  étoit  connu  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  quoiqu’il  vint 
du  nord  delà  Germanie.  L’opinion 
la  plus  probable  est  que  le  succiu  ou 
) ’éleci  re  des  anciens  est  cette  subsLui* 
ce  vcgcto-minérale  que  nous  iiom- 
inuns  aujourd’hui  SucciN , Car  are. 
Ambre  jaune  ( Succin).  Cette 
sulislance  étoit  fréquemment  em- 
jiloyée  pour  des  parures  et  dos  bi- 
joux. Homère  nous  dépeint  Euri- 
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maqne  avec  un  collier  d’or  orné 
d'élcclre.  On  i'aisoit  de  l’élecU  c des 
anneaux  d’un  seul  moireau;  non— 
seulement  l'aiincau  entier  eu  étoit 
formé,  mais  ces  bagues  purtoient 
sûrement  quelques  ligures  ou  quel- 
ques lefes  gravées  sur  le  chaton.  U 
ne  nous  reste  aucune  bague  ou  ca- 
chet de  succin  qui  soit  gravé.  Le 
iyncurium  étoit  une  variété  du  suc- 
ciu d’un  jaune  rouge,  f^oy,  Curv- 
SELCCTRUM  , SüCClN. 

Nous  venons  de  voir  que  l’or 
recevoit  chez  les  anciens  le  nom 
d’éleclruin  quand  il  étoit  mélé  avec 
un  cinquième  d’argent.  Selon  Isi- 
dore , ce  mélange  se  faisoit  eu  mê- 
lant à deux  pallies  d'or  une  partie 
d’argent.  Les  anciens  faisoieut  grand 
cas  de  l’électrum  natif.  Selon  eux , 
les  vases  qui  en  étoient  faits  , décé- 
loieut  le  poison  qu’ils  couleuoient. 
On  a encore  un  assez  grand  nombre 
de  médailles  faites  avec  celle  com- 
position métallique  ; la  plupart  de 
('elles des  rois  du  Bospure , quelques 
très-petites  médailles  de  Syracuse, 
beaucoup  d’ancieuncs  médailles  cel- 
tiques et  gauloises  soûl  d’éleclruni , 
soit  que  les  Gaulois  ne  sussent  ]>as 
séparer  l'or  de  l’argent , ou  qu’ils 
hsseiit  cc  mélange  volontairement , 
comme  ils  doubluicnl  de  plomb 
ou  de  fer  les  médailles  d’or.ou  d'ar- 
geuL 

Elégance,  Elégant.  Le  mot 
élégant  ne  aîgnilie  pas  ce  qui  se  dis- 
tingue par  des  urnemeus  , mais  ce 
qui  se  présente  sous  une  forme  l>clle 
et  agréable  par  le  bon  choix,  fait 
aveegoût,  des  différentes  pai  tics  qui 
composent  le  tout.  Un  discours  est 
élégant  lorsque  les  diOérrus  mots , 
les  diil'érentes  phrases  qui  le  com- 
posent, sont  bien  choisis,  pour  ex- 
primer avec  une  parfaite  justesse  ei 
avec  graceet  avec  goût,  ccqu’on  veuf 
dire,  et  lorsqu’on  y a eu  égard  à 
riiarmonie , en  général  à tout  ce  q ni , 
sans  altérer  le  sens,  peut  rendre  l e x- 
pression  plus  agréable.  Un  édifirt 
est  élégant , lorsqu’on  y a évité  lou: 
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ce  qui  e.it  superflu , tout  ce  qui  ne 
sert  (ju’d  U luagiufireiirc , el  quo 
foui  y e&l  exécuté  d’aj>rés  les  meil* 
feures  proportions  , qu'oii  a choisi 
les  lormcs  les  plus  agréables  et  que 
chaque  delp.ii  e.'<(  travaillé  avec  un 
soin  convenable,  de  sorte  que  le 
goni  le  plus  exquis  n’y  trouve  rien 
à redire.  On  peut  dire  ciigénéral que 
IVIégaiice  con.siste  dans  la  beauté 
produite,  non  ])as  par  un  mélange 
de  belles  ]).irlies  i.solées,  mai.s  par 
le  meilleur  rlioix  du  nécessaire.  La 
beauté  <lépoiirvue  de  toute  e.^peco 
d'orticniens  e.<>t  egalement  élégante 
lors<pie  rba  pie  partie,  inéiiie  la  plus 
ptrtiU;  derrlli > <pii  sont  nécessaires, 
e.sl  cliuisie  avec  gmit.  L’élégance  est 
opposée  à l.i  I irbçsse  cl  à lu  niagni- 
licence  . ce  qui  f’êiil  voir  qu’elle  con- 
siste non  pas -d  tus  i'qrriiinulation 
d«i  l>e<’iu , mais  dans  la  beanlé  de  ce 
qui  e.sl  nécessaire.  Un  édifice  qui 
duil  étüiiiicr  l rei!  par  su  grandeur 
et  sa  .simplicité , peulsc  p .sscr  d élé- 
gance. L ’élcgance  ronvieiil  princi- 
palement aux  ouvrages  de  goût , qm 
ne  se  distinguent  pas  par  une  l'orcc 
supérieure. 

I/elégance  peut  se  trouver  avec 
tine  .Horiti  <lo  iiégligeikce  (pi’arcom— 
pagne  qnelqu*inipei léfiiun.  On  ne 
dira  pas  que  l'ApalliUi  du  Helvédére, 
que  la  Vénu.'*  de  Medicis  (l’im  et 
l’autre  au  Mu.séiim  des  Arts) . sont 
dcH  figures  ^iê^anien  ; un  attribuera 
celte  éjiithèlc  pUilùt  à la  Vénus 
Callipyge.  Les  Jifitires  du  Corrége 
])Ctivent  plutôt  être  appelées  élé-> 
gaiiie.s  (pie  celle.n  de  Kapliuel.  Sans 
être  précisément  le  cuiiiraire  de  la 
l'oideiir  , I élégance  y est  cependant 
opposer,  et  suppose  de  la  souplesse 
et  do  la  flexibilité.  Selon  iUengscIle 
consiste  dans  lu  grande  variété  des 
ligne.s  Courbes  et  de&angles;  car'la 
llexibilite  d’un  contour  ondoyant 
Consiste  dans  celle  variété,  et  cette 
vanévé  semble  constituer  l’élégance 
du  Currége , ou  du  moins  contribuer 
pour  beaucoup  if  constituer  cette 
élégance.  Sur  l'élégauce  reUtive^- 


E L E 

ment  à rarcliitecture,  on  peutcon-* 
sulter  le  premier  livre  de  la  pre- 
mière partie  des  Frincipes  de  tar^ 
chitecture  civile  par  Minizf  a. 

Ei.épHANT.  11  n’esl  point  faitmeii* 
tion  cher  les  historiens  grecs  d'élc- 
plians  employés  dans  les  armées 
avant  le  siècle  d'Alexandre  ; les  gé- 
néraux de  ce  roi  en  ramenèrent  eu 
Europe.  Les  Romains  virent  des  élé- 
phaiis  pour  lu  première  fois  l’an  47  a 
de  Rome  , dans  les  armées  de  Pyr- 
rhus , roi  d Epirc , qui  étoil  venu  en 
Italie  au  secours  des  Tarenlins.  Ce 
fut  dansluLuranic  que  les  èléplians 
parurent  à la  suite  de  son  armée,  et 
c’est  pourquoi  les  Komaitis  les  ap- 
peloieiit  d’abord  dc«  bœufs  do  Lu- 
canie. Sept  ans  après,  les  consuls, 
Marcus  Ciirius  Dentalus,  et  Lucius 
Corncliu.s  Lentulus , conduisirent 
les  éicphans  de  Pyrrhus  dans  le 
triomphe  qui  suivit  la  défaite  de  ce 
prince  et  de  sus  allies.  On  en  vit  plu* 
sieurs  fois  depuis  uruer  les  pompes 
triomphales  chez  le.s  Romains.  L’an 
de  HuriKj  ôoa  , on  fit  entrer  dans  les 
jeux  piihlii's  (leséléphans;  ils  y com* 
battirent  ciitr’eux,  ou  contre  d’au- 
tres animaux,  et  contre  les  gladia- 
teurs qui  le.s  immoloient  au  plaisir 
des  Romains.  Suelone  et  Xiphiliii 
rapportent  que  sous  le  règne  de  Né* 
run , un  éléphunt  monté  par  un  che- 
valier, descendit  de  Télago  le  plut 
élevé  d’un  amphiüiéâlro  dans  l'aré- 
nc,  en  marchant  sur  une  corde.  Lo 
sénat  lit  élever  en  rhonnenr  de  Bal- 
biii , (le  Maxime  et  de  Gordien , des 
statues  placées  dans  des  chars  attelés 
de  (piatre  élé]>lians.  Cassiodore  paris 
d eléphans  (le  bronze  , qui  étoient 
dans  la  voie  sacrée.  Victor  place 
dan.s  Ih  huitième  région  de  Rome, 
\ élrplianl-aux^herhee  ; il  paroU  que 
c’éluil  celui  qu’Augustc  avoit  lait 
foudre  et  qu'on  appeiuit  ainsi , à 
C'iiisedu  marché  aux  herbes  qui  u’en 
étoil  pas  éloigné.  A Conslanlinoplo 
il  y avoit  prés  de  la  Porta  aurea  des 
éléphans  de  bronze . qu’on  disoil  res- 
sembler à ceux  avec  lesquels  TUé<>v 
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éose  fit  «on  entrée  triompliale  , et 
(}U  avoit  fait  apporter  du  temple 
dr  Mars  à Athétiea.  Uaii«  1 bippo- 
(Irume  il  y avoil , au  rapport  de  N i- 
cetaSj  un  éléphant  de  bronze , repré- 
«eulé  comme  s*il  fai.suii  de«  raouvc- 
mens  avec  sa  trompe.  Ce  monuraeiU 
a été  enlevé  par  les  Eatins.  Daii6  le 
forum  deCousIaoliii»  il  y avoilauRsi 
I un  éléphant  de  bronze  ; lorsqu’un 
Iremblemcntde  lerrelcut  renversé , 
ou  y trouva  dans  l'i  nlérieur  des  osse* 
mens  avec  une  table  qui  indiqua  que 
cctüicnt  les  restes  de  deux  amans. 

L'éléphaiil  sc  voit  souventsurles 
médailles  grecques  et  romaines.  Les 
rois  de  Syrie,  qui  sc  servoieut  fi  é- 
I qiicmmeni  d’élcpliaus  , ont  fait  figu- 
rer cet  animal  sur  leurs  médailles, 
tantôt  debout , tantôt  avec  un  guide , 

' tmlul  attelé  à un  quadrige.  Stleu- 
I eus  1,  qui  melloil  beaucoup  <le  soin 
I à élever  des  cléphans , fut  pour  cela 
I désigné  par  ironie  sous  le  nom  à'éié^ 

I maître d éléphant.  Aii- 

I tiariiuB  I fit  représenter  dcsèlépbans 
sur  ses  médailles,  en  mémoire  de 
la  victoire  que  ses  dix  élépiians  lui 
avoiciit  fuit  remporter  sur  les  Ga- 
lalicns  scs  ennemis,  qui  lut  éloieut 
^ 1rés-su{>érieurs  en  iioiiibre.  On  voit 
également  un  éléphant  sur  les  mé- 
d .illesd’Apamée.  Cet  animal , com- 
I me  symbole  de  l’Afrique  , se  voit 
I aurdes  deniers  d’or  cl  d’argent  de  la 
I famille  Ctecilia.  On  le  voit  encore 
au  revers  d'un  denier  de  la  famille 
I A pronia  comme  symbole  de  la  cin- 
quième légion.  Les  antiquaires  dif- 
férent au  sujet  de  l’éléphant  figuré 
, sur  les  médailles  d’argent  de  Jules 
I César  ; selon  Servius  et  Spartien , le 
^ grand-pére  de  César lua  eu  Afrique 
I un  éléphant  désigné  pnr  le  mot  Ge- 
*ar  en  punique,  et  qu'en  mémoire 
I de  cet  exploit , César  adopta  l'élé- 
phant sur  scs  médailles.  Cependant 
Tile-Live  fait  déjà  mention  d’un 
préleur  appelé  Hextus  Julius  , et 
aurnumnié  Ge.tnrl’an  de  Rome  5^5, 
dans  la  secoude  guerre  punique,  et 
U paroit  quu  depuis  ses  successeurs 
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ont  conservé  ce  surnom  ; cfautres 
|KMisciit  que  l'éléphanl  sur  les  nié— 
datllcs  de  Cx>sar  y étuit  placé  en 
méinoiro  du  combat  d'éléjinant  qu'il 
donna  à Rome  pendant  sa  dictature  , 
après  son  retour  victorieux  de  l’Es- 
p^igne  où  il  avoit  défait  les  fils  «la 
Pompée  ; d'aiitrcsenfin  pensent  avec 
plus  de  probabilité  que  cet  animal 
sur  les  médaillss  de  Jules-Cæsar  se 
rapporte  à si  victoire  remportée  en 
Afrique  sur  Scipion  et  Juba;  ni 
mémoire  de  lu  inciiie  victoire,  on 
voit  sur  d’antres  médailles  «le  Jules- 
Cæsar  un  éléphant  marclinnt  et  écra- 
sant un  dragon  qui  se  redresse;  un 
type  semblable  se  voit  aussi  sur 
une  médai  Ile  d'Osicerdu.  Selon  A ris- 
totc  , Péléphâiit  étoil  consacré  au 
soleil  et  regardé  comme  l’animal 
qui  vivoit  le  plus  long -temps  ; à 
cause  de  cette  longévité . col  animal 
désigne  réternitc  sur  quelques  mé- 
dailles de  Philippe  le  père  cl  le  fils , 
de  Dioclétien,  de  Maximien.  Sur 
les  médailles  des  impératrice»,  la 
tlu  nsa  de  ces  princesses  est  souvent 
attelée  de  deux  ou  de  quatre  éié— 
phans;  souvent  un  y lit  l’inscrip- 
tion Ætkrnmtas  (Eternité);  l’épi- 
graphe Consécration  qu’un  lit  sur 
d’autres  médailles  semblables  de 
dinéreiis  empereurs , marque  que 
c'est  eu  mémoire  de  la  consécration 
des  princes  et  des  princesses  qii’ou 
Cguroit  cet  animal  sur  Ie«  médailles. 
Sauvent  ccpcndanl  il  doit  y rappeler 
les  jeux  publics  donnés  au  peuplo 
par  les  empereurs  ; de  ce  nombre 
sont  plusieurs  médailles  de  Titus  , 
de  Domitien  , d'Antuniu  le  Pieux, 
de  Commode , de  Sepiime  Sevére  , 
d'Etagabale , de  Gordien , comme  ou 
le  voit  par  Pépigraplie  Munificen- 
TiA  ( Munificeace  ).  Sur  queh|ue» 
médailles  des  jeux  séculaires  frap- 
pées sous  Plülippc  le  père,  on  voit 
aussi  un  élépliant  portant  son  guide. 
Sur  une  médaille  d’Aiigu.ste  et  de 
Néron  , ou  voit  un  bige  d'elépiiarit 
placé  sur  un  arc  de  triomphe.  La 
dépouille  (le  la  Icle  d'un  clépbaut 


£i3  E L E 

servant  de  casque  à une  figure  de 
femme,  ae  voit  comme  symbole  de 
l'Afrique  sur  les  médailles  d’Ale- 
xandrie en  Ægypte  , de  Cyrèoe , 
des  familles  Cæcilia , Ceslia , Eppia , 
Furuia , Norbana  , des  empereurs 
A ugusie , Néron , Trajan , Hadrien , 
Seplime  Sévère , Dioclélien , Maxi- 
mien  , Galerius,  Maxence.  l,a  tête 
de  plusieurs  souverains  d'Ægypte 
est  figurée  sur  les  médailles  coifiee 
d’une  dépouille  d éléphant.  Selon 
Reger , l'éléplianl  éloit  aussi  le  sym- 
bole de  la  piété  envers  les  dieux  , 
parce  qu’on  croyoit  qu’il  adoroit  le 
soleil,  il  étoil  particuliérement  con- 
sacré à Bacchus  , et  quelques  mo— 
iiumeiis  nous  représentent  cet  ani- 
mal dans  des  processions  bacchi- 
ques pour  rappeler  l’expédition  de 
ce  dieu  dans  les  Indes. 

Elcphanta.  Voyet  Architec- 
ture INDIENNE. 

EnépHANTiNE  ; flûte,  probable- 
ment d’ivoire  ainsi  que  le  nom  l’in- 
dique , inventée  par  les  Fliœniciens 
au  rapport  d’Athénée. 

Elévation  ; représentation  d’un 
édifice , vu  dans  ses  mesures  verti- 
cales et  horizontales  , extérieure- 
ment apparentes  sans  égard  à la  pro- 
fondeur. Ce  que  les  anciens  appe- 
loient  orthographia  ou  représenta- 
tion d’un  édifice  faite  par  des  lignes 
droites  , ou  horizonlaîcs.  est  dési- 
gné aujourd'hui  par  le  mol  éléva- 
tion géométrale.  Uélévation  per- 
spective est  le  dessin  d’un  édifice  eu 
égard  à sa  profondeur,  de  manière 
que  les  parties  reculées  de  cet  édi- 
fice par  le  moyen  de  lignes  obli- 
ques , paroissent  en  raccourci.  C'est 
ce  que  les  anciens  nommoient  tee- 
nographia.  L’élévation  géométrale 
diffère  de  l’élévation  perspective, 
en  ce  que  dans  la  première  on  ne 
prend  pas  de  point  de  vue  déter- 
miné , tandis  que  ceîle-Kîi  repré- 
sente l’édifice  tel  qu’il  est,  vu  d’un 
certain  point.  L’élévation  dessinée 
<m  peu  en  grand  sert  de  règle  à 
l’architecte  et  aux  ouvriers  dans 
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la  conduite  d'une  construction  , 
pour  déterminer  les  dimensions  des 
différentes  parties.  II  ne  suffit  pas 
de  tracer  le  plan  d’un  bâtiment,  il 
faut  aussi  en  faire  connoître  l’as- 
pect de  la  face,  ou  l’élévation. 

Elévation  ou  Arsis.  L’éléva- 
tion de  la  main  ou  du  pied , en  bat- 
tant la  mesure,  sert  à marquer  le 
temps  foible  , et  s’appelle  propre- 
ment levé  : c’étoit  le  contraire  chez 
les  anciens.  élévation  de  la  voir 
en  chantant , c’est  le  mouvement  par 
lequel  un  la  porte  à l’uigu. 

On  appelle  encore  élévation  le 
nom  d’un  petit  morceau  de  musique 
doux  et  touchant  qui  s’exécute  par 
des  voix  seules , ou  qui  est  accom- 
pagné d'instrumens , et  sur-tout  de 
flûtes  ou  de  violons , pendant  qu’un 
élève  la  sainte  hostie  à la  messe. 
Tel  est  le  célèbre  O Salutaris  hostia 
de  Oossec. 

Elève  ; ce  mot  qu’on  dérive  de 
l’italien  allievo  . est  à-peu-près 
synonyme  de  disciple;  ce  dernier 
terme  est  plus  fréquemment  em- 
ployé pour  les  sciences,  elle  pre- 
mier pour  les  arts.  Chez  les  Ho- 
inaiiis,  les  élèves  des  ouvriers  s’ap- 
peloienl  alumni  et  diacentea.  On  lit 
sur  quelques  inscriptions  : alumni 
argentatdi , élèves  orfèvres. 

Elever  , donner  de  la  hauteur  à 
un  bâtiment;  ce  motsignifie  aussi 
dessiner  un  bâtiment , en  élevant 
des  lignes  perpendiculaires  sur  un 
plan. 

Elicatores.  Voy.  Elices. 

Elices  , nom  que  les  Uomains 
donnèrent  aux  grandes  conduifes 
d’eau , ils  appeloient  elicatores  ceux 
qui  avoient  l’inspection  de  ces  con- 
duites. 

Eline  ; nom  donnepar  les  Grecs 
à la  chanson  des  tisserauds.  A^oy. 
Chanson. 

Eloignement;  c’est  ce  qui  pa- 
roilleplus  éloigné  dans  un  tableau, 
et  qu’on  nomme  aussi  lointain  ( T'. 
ce  mot)  ; c’est  l’ârt  de  dégrader  le.s 
teintes , les  clairs  el  les  ombres  . 


'J- fr.tH^c 


E L Y 

aSn  qDe  certaina  objeU  paroissent 
fuir  et  se  perdre,  pour  ainsi  dire, 
à la  vue. 

Eloquence;  selon  Havercamp, 
l’éloquence  a été  représentée  sur  une 
médaille  de  la  famille  X>tia  , par 
une  abeille  , parce  qu'Homére  dit 
de  Nestor , que  la  persuasion  cou- 
loitde  se.s  lèvres,  pïiu  douce  que  le 
miel.  C'est  pour  celte  raison  , ajoute 
Winckeltnanu  dans  son  Traité  aur 
tjiUégbrie , que  Théocrite  donne  à 
son  Thyrsis  une  bouche  remplie  de 
miel. 

Elfis.  Voy.  Espérance. 

Elysée  Champs-Elysées  , nom 
par  lequel  les  anciens  dési)>noient  1* 
■éjou^es  âmes  veritieuses  après  la 
mort  ( Voy.  Dicl.  Mytkul.  an  mot 
Elysidm  ).  L’art  du  jardinage  est 
très-propre  i réaliser  les  brillaus 
.tableaux  et  les  ingénieuses  fictions 
que  nous  offrent  les  ouvrages  des 
poètes.  L'Angleterre  offre  plusieurs 
Exemples  de  jardins  où  ce  snjet 
agréable  est  traité  d'une  manière 
heureuse.  Le  plus  célèbre  est  celui 
de  Stowe.  Ce  magnifique  jardin  est 
arrosé  par  un  beau  ruisseau.  Les 
arbres  y sont  plantés  à de  si  gran- 
des distances,  que  la  lumière  y pé- 
nètre de  toute  part , et  y répand  la 
gailé.  Du  côté  où  les  eaux  offrent 
L plus  grande  surface  , les  arbres 
s’ouvrent  sur  une  clairière  ( F' oy, 
ce  mot) , et  laissent  voir  au  travers 
de  quantité  d’autres  ouvertures  plus 
étroites  , des  lointains  qui  parois- 
sent encore  plus  reculés  par  la  ma- 
nière dont  ou  les  apperçoit  Une 
arcade  dorique  placée  i l’extrémité 
d’un  percé  , forme  l’entrée  de  ces 
champs  - élysées.  Dans  l’intérieur 
sont' des  temples  situés , l’un  sur  une 
élévation  , l’autre  dans  le  fond  du 
Talion  et  près  de  la  rivière.  L’un 
et  l’autre  sont  ornés  des  bustes  des 
hommes  célèbres  de  l’Angleterre. 
Tout  contribue  à répandre  sur  cette 
scène  un  charme  inexprimable. 

Lorsque  dans  un  jardin  on  se 
propose  de  faire  ce  qu’on  appelle  un 
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élysée , il  faut  choisir  un  canton  qui 
reunisse  au  calme  de  la  situation 
une  riante  aménité , un  canton  vas- 
te , dégagé  et  parsemé  do  collines  , 
entre  lesquelles  s’ouvrent  des  per- 
spectives qui  présentent  l’image  de 
la  progression  et  de  l’immensité.  11 
faut  en  général  qu  on  n’apperçoive 
rien  ie  ce  qui  pourroit  faire  naître 
l’idée  d’enceinte  ou  de  clôture.  Ou 
fera  bien  d'en  rendre  le  site  avoi- 
sinant aussi  sauvage  que  possible , 
pour  que  le  contraste  augmente  en- 
core les  agrémens  de  l'intérieur. 

Ce  qu’on  appelle  les  champa-ély— 
aéea  à Paris , est  une  grande  prome- 
nade plantée  en  quinconce,  et  par- 
tagée en  divers  emplacemens  desti- 
nés à des  jeux.  11  n'y  a point  d’eau  ; 
ils  sont  traversés  par  une  grande 
route  , et  n’ont  rien  qui  rappelle 
cetteagréable  demeure  imaginée  par 
les  poètes. 

Émail;  noos  nous  servons  au- 
jourd’hui de  ce  mot  pour  désigner 
un  verre  coloré  par  quelque  com- 
position métallique  qui  lui  a ôté  sa 
transparence.  Les  anciens  savoiënt 
faire  de  cos  verres  colorés , mais 
nous  ne  voyons  pas  qu’ils  les  dési- 
gnassent par  aucune  expression  par- 
ticulière. Le  cabinet  de  la  biblio- 
thèque nationale  possède  un  Osiris 
.qintique  avec  un  bonnet  garni  de 
plaques  d’émail.  Non-seuleuleut  les 
Romains  faisaient  de  ces  Verres 
colorés  pour  en  former  des  cubes 
destinés  à la  fabrication  des  pavés 
en  mosaïques  ( foy.  Mosaïque  ) ; 
mais  ils  savaient  aussi  les  réun  r 
avec  un  art  particulier.  Wincfccl- 
mann  parle  de  morceaux  de  verre 
très-épais  qui  offrent  toujours  les 
mêmes  figures  et  les  mêmes  orne- 
mens  dans  toute  leur  épaisseur,  des 
baguettes  de  verre  très-longues  qui 
présentent  aussi  le  même  o’rnement 
dans  toute  leur  longueur  ; le  cabinet 
national  possède  aussi  des  boules  de 
verre  coloré  qui  offrent  les  mêmes 
figures  A tous  les  points  de  leur  cir- 
conférence. F'.  Verre  coloré. 
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Cea  »cri'ea  culurea  jic  août  p»s 
CO  (|ue  noua  apjiclona  prupreineiU 
émail;  oii  eat  roiivrnu  de  duniier 
plus  jiai  lirulièrement  ce  iiuiii  à uu 
ciuliiit  de  celle  siibalaiice  sur  (jnel- 
<|iie  poterie  el  sur  quelque  mêla]. 
Ou  trouve  dans  les  cabinets  quel- 
ques orncuiens  d’armures  ou  de  ca- 
paraçon de  cheval,  quelques  pelila 
pion uuiens  de  bronze  ainsi  couverts 
iréin.iil , c’est  cependant  sous  le  Bas- 
Empire  qu’on  a commencé  à eu 
faire  le  plus  d’usage  dans  l'Orient 
el  dans  l'Italie.  Les  lettres  de  l’in- 
scripliuu  de  la  couronne  d’.^gilul- 
fns , roi  des  laorabards , qui  réguoit 
en  6no  , sont  en  émail  bleu.  Sous 
1rs  deux  premières  races  de  nos 
rois,  il  paroît  qu’on employ oit  peu 
l'éni.iil,  puisque  les  ornemens  qui 
nous  reslent  de  ce  temps  , tels  que 
ceux  du  prétendu  tombeau  de  Cbil- 
déric . de  la  coupe  d’agatbc , donnée 
par  Clotaire  lit  à l'abbaye  de  Sainl- 
Denys , el  quelques  autres  qu’on  voit 
à la  bibliothèque  nationale,  sont  des 
cubes  de  verres  qui  ne  recevoienl 
leur  couleur  rouge  de  feu  que  d’un 
fond  d’une  espèce  de  paillon.  L’é- 
mail devint  plus  commun  sous  la 
troisième  race;  il  paroît  que  le  goût 
en  a été  apporté  de  l’Orient.  J’ai 
publié  dans  mes  /Iriliquifés  natio- 
iKiles  une  bassine  apportée  par  saint 
Louis,  éinailléeel  damasquinée;  ou 
trouve,  de  celte  époque  , lieaucoiip 
do  crossas  d’évêques  , d’ornemens 
d'églises  , el  des  vases  servaul  aii.x 
usages  domestiques  qui  sont  en  cui- 
vre émaillé  ; les  tombeaux  de  Jean 
second , fils  de  S.  Louis , et  de  Blan- 
che, sa  première  fille,  qui  éloieut 
à l'abbaye  de  lioyaumout , et  que 
j’ai  fait  graver  dans  mes  jiniiquilfs 
nationales  , étoienl  des  plaques  de 
cuivre  émaillées  avec  beaucoup 
d’art.  . 

C’est  dans  le  moyen  âge  que  le 
nom  de  smaltum  a été  donné  à 
celle  espèce  de  travail  ; on  croit 
qu’il  dérive  du  mol  maltum  que 
les  architectes  du  moyeu  âge  em — 
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ployo’ieut  pour  désigner  une  com- 
position quelconque  propre  i for- 
tifier quelque  chose;  cependant  l’é- 
mail ne  fortifie  pas  le  métal  sur 
lequel  on  l’gppliquc,  il  en  reçoit 
lui-inéme  son  appui.  Il  paroil  plutôt 
que  ce  mot  est  imité  du  mut  grec 
smagdos , employé  dans  le  Bas- 
Empire.  Le  mot  smaltum  est  fré- 
quemment employé  dans  les  actes 
du  1/,'  el  i5'  siècle,  pour  désigner 
des  tables  d’émail  el  des  vases  ornés 
d’émail.  Les  Italiens  en  ont  changé 
seulement  les  term  iuaisons , et  disent 
smalto;  on  a dit  aussi  en  latin  es- 
maltum , et  eu  français  esmail.  Il 
paroît  que  le  mol  esmaillus  n’est 
que  le  mol  français  latinisé. 

La  ville  de  Limoges  étoit  renom- 
mé» dès  le  1 3' siècle  pour  ses  émaux 
sur  métaux  ; on  appeloit  en  iiy? 
les  tables , les  vases  , les  bassins , les 
boites  aux  hosties , les  candélabres , 
les  croix  enrichies  de  ce  genre  de 
travail  : Opus  de  I.imogia , lahnr 
Limogiæ,  opus  I^moviticum.  Ces 
émaux  sont  encore  connus  dans  le 
commerce  des  cairiosités  , sous  le 
nom  d’è/naux  de  Limoges.  Ces 
émaux  étoient  eu  général  blanc  et 
noir  ; ou  ne  connuissoit  guère  l’art 
de  nuancer  les  couleurs,  on  savoit 
seulement  mettre  un  peu  de  carna- 
tion aux  visages.  Au  temps  de  Fran- 
çois premier,  lor.sque  le  bon  goût  des 
ornemens  arabesques-  apporté  par 
Frimatice  et  par  maître  Roux,  se  fut 
répandu,  on  vit  de  beaux  ouvrages 
on  émail,  princi])alement  pour  le 
de.ssin  et  pour  le  clair-obscur. 

Veislecommencement du  iG'siè- 
de , ou  fît  des  peintures  sur  un  fond 
vitreux  appliqué  sur  des  vases  d» 
terre  , principalement  à Faenz.a  , 
à Castel-Durante,  et  à Urbino.  On 
conserve  encore  de  ces  terres  émail- 
lées rendues  précieuses  par  les  pein- 
tures de  Raphaël  et  do  Michel-Ange 
( F”.  Faïence);  mais  l’art  de  pein- 
dre en  émail  sur  des  métaux  , est 
d’une  invention  postérieure.  C’est 
aux  Français  quol’un  doit  l’iuveu- 
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tion  des  beaux  éiuaux  épuîs  et  opa- 
ques, c'e^t  à eux  que  Tuii  duil  ces 
beaux  otivrages  sur  or  ; un  en  fait 
des  poriraiU  et  meme  des  sujeU  di- 
vers de  genre  ou  d histoire  qui  ont 
le  incriic  de  ne  s'efl'acer  jamais.  En 
i65o  ..  cos  beaux  .ouvrages  éluient 
eucure  inconnus  , un  en  attribue 
l'invenlion  â JeaiiTourrN  , orfèvre 
de  Chaleaudnn  , qui  faisuit  très- 
bien  les  émaux  ordinaires  et  traus- 
pareils.  Il  avoit  pour  disciple  un 
nommé  Grib£I<(N  , qui  c'ncrr.lia  à 
fabriquer  des  éniaiix  de  couleur 
iiiatle  qui  pussent  par/bndre  au 
fea  et  y conserver  nn  meme  éclat, 
une  mémo  égalité  el  un  meme  lustre. 
Le  secret  de  faire  ces  émaux  secum- 
muniqua  â d'autres  ouvriers,  qui 
tous  cûutribuéreul  ensuite  à le  per- 
fectiüiiner.  Dunié,  orfèvre, quHra- 
vailloit  dans  les  galeries  du  Louvre, 
fut  un  de£  premiers.  Morli£RE  , 
n«lif  d'Orléans,  mais  qui  <lcmeu-, 
roità  Blois , le  suivit  de  prés  ; s'étaut 
appliqué  poirliculicrement  à peindre 
en  émail  sur  des  bagues  et  sur  des 
büitesde  montres , il  se  mit  en  grand 
crédit.  Murliére  cul  pour  disciple 
Holi^rt  "Vauquer  de  Blo^,  qui  a 
surpassé  tous  les  autres  à bien  des- 
siuer  et  à dpunet:  de  belles  couleurs  : 
il  mourut  en  1670.  jP/errr. Char- 
tier de  Blois  se  mit  à faire  des 
fleurs,  et  y réussit  parfaitement  $ et 
Ton  vit  aussi-fdt  plusieurs  person- 
nes dans  Paris  s'attacher  à celle  ma* 
nière  de  peindre , dont  Ton  fit  beau- 
coup de  médaillons  et  d'autres  peliU 
ouvrages;  on  commença  même  k 
faire  des  portiails.  Les  premiers  qui 
parurent  les  plus  achevé.*) , et  de 
pins  vives  couleurs  , furent  ceux 
que  Petitot  el  Jacques 'Rok- 
DiER  apportèrent  d'Angleterre;  ce 
qui  donna  aussi  envie  à JjOuis 
Hance  , el  à Lmuàs  nu  Guernier, 
excellens  peintres  en  miniature , 
d’en  faire  quelques-uns  , à quoi  ce. 
dernier  s*appliqua  avec  tant  d’ardeur 
et  de  soin  qu'il  y réussit  parfaite^ 
iueut.  Aujourd’hui  cet  arl  a culic- 
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rcïnent  dé(  hu  ; on  n’ex«‘cnlt*  plus  de 
si  beaux  portraits  eu  émail , et  I art 
de  rémailletir  cuncontré  parmi  les 
artisans , ne  sert  plu.s  guère  que  pour 
les  bijoux  d’or  sur  lesquels  un  exé- 
cute aussi  de  petits  oinemens  avec 
beaucoup  de  légèreté. 

Lesavaiitages  quepréseute  la  pcin- 
turc  en  émail  sont  irés-reinarqna- 
bles.  Elle  a cela  de  particulier  qu  elle 
est  exécutée  avec  des  couleurs  fusi- 
bles au  feu  comme  du  verre , de 
sorte  qu'en  exposant  au  feu  l’objet 
sur  lequel  on  a peint  en  émail , les 
couleurs  s’amalgament  avec  le  fond 
et  forment  des  tableaux  très-dura- 
bles qui  ne  peuvent  être  endomma- 
gés ni  par  le  froid.,  ni  par  la  cha- 
Jeur,  ni  |>ar  riiuinidilé,  ni  par  la 
pou£|^ière , ou  quelqu'autrc  des  ac- 
cidens  qui  sont  souvent  si  funestes 
aux  tableaux  ordinaires.  L'objet  sur 
lequel  on  peint  doit  donc  être  en  état 
<le  supporter  Je  feu.  Communément 
ou  prend  de  la  terre  cuite , ou  de  la 
porcelaine  ou  du  métal,  qu’on  cou- 
vi*e  d abord  d’on  fond  vitreux  non 
transparent,  ordinairement  blanc. 

Lorsqu’on  veut  peindre  en  émail 
sur  du  métal  on  prend  uue  lame 
d'or  ou  de  cuivre,  bien  lissée  et  net- 
toyée ; du  côté  du  revers  qui  ne  doit 
pas  recevoir  de  peinture,  011  la  sau- 
poudre d’rmaii  blanc  pilé  eu  poudre 
fine  , ou  de  quelqu’autre  matière 
vitreuse  non  transparente  el  fusible 
à un  feu  non  pas  trop  violent.  On 
répète  la  meme  chose  pour  le  coté 
qui  doit  être  peint , à cela  prés  que 
le  fond  vitreux  soit  plus  épais,  bien 
blanc,  bien  uni,  sans  creux,  sans 
fentes  ni  taches. 

C'est  sur  ce  fond  qu’on  applique 
les  couleurs  vitreuses , colorées  par 
des  substances  métalliques  , et  qui 
sont  plus  fusibles  au  feu  que  l'émail 
qui  sert  de  fond  à la  peinture.  Cea 
couleurs  sont  bien  broyées  el  dé- 
trempées arec  de  l’huile  d’a.Hpir.  Le 
dessin  SC  fait  sur  l’émail  avec  du 
rouge  - brun  , composé  de  vitriol 
et  de  salpêtre,  ou  avec  de  U rutiiUe 
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de  fer,  qui  n'endommage  pas  les  ee£>i/te  «précédé  de 
couleurs  qu’on  applique  par-dessus,  tur  Vimail'fvc  d'Anci.Ai8  de  Mon* 
La  lame  est  alors  exposée  an  feu  tamy,  Paris  1765,  in-ia,  et  que 
pour  que  les  couleurs  se  fondent  l’abbé  Pernettv  a placé  en  tête  de 
sur  l'émail  alors  on  applique  les  son  Dictionnaire  portatif  de  pein- 
coulenrs.  Les  artistes  qui  veulent  ture, 

procéder  avec  beaucoup  de  soin.  Ceux  qui,  outre  Todtin  , dont  il 
commencent  parappliquerdesteiu-  a été  parlé  plus  haut,  se  sont  distin* 
tes  légères , et  par  exposer  ensuite  gués  principalement  dans  la  peiii- 
leur  ouvrage  au  l'eu.  Ils  le  travaillent  lure  en  émail,  sont  ; Jean  PsTiTOi 
alors  de  nouveau  , et  l’exposent  cha>  de  Genève,  mort  en  1691  , et  son 
que  fuis  è un  nouveau  feu.  L’artiste  beau-frère  /oejues Bord ier,  mort 
revient  de  cette  manière  quatre  ou  en  i6go.  Ces  deux  artistes  se  sont 
cinq  fois  sur  son  ouvrage,  jusqu'à  acquis  beaucoup  de  gloire  et  une 
ce  qu’il  en  soit  content.  Quant  aux  fortune  considérable.  Louis  xiv  et 
objets  peu  impurtaus  on  les  termine  plusieurs  personnes  de  la  cour  les 
tout  de  suite , et  on  ne  les  expose  occupèrent  long-temps.  Le  Musée 
qu'à  une  seule  fusion.  On  mêle  à central  des  arts  possède  une  belle 
toutes  les  couleurs  plus  ou  moins  de  collection  de  portraits  en  émail 
verre  très- transparent , et  réduit  peints  par  Petitot.  Parmi  les  autres 
en  poussière,  qui  entre  facilement  peintres  en  émail  on  distingue: 
eu  fusion  , et  qui  contribue  à faire  Pierre  Chartier  ; Louis  van  den 
\ fondre  les  couleurs.  Lorsque  Par-  Bruogen,  mort  en  i658  ; Z/Ouia  nv 
tiste  veut  revenir  sur  un  ouvrage  Gubrniee  , mort  en  1669;  Rch, 
auquel  il  a déjà  donné  une  première  Vadquer,  mort  en  1670;  Jfan 
couche  , il  mêle  une  plus  grande  Aroin,  et  Charles  Boit, en  1700; 
portion  de  fondant  à ses  nouvelles  Jean-Conrad  Schneix,  en  1704 
couleurs,  pour  que  ces  dernières  Sophie  Chbron,  en  1711  ; Louis 
entrent  en  fusion  sans  que  la  pein-  Chatildon  , en  1734  ; Jacq.-Phil. 
ture  déjà  appliquée  se  fonde  de  Ferrand  , en  173a  ; /srn.  Menos, 
nouveau.  mort  en  1764;  Nilson,  en  1770; 

'Voilà  en  général  le  procédé  de  la  Zink,  suédois  de  naissance,  mort 
peinture  CD  émail , mais  il  y a beau-  en  1770,  et  qui  a long-temps  tra- 
coup  de  difficultés,  beaucoup  de  vaillé  en  Angleterre;  Maytbns. 
petits  tours  de  main  qu’on  ne  sau-  également  suédois,  mort  en  1770; 
roit  guère  décrire.  On  n’a  pas,  Roüquet,Liotard,Durand, /oc- 
comme  dans  la  peinture  à l’huile,  gués  Paquier,  etc.  Madame  Ku- 
toutes  les  couleurs  principales  et  cler  à Paris,  s’applique  également 
intermédiaires  , et  l’une  des  plus  avec  succès  à ce  genre  de  peinture, 
grandes  difficultés  de  cette  peinture  Outre  l'ouvrage  deMontamy,  on 
se  trouve  dans  le  changement  de  peut  encore  consulter  dans  celui  de 
ton  auquel  la  plupart  de  ces  cou-  Boi;LBNCER,<fcF<cruni,lechapitre 
leurs  sont  exposées  par  la  fusion,  de  Smalto , sive  Encausto ; — Yjirt 
C’est  sous  ce  rapport  que  l’inveu-^'  du  feu,  ou  de  peindre  en  émail,  par 
lion  de  M.  Dihi.,  propriétaire  d’une  /acq.-F/ii/.  Ferrand,  Paris,  1731 , 
manufacture  de  porcelaine  à Paris,  in-i  a ; — LelDe  de  M.  Peidot  à 
est  très  - importante , en  ce  qu’elle  son  fils  pour  lui  servir  de  guide  dans 
consiste  à se  servir  de  couleurs  inal-  l'art  de  peindre  en  émail,  Paris, 
{érables  au  feu.  On  peut  consulter  1769,  in-S”; — le  i3*  chapitre  des 
sur  cet  art , principalement  : le  Elémens  de  peinture  pratique , par 
Prailé  pratique  des  couleurs  pour  de  Piles  ; on  trouve  aussi  quel- 
As  peinture  sn  émail  et  tur  la  pur-  ques  détails  sur  cette  matière  dans 
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VJrt  tU  la  T'ernrie  par  Hacdic- 
QOKR  DE  Blancourt,  dans  le  Traité 
d'arckilecture  de  FéLi  bi  en  , etc^ 

On  trouTera  des  détails  sur  l’Iiis- 
toire  et  même  la  (héurie  de  la  pein- 
ture en  émail , dans  VBtat  préaent 
dea  aria  en  jénglelerre , par  M.Roü- 
QD BT,  Paris,  I75&,in-ij. 

M.  Brückmann  parle  d’une  es- 
pécedëmail  artificiel  sur  despierres 
(travées.  Voy.  Pierres  ORÉviES, 
Vernis. 

Én  A I uïA ( exécuté  en  émail, peint 
tu  émail. 

Émailledr  ; ouvrier  en  émail. 

ÉXADX  ; non  - seulement  on 
doune  ce  nom  aux  morceaux  de 
verre  mat  et  coloré,  qu’on  emploie 
dans  la  peinture  en  émail , mais  on 
l’applique  aussi  aux  ouvrages  en 
émail  : on  dit  une  collection  d’d— 
maux  , les  émaux  de  Petitot , pour' 
désigner  les  peintures  en  émail  do 
ce  maître. 

Embasement  ; base  ou  retraite 
continue  au  pied  d’un  édifice  , la- 
quelle est  orilinairemeut  d’une  con- 
struction simple  et  sans  ornemens. 

Embaterie;  nom  d'une  marche 
grave  et  posée  des  Lacédémoniens, 
qui  s’exécutuit  sur  des  fiâtes  emba— 
tériennes  ( Voy.  Embatbrienne ). 
L'embaterie  servoit  à régler  le  pas 
des  soldats  quand  ils  alloieut  à l’en- 
nemi. 

EMBA'géRiENNE  ; espèce  de  flâte 
des  Grecs  , dont , au  rapport  de 
Pollux  , ils  se  servoieut  en  voya- 
geant . apparemment  pour  rendre 
le  chemin  moins  pénible  et  moins, 
ennuyeux.  Celte  llâte  surnommée 
embatérieiine , c’est-à-dire,  propre 
à la  marche , parolt  avoir  été  celle 
sur  laquelle  les  Lacédémoniens  exé- 
culuient  leur  marche  appelée  emba- 
terie. y.  Acroama  , Flote.  £m- 

BATERtE. 

Em BATES.  Voy.  Modoee. 

EvinEL.[,iR  ; mot  générique  em- 
ployé dans  plusieui's  arts  pour  dire 
rendre  plus  beau , orner  ; on  s’en 
sert  sur-tout  en  arcbiteclure , mais 
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les  denx  mots  spécialement  afTectés 
aux  einbellisseineiis  dans  l’ariUilec- 
lure  sont  orner  et  décorer;  le  mot 
embellir  a un  sens  plus  étendu. 

Embellissement  ; addition  faite 
à un  objet  quelconque  pour  le  ren- 
dre plus  beau.  L'embellissement 
d'une  chambre,  d’un  appartement 
consiste  en  ornemens  de  pein- 
ture , de  sculpture  , en  dorures  , 
glaces,  etc.  On  embellit  des  jardins 
eu  y pratiquant  des  fontaines , des 
bassins,  etc. , eu  y plaçant  des  fi- 
gures , des  vases , etc. 

Emblemata  ; nom  donné  par  les 
anciens  à des  figures  en  saillie  in- 
crustées dans  des  dalles  de  marbre. 
Poy.  Crdsta. 

Emblème  ; espère  de  figure  sym- 
bolique ordinairement  accompa- 
gnée de  devises  ou  de  quelques  pa- 
roles sentencieuses.  L’emblème  est 
du  ressort  de  la  peinture  ; l’allégoria 
appartient  à la  poésie.  On  a fait  plu- 
sieurs recueils  d'emblèmes;  le  plus 
célèbre  est  celui  d'yéleiat,  quia  été 
traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. y.  Devise. 

Emboirb.  yoy.  Embc. 

Embu.  Un  tableau  embu  est  celui 
qui  a perdu  son  luisant , et  dont  les 
touches  ne  se  discernent  pas  bien  : 
ce  qui  arrive  quand  l’Iutile  s’élaut 
insinuée  dans  la  toile , laisse  les  cou- 
leurs malles.  Les  couleurs  où  il  u’y 
a pas  assez  d’huile,  sont  sujettes  à 
a’emboire,  sur- tout  sur  les  toiles 
nouvellement  imprimées.  L’embu 
peut  aussi  venir  de  ce  qu’on  repeint 
sur  une  préparation  qui  n’a  pus  eu 
le  temps  de  sécher  parfaitement.  On 
remédie  à cet  inconvénient,  lorsque 
ce  qu'on  a peint  est  bien  sec  , en 
passant  par-dessus  un  blanc  d'oeuf 
battu  ou  du  vernis. 

Émeraooe  ; celle  pierre  est  un 
composé  de  silice , d'alumine  et  de 
chaux  ; quand  eHe  est  parfaite  elle  a 
une  belle  couleur  verte  qui  repose  la 
vue , de  prés  , un  jeu  de  lumière  ra- 
vissant. La  lumière  qu'elle  lance  , 
dit  Pline , semble  brillauter  l'air  qui 
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l environne,  et  teindre  par  sou  ir- 
radiation L*eau  dans  laquelle  on  la 
plonge.  Elle  est  toujours  belle»  tou- 
jours éclatante,  soit  qu’elle  pétille 
sous  le  soleil,  soit  qu’elle  luise  dans 
l’ombre  ou  même  qu’elle  brille  dans 
la  nuit  à la  lueur  des  flambeaux , 
car  ils  ne  sauroieut  lui  ravir  les 
agrémens  de  sa  couleur  qui  se  mon- 
tre tou/uurs  pure.  L’émeraude  est 
appelée  amaragdu^  par '^les  Latins, 
nom  imité  de  celui  du  grec  arna^ 
ra/^os , c’est  le  Stnàhigdus  acythi^ 
€ua  bacirianua  œgypliua  de  Pline 
la  Gemma  Neroniana  ou  Domi^ 
Itana  de  plusieurs  anciens.  On  en 
coiripte  quatre  variétés:  i^.  l’éme- 
rande  du  vert  le  plus  parfait  et  le 
plus  pur;  3**.  l’émeraude  d'un  vert 
obscur  tirant  sur  le  noir  ; 5".  l'éme- 
raude d’un  vert  tirant  sur  le  bleu  ; 
4”.  l’émeraude  d’un  yerl  tirant  sur 
le  jaune.  La  transparence  de  l’éme- 
raude établit  encore  d’autres  dif- 
fcrciices  au  moyen  desquelles  on 
séparé  ces  pierres  en  transparentes, 
demi-transparentes  et  opaques.  Pline 
désigne  douze  espèces  d’émeraudes; 
il  n’y  a pas  de  doute  que  les  neuf 
dernières  sont  des  jaspes  verts,  des 
])L'ases,  des  malachites,  des  spath- 
lluur,  des  serpentins,  et  même  des 
gypses  verts  demi-transparens , tels 
que  ceux  venant  d’Ægypte,  obser- 
\ es  par  Dolomieu  ; les  pierres  de 
dix  coudées  de  longueur , dont  parle 
Théophi'aste  sous  le  nom  de  srna- 
ragdes , et  dont  quatre  suffisoient 
pour  faire  un  obélisque  de  40  pieds 
de  hauteur  ; les  smaragdes  dont 
la  salle  du  palais  d’Assuerus  étoit 
pavée  ; le  cippe  de  smaragde  du 
temple  d’Hercule  à Tyr  , <lont  Hé- 
i'odote  fait  mention  ; les  grandes 
smaragdes  dont  étoient  faites  des 
colonnes,  des  statues  colossales  ci- 
tées par  Pline  et  par  d’autres  écri- 
vains de  l’antiquité,  n’éloienl  pas 
des  pierres  de  la  nature  de  notre 
emeraude.  Selon  Dntens  notre  éme- 
raude ne  se  trouvoit  point  parmi  IcvS 
pierres  que  les  anciens  ont  connues , 


mais  scYou  Butfun  ^ Dolomies 
meme,  dont  l’opinion  paruli  pré- 
féfable  , cette  smaragde  qui , selon 
Théophraste  est  rare  et  ne  sc  trou- 
ve jamais  qu’en  petit  volume,  est 
notre  émeraude.  Pline  a donné  strs 
vrais  caractères;  selon  lui  la  du-  * 
relé  de  ces  trois  pierres  étoit  telle, 
que  le  fer  ne  pouvoîl  les  entamer; 
ou  u’auroit  pas  tant  estimé  les  plus 
petites  émeraudes  si  cette  pierre 
n’avoit  pas  eu  la  rareté  et  les  pro-^^^ 
priétés  des  vraies  gemmes.  11  paruit 
donc  évident  que  notre  émeraude 
est  de  la  même  nature  que  les  trois  T, 
premières  espèces  de  Pline,  dont  il 
a dit  : a les  plus  belles  , les  plus 
» hautes  en  couleur , celles  qui  sont 
» le  plus  souvent  exemptes  de  dé- 
» fauts,  viennent  de Scythie,  on  lés 
n nomme  scythiques  ; les  secondes 
» viennent  de  la  Bactriane*;'  celles 
>»  d’Ægyple  occupent  le  troisiéiüa 
V rang  , on  les  lire  des  collittw  et 
» des  rochers  voisins  de  Coptos, 

M ville  de  la  Thébaïdes.  L’émeraude 
étoit  si  estimée  des  anciens , que 
quand  Lucullus , ce  romain  si  cé- 
lébré par  son  luxe  et  par  ses  ri—  . 
chesses , abordai  Alexandrie,  PloIé>  ^ 
mée  occupé  du  soin  de  lui  plaire, 
ne  trouva  rien  de  plus  précieux  ai  , 
lui  offrir  qu’une  émeraude  sur  la-4^. 
quelle  le  portrait  du  monarque  sBgTp**^  ’’ 
lien  étoit  gravé.  Pline  dit  qu’on  res- 
pectuit  tellement  la  beauté  de  cet1e^j^ 
ptetTc , qu’on  étoit  convenu  de  é>e 
pas  l’cnlainer  avec  le  burifit  il  est 
vrai  que  les  gravures  antiques  SOr  V T-' 
l’émeraude  sont  très- rares;  il  en 
existe  cependant , ce  qui  prouve  • 
qu’elle  a aussi  été  employée  à cet 
usage  , il  est  meme  étonnant  qœ  ^ 
Pline  ait  avancé  celle  proposîlîofir,'>vy^ 
puisqu’il  avoit  sous  les  yeux  plu- 
sieurs exemples  du  contraire.  11  en 
rapporte  lui-méme , puisqu’il  cite  le  , 
musicien  Tsménias,  qui  avoit  fait  j 
acheter  en  Chypre  une  émeraudo 
sur  laquelle  étoit  représentée  Amy- 
moue , hllo  de  Danaüs  , et  il  ajoute 
qu’il  paroîl  que  l’usage  do  graver  ces 
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pierres  ctoît  ronnu  temps  <?e  ce 
tiKHirien.  Il  faut  noire  que  » par 
ce  passage,  Pline  entend  que  le  du* 
reté  (le  rémc«aude  fait  qu'on  IVin- 
pluie  moins  souvent  que  les  autres 
pierres  pour  la  gravure.  Leasing 
peuse  que  d'abord  on  a gravé  les 
plus  belles  pierres  qui  tomboient 
8UUS  la  main  , et  ({u’eiisuite  on  a 
réset'i’é  les  plus  belles,  mais  ^u’ou 
a choisi  parmi  les  émeraudes  celles 
qui  avoieut  quelques  défautsquipou- 
voient  ccpcndaul  disparuitre  par  la 
gravure.  Pline  prouve  que  les 
cietisconnoissoieutla  v'éritableéme* 
raude  ; nous  avons  vu  (pie  les  plus 
belles  appelées  acythiques  venoient 
de  la  Srytbie,  elles  diHeroient  au^ 
tant  des  autres  émeraudes,  que  les 
émeraudes  diflerentdc^  gemmes^  dit 
Pline,  ce  qui  prouve  qu’il  ne  con- 
fondoit  pas  avec  la  véritable  éme- 
raude les  pierres  vertes  (|ui  cioient 
données  sous  ce  nom.  Les  bactrianea 
ctoient  celles  qu’on  trouvoit  dans 
les  fentes  des  rocliers  de  la  llac— 
triane  , elles  étoient  beaucoup  plus 
petites  que  lesscytbiques.  Les  (^gyp- 
iiennea  se  ramassotent  dans  les  en- 
virous  de  Coptos,  ville  de  la  Thé- 
baidc.  Pline  ajoute  que  les  antres 
émeraudes  se  Iroiivuient  dans  les 
tniues , et  sans  doute  il  cuteud  par* 
là  lootes  les  pierres  vertes- confon- 
dues avec  l’émtraude.  M.  Duions 
croit  qu’il  n'y  a pas  d'émeraude 
en  Orient.  Nous  savons  bien  qu’on 
donne  parmi  les  pierres  gemmes  le 
nom  d’orientales  à celles  qui  ont 
plus  d’éclat  et  de  feu  , sans  vouloir 
par-là  indiquer  leur  origine  , mais 
malgré  raiilurité  de  Duteiis  , ap- 
puyée sur  celle  de  Tavernier,  on 
peut  penser  a\ec  Pline,  Rome  De* 
lisle  et  Dolomieu  , qu'il  y a des 
émeraudes  en  Orient  : une  chaîne 
de  montagnes  peu  éloignée  de  la 
ville  d’Rsné , dans  la  haute  Ægypte, 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
inint  {Vémemwîe t mais  il  est  viai 
qu’on  ignore  de  quelle  nature  éloieiil 
pierres  qui  lui  ont  fait  donner 
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ce  nom.  Pline  reconnoîl  lui-ménie 
que  toutes  les  pierres  qn’ori  appe— 
loit  smaragdo  ne  méritoient  pus  ce 
nom  ; il  y en  a une  espère  qu'il 
appelle  fausse  smaragde  , paeudo— 
amaragdua  ( f'oy.  Phase)  , et  Théo- 
phraste dit  qu'on  en  troine  dans 
Chypre  une  espece  moitié  jaspe  , 
moitié  smaragde.  On  connoil  en 
Ægypte  deux  mines  d'énn  raiidc  , 
l'une  à Toccideut  du  Nil  au  pied  de 
la  côte  Lybique , eniie  Ypson  et 
Thata  , et  l’autre  vers  le  burd  du 
golfe  Arabique,  un  peu  au-JcL’t  du 
a5*  degré.  Celle  dernière  ne  paroit 
pas  avoir  appartenu  dans  rautiquitè 
aux  rois  d’Æ'gypto,  mais  aux  rois 
de’l’Ælhiopie,  qui  soutinrent  à cette 
occasion  une  guerre  on  l’on  voit 
qu’ils  réclamèrent  comme  une  par- 
tie de  leur  domaine  la  ville  de  Piiylé 
et  la  mine  d’émeraude.  L’arabe  Ab- 
derrbamau  qui  l’a  visitée,  dit  qu’un 
y trouve  ces  pierres  envelop]>ées 
dans  inic  matière  blanche,  et  qu'on 
les  rend  lou^;*s  plus  transparentes  en 
les  trempant  dans  l’iiuile  cbaiide, 
ce  (jui  est  un  préjugé.  Le  cabinet 
national  possède  une  émeraude  sur 
laquelle  ou  a grave  un  œil , hiéro- 
glyphe ægyptien  Irés-coromun  ; c’csl 
prubablemeul  une  de  ces  émeraudes 
appelées  thébaiques.  Les  anciens  at- 
tribuoient  de  grandes  propriétés  à 
l’émeraude  , ils  croyoicul  que  .sa 
couleur  gaie  la  rendoil  propre  à 
chasser  U tristesse  , et  faisoit  dis- 
pa  roi  Ire  les  fantômes  mélancoliques, 
appelés  par  le  vulgaire  mauvaia  e;- 
priia^  Ils  lui  duiiuoient  de  plus  tou- 
tes les  autres  vertus  supposées  dans 
les  pierres  précieuses  coutre  le  poi- 
son et  difl'érentes  maladies.  Caylus 
parle  d’une  mosaïque  qui  avoii  ap- 
partenu à Ticoroui , et  ({ui  avoii  clé 
irouTCC  à Rome  , dans  laquelle  des 
émeraudes  communes  étoient  mê- 
lées aux  morceaux  de  marbres  de 
différentes  couleurs  dont  ses  cubes 
étoient  formés.  L(^s anciens, au  rap- 
j)ürl  de  Tliéophraste , se  plnisoient 
à porter  l'éiueraudt  en  bague,  aiia 
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de  s’égayer  la  vue  par  son  éclat  et 
par  ses  couleurs  suaves  ; ils  la  tail- 
loient , soit  en  cabuchuu  pour  faire 
flotter  sa  lumière , soit  eu  tables  pour 
la  réOécliir  régulièrement , et  même 
plutôt  en  creux  , pour  réunir  un 
plus  grand  nombre  de  rayons,  et 
pour  augmenter  son  jeu.  On  ex- 
plique difléremment  la  manière 
dont  les  anciens  se  servoient  des 
émeraudes  concaves,  dont  l’usage 
étoit , selon  Pline.,  de  réunir  les 
rayons  visuels  ; c'étoit  avec  une 
émeraude  concave  que  Néron  re- 
gardoit  les  combats  de  gladiateurs; 
Mariette  pense  qu'il  les  voyait  au 
travers  , mais  dans  ce  cas , il  seroit 
bien  étonnant  que  les  anciens  ne  se 
fussent  pas  élevés  jusques  à la  con- 
noissance  des  verres  concaves  dont 
les  myopes  aident  la  faiblesse  de 
leur  vue.  Cela  n’est  cependant  pas 
plus  étonnant , que  de  voir  que  la 
^avnre  en  pierre  et  l’usage  des  ca- 
chets ne  les  ait  pas  conduits  à la  dé- 
couverte de  la  gravure  en  cuivre 
et  à celle  de  l'imprimerie.  Dulomieu 
pense  que  cette  concavité  d’un  as- 
pect velouté  renvoyoit  les  images 
renversées  qui  venoient  s’y  peindre 
en  raccourci.  Comment  croire  que 
l'empereur  se  soit  contenté  de  voir 
de  cette  manière  des  jeux  pour  les- 
quels il  se  monlroit  si  passionné  ; 
l'explication  de  Mariette  me  semble 
préférable.  Elle  est  même  confir- 
mée par  le  passage  de  Pline , où  il 
dit  que  le  vert  de  l'émeraude  ré— 
.jouit  la  vue  des  graveurs  en  pier- 
res , et  qu'ils  emploient  son  vert 
doux  pour  reposer  lenr  vue  fati- 
guée ; ils  emploient  les  émerau- 
des concaves  pour  rassembler  les 
rayons:  voilà  sans  doute  l'usage  des 
conserves  bien  indiqué , mais  res 
lunettes  concaves  éloient  sûrement 
faites  avec  du  quartz  coloré  en 
vert  et  Jion  avec  de  l'émeraude  ; 
car.  rommeiit  des  émeraudes  d'un 
pareil  volume  auroient-elles  été  à la 
portée  des  artistes?  Dans  le  moyen 
âge , au  liou  de  smanigdus , ou  n dit 
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smaraldus  et  stneraldue , d’où  on  • 
fait  émeraude.  Les  modernes  ont 
moins  respecté  l’émeraudo  que  les 
anciens , et  l’ont  souv|nt  travaillée  : 
le  cabinet  de  la  bibliothèque  natio- 
nale possède  un  portrait  de  Henri  ir 
et  un  portrait  de  Louis  x v gravés  sur 
émeraude.  Table  smaragdinS’. 

Émebil.  L’éiueril  est  de  tonte* 
les  mines  de  fer  la  pins  compacte 
et  la’  plus  dure  , ou  plutôt  c’est  une 
mine  de  fer  en  état  de  cbanx  , die- 
séminée  dans  une  roche  dure  : le 
couleur  de  celte  mine  réduite  en 
poussière  est  grise,  brune  ou  ronge, 
on  s’en  sert  pour  graver  et  polir 
toute.s  les  pierres  dures , à l’exceps* 
tion  du  diamant  qui  ne  se  laiûe 
entamer  que  par  lui- même:  Cardan 
pense  que  notre  émeril  étoit  le  lapit  ^ 
parus  des  anciens,  ou  qu’ils  en  me- 
cunnoissoient  l’usage.  Cependant,' 
selon  Pline,  le  porus  est  un  sablé  ' 
blanc  comme  l’ivoire , ce  ne  peut 
donc  être  notre  émeril.  11  ne  faut 
pas  croire  avec  Cardan  qu’ils  l’awnt 
méconnu  , et  c’est  probablement  le 
stniris  des  anciens,  du  moins  on 
s’est  jusqu'ici  accordé  à le  penser, 
car  emery , dont  on  a fait  émeril, 
se  dérive  incontestablement  du  mot 
smiris.  Diosrorides  dit  formelle^  ' 
ment  que  le  smiris  est  la  pierre  dont  ' 
les  graveurs  d’anneaux  font  naag* 
pour  reltoyer  leurs  pierres.  Diosco-^ 
rides  écrit  smyris.  Hesychius  qui  l. 
dit  que  celle  substance  est  une  es- 
père de  sable'qui  sert  à polir,  l’ap-' 
pelle  smiris  , et  je  croiroi*  vt>- 
lonliers  avec  Saumaise  , qu'il  .faut' 
suivre  Hesychius.  Le  mot  s/né- 
chousi  dont  se  sert  Oioseprides , in-  . 
dique  le  véritable  emploi  dn  smirit.ÿS' 
Les  graveurs  se  servoient  du  iiaxium 
pour  graver  , scalpere  , c’est  l’ex- 
pi;ession  de  Pline.  Ils  employoient 
le  smiris  pom  nettoyer  leur  gemme 
et  voir  leur  ouvrage,  on  quand  il 
étoit  absolument  fini.  C'est  le  sene 
du  mol  smèchousi , et  c’est  encore 
aujourd'hui  l’usage  que  l’on  fait  de 
l’émcril.  Mais  les  graveurs  romains 
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tie  füisoient  peut-éli'e  usage  que  du 
Daxium  et  du  schiste  d'Arménie  ; car 
Pline  Défait  mention  nulle  part  du 
vniria  pour  cet  usage  ; il  ne  le 
nomme  meme  pas. 

Redl  croit  que  le  mot  italien  «me- 
rÿ//o>  qui  sigiiiGe  aussi  émeril  vient 
du  verbe  latin  amerare  » qui  dans  les 
anciens  auteurs  a la  signification  de 
tiettare , pulirt , nettoyer , mais  c'est 
aller  chercher  trop  loin  ce  que  l'on 
a bien  prés  de  soi.  Emeri,  dont  on 
a fait  ensuite  émeril , vient  indu- 
bitablement du  mot  grec  amiria. 
Mais  d’où  vient  ce  mot  qui  paroU 
avoir  une  origine  étrangère  à la 
langue  grecque?  Pline  fait  mention 
d’un  canton  sablonneux  derÆtUio« 
pie , appelé  Zimiri , où  on  trouve 
l’bæmatite, pierre  d’aimant  de  cou- 
leur rouge,  li'émeril  ponvoit  aussi 
bien  se  trouver  quo  l*hæmatile  dans 
ces  sables  ferrugineux , et  le  mot 
amiria  se  sera  dit  ensuite  pour  zi- 
miri , c’est-à-dire , pierre  de  zimiri , 
nom  qu'on  aura  appliqué  à tous  les 
émerils  ^ de  quelques  lieux  qu'ils 
Tinssent* 

Eminence  ; toute  élévation  de 
terrein  au-dessus  du  niveau  de  la 
pUiae.  Selon  son  caractère  parti- 
culier , chaque  éminence  prend  les 
noms  de  |co//me , buiU  , monta- 
gne,  etc.  Dans  les  jardins  on  aimel'^ 
minence,  parce  qu'elle  présente  à la 
vue  un  plus  grand  horizon  , qu'elle 
termine  des  aspects , et  qu'elle  en 
ouvre  de  nouveaux.  L'éminence 
offre  des  points  de  vue  variés  ; elle 
donne  de  la  majesté  aux  édlGces 
qu'elle  porte  sur  son  sommet , et 
leur  procure  sur  ses  penclians  des 
situations  douces  et  agréables.  Des 
buissons  fleuris,  disperses  sans  ré- 
gularité sur  ses  pentes  , de  petits 
groupes  d’arbustes,  quelques  grands 
arbres  qui  s'élancent  de  ses  flancs, 
et  onibrageni  tiiic  partie  de  son 
faite,  quelqu’edifice  élégant  au  soni' 
met,  voilà  ce  qui  est  la  décoration 
la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable 
d’une  éminence. 
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Em,iss411IVM  ; les  Romains  dc- 
signoient  par  ce  mut  ces  canaux 
qu'ils  avoient  exécutés  pour  la  dé- 
charge de  plusieurs  grands  lacsii 
Les  deux  principaux  munnmens  de 
ce  genre  sont  Vemiaaariutn  du  lac 
d'Albane  et  celui  du  lacFucin.  Les 
premiers  émiaaairea  remoulent  aux 
premiers  temps  de  la  république 
romaine,  et  prouvent  à quel  point 
les  connoissances  hydrauliques  et 
du  nivellement  étoient  alors  parve- 
nues. Pendant  le  siège  que  les  Ro- 
mains firent  en  355  de  la  ville  de 
Véies  , raccroissement  extraordi- 
naire du  lac  d’Albe  leur  inspira  de 
grandes  inquiétudes.  Ce  lac, appelé 
de  nos  jours  le  lac  d'Albane»  est 
situé  à treize  milles  de  Rome , dans 
un  bassin  profond  qui  forme  un 
vaste  entonnoir,  dont  les  bords  fort 
rapides  sont  couverts  de  bois , de 
vignes  et  de  maisons  de  campagne. 
11  a environ  huit  milles  de  circon- 
férence. Sa  profondeurest  très-iné- 
gale. Dans  quelques  endroits,  ou  n'a 
pas  pu  trouver  de  fond  avec  la  son- 
de ; ce  qui  pareil  venir  des  courans 
très-rapides  qui  enlraiiieut  la  sonda 
et  en  empêchent  l’efl'et.  Le  débor- 
dement de  ce  lac , dont  nous  par- 
lons, ii'étoilinotivéparrîende  sen- 
sible ; il  n'étoitpoint  tombé  de  pluie, 
et  c'étoit  vers  la  fin  d’un  été , ou 
toutes  les  sources  et  tous  les  ruis- 
seaux étoient  à sec;  les  Romains 
regardoient  donc  cet  événement 
comme  un  prodige,  et  ils  envoyèrent 
consulter  sur  ce  pbénomèue  l’oracle 
de  Delplies.  Sa  réponse  se  trouva 
conforme  à celle  d'an  aruspice 
étrusque  fait  prisonnier  pendant 
cette  guerre  , et  qui  prédisoit  aux 
Romains  la  prise  de  Vêtes  après 
qu'il.s  auroient  donné  un  écoulement 
aux  eaux  du  lac.  On  entreprit  :tu.*isi- 
tôt  de  construire  Xemiaaarium  dont 
nous  allons  parler;  il  subsiste  en- 
core aujourd'hui , et  sert  an  même 
emploi  ,*  c’est-à-dire  à décharger  le 
trop  plein  des  eaiixdu  lac  d'Albane, 
çt  à les  porter  de  1 autre  côté  de  la 
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montagne  dans  les  champs  qu'elles 
fertilisent.  Ce  canal  de  décharge  fut 
creusé  dans  le  sein  même  de  la  mon- 
tagne d'AUkuie,  3oo  pieds  au-des- 
sous du  village  aciucl  de  Castel- 
Gandul/b  t dans  la  longueur  d'un 
milje  et  demi.  Cetie  entreprise  est 
aussi  admirable  par  la  dilhculté  du 
travail , que  par  la  promptitudeavec 
laquelle  elle  fut  terminée,  et  sa  so- 
lidité attestée  par  sa  longue  durée. 
La  difficulté  decel  ouvrage  éluit  tel- 
le , que  vraisemblablement  l’aruspi- 
ce  étrusque  u'atlachoit  dans  sa  pré- 
diction la  prise  deVéiesà  Texécu- 
tioii  de  cet  ouvrage,  que  parce  qu’il 
la  /ugeoit  impossible.  Mais  les  Ro- 
mains l’entreprirent  avec  relie  har- 
diesse qui  caractérise  tous  leurs  ou- 
vrages. Le  Père  Kirclierel  Piranési 
le  père,  ont  examiné  avec  soin  cet 
emissariam»  Ce  dernier  sur-lout  a 
recherché  par  quels  moyens,  en  si 
peu  de  temps,  et  dans  un  espace  si 
étroit  qu’il  uepouvoit  Contenir  qu’un 
très-petit  nombre  de  travailleurs,  on 
avoit  pu  terminer  celte  euli*epri8e. 
Le  tempsetdifïérentes  causesavoient 
détruit  les  indices  qui  pouvoient 
conduire  à celte  contioissance.  Mats 
un  travail  du  meme  genre,  entrepris 
«ous  l’empereur  Claude , au  lac  Fn- 
cin,  et  dans  lequel  on  voit  encore  à 
découvert  les  procédés  employés 
pour  l’excavation , a jeté  le  plus 
grand  jour  sur  la  manière  dont  fut 
percé  l’émissaire  d’Albane.  Le  tra- 
vail de  celte  excavation  corisistoit  en 
plusieurs  puits,  pratiqués  perpen- 
diculairement et  par  intervalles , de 
la  superficie  de  la  montagne  au  ni- 
veau du' canal , ainsiqu’endilTéren- 
Ics  galeries  obliquement  percées  qui 
aboulissoienl  à ces  puils.  U n'existe 
qu'un  seul  de  ces  puils  à découvert. 
La  trace  des  autres  est  tolalement 
effacée,  et  il  n’en  reste  plus  que  des 
li  adiiîons.  L’eulrée  du  canal  est  or- 
née d’un  édifice  qui  contribue  en 
mémelempsà  la  solidité  dulravail. 
Cet  édifice, quoique  ruiné  en  quel- 
ques parties,  subsiste  encore  uiijour- 
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d’hui.  Il  est  bâti  de  grands  quartier» 
de  pierres  rustiquement  taillées  , et 
forme  une  assez  grande  grotte  voû- 
tée avec  une  porte  dans  le  fond  qui 
donne  passage  à l’eau  dans  le  conduit 
de  Ve/niasarium.  Ensuite  vient  uue 
pièce  quarrée  et  vaûiée  en  quatre 
compartimens  , rt  uue  espèce  de 
vestibule  dont  la. , oûle  est  tombée- 
par  le  défaut  d’ent:;?*ien  que  cel  ou- 
vrage a éprouvé  p -«dant  long-temps»  .. 
On  y a laissé  cruîiie  des  arbres  qui 
rendent  ce  site  extrêmement  pitio- 
resque.  Le  caractère  de  cet  édifice 
est  beau;  Icgeiire  rustique  qu'on  y a 
employé  convient  bien  au  sujet,  et 
pourroit  servir  de  modèle  du  style 
applicable  à la  construction  d’un 
ciiàleuu  déau.  Le  canal  de  l’émÎM-  ; 
rium  est  bAii  et  voûté,  daustootésda 
étendue , en  pierres  de  taille.  Sa  lon- 
gueur est  de  1 260  toises.  Il  a Cre^z 
pieds  et  demi  de  large , et  enviroit 
six  pieds  de  hauteur  au-dessiia  du 
fond.  Ses  deux  extrémités  étoieni 
ornées  d’un  château  d’eau.  L’un  à 
l’entrée  du  cAlé  du  lac , l’aotreé  son 
issue  du  c6lé  de  la  plaine.  Il  y a 
déjà  à-peu-près  vingt-deux  siècles 
-que  ce  grand  ouvrage  a été  construiV 
et  sans  avoireubesoinderéparatioia-' 
il  sei  i encore  au  même  usage  : ce’  . 
qui  doit  encore  augmenter  Tadmi^''^'- 
ration  qu'inspire  un  ouvrages!  éton-^^;^ 
nant , c’est  qae  Rome  n’é|6it  pas  en* 
core  parvenue  alors  au  plus  hael; 
point  de  sa  puissance,  qu’elle  ne  pOf^. 
séduit  meme  aloraqu’une  petite  paiS'T: 
lie  du  Latium,  f^oyesles  figures d^^,M 
restes  de  cet  emiaaarium , dans  ^ ' 
, Jntichiià  Albane,  ' ’ , 

Au  lac  Fucin  , aujourd’hui  La^  ’ t 
Celanç , il  existe  un  canal  encor* 
plus  considérable  que  celui  du  lac  ; 
d’Albane.  Il  consiste  dans  uue  ou— ' 
verture  d'environ  vingt  pieds  d* 
hauteur,  sur  dix  de  lai'geur,qui  oc- 
cupe toute  répaisseur  d’une  graud* 
montagne  .située  entre  le  Liris,  dnos 
lequel  le  conduit  devoil  sc  déchar- 
ger , et  le  lac  oii  l’on  voit  encore  .hou 
orifice  à une  espèce  de  pelit  port 
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«]ui  suBüiste  entre  .4vezzano  et  Z>ueo. 
Cecunduil  fut  terminé  ; mais  lors- 
qu’on eu  fit  ressuie  divers  accidens 
l'empêchèrent  de  remplir  sa  desti* 
nation  : depuis  on  n’a  plus  cherché 
â reprendre  ces  travaux  ; de  sorte 
que  cet  ^mianuriu/n  est  plus  connu 
par  les  récits  de  Pline  que  par  les 
descriptions  des  voyageurs  moder- 
nes. Trente  mille  hommes  furent 
employés,  selon  Pline,  pendant  dix 
ans,  a vaincre  tousles  obstacles  que 
la  nature  opposoit  à oelle  entreprise. 
On  eut  des  ruchers  à p«:cer,  des 
eaux  à détourner  et  à élever.  La 
montagne  est  encore  remplie  eu  tous 
sens  de  galeries  souterraines.  On  y 
découvre  une  suite  considérable  de 
cavitésverticales  en  forme  de  puits 
profonds,  au  bas  desquels  on  peut  se 
rendre  par  des  conduits  pratiqués 
en  plan  incliné.  11  pai'oit  que  plus 
d’une  raison  ont  déterminé  à entre* 
prendre  de  semblables  travaux.  Le 
seul  besoin  do  puiser  quelque  part 
nue  messe  d’eau  capable  d’alimenter 
la  navigation  intérieure  par  des  ca- 
naux , ou  hienraccroissemenl  d’une 
rivière , furent suffisans  pour  rendre 
ces  entreprises  plausibles  et  avanta- 
geuses. Celle  du  lac  Fucin  étoit  au 
nombre  des  projets  de  César,  et  Au- 
guste fut  Tivemcnl  sollicité  par  les 
habilans  du  pays  de  les  commencer. 
Au  reste,  le  dégorgement  d’un  lac 
pourroit  bien  n avoir  été  qu’un  mo- 
tif secondaire  ; car  Cicéron  nous 
donne  assez  à entendre  , dans  son 
Traité  de  la  Divination  , que,  lors 
du  percement  do  Veniiaaariurn  du 
lac  d’Albaue,  le  scnatavoil  été  en- 
gagé à cette  entreprise  , moins  par 
superstition  que  par  la  perspective 
de  l’avantage  qui  résulteroit  pour 
l’agriculture  de  cette ronduited’eau 
par  les  campagnes  qu’elle  ferlilise- 
roil. 

Cn  travail  semblable  paroît  avoir 
été  commencé  au  lac  d’A verne,  et 
ce  conduit , qu’on  montre  aujour- 
d’hui comme  menant  au  prétendu 
antre  de  la  Sibylle,  n’étoit  peut-être 
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qu'une  tranchée  ouverte  à un  canal 
qui  auroit  reçu  les  taux  de  l’Averiic. 
Néron  avoil  entreprisde  tirer  de  ce 
lac  un  canal  navigable  di-*  cent  soi- 
xante milles  romains,  lequel devuit 
être  assez  large  pour  (|ue  deux  ti  irè- 
ines  pussent  y passer  de  front.  Il 
vouloit  réutiir  ainsi  Rome  à Haies. 
Afin  de  se  procurer  une  quantité 
d'eau  sulTisanle  pour  alimenter  un 
tel  canal,  il  étoit  naturel  de  l’aller 
prendredâus  les  lacs  qui  avoisinent 
Baies.  Ainsi  les  tranchées  qu'on  dé- 
couvre auprès  du  lac  d’Averne , 
n’auroiiteu  d autre  objet  que  de  don- 
ner ouverture  à ses  eaux  pour  les 
jeter  daus  le  caual  projeté.  On 
ignore  jusqu’oii  peut  s’étendre  la 
tranchée  en  question  ; des  éboule- 
mens  près  de  son  entrée,  l’ont  de- 
puis long-temps  rendue  imprati- 
cable. 

F MM  é LÉi  A , sorte  de  danse  bacchi- 
que ; elle  faisoit  partie  de  la  danse 
italique  , et  devoit  aj>partenir  au 
genre  grave,  puisqu’elle  étoit  con- 
sacrée A la  tragédie,  ainsi  que  l’at- 
testent sou  nom  et  une  foule  depas- 
sages  rassemblés  dans  l’ouvrage  de 
Meursius,  aur /es  dunaea  des  an- 
ciena.  Platon  l’appelle  une  danse  pa- 
cifique, et  la  distinguoit  aiusi  de  la 
pyrrhique,  qui  sedansoit  toutarnic  ; 
l'euiméléia  étoit  ce}lc  dans  laquelle 
les  danseurs  pouvoient  le  plus  déve- 
lopper leurs  grâces.  Elle  faisoit  par- 
tie de  la  danse  dionysiaque,  c’est-à- 
dire  bacchique.  Le  nom  de  celle  dan- 
se, dérivé  du  mot  grec  //j<?7os,  qui  si- 
giiilie  chant,  indiqiUM|uesamesure 
étoit  réglée  par  le  ch.iiit  , par  la 
mélodie:  on  doiinoit,  d'après  cela, 
le  nom  d’emme/ès  à tout  ce  qui  étoit 
bien  ajusté,  bien  d’accord  et  gra- 
cieux. Le  mot  emmèlêia  signifioit 
aussi  bienséance.  Les  Romains  ont 
traduit  le  nom  de  cette  danse  par  le 
mut  qui  s'a|>|)li<|uoit  à la  même  idée, 
el  l’ont  appelé  concinnitaa.  Voyez 
Danse  , IDansë  iTALUiVB,  Cor- 

DAX  , SiCINNiS. 

Emmêles  j les  sous  emmêles 
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éluienl  chez  les  Grecs  ceux  de  la 
Toix  disdncle  , chàatanle  et  appré- 
ciable qui  peuvent  donner  une  mé- 
lodie. 

Empâté.  Un  tableau  est  empâté , 
lorsqu’il  est  bien  nourri  de  couleurs 
mises  épaisses  , et  fondues  ensem- 
ble , avec  nn  tel  art , que  l’ouvrage 
semble  fait  d’une  même  continuité 
de  travail,  et  n’êire,  [en  quelque 
sorte , que  d’une  seule  touche.  Ce 
terme  se  dit  aussi  des  couleurs  mises 
chacune  en  leur  place,  et  qui  ne  sont 
pas  fondnes  ensemble.  C'est  dans  ce 
sens  qu’on  peut  dire  qu’une  .figure 
n’est  point  peinte , qu’elle  n’est 
qu'empâtée. 

Emplacement  ; place  à b.âlir  , 
espace  de  lerrein  dans  lequel  on  peut 
faire  bâtir  ; on  entend  encore  par  ce 
mot  , le  lieu  sur  lequel  doit  être 

rianté  et  disposé  nn  jardin.  Dans 
emplacement, on  distingue  le  ter- 
rein  et  le  site.  Le  site  est  le  tableau 
en  grand  qu’offre  l’ensemble  du  ter- 
rein.  Cet  ensemble  lui  donne  un 
caractère  déterminé;  le  monvemenl 
et  le  jeu  combiné  de  ses  diverses 
parties, lui  donnent  son  expression. 
Ije  choix  de  fera  placement  se  fonde 
sur  ce  qu’exige  la  santé,  et  sur  ce 
qu’enseigne  l’économie  rurale.  Il 
faut  un  air  sain  que  n’allére  le  voisi- 
nage d’aucun  marais,  d’aucune  eau 
croupissante;  il  faut  un  sol  fertile, 

' de  l’eau  à proximité  ; il  faut  un  lieu 
qui  puisse  être  embelli  sans  trop  de 
travail  et  de  dépense  , qui  puisse 
acquérir  des  vues  libres,  et  ait  pour 
aspect  des  objets  variés  et  riches  des 
dons  de  la  nature.  En  général  il 
faut  choisir  nn  emplacement  divisé 
eu  plaines, en  montagnes,  en  colli- 
nes et  en  vallons.  Un  emplacement 
qui  ne  consiste  qu'en  plaine,  est 
trop  uniforme , et  les  variations  que 
l'art  sait  y introduire  sont  trop  dis- 
pendieuses. Un  paysage  parsemé  de 
collines  , offre  plus  de  variété  dans 
ses  aspects  , plus  de  liardie.sse  et  do 
liberté  dans  les  situations  des  arbres, 
St  jiltis  de  vie  dans  les  r uissean  X et  les 
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cascades  qni  ne  reposent  jamais.  P', 
Exposition. 

Ehflecton  ; nom  par  leque)  les 
Grecs  désignoient  une  des  manières 
de  construire  leurs  murs.  Lorsqu’ils 
n’avoient  pas  une  épaisseur  trop 
considérable  , on  les  élevoit  entiè- 
rement en  pierres  de  taille  ; mais 
lorsqu'ils  dévoient  être  très-épais , 
on  employoit  Vempleclon  s c’est-à- 
dire  , qu’on  ne  construisoit  en  gros» 
ses  pierres  taillées  d'équerre  et  pla- 
cées de  niveau , que  les  murs  de  face 
ou  extérieurs  ; quant  aux  pierres 
destinées  à remplir  le  vide  entre  les 
deux  murs  de  face , on  ne  les  tail-  - 
loit  point  ; cependant  on  les  mettoit 
en  liaison  avec  les  pierres  des  murs 
extérieurs , et  on  les  plaçoit  dans  un 
bain  de  mortier.  Pour  donner  à cette  , 
maçonnerie  une  plus  grande  soli- 
dité , on  plaçoit  par  intervalles  de 
grandes  pierres  qui  formoient  pa—  : , 
rcmeut  sur  les  deux  faces , et  qni 
lioieiit  et  les  deux  murs  extérieurs 
ensemble,  et  ceux-ci  avec  le  mur 
intérieur  compris"  entr’eux.  Ces 
pierres  de  liaison , qui  réunissoient 
les  différentes  parties  de  l’empire— 
ion , étoieiit  appelées  dialonoi.  Ije* 
Humains  imiloieiit  aussi  l’emplec-  , 
rondes  Grecs;  mais  ils  n’y  mettoienl 
pas  le  même  soin.  Ilsn’employoient  ; 
pas  ces  dialonoi  on  pierres  de  liai- 
son. Leur  empleclon  n'étoit  au  fond 
composé  que  de  deux  murs  exté- 
rieurs isolés , dont  l’intervalle  éloit 
rempli  de  mortier  et  de  petites 
pierres;  le  tout  formoit  trois  murs 
qui  n’étoienl  pas  assez  liés  ensemble 
pour  n’en  former  qu’un  senl , et 
qui , par  la  même  raison , ne  pou- 
voient  avoir  la  solidité  de  l’emplec- 
ton  des  Grecs.  Voy.  Diatoni. 

Empreintes.  Après  la  connois- 
sance  de  la  manière  de  travailler  les 
pierres  gravées  , ce  qu’il  importe 
le  plus  de  savoir  , c’est  celle  d’en 
tirer  des  empreintes.  Le  goût  des 
anciens  pour  les  pierres  précieuses, 
a dû  faire  naître  bieiitûl  le  désir  de 
les  contrefaire,  pour  se  procurera 
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moindre  prix  des  oriiemens  qui 
approchassent  de  leur  beauté  et  de 
leur  éclat.  Dès  la  plus  haute  anii- 
quilé,  les  Æ^yptiens  fabriquoieut 
du  verre,  de  la  porcelaine  et  des 
émaux  : Sénèque  dit  que  depuis  que 
les  anciens  avoient  inventé  le  verre, 
ils  avoient  trouvé  Part  de  faire  des 
émeraudes  artificielles  qui  servoient 
à colorer  des  vases  de  terre  cuite  ou 
de  brique  ou  de  pierre;  il  est  évi- 
demment question  ici  d'un  émail  ou 
couverte  ; mais  ce  n'est  pas  le  lieu 
d'en  parler.  Le.s  manufactures  les 
plus  célèbres  et  les  plus  anciennes, 
éloicnl  celles  d'Ægyple , de  Tyr  et 
de  Sidon  , où  les  Phéniciens  alluient 
le  chercher  , pour  le  répandre  sous 
diverses  Tormes  dans  les  parties  du 
inonde  connu.  Ou  fait , dit  Pline, 
duvetre  blanc,  du  verre  murrhiii  ; 
on  eu  fait  qui  imite  les  hyacinthes 
et  les  saphirs,  et  de  toutes  sortes  de 
couleurs.  Les  pierres  précieuses  ar- 
tificielles se  nommoient  viirice » ou 
vitreœ»  T*rcbellius  Pollion  appelle 
lei  pierres»  précieuses  fausses, 
mœ  vitrer»  On  peut  voir  au  mot 
Hyacis'THE  , que  les  anciens  imi- 
tuienl  parfaitement  une  espèce  qu'ils 
coufuiiduîeut  avec  les  chrysolillies. 
Ce  11 'était  que  par  le  touchée  qu'un 
pou  voit  distinguer  les  fausses  des 
véritables;  les  fausses  étoient , di> 
soit-on  , plus  chaudes.  Pline  donne 
aussi  les  caractères  au  moyen  des- 
quels un  peut  distinguer  les  pierres 
fausses  des  vraies.  Elles  se  laissent 
rayer  par  le  verre,  par  les  iuslru- 
mens  de  fer  tranchant;  elles  sont 
plus  tendres , plus  fragiles  ; elles  ont 
une  espèce  de  paillette  dans  leur 
centre  , et  des  espèces  de  pustules 
d’uti  éclat  argentin  : leur  pesanteur 
est  aussi  iiioins  considérable.  Oio- 
dore  fait  encore  mention  de  l'art  d'i- 
milor  les  pierres  précieuses.  On  peut 
re;;iirder  la  substaucc  qu'il  aj'pelle 
paeudochryse , comme  une  topase 
ou  une  clirysolithe  artificielle.  L'art 
de  contrefaire  les  pierres  précieuses 
a'apasété  perdu  datislemoyeuâgc  ; 
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Marbodc  en  parle  ; mais  il  croit  en 
devoir  faire  un  secret.  llÉRACurs , 
auteur  obscur  du  iieiivièine  siècle  , 
en  traite  plus  ouverleinenl  dans  sou 
Traité  (U  yJrtiOua  liotnanortun  ; il 
enseigne  lu  manière  de  faire  les  pu> 
tes  eld’imilerles  pierres  précieuses. 
Cependant,  à celte  époque  , on  no 
faisuit  eu  verre  coloré  que  des  or- 
riemens  massifs.  Après  le  reiiuu- 
vellement  des  sciences,  Boetics  de 
Boodt  raâ.scmbla  les  divers  procédés 
vrais  ou  faux  pour  imiter  les  pier- 
res précieuses.  Mais  ce  furent  les 
travaux  du  cliymisieHoMBERO,  en- 
couragé par  les  bienfaits  du  régçut 
Philippe  d'Orléans  , qui  portaient 
cet  aria  sa  perfection.  M.  d.  ‘*’ünta- 
NiEC,  intendant  du  garde-meuble, 
s'est  aussi  beaucoup  occupe  deTinii- 
tation  des  pierres  précieus  s, et  il  a 
publié  scs  procédés.  L'  chymisle 
CROARÉavoit  fait  beaucoup  de  tra- 
vaux en  ce  genre;  il  est  mort  sans 
rien  publier.  Dans  le  moyeu  age,l<e 
verrecülorése  veiidoilsüuvent  pour 
de  grands  morceaux  de  saphirs, 
d'émeraude , etc.  ainsi  que  raltcsieut 
la  prétendue  émeraude  de  l'abbaye 
de  Reichenow  donnée  par  Charle- 
magne, et  le  vase  aussi  prétendu 
d'émeraude  de  la  cathédrale  de  Gè- 
nes. Beaucoup  d'autres  pierres  qui 
ornent  les  reliquaires, sont  des  mor- 
ceaux de  verre.  11  est  possible  aussi 
que  ces  munumens  aient  été  autre- 
fois des  bijoux  de  prix  , que  le.s  re- 
ligieux ont  jugé  apropusd’eniployer 
à d’autres  usages  ; et  le  peuple  voit 
avec  autant  de  plaisir  ces  morceaux 
de  verre,  que  des  gemmes  sur  ses 
reliques  chéries. 

De  l'imilationdes  pierres  précieu- 
ses, on  devoil  nécessairement  passer 
à celle  des  pierres  gravées  ; il  y avoit 
dtfi'érens  moyen.H  d’y  parvenir  , 
i®.  en  gravant  sur  ces  pierres  fac- 
tices; mais  elles  ne  valoient  pas  le 
temps  qu'un  habile  artiste  yaurpit 
employé.  Ou  pouvoilaussi  les  imi- 
ter, en  faisant  prendre  au  verre  un 
peu  refroidi , et  réduit  à la  consis- 
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lance  â*uue  pâie,l*emprclnle  d'une 
pierre  gravée»  pour  qu’il  eu  gardât 
la  repréaenlatiuii , et  pùl  servir  lui-' 
incme  (l’amieuu  ou  de  cachot- Cea 
aortes cl'imilaliunsse  numineiit  pâles 
et  empreintes,  f^s  aiiriens  coiinois- 
éoient  aussi  l’art  de  faire  de  ces  sor* 
les  d'empreintes.  On  en  a trouvé 
dans  tous  les  lieux  où  on  trouve  des 
anliqitrs.  On  en  rencontre  quelque* 
fois  avec  leur  ancienne  uiunlure, 
priijcipaleineiu  dans  les  mouuniens 
sépulcraux.  Hlnsieurs  des  premiers 
cliels-d'œiivre  de  l’art  chez  les  au- 
riens  ne  se  sont  conservés  quesur  des 
pales  antiques;  comme  leur  utilité 
est  lainémeque  celle  des  originaux , 
clics  ont  aussi  la  même  valeur. 

A l'époque  de  la  restauration 
des  arU,  on  sWeupa  aussi  de  celui 
de  premire  de.s  cniprciiiUs.  Sous 
Laurent  de  Médicis»  sous  Léon  x , 
cet  art  devint  un  objet  de  spécula- 
tion pour  les  artistes  et  pour  les  gen.s 
de  lettres.  Cependant  peu  d hommes 
de  goût  s’appliquèrent  a celle  sorte  de 
travail  jusqu’aux  scizièmeeldix-sep- 
tième  siècles.  Le  plus  célébré  d’eo— 
tr’eux  est  Francisco  Vicecomite, 
qu'on  en  peut  regarder  comme  leres- 
lauraieur.  En  encourageant  IIom- 
BFRO  dans  ses  recherclu'S  sur  l'imi- 
lalion  des  pierres  précieuses,  le  prin- 
cipal hiil  do  Philippe  d’Oricans  avoit 
clé  de  se  procurer  do  belles  em- 
preintes, et  il  y parvint;  il  lui  Ht 
prendre  celles  de  la  collection  du  roi 
et  de  la  sienne  propre.  Clac«.\.nt 
rainé  , graveur  français  de  quelque 
célébrité, mort qn  1781»  avoilappris 
cet  art  dans  U maison  du  régent  » et 
il  l’exerçuil  avec  succès.  Madame 
Fébuix  l’a  pratiqué  pendant  plu- 
sieurs auuécs,  et  elle  continue  le 
meme  commerce.  Sa  collection  s'é- 
lève aujourd’hui  à environ  dix-huit 
cciils  empreintes.  Christian  Deiik, 
attaché  au  célébré  baron  de  Stoscli, 
filù  Rome  beaucoup  d’empreintes.  11 
en  avuil  réuni  deux  mille  cinq  cents, 
dont  Dolcji  a public  la  descrip- 
Uüu.  llfiiPFJENSTEiN  ossava  da  faire 


des  empreintes  de  camées  de  difle- 
rentes  couleurs  , et  il  réussit  très- 
bien  dans  celle  entreprise  diflkeile 
et  bai'die.  (1  produisit  des  camées» 
qu'il  est  difficile  de  distinguer  des 
originaux.  Les  empreintes  de  Debu 
eurent  tant  de  succès,  que  des  ar- 
tistes distingués,  tels  que  Fichier, 
en  firent  d'anciennes  pierres  et  de 
leurs  propres  ouvrages.  LtppRRT, 
vitrier  de  profession  , natif  de  Dres- 
de , ayant  eu  dès  son  enfance  pour 
les  arts  ctrautîqoitcun  goût  que  scs 
liaisons  avec  WinckeJmauu  chan- 
gèrent eu  passion , pratiqua  cet  art 
avec  succès;  mais  ua  se  trouvant 
passufiisamineiil  encouragé  pour  ses 
pâtes  en  verre  coloré,  et  ne  pouvant 
les  donner  à bon  compte  dans  le  pays 
qu’il  babitoit,  il  fit  des  empreinlcs 
d'un  talc  blanc  et  dur.  Il  les«publia 
par  milles;  cliaque  mille  renferme 
de.s  sujets  tirés  moitié  de  la  luyllio- 
logie,  moitié  de  rhistuire,  avec  leur 
expHcalion,  et  l’indicaliou  des  en- 
droits on  se  trouvent  les  originaux. 
Cliaque  mille  se  vend  24  ducats;  il 
eu  existe  en  tout  quatre  milles  U 
y en  a aussi  une  collection  coiisis- 
laute  en  deux  mille  , qui  contient  les 
sujets  les  plus  précieux  tirés  de  U 
première.  Elle  coûte  60  ducats,  Ln 
docteur  Qoin  , de  Dublin,  a aussi 
très-bien  réussi  k faire  des  emprein- 
tes. Mais  celui  qui  a porté  ect  art  le 
pim  loin  . eslM.  Tassie  ,né  à Gla.s- 
gow , en  Ecosse;  il  avoit  été  à Du- 
blin en  176S;  il  y résida  trois  ans 
comme  sculpteur  et  modeleur:  il  y 
fut  présenté  au  docteur  Quin  . qui 
lui  donna  d'excellentes  iiisiruciiuns. 
De  Dublin  , M.  Tassic  vint  à Lon- 
dres 4>ù  il  réside  dejiuis  1766.  Il  y 
pratique  l'art  des  empreintes  avec 
un  succès  qui  lui  a mérité  une  ré- 
compense delaSocielé  d’Einulatiuu. 
Il  a formé  des  moules  de  tonies  les 
pierres  antiques  et  modernes  , qu’il 
a pu  se  procurer  , et  il  en  verni 
des  empreintes  en  soufre  ou  en 
verre.  Cette  collection  s'élève  au- 
jourd'hui à plus  de  quinze  mille. 
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LVmperenr  de  Russie  en  a une  corn- 
piéle.  Le  savant  IIaspe  a publié  le 
ralaluguc  ûe  • rnipreiiites  de  Tiissie. 
Wedowo*^  etHKNTX.£Y  ontfailen 
porcelaiué  des  camées  et  des  pâtes 
iiùires  pu  bleues  pour  des  bijoux, 
des  bagues  ou  des  cachets  qui  sont 
coniHfe  de  (oui  le  monde.  Un  artiste 
fiançais  « le  citoyen  Olivier  , qui 
tient  la  manufacture  duPonUaux- 
Choux , est  parvenu  à les  imiter. 
ScLZËR,  dans  sa  Théorie  des  Beaux- 
Jrtê,  Mariette,  dans  son  Traité 
des  Pierres grasréesyoxxx  enseigné  dif- 
féreus  procédés  pour  faire  des  pâles 
(leverre.Ce  dernier  a reproduit  ceux 
consignés  par  Hümbero  dans  les 
hl^^moires  de  V Académie  des  Scien- 
ces. Ce  procédé  consiste  â triturer 
séparément  du  tripoli  de  Venise  et 
du  tripoli  de  France.  On  humecte 
celui  de  France;  on  le  pétrifavec  le 
doigt;  on  le  presseduns  le  fond  d'uii 
petit  creuset , et  on  met  dessus  une 
couche  de  tripoli  de  Venise  non  hu> 
iDectu.  Oai  passe  ensuite  sur  ce  iné* 

I inge  la  pierre  dont  ou  veut  avoir 

I I mpreia  le , et  il  s*y  forme  un  re- 
lief. Ou  fait  sécher  le  moule  ; on 
taiUeun  morceau  deverre  coloré  de 
la  mesure  du  crenset,  et  on  l’y  pose 
de  manière  qu’il  ne  touche  jias  la 
Hgure  imprimée  sur  le  tripoli.  Le 
creuset  mis  au  feu , le  morceau  de 
verre  se  fond,  et  se  moule  sur  le 
tripoli  ; il  faut  voir  dans  Mariette  , 
ou  plulAt  dans  le  Mémoire  même, 
k-s  petits  tours  do  main  nécessaires 
p iur cette  opération.  Pouravoir  uiio 
empreinte  en  relief  avec  une  pierre 
eu  creux,  on  la  prend  d’abord  sur 
de  la  cire  d’Kspagne:  la  figure  vcuue 
en  relief  produit  un  creux  dans  le 
tripoli;  cl  si,  au  contraire, elle  vient 
en  creux,  elle  produira  un  relief 
qu'on  aura  sur  la  pâle,  au  lieu  de  la 
pierre  en  creux.  Les  anciens  sa— 
voient  aussi  faire  de.s  pâles  de  cou- 
leur qu'oii  avüil  de  la  peine  a dis- 
tinguer des  camées.  Il  paroil  qu’ilsy 
léussissoieut  par  l’application  de 
deux  vurrus  de  couleur  et  dépais— 
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seur  différcnlcs  , auxquels  ils  fai- 
soient  prendie  un  conimencenient 
de  fusion.  Nous  avons  vu  que  Reif- 
fcDstein  est  le  premier  qui  ait  réussi 
à faire  des  pâles  de  couleurs.  Ta>sie 
et  d’autres  artistes  ont  uujourd'bni  la 
meme  secret,  et  chacun  suit  dc.<i  pro- 
cédés dilTérens.  La  méthode  la  plus 
expéditive  et  la  plus  aisée  pour  se 
procurer  l’empreinte  d’une  pierre 
gravée,  cs\  la  cire  d'Espagne.  Il  faut 
prendre  la  meilleure,  celle  que  les 
marchandsuommeni  cireàgmt'eur; 
un  ne  doit  pas  la  faire  fondre  à la 
lumière  d’une  bougie,  parce  qu'elle 
se  fon^  ainsi  inégalement  et  se  noir- 
cit : la  fait  foudre  dans  une  as— 

sielleaun  feu  doux, eu  mettmtdes- 
sous  la  matière  sur  laquelle  on  veut 
conserver  l'empreinte.  Le  carton  e»t 
pré£érable  au  papier  et  même  à U 
carte  , parce  qu’il  ne  se  frippc  pas  ; 
nuis  malgré  toutes  ces  précautions  « 
la  cire  est  une  matière  cassante  , et 
qu’on  ne  doit  employer  que  quand 
ou  ne  peut  pas  faire  autrement  : ces 
empreintes  uutunlui.santqui  nuit  à 
la  gravure , et  lui  fait  perdre  le  repos 
qui  doity  régner.  Les  empreintes  en 
plâtre,  ou  plutôt  en  tilc  très-hn  , 
sont  préférables.  On  le  pulvérî.ve 
bien  ; un  1«  broie  eu  une  pâle  un  peu 
claire,  et  on  le  verse  sur  la  pierre 
qu'on  a eu  soin  d’eulourcr  d'une 
carie  pour  lo  ronienir.  f^s  llalien.s 
ont  une  manière  particulière  de  pré- 
parer leur  plâtre  ; on  n’y  apperçoit 
ni  le  grain  de  la  matière , ni  globu- 
les, ni  souOlures.  Le  soufre  fondu 
avec  un  oxyde  minéral  convenable 
â la  couleur  qu’ou  veut  lui  donner , 
produit  les  plus  belles  empreintes; 
ou  le  verse  de  même  sur  la  pierre  cii- 
louréo  d’une  carte.  Il  y a au  cabinet 
de.s  antiques  une  suite  d’empreintes 
prises  en  carton  mouillé,  pressé  sur 
la  pierre,  et  recouvert  d’une  feuille 
d'or,  de  la  même  manière  que  l'un 
fait  des  moules  de  corne.  Qu^uo 
prérniiliuii  qu'on  apporte,  ces  em- 
proinics  ne  peuvent  exprimer  i^vec 
exactitude  le.s  traits  dèÙcaU.  Ou  ne 
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peut , par  tous  cea  procédéa , obtenir 
des  empreintes  que  des  pierres  en 
creux:  pour  en  avoir  de  celles  en 
relief,  U faut  d'abord  en  tirer  un 
moule  ; ce  qui  se  fait  avec  le  plâtre , 
ou  si  le  relief  n'est  pas  considérable , 
avec  de  la  mie  de  pain  qui  se  durcit 
apres  avoir  pris  l’empreinteencrenx 
pour  la  rendre  en  relief,  ou  mieux 
encore  avec  de  la  colle-forte  qui  , 
dans  son  premier  degré  de  fusion, 
a une  souplesse  propre  à cette  opé- 
ration , et  se  sèclie  promptement. 
Pour  l’usage  journalier  , un  peut 
avoir  de  cette  cire , mélée  de  téré- 
beutliine  et  colorée,  qu'un  nomme 
cire  de  Commiesaire.  Les  collec- 
tions d’empreintes  se  fangeni  com- 
me les  collections  de  pierres.(^oj'ee 
DACTVi.iOTHÈQt;E,  SoupREs.  ) Les 
collcrliuiis  d'empreintes  de  pierres 
gravées,  éloient  en  général  les  seules 
recbereliées  , et  quoiqu’on  sût  éga- 
lement prendre  l’empreinte  des  mé- 
dailles en  cire,  en  plâtre  , etc.  par 
les  mêmes  procédés,  on  s’occupoit 
peu  de  les  réunir , parce  que  res 
empreintes,  faites  en  deux  pièces, 
ne  donnoient  pas  une  idée  juste  delà 
médaille,  et  ocenpoient  une  place 
considérable.  M.  M i ON  N et,  premier 
employé  au  cabinet  des  Médailles  de 
la  Bibliothèque,  en  a formé  une 
suite  de  plus  de  douze  mille  , assez 
bien  exécutée  , qui  est  d’une  très- 
grande  utilité  pour  l’élude  del'anti- 
quité,des  arlsel  principalement  de  la 
numismatiqne.il  a imprimé  un  cata- 
logued’une  petite  collection  particn-' 
Hère  qui  est  de  quinze  cents  pièces. 
(/■■^.Médah.i.es.)  On  peut  consulter 
sur  les  empreintes , et  sur  l’art  de 
les  faire,  Hombero  , Mémoires  de 
r Académie  des  Sciences,  anu.  1713, 
La  l’réface  de  Raspb  , en  tète  du 
Catalogue  des  Empreintes  de  Tas- 
eie  , Londres,  179a,  3 vol.  in-4". 
en  anglais  et  en  français.  Sulzek  , 
AUgemeine  Théorie  der  scheenen 
K'ànsie , au  mot  Abdruct.  Ma- 
riette , Traité  des  Pierres  gra- 
vées , tome  1 , pag.  aoÿ  et  u5o. 


Büscbino  , Sleineschneidetunsl  i 
1779,  in-S».  à l’article  Paalertr 
p.  117. 

Emux.ation.  Ce  senCment  noble 
qui  excite  à égaler  ou  à surpasser  ses 
rivaux  , a éléde  tous  lestempstrès- 
utile  aux  arts  et  aux  artistes.  C’est 
ainsi  que , dans  l’antiquité , l’émula- 
tion entre  Zeoxis  et  Parrhasius  a 
sans  doute  contribué  au  développe- 
ment du  talent  de  l’un  et  de  l’autre. 

Le  même  effet  fut  produit  par  l’ému- 
lation entre  Michel-Ange  et  Ra- 
phaël. Pendant  les  années  que  Mi- 
chel-Ange passa  hors  de  Rome,  Ra- 
phaël n’a  pas  avancé  l’art  autaniqiio 
lorsqu’il  étoit  stimulé  par  la  pré- 
sence de  son  rival.  Sans  lePorde— 
none , il  se  peut  que  le  Titien  n’eût  ' 
pas  atteint  dans  l’art  de  la  peinture  , 
le  degré  de  perfection  auquel  il  est 
parvenu.  Augustin  et  Annibal  Car- 
rache  offrent  encore  un  autreexem- 
ple  de  l’émulation  des  artistes  ; celle 
de  ces  deux  frères  dégénéra  mal^ 
heureusement  quelquefois  en  riva- 
lité , même  en  jalousie,  et  ne  pro- 
duisit pas  tout  le  bien  qu’elle  auroit 
dû  faire.  Les  chartreux  de  Bologne 
avoieiit  demandé  an  concours  un 
tableau , à plusieurs  maltresde  l'Ita- 
lie, qui  leurenvoyèrent  leurs  des- 
sins : les  deux  Carraclies  éloient  dis  ' 
nombre  des  concurrens  ; mais  l’et- 
quissed’A  uguslin  fut  préférée.  Qoél* 
quesauteursprétendentquecet  évÿ** 
nemeni  6tsur-toutéclaterla  jalousas 
entre  les  deux  frères.  Le  tableaè, 
qn’Augustin  Carrache  exécuta  est 
la  Communion  de  Saint  Jérôme,  qifî 
se  trouve  maintenant  dans  la  Gale- 
rie du  Louvre;  c’est  tans  donle le 
plus  parfait  des  ouvrages  de  ce  mat— . 
Ire.  ils  commencèrent  encore  e»é.._ 
semble  la  Galerie  Farnèse  i'Rume  ; 
mais  la  jalousie  des  deux  frères  ne 
leur  permit  pas  de  la  terminer  en- 
semble ; Angustin,  qui  étoit  d'un 
caractère  plus  doux  que  sou  frère 
Annibal,  abandonna  à celui-ci  seul 
le  travail  entier , et  tonte  la  gloire 
qu’il  auroit  dû  partager  avec  lui. 
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Pasînelli  el  Cignani , dftnx  peintres 
boluuais  qui  ont  fleuri  dans  lu  dei  ' 
uière  moitié  ilu  dix-scplièmc  biccle, 
avoient  l'un  el  l'autre  fatl  à Rome 
des  études  analogues  ; mais  Puainelli 
aroit  pris  pour  modèle  Raphaël  et 
Paul  Véroiiése  ; Cignani,  au  con- 
traire, le  Corrége  el  lea  Cai  rH<  lies. 
Ctguani  fut  par  la  suite  plus  célèbre 
quePasinelIi  ;'mais  ils  surent  s'absle- 
oir  de  cette  riTalité  basse  qui  dé- 
grade le  véritable  arliste  , et  sc  ren- 
dre Tun  à l’autre  la  iuslice  conve- 
nable. Lorsque  TAcadéinic  Clciiien- 
tiue  fut  instituée  , les  élèves  des 
deuT  maîtres  se  réunirent , et  choi- 
sirent Cignani  pour  leur  chef.  Pal- 
nia  offre  un  exemple  frappant  du 
mai  que  produit  le  défaut  demula- 
lion. 

Encadrer,  mettre  dans  un  ca- 
dre. yoyez  Cadre,  Hordurk. 

Encadrement;  on  appelle  ainsi 
raetiuii  d'encadrer,  ainsi  que  tous 
les  objets  qui  servent  à entourer  cli 
isoler  un  tableau,  un  dessin,  etc. 
Voyez  Cadre  , Bordure. 

Encaustique  ( Peinture  a e'); 
genre  de  peinture  dont  les  auteurs 
anciens  font  souvent  liienliofi,  et 
qui  diffère  de  la  peinture  ordinaire 
en  ce  qu’on  employait  le  feu  pour 
appliquer  les  couleurs;  d'où  vient 
le  mot  encaustique»  qui  veut  dire 
exérulé  par  l’action  du  feu.  Il  ne 
nous  reste  aucune  de  ces  peintures 
antiques  â rcncaustique.  Le  procédé 
dont  les  anciens  se  servoient,  n'a 
pas  même  été  retrouvé  d’une  ma- 
nière certaine.  Les  expressions  en- 
causto  pingere , piciura  encaustica , 
ceris  pingere  » picturarn  inurere  » 
peuvent  faire  deviner  ce  procédé. 
Quant  4 rurigliie  de  cet'le  peinture , 
elle  ne  peut  pas  se  déterminer  ; mats 
d’après  les  Pandectes, il  parotl  qu'elle 
éloil  encore  en  usage  dans  les  qua- 
trième el  cinquième  siècles.  Le  corn- 
le  de  Caylus  et  le  peintre  Bachelier 
sont  les  premiers  qui  ont  fait,  vers 
1749  , de.s  essaispour  retrouver  l’aii- 
cienue  peinture  à rcncaustique.  Us 
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n’y  réussirent  pas  toul-a-fait.  Quel- 
ques années  aj)rès,  lu  comte  du 
Cnylas  présenta  4 i'Aradémiu  du 
Peinture  4 Paris  ses  idées  àceMijet. 
En  1764,  il  fitpeindre  parM.  Vien 
nue  tète  de  Minci  vu  , d’après  le  pro- 
cédé imaginé  par  lui  ; ut  il  présenta 
( elle  U’te  à l'Aradéiiiie  des  Sciences 
en  17.55.  Bachelier  recommença 
aussi  ses  essais,  cl  réussit  mieux 
qu'auparavaut.  Mais  on  a rcmarqiio 
que .s.*i  peinture  4 rencaustique  diOé- 
roit  de  celle  des  anciens,  dont  pai  Jo 
Pline.  Depuis  celte  époque , on  a fait 
plusieurs  essais  de  ce  genre  , qui 
diiléruient  des  procédés  suivis  par 
Caylus.CuIauen  a fait  en  1760  qui  pa- 
roissent  avoir  été  plus  heureux, 
cenzo  Requeno  en  a traité  le  mieux 
dans  son  ouvrage  intitulé  : Saggl 
sul  risiabilimento  delV  aniica  arle 
de  Greci  e Komani  piltvri  » Farina, 
17H7.  Pline,  dans  .son  passage  dus— 
.si({ue  .sur  la  pciuluie  4 l’encausti- 
que, en  distingue  trois  esjièces.  Il 
résulte  de  ce  passage:  1®.  que  l’on 
peignoil  avec  dit  stylesur  Tivoire  ou 
sur  du  bois  lissé  ebore).  Ou 

lra(;oit  les  contours  sur  un  morceau 
de  bois  ou  d'ivoire  trempé  cl  im- 
bibé d'une  certaine  couleur  : pour 
cette  opération  , un  sc  servoil  de 
la  pointe  du  style  ; le  côté  largo 
éloil  employé  pour  gratter  les  pe- 
tits filamens,  et  011  cuiitiiiuoit  alors 
les  contours  avec  la  pointe.  2'°.  La 
cire  élüit  étendue  avec  le  style. 
On  préparoll  la  cire  imprégnée  do. 
couleurs,  et  on  lui  dunnoit  la  for- 
me de  petits  cylindres.  A coté  du 
peintre,  il  y avoil  de  la  braise  pour 
tenir  toujours  chauds  les  style.** 
dont  il  seservoit.  Lorsque  les  con- 
tour^ étoient  tracés,  ou  y porloit 
les  couhairs  avec  la  pointe  du  style  , 
et  on  les  élendoit  avec  la  partio 
large  ; c’est  ainsi  que  se  faisoit 
le  tableau.  3**.  On  appliquoit  aven 
le  pinceau  de  la  dre  liquébée  au 
feu.  Par  ce  procédé  , les  couleurs 
gagnoient  une  durée  prodigieuse,  et 
UC  pouyoienl  être  eudoiniiiagces  ni 
1 


par  le  Mileil , ni  par  l’eau  de  la  mer. 
i\u6si  s’en  servüil-on  pour  faire  des 
peintures  sur  les  vaisseaux,  et  on 
lui  tloiina  de  préférence  le  nom  <le 
peinture  des  vaisseaux.  I^e  dernier 
procédé  consistoit  à lisser  ou  polir 
la  peinture.  On  voit  d’après  tout 
cela  que  la  peinture  à l’encaustique 
ti'avoit  pas  les  ditféreus  défauts  de 
la  peinture^  l'iiuile. 

Encaustum  ; encre  pourpredout 
se  servoieiit  les  em]>ereurs  grecs 
pour  kurs  signatures , et  dont  l’em- 
pereiir  Léon  défendit  Tusagt  à toute 
autre  personne.  Voy.  Encrc. 

Enc£NS  \ sur  plusieurs  médailles 
impériales , l’Arabie  est  figurée  sous 
les*  traits  d une  femme  qui  porte 
dans  une  main  un  rameau  de  l'ar» 
buste  qui  donne  \encena. 

Encorbbllement.  Ou  donne  ce 
nom  à tout  membre  d’arcbilectiire 
placé  en  saillie , et  sunlenu  pai'  plu- 
sieurs pierres  posées  l’une  sur  Tau- 
Ire  , et  plus  saillantes  les  unes  que 
les  autres^  que  Tou  appelle  cor- 
beaux.  On  trouve  encore  à Paris 
des  vestiges  de  rencorbellement  ; il 
a été  d’un  usage  général  dans  pres- 
que tout  le  nord  de  l’Europe. 

Encre  ; l’encre  des  anciens  n’é- 
toit  pas  si  fluide  que  la  nétre)  il  n’y 
eutroit  pas  de  vitriol  ; la  couleur 
des  lettres  des  manuscrits  trouvés  à 
Herculanum  est  plus  noire  que  les 
manuscrits  même  /quoique  ceux-ci 
soient  carbonisés  ; cela  vient  de 
i’abscnce  du  vitriol  , qui  atirolt 
rendu  ces  lettres  d’une  couleur  rou- 
geâtre , et  qui  sans  doute  auroit  aussi 
corrodé  la  matière  sur  laquelle  on 
a écrit,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  voyant  le  manuscrit  de 
Térence  et  celui  de  Virgile  autre- 
fois au  Vatican  , actuellement  à la 
bibliothèque  natiouale.  La  saillie  des 
lettres  dans  ces  manuscrits  prouve 
encore  que  l'encre  dont  on  s’est  ser- 
vi n’éluit  pas  fluide,  mais  que  c’é— 
toit  plutôt  une  espece  de  couleur 
épaisse  L'encie  des  anciens,  qui 


ii'avuit  de  commun  avec  la  nôtre 
que  Ja  gumuie  et  la  couleur , étoit 
appelée  almrnentum  acriptorium  ou 
librarium  , puur  la  distioguer  de 
V alramentum  autorium.  Lie  noir  de 
fumée,  uu  la  suie  de  la  résine,  de 
la  poix  , des  torclies  et  des  four- 
neaux, étoit  la  base  de  l’encre  de* 
aucieus.  Quelquefois  on  siibslituoit 
à la  suie  le  tartre , uu  la  lie  de  vin , 
l'ivuiie  brûlée,  les  cbarbous  pilé*. 

Cette  encre  éluil  en  usage  du  tempi 
de  Cioscuride  et  de  Pliue  le  uatn— 
laliste  : par  les  Origiitea  d'Isiduru* 
de  Séville  , uu  volt  qu'elle  u'éloit 
pas  diiréreiite  au  7’ siècle.  Lie*  co* 
pistes  des  manuscrits  empluyoient 
fréquemment  des  encres  rouge* , 
bleues  et  vertes , pour  iormer  le* 
titres  et  les  premières  lettre*  de* 
livres,  des  chapitres,  de*  paragra- 
plies.  Le  minium  , ou  vermillon  . 
avec  lequel  on  écrivuit  le*  titre* des 
livres  étoit  d'uu  rouge  beaucoup 
plus  éclatant  que  celui  ifual  un  tei-* 
gnuit  les  feuilles  de  certain*  ma- 
nuscrits. Cette  couleur  a él4  le  plus 
fréquemment  employée  j fl  <lè*  le 
siècle  d’Auguste  l’usage  eh  étoit  si  - 
général  qu’on  regarduît  Comme  oa 
signe  d'une  grande  affliction  , que 
les  titres  d’uu  livre  u.’en  fussent  pa* 
formés.  L’eucré  rouge  servoit  en-,., 
coie  souvent  à placer  dès  note*  *nr"^' 
là  marge , on  à énoncer  à.Itt  fin  d'uÿ 
livre  le  nom  du  copiste',  en  qu*l^ 
lieu  , en  qbel  temps , pour  qui  - 
par  quel  ordre  il  l’avoit  écrit  , etc; 
L’encre  pourpre  est  plu*  rare  dan* 
les  dijilùmes  que  dans  les  manat- 
ci  its;  elle  produit  cél  elTet singulier, 
qu’elle  paruil  tantôt  rdoge,  tatatût 
noire,  tantôt  de  couleur  aor  ?sui-  , 
vantqiiesesdill'érenlespositionafoiA;^'' 
réllécbir  la  lumière.  lJencri“'rougU  . c 
fut  choisie  par  le.,  empereurs  d'O-  * ” 
rient,  pour  souscrire  les  lettres,  1^  ; 
actes,  les  diplômes  dressé*  en 
uom,ou  émanés  deleur  aùlorité.Ce*t 
avec  la  puurpre  cuite  au  feu  .elaveo 
ses  écailles  réduites  en  poudre  qu'ou 
faisoit  celle  euuo  «aei  ée  , aaçruu^ 
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êncauntam , qu’il  éloit  défendu  , 
sous  peine  de  la  vie  > d’avoir  , de 
reclicrcher  ou  de  tâcher  d'obtenir 
des  oOlciers  qui  en  avoient  la  garde. 
On  ne  sait  pas  au  jiisto  quand  les 
empereurs  commencèrent  à signer 
avec  celte  eucrc.  Âu  la*  siècle  ils 
commencèrent  à communiquer  ce 
droit  à leurs  proches  parens  , et 
même  à leurs  grands>ofl!iciers,  mais 
ils  se  réservèrent  de  souscrire  avec 
la  même  encre  le  mois  et  Vindic- 
lion  ; cet  usage  fut  particulier  aux 
empereurs  du  ta*  et  du  i3*  siècle; 
il  y eut  de  celle  manière  une  dis- 
tinction suHisante  entr’eux  et  leurs 
parens,  à qui  ils  duniioientla  per- 
mission de  signer  leur  nom  seule- 
ment en  lettres  rouges.  Au  surplus 
depuis  que  les  empereurs  n’avoient 
pas  conservé  scrupuleiisemeiil  Tu- 
sage  de  la  pourpre , et  qu'ils  s’éloient 
contentes  de  souscrire  en  lettres  ruii- 
gea,  il  ne  fut  plus  interdit  aux  par- 
ticuliers d'en  user  , si  ce  n'est  dans 
les  épltres,  les  actes  ou  les  dipl6- 
mes.  Los  souverains  et  les  seigneurs 
qui  u'étoient  pas  soumis  à l'empire 
des  empereurs  grecs  , alTeclèrcnt 
quelquefois  de  s'arroger  aussi  1a 
mémo  prérogative.  C'est  ainsi  que 
dans  plusieurs  diplômes  de  Charles^ 
le-Chauve  , avant  et  après  qu’il  fut 
parvenu  à la  dignité  impériale , son 
monogramme  et  la  signature  do 
son  chancelier  sont  en  rouge.  Les 
Brrtons  et  1rs  Anglo-Saxons  cm- 
plo/oieutrencred'ornon'seulemcnt 
dans  leurs  manuscrits,  mais  au.^tsi 
dans  leurs  j|iplômes.  Pour  l’ordi- 
naire ils  se  coiitcntoient  cependant 
de  faire  marquer  à la  tète  de  leurs 
diplômes  ou  de  leurs  signatures  , 
des  croix  d*or  ; en  cela  les  prélats 
et  les  grands  de  leur  royaume  les 
imiloient  souvent.  Quand  les  livres 
étoieiit  décorés  de  lettres  initiales, 
formées  de  figures  de  poissons , 
d'oiseaux , de  quadrupèdes,  de  fleurs 
et  autres  ornemens , Tenlumineur 
étoit  distingué  pour  Tordinaire  du 
copiste.  De-U  , tant  de  manuscrits, 
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sur-tout  depuis  le  jS*  siècle,  sont 
dépourvus  de  ci  s lettres  qui  ont  été 
laissées  en  blanc , ou  qu’un  a seu- 
lement indiquées  quelquefois  en  y 
écrivant  ces  lettres  en  petit  carac- 
tère , pour  pouvoir  les  recouvrir 
de  1a  lettre  initiale  peinte. 

Encrf.  ; sur  l’expression  qn’uu 
artiste  donne  dane  î’encre , 

Encre  de  Chine;  composi<« 
tioii  en  pains  et  en  bâtons  qui  sa 
délaie  et  fond  dans  l'eau  , et  dont 
ou  se  sert  pour  fairc-des  dessins. 
La  meilleure  vient  de  la  Chine.  £llo 
est  dure,  veloutée  , un  peu  tous— 
sâtre,  et  se  détrempe  difficilement. 
Ou  croit  que  les  Chinois  la  prépa- 
roienl  avec  la  liqueur  d’une  espècedo 
sèche  ; celle  encre  est  trés>utile  pour 
le  dessin,  parce  qu'elle  sèche  à me- 
sure qu’on  l’emploie. 

Encroûter;  on  dit  d'un  mur,' 
d'uu  marbre , qu’il  e.sl  encroûté  , 
quand  il  s'est  formé  dessus , soit  par 
le  laps  du  temps,  soit  par  rnctiou 
de  l'air  ou  de  l'eau,  une  croûte  ou 
une  sorte  de  sédimeul  qui  a;onte  A 
son  épaisseur. 

Ëndematie;  air  iVune  danse  par- 
ticulière aux  Argieus. 

Endos!  &rON  ; on  appeloit  ainsi 
chez  les  Grecs  ce  que  le  inailre>chan- 
tre  . ou  le  conducteur  des  chœurs, 
donnoit  à ceux  qui  les  chaiitoient, 
pour  leur  servir  de  règle. 

Enduit;  rcvètfinenl eu  mortier , 
en  plâtre,  en  ciment,  ou  en  stuc, 
qu’on  fait  sur  des  murs  construits 
en  inoëlons,  en  briques,  ou  de  quei- 
qu’autre  manière  pour  former  une 
superficie  unie.  Les  Grecs  et  les  Uo- 
matiis  quin'employoienlpas  comme 
nous  des  lambris  eu  menuiserie  , 
dans  les  revclemens  des  murs  in- 
térieurs de  leurs  appartemens , ap- 
porloient  le  plus  grand  soin  à leurs 
enduits.  Les  Romains  désignoient 
cet  enduit  sous  le  nom  de  iectoriurn 
( Voy.  ce  mot).  Dans  les  pays  ou 
l’on  construit  avec  du  mortier,  ou 
fait  des  enduits  ordinaires  de  deux 
i 
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ou  Irois  couclies , U première  plu« 
épaiiüe  que  iea  euÎTaiilea  ( lursqu^un 
a bien  égalisé  i’eiiduil , on  le  blan- 
chit avec  quelques  couches  de  lait 
(le  chaux.  Dans  plusieurs  TÜlea 
d’Ilalie  , un  peint  sur  les  enduits  , 
suit  des  arabesques  , soit  des  pay- 
sages , et  ces  décorations  rempla- 
cent d'une  manière  durable  et  éco- 
iiuinique  les  tapisseries  de  papiers  de 
tenture.  Dans  la  manière  de  lurnier 
ks  enduits  et  les  stucs  et  d'en  tirer 
parti  puur  la  décoration  des  grands 
sdihces , ritalieacunservéplusieurs 
pratiques  antiques.  Il  y a à Milah 
des  stucs  d'une  exécution  supérieure 
dans  plusieurs  palais  ; d y en  a de 
la  meme  beauté  à Florence  au  palais 
Fitti.  Les  enduits  de  pl&tre , tels 
qu'ils  se  font  à Paris , comprennent 
trois  opérations.  La  première  ap- 
pelée gobetage,,  consiste  à jeter  sur 
le  mur  ou  la  cloison  du  plâtre  gâ- 
ché clair  , qn'oii  y répand  avec  un 
balai  ; la  deuxième  couche  se  fait 
avec  du  plâtre  moins  clair,  jeté  et 
râclé  avec  la  truelle  ; la  troisième 
ae  fait  avec  du  plâtre  plus  on  moins 
lin  , qu’on  étend  au  moyen  d'un 
instrument  pour  effacer  les  ondu- 
lations de  la  truelle. 

ENyAits.  On  ne  trouve  de  figures 
d'enfanixii  sur  lesivases  grecs,  ni  sur 
les  mununiens  du  plus  ancien  style 
grec.  C’est  Pausias  qui  le  premier  a 
excellé  à représenter  des  enfaiis  ; et 
depuis  OB  temps , on  les  a figurés  de 
toutes  sortes  de  manières;  il  parolt 
<|ue  c'est  après  ce  peintre  célébré  , 
((ue  le  goût  de  ces  sortes  de  repré- 
«entstions  a été  plus  répandu  ; alors 
au  lieu  de  divinités,  on  figura  eu 
enfans  les  génies  de  ces  divinités 
portant  leurs  attributs;  d'autres, 
comme  on  en  voit  dans  les  peintures 
d'HercuUnum,  tiennent  les  instru- 
mens  de  différeutos  professions , et 
se  livrent  à toutes  les  occupations 
«les  hommes.  C'est  ainsi  qiiesnr  pln- 
siciirs  sarcophages, on  voit  desgéiiies 
«lui  font  luiis  les  exercices  gymnas- 
tiques, et  qui  exécutctit  des  courses 
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de  chars  autour  d'une  àprna.  On  a 
même  été  jusqu’à  représenter  diffé- 
rens  traits  de  la  fable  et  de  l’Iiisloire 
héroïque,  en  substituant  aux  per- 
sonnages , des  eilfans  qui  les  repré- 
sentent. On  voit  dans  la  villa  Piil- 
ciana  un  bas-relief  qui  représente 
Andromaque  et  les  Troyennes  qui 
reçoivent  aux  portes  Scées  le  corps 
d’Hector. Tous  les  personnages  sont 
des  enfans  ailés  ou  non  ailés.  Buo- 
narroli  a publié  des  verres  antiqoea 
sur  lesquels  sont  des  génies  qui  por- 
tent les  attributs  des  divinités  , el 
on  voit  sur  les  sarcophages  des  gé- 
nies de  Baccbns  , avec  les  attribut» 
qui  leur  conviennent.  > 

Les  artistes  dit  beau  sljtle  , ets 
clierclrant  le  délirat-'et  le  gracieux  , 
ae  sont  aussi  proposé  pour  but  d’et(- 
primer  la  nature  naïve  des  enfans. 
Les  représettlatiolls  fréqnetiles  d» 
-génies  et  de  l’Aiiiour  , donnè- 
rent fréquemment’ aux  artistes  an- 
ciens l’occasion  de  refiréSenler  de» 
figures  enfantines.  'Winckelmaais 
cite  comme  les  plus  beaux  enfans  do 
marbre  qui  Soient  à Rome  , ma 
Amour  endormi  à là  ville  Albani-^ 
et  à la  villa  Negroni-,  itti  outre  eit^ 
fant  monté  sur  un  tigré,  avec  dédie 
Amonrs  dont  l’nn  fait  penr  à l'an- 
tre en  oe  servant  d’an  masque.  PM- 
mi  les  représeiihllioits  d’enfans  qSj» 
noirs  ont  laisséeé  l'es  attéidns  , celoè 
dii  Musée  Napoléon  qui  joue  avCo 
une  oie  , est  un  des  plus  remaiS- 
quables.  Ces  moroeaiix  prouvent 
'SuHisammenl  l’Iiabilcté  des  ancieû» 
xrtisles  à imiter  la  nature  dans  la 
reprèsenlalioii  dos  enfans.  Le  phi», 
bel  cufaUl,  selon  Winckelmaim  , 
que  ranliqiiilé  nous  ait  Iraniunis  . 
quoiqu’un  pen  mutilé,  est  un  petit 
Faune,  d’environ  un  an  , cunservô 
aulrefuis  dans  . la  villa  Albani,  au- 
jourd'hui dana  le  Musée  Pio-Clé— 
moulin  : c’est  un  bas— relief  ; mais 
d'au  travail  si  saillant,  que  presque 
toute  la  figure  çsl  de  runde- bu.ue. 
Cet  enfant,  couronné  de  lierre,  boit 
a«uc  tant  d'avidité  et  de  vuluplé  . 
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^iie  Ie«  prunelles  des  yeux  sôntlout' 
à-fait  loui'fiées  eu  liant , et  qu'uu 
apperçoità  peine  lepoint  de  l'œil  qui 
est  profoademeiil  travaillé.  Depuis 
que  ce  b.*is-rclier  eAt  dans  le  Musée 
Pio-Clémeiiliii , un  Ta  restauré  , cl 
on  y a ajouté  une  petite  tasse  qu'il 
tient  (le  ses  deux  mains  , et  qu'il 
approrlie  de  ia  bouche  comme  pour 
boire.  Ou  voit  encore  dans  le  môme 
Musée»  un  auU*e  trés^bel  enfaut , 
aussi  eu  marbre  blanc»  qui  tend  » 
avec,  une  grâce  enfaotine»  la  maiu 
pour  prendre  uu  oiseau  qui  est 
sur  uu  des  rôles.  On  peut  juger  que 
c'est  un  enfant  d'un  an  environ,  si 
l'un  considère  son  embonpoint  qui 
Convient  à cet  âge, cl  qu'il  n'a  point 
de  dents,  ayant  la  bouche  ouverte. 
Ou  l’a  trouvé  dans  une  fouille  faite  à 
Genzano. 

Lescdfans  ont,  sur  queIquesmo« 
nuracus  , une  signification  allégo- 
rique.  Les  seize  eiifaiis  que  porte  la 
sUtuedu  Nil  désignent  les  seize  cou- 
dées auxquelles  son  inondation  doit 
s'élever.  Surplusieurs  médailles  im- 
périales, la  Félicité  dcft  temps  est 
iudiquée  p<ir  quatre  enfans  qui  re- 
présentent les  quatre  Saisons  deran- 
néc , et  dont  clucuii  porte  quel- 
quefois des  productionsaualogues  à 
Id  saison  dont  il  est  le  symbole. Sur 
une  médaille  de  l’empereur  Ha- 
drien , la  Judée  est  représentée  par 
trois  eiifaiis  qui  eu  désigneiiUles  trois 
provinces  ; savoir  , la  Judée  , la 
Galilée  et  l’Arabie-Pélrte.  Dans  le 
bas-relief  de  stuc  connu  sous  le 
nom  Ci  Apothéose  d' Homère , el  qui 
c«t  gravé  dans  le  Mu.sée Capitolin  el 
le  Musée  Fio-Clémenlin  , la  nature 
est  figurée  sous  les  traits  d'uucnfant 
sans  aucun  attribut.  Sur  une  me- 
dailie  de  Marc-Aurélo,  \s.  Félicité 
.de  l’Empire  eut  figurée  sous  les  traits 
d'une  femme  vêtue  do  la  stoU,  te- 
nant un  caducée  d'une  maiu  , et  uu 
cnfaiil  sur  Tautre  bras. 

Depuis  la  rcuaissanre  des  arts,  on 
s'est  beaucoup  occupé  de  U repré- 
*euUliou  des  enfaus;  outre  les  su- 
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jets  allégoriques,  où  les  représenta— 
lions  des  Amours  et  dosGénies  duti- 
iient  des  orca.'tiuns  de  les  figurer  , 
les  sujets  chrétiens  exigent  presque 
toujours  la  présence  d'anges  et  de 
chérubins  qui  sont  figurés  cuinmo 
des  enfans.  Celui  qui  a excellé  à 
représenter  des  enfans  est  l'Al- 
buiic  , dans  sou  channaiil  tableau 
qui  représente  Vénus  et  les  Amours 
LeTiiieuest  un  des  peintres  qui  ont 
le  mieux  réussi  dans  la  représen- 
tation des  enfans;  lel'oussin.  Al— 
gardi,  et  tous  ceux  qui  après  lui  se 
sont  acquis  dans  celle  partie  une 
certaine  réputation  , fout  étudié 
avec  soin  , et  ont  pris  ses  ouvrages 
pour  modèles  , afin  de  représenter 
celle  innocence  naïve  , celle  vérité 
sans  prétention  qui  fait  le  charme 
de  ce  genre  de  peinture.  Raphaël  ne 
lui  fut  pas  supérieur  à cet  egard.  Le 
Corrége  excella  sur -tout  dans  la 
ropi'ésentalion  des  têtes  de  jeunes 
gens  el  d’enfans;  il  a su  donner  4 
leur  sourire  tant  de  naturel  el  de 
simplicité , que , sélon  l'exprcssioa 
de  M.  Laiizi,  on  est  obligé  do  sou- 
rire avec  eux.  Les  peintres  de  l’école 
de  Rologne  cherchoieiil  à porter  ta 
représentation  des  enfans  et  des  an- 
ges à un  grand  degré  de  perferLion. 
Dans  plusieurs  tableaux  du  Dumi— 
niquin,  ou  admire  des  anges  d'une 
grande  beauté  ; Bagnacavallo  est  cité 
pour  la  grâce  qii’iPa  su  donner  aux 
visages  d’enfans  ; François  Albanc 
devoil  de  droit  réussir  dans  ce  gen- 
re , parce  que  sa  femme  el  ses  douze 
enfans  éluieiil  d'une  grande  beauté, 
et  que  par  conséquent  il  ne  maii- 
quoit  jamais  de  modèles  ; Pielro 
Facini,  de  la  meme  école  , a fait 
plusieurs  tableaux  dans  lesquels  ou 
admire  de  beaux  groupes  d'eiiran.s; 
ou  distingue , enlr'autres , le  groupe 
de  pelils  auges  qui  se  trouve  dans 
son  tableau  des  Saints,  protecteurs 
do  Bologne  ; les  anges  )>einU  par 
François  Brizio  , de  1a  meme  é \>le. 
sont  aus.si  d’une  beauté  adiiiir.iblo. 
bartolomeo  di  S.  Marco  , x^eintie 
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iloreutiu;  Nicolo  Soriani,de  l'écold 
de  Ferrare  ; Dumenico  Piola  , de 
Günes  ; Camillo  Boccaccino,  de  Cré- 
mone, et  Jeau-Baptisie  Gaulli , sur- 
nommé il  Bacciccio  , sont  égale- 
ment cités  puur  avoir  réussi  daiisla 
représeulation  des  eiifans. 

Enfer,  uom  général  pris  pour 
signifier  les  lieux  destinés  à la  de- 
meure des  âmes  après  la  mort.  V* 
Diclioun.  mylhol.  aux  mots  En- 
fers , Furies,  Parques,  Tar- 
TARE  , Champs-Elysées,  etc.  etc. 

Enfilade:  en  architecture,  on 
appelle  ainsi  les  appartemens  dont 
toutes  les  pièces  sont  disposées  à la 
suite  Tune  de  l'autre  sur  une  ligne 
droite  , de  manière  que  les  portes  de 
ces  pièces  soient  eu  alignement. 
L’usage  des  appartemens  en  eiiûlade 
estasses  général  dans  toute  l’Italie, 
au  climat  de  laquelle  il  convient 
très -bien.  11  se  trouve  d'ailleurs 
aussi  d'accord  avec  la  ponlpe  et 
rusleutalioii  qui  forment  le  goût 
dominant  des  Italiens  en  fait  d'ap- 
])aiicmcnlel  de  bâtisse;  et  c'esi  pour- 
quoi on  le  trouve  dans  les  palais  des 
grands  comme  dans  les  maisons  des 
particuliers.  La  disposition  des  ap- 
parlemetis  en  enfilade  leur  donne 
en  elTet  un  air  de  grandcar  et  de 
inagniticeiice.  Dans  les  palais,  elle 
est  pivsque  d*€liqueUe  , et  elle  con- 
vient sur-tout  aux  appartemens  de 
parade.  Cet  usage  a long-leiiips  ré- 
gné en  France  dans  toutes  les  iiabi- 
l itions  ; aiijourd’luii  un  n’eu  re- 
trouve guère  d’exemples  tpie  dans 
les  palais  et  dans  U-s  anciens  châ- 
teaux. Dans  les  liabilaliuus  d’une 
modique  éleiiduü,  les  appaiieinun.s 
en  enliiude  ont  des  iueouvénieiis 
sensibles,  &ur-lout  celui  de  faire 
traverser  toutes  les  pièces  à ceux 
qu’oii  do»l  recevoir;,  ce  qui  rend 
j)r«'sqtriiuiliies  les  pièces  roudam- 
uéc.s  à servir  aiiui  de  passage.  Plus 
la  comiiKidité  des  distributions  in- 
tciieuies  a fait  de  progrès  dans 
l(s  maisons  parllculîcj  es  , plus  on 
s'rxt  déi*<lubit\ié  dex  «nfllad^s.  Ca 
» 
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genre  de  distribution  est  d’ailleurs 
monotone,  et  se  prêle  peu  aux  res- 
sources que  la  décoration  sait  tirer 
de  la  variété  meme  des  formes  dcnit 
chaque  pièce  peut  être  susceptible. 

Enfoncement.  Les  peintresap- 
pelleut  ainsi , une  profondeur,  où 
il  ne  peut  entrer  ni  journi  reflet  ; ce 
qui  fait  que  cet  endroit  demeure 
extrêmement  brun  , privé  de  toute 
lumière  et  de  couleur.  Les  enfon- 
cemens  ne  doivent  jamais  se  ren- 
contrer sur  le  relief  de  quelque 
membre,  mais  toujours  eu  des  creux 
de  jointure. 

En  architecture  , le  mot  enfonce- 
ment se  dit  de  la  profondeur  des 
fondations  d’uu  hâtiment.  On  met- 
tra, par  exemple,  dans  un  devis  : 
Les  fondations  auront  tant  d'e/i/b/i- 
cenient.  Ou  se  sert  aussi  de  ce  terme 
pour  exprimer  la  profondeur  d’uu 
puits  dont  la  fouille  doit  se  faire 
jusqu’à  ))lu8  de  deux  pieds  au-des- 
suusde  la  superficie  des  plus  basses 
eaux.  Rii  terme  de  jardinage,  ou 
comprend  sous  le  nom  d*enfonce^ 
mentiouX  terreiu  dont  la  surfaceest 
au-dessous  du  niveau  de  la  plaine. 
Ch.ique  e.spèce  d'eufuricemeiit  se 
distinguo  ensuite  par  une  déuomi- 
naiion  particulière,  telle  que  vallon, 
vallée,  bassin,  bas-fond',  etc. 

En  e V M É.Ce  mut  se  d i i d'un  tableau 
noirci  pur  le  teuip.s;  les  brocanteurs 
ont  quelquefois  en  fumé  des  tableaux 
faits  par  des  peintres  modernes, 
pour  faire  acquérir  plus  de  prix  à 
ces  ouvrages  , eu  leur  donnanl  un 
air  d’anliquilé.  On  enfume  aussi  dis 
dessins  nouvellement  copiés,  ou  faits 
par  des  al  tistes  vivaii.s  , e!  quelque- 
fois par  des  élèves,  pour  leur  don- 
ner l’apparence  d'anciens  originaux. 
Comme  l'âge  des  eslampes  est  con- 
nu , on  a soin  au  conlrairo  de  les 
laver  , et  de  les  bien  nettoyer  de 
la  fumée  dont  elles  peuvent  être 
couviu  les,  pour  leur  donner,  dans 
le.*}  yeux  dos  amateurs  , r<ij)paieuce 
d’une  belle  couservalion.  Les  ar- 
tistes uiment  iUk>ez  que  les  eslanqiet 
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' lorcn!  îégèremeiit  eiifumécd  , parce 
que  celte  demi^teinte  rottssùlre  dé> 
fruit  Topposition  tranchante  du  noir 
de  la  gravuie  avec  la  blancheur  du 
papier. 

ESOAcéR  (CoLONNF  ),  OU  Co- 
LOSNE  adossée;  coloiiiiequi  n'est 
pas  détachée  du  mur,  mais  qui  est 
uu  adussée  au  mur,  ou  même  en- 
gagée dans  le  mur.  Dans  lea  bons 
temps  de  l'art,  on  n*einployoit  point 
de  ces  colonnes.  Il  ii’y  aqiiele  des- 
sin que  Faoli  a donné  du  petit  tem- 
ple de  P;osliim  , qui  pourroit  faire 
croire  qu*il  y en  avoit  dans  le  Fro- 
naos  à ^extrémité  des  murs  laté- 
raux de  la  Celfa;  mais  les  obser- 
^ valions  scrupuleuses  de  M.  Dela- 
> gardetle  ont  fait  voir  qu'il  y avoit 
des  ailles,  devant  lesquelles  se  trou* 
voient  des  colonnes  isolées  de  tons 
les  côtés.  Danslesruines  du  temple 
d'Apollon  Didyinéen  , près  de  Mi- 
Ict,  bâti  du  temps  d'Alcxandre>le- 
Grand , on  a trouvé  un  chapiteau 
d'une  colonne  corinihieune  , qui 
faisait  partie  d'une  colonne  enga- 
[ gée  ; mais  il  se  pourroit  quece  cha- 
piteau fut  d'une  époque  puslérieure 
à la  conslruclion  de  ce  temple.  Le 
monument  choragique  de  Lysicrate 
à Athènes  a une  espèce  de  colonnes 
engagées  qui  cependant  sont  entiè- 
rement terminées , et  qui  ont  la 
i forme  ordinaire , mais  qui  ne  sont 
I pas  isolées , en  ce  que  le  vide  de 

’ i'une  de  ces  colonnes  à l'autre  est 

^ l'empli  par  de  grandes  dalles  de  mar- 
bre , qui  passent  derrière  la  moitié 
postérieure  fies  colonnes,  qui  en  est 
pour  ainsi  dire  enclavée,  de  sorte 
«pi'on  ne  peut  voir  de  ces  colonnes 
que  la  moilié  tie  devant.  On  n'a  don- 
né le  dernier  fini  qu'à  relie  moitié 
visible.  Le  fiU  en  est  cannelé,  cl  les 
I chapiteaux  sont  de  ce  côté  travailles 
I avec  le  plus  grand  soin  ; la  moitié 

r postérieure  du  fût  est  lisse  , et  les 

I feuilles  des  chapiteaux  ne  sont  pas 

terminées.  Dans  les  temps  posté— 
I rieurs,  Vusage  des  colonnes  adossées 

i -ou  engagées  se  répandit,  «I  Tun  s’eu 
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servüil  pour  en  orner  les  façades 
exlcrieures  des  édifices  , ainsi  qu'on 
le  voit  par difl'éiens  édifices  de  Ro- 
me , tels  que  le  Colisée,  le  Théâtre 
de  Nfnrccllus,  et  l'Arc  de  liioniphe 
de  Titus.  On  imagina  aussi  une  es- 
père particulière  de  temples,  dont 
laCclla,  au  lieu  d'élre  entourée  de 
tous  les  côlGs  d’un  portique  de  co- 
lonnes isolées  , n'en  avoit  que  siii* 
le  flevaiit , taudis  que  les  trois  autres 
côtés  n’étoieiK  décorés  que  de  eu— 
Innnes  adossées^  Un  paieil  temple 
s’appeloit  pseiuîop^ripteroa.  Le  lem* 
pie  de  la  Fortuka  virims  àRome, 
et  celui  de  Caïus  et  Lucius,  cutiim 
sous  le  nom  de  la  Maison  carrée  à 
Nimes,  ont  cette  disposition. 

Knoesckment,  se  dit  des  dra^ 
peries  ou  autres  ajustemens;  il  si- 
gnifie alors  disposition.  Des  plis  bien 
enffenc^ÿ  sont  des  plis  bien  disposés, 
lise  dit  aussi  d'un  assemblage  d'ob- 
jets qui  se  trouvent  rarement  réu- 
nis, et  dont  la  rumpositioii  est  à-la- 
fois  singulière  et  piquante  : Ces 
choses , dit-on,  sont  singulièrement, 
sont  pittoresquement  enf^encées. 

Enharmonique,  un  des  trois 
genres  de  la  musique  des  Grecs.  Le 
genre  enharmonique  ctoit  le  plus 
doux  des  trois;  il  passoil  pour  très?- 
ancien,  et  on  en  attribue  Fiuveu- 
iion  à Olympe  Phrygien.  Ce  genre 
étoit  an  commencement  Ircs-siinple; 
mais,  dans  la  suite,  il  devint  plus 
composé.  Quoique  ce  genre  fût  li  ès— 
adnûré  des  anciens , il  ne  resta  ce- 
pendant pas  long-temps  en  vigueur. 
Son  extreme  dillîcullé  le  fil  bientôt 
abandonner,  à mesure  que  l'urlgn- 
gnoit  des  combinaisons.  \jn  genre 
enharmonique  moderne  difiore  eu- 
ftèrenienl  <le  celui  des  Grecs  ; U 
consiste  dans  une  progression  piu  >- 
ticulière  de  riiariiionie  , qui  engen- 
dre dans  la  marche  des  parties,  des 
intervalles  enharmoniques,  en  em- 
ployant à-la-fois  ou  successivement 
entre  deux  notes  qui  sont  à un  toN 
l'une  de  l’autre,  le  bépfiol  de^^infè- 
rieure  et  le  dièse  de  la  supériLure. 
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Enlevurb,  signifie  en  srnipture 
la  même  chose  que  relief. 

Enluminer  ; c’csl  1 art  de  colo- 
rier une  ima^c  : celle  sorte  de  pein- 
ture n’est  remarquable  que  par  Té- 
clat  de  ses  couleurs;  ou  eniumirie 
aussi  des  eslani|>es,  en  les  froUaul 
auparavant  avec  un  vernis  de  téré- 
benthine ; et  lorsque  le  papier  est 
Bec,  on  peint rliaque  partie  de  l'es- 
tampe avec  la  couleur  à huile  qui 
lui  cüiivicni.  / Colorer. 

Enluminure.  Image  ou  estampe 
coloriée: celte  sorte  de  peinture  u’a 
d'autre  mérite  que  l'éclat  de  ses 
couleurs,  qui  ne  sont  la  plupart  qtie 
des  teintures  qiroti  applique  à la 
^omme  sur  le  papier,  après  l’avoir 
encollé  avec  une  colle  claire  et 
blanche  , et  un  peu  d’eau  daluii. 
C’est  pourquoi  on  appelle  des  enlu‘ 
viinurea , les  mauvaises  peintures  où 
jes  couleurs  se  manent  mal , cl  sont 
placées  d’une  manière  dure  et  sans 
effet.  11  y a des  cas  où  l’enlu- 
minure peut  être  très -utile.  Les 
planches,  par  exemple,  qui  repré- 
cenient  des  objets  d'histoire  natu- 
relle » des  oiseaux , des  plantes , des 
coquilles,  etc.  n’instruisent  qu’im- 
parfaitementbi  elles  ne  sont  accom- 
pagnées des  couleurs  propres  à cha- 
que objet.  L’enluminure  est  utile 
toutes  les  fuis  qu’on  doit  montrer 
l'objet  colorié.  11  y a des  enlumi- 
nures d’oiseaux , de  coquilles,  etc. 
qu’au  premier  coup-d’œil  on  peut 
prendre  pour  des  gouaches.  II  est 
bon  alors  que  les  travaux  de  la 
f'ravui'e  ne  soient  pas  trop  forte- 
ment prononcés,ct  que  le  ton  de 
l'estampe  soit  fort  doux.  L’enlumi- 
nure commuue  remplit  son  objet, 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  faire  cou- 
noiire  les  couleurs  , comme  celles 
des  uniformes  de  troupes,  ou  celles 
des  pavillous  et  des  flammes  de 
vaisseaux  , etc. 

Ennemies.  On  appelle  ainsi  les 
couleurs  qui , p^r  leur  opposition  , 
roduisent  un  ton  dur  et  désagréa- 
le  à la  vue  ; telles  sont  le  bleu  elle 
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rouge,  qui  ne  peuvent  éire  assoriéB* 
Enroulement.  On  appelle  ainsi 
certains  ornemciis  dont  les  lignes 
contournées  offrent  la  figure  d’uno 
spirale  : tels  sont  les  volutes  da 
ciiapileau  ionique,  celles  du  corin- 
thien et  les  parties  latérales  des  con- 
soles ou  modilloiis  qu’on  sculplo 
daii.s  les  eutablemens.  Ces  sortes 
d’enroulemens  ne  sont,  dans  l’ar- 
chileclure  , que  de  légers  détails 
d'urnemens  dont  le.s  monumens  de 
l'antiquité  nous  ud'rent  les  modèles, 
et  qui  ont  reçu  de  l’usage  force  da 
lui  dans  la  décoration.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  ce  qu’on  appelle 
enrou/emenaôuns  l’architecture  mo- 
derne ; c’est-A-dire  de  ces  piliers 
bultans  en  console,  de  res  ailerons 
de  portail  d’église  , qui  ont  été  intro- 
duits par  uu  goût  faux  et  mesquin 
dans  les  mooumeos  des  deux  der- 
niers siècles.  L’abus  de  ces  contours 
bizarres  a été  porteau  plus  haut  degré 
par  le  Borromini  et  par  son  école. 
Cette  manie  des  enruulemens  passa 
aussi  dans  la  décoration  et  dans  l’or- 
nement. Les  retables  des  autels , les 
grilles , les  portes , les  meubles,  tout 
fui  contourné  ; et  on  regrette  encore 
de  voir  quelques-unes  de  ces  for- 
mes d’enroulement , déBgurer  des 
monumens  durables , et  d’ailleurs 
recommandables. 

On  appelle  Enroulemist  de 
PARTERRE,  des  plate  - bandes  de 
buis  ou  de  gazon  contournées  en 
lignes  spirales  , que  ,ies  jardiniers 
apiiellent  roulmux.  Ces  sortes  de 
dessins  étoieiit  fort  à la  mode  dans 
les  jardins  réguliers  ; on  en  voyoil 
dans  les  grands  parterres  du  Jardin 
des  Tuileries  et  autres  semblables. 
Ce  goût  s’est  perdu  depuis  que  dans 
la  composition  des  jardins  même 
réguliers , on  s’est  rapproché  davan- 
tagedesdispositiensde  la  nature. 

Ou  nomme  aussi  enroulemena, 
ces  ornemens  qui  terminent  le  C4>rps 
de  quelques  génies,  ou  de  quelques 
animaux  réels  ou  imagiuaires , dans 
les  sculptures  des  frises  antiques,  et 
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principalement  dans  ce  genre  de  dé- 
conilioii  (jue  nous  iiominou»  Aka^ 
BUSQUE-  yoyet  cü  mot. 

Enseigne.  L’usage  des  enseignes 
devoit  s’inlruduire  de  bonne  heure, 
cornitie  moyen  de  faire  coniioitre  i 
chaque  guerrier  sa  place  , et  d’em- 
pêcher le  désordre.  Chez  les  Grecs , 
dans  les  temps  héroïques  , c’est  une 
partie  de  l’armure  tixée  au  bout 
d’une  lance,  qui  paroil  avoir  servi 
d’enseignes  militaires.  Dans  l’Ilia- 
de, on  voit  cependant  Agamemnon 
prendre, au  siège  de  Troie,  un  voile 
de  pourpre,  et  l’élever  en  baut  avec 
la  main,  pour  le  faire  remarquer 
aux  soldais,  et  les  rallier  à ce  signal. 
Peu  ü peu  s’introduisit  l’usage  des 
enseignes  avec  des  devises  ou  des 
symboles.  L^es  Ægypliens  avoient 
pourenseigiie  les  düTcrens  animaux 
qu'ils  adoroient , et  on  en  conserve 
encore  dans  les  cabinets  qui  ont  ser- 
vi é cet  u-sage.  Les  Perses  avoient 
pour  enseigne  principale  un  aigle 
d’or,  au  bout  d’uiie  pique  , placé 
sur  un  chariot  , et  la  garde  eu  cloit 
coaGée  à deux  onîriers  de  la  pre- 
mière distinction. Selon  Xéuopiiou, 
celle  enseigne  fut  en  usage  sous  tous 
les  rois  de  Perse.  Les  Romains  n eu- 
rent d’abord  pourenseigiie  qu’une 
poignée  de  foin , élevée  au  bout 
d'une  pique  ; bientôt  1 aigle  devint 
l’enseigne  distinctive  des  légions; 
chacune  avoil  la  sienne  posée  sur 
une  base  sculptée  et  portée  au  haut 
d'une  pique.  Pline  observe  qu  a— 
vant  le  second  consulat  de  Marius, 
on  porloil  pour  enseigne  diflereules 
figures  d’animaux  , tels  que  des  san- 
gliers , des  loups , des  chevaux , etc.  ; 
mais  que  ce  général  conserva  Paigle 
seul.  Du  temps  des  empereurs,  c’é- 
tuit  souvent  une  main  , par  allusion 
au  nom  des  manipules , ou  comme 
l'emblème  de  la  Concorde  ou  de  la 
Fidélité.  On  en  voit  plusieurs  exem- 
ples sur  la  colonne  Trajaue.  On  y 
voit  aussi  un  aigle  , avec  le  por- 
trait de  l’enipercur  au-dessous. 
Aiols.  ) Sur  le«  mouuiaeus,  les 
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enseignes  sont  communément  or- 
nées de  couronnes  , et  chargées  de 
petits  boucliers,  cfypei,  sur  lesquels 
il  y avoil  probablement  des  jior- 
traits , ou  d’autres  emblèmes  analo- 
gues aux  événemens  relatifs  à chaque 
légion.  On  y remarque  aussi 
créneaux, comme  trophées  des  vil- 
les prises,  ou  des  bers  de  galères. 
Après  la  mort  do  Germanicus,  le» 
légions,  en  signe  de  tristesse  , sup- 
primèrent pour  quelque  temps  tous 
lai  ornemens  des  enseignes.  Proba- 
blement ils  en  agissüient  de  même 
dans  les  autres  démonstrations  de 
deuil  on  dans  les  calamités  publi- 
ques. Sur  uue  enseigne  de  la  colonne 
Traiaue,  on  voit  au-dessus  do  l ai- 
gle un  petit  vexilium  ou  étendard. 
Selon  Végèce,  on  y écrivoil  au 
milieu  le  nom  des  cohortes  et  des 
centuries,  afin  que  chaque  soldat 
put  reronnoîire  la  sienne.  Dans  les 
siècles  anterieurs  à cet  autour , Ica 
manipuli  seuls  avoieiilleurs  signes , 
et  ils  composoient  les  cohortes  qui 
n’en  avoient  pas  en  propre.  Quel- 
quefois ou  altachoil  siuipletneiil  le 
vexiilnm  an  haut  d'une  pique , sans 
autre  oniemeDl.  L<e  laharu/n,  cet 
étendard  au  milieu  duquel  Constan- 
tin ht  placer  le  inonograinme  du 
Christ,  ditléroit  du  vexilium  en  co 
qu’il  éloit  tendu,  et  conservoil  s* 
forme  carrée  , comme  ou  le  voit 
sur  le»  médailles  de  Théodose  , etc. 
Le  vexilium,  qu’on  voit  fréquem- 
ment sur  la  cohinne  Trajaiie , n’é— 
toit  attaché  qu’au  bord  supérieur. 
Selon  plusieurs  auteurs,  le  mol  4»- 
harum  u’csl  que  du  Bas-Empire.  \ é- 
gère  attribue  aux  Romains  de  son 
temp.i , ces  étendards  en  forme  do 
dragons  qui  servoienl  d’enseigne 
aux  nations  barbares  : lorsque  celles- 
ci  ctoicul  deve;iues  auxiliaires  des 
Romain.i  , elles  conservoient  pru- 
bahleuietil  leurs  signes  luililaires, 
et  eliei^les  méloient  parmi  les  aigle» 
des  légion». (7^'by.  Dragonnaïres, 
Dragon.  Lararüm,  Drapeaux.  ) 
On  voit  dans  les  cabiuüU  plusieurs 
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représenlatioüs  d’animanx  posés  sur 
des  plinthes.  Les  trous  qui  lraver> 
sent  ordinairement  ces  plinthes , pa- 
roissent  avoir  servi  à les  fixer  au 
haut  des  piques  pour  servir  d’ensei- 
gnes. Telle  est  peut-être  une  figure 
d'aigle,  conservée  au  Cabinet  des 
Antiques  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

Ensemble  ; en  peinture,  c’est  la 
subordination  générale  des  parties 
les  unes  aux  autres  qui  les  fait 
concourir  d former  un  tout  bien 
proportionné:  cet  ensemble  nail  de 
Ja  liaison  des  lumières  et  des  cina- 
bres , de  l’union  des  couleurs  , de 
ropposifion  des  groupes,  enfin  de 
Tharmonie  qui  consiste  dans  l'iir- 
mngementdu  bon  ordre  de  tous  les 
objets. 

En  arrhitecture , le  moi  Enserri'- 
hîe  se  prend  d'abord  sous  le  rapport 
de  masse  générale  d’un  édifice;  c’est 
le  tout  considéré  sous  son  rapport 
matériel.  Sous  le  rapport  moral , un 
appelle  ensemble  , comme  en  pein- 
ture, la  subordination  des  moindres 
détails  au  tout  liarmonieux  et  bien 
proportionné.  Ce  mérite  d’ensem- 
ble manque  fort  souvent  dans  les< 
Tiioiunnens  publics , parce  que  leur 
construction  est  subordonnée  à tant 
de  hasards,  que  c’est  déjà  une  chari- 
’ ce  fort  rare,  lorsque  le  même  archi- 
tecte commence  et  achève  un  monu- 
ment. Les  vacillations  des  ordonna- 
teurs , les  vicissitudes  du  goût  et 
d'autres  causes  ont  produit  ce  désac- 
cord qui  frappe  dans  plusieurs 
grands  édifices,  tels  que  Saint-Pierre 
a Kome , le  Louvre  à Paris , etc.  Ces 
édifices  , conçus  d’abord  sur  des 
plan.i  simples , n'ayant  pu  être  ache- 
vés dans  un  esp.ice  de  temps  con- 
venable , ont  pa^sé  par  tant  de  mains 
qu’on  ne  pouvoit  p:is  s’allendro  à y 
voir  conservé  l’esprit  d’eirsemble. 
On  a observé  que  le  palais  desTui- 
lerics  sur-loul,  manque  d'ensem- 
ble sous  le  Tajiport  moral  ; que  ceux 
qui  ont  été  chargés  de  son  raccurde- 
jiiinU  n'ont  chercha  qu’à  établir  , 
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enire  tous  les  corps  qui  composènt 
sa  façade,  des  cominimications  in- 
térieures, et  à l’extérieur  , un  cer- 
tain cadenceraent  qui  plaise  à l’oeil; 
maîsladiscordance  qui  règne  entre 
toutes  les  ordonnances  de  ces  corps 
incohérens  entr’eux,  frappe  les  yeux 
même  de  celui  qui  n’est  pas  archi- 
tecte. Uenaemble  de  plan  consista 
à établir  une  parfaite  symétrie  en- 
tre les  distributions  intérieures , de 
manière  qu’un  côté  répète  l’autre 
avec  la  plus  grande  exactitude  : à 
disposer  toutes  les  pièces  dans  une 
direction  qui  offre  des  lignes  sim- 
ples , d’un  dégagement  facile  , et 
dans  une  correspondance  parfaite 
e n 1 r’rl  I e.s . L’h  ô lel-d  e-vi  lied  * A m- 
slcrdam  , dont  le  Cabinet  des  Anti- 
ques de  la  Bibliothèque  natiormie 
possède  un  modèle,  offre  un  exem— 
pleremarquablc  de  cet  cnsemblede 
plan.  Uensemhle  le  plus  essentiel  est 
celui  des  proportions  et  des  masses; 
c’est-à-dire,  celui  de  Vélévalion  ; 
cet  ensemble  ré.«ulte  d’abord  de  ses 
principales  dimensions,  qui  doivent 
être  entr'elles  dans  un  tel  rapport  » 
qu'aucune  n’accuse l’insuflisancede 
l’autre.  A cet  égard  , il  y a des  rap- 
ports déterminés  par  l’art , par  l’ha- 
bitude , par  l’expérience  ; d’autres 
qui  dépendent  de  la  position  de  l'édi- 
fice , de  son  point  de  vue , et  deâ 
accessoires  qui  l’accompagnent , et 
que  le  goôl  seul  de  ravliste  peut 
fixer.  Dans  la  plnparl  des  églises , on 
a trop  négligé  de  mettre  de  l’accord 
entre  l’élévalion  intérieure  et  l’élé- 
vation extérieure.  Il  y a aussi  un 
ensemble  qui  lient  aux  combinai- 
sons de  l’art,  à l’emploi  des  ordres, 
à l’accord  harmonieux  des  pleins  et 
dos  vides,  à une  sage  dispensation 
des  ciTels  , et  à l’exécution  dc.s  pro- 
fils et  de  la'modinalure.  Les  archi- 
tectes pèchent  encore  souvent  con- 
tre X'ensembîe  de  la  décoration.  Us 
sont  quelquefois  prodigues  d’orne- 
inensdaus  quelques  parties.  ïSespriC 
d' ensemble  est  opposé  à Xesprit  de 
détail.  Le  premier  est  celui  qui  sai— 
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«it  lea  grand»  rapports  des  uLicts  ; le 
second  est  celui  qui  s’arrête  aux 
petites  choses.  Mettre  ensemble  est 
une  locution  techniqtie  employée 
par  les  artistes  » et  qui  est  relative  au 
dessin  des  figures. 

En  musique  , le  terme  ensemble 
ne  s’applique  qu’à  l’exérution,  lors- 
que  les  concertaus  sont  si  parfaite- 
ment d’ac-cord  , pour  rintonalion 
et  pour  la  mesure,  qu’ils  semblent 
être  tons  animés  d’un  incrne  es- 
prit, et  que  l’exécution  rend  fidè- 
lement à l’oreille  tout  ce  que  l’œil 
voit  sur  la  partition.  L'ensemble 
dépend  de  l’intelligence  avec  la- 
quelle chacun  sent  le  caractère  par- 
ticulier de  sa  partie , et  sa  liaison 
avec  le  tout. 

Entablement.  L’étymologie  de 
ce  mut , dérivé  de  tabulaiiun  , le 
plancher,  ne  donne  qu’une  idée 
inromplèto  de  l'eniablement , mais 
elle  le  rappelle  à sou  origine.  En 
effet,  c’est  aux  solives  du  plafond, 
supporté  par rarebitrave  , que  l’ar- 
rhitecture  doit  les  furiiies  es.Heiiliel- 
les  qui  coiislilneiit  reiilablcnient. 
Supposons  qu  avant  l'époque  où  far- 
chitecture  cal  devenue  un  art,  on 
ait  voulu  placer  nn  plancher  sur 
deux  rangées  parallèles  de  culonries , 
ilfalloit  commencer  par  poser  trans- 
versalement sur  leur  sommet  une 
poutre  pour  les  réuuir  ; voilà  l'ori- 
gine de  l'archilrave  ; il  fuHoit  en- 
suite placer  des  poutres  dont  les 
deux  extrémités  posoient  sur  l’ar- 
chitrave  de  Ih  façade  antérieure  el 
sur  celle  de  la  façade  postérieure. 
C’est  sur  ces  poulies  qu’on  pouvoil 
enfin  poser  le  plancher  ; celui-ci  de- 
voit  dèpa^.sc•^  de  tous  les  côtes  les 
poutres  qui  lui  servoient  de  sup- 
pôt, afin  de  mieux  les  conserver. 
Ces  planches  saillantes  donnèrent 
origine  à la  curiiicbe,  et  la  place 
entre  l'ai  c.liilrave  et  la  corniche  où 
Ton  apperrevoil  les  extrémités  des 
poutres  qui  siippurloieiit  le  plan- 
cher , devint  pur  la  suite  la  frise. 
Lursqu’enUn  un  s’est  appliqué  à 
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construire  de  beaux  édiCres  , ces 
parties  ont  été  décorées  de  diffé- 
rentes manières;  on  a suivi  à leur 
égard  des  proportions  particulières , 
et  on  y a appliqué  des  ornemens 
convenables.  Danstousles  édifices, 
meme  dans  ceux  construitsen  pier- 
res, et  lorsqu’il  n’y  a point  de  plan- 
cher. on  a conservé  à l’extérienr 
reiitablemcrit,  pour  leur  donner  une 
meilleure  apparence.  En  effet , l’cn- 
triblement  est  une  partie  essentielle 
de  tous  les  momiinens  d'architec- 
ture; il  sert  à les  terminer  ; il  est  à 
leur  égard  ce  que  le  chapiteau  est 
à l’égard  de  la  colonne, 
Colonne,  Chapiteau.  ) Par-tout 
où  il  y a des  colonnes,  même  lors- 
qu’elles ne  supportent  rien  , il  faut 
qu’elles  soient  surmontées  d’un  en- 
tablement , dont  l’absence  feroît  pa- 
l’oitreles  colonnes  comme  des  par- 
ties oisives  et  parasites.  Dans  Jes 
édifices  même  , où  les  colonnes  , 
ainsi  que  l’entablement , ne  servent 
que  d’ornement,  l’architecte  ne  doit 
iamais  perdre  de  vue  l’origine  de 
l’entablement,  pour  ne  pasconimet- 
tre  des  fautes  grossières  et  absurdes 
qui  oifeukeal  l’œil  du  connoisseiir. 
C’est  ainsi  que  , par  l’origine  mémo 
de  l'arclntrave.  on  voit  que  cctie 
partie  do  l’eiitableinent  doit.se  pro- 
longer d'après  une  ligne  droite  par- 
dessus la  sommité  de  tonte.s  lc.s  ru- 
lunrics,  parce  qu’elle  représente  l.i 
poulrcplacce  irausversalemenl  sur 
le  sommet d’iinerangéedecolonue.'i, 
afin  de  supporter  les  poutres  .sur 
lesquelles  on  place  le  plancher.  C'e.^l 
donc  une  faute  grossière  que  qucl- 
que.s  architectes  modernes,  même 
célèbres,  ont  commise  d’avoir  in- 
terrompu l’archilrave  ,'  et  de  ne 
pas  lui  avoir  tionné  une  direc- 
tion droite;  c’est  ainsi  que  quelque- 
fois j>oiir  donner  plus  d’élèvalioii 
à une  fenêtre  placée  entre  deux 
colonnes , 011  a interrompu  ou  dé- 
coupé l'architrave  ; de  sorte  que  . 
dans  ces  endroits,  les  poutre»  pa- 
rois.scM  n’avoir  point  de  snppoit. 
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0e  pareil’ defauts  ne  se  remarquent 
point  aux  beaux  monumens  de  l’ar- 
cliUeclure  des  anciens  Grecs;  ce 
iiest  que  sous  les  empereurs  ro- 
mains qu'ils  se  sont  quelquefois  in- 
troduifs. 

On  a déjà  observé  plusbaut,  que 
l'entablement  est  composé  de  trois 
parties»  de  rAnciiiTRAVE , de  la 
Frise  et  de  la  Cornicue.  {f^oy. 
res  mots.  ) La  proportion  la  plus 
convenable  pour  i’eutablement»  est 
de  lui  donner  Je  quart  delà  hauteur 
des  colonnes.  Lorsque  rentable*- 
meut  a trop  peu  d'élévation»  Ten- 
seiiible  a une  apparence  maigre 
et  misérable  ; lorsqu'au  contraire 
l'entablement  est  trop  élevé»  rédi— 
£ce  qu'il  couronne  paroU  eu  être 
écrasé. 

Les  monumens  d'architecture  les 
plus  anciens  qui  nous  sont  parvenus 
nouso0'reut  des  enlabietnens.  Ceux 
de  l'architecture  indienne  , â la  vé- 
rité» ne  nous  en  o/frent  point; mais 
ils  n'y  étoienl  pas  nécessaires , parce 
<|ue  les  temples  des  Indiens  étoient 
taillés  dans  le  roc  » et  que  les  co- 
lonnes qu'on  y empluyoïtn'avoieut 
pas  de  toit  à supporter  , puisque 
la  partie  supérieure  des  rochers 
formoit  la  voûte  ou  le  plafond  des 
temples.  Il  est  ti’és*prol>able  que  les 
Ferscs  ont  ca  des  eiitableinens;  mais 
on  n*en  trouve  plus  de  vestiges  dans 
les  ruines  de  Fersépolis.  LesÆgyp- 
liens  sont  le  seul  peuple  do  cette 
époque  reculée»  dont  les  édifices  nous 
offrent  des  entablemens.  Dans  les 
plus  anciens  temps  » les  entablemens 
des  /Egyptiens  étoient  d'une  grande 
simplicité.  Une  seule  grande  pierre 
élüil  posée  sur  les  colonnes  dans 
toute  la  longueur  de  l'édibce.  Par- 
dessus cette  pierre  » qui  joiguoit  la 
sommité  des  colonnes , on  posuit  les 
grandes  dalles  de  pierre  qui  cou- 
vroienl  rédilice.  Pour  élever  da- 
vantage le  plafond  de  l'édifice»  et 
pour  avoir  plus  de  jour  » on  pla^oit 
eiisiitlr;  au-^lessu8  de  chaque  colonne 
une  pierre  carrée»  sur  laquelle  on 
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posoll  la  pierre  longue.  Au  lieu  de 
ces  pierres  carrées  , on  plaçoit 
quelquefois  des  pierres  aussi  lon- 
gues que  l'édifice  étoil  large»  sur  les 
suMimité.s  des  colonnes»  dans  la  di- 
reclioTi  de  la  largeur  de  l’édihce* 
Quelquefois  on  ne  cuuvroit  Pédifice 
que  d'une  seule  assise  de  dalles  » 
quelquefois  de  deu^  ou  de  plu- 
sieurs ; la  première  dépassoit  les 
colonnes;  ces  dalles  étoient  entées 
par  degré.  En  comparant  ces  en- 
Ublemeiis  avec  ceux  de  rarchilec- 
tiire  grecque»  on  trouve  quelques 
différences.  On  peut  comparer  avec 
rarchitrave  1a  grande  pierre  pla- 
cée longiludinalemeut  sur  les  colon- 
nes » et  on  peut  trou  ver  quelque  ana- 
logie entre  la  corniche  et  le  bord  des 
dalles  qui  dépassent  les  colonnes  ; 
mais  rarchileclurc  ægyplieune  ne 
nous  o>Ti  e rien  qui  puisse  cire  com- 
paré avec  la  frise  ; car  les  petites 
pierres  dont  il  y en  a une  sur  cha- 
que colonne  » ou  celles  qui  ;oigueiit 
transversalement  l^s  coloi>iies»  ne 
remplacent  poinl^  la  frise  , parce 
qu  elles  sont  au-dessous  de  l'archi- 
trave.  Dans  les  plus  anciens  temps» 
les  entablemens  egyplieus  étoient 
sans  aucun  ornement.  Les  g^âudei 
pierres  et  les  dalles  placées  par- 
dessus cl  qui  Icsdépassoient»  éloMot 
taillées  carréiuent  » sans  aocua 
membre»  et  sans  aucun  autre  proe- 
ment  que  des  hiéroglyphes.  Insen- 
siblement on  arrondit  les  coins  4# 
ces  pierres  » et  par  la  suite  on  com- 
posa plusieurs  membres  droits , cir* 
culaires»  évasés»  tantôt  unis»taatût 
chargés  d'oriiemens. 

L’entablement  grec  diffère  beau- 
coup de  relui  des  Ægyplieuspar  sa 
composition  » sa  forme  et  ses  pro- 
fils. Nos  architectes  emploient  It- 
core  l'enlablemeut  grec  composé  de 
larchilrave»  de  la  frise  et  de  la  cor- 
niche ; mais  les  anciens  maîtres  don- 
noient  plus  d’élévation  à l'ensemble 
derentablemenl»  et  plus  de  saillie  û 
ses  différentes  parties;  ce  qui  luipro- 
curoit  C0l  air  majestueux  et  respec« 
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labte  qui  le  distingue  des  entahie- 
mens  modernes.  L’eutablemcntdo* 
rîqutf  avoit  ordinairement  pour  hau- 
teur environ  le  tiers  de  relie  de  la 
colonne.  On  observe  cfetle  projwr- 
liun  aux  temples  de  Pæstum  » de  la 
Sicile  et  d*Atliènes.  Sa  composition 
éloit  extrêmement  simple, et  on  ne 
lui  donnait  que  peu  de  membres  , 
mais  d'une  grande  dimension.  JLa 
hauteur  de  l’architrave,  éloit  égale 
à-peu'-près  à la  grosseur  de  la  som- 
mité de  la  colonne.  Il  éloit  uni , et 
ii  avoit  seulement  à .sa  partie  supé- 
rieuro  on  filet  sur  lequel  étoient  les 
triglyphes.  Ondunnoil  encorè  plus 
((élévation  à la  frise  , etnn  roruoit 
de  iriglyplies,  qui  doivent  proba— 
blemeul  leur  origine  aux  extrémités 
des  poutres  placées  sur  rarebilrave. 
lis  sont  placés  à égales  distances 
au-dessus  du  milieu  de  la  colonne  , 
et  au^desMUs  du  milieu  de  l'entre- 
coloonement,  de  sorte  qu*eutre  deux 
triglyphes  il  reste  toujours  un  champ 
çarré  libre  , qu*on  appelle  /uélope» 
La  division  exacte  des  triglyphes 
offre  beaucoup  de  difficultés»  parce 
que  les  métopes  doivent  toujours 
former  un  carré,  Quelquefois  les 
triglyphes  n’étulent  pas  travailles 
sur  la  frise  même;  mais  c’éloient  des 
pierres  isolées  qu’on  y inséroit  : 
c’ést  ce  qu'on  voit  au  temple  de  la 
Concorde  à Agrigente,  aux  temples 
de  Pæstum  » etc. 

Les  métopes  représentent  la  place 
qui  est  restée  vide  entre  les  exlié- 
niilés  des  poutres.  Il  paroUqtie  dans 
les  plus  ancieiiH  temps  ils  étoient 
burerls  » ainsi  que  VVinrkelinann 
le  Soupçonne  d’après  un  passage 
d’Euripide.  Lorsque  par  la  suite 
On  les  mura»  on  les  laissa  d’abord 
finis,  ainsi  qu’on  le  voit  par  les 
temples  de  Pæsttim  , il’Agrigenle, 
de  Segesta  et  de  Sciinus  ; dans  la 
suite , on  les  orna  de  sculptures  en 
relief  qui  représentoient  des  bou- 
cliers » ou  des  bticrÂÉies  , ou  des 
a$gicrânes  » ou  des  iiislrumcns  de 
SHcriücea  ^elc.  Le  |>lus  souvent,  ces 
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bas>re1iefs  se  rapportoienl  à la  divi- 
nité ou  au  héros  auquel  le  temple 
étoit  consacré  ; ils  repiésentoit*]]!  ou 
ses  actions  ou  des  vicluirc.s  rempor- 
tées par  son  assistance.  C’est  ainsi 
que  8iu'  les  métopes  du  temple  de 
Thésée  à Alliéiies,  on  voit  les  ac- 
tions de  Thésée  e!  d'Hereuh*,  et  .sur 
ceux  du  Parlhenon  , le  combat  des 
Centaures  et  des  Lapiüics.  Voyez 
Métopes. 

On  doiinoit  moins  d’élévation  k 
la  corniche  qu’à  rarchilrave  et  à la 
frise;  quelquefois  elle  n'avoil  que 
la  cinquième  ou  même  la  septième 
partie  de  tout  l’entablement.  On  lui  , 
laissoit  une  forte  saillie,  enviroa 
du  quart  de  la  hauteur  de  l'enta- 
blement ; ce  qui  donnoit  à l’en- 
semble uh  air  vénérable.  Dans  les 
plus  anciens  temples,  tels  que  ceux 
de  Pæstum  et  de  la  .Sicile  » la  cor- 
niche a peu  de  membres,  et  ils  n’uuC 
point  d’ornemens.  Cette  siinpliciié 
s’observe  encore  au  temple  de  Thé- 
sée à Athènes.  Du  temps  de  Péri— 
clés,  on  commença  à embellir  ta 
corniche.  Celle  du  temple  de  Mi- 
nerve à Athènes  a plus  d'élévation 
que  celle  d’un  temps  antérieur,  e*t 
elle  est  aussi  plus  riche.  Le  dernier 
de  sbS  membres  est  orné»  à des  dis- 
tances égales , de  têtes  de  lion  qui  >er- 
veul  à faire  écouler  l’eau.  La  prin- 
cipale décot  altûi!  Hü  la  cornidje  con- 
sisté dans  les  inodilions  placés  au— 
dessus  de  chaque  Iriglyphe  et  de 
chaque  liiélope.  Celle  contpusiiiua 
et  disposition  simple  et  noble  don- 
ne à l’énlahlemenl  dorique  un  air 
de  grandeur  et  de  dignité  qui  man- 
que absolument  aux  édiHres  de  ect 
ordre  qui  sont  d'uue  date  poslé- 
rieuTe.  L’entablement  de  Vitruva 
en  dilfére  déjà  beaucoup,  et  les 
archilecles  suivans  s’eu  sont  éloi- 
gnés encore  davantage. 

L’entablement  de  l’ordre  ionique 
dIfT'éroit  dés  les  premiers  temps» sous 
plusieurs  rapj)ortâ,de  reiitublemeut 
düéique»  priiiripalement  en  requ’i. 
u'avoil  ut  modi lions  ni  triglyphes 
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quoique  (lu  reste , quant  aux  pro- 
porliüna  de  l’une  de  scs  parties  aux 
autres  , il  avuit  quelque  ressem^ 
hianceavec  l’entablenietit  dorique. 
L’entablement  du  petit  temple  sur 
l’IJyssus  près  d’Àtliéncs  est  le  plus 
aneieii  de  l’ordre  ionique  qui  nous 
soit  connu;  rarchitrave  y est  éle- 
vée , et  toût-à-fait  unie  ; la  frise 
encore  plus  élevée  , éloit  aucieu- 
iiemcnt  ornée  de  bas-reliefs  , et  la 
corniche  lrès*s.'iillaiite»  maisdepeu 
d’élévation.  Dans  ces  anciens  mo- 
uumeus,  on  ne  remarque  pas  même 
encore  les  deiiticules  ou  dentelures 
qui  par  la  suite  devinrent  l’orne- 
ment caractéristique  de  l’enlable- 
ment  ioui([i>e.  Far  la  suite,  cet  en- 
tablement re^ut  diÛércus  oruomens, 
tels  que  des  modillous,  des  oves  , 
des  feuilles,  etc.  Tel  est  reulable- 
ment  du  temple  de  Baccluis  à Téos , 
bâti  par  Hermogènes , ainsi  que 
celui  de  plusieurs  autres  temples  io- 
niques de  la  même  époque. 

D’abord,  l’ordre  coriutliien  n’a- 
Toil  pas  d’entablement  particulier  ; 
on  lui  dunnoit  relui  de  l’ordre  ioni'* 
que,  ainsi  qu’on  peut  l’observer  au 
monument  choragiqne  do  Lysicra- 
les.  Par  lasuile,ori  imagina  pour  l’or- 
dre corinthien  un  entablement  par- 
ticulier composé  de  ceux  de  l’ordre 
dorique  et  de  l’ordre  ionique.  Du 
temps  d’Auguste  et  de  ses  succes- 
seurs.cet  entablement  eut  une  dis- 
position particulière  , et  des  dimen- 
sions déterminées  qui  le  disliri- 
gnoient  entièrement  des  autres  or- 
dres d’architecture.  On  tâcha  sur- 
loiit  de  lui  donner  plus  de  richesse 
qu’aux  eiilableniens  des  autres  co- 
lonnes, afin  qu’il  s’accordât  au  riche 
cliapilcau  de  cet  ordre.  Dés-Jors  on 
u'y  laissa  point  de  meqibre  sans  or- 
uemens. 

On  peut  consulter  sur  rentable— 
ment , pbl*  » Cours  d jérchilec~ 

iure,  t.  I,  p.  340, 378.  337;  t.  Il, 
p.  7 , 29  , 131  , i53;  Düwont  , JPa- 
rallèh  des  gixmds  ertiablemens  et 
dus  eharpsnUs  à rUaiienne^ 
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entablement  de  couronnement 
est  celui  qui  couronne  un  mur  do 
face,  lequel  u’est  décoré  d’aucun  or- 
dre d’architecture,  ou  qui  couronne 
la  décoration  intérieure  d’un  salon, 
d’une  galerie  , etc.  U entablement 
recoupé , est  celui  qui  fait  retour  ea 
avant-corps  sur  une  colonne  ou  un 
pilastre  , comme  àux  arcs  de  Titue 
ou  de  Constantin  à Rome. 

ËNTASiS  , mot  grec  par  lequel 
Vilruve  parolt  désigner  ce  que  nous 
appelons  diminution  dans  une  co- 
louue,  et  non  pas  le  renfletnent , 
comme  plusieurs  autours  l’ont  pen- 
sé. f^oyei  DiMiNUTioir,  Fox. 

Entec^te;  on  dit  ce  tableau  est 
bien  entendu  , est  d’une  belle  £n— 
tente  t pour  indiquer  que  l’ordon— 
naucc  en  est  bien  entendue,  qu’lt 
est  conduit  avec  beaucoup  d’en- 
tente , avec  une  grande  inteUigence, 
soit  par  la  disposition  du  sujet , soit 
par  les  e\prcssious , le  contraste  oa 
la  distribution  des  lumières.  JEn— 
tente  se  dit  aussi  d’une  partie  d’un 
tableau  seulement;  on  dit  ce  grou- 
pe, cette  figure  sont  d’une  belle  en« 
tente  de  lumière;  il  y a dans  ce  ta- 
bleau une  belle  entente  de  couleur* 

Entiiia;  terme  de  la  musique 
grecque  , qui  signifie  une  suite  de 
notes  procédant  du  grave  à l’aigu. 

Enthousiasme  ; lorsque  l’en- 
thousiasme est  vrai  et  exempt  d’af- 
fectation, il  est  utile  et  même  néces- 
saire aux  arts  et  aux  artistes  , sur- 
tout h ceux  qui  se  livrent  à la  pein- 
ture. C’est  surdoul  daus  la  jeunesse 
que  l’enlhousiasme  est  dans  sa  force 
et  dans  sa  pureté;  il  perd  de  sa  viva- 
cité et  souvent  de  sa  franchise  dans 
l’âge  où  les  taleiis  formés  soutarréT- 
tés  dans  leurs  progrès.  Les  vives 
impressions  produites  par  le  beau  et 
qui  excitent  l’enthousiasme,  sont  un 
présage  favorable  dans  les  jeunes 
artistes  qui  en  sont  susceptibles;  elles 
soutiennent  leur  zèle,  nourrissent 
l’émulation  , échauffent  leur  ame. 
plaisantant  levérilabU  eutliousias^ 
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me  est  utile,  autant  le  faux  eiilhou- 
siasme  est  nuisible  et  ridicule. 
Entier.  Voyez  Terminé. 

Entonner.  C'est , dans  Texécu- 
tioû  d'un  chaut,  former  a\*ec  jus~ 
tes2>e  les  sons  et  les  inlervalles  qui 
suiit  marques.  Ce  qui  ne  peut  guère 
se  l'aire  quaTaide  d’une  idée  coin* 
muiieà  laquelle  doivent  se  rappor- 
ler  ces  sons  et  ces  intervalles.  £n* 
tuuuer  est  encore  commencer  le 
chant  d'uD  hymne,  d'un  pseaume  , 
d’imeautiennc,  pour  donner  le  ton 
à tout  le  choeur. 

Entr*acte.  Espace  de  temps  qui 
s'écoule  entre  la  lin  d’uuacte  d’une 
pièce  du  théâtre  et  le  commencement 
de  l’actesnivant , durant  lequel  la  re- 
présentation est  suspendue  , tandis 
que  raciion  est  supposée  se  coulis 
nucr  ailleurs.  L’orchestre  remplit 
ect  espace  en  France  par  l’exérulion 
d’une  syniplionie  qui  porte  le  ineme 
uum  , et  (|ui  doit  avoir  un  caractère 
cuiivenable  à ractiun.  Cet  entr'acle 
ij'avoit  pas  lieu  chez  les  Grecs  ; la 
représentation  n’éloil  point  suspen* 
due  sur  leurs  théâtres  depuis  le  coin- 
njcuceinent  de  la  pièce  jusqu’à  la 
V tin  : ce  furent  les  Romains  qui  in- 
troduisirent les  premiers  cet  usage 
sur  leurs  théâtres , et  cet  usage  s'est 
continué  parmi  nous. 

Entre  - colonnement  , espace 
qui  est  entre  deux  colonnes  , mesuré 
de  rendroil  où  elles  ont  une  gros- 
seur égaie.  Comme  l épalsseur  du 
fùl  des  colonnes  n'est  pas  le  même 
dans  toute  sa  hauteur,  on  est  con- 
venu de  prendre  pour  mesure  des 
colonnes  et  des  enlre-coloiinemens 
la  partie  inférieure  du  fût,  sans  y 
comprendre  la  baso,  ni  ses  parties. 
L’eiiti'O  — colonnement  est  'un  des 
objets  les  plus  importans  dans  l’ai* 
clnteclure.  L'cflèt  des  colonnes,  et 
niai  monie  d’im  édiiiee  dcpendetil, 
•n  très-grande  partie,  delà  justesse  , 
de  la  burine  et  judicieuse  mesure 
des  enlre-colonneineus. 

Dans  les  monuinens  de  Varclii* 
Uclure  scgyplienne,  IVutre-colon- 
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iiement  est  cfuii  pied  et  demi  jus- 
qu’à trois  pieds  ; rarement  il  est 
plus  étendu.  Selon  ’Vitruve  , les 
Romains  avoieiit  ciuq  propor- 
tions dilTéreiitt's  d'cntre-coloune— 
mens  , désignés  par  les  noms  sut- 
vans  , Pycnostyeos,  Systylos, 
DiaSTYEOS  , ARiEOSTYEOS,  EUSTY-' 
LOS  ( Voyez  ces  mots  ) , qui  expri- 
moient  ces  dilTérences.  Le  pyeno- 
alyle  et  le  syaiyie  éloicnt  regardés 
comme  peu  commodes,  parce qu'iU 
ne  permettoient  pas  à ceux  qui  se 
reudoieut  dans  le  temple  d’aller 
deux  à deux  , mais  seulement  run 
après  l’autre.  On  u’approuvoil  pas 
le  diaatyle  et  sur-tout  Varœostyle, 
parce  que  le  trop  grand  espacement 
des  colonnes  faisoit  crairidredevoir 
rompre  les  pierres  de  l’architrave. 
C'est  pour  celle  raison  que  dans  l’a* 
ræosiyle  on  emj)luyoit  des  archi- 
traves de  bois.  On  préferoil  l’eu- 
style,  imn-seulementà  cause  de  sa 
bonne  j^opurtion  et  de  son  appa- 
rence agréable,  mais  encore  parce 
qu’il  oilroil  un  passage  commode 
entre  les  colonnes,  sans  être  con- 
traire à la  solidité  de  rarchitrave. 

Quelques  interprètes  deViiruve 
ont  pensé  à tort  que  ces  entre-co- 
lunnemens  ne  convenoient  qa’;t 
l'ordre  Ionique  , parce  que  cet  au- 
teur , immédiatement  après  avoir 
indiqué  ces  dilTércns  eulre-colon- 
nemeiis,  parle  des  temples  ioniques. 
Mais  ou  les  einployoit  aussi  dans 
les  autres  ordres. 

11  est  probable  que  dans  l'ordre 
dorique  011  employoit  exclusive- 
ment ou  principalement  l’enlre-co- 
lonncment  diaalyîe  et  ayatyîe  ; et 
qu'on  ne  se  servoil  guère  des  trois 
autres,  à cause  des  diOicullésqu’on  y 
rencontroit  par  rapport  à là  distri- 
bution juste  dc.s  triglyphrs  et  des  « 
métopes.  Dans  l’ordre  ionique^  ou 
puuvüii  employer  tous  les  culre  ccM 
lunnemens  ; voilà  sans  doule  la  rai- 
son pour  laquelle  Vitiuve,  immé- 
diatement après  en  avoir  fait  ineii— 
lion , parle  des  tempKs  ioniqucL 
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XJarœostyîe  paroU  avoir  convenu 
prificîpalcmetil  à i'ordre  toscan  , 
comme  on  le  voit  par  la  dislributiou 
des  temples  toscans. 

Il  semble  cependant  que  les  an- 
ciens n’onl  pas  toujours  observé  avec 
exactitude  cette  disposition  des  en- 
tre-colonnemens , telle  queVitrave 
riudique.  Du  moins  renire-'colon- 
nement  des  temples  anciens  , tels 
que  nous  les  cunnoissons  par  les 
dcscriptionset  les  ligures  que  les  au- 
teurs modernes  nous  en  ont  don- 
nées, ne  s’accordent  que  rarement 
avec  les  données  deVilruve.  Dans 
les  temps  anciens,  les  entre-colon- 
nemens  étoîent  quelquefois  inégaux 
et  disposes  de  manière  que  rerilre- 
cutoiinement  du  milieu  d’une  façade 
du  portique  étoit  plus  large  que 
c eux  des  deux  cotés  quidimimioient 
souvent  de  quelques  pouces  par 
chaque eiilre-coloniiement,  de  sorte 
que  les  deux  derniers  entr^colon- 
iiemens  étoieni  les  plus  étroits.  C'est 
ainsi  que  sont  disposés  le  temple  à 
Segeste  , celui  de  la  Concorde  à 
Agrigenle  , et  le  grand  U-mpIe  de 
Pæstum,  figurés  dans  les  ouvrages 
de  MM.  HouelelDelâgardelle.  Dans 
ce  dernier  temple , cetté  dispo.'iitioii 
cependant  n’existe  qu’aux  deux  fa- 
çades principales;  sur  les  côtés  , au 
contraire , les  enlre-rolonnemens 
août  égaux,  à l’exceptiori  dés  deux 
derniers,  vers  les  angles  qu’on  fai— 
solttoujours  plus  étroits  que  les  au- 
tres, à cause  des  Iriglyphes  des 
coins.  Il  y a cependant  des  temples 
plus  anciens,  et  d’autres  apparte- 
nant à la  même  époque  que  ceux 
qu’oii  vient  de  citer,  dont  les  enire- 
culoniiemens  de  toutes  les  façades 
sont  égaux  , à l’exceplion  seulement 
de  ceux  des  coins.  Dans  le  temple 
de  Corlntlie , le  petit  temple  de 
Pæ.stum , et  le  grand  temple  de  Se- 
linus,  les  entrc-colonneraeiis  sont 
égâiïx  au  diamètre  inférieur  des  co- 
lonnes, et  dan.s  celui  de  Tlioricns , 
figuré  par  Le  Roy  , il  e.st  un  peu 
‘piusforl  que  le  diamètre  inférieur. 
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Vers  le  temps  de  Périclés , on  cont^ 
mença  à observer  constamment 
celle  distribution  ; on  rapproeboit 
seulement  les  deux  dernières  co- 
lonnes de  l’extrémité  de  chaque 
portique  Leseutre-colonuemensdu 
temple  deThésée  et  du  Parllienoo , 
à Athènes  , figurés  dans  les  Anti- 
quiléa  (V Alhhiea  de  M.  Stuart,  et 
ceux  du  temple  de  Jupiter  Néméea 
près  d’Argos , figurés  dans  les  /o- 
nian  Antiquities , ne  sont  pas  tout* 
à-fait  égaux  à un  diamètre  inférieur 
et  demi  des  colonnes.  Ceux  dulem- 
p(e  de  Jupiter  Pauhellenius  dans 
nie  d'Ægine , et  du  temple  de  Mi- 
nerve Sunijs  sur  le  promontoire 
Sunium  , figurés  également  dans  les 
lonian  Antiquities , sont  im  peu 
plus  larges. 

Dans  plusieurs  de  ces  temples» 
qui  tous  pai  oissenl  d’ordre  dorique» 
les  colonnes  semblent  être  trop  rap- 
prochées , et  les  entre- coluniie— 
mens  trop  étroits  , pour  offrir  un 
passage  facile.  Cependant , rommo 
le  diamètre  inférieur  des  colonnes 
qui  déterminoil  la  largeur  de  l’en- 
tre-colonuement,  étoit  très-con- 
sidérable, ces  entre -colohnemens 
étoiènl  assez  larges.  Mais  dè.-i  qu’on 
ne  doiiiia  plus  aux  colonnes  une 
forme  conique  , que  par  consé* 
queiil  ou  diminua  leur  diamètre  in- 
férieur , il  fallut  faire  des  enlre- 
colonnemeus  plus  grands  qu’un  dia- 
mètre , afin  de  permettre  uii  pas- 
sage facile.  C’est  ce  qu’on  voit  par 
quelques-uns  des  temples  dorique** 
cités,  et  sur -tout  pur  ceux  d'or- 
dre ionique.  L’entre-colonnement 
du  temple  ionique  sur  rilisBus  » 
figuré  par  Slüart , est  un  peu  plus 
fort  que  deux  diamètres  inférieurs 
d’une  colonne  ; et  il  est  presqii’êgal 
à deux  diainéires  inféricnrs  dans  le 
temple  d’Apollon  Didyméen  près  d«». 
Wilet , iigui  é dans  les  Antiqniirs 
d'Ionie*  Le  temple  de  Bacchus  à 
Téos  nous  fait  voir  l’eiisty le  qu'Iïer- 
mogèiiea  , rarchitecte  de  ce  temple  , 
inventa  lorsqu’il  le  bâtit.  Quoii^uo 
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les  proporlions  de  cel  enlre-colon- 
nementsuicnl  les  pins  belles  , an  ne 
reiiiptoyoit  pas  toujums»  et  l’on 
trouve  d’autres  enlre-Kolonnetntns 
dans  plusieurs  temples  d’ordre  (uni* 
que  et  d'ordre  rorinlhien  bâtis  après 
celle  époque.  Dans  rEreclilbéuin  à 
Athènes,  l’entre -> culoiiiieiiieiit  clii 
portique  est  égal  à deux  diamètres 
inrérieurs  , et  eelui  du  portique  du 
tejnjde  de  Minerve  Polias  en  a uii 
peu  plus  que  trois.’ Celui  du  tem- 
ple de  la  Foi'iune  Virife  à Rome, 
rf  du  portique  corinthien  du  Pan- 
théon de  la  même  ville  , est  un  peu 
plus  grand  que  deux  diamètres  d’une 
colonne.  J/entre-coIuniiement  du 
temple  d'Antonin  et  de  Fausllne  , 
de  relui  de  Jupiter  Stator,  et  de  la 
basilique  d'Antonin  à Rome,  Hgu- 
rés  dans  Desgodez , oui  un  peu  plus 
que  trois  modules. 

La  destination  de  quelques  édi- 
fices exigeoil  d’y  laisser  Ventre-co- 
lonnejneiit  du  milieu  plus  large  que 
sur  les  cotés.  Tels  sont  le  portique 
dorique  et  les  propylées  d’Athènes, 
qui  tous  les  deux  servoienl  d’entrée 
l’un  à un  marché,  l’autre  à ta  cita- 
delle d’Athènes  ; il  falloil  donc  y 
pratiquer  des  passages  faciles  , et 
distinguer  par  une  plus  grande  lar- 
geur le  passage  principal  ]>lace  au 
milieu  de  ceux  de  ses  côtés. 

Par  la  suite,  on  donna  la  même 
disposition  aux  portiques  des  tem- 
ples; Hermogènes  paroîl  avoir  été 
le  premier  qui,  en  construisant  le 
temple  de  Baerhus  A Téos  , a fait 
renlre-colonnemenl  du  milieu  plus 
large  que  les  autres.  Vilriive  pres- 
crit d'après  cela , que  dans  les  tem- 
ples d’ordre  ionique  l’entre— colon- 
nement  du  milieu  de.s  principales 
façades  doit  être  égal  A trois , et  les 
autres  seulement  à deuxet  un  quart 
de  diamètre  inférieur  ; que  dans  le 
diaslyle  dorique,  il  doit  y avoir 
Irois  Iriglypbes  au-dessus  de  l’en- 
Ire-coloimemcnldu  milieu, et  deux 
seulement  sur  les  autres;  enfin  qne 
dans  le  systyle , où  on  place  ordi- 
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nuircment  un  triglyphe  entre  cha- 
que enlre-colonnemeiit , il  en  fai— 
loii  placer  deux  au-dessus  de  l’eii- 
Ire-colonnemeiit  du  milieu.  Cctl© 
disposition  fut  p.iir  la  suite  générale- 
ment adoptée  à Hume  pour  beau- 
coup d’édtfices , ainsi  que  pour  le 
temple  d’Auguste  A Pola.  Quelque- 
fois cependant  ou  suivoit  rancicniie 
méthode  de  donner  la  meme  largeur 
à tous  les  eritre-colonnemens , ainsi 
qu’oii  le  voit  par  le  temple  corin- 
thien j»rès  de  Mylassa.  Voyez,  Co- 
lonne, Apreté. 

Entrée.  On  désigne  par  ce  mot 
le  passage  ou  rouveiture  par  où  l’oa 
entre  du  dehors  d’un  lieu  dan.s  «on 
intérieur.  En  archilfeclure , ce  mot 
« applique  A plus  d^un  ohfel;  on  dit 
fentièc  d'uii  palais,  cVou  chœur, 
d’une  église , d’une  ville.  L’entréo 
d’une  ville  se  compose,  non-seule- 
ment de  la  porte,  inuis'desbâlfmens 
Voisins , des  momirncns  qui  lui  ser- 
vent de  décoration..  L’entrée  d uiia 
ville ii’esl pas  uércssaireraeiil  subor- 
donnée A la  coii(htion  d’avoir  une 
j>orle;  rependanl  il  est  bon  que  quel- 
que monument  qui  en  tienne  lien 
marque  cette  entrée.  Une  des  plus 
belles  entrées  de  la  ville,  est  certai- 
nement celle  de  Rome,  appelée  del 
Popoh.  L’obélisque  qui  se  présenta 
en  face,  les  trois  grandes  rues  ali- 
gnées qui  aboutissent  à la  place,  les 
deux  tera])les  qui  regardent  la  porte, 
forment  un  'très -bel  aspect.*  Les 
entrées  des-  grandes  ville.s  ne  sont 
'^qu’nue  transition'  du  faubourg  A la 
ville;  par  céllè  raison  , on  ne  sau- 
roil  embellir  ces  entrées  , ou  ces 
embeUis.semeii8  se  trouveix)ient  à— 
peu-prèsenpure  perte.  Eu  reculant 
la  circonférence  de  U ville  de  Paris 
par  une  enceinte  de  mors  , oii  ima- 
gina de  placer  à chacune  de  ces  en-« 
trée.s  , des  bâtinieus  alfectés  au  ser- 
vice des  barrières,  et  qui,  par  leur 
élévation  , dévoient  former  la  dé- 
coration de  ces  entrées  ; mais  leur 
. dépense  n a pas  produit  un  embel- 
lissement de  plus  pour  1a  ville.  A 
M m 
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Londres,  il  n'y  a pas  d’eulréc  de 
ville  cligne  d’étru  remarquée.  Les 
fauxbourgs  s'y  sont  tellement  pro- 
longés, qu’on  est  dans  la  ville  avant 
de  s’èlre  apperçu  qu’on  y soit  entré. 

En  musique,  entrée  désigne  un 
air  de  sympliouie  par  lequel  débute 
un  ballet.  Entrée  se  dit  encore  a 
repéra,  d’uu  acte  entier,  dans  les^ 
opéra-ballets  dont  chaque  acte  forme 
un  sujetséparé.  On  emploie  encore 
ce  mol , pour  désigner  le  mujueul 
où  chaque  partie  qui  en  suit  une 
autre  commence  à se  faire  entendre. 

ENTREliACS;,  Ornemens  de  listels 
et  de  Qeui’ons , liés  et  croisés  les  uns 
sur  les  autres,  qu’on  taille  sur  les 
moùluresetdaiisles  IVises.  Les  e/z/re* 
lacs  d’appui  sont  des  ornemens  de 
sculpture  en  marbre  ou  en  pierre  , 
dont  un  fait  les  appuis  des  tj  ibunes 
et  balcons  (^oy.  Halusthe).  Les 
entrelacs  de  serrurerie  sont  des  or- 
^ nemens  composés  de  rouleaux,  de 
joncs  , de  coudes  , dont  on  garnit 
les  frises , les  monlaua  , les  bordures 
"et  lesipilastres  des  grilles  de  fer. 
Comme  le  buis  ne  reçoit  pas  aussi 
. facilement  les  iuHexions  que  le  fer  , 
'ou  se  contente  d’y  pratiquer’  des 
entrelacs  à lignes  droites. 

Entre-modillon,  espace  qu’on 
laisse  entre  deux  modillons.  Esdoi- 
vent  être  égaux.  , 

Entre -PILASTRE  , nom  qu’on 
^ donne  à riiitei’valle  qui  régne  entre 
deux  pilastres.  Lorsqu’une  ordon< 
uance  de  pilastres  correspond  à une 
ordonnance  de  colonnes,  l’entre- 
cûloiinementde  celles-ci  devient  la 
me^sure  nécessaire  des  entre-pilas- 
tres. Quant  aux  édiûces  dont  les  pi- 
Jo.<(tres  seuls  font  decoratiou,  un 
y applique  les  régl^elles  principes 
suivis  dans  l’art  d’espacer  les  co- 
lonnes. 

Entresol  ; petit  étage  pris  dans 
la  hauteur  d'un  grande  pour  se  pro- 
curer plus  de  logement,  ou  pour  di- 
. mitiuer  la  tro])  grande  élévation  des 
appartemens.  Le  tout  est  bâti  ex- 
près, et  pris  aux  dépens  d’un  autre; 
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il  entre  dans  le  dessin  primitif  des 
bâtimens  : comme  cet  étage  se  trouve 
ordinairement  fort  bas  et  placé  au- 
dessous  des  grands  étages  , ou  doit, 
dans  la  décoration  d’une  façade,  le 
considérer  pliiiOt  comme  im  hors- 
d'œuvre  que  commedevantenfaire 
partie  intégrante.  Quand  ouest  for- 
cé de  ])ratiqiier  dans  un  grand  pa- 
lais des  entresols  , alors  le  bon-sens 
veut  qu’on  leur  donne  à l’extérieur 
le  moins  d’impurlaiice  possible.  Ou 
v,oit  quelquefois  deux  eiiIresoLs  au- 
dessus  l'uude  l’autre  ; ce  qui  est  un 
abus  révoltant  : car  celle  répélitiuii 
dénature  le  caractère  des  palais,  en 
gâte  l’ordonnance  cl  en  rappettsse 
Veffet. 

Envie.  Les  poètes  grecs  et  latins 
eu  ont  fait  une  divinité;  mais  il  ne 
paroit  pas  qu’on  lui  ait  érigé  des 
autels.  Lucien  et  Ovide  en  ont  fait 
des  descriptions  poétiques  , d’après 
l’image  que  leur  oifroient  les  en- 
vieux. 

Eolien  ; c'est  le  nom  que  les  an- 
ciens donuoienl  à un  de  Jears  mo- 
des ou  tons,  dont  la  finale  est  a-mi- 
la  ; la  dominante  e-si— mi  ; et  la 
médiante  c-sol-ut. 

Epais  ; genre  épais  ou  serré  est, 
selon  la  déûnition  d’Aristoxène  , 
celui  où  dans  chaque  tétracliorde  , 
..la  somme  des  deux  premiers  in- 
tervalles, est  moindre  que  le  troi- 
sième. D'après  celte  règle  le  genre 
. enharmonique  et  le  genre  chroma- 
tique sont  épai.s.  /'by.  Apycni, 
Genre,  3on,  Tétrachûrok. 

Épi^e  ; la  plus  ancienne  forme 
de  Vépée  grecque  qu’on  voit  suv 
plusieurs  monumeus  , eutr’auties 
sur  lesvases  grecs, étuit  celle  d’un  fer 
de  lance.  Sa  lame  étoit  (rés-courle 
et  renflée  dans  le  milieu  ; proba- 
blement pour  faire  la  lance  ou  n’u- 
voit  quVi;  placer  alors  une  pareille 
épée  .au  bout  d'un  long  Bàtoii.  Plu- 
sieurs monumens  nous  font  voir 
que  les  Grecs  porloient  l’épée  sous 
l'aihsellc  gauche,  très-haut,  et  clans 
une  dirtelion  presque  perpeudieu- 
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faire.  Le  fourreau  éloit  orné  de  dif> 
iérenles manières,  de  clous  d’ur  ou 
d’argent  , ou  de  figures  sculptées. 
Les  épées  éloient  faites  d'airain.  Les 
héros  portent  souvent  à la  main  uue 
ou  deux  lances,  mais  ils  ne  tien- 
nent lepée  nue  que  quand  ils  com- 
battent. Oreste  lient  une  é])éc  nue 
parce  qu*au8si->t6t  après  le  meurtre 
de  sa  mère  il  a été  obsédé  par  les 
furies,  et  il  n'a  pas  eu  lo  temps  de 
la  remettre  dans  le  fourreau.  Par 
la  suite  on  donna  à res  épées  plus 
de  longueur.  Les  antiquaires  don- 
nent ordinairentent  le  nom  de  pa-~ 
mzoniunt  aux  épées  antique.s.  Les 
Lacédémaiiieris  se  scrvoieiil  d’épées 
courbées  comme  une  faux,  ntuis  si 
courtes  que,  selon  Plutarque,  un 
plaisant  disoit  un  jour  que  les  cliar> 
lafans  poiivoiciil  les  avaler.  Sur  les 
moiiiimeuâ  , les  peuples  étrangers 
désignés  par  les  Grecs  et  les  Ko— 
maiu.ssous  le  nom.  de  barbares,  pot*- 
leul  ordinairement  des  épées  cour- 
bées. Jiisc|u  aux  guerres  d’Aunibal 
il  paroit  q[ue  les  Romains  se  sont 
servis  de  Pépée  grecque  ; depuis.ee 
temps  ils  adoptèrent  l’épée  de.s  Cel- 
tibérieiis.  Ils  ne  porloicnt  jamais  l’é- 
pée qu’avec  l’habit  militaire  , lors- 
qu’on se  reiidoit  prisonnier  ou  qu'un 
se  recounoissoit  soumis  à un  per- 
sonnage illustre, l’usage  romain  vou- 
loit  qu’on  quittât  l’épée.  Les  licteurs 
éloient  chargés  de  prendre  les  épées 
de  ce\jx  qui  abordoient  les  consuls. 
Sous  les  empereurs  c’étoit  un  crime 
capital  de  s’approclier  d’eux  avec 
urieépéc  nne , même  par  oubli.  L’c- 
pée  et  la  hasto  éloient  les  attributs 
des  préleurs , on  les  plantoit  devant 
eux.  Il  paroit  que  les  Komuins  ont 
porté  répee  des  deux  côtés  alterna- 
livement , à différentes  époques , et 
quelquefois  à la  même  époque,  sui- 
vant les  grades  militaires.  Polybe 
place  l’épée  du  côté  droit.  Josephe 
dit  que  les  soldats  piétons  de  Titus 
porloienl  une  épée  au  côté  gauche, 
et  au  côté  droit  un  poignard.  Sur 
la  colonne  trajane  Tépée  des  sol- 
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dats  , des  enseignes , et  des  sim- 
ples prétoriens  , est  au  côté  droit  ; 
celle  do  l'empereur  , des  officier.^ 
prétoriens,  des  tribuns  et  des  cen- 
turions est  au  côté  gauche.  Par  les 
trophées  de  la  -colonne  trajane,  on 
voit  que  les  épées  des  Germains 
étoient  communément  recourbées. 
Jjes  épées  des  Gaulois  du  temps 
de  Brenniis  , étoient  longues  , san-H 
pointe  clretomboient,  selon  Polybe , 
.sur  la  cuisse  droite,  suspendues  à 
des  chaînes  <le  fer,  quelques-uns 
avoient  des  baudriers  d’or  ou  d'ar- 
gent. Les  Espagnols  avoient  des 
épées  fort  courtes , pointues  et  tran- 
cliaules  des  deux  côtés  ; ils  se  ser- 
voienl  aussi  d’un  poignard  d’un  pied 
de  longueur.  Le  cabinet  des  anti- 
ques de  la  bibliothèque  nationale 
possède  quelques  épées  antiques. 

Sur  les  sceaux  du  moyen  âge  , 
on  voit  fréquemment  l’épée  comme 
symbole  de  l’autorité.  L’épée  nuç 
paroit  sur  les  contre-scels  et  sur  le.s 
sceaux  équestres  des  rois , des  durs , 
des  comtes  anciens,  comme  marque 
de  la  souveraineté  de  ces  derniers, 
ainsi  que  le  sceptre  l’étoit  de  celle 
des  premiers.  Les  ducs  de  Norman- 
die étoient  trés-jaloux  du  droit  de 
l’épée. 

Eperons  ; plusieurs  passages  des 
anciensiloivent  faire  croire  que  l’u- 
sage de  l'éperon  ne  leur  étoit  pas 
inconnu  ; mais  il  paroit  que  ce  n’é— 
toit  qu’une  pointe  appliquée  au  ta- 
lon , et  non  pas  une  mollette  mo- 
bile comme  nos  éperons.  Sur  les 
nionumens  on  ne  trouve  pas  de 
traces  d’éperons. 

On  appelle  aussi  épet'on,  un  pilier 
de  pierre  ou  de  maçonnerie  , con- 
struit en  dehors  d'un  mur  , d’une 
terrasse  ou  d'une  plate-forme^ éle- 
vée , et  qu’on  place  de  distance  en 
distance  pour  arc-bouler  res  coia- 
slructions  et  leur  servir  de  contre- 
forts. On  donne  ordinairement  aux 
éperons  une  forme  pyramidale  ; 
tels  sont  ceux  qui  sont  construits  à 
l'aqueduc  de  Caserte.  On  donne 
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encore  le  nom  d’éperon  à un  ou- 
vrage Iriangulaire  coiislruit  au-de- 
vant des  piles  d'an  pont  pour  cou- 
per le  fil  de  l'eau,  et  jiour  résister 
aux  corps  étrangers  qu’elle  pousse 
arec  violence  contre  les  piles,  tels 
que  les  glaçons , les  débris  de  ba- 
teaux, elc.  et  dont  le  ebue  pourroit 
endommager  la  construction. 

Pour  les  éperons  de  navire , voyes, 
llosTRüM  et  Colonne  rostrale. 

Epervirr;  oiseau  de  proie  qui 
êloil  eu  grande  vénération  chez  les 
anciens  ÆgypUeus.  L’espère  coui- 
munémeiU  figurée  sur  les  immu- 
inens  , estcelle  qu’on  appelle  vulgai- 
rement le  sacre  ( vuUur  sacer  » L.  ) , 
parce  que  c’étoil  cellequi  étoit  l’obitt 
du  culte  des  Ægyplieus.  Quelque- 
Pois  ou  voit  sur  les  mouumens  des 
oiseaux  qui  ressemblent  à des  éper- 
viers , et  qui  cependant  en  dinèrent 
«Il  peu.  La  première  figure  des  bié- 
i-oglypbes  sculptés  derrière  le  torse 
^égyptien  donné  par  le  premier  con- 
sul au  cabinet  des  ani  iques  ,esl , selon 
M.  GeonVoi  , moins  un  épervier 
qu’un  milan  d’Ægypte,  oiseau  d’un 
cri  incommode  qui  plane  au-des.sus 
des  grandes  ^villes,  dans  la  société 
du  vautour  brun , dont  il  partage  les 
Imbiludes.  Il  paroîl  que  les  Ægyp- 
tiens  ont  confondu  dans  le  même 
culte  dift'érenles  espèces  d’oiseaux 
semblables  , comme  ils  confoii- 
doieat  aussi  dans  leur  adoration  plu- 
sieurs espèces  de  scarabées.  L'éper- 
vier  peut  indiquer , selon  Diodoreet 
Horapollon , l’énergie  et  la  volonté, 
la  prééminence,  la  sublimité,  et 
rhumilité  , c’est-à-dire  celle  espèce 
de  mouvement  qui  porte  tantét  en 
haut , tantôt  en  lias  , d’où  il  sert  à 
désigner  le  soleil  et  le  vent.  Dans 
la  suite  il  ne  fut  guère  considéré 
que  comme  un  atlributdu  soleil , et 
par  conséquent  d’Osiris,  que  l’on 
regardoil  comme  le  soleil  lui-méme  ; 
«et  après  avoir  désigné  le  soleil  , il 
étoit  naturel  que  l’épervier  devînt 
aussi  un  signe  du  feu.  Selon  Héro- 
dote, celui  qui,  même  sans  le  vuu- 
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loir  , avoîl  tué  un  épervier  , étoit 
puni  de  mort.  Selon  Je  même  au- 
teur, on  enlerroit  à Buto  les  éper- 
viers  qui  venoienl  à mourir.  Ces 
oiseaux  éloieiit  sur-tout  en  grando 
vénération  à Mtcracoiipolis  dans  la 
Haule-Ægypte,  prés  de  LatopoJis. 

Sur  la  pierre  persépolitaine  du 
cabinet  des  antiques  <le  la  bibliollié- 
que  nationale  , un  voit  une  figure 
d'oiseau  qui  ressemble  beaucoup  à 
un  épervier,  ce  qui  peut  faire  pré- 
sumer, rclaüvenieiil  au  culte  rendu 
à cet  oiseau  , quclqu’analogic  entre 
les  Persans  et  les  Ægyptieiis  ; ana- 
logie que  la  coriunuiiicalion  fré- 
quente, le  commerce,  et  les  guerres 
ont  du  établir  et  dont  un  retrouve 
des  traces  sur  divers  nionumcns. 

Ephëbeum;  dans  Ips  gymnases 
des  Grecs,  on  praliquoit  un  double 
portique  régnant  tout  alentour.  Ces 
portiques  doiinoient  entrée  à plu- 
sieurs sortes  de  salle.s  , du  nombre 
desquelles  étoit  répbcbéum.  Selon 
Vilruvc  , c’étoit  un  lieu  spacieux 
rempli  de  sièges,  et<ruu  tiers  plus 
long  qu’il  n’étoil  large.  Selon  l’opi- 
nion commune  . l'éphébéinu  étoit 
destiné  aux  exercices  du  corps.  Se- 
lon Palladio  , il  éloil  destiné  à in- 
struire les  jeunes  gens  , re.qui  sac- 
corderoit  assez  avec  ce  que  dit  Vi- 
triive,  qu’il  y avuit  beaucoup  do 
sièges.  ^ 

Epiallig;  nqmqucdounoieut  les 
Grecs  à la  chanson  de  celte  cl^ksse 
particulière  d'hommes  qui  puisoient 
de  l’eau  des  fontaines;  ictie  cbau- 
8011  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
himée  y hiniaios  en  grec. 

Epigonion  ; sorte  de  lyre  dont  se 
.servoient  les  anciens  ; elle  avoit 
quarante  cordes. 

EpiGRAPnr.;  mol  grec  qui  signifie 
inscription  ; elle  ne  doit  qu’indiquer 
la  destination  d’un  édifice  sans  en- 
trer dans  des  délail.s  qui  sont  ré- 
servés à riNseniPTtoN  ( l"oy.  ce 
mot).  0«i  peut  considérer  Tépi- 
graplie  comme  faisant  partie  de  l’or- 
nement, et  comme  étant  lui-uiéme 
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•ruement.  Quel<|uufois  ou  place  des 
épigfaphc;^  5ur  des  tubleltes  ou  car- 
tels parliculicrs  , comme  sout  ceux 
de  lafoniaine  des  Innoceus  par  Jean 
Goujoij,  Fontium  Nvmpuis  , dont . 
il  y a des  plâtres  au  musée  des 
monumens  irarivais.  L’épigraphe 
trouve  fort  agréablemeiil  sa  jilace 
dam  les  arabesques  ; scs  allusions 
ajuuletit  aux  charmes  de  ce  genre 
d'ornement , et  souvent  en  coi  ri- 
geiil  la  bizarrerie  ou  eu  expliquent 
les  caprices. 

Epicramme;  ce  mol  qui  signifie 
écrit  dessus , est  sy  nony  me  d 
p//e;cependant  épigraphe  ne  signifie 
dans  l'usage  qu’on  lui  donne  qu'une 
inscription  courlequiinHiquelenom 
eireinploi  d’un  bâtiment; l’épigram- 
me  est  une  inicription  de  peu  d’éu-n- 
due  , mais  plus  longue  que  lepi- 
giaplie  et  souvent  métrique,  desti- 
née à être  placée  sur  la  base  d’une 
statue  ou  sur  le  cadre  d’un  tableau  ; 
telles  sont  ces  charmantes  épigram- 
mes  composées  sur  la  Vénus  de  Fra- 
xiléles , la  Vaclie  de  Myron  , la  Me* 
dée  de  Timanthe  , et  sur  une  in- 
finité d’üuvmge's  de  l’art.  Ces  pièces 
souvent  pleines  d’esprit  et  de  graco , 
ont  été  recueillies  dans  l’Antholo- 
gie; elles  peuvent  être  d’une  très- 
grande  utilité  pour  rUisîoire  de 
l’art,  ainsi  »juc  l’a  prouvé  l’illuslre 
Hf.vne  qui  a composé  deux  disscr- 
lalioii.s  sur  les  monumens  célébrés 
par  les  poêles  de  l’A lithologie.  C’est 
à caiése  de  la  tournure  vive  et  spL- 
liluelle  de  ces  petites  pièces  , que 
l'on  a donne  le  nom  d’épigramme 
à d’autres  jioésies  qui  finissent  par 
un  trait  malin  dirigé  contre  quelque 
chose  ou  contre  quelqu'un. 

EriNETTt.  Clavecin. 

Epi  N ICION  : chant  de  victoire  par 
lequel,  ou  célébroil  chez  les  Grecs 
le  triomphe  des  vaiiupïcnrs. 

FpilÈNE,  du  mot  grec  épilèniüs , 
qui  sign  fie  ce  qui  a rapport  au  près- 
eoir  t était  le  nom  de  la  chanson 
des  vendangeurs  , laquelle  s’accom- 
pagnoit  de  Ja  flàîc.  La  5a*  Ode 
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d’Anacréon  étoil  intitulée  hymne 
épiiènio’i. 

Epis  de  bled  ; comme  symbole 
de  la  fertilité,  ils  sont  sur  les  mé- 
dailles l’attribut  de  la  Sicile,  l’ilc  de 
Cérés,  célèbre  par  ses  riches  mois- 
sons. Sur  une  médaille  d'Hadrien, 
on  voit  la  Sicile  à genoux  devant 
ce  prince;  elle  tient  à la  main  une 
unVande  d’épis  , et  une  guirlando 
d’épis  est  placée  sur  sa  télé.  C'est 
encore  comme  symbole  de  la  fer- 
tilité, que  Cérés  est  coiffée  souvent 
d’épis  ou  qu’elle  eu  lient  dans  la- 
main.  Ou  eu  voit  encore  sur  plu- 
sieurs médailles  d’autres  villes  an- 
ciennes. 

Episcenicm  ; c’étoit  dans  la  dé- 
coration des  théâtres  antiques,  l’e- 
tage  supérieur  de  la  scène.  Comme 
la  scène  avoil  quelquefois  trois  rangs 
d'ordonnances , l'épisccnium  devuit 
coi)si.slcr  tantôt  dans  un  ordre  , et 
tantôt  dans  un  attique , ou  tout  autre 
couronnement. 

Episode  ; terme  de  poésie  pour 
signifier  une  aciion  étrangère  jointe 
à l’action  principale  d’un  pucmc. 
On  appelle  aussi  épisode  en  pein- 
ture, une  action  accessoire  qu'on 
ajoute  U l'action  principale  pour 
rélciulre  et  pour  l’embellir. 

Epistyle;  mol  grec  qui  signifie 
ce  qui  pose  immédiatement  sur  les 
colonnes  ; ce  mot  est  donc  ri3’Uü— 
nj’me  d’ARcniTRAVE.  ce  mol. 

Fpisvnapue  ; c’ésl , au  rapport 
de  Bacchius  la  conjonction  des  trois 
télrachordes  Hypalon  , Méson  et 
Synnéménoii.  Vvy.  Svstéme,  Té- 

TRACnORDE. 

Epitaphe;  in.scriplîon  que  l’on 
grave  sur  un  tombeau,  mausolée, 
sarcophage  ou  tout  aulrenionumcnt 
fniiéiuure  pour  conserver  la  mé- 
moire du  mort  , et  apprendre  à la 
postérité  le.s  actions  qui  illuslrèrcnl. 
.sa  vie.  Le  slyle  des  épitaphes  exige 
beaucoup  de  simplicité.  On  ajiptlle. 
aussi  épitaphes  en  architecture  de» 
compo.silious  de  sculpture  où  il 
entre  des  attributs^  des  allégories^ 
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et  même  des  médaillons,  lesquelles 
^»e  pincent  contre  les  murs,  cl  peU'* 
vent  se  déplacer  à voloïïlé.  * 

£pITIlAIiA^fB  ; cV.st  ainsi  que  les 
Grecs  Dominoieni  le  cliaiit  nuptial 
qui  se  rliaiiloil  à la  porte  des  nou- 
veaux époux  pour  leur  souhaiter 
une  heureuse  union. 

Ou  appelle  encore  épithalame  , 
certaines  estampes  que  les  graveurs 
de  Hollande  l'ont  en  riiouneur  de 
nouveaux  mariés.  Il  y a même  des 
peintres  qui  se  sont  fait  de  la  répu- 
tation dniis  ce  genre. 

£pitiute  ; nom  d’un  des  rhyth- 
raes  de  la  musique  grecque  ; ce 
liiylhme  étoil  représenté  par  (epied 
que  les  poêles  cl  grammairiens  ap- 
pellent aussi  épttrile  , et  qui  éloit 
composé  de  quatre  syllabes,  dont 
les  deux  premières  sont  aux  deux 
dernières , dans  la  raison  de  5 à 4. 

Ëpoüe;  chant  du  troisième  cou- 
plet, qui,  daii.s  les  odes,  terminoit 
ce  que  les  Grecs  appeioienl  la  pé- 
riode , laquelle  éloit  composée  de 
trois  couplets,  de  la  strophe»  de 
Vantistrophe  , et  de  Yépode.  L’in- 
vention de  Vépode  est  attribuée  à 
Archiloque. 

Epoiéi  ; mot  grec  qui  sîgnilieyh/- 
soit,  et  que  les  artistes  anciens  a;ou- 
toient  souvent  à leur  nom,  lors- 
qu’ils plaçoieiit  celui-ci  sur  les  ou- 
vrages qu’ils  avoient  faits.  Pline 
nous  apprend  qu’Apelles  , Polyclè- 
lo  , et  la  plupart  des  grands  iit  listes, 
metloient  apres  leur  nom  le  verbe 
jaisoit  à l'imparfait,  afin  qu’on  ne 
crût  pas  qu’ils  regardaient  leur  ou- 
vrage comme  terminé , et  pour  qu’ils 
pus.seni  toujours  être  autori.sés  à y 
faire  des  corrections.  Celle  formule 
est  eu  effet  celle  qui  .se  rencontre 
le  plus  fréquemment.  Dans  les  in- 
scriptions , on  lit  ordinairement 
epoisi , faisoU  / la  formule  epoiese 
ou  epoie,\en , a fuit»  qui,  à la  vé- 
rité e.d  moins  ordinaire,  se  trouve 
cej>euJant  sur  quelques  monumens, 
et'  l'antiquité  iiotis  en  fournit  des 
exemples.  Phidîa«  avoil  écrit  aux 
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pieds  de  son  Jupiter  Olympien,  P/iz*-. 
diaa  » fiU  de  CJiarmidea , m*a  fait  : 
et  le  mot  epoieae , fecit  » a fait  » se 
trouve  encore  sur  plusieurs  inonu- 
mens,  eiilr’autres  sur  un  1>cau  vase 
grec  de  M.  Hope,  publié  dans  le 
jirumier  cahier  du  second  volume 
de  mes  Monumens  antiques  inédits, 
Pline  a donc  tort  de  dire  qu’on  n’en 
connoit  que  trois  exemples , malgré 
cela  il  est  aisé  de  voir  que  celle 
formule  est  la  moins  commune.  Le 
verbe  le  plus  usité  pour  les  pein- 
tures est  egrapsen»  pinxU»  il  a peint. 
On  le  lit  sur  un  tableau  d’Alexan- 
dre, et  sur  un  vase  de  la  collection 
de  M.  Joseph  Valelta , avec  le  nom 
de  Maxime. 

Epoiese.  Voy.  Epoiei. 

Epoque  ; c’est  Winckelmann  qui 
a le  premier  cherché  à établir  des 
époqn«\s  dan.s  rhistoirc  de  Part  d’a- 
près l’élude  de.s  clas.^iques  et  ccîfe 
des  monumens. 

Ces  époques  qu’on  peut  plutôt 
appeler  des  périodes  » sont  tiés-né- 
cessaircs  sans  doute  pour  fixer  les 
idées  , mais  on  doit  cependant  n’en 
faire  usage  qu’avec  une  grande  pré- 
caution , parce  qn’il  y a beaucoup 
d’arbitraire  dans  les  opinions  d’a- 
pi'cs  lesquelles  ou  pourroil  rap- 
porter certains  monumens  à une  de 
ces  époques  ou  périodes  , plutôt 
qu’à  une  autre.  On  doit  sentir  qu’au 
commencement  et  à la  fia  de  cc.s 
périodc.s  sur  - tout,  on  a dô  pro- 
duire des  ouvrages  qu’on  pourroil 
également  assigner  à l une  ou  <à 
l’autre. 

Ou  trouvera  rindiralion  de  ces 
périodes  aux  articles Æc.ypte.Aii- 
CIIITBCTÜRE,  SCÜI.PTÜRE,  PEIÎ^- 
TüRE,  Histoire  i>e  t/art,  etc. 

Epreuve  ; ce  mol  répond  à celui 
i\'essai.  A mesure  qu'un  gr.ivcnr 
avance  sa  planche,  il  en  fait  tirer 
des  essais  par  l imprimeur  en  taille- 
douce  , pour  voir  refl'ol  que  le  tra- 
vail , qu'il  a fait  sur  le  cuivre,  pro- 
duit sur  le  papier.  Ces  essais  ]H»r— 
tent  le  nom  à'épreuves.  Quand  I’lmu- 
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furie  a surnsuxiiraciil  ninidii  Aiir  le 
cuivre,  on  en  f.iih  ordiiiaireineut 
tirer  quelques  essais  qui  se  nom- 
mtwi  épreuves  de  Veau-forte.  Jjoi  s- 
qus  la  planche  csl  ébauchée , c'esl- 
à-<lirc,  que  le  graveur  y a établi 
presque  tous  les  travaux  qu*il  se 
«propose  d’y  mettre,  mais  sans  leur 
avoir  donné  la  vigueur  et  Taccord 
qu’ils  doivent  avoir  dans  le  fini, 
il  fait  encore  tirer  d’autres  essais 
qu’oD  appelle  premières  épreuves, 
et  pour  désigner  lo  point  où  il  en 
est  de  son  travail  , il  dit  qu’<V  est 
aux  premières  épreuves. 

Le  nom  d’éprenves  se  donne  par 
extension  à toutes  les  estampes  lors- 
qu’on les  considère  comme  le  pro- 
duit d’nrie  planche  gravée.  Dans 
celle  nouvelle  acception  , le  terme 
de  premières  épreuves  désigne  les 
premières  estampes  qu’on  a tirées 
de  la  planche  terminée.  On  dit  une 
bonne  ou  une  mauvaise  épreuve  ^ 
pour  désigner  une  estampe  qui  a été 
tirée  lorsque  la  planche  étoit  encore 
neuve,  ou  lorsqu’elle  étoit  déjà  fa- 
tiguée. Une  épreuve'  est  boueuse 
quand  la  planche  a été  mal  essuyée , 
qu’il  y est  resté  trop  de  noir,  et 
que  les  travaux  ont  été  confondus. 
£lle  est  nette  et  brillante  quand  la 
pliiiclie  a été  bien  encrée  cl  bien 
essuyée  , en  sorte  <|uc  tous  les  tra- 
vaux sont  bien  distincts  , et  que 
chaque  taille  est  restée  sufiisamincnt 
nouiTie  <le  noir.  l’Jle  grise  quand 
la  planche  commence  à s'user.  Ll!e 
est  neigeuse  quand  les  travaux  de 
la  planche  , étant  en  partie  usés, 
ne  retiennent  plus  le  noir  dans  leur 
continuité,  en  sorte  que  les  tailles 
sont  interrompues  par  des  lachc.s 
blanchâtres.  Ces  défanis  peuvent 
aussi  quelquefois  provenir  do  la 
maladresse  de  rimprimeur  ou  du 
travail  du  graviMir.  Î.æs  froKemona 
quoique  lrè&-doux  de  la  main  de 
Vimprimeiir  eu  taüîe-doure , usent 
la  gravure  de  la  planche  de  cuivre. 
Sa  durée  dépend  en  partie  du  tra- 
Tail  de  l’artiste,  en  partie  de  la  fer- 
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meté  du  cuivre  , et  en  partie  de 
l'adresse  de  l’imprimeur.  Quelques 
aDialciirs  croyenl  que  le  plus  sur 
moyen  d’avoir  de  bonnes  épreuves, 
est  de  s’en  procurer  nue  de  celles 
que  l’artiste  fait  tirer  avant  de  faire 
graver  rinscription  qui  indique  lo 
sujet  , etc.  C’est  ce  qu’on  appelle 
épreuve  avant  la  lettre.  Comme 
le  graveur  ne  fait  tirer  qu’un  fort 
petit  nombre  de  ces  épreuves  , et 
seulement  pour  s’assurer  que  son 
travail  est  absolument  termine  , 
leur  rareté  augmente  leur  valeur 
idéale.  Souvent  cependant  ces  épreu- 
ves avant  la  lettre  ne  valent  pas 
quelques-unes  de  celles  qui  ont  été 
tirées  dans  la  suite  avec  la  lettre  , 
lorsque  l’imprimeur  a mis  plus  d’a- 
di  c.sse  à encrer  et  à essuyer  celles-* 
ci  que  les  premières.  Quand  le  cui- 
vre est  bon  et  que  l’imprimeur  use 
de  précaution  , une  planche  peu! 
tirer  plusieurs  centaines  d'épreuves 
d une  égale  beauté.  Tour  satisfaire 
h l'empressement  des  amateurs  de 
posséder  des  épreuves  avant  la  let- 
tre , les  graveurs  et  les  marchands 
font  tirer  ordinairement  loo,  200 
ou  5oo  épreuves  avant  d’y  faûe  gra- 
ver la  lettre.  Comme  ces  épreuves 
se  v'Ciidenl  beaucoup  plus  cher  que 
celles  avec  la  lettre,  les  marchands 
aiment  celte  fantaisie  des  amateurs 
qui  conlribue  à leur  faire  retirer 
plus  promptement  leurs  déboursé.s. 
llembrandi  employoit  une  autre 
ruse  ; il  faisoit  quelques  cliange— 
mens  à la  planche  après  eu  avoir 
fait  tirer  un  certain  nombre  d’é- 
preuves  , et  même  il  y donnoil  un 
cfi’el  différent  quand  elle  étoit  pres- 
qu’usée.  Alors  les  amateurs  vou- 
loieijt  avoir  l’épreuve  avant  le  chan- 
gement , celle  avec  le  changement, 
cl  relie  avec  l’cflet  nouveau  ; quel- 
quefois les  graveurs  laissent  d'abord 
subsister  nnefaule  dans  l’inscri  ption, 
cl  la  font  ensuite  corriger;  ou  bien 
ils  font  tirer  des  épreuves  avant  que? 
quelque  faux  trait  de  la  marge  soit 
effacé,  et  ensuite  ils  font  polir  cette 
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marge.  La  cupidité  mercantile  sait 
toujours  tirer  parti  de  ces  arcidens , 
quand  même  ils  né  sont  pas  prévus, 
car  les  amateurs  s’empressent  de  se 
procurer  une  épreuve  avec  ce  qu’ils 
appellent  la  HeMAnQUK. 

Eptachorde.  Voyez.  IIepta- 

CHORDE. 

Eptamerides.  ^o^.Heptamé- 

HIDES. 

EpTAPHONE.  V.  HEPTAPnONE. 

Epure;  dessin  en  grand,  tracé 
sur  une  surface  droite  pour  servira 
rexécutioii  d’une  partie  d édifice  en 
pierre  ou  en  bois.  L’art  de  tracer  les 
épures  est  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  la  coupe  des  pierres.  11 
consiste  à exprimer  ptnr  He.s  lignes 
tout  ce  qui  est  néce.ssaire  pour  le 
développement  des  parties  d un  ou- 
vrage de  construction,  tel  qu’une 
voûte,  un  cintre  de  charpente . \m 
revélemeiil  de  maçonnerie.  Une 
épure  n'oirre  à 1 œil  de  relui  qui 
est  étranger  à cet  art  , qu'un  as— 
.^emblage  coufus  de  lignes,  parmi 
lesquelles  il  est  difficile  de  recon- 
noitre  l objet  qu’elles  repré.sentent , 
parce  que  souvent  le  plan  de  cet 
objet , son  élévation  et  sa  coupe  s’y 
trouvent  réunis  et  comme  con— 
foinlus  sous  la  multitude  des  lignes 
d’opération.  L'art  de  tracer  les  épu- 
l'es  se  fonde  sur  la  coiinoissance  des 
solides  considérés  par  rapport  à 
leur  fopne  et  à leurs  surfaces  ap- 
parentes. 

Equestres  (Statues  ).  On  ap- 
pelle ainsi  les  .statues  qui  représen- 
lentun  homme^à  cheval.  Pline,  au 
commencement  du  (rente •quatrième 
livre  de  son  Histoire  naturelle,  affri- 
Inie  auxGrecs  rinvention  des  statues 
cqueslras.  Selon  Juî,on  les  élevoit 
en  l’honneur  de  ceux  qui  avoient 
remporté  dans  les  jeux  publics  les 
prix  de  la  course  à cheval , dans  les 
J higes  et  dans  les  quadriges.  lies 
Humains  adoplêreiil  bientôt  cessla- 
Tnes.  Selon  Pline,  il.s  eu  élevèrent 
nue  à délie  ; le  même  auteur  rup- 


E Q U 

porte  qu’en  face  du  temple  de  Ju- 
piter Stator,  il  y avoit  une  statue 
équoslre  de  la  fille  du  Consul  Valc- 
riu»  Publicola.  Les  statues  équestres 
ont  toujours  été  ini.ses  au  nombre 
des  ouvrages  les  plus  imporfatis  en 
8(  ulplure.  Il  ne  nous  re.sie  que  trè.s- 
peu  des  nombreuses  slalue.s  éques- 
tres exécutées  parles  anciens  ; telles 
sont  Celles  de  Nounius  Balbus , en 
marbre  , à Naples;  celle  de  Marr- 
Auréle,  en  bronze,  à Home;  les 
deux  statues  équestres  publiées  dans 
le  second  vuliiiiiedes  bronzes  d’IIer- 
culanmn.  Voyez  Cheval.)  Le 
cheval  de  la  statue  équestre  de  M.arc- 
Aurèle  a été  long-temps' vanté  jîar 
les  artistes  comme  un  modèle  de 
beauté,  il  fut  moulé  à Ruine  sur  le 
bronze  antique , H ce  moule  fut  ap- 
porté à Fonlaiiitbleau  du  temps  de 
François  i : on  en  porta  un  phitic  à 
Paris  sous  le  régne  de  fiOtiis  xiv  , 
ce  plaire  fut  placé  dan.s  une  cour 
du  Palais  Royal.  Selon  Perraiill , cet 
ouvrage  fut  négligé  dés  qu'il  ne 
fut  j)lus  necessaire  d’aller  à Home 
pour  le  voir.  On  ne  farda  pas  a y 
recoiinoîlre  tous  les  défaul.s.siir  les- 
quels on  avoit  fermé  les  yeux  à 
Rome.  On  laissa  périr  le  plâtre  du 
Palais- Royal , comme  avoit  péri 
celui  de  Fontainebleau.  Lorsque 
les  sculpteurs  français  eurent  des 
chevaux  à faire,  ne  pouvant  pas 
prendre  pour  modèle  le  cheval  de 
Marc-Aurèle  , ni  le.s  autres  chevaux 
antiques  qu’ils  n’avoient  pa.s  sous 
les  yeux,  ils  furent  obligés  d’élu- 
dicr  la  nature  ; au.^si  peut-on  dire 
qu'ils  ont  mieux  réussi  à cet  égard 
que  les  artistes  italiens  modernes  , 
qui  paroi.'senl  s’étre  trop  attachés  à 
imiter  les  chevaux  antiques  qu'ils 
voyoîent  constamment.  Ce  fut  sur- 
tout Falconel  qui  s’aMaclia  à démon- 
trer combien  étoit  fa^s^e  l’opinion 
jii.squ’alors  assez  générale  sur  la 
beauté  du  cheval  de  la  statue  éqncs- 
tro  de  MaiT-AuréJe.  Ce  sculpteur 
fut  engagé  à en  faire  un  examen 
plus  particulier  pendant  qu'il  s’oc- 
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cupoll  à Pélerabourg  des  éiutles  de 
la  slatuecquesIredePien  e-k*“Giaud, 
pour  lesquelles  il  avoil  fail  venir  de 
Home  des  plAircs  de  la  lèle,  des 
cuisses  el  des  jambes  de  ce  clieval. 

Avanl  la  lévululion  , la  France 
posseduit  plusieurs  slalues équestres; 
telle  de  Henri  iv  sur  le  Poiil-Neuf , 
par  Jean  de  Bologne  ; celle  do 
Louis  xni , sur  la  Place-Royale  , 
pur  Daniel  de  Volferre  ; celle  de 
L<juisxiv,  par  Oirardoa,  à la  place 
Acmlùrne  ; celle  de  Dijon  , ])ar  I^e 
îIongre;de  Rennes, par  Coysevox; 
de  Louis  XV  ,'à  l'aris  , sur  la  place 
appelée  aujourd’hui  celle  de  la  Con~ 
conie,  par  Bouebardon  ;à  Bordeaux, 
celle  faite  par  Le  Moyne  ; celle  du 
cuiUiélulde  Anne  de  Müjjtiiiürciir.y, 
a Chantilly  : on  peut  encore  citer  le 
Mercure  cl  la  Renommée , deux 
statues  équestres  à l'entrée  desTui- 
leries  , par  Coysevox  ; et  les  deux 
beaux  chevaux  de  OuillHume  Cous- 
ton  , à Ventrée  des  Champs-Elysées 
à Paris.  La  meilleure  statue  éques- 
tre que  possède  rAnglelerrc  est  celle 
du  roi  Guillaume  à Bristol;  elle  est 
eu  hronze,  ainsi  que  celle  do  Geor- 
ges ni , par  Wilfon  , placée  dans  le 
Berkeley-Square. 

Les  papiers  publics  ont  parlé 
dune  statue  çquestre  du  prince 
Charles  cl'Autrirlic,  qu’on  sc  pro- 
pusüil  d’ériger  A Raiisboiine  ; et 
d’uuc  autre  de  Frédéric  lc-Oiand , 
roi  de  Prusse  , qui  <levoît  être 
exécutée  en  fer-blanc.  Il  y a grande 
apparence  que  ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  projets  ne  recevra  son  exé- 
cution. 

Les  statues  équestres  sont  toutes 
posées  sur  uii  socle  cjui  forme  un 
carré-long  ; el  le  cheval  paroît  iiiar- 
cber  au  pas  sur  ce  socle.  Celle  de 
Picrre-le-Graijd\,  que  Falcoiiel  a 
exécutée  à Péleisbourg,  dilfère  en 
ci?U  des  autres.  Comme  cet  artiste 
avoit  à représenter  un  prince  qui  est 
regardé  comme  Je  créateur  de  la 
Russie,  il  Fa  bguré  gravissant , bu 
plutôt  ayant  gravi  à cheval  , iiuc 
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roche  escarpée.  La  conîjiosiiioli  est 
doue  allégorique  ; mais  le  héros  lui— 
)néme  est  dans  une altiludesymbo- 
liquc.  L’artiste  a saisi  pour  l'instatil 
de  sa  composition  celui  où  le  ca- 
valier, arrivé  au  sommet  du  roc, 
arrête  son  . cheval  qui  est  a son 
flernier  pas,  et  qui  exprime  d’une 
manière  sensible  ce  moment  cLini- 
inobililc  par  lequel  se  termine  le  ga- 
lop. Le  rucher  qui  sert  de  base  a 
cette  statue,  e.st  un  bloc  de  granit  , 
qui,  lorsqu’il  fut  trouvé,  pesait  en- 
viron v'iiiq  milliuiis:  rarlisic  en  lit 
retrancher  deux  sur  la  place;  ain.si 
le  bloc  pesait  encore  trois  millions 
pendant  le  transport  dans  un  espace 
d’une  lieue  el  demie  par  terre,  eld^ 
trois  lieues  U demie  par  eau.  Lu 
dimension  de  ce  bloc  cloit  de  ^7 
jiîeds  de  longueur  , sur  al  de  lar- 
geur el  :2a  de  hauteur.  L’artiste  lui 
a lai.ssé  sa  Iargeurverslaba.se,  ruais 
em  la  réduisant  jusqu'en  bautpar  un 
1alu.s  : le  plan  .sur  lequel  posele.cbe- 
val  n‘a  acIueUemeiil  qu’envîrpn  8 • 
pieds  de  largeur.  Pour  rendre  acces- 
sible lu  pL'Ute  fiurlaquelle  le  cheval 
étoit  censé  avoirdû  gravir, onajoiiia 
encore  à la  hase  un  morceau  d rn- 
virmi  i3  pieds.  On  peut  consnllcr 
sur  les  moyens  mécaniques  em- 
ployés potu*  remuer  et  transporler 
celle  masse  , l’ouvrage  iulilulé  : 
Jlfonrmie/il  éîevé  n la  fflo/re  de 
i^ierre^lc^Orand  , ou  rehuion  des 
travaux  qui  ont  ét4  employés  pour 
transporter  à Pèlershourg  un  rocher 
de  trois  millions  y destiné  à servir  de 
hase  à la  statue  équestre  de  cet  em- 
pereur, par  le  coi9le  Marin  Car- 
nuRi  ne  CÉPHALONiR , gr.  in-fol. 
Paris,  cbezNyon,  1777.  Qnanlau 
travail  des  statues  équestres  , voyez 
le.s  arliclc.s  Airain  , Bronze  el 
Fonte. 

Equilibre.  Ce  mol  s’entend  t*n 
peinlurc,  principalement  des  figure.s 
qui , pur  elles-mêmes,  ont  du  mou- 
vement; telles  que  celles  d'hommes  et 
d'animaux  : mai.s  il  y a uu.s.si  un 
équilibre  ou  pondération  delà  com- 
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jKtotliun  , pni  Joi{uci,  Bt'iuii  Meiigs» 
<m  culcnd  l’art  de  distribuer  les  oh« 
jets  avec  discevncruenl , de  raanièro 
(|u  une  partie  du  tableau  ne  reste  pas 
tandis  que  I autre  est  trup 
chargé.  L’équilibre,  dit  Léonard 
de  Viori,  est  simple  ou  composé. 
Xj'êquiltbre  simph  est  relui  qui  se 
rem.irque  dans  un  homme  qui  est 
debout  sans  se  mouvoir.  iSéquilibre 
cowpo.se  est  celui  qu’on  voit  dans  un 
homme  qui  soutient,  dans  diverses 
attitudes,  un  poids  étranger. 

Éqüisonkanc£.  Nomparlequel 
les  anciens  dislinguoieni  des  autres 
consonnanres  celles  de  Toclave  et 
de  Ja  double  octave,  les  seules  qui 
fassent  paraphonie.  On  peut  em- 
ployer ce  terme  dans  la  musique 
mo'lrrnc. 

E«AoriG,  en  latin  acer ; bois  dur 
♦îmployé  par  le.s  anciens  à la  sculp- 
ture. Properre  parle  d’une  statue  de 
Verlumne  faite  de  bois  d’érable , et 
qu'il  appelle  slipea  occ/*/7ias.  Ovitic 
)>arle  également  de  statues  faites  de 
•«  e même  bois.  On  se  sert  encore  de 
ce  bois,  principalement  pour  les 
ouvrages  qui  se  font  au  tour. 

ÉaïUER;  ce  mol  uVst  em]>loyé 
ordinairement  qtiedaus uneacrep- 
lioti  relevée  : on  iWidrestierun  mur , 
rtever  une  façade  » ériger  une  cd- 
lonne  triomphale , une  atalne 

Euecij  rn  ei:m  , temple  d'Ereth- 
tliée.  ï''oyez  TtMPLE. 

Ercdiyion.  l/érudition  est  une 
réiitiion  deconnuissances  littéraires 
et  historique^  qui  manquent  souvent 
aux  artistes  , pour  ne  point  com- 
meltrc  de  fant^  do  chronologie  , 
d’hi.stoire  ou  de  co.slume.  Ce  mot 
n’est  point  synony  me  île  .savant  : im 
artiste  est  savant  , lorsqu’il  a une 
grande  liabiicté  dans  la  pratique  de 
son  art  ; il  est  érudit  , quand  il  a 
une  comioi.ssanre  étendue  des  let- 
tres, de  rhistoif  e et  des  monumens. 
11  ne  faut  erpendant  pas  qu’un  ar- 
tiste se  livre  trop  à des  recbcrrlics 
d'érudition  ; il  y perdroil un  temps 
qui  sera  plus  utilement  employé  à 
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la  pratique  de  sou  art  ; mais  .sH'éru- 
dition  , portée  a un  degré  éminent , 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour 
l’artifite , elle  est  indispensable  ù 
celui  qui  veut  juger  et  expliquer  les 
ouvrages  de  l’art , et  suv-lout  les 
ouvrages  de  l’art  de  l’antiquité.  Voy, 
Archæolooik,  Antique  , Étodk. 

Escafpignons.  On  appeluil 
ainsi,  du  temps  de  Charles  vi  , rut 
de  France  , des  chaussures  qui  em- 
boUoient  les  pieds  et  le  bas  de  U 
jambe,  sans  être  lacées  ni  retenues 
avec  des  boutons  ou  des  boucles; 
'on  nommoit  celte  chaussure  en  Ita- 
lie scojfuni.  Elle  ne  couvroit  d’a- 
bord que  le  pied,  et  bientôt  on  en 
fit  qui  alloieut  jusqu’à  la  moitié  des 
jambes.  Celte  étymologie  est  plus 
naturelle,  que  de  tirer  ce  mot  de 
scapha  , bateau. 

Escapk;  adoucissement  en  por^- 
tioa  de  cercle,  que  l’on  pratique  au 
fut  d’une  colonne,  à sa  naissance 
au-dessus  de  la  base  et  à sa  jonction 
avec  Je  chapiteau. 

Escamkk;  assemblage  de  mar- 
ches ou  de  degrés  , ]iar  lesquels  ou 
monte  ou  on  descend  d’un  lieu  à un 
autre.  Le  mot  montée  dliTérc  du 
mot  escalier , en  ce  qu’il  désigne 
tout  moyen  d'ascension,  qui  peut 
avoir  lieu  parla  seule  élévation  du 
terrein  et  par  des  pentes  pratiquées 
sans  degrés,  tandis  que  le  mot  esca- 
lier désigne  l'nsage  des  degré.s.  Les 
anciens  ii’employaienl  pour  les  es- 
caliers que  peu  de  place  dans  riuté- 
ricur  de  leurs  maisons.  Le.s  escaliers 
qui , dans  les  temples  et  dans  les  au- 
tres édifices  publics,  coiiduisoient 
au  toit,  étoient,pourlaplupart,  des 
e.scaliers  lonrnans  ; on  trouve  ce- 
pendant aussi  des  escaliers  à deux 
branches  ; enlr’autrcs,  dans  les  bains 
de  Dioclétien.  Lorsque  les  escalier.s 
alloîcnt  en  ligne  droite , afin  de  leur 
dutiiier  une  di‘‘-posi1i{m  plus  com- 
mode, on  suivoit,  selon  Vitruve, 
Je  tbcorcmc  de  Pytliagore  , que  le 
carré  de  rbypolbénuse  d’un  triauclc 
rectangle  e^t  égal  aux  cariés  des. 
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(leux  autres  eûtes  uucatlièUcs,  t!iCO* 
rème  célèbre  qui  mil  Pylhagure  sur 
lit  voie  d’imaginer  l'équerre.  A reu— 
droit  que  l'escalier  devoit  ocruj'cr , 
oiisupposoit  un  triangle  rectangle, 
dout  les  deux  calhédes  étoient  for- 
més par  la  hauteur  de  l'étage  et  par 
la  longueur  que  l'escalier  devuil  oc- 
cuper sur  le  pavé  inférieur.  l>a  sur- 
face inclinée  de  l'escalier  fonnoit 
alors  riiypothéuuse  de  ce  triangle. 
La  hauteur  perpendiculaire  de  l’é- 
tage étuit  diviséeen  trois  parties  éga- 
Ls  : on  donnoit  à la  base  de  l'esra- 
lier , quatre  de  res  parties  ; il  en  ré- 
sultoit  que  la  surface  inclinée  sur 
laquelle  on  plaçoit  les  marches , 
avoil  précisément  cinq  de  ces  par- 
ties. Dans  sa  description  des  mai- 
sous  des  anciens,  Vitruve  ue  fait 
pas  mention  des  escaliers  , ni  de 
l'endroit  où  ils  étoient  situés.  Dans 
la  suppoKilioii  meme  que  res  bàli— 
mens  n'aient  eu  qu’un  seul  étage, 
il  y falliait  cependant  un  escalier 
pour  monter  sous  le  toit;  peut-être 
que  c’étoit  un  escalier  tournant  pour 
occuper  moins  de  place.  Les  esca- 
liers qui  cunduisuieut  aux  étages 
supérieurs  des  petites  habilalion.s  de 
Home,  qu'on  louoit,  avoient  sou- 
vent leur  is.sue  dans  la  rue» meme, 
et  on  les  fermoit  par  une  porte  par- 
ticulière. Il  paroit , d'après  cela , qtte 
dans  ces  bâlimens  il  n’y  avoit  pas 
dü  communication  ifitérieure  cuire 
1 étage  inférieur  et  supérieur;  mais 
que  , pour  parvenir  dans  celui-ci , 
ilfalloit  mouler  l'escalier  qui  don- 
iioil  sur  la  nie.  Ces  escaliers  ne  pa- 
roissenl  pa.s  cepeud<ml avoir  éléap- 
pliqnés  hors  d’oeuvre;  ils  étoient  , 
saii.s  doute,  enclavés  dans  les  murs 
principaux;  à cela  près  qucTissuo 
donnoit  iinmédiatenieiit  sur  la  rue. 
Celte  disposition  paroit  avoir  eu 
pour  but  d’épargner.ui  propriétaire 
qui  occupoit  orcliunircmeut  le  rez- 
de-cbuus.sée, le désagréineni  défaire 
traverser  par  Ic.s  locataires  la  pnrlie 
qti’il  Iiabifuit,  et  de’rendrc  son  io- 
gement  plus  Irauq'iille.  Il  paroU 


î:  s C .555 

qu'aux  étages  supérieurs , lorsqu'il  y 
en  avuit,  un  ne  monfuit  puiul  par 
des  escaliers  .séparés  ; ce  qui'uuroit 
pris  trop  de  place:  mais  que,  dans 
ces  cas , l’escalier  du  premier  étage 
continuoil  jusqu'aux  autres  silués 
au-dessus.  Du  reste,  on  peut  croire 
qu’il  y avoit  aussi  des  habitations 
où  les  esr^diers  des  étages  supé- 
-rieurs  étoient  distribués  dilfcrera- 
meiil , et  comme  ils  le  sont  aujour- 
d’hui ; c'est-à-dire,  qu’ils  avoieut 
*leiir  issue  dans  l'intérieur  de  la 
maison.  C’est  ce  qu'on  peut  conclure 
d’un. passage  du  neuvième  chapitre 
du  sixième  livre  de  Vitruve,  où  , en 
parlant  de  la  clarté  qu'il  convient 
de  donner  à chaque  partie  de  la 
maison,  il  fait  aussi  mention  des 
escaliers.  Peut-être  que  la  disposi- 
tion décrite  plus  haut  n'cloit  en 
usage  que  dans  les  temps  reculés  et 
dans  les  habilalions  niédioire.s.  Ce 
qu’on  appelle  la  Maison  de  campa- 
gne à Pornpeîi,  et  plusieurs  autre» 
bàfiincns  qu’on  y a découverts  sur 
la  pente  vers  la  vallée,  avoient  éga- 
lement des  escalier.»  qui  coiidui— 
soient  d’une  partie  d’un  étage  de  la 
maison  A l’autre.  Ce»  escaliers  sont 
très -étroits  et  incommodes;  ic» 
marches  ont  quelquefoi.'i  un  pied 
de  hauteur.  11  est  très-probable  que 
les  escaliers  dans  l’intérieur  des 
maisou.H  étoient  toujours  (li.spo.sp.» 
de  cette  iiianicre.  On  trouve  aussi 
des  escaliers  dérobés.  Il  y en  avoil 
un  dans  la  maison  de  campagne  de 
Pline,  apjælée  Tuaci  ; il  é|oil  situé 
à coté  de  la  salle  à manger , et  des- 
tiné aux  esclaves  qui  scrvuicut  à 
table. 

Dan.s plusieurs lemples , il  yavoît 
aussi  des  escaliers , au  moyeu  des- 
quels on  parvenoil  sou.»  le  toit , et 
dans  1 hypælhros  sur  la  galerie  su- 
périeure du  portique  en  dedans  de 
la  relia.  Cet  e.scalier  étoil  pratiqué 
dans  les  murs  à cdlé  de  l’entrée  de 
la  colla,  placée  .sur  le  devant;  pour 
ménager  la  place,  il  étoit  dispo.si'* 
corninc  nos  escaliers  en  limace.  Il  y 
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*;u  avoit , ^eloii  , dans  le 

temple  de  Jupiter  à Oiympie  ; ou 
eu  trouveaussi  dans  le  grand  letiiplo 
de  Pæstum  , et  dans  celui  de  la  Con- 
corde à Agrigeiile. 

Dans  rarcliiteclure  moderne,  le 
lu  xe  des  escaliers  s’esl.  développé 
assez  lard.  La  hardiesse,  la  variété, 
et  rinvenliim  que  comporte  celte 
partie  des  édifices , dcvoienl  dépen- 
dre de  la  perfection  de  l’art  du  irait. 
Les  mœurs  cl  les  usages  de  la  vie  do- 
mesliqne  expliquent  aussi  celle  mé- 
diocrité à laquelle  les  escaliers  de 
toutes  les  maisons  cl  des  palais  mê- 
me, se  sont  si  iong-lemj>8  bornés. 
Par  rhislüire  des  mœurs  modernes, 
on  sait  qu'avant  une  ceriaine  épo- 
queon  ne  ronrioissoil  pas  ces  nom— 
’breuses  et  fréquerttes  réunions,  que 
le  goût  de  la  5(»ciété  a iiilroduilcs 
depuis  dans  le  commerce  de  la  vie. 
On  vivait  beaucoup  j>lus  isolé  et 
plus  retiré  chez  soi;  et  les  palais, 
comme  les maisonsdes  particuliers, 
durent , dans  beaucoup  de  parties, 
se  ressentir  de  cetle  manière  de  vi- 
vre. Les  escaliers  des  anciens  palais 
i cssemblcul  à eMcnliers  dérobés ^ 
et  .semblent  n'avoir  été  construits 
que  pour  l’usage  des  gens  seuls  de 
la  maison.  Souvent  ils  sont  obscurs, 
étroits  et  incommodes.  Jusqu’à  une 
certaine  époque,  Ttialie  a use  de 
Jacaucoup  de  simplicité  dan.s  les  es- 
caliers des  plus  grands  palais.  Les 
anciens  escaliers  dcsTuileries  et  du 
Louvre  ont  bien  quelqu*élendue  ; 
mais  Icursimpliçilé,  leur  situation  , 
leur  construction  , sont  sans  aucun 
rapport  de  convenance  avec  la  ri- 
chesse d'architecture  de  ces  palais. 
La  magnificence  des  escaliers  a dû 
augmeuler  en  raison  des  ronvenau- 
rcs  que  l’usage  a introduites  din.s 
.les  habilalions.  Lorsque  l’apparle- 
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l'escalief  qui  y conduit  est  dcvena 
uu  objet  de  luxe  et  de  richesse  ; par 
sa  dimension  et  sa  décoration  , il 
annonce  assez  le  degré  d’opulence 
des  maisons  et  do  leurs  proprié-  « 
titires.  On  distingue , parmi  ces  esca- 
liers, celui  de  Versailles  et  celui  du 
Palais-Royal. 

Les  escaliers  extérieurs sonKcenx. 
qu’on  pratique  , soit  en  avant  des 
édifices,  soit  dans  les  jardins  pour 
monter  aux  terrasses,  soit  dans  tout 
autre  emplacement  découvert,  pour 
établir  une  commuoicatioii  facile 
entre  un  lieu  bas  et  un  lieu  élevé. 
C’est  ce  qu’on  appelle  des  escaliers 
à perron.  Ordinairement  ils  se  bà- 
tis.senl  sur  des  massifs  , et  ne  de- 
mamlciit  aucune  hardiesse.  De  ce 
genre  est  le  célèbre  escalier  de  la 
Triaita  di  Monte  à Rome.  Lors- 
qu’un escalier  a une  hauteur  consi- 
dérable, il  lie  faut  pas  trop  effrayer 
la  vue  par  une  montée  directe  ; ou 
doit  ménager  de  distance  en  distance, 
des  palliers  qui  , sans  nuire  à l’efi'et 
général  et  san.s  inlerroraprc  la  gran- 
deur de  la  ligne,  délassent  ceux  qui 
montent.  Un  grand  monument  en 
ce  genre , et  bien  entendu  dans  tou- 
tes ses  parties  , est  le  dou]>le  escalier 
de  l’Orangerie  deVersailles.  Appa- 
reil, beauté  de  construction,  sim- 
plicité de  plan,  grandeur  d’elVet, 
commodité  et  belle  disposition,  on 
y trouve  Joiit  ce  que  le  besoin  et  le 
goût  peuvent  desirer  dans  de  sem- 
blables entreprises. 

Les  escaliers  intérieurs , qui  rou- 
duisent  du  rez-de-chaussée  aux  liif- 
féren.s  étages  d’un  bâtiment , offrent 
sans  comparaison  le  plus  de  difti- 
cullés,  et  demandent  le  plus  de  coii- 
noissaiicc-s  de  la  part  des  arrhileries. 
Ancienncmciiit  ojj  plaçoil  les  esca- 
liers hors  d’œuvre.  Depuis  , en  les 


ment  de  parade  cloit  celui  du  rez-  plaçant  intérieurement , oivleur  a 


do-chau.ssée  , on  melloitpcu  d ira- 
povtance  aux  montées  qui  mènent 
aux  étages  supérieurs.  Depuis  que 
le  premier  étage  est  ordinairement 
occupe  par  les  maîtres  de  la  maison. 


assigné  pour  espace  le  mili/cii  même 
du  bâtiment.  Tel  étoil  celui  qu’mi 
voyoit  anciennement  ati  Luxem- 
bourg. Enfin  l’nsagc  a prévalu  de  les 
placer  sur  le  côté  du  vestibule. 


J 


I 


I 

fc  s c 

tumme  esl  Tesculier  de  milieu  du 
châleau  des  Tuileries-  On  a tuiijtours 
ralteiilion  que  Tcscalier  soit  visible 
dèsleveslibule.  L*a  craiideur  de  res*- 
calier  dépend  de  réleiidue  du  bâ— 
liment  et  de  celle  des  pièces.  Hicn 
déplus  contraire  à la  couvcnaucc, 
qu  ua  escalier  Iropjpetil  pour  monter 
à desappariemeusspacieux,ou  qu’au 
trop  grand  escalier  dans  une  mai'* 
son  de  particulier.  L/éleridued^ïes- 
cal  1er  est  l’espace  qu'^arcupe  sa  cage , 
la  longueur  de  ses  marches,  et  l'es- 
pace renlermé  entre  ce  qu’ou  ap- 
pelle le  MUR  ü’ÉcniFFRE  ou  le 
Limon  rampa.nt.(/^'o/.  ccs  mots.) 
I/cIévatioii  fait  au.ssi  partie  de  l’é- 
tendue des  escaliers.  Dans  les  palais, 
le.H rampes  ne  doiveul  monler  qu'au 
premier  étage  ; quoiqu’au-dessus  de 
ces  derniers,  on  soilobhgéde  pra- 
tiquer des  étages  supérieurs  , tels 
que  les  attiques  pour  le  logement 
des  gens  de  la  maison  , ou  pour  des 
distributions  de  petits  apparlcniens 
particuliers  , il  sulîira , pour  arriver 
à ces  étagc.s , d’un  petit  escalier  par- 
ticulier qui,  en  même  temps,  con- 
duira aux  cumblesou aux  (errasses. 
Alors  le  grand  escalier  devient  sus- 
ceptible d’un  plus  beau  développe- 
ment. Du  rez-de-chau.ssée,  on  ap- 
jierçoit  mieux  son  plafond  , qui  or- 
dinairement se  termine  en  calotte 
ou  en  voussure,  avec  un  cnlable- 
luent  orné  de  sculptures  , etc. 

Les  formes  des  escaliers  sont 
très-variées.» Anciennement  ou  ai- 
moil  à les  faire  circulaires;  en.sulle 
un  les  a faits  jiresque  tous  carrés  ; 
au/uurd*hui  on  leur  donne  indistinc- 
tement des  formes  variées,  selop, 
que  la  distribution  des  bàtimeiis  , 
l’inégalité  du  lerreiri  ou  la  sujétion 
des  i.ssucs  semblent  l’exiger.  On  doit 
procurer  aux  escaliers  le  plus  de 
lumière  naturelle  qu’il  est  possible, 
et  faire  en  sorte  qu’elle  se  répande 
.^ur  toute  leur  surface.  Lorsqu  on  se 
trouve  dans  nu  lieu  serré,  il  con- 
vient d’éclairer  fescalier  en  lanler- 
we , sur  — tout  lorsfju’il  ne  monte 
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qu'au  premier  étage.  On  entend  par 
lanterne,  sur-tout  dans  les  palais 
(fuiisidérables,  nue  voûte  daus  le 
goût  des  coupoles  (les  églisçs.  Daus 
la  décoration  des  escaliers,  on  doit 
éviler  lu  profusion  d’ornemeus,  et 
rélnlagc  des  membres  d’arcinleclure 
dans  une  maison  particulière.  Üne 
coupe  simple  et  gracieuse,  de  la 
cominoditè  , de  l’élégance  et  de  fai- 
sance , voilà  tout  ce  qu’on  y de- 
mande. La  partie  la  plus  esseulielle 
dans  un  escalier,  esl  celle  de  la 
conslriiclion.  On  peut , en  effet , sy 
passer  de  décoration  ; mais  un  no 
sauroil  se  dispenser  de  leur  donner 
beaucoup  de  solidité.  La  coustruc-  . 
lion  des  e.sraliers  se  fait  en  marbre, 
en  pierre  ou  en  boi.s  de  cbarpenLe. 
Dans  les  grauds  édilices , cette  der-. 
niérc  sorte  nVst  en  usage  que  pour 
les  escaliers  de  dégagement  ; on 
remploie  aussi  dans  les  maisons  à 
loyer.  Dans  une  maison  de  quel- 
(pi’imporlauce  , ces  coustiuctions 
doivent  être  en  pierre;  ce  qui,  eu 
cas  d'incendie  , facilite  les  moyens 
de  porter  des  secours.  On  construit 
les  escaliers,  soit  en  arc  et  voussuro 
rampante  ou  droite  , soit  en  tour 
creuse  avec  des  culs  de  four  , des 
trompes,  etc*  11  faut  rendre  la  forme 
des  voûtes  légère,  d’un  beau  calbc 
et  sans  J ARRETS  (/"iu/es  ces  mots); 
milaut  qu'il  esl  possible,  on  praüqiio 
dos  pied-droits,  sous  la  naissance 
des  rampes,  pour  en  soutenir  le 
poids  et  la  poussée;  cela  fait  que  les 
voûtes  soutenues  en  l’air  semblent 
n'élre  retenues  que  par  l’art  du  trait. 
L’arcliilecle  prudent  ne  poussera 
cependant  jamais  trop  loin  la  har- 
diesse de  ces  voûtes  , et  il  tâchera  de 
satisfai rc  même  l'œil  pa r l 'apparence 
de  la  solidité.  On  fait  quelquefois 
supporter  les  nimpes  dej»  e.scahçrs 
par  des  colonnes.  Tels  sont  l’esca- 
lier circulaire  en  pente  douce  du 
Vatican  qu’ou  atlribueù Bramante, 
et  lo  nouvel  e.scaîier de  marbre  qui 
conduit  au  Musée  Pio-Cléinentin  à 
Home.  Ou  a o'uservé  couUe  cetn* 
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pratî(||ne  , que  l’inconvcnieiit  de 
l’obiiqttité  est  choquant  , sur-toutà 
ré^ard  des  liulloirs  des  chapiteaux  , 
ainsi  que  des  plinthes  des  bases  qu*i! 
f tuttenir  plus  élevées  d'un  côté  que 
de  l’autre. 

Les  diirérerites  constructions  des 
escaliers  ont  les  dénuininatioiissui- 
vanles  : Là' escalier  à iieux  rampes 
alternatives,  est  celui  dont  toutes 
les  marches  sont  d’équerre  sur  le 
mur  d’échidre  qui  porte  de  fond  : 
tels  sont  les  escaliers  du  VieuX'- 
LouTreù  Paris , relui  du  PalaisFar- 
iiése  à Rome  , etc.  lu' escalier  à deux 
rompes  parallèles , est  celui  ou  l’on 
monte  par  deux  ran^s  de  marches 
qui  coinmcncent  au  même  pallier 
^i»u  au  même  vcslil)ule,  et  aboutis- 
sent à un  pallier  particulier  : tel  est 
celui  des  Tuileries,  en  montant  de 
l’ancienne  chapelle  à la  salle  du 
Concert  sjurilnel/qui  est  la  salle  des 
Gardes,  cl  celui  de  Saiot-Cloud, 
en  monlanl  du  vestibule  aux  appar- 
loniens  du  premier  étage  , sur  la 
cour.  iJeacalierà  deu\  rampes  op- 
posées, est  celui  où  on  inonle  d’a- 
bord par  un  perron  , sur  un  pallier 
où  commencent  deux  rampes  éga- 
les, Tune  adroite  , l’autre  à gauche: 
tel  éloit  le  magnifique  escalier  des 
Ambassadeurs  à Versailles  : tel  est 
le  grand  escalier  du  Théiilre  de  Metz. 
Uescalier  à girons  rampons^  est 
relui  dont  les  marches  sont  trés- 
largcs  , quoiqu’avcc  beaucoup  dé 
pente  : tels  sont  les  montées  du  Ca- 
pitole, les  escaliers  du  Vatican,  les 
perrons  du  château  neuf  do  Saint* 
Germaiii-eii'Lriyo , etc  : tels  sont 
ceux  fju’on  pratique  pour  commu- 
niquer ù des  ccuiics  souterraines , 
et  en  effet  ces  escaliers  sont  ainsi 
pratiques  pour  que  des  chevaux 
puissent  y mouler.  Les  marches  de 
Vescalier  à jour  sont  tonies  d’un 
roté  de  son  érhiffre,  et  de  l’autre 
edié  sont  les  palliersen  galères  ou- 
vertes, jusqu’à  hauteur  d’appui.  C’est 
aussi  un  escalier  à vis  dont  les  mar- 
ches portent  sur  uu  noyau  massif , 
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et  dont  la  rage  n’est  qu’une  ramp# 
d’appui,  soutenue  de  quelques  co* 
lonnes  ou  piliers  , de  distance  eu 
distance.  On  en  voit  ainsi  dans  les 
tours  de  Notre-Dame  de  Paris,  du 
clocher  de  Slrasbourg,  datis  les  doux 
jubés  de  l’église  de  Saint-Btienne- 
du-Mont  à Paris , et  dans  la  plupart 
des  églises  gothique.s.  Uescalier  à 
péristyle  circulaire  , est  celui  dont 
la  rampe  est  portée  par  des  colon- 
ne.® : tels  sont  ceux  du  château  de 
Caj>rarolc,  bâti  par  Vignola,  et  du 
Palais  Barberini  à Rome,  construit 
parleBernin.  Xà  escalier  à péristyle 
droit  en  perspective , a sa  rampe 
entre  deux  rangs  de  colonnes , dont 
raligncmenl  tend  à un  point  devue, 
et  dont  le  diamètre  diminue  , et 
cunsé({ueiiiment  la  longueur;  d’où 
il  arrive  que  rontablemeut  tendant 
aussi  au  point  de  vue  , le  berceau 
rampant  qui  couvre  l’escalier,  est 
en  canonnièie  , et  n’est  puiiil  pa- 
rallèle à la  rampe  des  marches  dont 
le  giron  esl  cependant  égal  : tel  est 
le  grand  es.calier  du  Vatic:iii  à Rome. 
XJescalier  à quatre  noyaux , a un 
vide  carré,  ou  rectangle,  entre  scs 
rampes,  et  porte  sur  quatre  noyaux 
de  fond  ou  suspendus  : tel  est  celui 
du  Palais  du  Luxembourg  à Paris. 
IS escalier  à quartiers  tournans , esX. 
celui  qui  a des  quartiers  tournons 
à run  des  bouts,  ou  aux  deux  bouts 
de  ses  rampes.  Les  marches  de 
Vescalier  à repos  sont  d'équerre  sur 
réchiflVe,  parallèles,  et  se  termi- 
nent alleriiativetneiit  à des  pallier.s. 
lu  escalier  à vis  de  Saint-Gilles  car- 
née , est  dans  une  cage  carrée , et  ses 
marches  portent  sur  une  voûte  ram- 
pante sur  le  noyau  : tels  sont  les 
petits  escaliers  du  Palais  du  Luxem- 
bourg à Paris.  IJescalier  avis  Saint- 
Gilles  ronde , est  celui  dont  la  cago 
est  ronde,  et  dont  les  marches  por- 
tent sur  une  voûte  rampante  sur  le 
noyau  : tel  étoit  celui  du  prieuré  de 
Saint-Gilles  en  Languedoc,  dont  le 
nom  a été  donné  à la  forme  d’esra- 
lier  en  questiou.  U escalier  cintré , 
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celui  Jont  uu  (olu  de  la  cage  est 
<u  demi-cercle  ou  en  denii-eilipse  , 
cl  le  iour  de  uièhie  foriue  , en  2>orle 
<jue  le  collet  des  marches  tournantes 
eût  toujours  égal  : tri  est  le  grand 
escalier  suspendu  de  1 0|>servatoire 
à Paris.  Uu  escalier  commun  , est 
relui  qui,  par  des  palliera  allerna- 
lifs  communique  à deux  corps-de- 
logis , dont  les  étages  ne  soûl  pas  de 
niveau  , ou  par  un  pallier  de  com- 
munication loisqu’ils  sont  de  plain- 
jiied  ; on  aj)pellc  escalier  de  gazon, 
une  ponte  qu'on  pratique  dans  les 
j irdins  avec  des  degrés  qu’on  re- 
roiivre  de  gazon;  un  escalier  en  arc 
de  cloître , à lunette  et  à rejtos  , est 
relui  doiilles  repos  et  palliers  carrés 
en  retour,  portés  par  des  voûtes  en 
arc  de  cloitie,  ruchélent  des  ber- 
ceaux rampans  dont  les  retombées 
( f'oy.  ce  mot)  sont  soutenues  par 
des  arcs  aussi  rampaus , qui  por- 
tuit  sur  des  noyaux  ou  piliers  do 
Iviiid  , et  laissent  un  vide  au  mi- 
lieu : CCS  arcs  rampans  oui  des  lu- 
iielles  en  dér.liarge  opposées  dans 
les  berceaux  ; tel  ctoil  le  grand  es- 
calier du  palais  du  Luxembourg  cà 
I*aris.  iJ'escalier  en  arc  de  cloUre 
suspendu  et  à repos , est  relui  dont 
les  rampes,  palliers  et  repos  sont 
suspendus  par  des  arcs  de  cloitrc, 
ruininp  l’escalier  de  l'aile  du  côté 
du  nord  au  château  de  Versailles. 
ITn  escalier  en  j'er  à cheval , est  une 
« spéce  de  grand  perron  dont  le  plan 
( si  circulaire,  et  dont  toutes  les  mar- 
ches tendent  à uu  rentre  commun  : 
Ici  est  celui  de  la  cour  du  cheval- 
blanc  à Fontainebleau  , et  ceux  du 
4-hateau  de  Caprazola.  La  cage  de 
Vescalier  en  limace  est  circulaire  ou 
ovale  , ses  marches  sont  portées  par 
un  mur  circulaire,  percées  d’ar- 
cades rampantes;  on  apj)ellc  esca- 
lier hors  œuvre , celui  dont  la  cage 
est  eu  dehors  du  bâtiment , et  n’y 
lient  que  par  un  côté.  Uu  escalier 
ù noyau  rond  ou  ovale  , est  relui 
dont  le  noyau  est  à vis  , et  dont 
les  marches  forment  le  uoyan.  Un 
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escalier  à noyau  suspendu , est  cehâ 
dont  les  marches  tiennent  à uu 
limon  en  ligne  spirale,  qui  laisse 
un  vide  dans  le  milieu  : tel  c'st 
celui  de  l'hùtel  de  Suubise  à Paris  ; 
on  appelle  escalier  secret  ou  dé- 
robé, celui  qui  est  pratiqué  pour 
communiquer  aux  gai  dérobes,  en- 
tresols , et  même  aux  apjiai  temen» , 
sans  passer  par  les  priiicipale.s  piè- 
ces, Un  esviàlier  triangulaire , est 
celui  dont  la  cage  et  Je  vide  sont 
de  ligure  triangulaire. 

iéscARiioucLK  ; mut  par  lequel 
nous  rendons  le  mot  carbunculus 
charbon  , des  Romains  , qui  dési— 
gnoil  une  pierre  rouge;  les  Grec» 
nommoieiii  cette  pierre  anthrax, 
pour  exprimer  aussi  sa  ressem  blanc-o 
avec  un  ciiarbon  ardent. Selon  H ii.i , 
ilans  son  Commentaire  sur  le  traité 
des  pierres  de  Théophraste  , « nuire 
» grenat  éloit  l’escarbouble  ou  car- 
» bunculus  des  anciens,  parce  que 
» sa  couleur,  sur-tout  aux  rayon» 
)>  du  soleil  , tiroit  spr  le  rouge  <1*? 
» feu  , ce  qui  donnoil  a la  pierre 
» l’aspect  d’un  charbon  ardent  ». 
Pline  dit  que  les  carbunculi  le— 
pandoient  une  flamme  tantôt  plus 
claire  et  tantôt  plus  obscure;  qu'on 
eslimoit  sur-tout  ceux  dont  Icclat 
SC  leiminoit  en  un  violet  d'amé- 
thyste; il  ajoute  qu’on  faisoit  avec 
ceux  des  Indes  , des  vases  dont  U 
capacité cgaloit  celle  d’un  sexlarius , 
environ  une  chupine.  Ces  détails  et 
d'autres  font  }>eMser  à ]S1.  Haüy  quo 
lecarbunculus  des  «anciens  est  notre 
grenat.  Pline  observe  cependant  que 
les  escarboticles  surnommés  carclie-* 
donii  étoieut  beaucoup  plus  petits, 
ce  qui  peut  faire  7>eiiscr  que  sous 
le  mot  carbunculus  ils  ont  ausi»i 
compris  le  rubis. 

Lscarcelle;  espèce  de  bourse 
assez  semblable  aux  sacs  à ouvrage 
ou  à ceux  qu'on  ap))elle  aujoqr- 
d’hui  des  ridicules;  dans  le  inoym 
âge  les  personnes  des  4^ux  socs 
la  portoieni,  allachée  à leur  cein- 
ture. On  raUiua  Lcj’  cjup  sur  U 
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(le  CC5  büurscK  , qui , sclun 
leur  dilKrenoc  de  forme  et  de 
f'rundeiir  , prià’cnt  le  nom  de  bour- 
selot,  de  goule,  d aumuniète , d’es- 
rarcclle. 

Les  croisés  el  les  pèlerins  ne  man- 
qiiotcnt  pas  avant  leur  départ  d’al- 
ler faire  bénir  à l'église  leur  escar- 
celle avec':  Ici^r  huurdou  , et  saint 
Jjouîs  fit  cetle  réréintmie  à Saint- 
Denis.  Quand  on  faisoitression  pour 
dettes,  ou  SC  dépoiiflloîl  de  sa  cein- 
liire  devant  les  juges  ;c'éloit  en  quel- 
que sorte  se  dépouiller  de  tout  droit 
ù sa  ))i'opriété.  Dans  les  amendes- 
honorablea  qui  emporloient  confis- 
cation , on  rrea  avoit  pas  non  plus. 
I.CS  femmes  veuves  , lorsqu’elles 
rcnonçüient’à  la  succession  de  leur 
amiri  , nlluicnt  la  déposer  sur  sa 
fosse.  De  celle  coutume  de  porter 
ri  bonrseainsi  suspendue  dehors, 
naquirent  ces  expressions  qui,  au- 
joiirdMiui  que  les  choses  sont  chan- 
gées, n'ont  plus  de  sens  dans  la  lan- 
fcue  : Couper  la  bourse  » fouiller  à 
l'escarcelle. 

Les  bourses  étoienliCarnies  et  or- 
nées d'orfèvrerie  : le  fond  étoit  d’é- 
lofl’e  précieuse  on  de  \elours.  Les 
rois  el  les  princes  portoiciil  des  au- 
inoniéres  ; c’éloient  la  bourse  des 
gens  d’un  rang  inférieur  qui  s'ap- 
pelaient escarcelle  : cependant  les 
hommes  d'nii  rang  distingué  lui  duii- 
jioieiit  aussi  quelquefois  ce  nom.  Il 
faut  que  l*u.sage  el  le  nom  aient  duré 
jusqu’à  des  temps  assez  réecus  , puis- 
que Hrantôme , pai  huit  du  maréchal 
de  Matignon  el  d’niic  încoininodilé 
de  CO  seigneur , dit  : « II  portoil  ordi- 
naireimnil , jiar  l'avis  de  son  méde- 
rin,  dans  une  gibecière  (qu’on  ap- 
pelait rommnnémcnl  escarcelle), 
imo  petite  houlcille  d’eau-do-vie, 
afin  que,  quand  ce  mal  lesaisiroit, 
il  eûtnnssi-lôl  recours  à en  boire; 
mais  il  fui  si  soudain  surpris,  qu'il 
n’eut  pas  le  loisir  de  mettre  la  main 
à rcscarcclle  n. 

EscLyKKs.  Les  esclaves  grecs 
avoienl  pour  tout  vêtement  une  tu- 
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nique  courte,  et  dépourvue  de  man- 
ches, (pi’ils  seiToienI  avec  uiio  ceiii- 
Uire.  lls.s‘cnveloppoienl  ensuite  dans 
un  manteau  très-court, fait  de  peaux 
d'animaux , garnies  de  laine  ou  de 
poil,  ayant  unecspèce  de  capuchon. 
Quanta  leur  Cüilfure,il  paruit  qu’on 
ne  rasoil  pas  indistinctement  tousies 
esclaves,  inaisqwe  celasepraliquoit 
cependant  d'ordinaire.  Les  esclaves 
des  Uuiiiaiusavoient,  selon  Juvénal, 
la  télé  rasée,  et  portoientunc  tunique 
pour  tout  babillenicnl.La  formalité 
do  ranVanchissement  se  fuisoîl  de- 
vant le  préteur,  qui  loiichoit  l’es- 
clave d’uuc baguette  et  qui  lui  don- 
•iioil  un  bonnet  de  laine  blanche, 
ajipelé pileus.  Il  n’éloil  pas  défendu 
aux  inailresde  damier  aux  esclaves 
d'autres  habillerncns  , ou  de  leur 
laisser  les  cheveux.  Les  femmes  ou 
filles  esclaves  étoienl  habillées  à peu 
de  chose  prés  , comme  les  autres 
femmes  romaines;  c’est-à-dire  , 
qu'elles  portoienl  une  ou  dcuxluni- 
qnes  courtes  , mais  sans  manteau  ou 
slola.  On  observa  long-temps  de  ne 
pas  donner  aux  esclaves  les  habil- 
lernen.s  auxquels  cluit  attachée  la 
distinction  de  citoyen  romain;  sa- 
voir, la  toga  pour  les  hommes,  et 
la  stofa  pour  les  femmes.  Mura.— 
Toni , dans  ses  jinnales  (rUaiie, 
observe  qu’en  l'année  229  de  l’ère 
chrétienne,  les  Iiabillcmens  éloient 
Icllemeni  confondus,  qu’on  ne  dis- 
iingnoilplus  les  persuniiés  libresdes 
esclaves  ; çt  comme  ces  derniers 
ctüient  en  plus  grand  nombre,  le 
célèbre  jurisconsulte  Ulpien  con- 
seilla à l’empereur  Alexandre— Sé- 
vère , de  ne  point  rétablir  la  dis- 
tinction dans  les  habillemens  , de 
crainte  qu  elle  n’eut  servi  à faire 
connoîlrc  aux  esclaves  leur  supé- 
riorité en  nombre.  Au  quatrième 
siècle  de  l’èrc  v’ulgaire , les  esclaves 
romains  porloient  des  tuniques 
rayées  et  d'éîofTes  à fleurs.  Aslérius , 
évêque  d’Aniasa  dans  le  Pont , au 
commencement  du  cinquième  siè- 
cle, parlant  dans  une  de  ses  home- 
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!ies,  d'une  femme  qui  se  déguisa  en 
esrUvo,  punr  suivra  suii  mari  pros- 
crit et  fugitif,  dit  qu’elle  coupa  ses 
rheveux , et  qu’elle  prit  une  liinique 
d'homme,  faite  dune  étoffé  à fleurs. 
Les  esclaves  inettoieiit  par-dessus  la 
tunique  un  manteau  aussi  court  que 
cet  habillement  ; ce  manteau  fait 
d’une  étoffé  grossière,  velue,  de  cou- 
leur sombre,  cloil  appelé  hieenia , 
jjenu/a  , btrrus  , et  garni  ordinuire- 
menl  d’ua  capuclion;  Lorsqu’on  ex- 
püsüit  en  vente  les  esclaves , on  sus- 
pendoit  à leur  cou  nu  écriteau,  sur 
lequel  étoit  énoncé  l’arl  ou  la  pro- 
fession qu'ils  exerçaient.  On  frol- 
toit  avec  de  la  craie  les  pied.H  des 
esclaves  amenés  d'Asie  ù Rome  ; 
c’étoit  dans  les  marchés  leur  carac- 
tère distiiictif.  Quand  le  inarcliand 
d'esclaves  ne  vouloil  pas  en  garau- 
lir  quelques-uns , il  ne  les  exposoit 
pas  en  vente,  la  télé  nue  comme  les 
autres  ; mais  il  les  coiff'oil  d’un  bon- 
net pour  avertir  les  acheteurs. 

Escofhion.  C’étoit  un  bonnet 
d’éloll’e  brocardée , fait  en  forme  de 
cœur.  Ce  nom  vient  du  mot  coiffé  , 
en  latin  eufa.  Sous  les  règnes  de 
Charles  v et  de  Charles  vi , on  trou- 
ve la  figure  de  ce  bonnet  sur  les  an- 
ciennes tombes,  les  vitraux  et  les 
auciens  manuscrits. 

E SI  MI.  f''oyez  E. 

Espace,  intervalle  blanc,  ou 
distance  qui  se  trouve  dans  la  portée 
entre  une  ligne  et  celle  qai  la  suit 
îffliuédiutement  au-dessus  ou  nn- 
dessous.  Il  y a quatre  es|>accs  dans 
les  qitiq  lignes,  et  il  y a de  plus 
deux  espaces , l'uu  au-dessus,  l'au- 
tre au-dessous  de  la  portée  entière  : 
OB  borne  ces  deux  e.spaces  iiidé— 
finis  par  des  lignes  postiches  ajou- 
tées en  haut  ou  en  bas  , lesquelles 
augmentent  l'étendue  de  la  portée, 
et  fournissent  de  nouveaux  es- 
pace.s.  Chacun  de  ces  espaces  divise 
l’intervalle  des  deux  lignes  qui  le 
terminent  en  deux  degrés  diato- 
« niques. 

Espacement. CVsi  toute  distance 
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égale  entre  un  corps  et  un  autre, 
comme  entre  les  poteaux  d'une 
cloison, entre  les  solives  d’un  plan- 
cher, les  balusires  d’uu  appui , etc. 

Espagne.  Ce  pays  est  souvent  re- 
présenté sur  les  médailles  antiques 
sous  la  figure  d’une  femme . en  liabit 
militaire,  tenant  quelquefois , pour 
caractériser  la  bravoure  des  Espa- 
gnols, deux  javelots  et  un  petit  bou- 
clier particulier  à ce  peuple  ; ou 
bien,  pour  désigner  la  fertilité  du 
pay.s , des  épis  , ((uelquefois  aussi- 
un  pavot.  Iaî  lapin  sert  également 
de  symbole  à l'Esjiagiie  sur  ses  mé- 

d. iilles,  parce  quccette  contrée  nour- 
rit beaucoup  de  lapins  , ou  parce  que 
les  Romains  désignoient  par  le  mot 
cuniculus  le  lapin  et  les  souier-^ 
raina  dett  minea  dont  l’Espagne 
abundoit. 

tispÉRANCE;  di  viiiilé  appelée  par 
les  Grecs  Elpia , et  par  les  Kumains 
Spea.  A Rome , clic  avoit  plusieurs 
temples.  On  la  voit  fréquemment 
figurée  sur  les  médailles  impériales 
frappées  au  comœeucemenl  du  rè- 
gne des  princes, ù cause  de  l’espoir 
que  les  peuples  eu  concevoient.  Elle 

e. st  ordinairement  reprcsenlée  sous 
les  traits  d’une  jeune  femme  debout, 
relevant  d'une  main  un  pan  de  sa, 
robe,  et  tenant  de  l’autre  une  fleur. 

Esquisse.  Ce  mol , dérivé  do 
l'ilalien  sc/uexo,  désigne  la  pre- 
mière idée  d’un  sujet  de  peinture, 
tracée  dans  le  premier  feu  de  la 
composition,  quels  que  soient  les 
moyens  ou  la  matière qu  un  emploie. 
TVarti.ste  se  sert  indistincteiuent  du 
charbon,  de  la  pierre  do  couleur, 
de  lu  plume . du  pinceau  ; eu  géné- 
ral, il  donne  la  préférence  à celui 
de  ces  moyens  dont  l'emploi  est 
plus  facile  et  plus  prompt.C  est  cetlo 
rapidité  d'exécution  qui  est  le  prin- 
cipe du  feu  qu'on  voit  briller  dans 
les  esquisses  des  peintres  de  génie. 
On  y reronnoil  l’empreinte  du  mou- 
vement de  leiirame;  on  eu  calcule 
la  force  et  la  fécondité.  L étude  des 
esquisses  tracées  ^>ar  Icsgi  aiids  ma-^ 
N U 
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lr«»,  «iir-tour  par  ceux  qui  oui 
l'éusiii  dans  la  partie  de  la  rouipo- 
sitiua  , esl  extrèmeniiiil  utile  aux 
Hi'ii^les.  Un  ])eiiitre  de  génie  se 
borne  rarement  à oiio  seule  i<lée 
pour  sa  cüin]>ositiun  : lu  première 
esquisse  a quelquefois  l'avantage 
d'ètrc  plus  brillaute;  mais  elle  est 
aussi  sujette  aux  défauts  iusépuia- 
blés  de  la  rapidité  av^c  laquelle  elle 
a été  conçue  : Tesquisse  suivante 
oHriia  les  eli'ets  d'une  imagination 
inuderée , et  les  autres  marqueront 
la  route  que  le  jugement  de  Tai  tiste 
a suivie  , et  que  le  jeune  élève  a 
Jnléièt  de  décoeivrir.  La  compa- 
l'âisou  des  esquisses  des  grands  mai' 
Ires  avec  leurs  tableaux  achevés  est 
encore  intcressaiile  en  ce  qu’elle 
suggère  des  réHexions  sur  leur  ca- 
ractère , sur  leur  manière  et  sur  une 
iufinité  de  faits  pui  ticulitrs  relatils  à 
leur  personne  et  à leur  tuienl  ; elle 
i'ouruii  eiicorequelqucfois  des  preu- 
ves de  la  gène  qu'ont  imposée  aux 
urlisles  les  personnes  qui  les  ont 
employés  , et  qui  les  ont  forcés  â 
abandonner  des  idées  raisonnables 
pour  y substituer  des  idées  absur- 
des. La  peinture  à fresque  dont  Ra~ 
pbûël  a orné  le  Vatican  , cl  qui  re* 
présente  Attila,  dont  1rs  p*u)elssoiit 
susj>eiidiis  pur  l’appariliou  des  apô- 
tres S,  Pierre  et  S.  Paul  , eu  esl  un 
exemple*  Dans  l’exécution  de  celte 
frqsque,  au  lieu  de  S*  Léon  , ou 
voit  Léon  x eu  bubila  {Kjntificaux  , 
accompagne  d'u  ucortége  nombreux. 
Cet  auachroiiiMDe  rhoquaul  ne  doit 
pus  etre  imputé  à Raphaël,  ainsi 
qu’un  le  voit  par  un  dessin  à la 
plume  la^ô  au  bistre  et  rehaussé  de 
blanc,  qui  se  trouve  parmi  lu  col— 
lecituu  des  dessins  originaux  du  Mu- 
sée des  arts,  uii  il  a été  exposé  sous 
le  11^.  au  mois  de  messidor  de 

Vau  dix.  Il  U y est  point  question 
de  Xiéuii  X , S-.  J-iéon  même  n’y  pa- 
>0)1  que  dans  féloigtienieul  ; ractiuii 
d’Altila  , reflet  que  produit  aur  lui 
el  sur  les  soldats  qui  l*accompa— 
guent  ÿ rappariliun  des  doux  upù- 
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Ires,  est  l'objel  principal  de  l'or- 
donnauce.  L’usage  des  esquisses  a 
cependant  ses  dangers  lorsqu'un 
jeune  artiste  se  livre  trop  à leur 
étude.  L’indécision  dans  l’ordon- 
nance , riiicurrertiun  dans  le  des- 
sin , Va  version  de  terminer,  et)  sont 
très-souvent  lu  suite.  Quant  à la 
dili'éreiice  qu’on  fait  entre  les  mots 
estjuU'ie  et  ébauche,  v(*y.  Ebauche. 

Esquisser,  c’est  faire  une  es- 
guiase;  pour  dire  qu’une  chose  n’est 
pas  te)  minée  en  liilératin  e,  comme 
dans  les  arts  , un  dit  qu’elle  n’est 
ciu  esquissée. 

Estampe;  ce  mot  dérivé  de  Tita- 
lien  slampare , imprimer  , désigne, 
comme  le  mot  épreuve  , Je  produit 
d'niie  planche  gravée  ; cependant 
ces  deux  mots  ne  sont  pas  syno- 
nymes. Là  épreuve  esl  relative  à la 
fdaiiciie  d’où  elle  est  li)ée  , ou  à 
d'aut)es  épreuve.*»  auxquelles  on  la 
compare  : un  dit  , j'ai  une  belle 
epreuve  de  telle  pU))che  ; cCUe 
épreuve-ci  est  plus  belie  que  celle- 
là.  Le  moi  esliéUHpe  esl  pri.^  dans 
uu  sens  ah.solii,  o)i  dit  voilà  une 
be-lle  estampe  ; quelquefois  il  est 
relatif  au  tableau  üVprès  lequel  Tes- 
lampe  a été  faite , ou  dit  Ü y a une 
belle  estampe  de  tel  tableau.  On  dit 
j’ai  de  belles  eslampes  ; ou  ne  dirg 
pus  j ai  de  belles  épreuves , à moins 
qu’on  )i 'ajoute  de  quelle  estampe. 
XiO  inoj  estampe  appartient  égale- 
ment) aux  produits  de  la  gravure  à 
reau-'forle , au  bui iu  , à la  manière 
noire  , à la  manière  du  crayon  , du 
lavis  , etc.  Après  l’ai  l do  l’ftyrî- 
uici'ie  , relui  de  graver  en  cam- 
pes esl  le  plus  utile  au  progrès  du 
goût  i des  8(  Jeiices  el  des  arts.  Les 
estam{>es  suul  d’uue  gi’aude  utilité 
pour  nous  faiie  comioitre  le  génie, 
le  goût  et  la  manière  des  grands 
mailles  , et  pour  fui  mer  ceux  qui 
veidciit  courir  la  même  carrière  où 
iU  se  soûl  disliogiiés.  y.  Oilavure. 

EsU’ombe  ; instrument  à estom- 
per, ou  bien  l’arl  d'cslumper  ; on 
dit  Jaire  une  tstvi/ipe.  L^u  estompes 
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se  font  avec  im  papier  demi-brouil-'  duisenl  toujours  un  mauvais  ef- 
Ijrd  roulé  comuio  une  espèce  de  fer,  et  qu'il  est  fatigant  d’entendre 
crayon,  ou  avec  de  la  peau  do  marcher  au  - dessus  de  sa  lêle  ceux 

castor  , ou  de  la  peau  de  mouton  qui  habitent  les  étages  supérieurs, 
passée  à l'iiuile.  J^es  maisons  de  campagne  font  ua 

Estomper  ; c’est  adoucir  avec  *ï'*^s-âtîcéable , lorsqu  au-dessus 

l’estompe  les  hachures  du  crayon,  rez-de-chaussée  elles  ii  uni  qu'uu 

et  les  rednire  en  masse.  On  eslomjie  étage,  siirinonlé  tout  au  plus 

avec  la  sanguine  comme’  avec  U demi-étage.  A la  façade  exté- 


pierre  noire  sur  le  p.ipier  bluuc  et 
gris  : mais  la  sanguine  esloinpee 
nest  pas  si  agréable  à la  vue  que 
la  pierre  noire. 

EiTRAOE;  sur  les  médailles  ro- 
maines on  voit  quelquefois  tempe- 
leur  sur  une  estrade  , appelée  en 
latin  aii^îreâtu/n , faire  une  allocu- 
tion ( f',  ce  mot  ) , ou  nue  distribu- 
tion, etc.  Ou  voit  la  même  chose 
sur  quelques  bas-reliefs,  principa- 
lemeulsur  ceux  des  colonnes  Tra- 
/ane  et  Antuiiine. 

Estropiée;  une  figure  est  estro- 
piée lorsqu’elle  n'est  pas  bleu  des- 
sinée, ou  (|u’elle  est  dans  une  alti- 
lude  gênante  et  forcée. 

Etage  ; oii  appelle  ainsi  la  suite 
de  chambres  comprise  entre  deux 
planchers  an— do.ssus  du  rez-de- 
chaussée  et  de  reiilresol.  Les  étages 
entiers  sont  les  étages  ordinaires; 
on  a en  outre  des  demi-étages  qui 
portent  Ienomd’<7///ywes,  lorsqu’ils 
aont  placés  tmmédialemenl  .sous  le 
loil,  et  celui  d'e/itresofs  lursqii'ils 
ont  un  étage  au  — dessus  d'eux.  Si 
tous  les  étages  d’une  maison  avoieiit 
la  même  élévation,  l’elTel  que  cela 
prodiiiroil  ne  scroil  pas  agréable. 
On  donne  plus  d*élévalion  à l’é- 
lage  principal , et  on  diminue  pro- 
portionneliemenl  le.s  autres.  Dans 
les  villes  ou  peut  duiiner  quafVe  et 
plusieurs  élages  aux  maisuns  desti- 
nées à être  habitées,  parce  qu’il  y 
faut  beaucoup  d'habitations  et  qu’il 
faut  ménager  la  place.  D.ans  les  pa- 
lais on  ne  devroit  point  placer  d’au- 
tres chambres  au-dessus  de  l'éla^e 
principal , parce  que  plusieurs  éta- 
ges l’un  par-dessus  l’autre  , pro- 


1 leure  on  divise  le.s  diver.s  étages  par 
de»  coinicbes  en  saillie,  ce  qui  con- 
tribue noii-seuleinont  à donner  nue 
bonne  a))|)areiice  à l’édifice;  mais 
meme  à suggérer  l'idée  d’une  plus 
grande  solidité.  Un  édifice  de  Iroi.s 
a quatre  étages  duni  la  façade  exté- 
rieure u'esl  pas  partagée  par  plu- 
sieurs cuniicbes , a l’apparence  trop 
iiiaigie.  Celle  séparation  des  étages 
ne  peut  cependant  avoir  lieu  lors- 
qu’il y a à la  principale  façade  des 
eoloniies  ou  pilastres  (|ui  montent 
/usqu’à  la  coriiicbe  prineijiale. 

Ou  appelle  étage  souterrain  celui 
qui  est  au  — des.sous  du  rez  — de— . 
cbau.ssée  ; étage  du  rez-de-chaussée 
celui  qui  est  compris  entre  le  sol 
et  le  premier  plaiii  ber  ; étage  carré 
relui  dont  les  murs  sont  d’à-plomb; 
étage  en  galetas  celui  qui  est  pra- 
tiqué dans  lecomble , dans  lequel  oix 
voit  les  poinçons,  les  pannes,  etc. 
quoiqu’il  soit  lambrissé  en  plâtre, 

Il  paroit  très-sûr  que  les  grandes 
maisons  des  Romains  et  des  Grecs 
n’avüienl  qu’un  rez-de-cbaussée  ; 
du  moins  la  description  que  Vilriive 
donne  de  leur  disposition  ne  paroît 
se  rapporter  qu’à  une  pareille  mai- 
son , dont  le  nom  p'arlictilier  éloit 
monocolon.  Vilriive  ne  fait  nulle- 
ment raeiiiion  d’un  étage  supérieur. 
Ces  maisons  u en  avoient  pas  be- 
soin , parce  qu’elles  occupoienl  tant 
de  place,  et  qu’elles  reiifermuient 
tant  de  cliambres.  qu’un  lioranie  ci- 
vile et  toute  sa  famille  y jioiivoient 
trouver  toutes  leurs  aisances,  et  une 
place  suffisante.  Quant  au.x  maisons 
moins  grandes , on  leur  donnoit 
d'autres  étages  que  le  lez-de-eli.-iiis- 
sée , ou  y pi  atiquoit  même  quelqu.- 
a 


■| 


Digitized  by  Coogle 


564  ETE 

fois  un  atrium  couvert,  que  Vilruve 
uppelle  Ustudinatum  P par-des:iU5 
lequel  un  établissuU  des  chambres. 
Quelquefois  on  plaçoil  les  salles  d 
mander  dans  l'cUgc  au-dessus  du 
lez-de-cliaiisaée , et  c’est  pour  cela 
que  la  |)ai:lie  supérieure  fui  appelée 
cœnaculum,  Les  maisons  d’une 
moins  grande  iinporlancc,  situées 
derrière  les  baliinens  principaux, 
avüienl  quelquefois  deux  et  plu- 
sieurs étages.  Le  propriétaire  logeoit 
uu  rez  - de -chaussée , cl  les  étages 
supérieurs  éloieiit  loués  à des  gens 
peu  fortunés.  Martial  nous  aj)prend 
clans  la  ti8°  epigramme  de  sou 
premier  livre  qu’il  éloit  logé  au 
troisième  étage  ; selon  Suétone , dans 
sou  livre  des  illustres  Grammai- 
riens , Arhilim  logeoit  sous 

le  toil.  Quelquefois  les  riches  Ro- 
mains conslruisoienl  de  ces  maisons 
)>ars|^cululiou , et  uniquement  dans 
i'inlenliuii  de  les  louer.  Ils  en  cé- 
doient  l’exploitation  à des  fermiers 
qui  les  sous-louoieiil  à d'autres  et 
leur  payoienl  une  certaine  rétribu- 
tion. Le  nom  par  lequel  oA  désl- 
gnoit  un  pareil  fermier  étoil  raer- 
ceriH  cœnacitlariam  , et  scs  loca- 
taires élüient  appelés  cœnacularii. 
Comme  ces  baliuiens  rapportouiit 
beaucoup  » plusieurs  Romains  leur 
dunnuienl  autant  d’étages  qu’il  éloit 
possible.  Mais  cette  trop  grande  élé- 
vation devenoit  dangereuse  , sur- 
tout dans  les  incendies,  soit  parce 
eju’un  ne  pouvoil  pas  approcher 
des  maisons  qui  briiluient , soit 
parce  que  la  chute  de  ces  mai- 
sons élevées  endommageoit  les  au- 
tres , Néron  défendit  de  donner  à 
l’avenir  tant  d’élévation  aux  mai- 
sons. 

Etang  ; lieu  dan.s  lequel  on  ras- 
semble les  eaux  de  différentes  sour- 
ces ])uur  y nourrir  des  poissons. 
yoy  PÈCHEKIES, 

Etkinork»  signiEü  en  terme  de 
peinture  , ailuiblir  uu  adoucir  de 
graiid.s  clairs;  il  faut  éteindre  les 
elairs  d’uu  tableau  pur  une  dégrada- 
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lion  presqu’insensible  , et  à mesure 
que  l’ou  approche  des  extrémités. 

Étendue  ; différence  de  deux 
sons  donnés  qui  en  uni  d’intermé- 
diiiire.s  , ou  somme  de  tous  les  in- 
tervailes  compris  entre  les  deux  ex-  ' 
trémes.  Ainsi  la  plus  grande  éten- 
due possible  est  celle  du  plus  grave 
au  plus  aigu  de  tous  les  sons  sen- 
sibles. 

Eternité.  ï^oy,  Æternitas. 

ÉiX)iLE  ; ce  symbole  se  trouve 
souvent  sur  les  médailles  ; «ur  celles 
tle  Jules-César  elle  indique  rétoÜe 
de  V^éaus,  déesse  dont  il  se  disoit 
issu  , ou  plutôt  lu  comète  qui  parut 
pendant  plusieurs  jours  après  la 
mort  de  César  et  qu’on  regardoit 
comme  son  astre.  Horace,  Ovide 
et  Virgile  ont  profilé  dans  leurs 
poèmes  de  cette  opinion  populaire. 

« L’étoile  de  Julcs-Ccsar,  dit  Horace, 
brille  entre  le.>  astres  , comme  la 
lune  entre  les  clartés  subalternes». 
•—  <(  Venus  , dit  Ovide  dans  ses 
MélainorpIiose.s  , vint  sans  qu’un 
l’apperçùt  , dans  la  salle  du  sénat, 
recevoir  celle  ame  héroïque  , et  la 
dégageant  do  scs  membres  , elle 
l’emporta  au  séjour  des  astres,  où 
elle  lui  permit  de  s’échapper  en- 
flammée ; l’astre  nouveau  se  plaça 
au-dessus  de  la  lune  , formant  sur 
son  passage  une  longue  trace  de  lu- 
mière». Virgile  place  sur  le  bou- 
clier d’Ænée  l'image  d’Auguste,  et 
le  caractérise  de  la  même  manière, 
comme  on  le  voit  sur  une  médaille 
d’Auguste  frappée  après  sa  mort  par 
ordre  de  Tibère.  «On  le  voit,  dil- 
il , menant  l’Ilalic  aux  combats  , 
suivi  du  sénat , du  peuple  • des 
pénales,  et  des  grands  dieux.  Il 
est  placé  au  haut  de  la  poupe  ; de 
ses  temples  s’élance  uu  double  feu 
d’iieurenx  augure , et  sur  sa  télé 
brille  l’astre  paternel  ».  Souvent 
Tempereur  et  rimpéralrice  sont  dé- 
signés sur  les  médailles  par  une 
étoile,  qui  signifie  le  soleil  et  par 
un  croissant  qui  indique  la  Ihne. 
Les  poètes  ont  souvent  em^doyé 
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l’expression  de  Jeunes  astres  pour 
désigner  les  cnfans  des  princes. 
Homère  compare. ainsi  Asiyau.ix  à 
letoile  du  immn  , et  Virgile  en  fait 
auiantpüiir  A^f^ugne.  LcsUioscures, 
Castor  et  Pollux  , sont  toujours  re~ 
présentés  ayant  une  étoile  au-dessus 
de  leur  bonnet  pointu.  (Voy.  Z>/c- 
iionnaire  Mythol.  art.  Castor  et 
Pollux.)  Comme  patrons  des  na- 
vigateurs , les  Diosciires  éloient 
adores  sur-tou!  dans  les  ville.-*  ma- 
ritimes ^ nommément  à Tripoli  en 
Phœnicie  , à Naples,  en  Italie,  etc, 
c'est  pourquoi  ces  ville.s  plaçoient 
souvent  sur  leurs  médailles  la  Icte 
on  les  symboles  des  Diosrurrs.  On 
trouve  une  étoile  devant  la  tète  de 
Mars  sur  les  deniers  de  la  famille 
Kustia,  parce  que  l'année  cummea- 
çoit  par  le  mois  de  Mars  qui  tiroit 
son  nom  de  ce  dieu.  Sur  les  mé- 
dailles de  plusieurs  empereurs  ^ l'é- 
toile est  regardée  comme  le  symbole 
de  rapolliéose.Ou  trouve  une  étoile 
snrles  médailles  de  beaucoup  d’em- 
percurs,  de  beaucoup  de  familles 
romaines,  d'un  très-grand  nombre 
de  villes  et  de  beaucoup  de  rois. 
L'étoile  sur  les  médailles  des  villes 
désigne  quebjuefois  l’horoscope  de 
celle  qui  les  avoil  fait  frapper.  Sur 
les  medaillc.s  d'Elagabaio,  elle  re- 
présenté le  soleil  dont  cet  .empe- 
reur cloit  prêtre.  Les  étoiles  semées 
sur  les  tapis,  sur  le.s  véleinens , le^r 
servent,  souvent  d’ornement,  et  on 
les  emploie  dans  tous  les  genres  de 
décoration. 

Etrennes.  Oit  en  rapporte  l’ori- 
gine à Tatins,  roi  des  Sabins,  qui 
reçut  comme  un  bon  augure  des 
branches  coupées  dans  le  bois  de  la 
déesse  Slrenua  t la  Force,  qu’on 
lui  présenta  le  jour  de  l'an.  Il  auto- 
risa dans  la  suite  ces  prcscns  , qui 
reçurent  le  nom  de  strenœ , ei  Sti  e- 
mnt  présida  à la  cérémonie  dcsélren- 
nes.  Celte  fête , célébive  le  premier 
jour  de  l'an,  fui  dédiée  au  dieu 
Janus,  qui  ouvrait  Vannée.  On  se 
iaisoil  des  présens  de  fruits  ngi  éa- 
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blés,  pour  témoigner  à .ses  amis 
qu’on  leur  soubaitoil  une  vie  douce* 
les  cliens,  en  portant  ces  élrcnnes. 
à leur  patron,  y joignoienl quelques 
pièces  d’argent.  Sons  Auguste,  le 
peuple  , les  chevaliers  et  les  séna- 
teurs présenloicnt  des  etrennes  à 
i’en^pereur  absent,  ils  les  purtoient 
dans  le  Capitole.  L’argent  des  étreii- 
nes  étoit  destiné  à acheter  des  sta- 
tues de  quelques  divinités.  Tibère 
défendit , par  un  édit,  les  éUeniies 
passé  le  premier  jour  de  Van  , parce 
que  le  peuple  s’occupoit  de  cette  cé-* 
rénionie  pendant  huit  jours.  Cali- 
gula  déclara  qu’il  accepleroil  les 
etrennes  qu’on  lui  pré.senteroit. 
Claudedcfeadit  de  lui  en  olTrir.  Cette 
cpulumc  s’est  toujours  consi;rvéo 
parmi  le  peuple.  Le.s  Grecs  ont  em- 
prunté des  Romains  l’usage  des 
éirenne.®.  Les  fruits  qu’on  donlioit  le 
plus  fiéijueinmcnt  pour  élrenncs  , 
étaient  du  miel,  des  figues,  des 
dalles , souvent  couvertes  de  feuilles 
d’or.  On  donnoit  aussi  quelquefois 
de.s  devises  contenant  des  soubait.'i 
de  bonne  année.  Le  cabinet  des  an- 
tiques de  la  bibliollicque  nationale 
])ossè(ie  doux  terres  cuites,  sur  les- 
quelles ou  lit  celte  devise:  Annum 
NOVÜM  FAUSTUM  FELICEM  TIOI  ; ce 
qui  revient  à nos  exjires.-^ious  pra— 
verbiales  de  souliaiis  de  bonuo 
année.  On  lit  sur  une  autre  cette 
devise  : Annum  novum  felk.em 
Miiii  ET  EiLio.  Ce  vœu  étoit  quel- 
quefois exprimé  sur  des  cachets.  Le 
plus  souvent , sur  des  lampes  dont 
on  se  fuisoil  présent  dans  celte  oc- 
cn.sion,  à cau.se  des  variétés  de  leur 
forme , comme  on  se  donne  aujonr- 
d'Iiui  des  lasses  de  porcelaine.  Le 
r.ibinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque nnlionale  pos.*‘ède  de  ces 
l.impcs.  Maflèi  a publié  un  crystui , 
sur  lc(|uel  on  lit  ; j4nnum  nopum  , 
sanvlutn , perenneni , felicem , Jm- 
peratori,  ' 

Ktriers;1cs  anciens  en  îgno- 
roient  l’ii.sage:  l’empereur  Maurice 
q^ui  a vécu  vers  la  iiii  du  sixième 
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Aiècle,  esl  le  premier  qui  eu  fasse 
mcnlion  dans  sou  Trailé  de  TAit 
mililaire.  Le  défaut  d’élriers  obli- 
geoij  les  leiines  Bomains  à s’exercer 
à sauter  sur  leur  cheval , l’épée  nue 
ou  la  pique  à l.i  maiii.  jaspe» 
expliqué  par  Winckelniann  , un 
has-relief  pravé  par  Roccheggiani  , 
la  peinture  d’mi  vase  grec  publiée 
dans  muii  Recueil  de  inoniniiens» 
font  voir  des  guerriers  qui  moiilenl 
à cheval  » en  njeUiinl  le  pied  droit 
sur  un  crampon  place  à une  cciiaiiie 
hauteur , au  bas  de  la  pique.  Les  per- 
sonnes distinguées  et  les  vicilhids 
avoient  des  serviteurs  qui  les  mcl- 
toient  à cheval.  Ls-s  rois  vuinena 
étoient  souveiil  contraints  à prtUer 
leur  dos  aux  Ticlurienx»  lorsqu’ils 
jnonloient  sur  lenr.s  chevaux  ou 
(ians  leur  char.  Athénée  parle  de 
femmes  qui  s’abaissoienl  à faire  leur 
cour  aux  femmes  des  satrapes  , eu 
leur  rendant  x'olonliers  le  meme 
service.  Caïus  Gnifchus  , pour  mé- 
rtler  la  bienveillance  et  iessuflVages 
de  ses  conciloycns,  ht,  à l'exemple 
dus  Grecs,  phuer,  de  distance  en 
«listance,  dus  pienes  le  long  des 
j^rauds  chemins,  pour  aider  les  ca- 
ralici  s à monter  à cheval,  sans  avoir 
iKisoin  de  per.sonne.  défaut  d’e- 
Iriers  tenoit  à la  manière  dont  les 
chevaux  étoieni  alors  harnachés. 
On  les  couvroit  uniquement  d’une 
housse  de  drap  simple  ou  double , ou 
de  peaux  d’animaux , attachées  ax'cc 
trois  sangles  au  poitrail,  à la  queue 
et  au  ventre  du  cheval,  ainsi  qu’on 
en  voit  des  exemples  surle.<  culori- 
^lesTiajane  etAnlonino,  sur  l’arc 
de  Constantin,  sur  différenles  mé- 
dailles et  (l’autres  moiiuinens.  La 
hellu  formée  par  des  arçons  solides, 
telle  que  uous  l’employons  , fut  in- 
connue jusqu’au  régne  cleThéodosu, 
qui  en  parle  le  premier  dans  une  loi  ; 
le  premier  monument  où  elle  pa- 
roisse , est  la  colonne  d’Arcadius  a 
Constantinople.  Devenu  plus  solide, 
le  harnois  des  chevaux  put  suppor- 
ter les  étriers,  qui  n’auruient  pas 
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trouvé  un  point  de  suspension  fixe 
dans  une  pièce  de  drap  ou  une  peau 
de  bêle. 

Etrüsqcjk.  Xj  Etrurie  ou  la7’ïM- 
c/e  étoit  une  contrée  de  l’Italie  bien  * 
cultivée . et  dont  les  liabitaiisavoieiil 
porté  les  arts  jusipi’d  un  certain 
point  de  perfection.  Dans  la  pre- 
mière période,  ou  celle  qui  s’éleml 
depuis  les  temps  les  reculés 

)u.«ques  au  temps  où  les  Etrusques 
ont  perdu  leur  liberté  , les  Pélasges 
s’établirent  che*  les  Etrusques  ; et, 
conjointement  avec  eux  , ils  chas- 
sèrent les  Umbri  du  lieu  où  Us  ha* 
hitidenl,  vers  1 64. S avant  J.  C.  D’au* 
très  Pélasges  arrivèrent  successive- 
ment dans  dilTérens  temps,  et  se  jui*. 
gnirent  aux  premiers.  Vers  99a 
avant  l’ére  vulgaire,  239  ans  avant 
la  fondation  de  Rome,  les  Etrusques 
duvimeiit  trés-puissans  : ils  eurent 
une  forme  de  guuvernemenl  ; ils 
dominoieiit  sur  la  mer  Supérieure 
et  la  mer  Inférieure  : ils  étoieni 
partagés  en  douze  cités;  les  Umhii 
élüient  leurs  rivaux,  et  ils  eurent 
long'leinps  la  guerre  avec  eux.  C’est 
à celte  époque  qu’il  faut  placer  les 
premières  notions  dus  arts  et  des 
sciences.  Nola  et  Capoue  furent 
fondécseuSoi  arniil  l’ère  vulgaire. 
Rome  fut  fondée  en  764.  Scs  nou- 
veaux hahi  tans  adoptèrent  les  lettres 
pélasgiques,mo"dirites  par  les  Etrus- 
ques. 8i  une  statue  de  Kumuliis  san.s 
tunique  étoit  véritablement  de  sou 
temps,  comme  011  le  j>rélendoit;  si 
celles  de  Numa,  de  Tnrqiiin  l’anf- 
cien  et  de Servius Tullius,  ainsi  que 
relie  d'Atliiis  Navius,  étaient  coii- 
lemporaincs , elles  auroieni  été  fai- 
tes par  des  artistes  étrusques.  Mais 
on  doit  supposer  quelques  erreurs 
dans  le  Icinoigiiage  de  Pline,  com- 
me lorsqu’il  parle  de  la  statue  d’Her- 
cule,  antérieure  à Evandre , et  Hn 
quadrige  (|ue  Romultis  lit  faire  de 
l’argent  des  habitaiis  de  Camarinc, 
et  qu’il  consacra  à Vulcain.  Sous 
Tarquin  l'ancien,  les  Etrusques  pi  a- 
liquèient  la  plastique  ; ils  îircnl  un 
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Jupiter  de  terre  mile  peinte  en 
rouge  ; Hs  firent  aussi  un  Hercule  de 
même  matière.  Tarquiu-le-Superbe, 
chassé  de  Rome  eu  boij  avatil  J.  C. , 
•e  retira  chez  les  Ktrusques.  Porstffi' 
na,  lar » c’est  à*dire  chef,  des  liiihi- 
tsns  de  Ciusium  , arma  pour  le  ven* 
ger.  La  paix  fut  accordée  aux  Ro- 
mains à des  coudilioiis  liés -dures: 
selon  Tacite  et  Pline,  il  ne  leur  fut 
permis  de  faire  usage  du  fer  que  pour 
l’agriculture.  Pline  fait  une  longue 
descripiiou  du  prétendu  tombeau  de 
Porsenna  ( f^/PoMBEAU  ).  Les  Sam- 
niles  s’emparèrent  I en  4j3  av  ilit 
J.  G. , de  Capoue  , qui  étoit  la  priri- 
ripale  ville  des  Etrusques  : les  Gau- 
lois leur  eiilevèreni  plusieurs  par- 
ties de  leur  territoire.  Dcpui.s  585, 
les  Elriisques  souiinreut  plusieurs 
guerres  conlro  les  Humains  et  con- 
tre les  peuples  voisin.H,  lesCiiméens , 
lesCarlhaginois,  lesSyracusain.s  : ils 
furent  vaincus  dans  deux  grandes 
batailles  ; entin  ils  $e  rendirent  aux 
Romains  t'2S2  ans  avant  J.  C. 

Il  faut  distinguer  entre  le  style 
éirusqiie  et  ie.s  ouvrages  d’arti.stes 
étrusques.  On  so  sert , dan.*i  la  pein- 
ture moderne  , d’une  dist»n-  lion 
semblable.  Frànco  est  Vénitien  ; 
mais  «on  dessin  ce!  florentin  : t'eti 
est  Kuinaiii  ; ni.ns  sou  slyle  esl  loiu- 
bard  : Poussin  est  Français  ; mais 
son  style  tient  à l’école  d'Italie.  Le 
slyle  étrusque  e.st  celui  qui  a régné 
dans  l’école  toscane  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'à  une  certaine  époque  ; 
IcsLaltnsle  désiguuieiit  proprement 
par  le  mot  Tuscanicus.  Us  ne  di- 
soieut  point  ho/jiinss  ni  ngri  lusc(i-‘ 
nid,  mais  bien  opéra  et  signa  /ws- 
canica.  Parce  mol,  ils  désignoieut 
moins  une  nation  ou  une  province  , 
qu’une  école  cl  un  style.  Il  est  donc 
nécessaire  de  rechercher  quelle  idéo 
ils  attacholent  à ce  mot  Tuscanicus  , 
et  à quels  signes  ou  peut  recon- 
iinilre  ce  .style;  c’est  ainsi  qne  nos 
jugemensdirigc.s  par  une  régie  sdre , 
seront  moins  incertains.  Le  slyle 
toscan  est , seLu  SUabun  , sembla- 
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ble  an  style  ægyplicn , ou  au  stylo 
gren  trô.s-aiicit'u.  De  C'  que  cet  au- 
.teur  dit  au  sujet  du  stylo  legyplicn  , 
on  peut  cuurlure  qu’il  compare  Ir.s 
statues  toscanes  , non  aux  slaluei 
tegypliemiesdu  slyle d’imi talion  , car 
Straboii  a vécu  sons  Auguste  ou7’i- 
bére  , Iong*leinp.s  avant  Hadrien; 
et  quant  aux  ouvrages  grecs , il  ne 
prend  pas  seulement  pour  terme  de 
comparai.son  les  ouvrages  anciens  , 
tclsquereux  de  Myron  et  dos  anlrrs 
d’un  goût  à-peu-prés  semblable; 
mais  les  ouvrages  les  plus  anciens , 
dont  le  style  et  le  dessin  se  recou- 
nni.ssenl  pur  les  médailles  Ie.s  jiins 
anciennes  de  la  (i- ande-Grèce  , et 
par  une  jKtiie  statue  en  bronze  de 
iMycrale  , qu’on  prendroil  pour 
ægyplienne,  .si  ses  caractères  ne  l i 
désignoient  point  comme  grecque. 
Quinliîicn  , Tun  de.s  écrivains  les 
plus  judicieux  , élablil  une  dilTé- 
rence  entre  la  sculpture  toscane  et  la 
sculplure  grecque  , de  même  qu’en- 
Ire  l’éloquence  allique  et  l’éloquen- 
ce asiatique.  Voici  comment  il  c«a- 
raclérise  cette  diflérence.  <(  On  sait 
que  Myron  est  de  l'ancienne  école  , 
mais  non  pas  de  la  plus  ancienne  ;sc.s^ 
ouvrages  étoient  trés-bcaux  , niais 
ils  u’cloient  pas  très- naturels  ; ils 
in  inqnoieiil  d’expression  , et  ne  re- 
présenloicnl  les  cheveux  et  les  poiU 
que  grossièrement  n.  Ou  .sait  que 
Culamis  e.Hl  reslé  encore  au-dessous 
de  lui  dans  l'art  ; et  quelque  bien 
qu’aient  été  travaillées  dilfércnles 
parties  de  ses  statues  , Fabius  Quin- 
tilien  les  appelle  roides,e\.  Cicéron  , 
dures.  On  sait  par  ces  deux  aulcuis 
qu’Egésias  el  Caluii  avoioiil  im  slyle 
plus  roide  et  plus  dur  que  Calamis. 
ils  furent  jmiir  la  sculpture  rc  quo 
Scipion  et.  Caton  ont  été  pour  l'élo- 
quence ; cela  ne  tenoit  pas  au  temps 
dans  lequel  ils  ont  vécu,  mais  à leur 
génie  particulier.  Ces  artistes,  dit 
Quintilien  , n’ont  pas  tuut-ù-fait 
donné  à leurs  statues-  la  roideur 
et  la  dureté  des  .statues  toscanes  ; 
mais  ils  en  approrliérent  Uc'aucuup. 
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Pline,  dans  l’inteniion  d’augmenter 
la  gloire  de  l’ilalie  , cite  les  tra- 
vaux toscans,  pour  prouver  que 
la  sculpture  étoil  un  art  antique 
parmi  les  liabitans  de  cette  contrée  ; 
mais  il  ne  donne  pas  de  catalo- 
gue des  arli.sles  étrusques  , comme 
il  en  a donné  de  ceux  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Parmi  les  ouvrages 
toscans,  il  n’admire  qu’un  Apollon 
de  la  Bibliothèque  Palatine  , qui 
vraisemblablement  a été  fait  vers 
la  bu  de  la  seconde  époque.  On  peut 
consuller  sur  ce  jugement  de  Pline , 
ce  que  le  comte  de  Caylus  a inséré 
dans  les  Afémoif-e^  de  V Académie , 
tom.  XXV,  p.  35o- 555.  On  voit 
toutefois,  par  ce  même  jugement , 
que  Pline  ne  trouva  pas  beaucoup  à 
loyer  dans  l’ecole  toscane  , ainsi 
qu’il  avoit  trouvé  peu  à louer  dans 
l’école  grecque  ancienne  et  dans 
l’ægyplienne.  Telles  sont,  en  peu  de 
mots , los  autorités  des  anciens  , 
d’après  lesquelles  on  petit  se  former 
une  idée  du  style  toscan.  Quelques 
auteurs  en  ont  abuse,  et  ont  pré- 
tendu que  tous  les  beaux  ouvrages 
trouvés  daus  laT<iscane  sonlventis 
delà  Grèce.  Mais  Quintilien  , Stra- 
1>on  et  Pline  ti’ont  jc^inais  dit  que 
tout  ouvrage  exécuté  par  un  artiste 
étrusque  fût  dans  le  .style  toscan  : ils 
ont  donné  celle  dénominalioD  aux 
sialues  d’un  certain  temps  et  d'an 
certain  style  ; ils  en  ont  toujours 
exclu  les  autres  , faits  dans  la  Irôt- 
siéme  époque,  à l'iinitation  des 
Grecs.  Eux-nièmes  fontaussipeu  do 
cas  des  ouvrages  de  la  seconde,  et 
cela  parce  que  la  plupart  de  ces  oii- 
vragesn’étoieol  pas  d’un  grand  méri- 
te. Au  reste,  ils  citent  avec  éloge  les 
ouvrage&quiüpprochoicnl  davantage 
du  bon  goût.  Eu  effet , la  dureté  et 
la  roideur  de  cette  école  vont  tou- 
jours en  diminuant  ; et  il  n’cloil  pas 
possible  qu’une  nation  qui  aimoit  les 
beaux  arts,  qui  étml  phllolechnos , 
comme  l’appelle  Atbénée,  toujours 
industrieuse  et  cerlainement  ingé- 
nieuse, ne  se  perfectionnât  pas  dans 
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l’espace  de  plusieurs  siècles  , sur- 
tout lorsque  les  arts  eurent  fait  de 
si  grands  progrès  dans  la  Sicile  et 
dans  la  Grèce.  Aussi  les  grands 
recueils  d'urnes  et  d’idoles  étrus- 
ques muiiirenl-ils,  même  à présent, 
un  passage  insensible  d’une  grande 
ignorance  à lu  connoissancede  l'art; 
et  on  arrive  à un  style  et  à un  goût, 
encore  toscan  en  effet,  mais  qui, 
^rès  Scopas  meme  et  Praxitèles, 
trouvoit,  au  temps  de  Qtiiulilien, 
des  amateurs  à Rome. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l’art  chez  les  Etrusques,  il  faut 
citer  siir-tmii  W ikckklmann,  dans 
son  HisUni'e  de  V Ar(;  Güarnacci  , 
dans  ses  Origine  italiche  ; Tira- 
Boscni , daii.s  sa  Storia  délia  JLitle- 
latura  : M.  Lanzi,  dans  son  Sag- 
gio  sulla  TAngua  etrusca;  M.  Hhy- 
NE,  dans  les  Mèm.  de  VAcad.  de 
Grrflingue  , pour  l'année  1774;  et 
Passkrï  , Gori  et  Büonarroti  , 
dans  leurs  ouvrage»  sur  les  monu- 
meiis  étrusques.  M.  Heyne  a entre- 
pris d assigner  des  époques  à l'arl 
étru.sqiie,  et  d'altributr  à chacune 
d’elle»  quelques  statues  ou  bas-re- 
liefsde  ceux  qui  se  trouvent  parli- 
rulièremenl  dans  le  Muséum  éirus* 
cnm  de  Gori.  Mai*  il  n’a  pas  été  à 
même  de  porter  toujours  un  juge- 
ment ju.*ile,  parce  que  ce  livre  n’oJîre 
pas  toujours  des  dessin.»  exact»,  et 
que  Gori  n‘esl  pa.»  toujours  un  guide 
sûr,  lorsqu’il  s’agit  de  discerner  les 
statues  étrusques  des  romaines,  et 
les  antiques  des  modernes. 

11  faut  distinguer  dans  niisloire 
do  l’Elrurie,  lroi.s  périodes  qui  cer- 
tainement ont  aussi  inOuésur  l'état 
de  Tai  t chez  ce  peuple,  Ga  première 
période  est  celle  de  l’Etrurie  libre  ; 
la  seconde , celle  ce  pays  soumis 
aux  Romain.s,  et  pendant  laquelle 
les  artistes  éirusquc.s  travaillaient  4 
Rome  ; enfin  , la  Iroisiéme,  celle  qui 
commence  ri  Tépoque  où  la  Grèce 
a clé  soumise  aux  Romains,  et  où 
les  artistes  grecs  affluoient  à Rome 
pour  y porter  leur  art. 
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Etrusques  (Vases).  Vases 

GRECS.  X 

Etude.  Celai  qui  veut  mériter  lo 
nom  (1  artiste  pariait , doit  se  di.stiii- 
guer  à la  fois  par génie,  pa r ses  ron- 
noissances,  et  par  l'habitude  ou  Ta- 
dresse  pratique.  Le  géiiieest  mi  don  de 
la  nature;  les  connoissances  s'arquié- 
rent  par  l’étude  et  Tadresse  , par  la 
pratique  et  l’exercice  de  l’art.  Par  îe 
étude  i nous  enteuduns  ici  tous 
les  travaux  que  l’artiste  doit  entre*- 
preudre  pour  acquérir  les  coiinoi.s- 
sances  de  toute  espece  dont  il  a be- 
soin. On  «lésigue  par  le  mot  Eludes , 
au  pluriel,  les  travaux  que  l’artiste 
eutrepreud  pour  arqucrirl'liubitiule 
pratique  nécessaire  à l’iarlisle.  ( 
Etudes.  ) Eu  efîel , ces  travaux 
font  partie  de  l’étude,  parce  que 
l’artiste  doit  acquérir  par  l'exercice, 
l'aptitude  de  voir  et  de  sentir  les 
beautés  et  les  défauts  dans  les  ou- 
vrages de  Part.  Le  génie,  ou  les 
dons  de  la  nature,  consistent  dans 
les  facultés  ou  les  taleus  extérieurs 
et  intérieurs;  ils  sont  ce  qui  con- 
stitue principalement  l’artiste  : mais 
ce  scroil  une  erreur  fatale  de  croire 
qii  avec  quelque  pratique exléi  ieure 
de  la  partie  mécanique  de  l'art,  le 
génie  seul  suflU  pour  conslituer 
l’artiste.  Lorsqu’on  examine  les  ou- 
vrages de  tous  les  artistes  qui  ont 
fait  preuve  d.'un  grand  génie,  on 
trouve  facilement  qu’ils  ont  étudié 
et  médité  les  objets  de  leur  art  avec 
beaucoup  plus  de  soin  que  les  autres 
hommes;  ce  qui  précisément  les  a 
mis  en  état  de  présenter  les  objets 
de  la  manière  qui  leur  a valu  l’ad- 
miration des  siècles.  Quelques  ob- 
servations sur  les  études  qui  con- 
viennent à un  arti.ste,ne  seront  pas 
déplacées  dans  ce  Dictionnaire. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  études 
générales  et  préparatoires  qui  rori- 
vienneiit  à tout  homme  qui  veut 
s’élever  au-de.'jsus  du  vulgaire,  des 
études  qui  exercent  et  perfection- 
nent les  facultésde  l'hoinine  , qui 
tendent  le  cercle  de  sas  idées , 
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parce  qu’elles  ne  couvienuent  pas 
seulement  à l'artiste,  mais  à tout 
homme  qui  doit  un  jour  se  livrera 
des  occupations  qui  demandent  un 
esprit  cultivé.  Nous  devons  cepen- 
dant observer  que  tout  ce  qui  .sert  .'i 
développer  les  différentes  di.sj»o.si- 
tiuii.s  du  génie , toutes  le.s  couuois- 
sances  qui  contribuent  en  généra!  à 
donner  A l’huinme  des  idées  pins 
étendues,  plus  claires,  sont  extrê- 
mement utiles  à l’artl.slc.  11  est  vrai 
qu'il  y a de  très-grands  artistes  qui 
ont  absolument  manqué  d'études 
littéraires;  mais  ou  a aussi  lien  de 
présumer  que  l'ignorance , le  cercle 
étroit  d’idées  , et  l’iiitelligence  plus 
bornée  qui  chez  eux  fut  la  suite  du 
défaut  de  bonnes  éludes  littéraires,  a 
rmpérlié  ces  habiles  maîtres  de  faire 
de  plus  grands  progrès  dans  diffé- 
rentes parties  de  l’art.  Ou  dit  que 
souvent  Raphaël  lui-même  asu  pro- 
filer des  lumières  de  qiietqucs-uiis 
de  ses  savan.s  amis,  pour  exécuter 
des  ouvrages,  où  le  défaut  d'études 
litiéraircsauroit  arrêté  son  génie^  TI 
seroit  doue  à desirer  qu’on  donnât 
aux  artistes  ce  qu’on  appelle  une 
éducation  littéraire , autant  que  cela 
peut  se  faire  sans  nuire  aux  exer- 
cices et  aux  éludes  directement  né- 
cessaires à l’aiiisle.  Pourvu  que  les 
connoissances  littéraires  .soient  so- 
lides , il  c.sl  incontestable  qu’elles 
porteront  l’artiste  quelques  degrés 
plus  haut  qu'il  ne  seroit  parvenu 
san.s  elles. 

Dans  cel  article,  nous  devons  par- 
ler plus  particuliérement  des  éludes 
et  des  travaux  préparatoires  que 
l'artiste,  dans  un  âge  mûr,  doit  en- 
treprendre relativement  à sou  art. 
Ces  éludes  .se  réduisent  à quatre 
pointsprincipuux  : i”.  ronnoissanco 
générale  de  l’homme  ; a”,  connois' 
sanre  du  caractère  particulier  et  des 
mœurs  des  peuples  entiers  ainsi  que 
des  individus;  ô^.coniioissance  dcî 
la  nature,  et  4”.  copaoissance  des 
arts  et  des  artistes. 

Les  heaux-arts  ne  sont  au  fon 
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que  dea  moyens  d'agir  sur  l’espril 
des  hommes  ; d'après  cela  , il  est  fa- 
cile de  voir  combien  la  cunnuts— 
sance  de  la  nature  de  Tiiomme  doit 
ctre  esseiilieiie  à tout  artiste.  Sans 
elle*  comment  pourroit*il  savoir  ce 
qui  est  nécessaire  dans  chaque  cas, 
pour  iaire  une  impression  déter- 
minée sur  l’esprit?  Ij artiste  com- 
mencera cette  étude  par  l'observa— 
liouscrupulousedelut-méme;  il  fera 
attention  à tout  ce  qui  se  pa^sedaus 
son  aine,  principalement  à tous  les 
mouvemens  et  à toutes  lesseiisatioiis 
qui  sont  accompagnés  de  plaisir  ou 
de  déplaisir  « qui,  par  conséquent, 
excellent  du  désir  ou  de  l'aversion. 
Un  homme  qui  no  commence  pas 
par  avoir  des  idées  nettes  desespro- 
pre.s  sensations,  ne  parviendra  ja- 
mais à connoilro  les  autres,  et  ne 
seroit  pas  propre,  par  conséquent , 
à de  venir  artiste. 

La  conriüissanre  générale  de  la 
nature  humaine  ne  suffit  cependant 
point  à l’artiste;  il  lui  faut  encore 
ronaoître  les  dlfTéreiires  du  carac- 
lére  et  des  mœurs  des  hommes. 
CVst-U  qii’il  puise  les  sujets , pro- 
}ires  a exercer  son  art.  11  faut  donc 
qu’il  cherche  les  occasions  de  sc 
trouver  souvent  dans  la  société  de 
personnes  de  düférens  étals , de 
dilTcrt-ns  caractères ,.  etc.  ; il  faut 
sur-tout  qu’il  cherche  l’urcasion  de 
les  voir  dans  des  momens  où  des 
occupationsiiitéressantes  les  mettent 
«n  pleine  activité  , où  la  force  de 
leiirgénieella  chaleur  de  leur  cœur 
peuvent  se  développer  librement. 
Xæs  counuissances  de  ce  genre  ne 
s’acquiéreut  que  par  des  liaisons 
nombreuses  et  étendues  , lorsque 
l'artiste  observe  toujours  avec  une 
allenlion  soutenue , pour  remarquer 
soigneusement  tout  ce  qui  peut  dé— 
céler  rinlérieur  de  l'homme. 

Cette  étude  des  caractères  des 
hommes  ne  devient  cependant  vé- 
ritablement utile  que  lorsqu’on  cou- 
noU  suffisamment  les  différems  in- 
térêts qui  se  croisent  daus  la  vie 
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publique  et  privée  des  dîiTérentes 
classes  de  Ja  société,  et  lorsqu’on 
compare  l’histoire  des  autres  temps 
et  des  autres  peuples  avec  ce  qu'on 
observe  autour  de  soi. 

A ces  études , l'artiste  doit  joindre 
cellede  la  nature  visible.  Onrépète 
souvent  que  la  nature  est  la  véri- 
table école,  où  Tarlisle  doit  appren- 
dre son  art  ; mais  il  faut  aussi  qu’il 
sache  comment  il  doit  étudier  daus 
cette  école.  Le  caractère  général  des 
ouvrages  de  l’art  se  trouve  dans  tout 
ce  que  la  nature  a produit.  En  la 
considérant  , en  l'examinant  tou- 
jours avec  soin,  le  goût  de  l’artiste 
SC  formera.  Le  sentiment  du  beau, 
de  rnnité  et  de  la  variété,  de  l’ac- 
cord des  formes  extérieures  avec  le 
caractère  intérieur  , celui  de  l'har- 
inunie  de  tontes  les  parties,  de  la 
vérité  et  de  la  jierfection , en  un 
mot  de  toutes  les  propriétés  d’un 
ouvrage  parfait , sera  sans  doute  for- 
tifié par  l’observation  assidue  ciré* 
flccliie  des  ouvrages  variés  de  la 
nature.  La  connoissancede  la  nature 
facilite  aussi  à l’artiste  l’inveniioii  ; 
elle  lui  suggère  un  grand  nombre  de 
reprè.seiitatious  dont  il  pourra  tirer 
iiu  parti  avantageux  daus  ses  ou- 
vrages. On  trouvera  toujours  que  les 
artistes  distingués  sont  en  meme 
temps  des  observateurs  scrupuleux 
et  assidus  de  toute  la  nature  visible, 
et  qu’ils  examinent  avec  le  plus 
grand  soin  tout  cc  qcii  leur  pa'^se 
sous  les  yeux.  Aussi  arrive-t-il  fré- 
quemment qu’on  trouve  enfin  , dans 
la  nature,  des  choses  qui,  dans  les 
ouvrages  des  grands  ai  listes  , nous 
ont  fait  le  plus  grand  plaisir , et  que 
pendant  long-temps  nous  n’avions 
attribuées  qu’à  leur  imagination. 

L'élude  des  meilleurs  ouvrages 
de  l’ai’l  est  enfin  elle-même  extré- 
memeut  avantageuse  pour  l’arlisle. 
C’est  une  vérité  généralement  re- 
connue , que  les  exemples  instrui- 
sent, sinon  mieux,  du  moins  plus 
rapidement*  que  les  règles;  et  ces 
exemples,  l'arlisle  ne  les  trouve 
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nulle  part  oieux  que  dans  les  ou- 
vrages des  meilleurs  aiiisles.  Celui 
qui  U des  dispositions  , du  génie 
pour  un  an  , apprendra  en  peu  de 
temps  , par  la  vue  des  principaux 
ouvrages  de  l’art , beaucoup  plus 
qu’ilii’auruil  appris  par  la  meilleure 
inslructiuii  théorique  , lorsqu  elle 
n'est  pas  appuyée  par  la  considéra' 
tion  des  c^fsKl’œuvres  de  l’art.  Ce 
qui  constitue  un  ouvrage  purfail  de 
l'art  > est  si  varié,  si  nombreux, 
qu'on  ne  peut  pas  atiendie  meme  du 
plus  grand  génie,  que, sans  secours, 
il  parviendra  à la  même  perfection 
sous  tous  les  rapports.  Pour  porter 
l’arlà  un  certain  degréde  perfection 
sous  tous  les  rapports,  il  faut  donc 
que  les  artistes  de  géuie  aient  vu  dif- 
féreiis  ouvrages  de  leurs  prédéces- 
seurs dans  lesquels  ils  peuvent  ob- 
server les  diÜérentes  parties  de  l’art 
dans  leur  perfection.  On  dit  que 
Raphaël  lui-mdme  ne  parvint  au 
degré  de  talent  qui  est  devenu 
l'a^lmiration  des  siècles,  qu’après 
avoir  vu  les  ouvrages  de  Micliel- 
^nge.  I)  seroit  extrêmement  utile 
aux  jeunes  artistes  , que  les  grands 
maîtres  voulussentpublieravecfran* 
dn'se  ce  qu’ils  oui  appris  dans  les 
dilFcrentes  parties  de  l’art  par  la 
couteinplaliüu  des  ouvrages  «l’aulres 
maîtres.  De  bonnes  biographies  des 
artistes  célèbres,  si  utiles  sous  d’au- 
tres rapports , ne  le  sont  pas  moins 
sous  celui-ci.  La  connoissance  de 
leur  méthode  d’étudier,  des  cir- 
coiuslaucesdans  lesquelles  ils  se  sont 
trouvés,  des  liaisons  qu’ils  ont  eues, 
en  un  mol  de  tout  ce  qui  a contribué 
à développer  leurs  talens,  ne  sau- 
roil  qu’èlre  cxtroineinenl  utile  aux 
autres  qrlisles.  P'oyez  Erudition, 
EtU  DKS. 

Etudes.  On  donne  ce  nom  , en 
pointure  , aux  parties  que  le  peintre 
(ie.vsiiic  ou  peint  séparément  , pour 
les  faire  ensuite  entrer  dans  la  rom- 
position  de  son  tableau.  Ainsi  des 
ligures  entières , ou  des  léles  , des 
pieds,  des  mains,  des  animaux,  des 
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arbres,  des  piaules,  des  fleurs  , des 
fruits  . et  généralement  toutes  sortes 
d’objets  dessinés  d'après  nature  , 
sont  des  études  par  lesquelles  ou 
s'assure  de  la  vérité  daus  l’imilalion 
et  de  la  convenance  dans  l’emploi 
qu’ou  en  doit  faire. 

Etuve.  ^oyeaCADDARiUM,  La- 

CONICUM. 

Eucharistie,  ou  le  sacrement 
de  la  communion.  Parmi  les  pre- 
miers chrétiens,  celui  qui  commo- 
iiioit,  avoit  les  mains  jointes,  et 
ceux  qui  y assistoicnl  prouonçoient 
le  mot  Amen,  Dans  une  peinture 
de  la  neuvième  chambre  du  cime- 
tière de  Saint-Marcellin  et  de  Saint- 
Pierre,  publiée  par  Arringhi  . on 
v'oiluu  pclilagiieau  avec  une  palme, 
ayant  sur  le  dos  un  petit  vase  en— 
lonré  d’on  iiimbii.s  ; on  y voii  ce 
même  agneau  peint  plusieurs  lois 
parmi  les  anges.  Bnonarroli  pense 
que  dans  les  temps  reculés  les  chré- 
tiens conservoient  ])eut-clre  le  pain 
de  l’Eucharislie  dans  un  pareil  vase, 
placé  sur  un  agneau  , comme  ils  se 
sont  servis  par  la  suite  de  vases  qui 
avoientia  figure  d’une  colombe.  Le 
même  auteur , à l’occasion  de  quel- 
ques verres  qui  représentent  le  mi- 
racle de  la  mulliplicalion  des  pains 
par  la  figure  des  sept  paniers  rem- 
plis de  restes,  observe  que  ces  re- 
présentations éloieni  regardées  par 
les  premiers  chrétiens  comme  un 
symbole  de  l’Eucharistie.  Voyez. 
Sacrement. 

F.udronie  ; nom  de  l’air  que 
ioiioient  les  flûtes  aux  jeux  slhé- 
iiieu.s,  in.stilués  dans  Argos  en  l’hon- 
neur de  Jupiter.  I/Argieii  Hiérax 
éloil  rinventeur  de  cet  air. 

Eüripüs;  fossé  qui  séparoit  l’a— 
rêne  des  sièges  îles  combaltans.  V . 
CiR<iüE , p.  274. 

Eürvthmiu.  Ce  mot  signifie  belle 
proportion  \ il  est  quelquefois  em- 
ployé pour  marquer  la  beauté  des 
proportions  des  membres  de  l’ar— 
rliilecture. 
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Eüstylo»,  cVat-à-dire , à bellex 
coionnea  ; nom  que  les  anciens  don- 
noient  à une  manière  de  disposer  les 
colonnes,  qui  faisoit  un.  Irès-boti 
efTel.  Dans  l’cuslylos,  l’entre-cü- 
lunnemeot  était  de  deux  diamètres 
et  d’un  quart  ; le  diamètre  même 
des  colonnes  éloit  calculé  sur  la  lar- 
geur de  la  façade  qui  devoit  en  être 
décorée,  et  l’on  donnoîl  à la  hau- 
teur des  colonnes  huit  diamètres  et 
demi,  frayez  Colonne  , Entre- 

COLONNEMENT. 

Buthia;  ce  mot , dans  la  musi- 
que grecque  , signilie  une  suite  do 
notes  procédant  du  grave  à Taigu. 
li’eutliia  éloit  une  des  parties  de 
rancieniie  mélopée. 

Evangile;  sur  un  verre  antique 
publié  par  Huouarruti  ,ol  qui  repré- 
sente lu  multiplication  des  pains, 
on  voil , aux  quatre  cêlés  , quatre 
louleaiix  qui , selon  le  même  au- 
teur, représentent  les  quatre  évan- 
giles. Sur  un  autre  verre,  publié  par 
le  même,  ou  voit  les  quatre  évaii- 
gil^s  également  sur  les  quatre  cùlés, 
mais  d’une  forme  carrée;  la  cou- 
verture de  ces  cvangcliaires  ( T^oy. 
ce  mol  ) étoit  souvent  ornée  do 
sculptures  en  relief,  sur-tout  eu 
ivoire,  quelquefois  aussi  de  camées  ; 
le  cabinet  des  Manuscrits  et  celui 
des  Antiques  de  la  llibliolhéquc  na- 
tionale, possèdent  de  pareils  év'an- 
gcliaircs , et  on  en  voit  plusieurs  qui 
ont  été  figurés  dans  le  Traité  de  Pac- 
ciAUDi  sur  le  culte  de  Saint  Jean  , 
dans  les  Recueils  d’ALLEORANZA 
et  de  Rottari  , et  principalement 
dans  le  troisième  volume  du  T/ie— 
aatirus  Diptychotunt  de  Gori.  Sou- 
vent oii  attachait  ces  évangéliaires 
précieux  sur  le  pupitre  qui  les  sou- 
teiioil  ; alors  ou  ii’urnoit  quelquefois 
qu’un  seul  côté,  pnree  que  l'autre 
élint  fixé  au  pu])itre  ne  ponvuit 
point  sev^'oir.  Quelquefois  aussi  ces 
évangéliaircs  ornés  éloicnl  placés 
aurrautel.  C’étüiluii  des  devoirs  des 
diacres  de  porter  et  de  lire  l’évan- 
gile: c’est  pourquoi,  sur  un  verre 
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antique  public  par  Huoiiarro1î,Bainl 
Liauroiit , placé  entre  saint  Paul  et 
saint  Pierre,  est  distingué  des  deux 
apôtres  par  le  rouleau  qui  désigne 
les  quatre  éx*augiles.  Les  évéques 
sont  également  représentés  , dan» 
quelques  peintures  des  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  tenant  im 
évaiigéliaire;  et  cuiirurtpémeiil  aux 
anciennes  loix  de  l’Eglise,  ils  sont 
figurés  ayant  un  évimgéliaii'B  sur 
leur  léte  , lorsque  l'artiste  a repré- 
senté leur  ordination.  Quelquefois 
on  voil  révangéliaire  orné  d’une 
couronne.  .Sur  quelques  verres  pu- 
bliés.p.ir  Buonarroti , on  voil  les 
bustes  de  S.  Pierre  et  <le  S.  Paul 
avec  leurs  noms,  ayaut  eiitr’enx 
un  seul  rouleau  : selon  rel  au- 
teur, ce  rouleau  signifie  l'évangile, 
et  on  n’en  a figuré  qu’un  seul , 
paire  que  les  deux  apôtres  pré- 
choient le  meme  évangile,  l’un  citez 
les  Juifs,  l’autre  chez  le.s  païensf 

EvaNOÉLI  A ire,  volume  qui  coii- 
tient  les  évangiles.  Evangile, 

Eve  cIAdam  éloienl quelquefois 
figurés  sur  des  objets  apparienatii  à 
ceux  des  premiers  chrétiens  qui 
vouloieril  par-là  indiquer  leurs  opi- 
nions relatives  à la  chute  du  pre- 
mier liomme.  Sur  un  verre  des  pre- 
miers chrétiens,  publié  par  Biio- 
narruli , on  voit  Adam  et  Eve  des 
deux  côtés  de  farbre  dit  de  la  coi>- 
noissancp  du  bien  et  du  mal  : Tua 
et  l'aulne  sont  nus  ; mais  cette  der- 
nière a une  coiffure  ornée, un  col- 
lier et  des  bracelets  ; Buonarroti 
pense  que  l’artiste  a voulu  indiquer 
par  ces  joyaux  . la  vanité  qui  fut  la 
‘cau.se  du  péché  de  la  mère  du  genre 
humain. 

Eventail,  en  latin  'Flabelîusn»^; 
on  désigne  ordinairement  par  ce 
nom  un  in.slruDieiit  en  forme  de 
feqiilles  qu’on  voit  souvent  dans  la 
m^n  de  plusieurs  figures  sur  les  mu- 
numens  antique.s.  Athénée,  et  Non- 
nus  dans  ses  Dionysiaques  , font 
mention  de  l’éventail.  Dans  l’En- 
uuquü  deTéieiice , Ciiærea  racouta 
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a Anljplion  que  , s’étant  déguisé  en 
eunuque  puur  eiiirer  dans  la  mai- 
Süu  de  Thaïs,  les  femmes  de'relte 
courtisaub  lui  urduniiéreDt  de  pren- 
dre un  éventail  pour  agiter  l’air 
pendant  le  sommeil  de  la  jeune 
Pampiiila.  Ovide  , en  parlant  des 
alleiilions  nécessaires  pour  plaire 
aux  femmes  , dit  qu’on  a souvent 
obtenu  leurs  bunne.^  grâces  pour 
les  avoir  rafraîchies  avec  un  éven- 
tail. Dans  Piaule  , Martial  , Pro- 
percc  et  Claudicn  , il  est  également 
quesliou  do  cal  instrument.  Des 
branches  de  myrte  , d’acacia  et  sur- 
tout du  platane  oriental , servoient 
sans  doute  d^éveiitaÜ  dans  les  temps 
les  plus  anciens.  Bienloton  chercha 
à imiter  la  forme  de  ces  feuilles, 
et  l'on  fabriqua  des  éventails  ptus 
durables,  mais  qui  éloîent  confor- 
més de  même  que  les  feuilles.  En- 
core aujourd’hui  ou  en  a de  pareils 
dans  laClune-  Les  Nahobs  Indiens, 
et  les  principaux  Bramincs,  em- 
ploient, en  place  d’éventail,  une 
queue  de  bœuf,  de  couleur  blan- 
che,garnieà  l’extrémité  d’une  touffe 
de  crins.  Sur  les  nioiiumens  , on 
voit  souvent  des  éventails  en  forme 
de  feuilles , qui  ont  été  quelquefois 
le  sujet  d'explications  bien  singu- 
lières. On  eu  vbit  sur-tout  dans  la 
peinture  de  la  Noce  Aldubraudine, 
et  sur  plusieurs  pierres  gravées,  qui 
ofirent  fort  souvent  des  ligures 
d'hermaphrodites  qu’un  petit  génie 
évente  avec  un  pareil  Jîahellum  , 
pendant  que  lesaulrcsenlretiemicnt 
sa  molle  langueur  par  le.s  accords  de 
la  musique.  Sur  le  beau  camée,  au- 
trefoi.s  «dans  le  cabinet  Carpegna  , 
aujourd’hui  dans  celui  de  la  lliblio- 
Ihéque  nationale  à Paris,  qui  repré- 
sente Bacchus  emmenant  Ariadne 
dans  son  char , et  qui  a été  publié  et 
expliqué  par  Buuiiarroti  dans  son 
ouvrage  sur  les  médai  lions  auliques, 
on  voit  un  petit  génie  qui  évente 
Ariadne  avec  un  éventail  à feuille.s. 
Sur  une  pâte  antique  du  cabinet  de 
Sloscb  , et  sur  une  pierre  du  Ca- 
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binet  national,  on  voit  un  ITcrma- 
plit'üdile  qu’éveute  un  petit  Amour 
avec  un  pareil  éventail.  Dès  que  les 
Grecs  connurent  les  paons,  ce  qui 
eut  lieu  à-peu-prés  5üu  ans  avant 
l’èrevulgaire , iis  employèrent  aussi 
ses  belles  plumes  à faire  de  beaux 
éventails.  Dans  l’OresIe  d’Euripide, 
un  eunuque  phrygien  rapporte  que , 
selon  l’usage  de  son  pays , il  avoil 
éventé  , avec  un  éventail  de  pliime.s  , 
les  joues  et  les  cheveux  d’Hélène 
pendant  SQU  sommeil.  Toutes  les  fuis 
que  dans  les  ouvrages  postérieurs 
des  Grecs  et  des  Romains , il  est 
question  du  luxe  et  de  la  toilette  de$ 
femmes  , il  y est  question  aussi 
do  ces  éventails  de  plumes  de  paon, 
llyenavoitde  deux  sortes;  les  uns 
étoieut  pour  chasser  les  mouches  ; 
les  Grecs  les  appeloient  rnyiosobè, 
les  Romains  muscaria  pavonina, 
ainsi  qu’on  le  voit  par  Pollux  et 
Martial.  Lorsqu’il  ne  servoit  que 
pour  s'éventer , on  l’appeloit  rhipie 
ou  peyfftna.  On  empluyoit  à ce  ser- 
vice de  préférence  de  beaux  jeunes 
esclaves  , que  les  Romains  dési— 
gnoient  par  le  mot  Jlabarii.  La  vingt» 
quatrième  peinture  du  troisième 
volume  des  Peintures  d’Hercula— 
num  , représente  un  jeune  homme 
tenant  iin  pareil  éventail  de  plumer 
de  paon  ; 'ou  voit  aussi  dans  mou 
recueil  de  monumens  inédits  , un 
génie  hermaphrodite  qui  porte  un 
éventail  de  plumes  ; et  dans  la  re- 
présentation des  douze  mois , pu- 
bliée par  Lambécius  d’après  un 
calendrier  antique , on  voit  un  éven- 
tail de  plumes  de  paon  , suspendu  à 
côté  du  génie  du  muisd’Aodt.  Mais 
comme  les  plumes  de  |)aon  étoient 
trop  flexibles,  on  imagina  d’appli- 
quer aux  éveiilails  , entre  les  plu- 
mes, des  planchettes  très-miuces  de 
bois,  qu’on  appeloit  tabellce ; mot 
qui,  par  les  poètes  érotiques  des 
Romains,  a été  souvent  employé 
pour  désigner  i’évenlail  lui-meme. 
il  paroil  donc  que  chez  tes  dames  de 
l’antiquité,  l’empire  des  modes  n'a 
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pMsétc  moins  grand,  à l'cgard  des 
éveiiUils,  qu'il  Teitt aujourd’hui.  Les 
femmes  des  aiiriens  empluyuictit 
})ie.sque  toujours,  pour  s'éventer, 
(les  jeunes  filles  esclaves,  que  Piaule 
désigne  déjà  par  le  mol  JlabeliiJèræ, 
Sur  les  peintures  des  vases  grecs,  on 
Toit  souvent  des  feniines  de  distinc- 
tion , accompagnées  de  pareilles 
«venteuses  ou  flabelliferce.  Iæs  va- 
ses publiés  par  Passeri  et  Tisch— 
bein  nous  en  fournissent  beaucoup 
d'exemples  ; par  res  mêmes  pein- 
tures, on  voit  encore  qu’on  avoit 
quelquefois  des  paniers  particuliers , 
dans  lesquels  on  purtoit  ces  éven- 
tails lorsqu’on  ne  sVn  sèi-voit  pas. 
De  toutes  les  sortes  d'éventails  de 
plumes  de  paon,  celles  qniavoient 
la  forme  d’une  toufife  , ou  dont  les 
]dumes  formoienl  un  dcmt-cercle, 
paroissentavoir  été  le  plus  fréquem- 
ment et  le  plus  long-temps  en  usage. 
Pendant  tout  1c  jno}ren  âge , cl  même 
) usqu’au  di  x-seplième  siècle,  les  fem- 
mes purtoienleii  Italie,  eu  France 
* et  en  Angleterre,  de  pareilles  touffes 
de  plumes,  soit  comme  ornement, 
soit  pour  leur  commodité.  C’étoient 
Venise  et  les  antres  républiques 
roninier<?atiles  de  l’Italie  . qui  four- 
iiissoient  alors  à toute  l’Burope  les 
plumes  d’autruche , qu’on  omployoit 
de  préférence  pour  faire  ces  éven- 
tails et  toujS'es.Dans  an  ancien  livre 
tie  costume , qui  a paru  à Venise  eu 
1664,  in-8®,  et  qui  contient  quel- 
ques centaines  de  costumes  de  tous 
les  pays  de  la  terre , sur-tout  de  la 
J^ombardic  depuis  le  onzième  sié- 
-rie,  on  voit  les  figures  des  femmes 
de  rifalie , très -souvent  tenir  ces 
éventails  en  forme  de  touffes  et 
quelquefois  d'uiio  composition  ex- 
iièmement  bizarre.  La  lùufTede  plu- 
me» éloit  ordinairement  fixée  au 
bout  d’un  manche  d’ivoire,  qui  sou- 
vent étoit  orné  d’or  et  de  pierreries. 
1 #C8  tableaux  de  ces  temps , et  un 
petit  volume  de  costumes  d'Italie 
fort  bien  peints,  qu’on  conserve  à la 
bibliothèque  de  Wolfenbùltel , font 
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voir  qu’outre  les  plumes  d’anlrn- 
che,  ou  employoit  aussi  alors  com- 
meles  anciens, des  plumes  de  paon, 
de  perroquet,  de  corbeau  des  In- 
des , et  d’autres  oiseaux  d’un  beau 
plumage.Les  femmes  portoienlalurs 
souvent  des  chaînes  d’or  auxquelles 
elles  atLiciiuient  différens  objets, 
enir’autres  aussi  les  éventails.  Du 
temps  d’Elisabeth  , les  mam  lies  des 
éventails  étoienl  fréquemment  d’ar- 
gent, et  d'une  grande  valeur;  cequi 
en  faisoit  un  objet  de  convoitise 
pour  les  voleurs.  C’est  ainsi  que, 
dans  les  femmes  de  "Windsor  par 
.Shakespeare,  Falsta^  dit  à sou  gom-* 
pagtjoii  Pisiul  : (c  Lorsque  madame 
Brigitte  s'npperçut  que  le  manche 
de  son  éventail  lui  manquoit , j’as- 
surois  sur  mon  honneur  que  lu  ne 
la  vois  pas  volé».  Malone,  dans  mm 
commentaire  stir  ce  passage,  ob- 
serve que  , du  temps  de  la  reine 
Elisabeth  , un  pareil  éventail  se 
payoïl  quelquefois  jusqu’à 40  livres 
sterling.  Cette  meme  princesse  re- 
çut un  jour  en  présent  un  éveo- 
lail  dont  le  manche  éloit  richement 
garni  de  dianians.  Kichuls  , dans 
son  ouvrage  sur  les  voyages  de  celle 
reine,  en  a donné  la  figure.  Avant 
qu'un  imaginât  de  couvrir  les  éven- 
tails de  papiers , ils  étoient  entiè- 
rement de  bois  ou  d’ivoire  ; celui 
de  Diane  de  Poitiers,  que  l’on  con- 
serve dans  le  cabinet  de  la  Biblio- 
Ihéquo  nationale  , est  d’ivoire.  Les 
|>apjers  des  éventails  sont  devenu.*» 
un  objet  d’art,  par  le.s  miniatures 
dont  ou  les  a enrichis.  Gay  a fait  un 
joli  poème  intitulé  : T/ie /ô»,  l’éven- 
tail. 

EvfBR  , est  un  canal  pratiqué 
pour  récoulemeiit  des  eaux  sales 
d’une  cuisine,  d’uno  écurie. 

Eviter;  éviter  une  cadence,  c’cal 
ajouter  une  dissonnance  à l’accord 
final  pourchanger  lemode,  ou  pro- 
longer la  phrase. 

Evité  , C/.DBNCE  ÉviTÉi.  F’af* 
Cadbnck. 

Evovab;  mot  barbare  formé  dca 


E X K 

5ÎT  Toyclles  qui  marquent  les  syl- 
labes des  (leux,  iiiuls  secu/orum 
amcfitel  qui  n’cst  d'usage  que  dans 
le  pUiu-chaiil.  C esl  sur  les  lettres 
de  ce  mol , qu’on  trouve  indiquées  , 
dans  les  pseauliers  et  aiitiphonaircs 
des  églises  cailtoliquCB  , les  noies  par 
lesquelles,  dans  clia<|ue  ton  et  dans 
les  diverses  mudifiralions  du  tou,  il 
faut  terminer  les  versets  des  pseaii‘> 
mes  ou  des  cantiques. 

L'evovaé  cuiiimetice  toujours  par 
la  domiunnle  du  tou  de  rantienno 
qui  le  précède  . et  lintl  toujours  par 
la  duale.  Mi’ rschh  auskr  , daussoti 
Acadtmia  musico  poética  hiparlita, 
a donné  sur  ce  point  des  régies  éten- 
dues. 

Exachorde.  T'".  Hexachorde. 

Esagékation  : tenue  dont  on  se 
srrt  dans  les  arts  du  dessin,  jiuur 
désigner  tout  ce  qui  est  porté  à l'ex- 
térieur comme  les  muscles  trop  pro- 
tiuncés  dans  les  statues,  les  bas-reliefs 
elles  intuilbs;  et  eu  peinture,  le 
lut!  de  couleur  outré,  soit  dans  les 
clairs  , soit  dans  les  ombres.  Un  ta- 
bleau , une  statue  , mis  à leur  place, 
ne  doivent  rien  olTrir  d’exagéré. 
II  y a cependant  une  exagération 
nécessaire,  lorsque  rmivrage  doit 
être  vu  de  lv>in  ; alors  du  lieu  où  est 
placé  le  speclaieur,  cet  ouvrage  doit 
ressembler  à la  nature.  Si  les  bgui  es 
de  la  coupole  d’uii  temple  élevé 
n’étoieiil  pas  plus  grandes  que  les 
figures  ual nielles  , elles  seinble- 
roieut  petites;  si  les  détails  étoieiit 
Iratlés  comme  dans  un  tableau  de 
chcvalcl  , l’ouvrage  paroîtroit  sec 
et  mesqiini  ; si  l'elfet  ii’eu  ctoîl  pas 
exagéré^  il  seinbleroil  froid, 
Décoration  , Colosse,  Perspec- 
tive. 

• 

Exécutant;  on  appelle  ainsi  un 
musicien  qui  exécute  sa  partie  dans 
un  concert  : cVsl  la  raème  chose 
que  cüucerlant.  Exécuter  une  pièce 
de  musique,  c’est  chanter  et  jouer 
toutes  les  parties  qu’elle  contient , 
Uni  yocaies  qu’instrumentales,  dans 


EXE  5;5 

l'ensemble  qu’elles  doivent  avoir, 
et  la  rendre  telle  qu  elle  est  notée 
sur  la  partition. 

Exécution  ; cette  partie  du  ta- 
lent qui  semble  purement  mécani- 
que, sert  ( ependaulà  produire  le 
géuie  de  l’arlisic  avec  sucrés.  Quoi- 
que les  beautés  d'exécution  ne  soient 
pas  ordinairement  l’objet  principal 
de  l’artiste  , et  qu’il  ne  s!en  serve 
que  de  moyens  pour  mettre  en  œu- 
vre des  beautés  d’un  ordre  supé- 
rieur, elles  sont  cependant  impor- 
tantes, parce  qu’elles  servent  à tixer 
les  yeux  du  sp<.‘Ciiifcur  sur  des  ob- 
jets destinés  à loucher  son  ame; 
sans  les  attraits  de  rexécution  , la 
rapidité  avec  laquelle  il  parcourroit 
cerlaiiisouvrages  l’eiupéclieroit  d’eu 
appercevoir  toutes  les  biiesses. 

En  musique , Vexècuiion  est  l’ac- 
tion déjouer  une  pièce  de  musique. 
11  faut  entrer  dans  toutes  les  idées 
du  compositeur  , sentir  et  rendre 
l’expression,  avoir  .sur-tout  l’urcille 
juste  et  attentive  pour  écouter  et 
suivre  l’emsemble.  Dans  lamusique 
française  il  faut  que  la  partie  prin- 
cipale-sache  presser  ou  ralentir  le 
mouvement , -selon  que  l’exigent  le 
goût  du  chant,  le  volume  de  voix 
du  chanteur. 

On  appelle  encore  exécution  la 
facilité  de  lige  et  d’exécuter  une 
partie  instrumentale  ; c’est  ainsi 
qu’un  dit  d’un  symphoniste,  qu’il 
a beaucoup  d'exécution  , lorsqu'il 
exécute  correctement,  sans  hésiter, 
et  à la  première  vue  , les  choses 
Ie.s  plus  diffîciles  : l’exécution  prise 
en  ce  sens  dépend  sur-tout  de  deux 
c.ho.ses  , pl  ein iérëmeut  d’une  habi-- 
tude  parfaite  de  la  tourbe  et  du 
doigter  de  sou  iiisiniment;  en  se-« 
coud  lieu  d'une  grande  habitude  de 
lire  la  musique  et  de  pbraser  en  la 
regardant  ; on  n'arquiert  la  grande 
facilité  de  l'exécution  qu’en  uiiis*n 
saot  les  notes  par  le  sens  commun 
qu’elles  doivent  former,  et  en  met- 
tant la  chose  à la  place  du  signe. 

]Ex£0&a;  Us  anciens  appeloient 
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ainsi*  un  endroit  que  nous  iiüimne- 
rioas  cabinet  fie  conversation, C'ùloii 
im  lieu  rempli  de  sièges,  destinés  à 
ceux  qui  s'ussembloient  pour  confé- 
rer sur  les  sciences.  Il  y en  avoit 
dans  les  gymnases,  dans  les  ther- 
mes. Vitruve  nous  apprend  que 
celle  pièce  faisoil  aussi  partie  des 
maisons  pariiciilicres.  11  en  indique 
les  proportions  ; et  Tou  voit  par 
tout  ce  qu’il  en  dit,  que  Texédra 
éiüit  un  cabinet  de  conversation. 
Cicéron  le  nomme  expressément 
celia  ad  coi/oguendnm , ce  qui  ne 
peut  avoir  d'autre  siguihcatioii  que 
d’un  semblable  cabinet. 

KxergVk  ; par  ce  mot , qui  si- 
gnifie proprement  /wrs  d’ œuvre ^ on 
entend  dans  une  nicdaille  la  partie 
au-dessous  du  type  lorsque  l’iuscrip- 
lion  qu’on  y place  pour  indiquer 
soit  la  date,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique ordinairement  dans  les  tué- 
daillc.s  modernes,  soit  le  lieu  où  la 
pièce  a été  frappée  , ainsi  que  quel- 
<{ues  exemples  nou.s  en  sont  olferls 
parmi  les  médailles  antiques  , ne 
conlinue  pas  dans  te  meme  sens 
que  le  reste  de  la  légende  , mais 
qu’elle  se  lit  dans  le  sens  inverse, 
et  qu’elle  forme  une  ligne  droite, 
tandis  que  le  reste  est  placé  circu- 
la iremeut. 

Exhibition  ; mot  consacré  en 
Angleterre,  pour  désigner  ce  que 
nous  entendons  par  une  exposition. 
Voy.  Exposition. 

Exomis;  tunique  employée  par' 
les  Grecs  ; elle  scrroil  élroitemenl 
le  corps  , et  laissoil  les  épaules  <lé- 
Ci)uvertes.  Püllux  ,daii.sle  ii8*§.de 
son  quatrième  livre  > dit  que  l’exo* 
mis  étoit  un  babil  d’acteur  comi- 
que , une  (unique  blaiicbe  , sans  or- 
nement , sans  couture  sur  le  coté 
giiucbe.Dans  le  47*  J.  du  septième 
livre,  il  dit  encore  que  ce  vête- 
ment n’avoit  qu’une  seule  manche. 
Cela  a fait  penser  à quelques  auteurs 
quel'exomis  u’avoit  en  elfet  qu’une 
seule  manche  ; d’aulres  cependant 
ont  pi  ésitmô  que  i'exomis  étoit  une 
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tunique  en  carré,  ayaut  deux  ou- 
vertures pour  laisser  sortir  le  bras, 
que  l’une  de  ces  ouvertures  étoit 
pratiquée  dans  le  coté  gauche  , où 
l'étoile  étoit  entière  et  sans  couture; 
que  celle  du  côté  droit  étoit  pratiquée 
dans  la  couture  unique  qui  réuinV 
soit  les  deux  bouts  de  réloffe  repliée, 
pour  serrer  une  tunique  sans  mau- 
elles.  Euonarroti  , dans  sou  ou- 
vrage sur  les  verres  antiques , a pu- 
blié sur  la  cinquième  planche,  un 
verre  sur  lequel  on  voit  hguré  U 
bon  pasteur  vêtu  d’une  espèce  de  tu- 
nique courte,  u’ayaut  qu’une  seule 
manche  , l’aulre  bras  est  passé  par 
la  même  ouverture  que  la  télé.  Buo- 
nurroli  penst;-  que  ce  vêlement  est 
Vexomis  des  anciens  , et  qu’elle  ne 
servoitpa.s  seulement  aux  esclaves, 
inaisâussi  aux  ouvriers , aux  pâtres, 
aux  gens  de  la  campagne. 

Exostra.  Voy,  £xk.yxlbma. 

Exfmcation  ; 011  appelle  ainsi 
les  détails  qui  fout  connuitre  le  sujet 
et  le  mérite  d’uu  muuumeut  et  d’un 
objet  d art.  U faut  avoir  beaucoup 
d'érudition  , de  critique , et  de  goût, 
pour  donner  de  semblables  expli- 
cations, et  ne  pas  se  faire  de  faus- 
ses idées.  Voye::,  Critique,  Ar- 
cn.-ÊoLOGiE,  Antique,  Restau- 
ration. n faut  éviter  dans  de  sem- 
blables applications  la  prolixité  et 
la  sécheresse,  ne  donner  pour  cer- 
tain , que  ce  qui  l’est  véritable- 
ment, ne  hasarder  ses  conjectures 
qu’au  défaut  de  uulions  certaines , et 
ne  les  donner  que  pour  ce  qu’elle^ 
sont , s’arrêter  enfin  principalement 
aux  sujets  iniportaus.  Nous  citerons 
comme  des  modèles  de  semblables 
descriptions , les  Musées  Pio-Clé^ 
menlin  deM.  Visconti  , les  Pierres 
/privées  du  Cabinet  de  Païenne  ^ par 
Eckhel,  les  Mtdaglioni  anlichi  de 
Buonarroti,  etc.  etc. 

Exposition  ; ce  mot  se  prend 
dans  deux  sens.  Le  premier  indi- 
que la  manière  dont  un  tableau  es 
placé;  on  dit  ce  tableau  est  dans  un 
bonne  exposition , quand  le  pciulr 
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ronnoîl  d’avance  la  plac«  qu’orcu-* 
pera  son  ouvrage  , comme  lorsqu'il 
peint  une  coupole  ou  un  labieau 
d’aulel  qu’il  doit  travailler  en  con* 
séquence  de  l'eaposilion  qui  lui  est 
connue  ; et  il  peut  même  se  concerter 
avec  rarclïilecle , pour  rendrerelfe 
exposition  eitcure  plus  favorable. 
Cest  ainsi  qu'il  |)eu(  faire  pratiquer 
dans  quelque  partie  de  leditiee  une 
ouverture  qui  , caciiee  aux  specta- 
teurs I fera  tomber  sur  rotivrage 
une  lumière  qui  en  au^iucniera 
reffet.  Mais  si  Tartiste  fait  un  ta- 
bleau Je  cliev'alet  , sujet  à changer 
de  lieu  » il  doit  lAeher  que  reflet  eu 
soit  heureux  à toute  expositiou  rai- 
souiiable. 

On  appelle"  encore  expos.'iion  t 
Taction  d’exposer  ses  ouvrages  au 
jugement  du  public. C’est  ainsi  qu’au* 
trefois  les  artistes  de  l’Académie 
royale  de  Paris  exposoient  tous  les 
deux  ans  leurs  ouvrages  dans  une 
salle  du  Louvre.  Depuis  la  révolu- 
tion, tous  les  artistes  ont  pu  pren- 
dre part  à celle  exposition  des  ta- 
bleaux; leurs  ouvrages  éloient  seu- 
lement soumis  préalablement  à l’e- 
xamen et  au  jugement,  ordinaire- 
meut  très-peu  sévères,  d'un  jury. 
On  a cru  s’appercevoir  qu’une  an- 
née ne  sullisuit  pas  aux  artistes  pour 
produire  des  ouvrages  dignes  des 
honneurs  de  l’expusiiiou  ; celle  qui 
devuit  avoir  lieu  à la  fin  de  l’an  xi 
a donc  été  supprimée,  et  il  paroit 
qu’on  va  revenir  à cet  égard  à l’an- 
rien  usage  de  n’avoir  que  tous  les 
deux  ans  une  exposition  à laquelle 
cependant  tous  les  artistes  pourront 
participer.  L'academie  de  Londres 
fait  tous  les  ans  une  exposition,  ou 
la  nomme  exhibilion.  L<‘s  artistes  de 
la  Oréc.e  exposuicnl  leurs  ouvra- 
ges eu  public.  Ces  expositions  ont 
J’avantage  d'entretenir  l’émulation 
qui  pourroil  s’afT'oiblir  dans  le  calme 
des  ateliers.  Chaque  artiste  redouble 
d’efi'orts, parce  qu'il  sait  que  le  pu- 
blic doit  le  comparer  avec  ses  ri- 
vaux. Avant  les  grandes  ventes  de 
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tableanx  , on  en  fait  aussi  pendant 
quelque  temps  l’exposition. 

On  appelle  expouition , en  archU 
lecture,  la  manière  d’exposer  un  bâ« 
liment , principalement  une  inaisou 
de  campagne.  Les  anciens  appor- 
toient  sm-lout  utiegrande  allentinn 
à bien  exposer  leurs  maisons,  f^oy* 
Villa. 

Ex  PRESSION  ; dans  le  langage  des 
arts,  ou  SC  sert  de  ce  mot,  lorsqu’on, 
parle  d’idets  produites  dans  1 ame, 
au  moyen' de  certains  signes  ^ on 
appelle  expression  tanlul  le  signe, 
comme  cause  qui  a produit  l'idée, 
tantôt,  l’idée  qui  est  l’eflel  du  signe. 
Les  mots  et  les  jibrases  d’une  langue 
excitent  de  certaines  idées  ; c’est 
])oiirquoi  on  leur  attribue  de  l'ex— 
prensiuii  ; elles  suiil  appelées  â leur 
tour  des  expreasiona  , c'est-à-dire  , 
des  moyens  de  l'expression.  Ces 
moyens  sont  , dansla  musique , lea 
sons  dont  elle  est  composée  ; damr 
les  arts  du  dessin  , les  gestes  , les 
traits  du  visage,  meme  le  teint;  et 
dans  la  danse , la  position,  les  gestes, 
les  pas  , les  mouvemens.  L’ohjeld» 
tous  les  beaux-arts  est  de  produira 
de  certaines  sensations , de  certaines 
idées.  Tout  le  travail  de  l'artiste 
consislo  dans  l'inveution  heureuse 
de  ces  idées  , et  dans  leur  bonne 
expression.  L’art  de  l'expression  est 
donc  la  moitié  de  ce  que  l’artiste 
doit  posséder. 

On  dit  d’un  dessinateur,  qu’il  e 
de  la  force  dans  l'expression,  lors- 
que ses  figures  paroi.sseut  vivre , 
peuser  et  sentir.  C’e.sl  plrrel  urt  de 
donner  de  l’exprestiiim  la  matière 
inanimée,  que  la  peinture  devient 
si  étonnante  , parce  tju’uMiqueinent 
par  des  couleurs,  elle  sait  exciter 
toutes  les  sensations  de  l ame.  De 
.simples  ombres  sont  changées  ea 
êtres  qui  pensent  et  qui  .seut<^iil,  uni« 
queiJieut  par  la  magie  de  l’expres- 
sion. 5an»  l'art  de  1 expression,  une 
ligure  peinte  ou  srulp«ee  ne  sauroit 
plaire  à un  être  pMisaut.  Le  prin- 
cipal soia  de  l’artiste  qui  se  livre 
O O 
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üux  arls  du  dessin,  ciuit  se  purlcr 
%ei'8  celle  partie,  sans  laquelle  lè 
reste  n'est  rien.  Culiistrale  appeloit 
la  sculpture  , l’art  d'exj)riiiier  les 
iTKieurs  , et  il  indiquoll  par-là  que 
l'expression  éloit  le  véritable  but  de 
l'art.  Après  les  scènes  vérilables  de 
la  vie  humaine,  et  leur  imitation 
exacte  sur  le  théâtre,  il  n’y  â rien 
qui  agisse  autant  sur  l’esprit  de 
riiumme  , qu’une  })eiuture  d’une 
expression  parfaite. 

1,’urlislc  qui  veut  atleinidre  un 
certain  degré  de  perfecliorulaiis  l’art 
<le  l’expression  , doit  observer  avec 
«uin  la  nature  humaine,  par-tout 
où  elle  se  développe  lo  mieux.  Des 
liaisons  particulières  avec  des  hom- 
mes dont  les  talens  èmineus  sont  bien 
îlèvcloppés , feront  faire  à l'artiste 
de  grands  pas  vers  la  perfection. 
Ce  que  l’arlisle  ne  peut  pas  observer 
dans  la  nature,  il  faut  qu’il  letudie 
dans  riiistoiie,  et  par  les  descrip- 
tions ei  les  tableaux  des  poètes.  C’est 
ainsi  que  son  esprit  se  forme  , que 
«on  iinagiiialion  s'échautfe.  Ijgs  poé- 
sies d'Homère,  d'apres  l'aveu  même 
de  Phidias,  l’avoieni  mis  en  état 
de  produire  son  Jupiter.  L’artiste 
qui,  par  ces  moyens,  a cultivé  son 
esprit,  pourra  se  nallerde  parvenir 
dans  l’art  de  l’expression  à un  rcr- 
laiii  degré  de  perfection.  Il  faut  en- 
core que  le  goût  de  l'arliste  soit 
formé  , pour  qu'il  puisse , dans  cha- 
que eus,  choisir  ce  quiconvieul  aux 
personnes  el  aux  circouslances.  La 
colère  d’mi  monarque  ne  doit  pas 
ressembler  à celle  d'un  homme  du 
peuple  ; la  douleur  d'une  aine  forte 
et  inàle  se  manifeste  d'une  manière 
différente  de  celle  qui  affecte  lame 
foible  d’une  femme.  C’est  ce  que 
Vartisle  doit  senlir  ; ainsi  que  ce  qui 
püurroit  rendre  l’expression  désa- 
gréable. * 

L'expression  .dilWinckelmann, 
change  les  traits  du  visage  et  la 
disposition  du  corps  ; elle  altère  par 
i'ojiséquent  les  formes  qui  consti- 
tuent la  beauté;  plus  cette  allcra- 
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lion  est  grande , et  plus  elle  est  pré-* 
jiuliciablü  à la  beauté;  un  visage, 
ne  doit  pas  devenir  laid  , meme 
lorsqu’il  doit  exprimer  une  aÛ'ec- 
liun  désagréable.  La  beauté  des  for- 
mes , dans  les  arts  du  dessin  , est  insé- 
parable de  toute  espèce  d’expres- 
sion , ainsi  que  l’harmonie  /usle  l’est 
de  la  miisiqui  . Une  belle  figure 
peut , aussi  bien  qu’une  ligure  laide, 
exprimer  les  dülérentes  passions; 
mais  l'artiste  ne  doit  pas  choisir  d« 
préférence  pour  modelé  celte  der- 
nière au  lieu  delà  première.  Les 
poetes  de  l'anthologie  ont  célébré 
dans  lyurs  epigrammes  , la  justesse 
de  goût  de  'rimoinaque , qui , ayant 
à peindre  Médée  qui  va  tuer  ses  eu- 
fans , u'avoit  pas  choisi  le  moment 
où  elle  leur  enfonce  un  poignard 
dans  le  sein  , mais  celui  où  , renon- 
çant au  sciilimcnt  de  la  nature,  elle, 
éprouve  qu’elle  est  mère,  et  elle  est 
sur  ie  point  dç  leur  laisser  la  vie. 
Le  L10C00U  et  la  Niobé  , sont  les 
luudèlesde  la  plus  haute  expression 
donnée  à des  figures  , sans  alleret 
la  noblesse  de  leurs  traits.  ( Voy* 
Douleur.  ) 

U faut  que  le  goût  de  l'artiste  soit 
bien-exercé  , pour  distinguer  dans 
l'expression  ce  qui  est  essentiel  de  ce 
qui  est  accidentel.  Outre  cela,  il 
faut  que  sou  œil  soit  assez  juste, 
sa  main  assez  habil<*  pour  exprimer 
avec  facilité  les  moindres  chan- 
gemeas  que  l’œil  a su  découvrir. 
Sous  ce  rapport,  il  sera  utile  aux 
jeunes  artistes  d'étudier  ce  que  de 
grands  inuiires  ont  observé  sur  les 
dilIcrencc'B  )>ar  lesquelles  les  pas- 
sions se  caractérisent  sur  les  visages 
t-t  dans  la  contenance  du  corps.  liCS 
dessinées  par  Lcdruk  d'après 
le  caractère  que  c haque  passion  leur 
imprime  , Je.s  têies  d expression  que 
viennent  de  publier  MM.  L&mirs 
d’après  différens  grands  iuaitres,leur 
seront  très-utiles.  Ils  ven  ont  ain.d 
ce  qui  , dans  chaque  pa.ssion  , doit 
furnier  l’objet  particulier  de  leur 
aUeuliun  ; quelles  sont  celles  qui  st 
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font  remarquer  , sur*tout  dans  les 
yeux,  ou  daiiii  la  bouche,  ôu  iluas 
le  nez , etc.  Il  faut  qu’ils  étudient  les 
observations  des  grands  maîtres  sur 
l innncuce  que  les  j)assioas  exer- 
cent sur  la  position  et  les  inuuve- 
ineus  des  membres.  On  peut  dire 
que  presque  tous  les  membres , mais 
sur>toul  lc.<i  mains  , ont  un  langage 
particuiier.  11  y a même  quelques 
muscles  du  tronc  , sur*tout  de  la 
poitrine  et  du  bas-ventre  , qui  ont 
leur  expression  p u ticuliêre. 

Cette  observation  , faite  avec  soin, 
est  ce  qui  doit  former  l’etudc  conti* 
nuelle  de  laiiiste.  Il  ne  doit  donc 
pas  négliger  d’assister  à toutes  les 
scènes  de  la  vie  humaine , où  , dai^ 
les  assemblées  nombivuses,  il  peut 
observer  , sur  les  visages  et  daus  la 
position  des  hommes,  iesdifl’êreutes 
sensations  qui  ailécteiil  i’aiue.  A 
ectie  observation  de  la  nature  , il 
faut  qu’il  joigne  celle  Je  ranlique 
et  des  meilleurs  ou vragf  s modernes, 
sur-tout  de  ceux  de  Michel-Ange 
et  de  Raphaël. 

Sur  Vexpression  dans  les  arts  du 
dessin,  on  peut  cüu.sulter  principale- 
ment différens  chapitres  du  Traité  de 
la  Peinture  Ae  Léonard  de  Vinci; 
une  partie  du  second  livre  du  7'm/- 
talo  delT  arle  délia  Piltura  de  Lo- 
MAZZO  ; le  troisième  volume  des 
Entretiens  de  Félibien,  sur  les 
vies  et  les  ouvrages  des  Peintres  ;\e 
septième  chapitre  du  deuxième  livre 
du  grand  Livre  des  Peintres , par 
Lai  RB5SE  ; différens  chapitres  dans 
le  Traité  de  la  Peinture  , par  Ri- 
chardson ; les  Ré/lexions  sur  la 
Peinture,  par  M.  de  IIaoedorn; 
le  Cours  de  Peinture , par  de  Pi- 
les , el  Vidée  du  Peintre  parfait , 
par  le  meme;  VEssai  sur  la  Pein~ 
ture , par  Algarotti,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  généraux , sur  celte 
matière. 

Outre  cela,  il  faut  encore  con- 
sulter les  ouvrages  suivans,  qui  <-a 
U'aiteiit  spécialement  : /o/i.  B.  Por- 
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TÆ , ffeap, , de  humana  physiogno^ 
mia  , lihri  riii  ; Naples  , 160a  , in- 
fol. avec  figures:  il  en  a paru  uii 
extrait  en  français, sans  année,  sous 
ce  litre  : La  Physiognomie  huniai^ 
ne , par  Jean-Bapl.  Porta  , Aapo- 
liuùn,  — Traité  de  la  Physiogno^ 
mie , ou  Livre  de  Portraiture  pour 
ceux  qui  commencent  à dessiner, par 
Charles  Le  Brun;  Paris,  in*fol. 
saùs  année  : cet  ouvrage  est  eu  très- 
grande  partie,  extrait  de  celui  do 
Porta.  — Méthode  pour  apprendre 
à dessiner  les  passions,  proposée 
dans  une  conférence  sur  l'expres-^ 
sion  générale  el  particulière , par 
M.  Le  Brun;  Paris,  1667,  in-8®* 
Ainsi.  i70ii,  in-8*’.  — Caractères 
des  Passions , par  Marin  Cure  ds 
La  Chambre;  Ainsi.  i6ô8-i663^' 
5 vol.  iii-8”.  — 7*/ie  school  of  Ra^ 
phael , or  the  studenVs  guide  lo  ex~ 
pression  in  historical  painting,  il^ 
lustrated  by  exemples , engraved  by 
DuciiANOE  and  others  , under  the 
inspection  of  S.  Nie.  Düriüny, 
ffvnt  his  Oivn  drawings  ajïer  iha 
mosl  ce/ebrated  heads  in  the  car^ 
ions  at  H-iinptoiicüurt.  To  whicls 
are  added  the  oullines  of  each  Head 
and  also  several  Piales  of  the  most 
celebrate  antique  statues , untk  ins^ 
tructions  for young  aiudents  i/t  tha 
art  of  designing , and  the  passions^ 
descr.  and  explained  by  BenJ, 
Ralph;  Lond.  1769,  in-fol.  loa 
feuilles  de  gravures  el  14  de  texte. 
— Têtes  d’expression , gravées  par 
Lemire.  Physiognomonie  do 
L.vvater. 

Li  expression  est  aussi  uiie  qua- 
lité par  laquelle  le  miisicfeii  sent 
vivement  et  rend  avec  énergie  tou- 
tes les  idées  qu’il  doit  rendre  et  tous 
les  seritiniens  qu’il  doit  exprimer.’ 
11  y a une  expression  de  romposî- 
lion  et  une  d’exécution,  et  c’est  do 
leur  concours  que  resullel’effetmu- 
8ic>al.  Le  compositeur  doit  bien  con- 
nollrc  etsenlir  l'vllel  de  tous  les  ca- 
ractères , afin  de  porter  exactement 
celui  qu’il  choisit  au  degré  qui  lué 
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convient.il  doit  rendre  par  la  mé-« 
lodie  le  Ion  dont  s'expriment  les 
senti  mens  <|U*il  veut  représenter  ; 
il  doit  pourtant  bien  se  garder  eu 
cela  d'imiler  la  déclamation  lliéâ* 
traie,  mais  la  voix  de  la  nature  par* 
lant  sans  afTectution.  Quant  à l'har- 
moiiie,  il  évitera  soigneusement  de 
couvnr  le  son  principal  dans  la 
combinaison  des  accords;  il  «ubor* 
donnera  tons  ses  accompagnemens 
à la  partie  rhanlanle  ; par~tout  il 
rendra  présent  et  sensible  l'euchai* 
nement  des  modulations,  et  fera 
servir  la  basse  el  son  harmonie  à dé- 
terminer le  lieu  de  chaque  passage 
dans  le  mode,  aHii  qu'on  n'entende 
jamais  un  intervalle  ou  un  trail  de 
chant , sans  sentir  en  même  temps 
son  rapport  avec  le  tout.  Une  ob- 
servation que  le  compositeur  ne 
doit  pas  négliger , c'est  que  plus 
l’iiarmonie  est  recherchée , moins  le 
mouvement  doit  être  vif,  ahii  que 
l'esprit  ail  lctem]>sde  saisir  la  mar- 
che des  dissouanres  el  te  rapide  en- 
chaineinenl  des  moclutalions. 

ËXTRÉM iTÉs.  On  appelle  ainsi, 
dans  la  peinture,  la  léle,  les  pieds 
et  les  mains.  Toutes  ces  parties  doi- 
venlêlre  travaillées  a ver  plus  dVxac- 
tilnde  et  de  précision  que  le  reste  , 
et  doivent  servir  à rendre  plus  ex- 
pressive l'action  des  hgures.  On  lu- 
ge , pour  l'ordinaire , de>  lalens  d'na 
dessinateur,  par  la  maniéré  dont  les 
ezirêmités  sont  rendues.  Dans  les 
plus  anciens  temps  de  Tari , le  corps 
des  statues  étoil  en  buis,  et  les  extré- 
mités en  pierre  , d'ou  on  les  iiom- 
moil  Acrolithes.  ( ce  mot.) 
Quant  aui^  extrémités  dans  l’archi- 
tecture, voyez  Acroterks. 

Ex-voto.  On  donne  ce  nom  aux 
dons'failA  dans  des  églises  , 0011(01- 
mément  au  voeu  qu’on  avoit  fait  de 
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les  offrir.  Les  exemples  de  ce.s  vœux 
sont  trés-aiiciens  , el  l'antiquité  nous 
en  fournit  beaucoup  d'exemples. 
( f^oyes  Tablettes  votives.  Ta*» 

BLE  AUX  VOTIFS.  ) SoUVeUt  Oîl  üflVe 
la  représentation  d'un  membre  gué- 
ri, ou  dont  on  desire  le  rétablisse- 
ment.  C’e.sl  ainsi  que  les  églises  chré- 
tiennes sont  remplies  de  bras  et  do 
jambes , d’yeux  de  cire  , etc.  On  fai- 
soit  à Isernia  , prés  de  Naples,  des  of- 
frandes bien  plus  singiiliéies  àS.  C6- 
mc  etàS.  Damien,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  rare  ouvrage  de  M.  K sic  ht, 
sur  le  culte  de  Priape,  où  il  a fi- 
guré ces  images.  Les  ex-voto  sont 
le  plus  ordinairement  des  tableaux 
qui  représentent  le  danger  qu'a  cou- 
ru celui  qui  les  a ofiérts.  S'il  est 
question  de  la  guérison  d'une  longue 
et  dangereuse  malailie,  le  patient 
est  figuré  <lans  son  lit  , et  ou  voit 
daiKs  le  haut  du  tableau  , le  saint  4 
la  protection  duquel  il  attribue  sa 
guérison.  S'il  est  question  d'une 
captivité, relui  qui  eu  a été  délivré 
est  dans  une  prison  , et  on  voit  son 
patron  , ou  le  saint  invoqué  , qui 
en  ouvre  la  porte.  Si  Yex~voto  a 
rapport  à un  naufrage  qui  a été 
évité,  ou  au<|uel  on  a survécu,  le 
.suppliant  est  ordinairement  dans 
une  bar<|ue  toui  inenlee  par  les  (lots  ; 
il  lève  1rs  mains  au  ( iel  , et  dans  le 
haut  du  tableau,  ou  voit  la  Vierge 
ou  le  saint  qu’il  a invoqué  dans  son 
danger,  et  auquel  il  attribue  son 
Salut.  Ces  ex<oto  sont  ordinaire- 
ment de  misérables  peintures  ; mais 
il  y a quelques  ouvrage  célébrés  qui 
ont  été  faits  pour  rarquittt.ment  de 
seinhluhlvs  vœux  : alors  le  peintre 
a seulement  figuré  quelque  Irait  de 
la  vie  du  saint  qui  a été  invoqué,  et 
il  a placé  auprès  le  portrait  du  do- 
nateur. 
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F ; celle  lettre  désigne  la  sixième 
corde  de  L'échelle  musicale  act (telle , 
qu'on  appelle  aussi  Pa.  Quand  ce 
aou  est  pur,  il  est  la  quarte  de  C. 
La  longueur  de  sa  corde  est  à celle 
de  C , cumule  1 est  à i . ~ lie  son  F 
désigne  aussi  iuulc  1 échelle  diato- 
nique, dont  IT  csl  le  sou  le  plus  bas. 
— F est  aussi  la  clef  de  basse,  ou  le 
sigue  par  lequel,  dans  le  système 
xmisicu)  des  parités  de  basse,  ou  dé- 
signe la  ligue  sttr  laquelle  ou  place 
la  uole  du  tou  F. 

F , UT  PA  , F ^A.  UT,  ou  siin- 
plemeiil  F.  Q(tatrièine  sou  de  U 
gamme  dialoitique  et  uaturclle  , 
lequel  s^appelie  autrement  Fa.  Poy, 

Gamme. 

Fa,  c’est  la  qualriéme  des  six 
syllabes  que  Guy  iy’ctiu  inventa 
pour  exprimer  les  sons.  File  sert 
aussi  à uoininer  une  des  trois  clefs 
de  lu  musique,  qui  est  destinée  pour 
la  basse,  l'oyez  Clef. 

Fa  siguilie  ttoit  - seulement  le 
son  F de  noire  système  dialoiti<{ue  ; 
mais  encore  tous  hs  sons  qui , dans 
réchelle  diaiuiiique  , ne  formeul 
qu’un  demi-sou  avtc  le  prccédetil. 
Le  deriii-sun  qui  est  itnmcdialemeiit 
au-dessous  du  I\i , porte  le  nom  de 
A//,*  lorsque  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  musique  parlent  de  mi  /à,  ils 
entendent  la  suite  immédiate  de 
deux  demi-sons  de  réchelle  dialo- 
uiqiie. 

Fabarius;  selon  Boullanger,  les 
anciens  donnoient  ce  nom  aux  chan- 
teurs, peut-être  parce  qu’ils  inau- 
l*coieiil  beaucoup  de  fèves  qui , à ce 
qu’on  prétend,  fortifient  la  voix. 

Fable,  l^oyez  Mythologie. 

Fabrique  ; on  désigne  par  ce 
mol  quelqu’édifice  considérable  ; 
ce  nom  s'applique  p irticulièrement 
aux  églises.  Eu  peinture,  ou  com- 
prend sous  ce  mol  tous  les  b.âli- 
jiicns,  luiilcs  les  coustructious  dout 


cet  art  offre  la  représentation  , soit 
comme  objet  principal,  ainsi  qu’ou 
le  voit  dans  les  tableaux  d’archi- 
tecture , suit  comme  lieu  de  la 
scène  et  ornement  du  fond  d’ua 
tableau  d’histoire,  soit  enfin  comme 
richesse  et  cmbeliissemcut  des  pay* 
sages.  Dans  ce  sens  étendu , le  mut 
de  fabrique  réunit  donc  les  palais 
et  les  cabanes.  Quoique  dans  la  réa- 
lité on  admire  les  beaux  édifices,  et 
qu’on  regarde  avec  dédain  les  ma- 
sures et  les  chaumières,  on  voit 
cependant  le  plus  souvent  arec  as.<(ez 
d’imlifTérence  la  repvésculalion  d’un 
palais,  taudis  qu’un  csl  attaché  par 
la  peinture  des  ruines  d’uu  graud 
édifice,  ou  intéressé  parcelle  d’une 
simple  et  pauvre  cabane.  L’imita- 
tion d’une  fabrique  régulière  et  par 
conséquent  symétrique  , quelque 
riche  qu’elle  soit,  u’offre  à l’art  ei 
à celui  qui  regarde  l'ouvrage,  qu’une 
unifurmilé  à laqucHe  il  est  hieiilôt 
iiidiffétent , et  qui  ne  manque  pas 
de  l'ennuyer;  au  lieu  que  les  des- 
tructions préseulenl  au  péintre  el  à 
l'amateur  dt^D  tableaux , des  accidens 
innombrables,  qui  doHuenl  lit-u  au 
premier  d’eyrcer  son  tulenl , en 
offrant  au  second  des  variétés  qui 
rallacheiil.  C’esl  ce  qui  a donné  tant 
d’avantages  aux  ruines,  ouvrage  du 
temps,  cl  aux  cabanes  construites 
par  la  pauvreté,  que  de  toul  temps 
il  y a eu  des  artistes  qui  s’y  sont 
consacrés  prcsqu’exclusivemenl  ; on 
les  désigne  sous  le  nom  de  peintres 
Je  ruines,  peintres  de  baraques. 

Façauk  , est  rexlérieurd’uu édi- 
fice considérable,  qu'on  voit  d'uu 
même  coup-d’ceiLÜu  édifice  carré 
qui  u’csl  adossé  à aucun  autre,  a 
donc  quatre  façades.  La  principale 
est  celle  qui  donne  sur  la  plus  bello 
place,  et  qui  offre  l’entrée  princi- 
pale de  rédiflce.  Une  bonne  façade 
couU'ibue  infinüuentà  donner  uxo 
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belle  apparence  ù un  édilire.  La  fa- 
çade (luit  faire  ronnuilre  au  premier 
coup-d’ocil  le  caractère  de  l’édifice, et 
faire  iiailre,  nun^seulcment  le  pLi» 
sir  vague  «pie  prodniüent  la  régula- 
rité , l’ordre  , riiarmonie  des  par- 
ties , mais  aussi  les  seiilimcnH  de 
grandeur , de  magnificence  , de  ri- 
chesse ou  (le  grâce,  selon  la  deslî- 
iintion  ditléreule  de  chaque  IkiiI- 
nienf.  Le  gmit  qui  domine  dans  les 
façades  doit  indiquer  l’étal  de.  celui 
qui  habite  la  maison  ôu  la  dt-slina- 
tioii  de  rédifice.  Un  temple  doit 
avoir  une  façade  diflérente  de  relie 
d’un  arsenal  ; celle-ci  doit  dift'érer 
de  la  façade  d’un  mnga.sin  , d’nri 
palais,  ou  de  la  maison  d’un  parti- 
culier. A une  distance  convenable, 
et  qui  permet  encore  à Toeil  de  dis- 
tinguer les  parties  moins  considéra- 
bles , il  faut  que  L façade  se  présente 
à l’œil  tout  d’un  coup  , comme  un 
ensemble  solide,  régulier  et  bien 
disiribué.  Il  faut  que  tout  y ait  la 
forme  et  la  grandeur  convenables  ; 
qu’il  n’y  ait  ni  trop  ni  trop  j>eu  de 
fenêtres  : dans  lé  premier  ras  , l’édi- 
lice  n’auroil  pas  l’air  assez  solide  ; 
dans  le  second  , il  paroîtroil  trop 
lourd.  I^ir.squ’iJ  y a des  colonnes  . 
elles  ne  doivent  être  ni  trop  serrées 
ni  troj»  éloignées  les  unesdes  autres. 
( Voyei  EN'rKE-COV^NNEMBST.  ) 
Toutes  les  ligues  qui  se  dirigent  de 
liaut  en  bus  doivent  être  tout*a-fait 
perpendiculaires;  celles  qui  ont  nue 
direction  opposée  doivent  être  bien 
liorizonlalcs.  Il  faut  que  le  commen- 
cement et  la  fin  de  cliacuné  de  ces  li- 
gnes soient  bien  prononcés.  Aucune 
ne  doit  se  perdre  au  milieu  d'une  fa- 
çade. Les  axçs  de  toutes  les  colonnes 
cl  de  tous  les  piliers  qui , dans  dif- 
férens  étages,  sont  placés  les  uns 
par-dessns  les  antres,  ne  doivent 
formerqu’une  seule  ligne , dcméme 
que  1rs  lignes  du  milieu  de  tous  les 
ineiubrc.s  horizontaux  de  meme  hau- 
teur. Lorsqu’une  façatle  a une  élé- 
x'ation  considérable , il  faut  qu'elle 
soit  divisée  en  plusieurs  grandes 
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parties  L’une  d’elles  , con^rae  par- 
tie principale,  doit  occuper  le  mi- 
lieu; elle  doit,  par  une  beauté  émi- 
nente, attirer  les  yeux.  Celle  ligne 
du  milieu  de  la  façade  sert  à faii  e 
sentir  au  spectateur  la  symétrie  et 
riiarmonie  de  rousemble.  Ces  par- 
ties principale.*»  doivent  être  dans 
unebonne  proportion  l’uneà  l’égard 
de  l’aulre.  Lorsque  les  parties,  à 
côté  du  milieu,  sont  trop  grandes  , 
il  fuitl  qu'elles  soient  sons-divi- 
sées  en  paitics  plus  petites.  Les 
façades  ne  comportent  pa.s  de  petits 
ornemens  , sur-tout  lorsqu’ils  n’y 
sont  pas  appliqués  comjne  mem- 
bre de  quelque  partie  de  la  façade, 
telles  que  des  culoiines,  de.s  pilns- 
tre.s.etc.  En  effet,  do  la  distance 
d’on  la  façade  doit  être  vue,  ces 
petits  ornemens  di.<«paruissent , et  ne 
sont  pas  apperçus;  et  lorsqu  ils  le 
sont , ils*  détournent  ratteiiliun  de 
reiisemblc.  C’est  en  général  un  prin- 
cipe essentiel  et  li  es- important . 
qu’aticimes  des  parties  subordon- 
nées , tc'ilcs  que  les  colonnes  , les  fe- 
jièires,  et  les  sculptures  dont  elles 
sont  ornées , ne  soient  tellement  dis- 
tinguées qu'elles  poissent  tenter  d'a- 
bundonner  l’enseinble  pour  donner 
toute  son  attention  à une  des  par- 
ties, avant  d'avoir  reçu  sullisani- 
ineal  l'impressioji  de  la  façade  en- 
tière. n a déjà  été  dit  pins  haut  que 
la  façade  doit  faire  connoilre  la  des- 
tination et  le  goût  de  l'édifice  auquel 
elle n])par lient.  C’est  un  point  auquel 
les  arrhitecles  ne  font  pas  assez 
attention.  Il  esl  à désirer  qu’à  cet 
égard  on  prenne  pour  modèle  les 
Grecs , qui  visuient  dans  leurs  edifi  - 
ces  plutôt  à la  grandeur,  à l’Iiar- 
mmiic,  à la  règniririlé,  qu'a  celle 
rrehesse  qui  ré.sulle  du  grand  nom- 
bre (le  parties  .subordoiujce.s.  On 
ne  doit  pimais  |>erdre  de  vue  cctle 
vérité,  que  le.s  fnçad(  s doivent  plu- 
1(*)l  servira  donner  de  loin  une  idée 
favorable  de  l'enseniblo  , que  de 
faire  arrêter  le  spectateur  devant 
chaque  colonne,  devant  chaque  fc« 
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aétre,  et  même  devant  des  parties 
moins  importantes. 

Sur  la  distribution  et  la  disposi- 
tion des  façadesextérieures,  un  peut 
consulter  ; le  Génie  de  V Architec- 
iurct  par  Camvs  ni:  MÉziÈats  ; 
Paris,  1780,  in-8'*.  Jean-Frauçois 
Blondel  « dans  le  premier  volume 
de  son  ouvrage  intitulé  : De  la  r//a— 
irtbulion  dis  maisons  de  plaisance  » 
Iraile  en  particulier  de  la  décoration 
des  façades  ; il  eu  parle  aussi  dans 
son  Cours  d' Architecture. 

Face.  Dans  l’art  du  dessin  de 
la  figiiie,  ce  mol  sert  quelquefois 
à exprimer  une  diinension  qu'on 
adopte  pour  unité,  ainsi  que  î’est 
le  module  dans  rarcliileclurc.  Fn 
général  , dans  un  homme  bien 
fait,  bien  organisé,  la  hauteur  en- 
tière, ainsi  que  la  largeur  entière, 
c'est-à-dire  en  cteudaut  le.s  bras  de- 
puis lebcvU  dn  doigt  du  milieu  d'une 
main  jusqu'au  doigt  semblable  do 
Tautre,  est  égale  u-peii-pi'ès  à dix 
fois  la  Ii^ugueur  de  la  face.  D’après 
celte  observation  constante,  on  a 
adopté Julongueur  de  lafacccumme 
base  et  unité  réglementaire.  Cetie 
mesure  est  divisée  en  trois  parties  , 
indiquées  d’une  manière  a.ssez  claire 
parla  iintiirc  meme,  en  ce  que  le 
iront,  le  nez  , et  la  distance  depuis 
le  nez  jusqu'au-dessous  dn  menton  , 
sont  d'égale  longueur.  Ce  tiers  de 
visage  est  quelquefois  appelé  aussi 
un  nez. 

Face  ; en  arrhilecture  , c’est  fout 
membre  plat , ou  toute  moulure 
plate  par-devant,  qu'on  appelleaussi 
Bande.  ( Ployez  ce  mol.  ) Telles 
sont  les  faces  de  rarchitrave. 

Facl  , en  musique  , signifie  une 
combinaison  ou  des  sons  d’un  ac- 
cord , en  commençant  par  un  de  ces 
sons,  et  preuanl  les  autres  selon 
leur  suite  naturelle,  ou  des  touclies 
du  clavier  qui  forment  le  même  ac- 
cord. O' où  il  suit  qu’un  accord  peu! 
avoir  autant  de  faces  qu’il  y a de 
sons  qui  le  coinpusciU;  car  chacun 
peut  être  le  premier  ù son  tour. 
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Comme  les  accords  dissonans  ont 
ordinairement  quatre  sons , ils  ont 
aussi  quatre  faces , qu'on  peut  trou- 
ver avec  la  même  facilité. 

F ACETTE  , petite  face  : on  dit  au>si 
qu’un  corps  est  taillé  à facelte,  lor.>- 
qu’il  présente  à la  fois  plusieurs 
angles  et  jdusieurs  faces  plates. 

Faciebat.  ï'oyez  Epciei. 

Facile  , se  dit  de  la.  manière  d« 
conduire  le  pinceau  , le  ciseau  , te 
burin. On  dit  un  pinceau  facile.uii 
burin  facile,  püiirexj>rimer  le  con- 
traire d’une  manière  fatiguée. 

Facilite  ; dans  les  arts  et  dans 
les  taleus  , lu  facilite  est  une  suite  des 
di;>po8itions  naturelles.  fVariiste  né 
avec  le  génie  de  la  peinture , distri- 
buera ses  couleurs  avec  la  iégérclé 
d’un  pinceau  facile  : les  traits  qu'il 
formo sontanimés  et  pleius  do  feu. 
Da  facilité  seule , en  découvraut  les 
dispositions  d’un  artiste,  ne  sutlit 
pas  cependant  pour  le  conduire  a la 
perfection.  [1  f^aut  que  cette  qii.ilifé 
soit  guidée  par  la  réllexion.  La  faci- 
lité qui  regarde  pai liculièreineul 
l’art  de  la  peinture  , est  de  deux  es- 
pèces. L'expression  facilité  de  coin- 
position,  rentre  dans Icscns du  mot 
f;énie  ,*car  un  génie  abondant  est  le 
])rinci])e  fécond  qui  agit  dans  uno 
composition  facile.  (V.  Génie.  ) 
On  fait  encore  une  autre  application 
du  mol  facilité  ; lorsqu’on  dit  , un 
pinceau  facile,  on  entend  alors  l’ex- 
jiressiuu  de  l’aisance  dans  la  pra- 
tique. de  l’art.  Un  tableau  fait  avec 
facilité,  est  d’autant  plus  agréable, 
qu’il  vient  d'une  main  savante  et  coii- 
somméc  : on  n’aime  point  à apper- 
ccvüir  trop  de  gène  et  de  travail^ 
sur-tout  dans  les  ails  d'agrément  ; 
celte  vue  aflligeaute  altère  le  jdaisir 
que  ces  arts  doivent  procurer  aux 
spectateurs.  On  désigne  donc  par  le 
mol  facilité , l inleliigence  de  far- 
lible  pour  lever  promptement  les 
obstacles  qui  se  présentent  dans  la 
composition  ou  rexéculiou  d'un  ou- 
vrage. Dans  les  éludes  par  lesquelles 
il  prépare  les  matériaux  de  scs  en- 
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trepriscs , l’artiste  doit  être  sévère  et 
difficile  ; mais  lorsque  la  rcflexion 
én  a fixé  le  chuix  , il  est  bon  qu’il 
se  livre  à celle  facilité  d’exécution  , 
qui  aioiite  au  mérile  de  tous  les  ou- 
Vraies  de  l’art» 

Façon  , est  le  travail  de  l’artisan 
qui  fait  un  ouvrage:  façon  se  dit 
aussi  des  différeus  ornemens  qu*on 
fait  à un  ouvrage.  Ce  terme  est  prin- 
cipafeinenl  employé  dau.s  re  sens 
par  les  orfèvres  et  les  joailliers. 

Façonné,  se  dild'une  rliusequi 
est  ornée,  et  à qui  ou  a fait  des  or- 
nemeiis. 

Façonner  ; c’est  donner  à un 
ouvrage  sa  forme. 

Facteur  d’iiislrumens  ; ouvrier 
qui  fait  des  orgues  ou  des  clavecins. 
yoyez  Accordeur. 

Faïence  , sorte  de  poterie  de  terre 
vernissée  , ordinairement  à fond 
Idanc.  Ije  nom  de  faïence  dérive  de 
Faciixd,  vilh  delu  Romagne,oùon 
dit  qu’elle  fut  inventée;  c’est-à-dire, 
où  l’art  en  fui  retrouvé  : car  les 
Ægyptieiis  faisoieiit  une  poterie 
semblable,  couverte  d’un  émail  vert 
ou  bleu  , et  on  en  a de  nombreux 
é-banli)lons  dans  les  dilférens  cabi- 
nets. On  a long-temps  cru  que  Ra- 
pliaci  s’est  occupé,  au  moins  dins 
sa  jenne.sse,  â peindre  des  vases  de 
faïence  fabriqués  à Urbino.  C’est  ce 
qîii  a donné  lien  à Malvasia  de  l’ap- 
peler le  potier  d Urbino  , dans  son 
J-Jistorre  Peintrrs  de  Bologne  ; 
3nais  la  fausseté  de  cette  opinion  est 
aiijourd'lini  suffisamment  connue, 
et  Malvasia  lui-méme  a rétracté  ce 
<pi*if  avüil  avancé  à ce  sujet  , an 
point  qu’il  a fait  réimprimer  la 
feuille  qui  conleiroit  le  passage  en 
question.  L’époque  de  la  belle  por- 
celaine peinte  ne  date  que  d’a-^ 
pitM  la  mort  de  Rapliacl  , depuis 
j55o  jusqu’en  i56o.  Tous  les  lr«v 
%Mux  de  ce  genre  . exécutés  avant  oti 
apres  ces  trente  années , sont  bien 
inférieur.s  à ceux  qui  datent  de  la 
période  indiquée.  Le  baron  de  Ilci- 
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necke  , sans  cependant  citer  son  au« 
torilé  , pense  que  cette  erreur  vient 
de  ce  qu’un  des  parcris  de  Raphaël 
avoit  établi  une  maiiufaclure  de 
poterie  de  faïeiire  à Urbino.  Il  pa- 
roil  que  VVinckelmanu  a ignoré  que 
Malvasia  s’est  défendu  de  la  ma- 
nière la  plus  sérieiiae  contre  le  re- 
proche d’avoir  voulu  attenter  à U 
réputation  de  Raphaël  par  le  sobri- 
quet de  polier,  Wiuckelmaun  dit  à 
ce  sujet  : « Au-delà  des  Alj)es  , des 
igriorans  montrent  de?  pareils  va.ses 
comme  des  eu  rio.sitès  ; ou  peut  ce- 
pendant répondre  à cela  que  non- 
seulement  on  peut  les  regarder  en 
effet  comme  des  curio.sités  , mais 
qifil  y en  a unegrande  partie  qu’on 
doit  nécessairement  regarder  couinie 
des  copies  d'e.-^quisscs  tracées  par 
Rapha^  ou  par  ses  élèves,  bous  le 
gon veniemeiit  deOuidolKild  ii,  duc 
d’Uibino,  un  commençaà  peindre 
la  faieuce  d'après  les  dussitis  et  les 
gravures  de»  ouvrages  de  Hapliaçl. 
Voilà  pourquoi  ou  y trouve  souvent 
dos  sujets  qui  l'os.semblenl  à ses  pein- 
tures dans  les  loges  du  Vatican  , ou 
qui  du  moins  n’en  dilfèrent  que  peu, 
ainsi  qu’on  )c  remarque  aussi  aux 
dessins  et  aux  esquisses  dcRaph-iël, 
que  l’oii  conserve  dans  plusieurs 
c ibinels.  Tj’erreur  que  ce  grand  ar- 
tiste s est  abaisse  jusqu’à  peindre  de 
la  vaisselle,  doit  sans  doute  son  ori- 
gine à celle  imitation  de  sesouvra- 
ge.s , peiil-étie  encore  qu’elle  a été 
accréditée  par  la  ressemblance  <Iu 
nom  avec  celui  d'un  autre  artiste 
rèlcbro,  Rapluicl  dal  Colle  ou  dal 
Borgo  , qui  s’est  occupé  beaucoup  à 
travailler  jiourcctte  fabrique  de  po- 
terie. L’u.sage  assez  général  en  Italie, 
cl  même  aujourd’hui  encore  , de  ne 
désigner  les  personne.'?  que  parleur 
nom  de  baptême , en  y ajoutant  tout 
an  pins  le  nom  du  lieu  de  leur  nat.s- 
sance,  a trop  souvent  fait  oublier 
levéritahie  nom  desartistes , cicausé 
de  la  confusion  dans  riiistoire  des 
arts.  De  tous  les  peintres  qui  se  sont 
liiicfi  à cc  genre  de  travail , Orazio 
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T-'unlano  d'Urbmo  est  celui  qui  a 
acquis  la  plus  grande  réputation.  On 
cuiiserve  dans  plusieurs  endroits  de 
celle  faïenre  ; ta  plus  runsidénible 
collection  est  à Loivtle,  Le  dur  de 
Brunswick  en  a aussi  une  qui  iné* 
lile  dëlre  exarninée  par  les  aina* 
leurs.  Au  Mtisée  des  Monuineii.s 
français , atix  Petits  - Au^ustins  ù 
Paris»  ou  conserveégalemejil  quel- 
ques  peintures  sur  faïence  fabri- 
quées en  France.  Les  li£*ures  de 
Hentiii  eide  Henri  iii,  qui  sont 
appliquées  au  tombeau  de  Diane  de 
Poiiiers,  et  qui  viennent  d’Ecouen, 
méritent  sur-tout  d’étre  remarquées. 
M.  de  Jluuni  , amateur  éclairé  des 
arts,  possède  une  collection  de  ces 
anciennes  faïences.  Voy.  Email. 

Fairk  ; ce  terme  a din’éreiiles  si- 
gniHcaliuns  dans  les  arts.  On  le 
prend  pour  le  maniement  du  pin- 
ceau » du  ciseau  ou  du  burin  ; alors 
il  M^uibe  l'Ii.ibilude  de  la  main.  On 
lëulend  nus>i  du  ^enre  de  travail  ; 
cëst  ainsi  qu’on  *\\\ faire  Vhislmre , 
fair^  le  paysage  / pour  peindre 
rbistoire  ou  le  paysage  : on  le  dit 
enfin  du  ^oiïl  et  des  lalens  de  l’ar- 
liste  ; en  parlant  de  sa  tonclie  , de 
riiarnionie  de  sa  composiiion  » on 
dit;  ce  pa^saffe  est  d’un  beau  faire. 
Ces  mots  un  faire  moelleux  , un  faire 
sec,  désignent  ttne  belle  exécution  , 
une  touche  agréMe , une  manihe 
sèche.  ( P^oy.  Style,  Manière.  ) 
Suus  ce  dernier  rapport , cctle  ex- 
pie.s.sioii  tient  prinripalcmetil  ù la 
pratique  de  la  peinture  , au  inéra- 
uisme  de  la  bro.sse  et  de  la  main. 

P’Ai.scEAt’X  ; marque  de  dignité 
de  quelques  magistrats  romains, qui 
coiisistuit  en  bianclies  ou  bâtons 
d’ormes,  au  milieu  desquels  il  y 
avoil  une  barbe  ; le  tout  éluil  lié 
ensemble  par  des  courroies.  Selon  la 
plupart  des  bisfuriens  romains  , Tar-* 
quin  l'ancien  apporta  le  prenner 
de  Toscane  à Rome . l’usage  des  fais- 
ceaux , avec  celui  des  anneaux  , des 
chaises  cnrules  en  ivoire,  des  habits 
de  pourpre,  et  dfes  autres  .symboles 
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de  la  grandeur  de  reinpîre.  Scion 
quelques  autres  écrivains , Honuiln» 
emprunta  celle  institution  des  llc- 
trurieris;  ils  ajoutent  que  le  nombre 
de  douze  fai.sceaux  qu'il  faisoiLpor- 
ter  devant  lui , répondoil  au  nom- 
bre des  ofseuiix  qui  lui  pronosti- 
quèrent son  régne,  ou  des  douze 
peuples  de  rilctrurie,  qui  , en  le 
créant  roi  , lui  donnèrent  chricuii 
un  officier  pour  lui  servir  de  porte- 
faisceaux.  Cet  usage  subsista  , non- 
seulemeui  sou.s  les  rois  , mais  après 
leur  expulsion  les  consuls  se  les 
arrogèrent  ,el  ils  furent  encore  con- 
servés sons  les  premiers  empereurs. 
Sumere  fasces , prendre  les  fais- 
ceaux , et  ponère  fasces,  quitter  les 
faisceaux , éloieni  les  termes  dont 
on  se  scrvoilsous  la  république  pour 
dc.signer  qu’on  étoil  reçu  dans  la 
charge  de  consul , ou  qu’oii  en  sor- 
toit.  Vingt-quatre  faisceaux  , portés 
par  autan l de  licteurs,  préecdoient 
le  dictateur,  cl  douze  seulement  pré- 
cédüienf  les  consuls;  les  préleurs  des 
provinces  et.  les  procon.sul.s  en 
avoient  .six  ,el  les  préteurs  de  ville, 
deux  ; les  décemvirs, peu  de  temps 
apres  être  entres  en  exercice,  j*ri- 
rcntcbacun  douze  faisceaux  et  douze 
licteurs.  Il  n'y  avoil  que  l'uii  des 
deux  consuls  qui  faisoit  porter  ks 
faisceaux  devant  lui  pendant  im 
mois;  l’autre  marclioit,  durant  ce 
temps,  précédé  d'un  seul  accensus, 
espèce  d’huissier,  et  suivi  de  lic- 
teurs , armés  de  simples  bâtons.  I,e 
plus  âgcdesdeiix  consuls  étoil  pré- 
cédé des  faisceaux  pondant  le  pre- 
mier mois , le  plus  jeune  pendaiil  le 
second,  cl  ain.si  aîtenialivcmcut. 
Dansla  ville  de  Rtime,  les  Faisreaux 
éioient  dégarnis  de  haches  ; on  ne 
les  y replaçoil  qu’après  être  sorti 
des  polies  de  la  ville.  Cette  distinc- 
tion fut  établie  par  Valérin.s  Ihibli- 
cola  , par  respect  pour  le  peuple 
romain.  Lorsque  le  magistral,  qui 
avoit  le  droit,  de  se  faire  précéder 
par  des  licteurs  charges  de  fais- 
ceaux, éloit  dans  sa  maison,  les  lic- 
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tcurs  allaiîiüieut  Us  U.isreruix  à sa 
porle.  Sur  Tare  de  Titus  , rt  sur 
d'autres  munmneiis  , un  voit  des 
Jiti.'^ccaux  Uiurés  ; r'c^st*à-dire , or- 
nés d’une  couronne  de  laurier  à leur 
exirémité.  Sur  les  luuninnens  , la 
colonne  Trajane  en  particulier  , les 
faisceaux  sont  ordinairement  à uii 
seul  trancliant , placé  vers  le  milieu 
de  lent  liuuleur , et  iiou  au  sommet. 
Les  faisceaux  sont  souvent  figurés 
dans  les  ouvrages  de  l'art,  lorsqu’on 
représente  un  fait  de  rinsloiro  ro- 
maine. On  les  figure  aussi  quelque- 
fois séparcmeiit , comme  un  sym- 
UoIede  la  concorde  ; ou  les  faitser» 
vir  à la  décoration  des  édifices.  Les 
colonnes  de  raiirienne  salle  de  l’O- 
péra, au  hmdevaid  de  la  porte  Saint - 
Martin  , éloicnl  en  faisceaux.  On 
place  prinripalemenl  les  fai.-vceaux 
à l’etilrée  des  palais  des  princes  , 
«le.s  clicf-i  délais,  cl  des  cours  de 
iuslice.  La  grille  du  palais  desTui  — 
leries  est  décorée  de  faÎ8ceaux,ainsi 
que  relie  du  Palais  de  Justice. 

Famima  Cæsaius.  Foy.  Ccra- 

TOR  AQÜ.VRUM. 

Famima  pubmca.  Voy.  Cora- 

TOR  AliUARUM, 

Fanai^;  tour  élevée  prés  d’im 
port  de  mer  , sur  un  mélo  , ou  sur 
(ptelqu’écucil  , au  haut  <ie  laquelle 
on  erilrelicut  un  feu  allumé  j^our 
servir  de  guide  aux  Vaisseaux , eî  du 
]>aiU  de  laquelle  on  découvre  pen- 
dant le  jour  ceux  qui  sout  éloignés  ; 
lel  e.sl  le  faii.’il  de  Gènes,  sur  la  Mé- 
dilei  ranéc;  la  tour  de  Cordouan  , à 
Femhüucliure  de  la  Garonne  , la- 
quelle e.st  décorée  d'ordre.s  d’archi- 
teclure.  Cette  sorte  de  tours  s’ap- 
pelle F/iare  dans  les  Echelles  on 
ports  du  Levant  ; dans  quelques 
endroit.s  on  Tappcllc  )>harillon  , tel 
est  le  pliaiiilun  d'Alc.xandrie.  On 
donne  plus  pnrticulicicmenl  le  nom 
de  futuif  à U lanterne  pla'céa  sur 
le  PirARL*. 

Fanfare;  sorte  d’air  militaire 
pour  rurdinairc  court  et  brillant  , 
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qui  s’exécute  par  des  trompettes , et 
qu’on  imite  sur  d'autres  iiistrumens. 
La  fanfare  est  rummiuiément  Alleux 
dessti.s  de  (ruiuoeMes  àccotupagnées 
de  timbales;  cl  bien  exécutée,  elle 
U quelque  chose  de  martial  et  de  gai 
qui  convient  fort  à sou  usage. 

Fantaisie  ; pièce  de  musique 
instrumentale  qu’on  exécute  en  la 
composant.  11  y a celte  diiTéreiic<^ 
du  capriçe  à la  fantaisie  , que  le 
caprice  est  un  recueil  d’idées  sin- 
gulières et  disparates  que  rassemble 
une  imagination  échauirée , et  qu’un 
peut  même  composer  à loisir  ; au 
lieu  que  la  fantaisie  peut  être  une 
pièce  très— régulière , qui  ne  diffère 
des  autres  qu’en  ce  qu’on  l’invente 
en  re.técutaiil  , et  qu'elle  n'existo 
plus  si-téi  qu'elle  est  achevée.  Ainsi 
le  caprice  est  dans  l’espèce  et  l’as- 
soitimcnl  des  idées  , et  la  fanlaisîo 
dans  leur  promptitude  à se  présen- 
ter. Il  suit  de-là  qu’un  caprice  peut 
fort  bien  s'écrire,  mais  jamais  une 
fantaisie;  car  si-lôl  qu’elle  est  écrite 
ou  répétée  , ce  u’ost  plus  une  fau— 
taisie  , c’est  une  pièce  ordinaire. 

liCs  fantaisic.s  des  grands  maîtres , 
sur-toul  lorsqu’elles  sont  jouées  dans 
la  plénitude  et  l’abondance  du  seii- 
liiuciit,  cl  dans  le  feu  <le  l'inspira- 
tion , sont  quelquefois  , ainsi  que  les 
premières  esquisses  de.s  dessina- 
teurs , dts  ouvrages  de  beaucoup  de 
vigueur  et  de  beauté  , qu’on  ne  sau- 
roit  pas  exécuter  de  même  dans  une 
situation  plus  calme.  11  seroil  donc 
extrêmement  impôt  tant  d’avoir  un 
moyeu  dô  noter  sur  le  champ  le» 
fanlai.sies  dt's  grands  maîtres.  Ce 
moyen  es’  en  effet  dcj.à  trouvé , mais 
il  n'est  pas  assez  cujjiiu  , et  il  fau  — 
droit  que  de.s  hommes  habiles  lui 
donnassent  les  dévcloppemens  né- 
ces.saires  et  eu  fissent  les  applica- 
tions convenables  , pour  être  porté 
au  dernier  degré  de  perfection.  V 
Nütatetr. 

Sur  ce  qu’on  appelle  fantaisie  et 
l'arl  de  les  jouer  , cm  peut  consul- 
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trr  : yîrle  de  thnner  fantasia  para 
ténia , vif^tteia  y todo  histruinenlo 
de  très  o quatro  ordenes  , por  Tho- 
mas A Santa  Maria  , Valladolid , 
J b65 , in-fül.  ; — un  ouvraije  alle- 
mand de  SoRGE,  intitulé;  Instrun^ 
tion  sur  l'art  de  la  fantaisie  ou  stfr 
l'art  difficile  de  jouera  V impromptu 
du  clavecin  ou  de  tout  outre  i/istrU’- 
ment  , d'après  des  principes  théo- 
riques et  pratiques  , conformément 
à la  nature  du  son , 1767  , avec  17 
gravures,  in -fol.  ; — les  difiTerens 
ouvrages  qui  etij-eigneul  lu  hasse- 
cunlinue  ; — le  huiticiue  livre  de  la 
première  partie  de  la  Afusu/ffie  de 
KiRfHKR  ; — la  disserlalion  de 
Li;ibsit7.  , JJe  arte  comhinaloria  ; 
• — le  di»— septième  chapitre  d’un 
ouvrage  allenintid  d’AuLUNo,  inti- 
tulé : introduction  à V érudition  /nw- 
êicale.  Un  cuinjiostieur  n»mand  , 
Güjl.let  , a publié  quatorze  fan- 
taisies scion  l'ordre  des  douze  mo- 
des , Bruxelles,  iGio,in-fol.  y'oy. 
HouTADR,  Caprice. 

Fanum;  terrein  consacré  à quel- 
que divinité  par  les  augures  et  sur 
lequel  on  bati.ssoit  un  temple  à celle 
même  divinité,  f/expression  ststere 
fana  , relative  à la  fondation  des 
villes , exprîmoil  la  dé.dgiialion  des 
lieux  réservés  pour  lestempics.  8ou- 
vent  les  hislori('n.s  lutins  emploient 
imlistinrlement  le  mot pour 
celui  d’fpr/e.?ou  de  templum,  Cioc- 
1011  , inroiisolable  de  Ut  mûri  de  .sa 
fille  Tullia,  résolut  tie  ruputheoser 
el  de  lui  construire  , non  jtas  un 
tombeau  , mai.s  un  fanum  , nom 
par  lequel  ou  désignoit  une  t.spéce 
de  temple  , et  qui  par  la  suite  fut 
consacré  aux  .seuls  inumimcns  qu’on 
élevüit  aux  empereurs  après  leur 
apolbco.se.  On  trouve  plusieurs 
exemples  de  ces  apolhéosé.s  bu  cuii- 
sécralion's  domestiques  dans  les  in- 
scriptionssépukhrales  grecquts,  où 
les  pareils  du  mort  déclarent  que 
c’est  de  leur  propre  autorité  qu’il 
a. été  mis  au  nombre  des  dieux.  Il 
paroit  que  Cicéron  u exéenta  pas  le 
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de.ssein  dont  il  parut  d abord  si  fort 
occupé. 

Fard;  à l’exception  de  la  céruso 
qu'on  cmployciil  déjà  dans  l'anti- 
quité, les  autres  fards  éîoienl  pris 
d;ins  le  règne  animal  el  dans  le  règt.c 
végétal.  Ils  ütoieni  par  conséqtient 
moins  corro.sifs  que  ]»rcsquc  tous 
les  remèdes  cusinéliques  dont  ou 
se  sert  aujourd’hui.  Car  les  eaux 
préparées  pour  se  laver  , même 
celK-s  quNm  recommande  comme 
moins  nuisible.s,  contiennent  tonies 
plus  on  moins  de  parties  minérales 
el  par  conséquent  corrosives. 
sub.slanre  première  de  tou.s  U s fards 
rouge.s  employé.H  par  les  femmes  de 
ranli(tuiU  , ctoit  la  mousse  appelée 
orseil/e  , le  lichen  roccella  , do 
T^inné,  dont  00  prépare  aujour<rhui 
le  tounu'.sul.  Celle  mousse  avoit  nii- 
ciemicmenl  le  nom  de  fucus  , et 
ce  mol  devint  peu  4 peu  le  terme 
général  pour  designer  toutes  .sortes 
de  fard.  On  se  servoit  aussi  de 
quelques  plunles  tinctoriales,  sur- 
tout de  Xanchtisa  linctoria^  L.  Oa 
tiroil  du  régné  animal  Voesypuin , 
extrait  cuit  de  la  .sueur  des  brebis 
athéniennes  qui  s’nttachoit  à quel- 
ques parties  de  leur  laine  , et  la 
fiente  pnlvérisécdes  crocodiles  d’Æ- 
gypte  dont  011  se  .serx^oit  pour  guérir 
quelques  maladies  de  la  peau  , et 
pour  faire  pas.scr  les  taches  de  rous- 
seur. C’est  à tort  <jue  .Ménage  dé- 
rive le  mol  fard,  du  latin /2/c«.ç/ 
il  es!  plus  probable  qu  il  vient  du 
mot  italien  farda,  (\\i\ signifiesn/me , 
parce  qu'on  mêle  avec  de  la  salive 
le  sublimé  de  mercure  dont  le  fard 
est  rom|tosé.  Chez  les  femmes  de 
l’antiquité  la  salive  c'ioit  en  cfiér  uii 
d»*s  ])t  incipaux  ingrediens  du  fard. 
C’est  avec  de  la  salix  e que  l’e-sclavè 
préposée  à la  préparation  du  fard, 
le  déinyoif  pour  lui  donnerdu  lisse, 
el  pour  qu’il  se  conservât  .sur  les 
joues  de  sa  maîtresse.  Pour  rendre 
sa  salive  odorante  , celle  esclave 
étoit  obligée  de  prendre  lou.s  les 
m.alins  des  pastilles  préparées  pour 
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cet  effet  ; avant  de  délayer  le  fard 
elle  poussait  suii  haleine  conlie  un 
sniruir  de  uiélal,  et  le  présenUdl  a 
sa  maitresse  afin  de  lui  prouver  que 
sa  salive  éloil  pure  et  odorante.  Des 
sourcils  noirs  fui'inanl  un  deini'^ 
cercle  parfait  et  se  réuiiis.suiit  au 
haut  du  nez  , passent  aujourd  liuî 
dans  1 Orient  pour  une  partie  prin- 
cipale <le  lu  beauté  d'une  fenime. 
C’éloil  aussi  chez  les  aucieus  Grecs 
et  chez  1rs  Romains  une  condiSiou 
indispensable  de  la  l)eauié.  Les  fem- 
mes  des  Grecs  modernes  ont  conser- 
vé ce  goût  pour  les  sourcils  et  pour 
les  cils  noirs,  l^cs  femmes  turques 
dans  les  hareiqs  emploient  souvent 
des  hcMires  entières  à se  peindre  les 
8onrctl.''i  et  les  cils  avec  une  poudre 
noire  qu’on  appelle  attnné.  Les 
femmes  romaines  de  distinction 
avuienl  des  esclaves  qui  éluienl  uni- 
quement chargées  de  celte  partie  de 
la  toilette.  La  poudre  qui  servoit 
à cet  usage  étoit  faite  de  galène  de 
plomb  ou  de  bl.smuth.  Ku  grec  un 
l'appeluii  sthnnii  t en  latin  stihimn. 
On  l'appliquoit  avec  deux  puin<;uns 
courbés  par  le  bout.  Poppæa  , la 
femme  de  Néion  , avoil  inventé  un 
cosmétique  particulier  qui  devoit 
conserver  la  douceur  et  la  dclica-*^ 
lesse  de  la  peau,  et  qu’on  appeloit 
poppœana,  d'après  le  nom  de  celle 
qui  l’avoit  inventé.  C'étoil  une  j>âle 
de  pain  trempé  dans  du  lait  d unes- 
se  I dont  on  couvroitle  visage  avant 
de  SC  coucher.  Peudant  U nuit  celle 
pâle  sécboit,  de  sorte  que  le  malin 
le  visage  de  ces  femmes  devoit  avoir 
l'air  d un  enduit  de  plaire  reinpli 
du  crevasses.  Aussi  Juvénal,  qui 
dans  sa  sixième  satyre  nous  a laissé 
das  détails  curieux  sur  cette  pale, 
rappclIe-t-il  tectorium  , c'est-à- 
dire  , enduit  de  plâtre.  Outre  cette 
pâte  on  se  servoit  aussi  d’une  corn- 
jiosiiion  pétrie  de  riz  et.  de  farine 
de  fèves,  pour  dérider  la  peau  et 
la  rendre  lisse.  Le  matin  aprèsavoir 
enlevé  avec  des  éponges  celle  croûte 
qui  cjuvroll  le  visage,  ou  iuvuil  la 
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peau  avec  du  lait  d’ânesse  encore 
chaud.  Dans  l'antiquité , le  lait  d’â- 
uesse  servoit  à rétablir,  uuu-seule- 
meut  le  poumon  , mais  aussi  la  peau. 
On  avuit  sur  sa  propriété  d’adou- 
cir , les  opinious  les  plus  singu- 
lières. Pline,  dans  le  vingt-huitièina 
livre  de  son  Histoire  naturelle, parle 
de  ce  lait  comme  d'un  remède  cos- 
méliqiie.  Il  cite , à eette  occasion , la 
superstition  de  quelques  femmes  qui 
SC  fi'ultoieni  le  visage  avec  du  lait 
d'ànesse  , tous  les  jours  un  tiés- 
graml  nombre  de  fois.  Le  meme 
auteur  dans  son  onzième  livre , et 
pliisietirs  autres  écrivains,  rappor- 
tent que  J^oppæa  se  faisoit  suivre 
dans  ses  voyages  d’une  troupe  de 
riiK]  cents  àiU'Sses , pour  qu’elle  put 
se  baigner  dans  leur  lait. 

Farinü:  ; on  dit  en  peinture, 
donner  dans»  /a  farine:  celle  façon 
de  parler  exprime  le  goût  de  quel- 
queii  peintres  , qui  peigucut  avec 
des  couleurs  claires  et  fades  ; ce  qui 
arrive  parlirniièremeni  à ceux  qui 
font  les  carnations  fort  blaiicbes  et 
les  ombres  grises  ou  verdâtres,  * 
ESCflE. 

Fariseux.  se  dit  en  sculpture 
d’une  figure  de  cire  qui  ne  sort  pas 
nette  du  moule  de  plaire  où  elle  a 
été  jttee,  parce  (jn’il  n’a  pas  été 
auparavant  bien  cinbu  de  cire  et 
d'huile  pour  eu  boucher  tous  les 
petits  trous. 

Fascia.  Bande. 

Fastigiüm  ; nom  que  les  Ro- 
mains ont  donné  à ce  que  nous  ap- 
pelons fronton,  et  que  les  Grecs 
désignoieni  par  aêtoa.  V.  ce  mot. 

Fatiguer;  c’est,  dans  la  peinture, 
enlever  les  glacis,  ou  quelcjue  demi- 
ttiule  d’tiu  tableau  , à force  de  le 
frotter  en  le  nettoyant. 

Fauces  ; c’est  ainsi  que  les  Ro- 
mains appeloieni  r«nfiée,  propre- 
ment dite  , de  la  maison  , elle  se 
trouvoit  iinmcdialemeut  après  la 
porte  d'entrée  , devant  laquelle  étoll 
le  veslibulu/n , e.spéce  de  portique» 


\ 


F A U 

ou  de  place  cnîource  d'un  mur , ou 
les  clieiis  ülleiidoic’itl  le  mümctil 
(i'êire  iiih'oduils  auprès  d t mailre; 
ce  vcstibuimn  plué  eu  <lcliors  de 
lëdifire  ii’en  l'aisvùt  poiiil  partie  ; 
mais  les  f.iurcs  app  trieiiuieul  à la 
maison  , cl  faisuinil  U première 
partie  de  ralrium. 

Facciît.  P^oy.  Facsset. 

Fauconnerik  , esl  un  baliment 
distribué  en  volières  pour  y noun  ir 
el  mettre  à cuuvert  les  oiseaux  de 
proie  pour  la  dusse  ; e!  en  log»*- 
mens  et  écuries  pour  les  uiliricis, 
valets  el  chevaux  de  la  chasse  à 
l’oiseau. 

Faulx.  y.  le  Diction.  Mythol. 
aux  mois  Faülx  , Harpe,  Sa- 

TCRNE  , pKRSÉE. 

Fai'8SK-arca PE , esl  une  arcade 
qui  ne  sert  point  de  passage,  qui 
nësl  point  ouverte  , el  qui  esl  pru- 
liquée  seulement  pour  la  synielrie 
de  la  dèruralion  Telles  sont  celles 
du  rez-dc;-chaussée  <le  la  façade  du 
collège  Muz.'iriii , celles  de  la  grande 
galerie  des  Tuileries;  et  celles  de 
U façade  des  Invalides  , du  coté 
de  la  rivière. 

FAüssn-FENéTRE  ; c’est  une  fe- 
nêtre dont  il  n’y  a que  les  lahiemix 
qiiisuieiil  ap]>arens  , mais  dont  lëm- 
braseinciit  e»l  bouché  eu  tout  ou  en 
partie.  Ou  les  pratique  pour  la  sy- 
métrie de  la  dccoraiion. 

Fausse  - PORTE  , esl  louîe  porte 
feinte  pour  la  symétrie  de  la  déco- 
ration. , 

Fausse-quautb,  Quarte. 

FaüS8E“Qüi NTK  ; intervalle  dis- 
sonant , appelé  par  les  Grecs  hemi- 
diapente  , dont  les  deux  termes  .sont 
distans  de  quatre  degrés  diatoniques, 
ainsi  que  ceux  de  la  quinte  juste, 
mais  dont  riiilervalle  est  moindre 
d’un  semi-tou;  celui  de  hi  quuile 
étant  de  deux  tons  majeurs,  d'un 
ton  mineur  et  d'un  semi-tou  majeur, 
et  cerui  de  la  fausse-quinle  seule- 
ment d’un  ton  majeur  , d'un  ton 
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mineur,  el  de  deux  semi-tons'ma- 
jours.  L’accord  de  fausse-quinle  est 
reiiveiùé  de  l’accord  doinittani,  en 
inellnnl  U note  .sensible  au  grave. 

Il  faut  bien  distinguer  la  fausse— 
quinte  dissonante  de  iaquinlc  fausse 
réputée  coiisminaiile  , et  qui  n’est 
achevée  que  par  accident,  yoyeji 
Quinte. 

Faussbt  ; c’est  refie  espèce  de 
voix  par  laquelle  un  (lomiiie,  .nor- 
laiilà  l'ütgu  du  diapason  de  sa  voix 
naturelle,  imiiecelle  de  la  fcrnime. 
Lu  homme  fait  à-peu-ptés  quand 
il  cl)anle  le  fausset,  ce  que  fait  un 
tuyau  d’orgue  quand  j1  oclavie.  yoy, 

ÜCTA VJ  ER. 

Faux  ; nous  désignons  en  gé- 
néral par  ce  mol  une  chose  qu’on 
nous  ie])ré.seule  comme  véritable— 
meut  exi.slaute,  quoiqu’elle  soit  con- 
traire aux  siMisalions  ou  aux  idées 
que  nous  regardons  comme  cer- 
taines et  dont  nous  ne  doulou.s  point* 
On  dit  d'un  peintre  qu*il  a dessi- 
né faux  , lors(]ue  dans  la  gran- 
deur ou  dans  les  proportions  , ou 
dans  la  forme  des  objets  dessinés, il 
y a quelque  chose  qui  esl  contraire 
aux  idées  que  nous  en  avons  : on 
dit  qu’un  musicien  joue  faux  , lors- 
que les  sons  qu’il  nous  fait  entendre 
sont  coulrairesa  ceux  que  nous  at- 
tend ioiis.  L’art  isledoiléviler  le  faux 
avec  le  plus  grand  soin  ; l'ojjposi- 
tioij  que  le  faux  nous  fait  sentir  of- 
fense notre  sentiment,  et  fait  que 
notre  imaginalioii  se  détourne  de 
l’ol>jel  faux  el  de  tout  ce  qui  s’y  rap- 
porte. Les  ouvrage.s  de  1 art  nous 
lepréseutenl  tré.s  - souvent  comme 
veritablenieul  exisiaiis  de.s  objets 
crées  par  l’imagination  de  l’aiiisle; 
l'iiuprcshion  que  son  ouvinge  doit 
fairt'  .sur  nous, dépend  en  graudepar- 
tiederillusiuii  parlaqttellenou.s  nous 
figurons  coinine  reel  robjel  imagi- 
nuire.  L)és  «p/e  nous  y remar<juoiis 
quelque  chose  de  faux  , l’illusiou 
cesse  , el  nous  nous  ajipercevuns 
que  l'objet  n’a  point  de  rcaltté.  Pour 
éviter  constamment  ce  qui  est  faux , 
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il  iaulû  l'arlisle  btuui  oiip  de  génie , 
bt-'HUCoup  de  cuiHJotüsaiircs  el  beau* 
coup  d’expérience , ulin  de  duuner 
n ^e»idéo:»et H se.s8ensationi»  ledegré 
df  claiié  el  d étendue  convenable. 
L->rsque  le  faux  ailecle  une  parlie 
eb-scnlielle  de  Touvrage,  J'uuviage 
entier  devient  mauvais  ; lorsqu’il  ne 
tient  qua  des  accessoires  > ruu-> 
vrage  en  re<;oil  des  défauts  qui  di- 
ininueiil  runsidérablement  i’iiu- 
pression  qn’il  auruii  du  faire.  Le 
faux  a oi diuairement  son  origine 
clins  le  défaut  de  génie  ou  d’alten- 
lion  de  la  part  de  l’ai  liste. 

Fa^x  ; re  mol  est  opposé  à )‘usle. 
On  cbante  faux  quand  un  n enloiine 
]>as  les  intervalles  darjs  leur  )US' 
fesse  , qu’on  forme  des  sons  trop 
liants  pu  trop  bas.  11  y a des  voix 
f.iusses  , des  cordes  fausses  , des 
in^lrumens  faux.  Quant  aux  voix, 
on  piclend  que  le  défaut  esl  dans 
l’oreille  cl  non  dans  la  glotte.  Il  y a 
cependant  des  gen.s  qui  chantent 
très-faux,  el  qui  accordent  cepen- 
dant un  inslnimeiil  (rès-;usle. 
fausseté  de  leur  voix  n’a  donc  pas 
sa  cause  dans  leur  oreille.  Pour  les 
iuslrumens  quand  les  sons  en  sont 
i'aux,  c’est  que  rinsirumcnl  est  mal 
construit , que  les  tuyaux  eu  sont 
mal  proportionnés  , ou  les  «bordes 
faus.ses  , ou  qn  elles  ne  sont  pas 
d’accord  ; que  celui  qui  en  joue 
Ipurhe  faux,  ou  qu*il  modibe  mal 
le  vent  ou  les  lèvres. 

Faux-accord  ; accord  discor- 
dant, soit  parce  qu'il  contient  des 
dissonances  propr  ement  dites , suit 
parce  que  les  consonnances  n’eu 
sont  pas  justes. 

Faüx-attiqüe  , esl  un  amortis- 
sement d architeclure  ayant  à-peu- 
pi'cs  la  forme  de  l’ordre  attiqiie, 
mais  sans  pilastres,  sans  croisées  et 
sans  balustrade,  dont  on  couronne 
lin  grand  ordre  d'archilec1ure,pour 
y placer  un  bas-relief  ou  une  ins— 
rription  , comme  aux  portes  Saint- 
Denis  el  Saint-Martin  à Paris. 
A,TTiQUK.* 
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Fa.ux-douhdon  ; musique  à plu- 
sieurs parties  , mais  simple  et  sans 
mesure,  dont  les  notes  sont  presque 
toutes  égales,  et  dont  riiaruiuiiie  est 
toujours  syllabique  ; ou  s’eu  sert 
quelquefois  poui-'cliaiiler  les  pseau- 
lucs  et  cantiques  de  rolfice  divin. 
Les  llalieiia  donnent  encore  ce  nom 
à une  certaine  harinoiiie  produite 
par  raccompagueinent  de  plusieurs 
sixtes  de  .suite  qui  fait  entendre  plu- 
sieurs quartes  entre  deux  parties 
supérieures. 

I’aUx-uoubdon  ; inslruraent  do 
musique.  /P'oycs  Sürpent. 

P'AUx-BoURo;c*cslla  partie  d’une 
ville  qui  est  au-delà  de  ses  poileset 
de  renceiiile  de  scs  fortifications  ; 
ou  les  bdtimens  qui  sont  sur  les 
avenues  d’une  ville. 

Faux-Comble  ; c’est  la  partie  la 
plus  élevée  d'un  comble  bri.^é  qui 
s'étend  depuis  le  brisis  jusqu'au 
faite,  et  qui  a ordinairement  moins 
de  pente  que  la  parlie  au-dessous 
du  brisis. 

Faux-jour  ; lumière  sombre  et 
oblique ,.  qui  donne  aux  objets  une 
autre  couleur  que  celle  quüls  ont 
iialurclleiuenh  Dans  la  peinture, 
c est  lorsqu’un  tableau  est  placé  dans 
un  appartement  de  manière  que  la 
lumière  naturelle  entre  du  côté  op- 
posé à la  lumière  artificielle  qui 
éclaire  les  objets  du  tableau.  Le 
faux^juur  peut  faire  beaucoup  do 
tort  à un  tableau,  eu  ce  qu’il  donne 
plus  de  clarté  aux  endroits  sombres , 
et  qu’il  rend  plus  sombres  les  objets 
clairs,  qu’il  contribue  par  consé- 
quent à détruire  l'harmouie.  La 
meilleure  exposition  qu  on  puisse 
donner  à un  tableau  est  lorsque 
foutes  ses  parties  reçoivent  une  lu- 
mière égale,  c’est  de  celle  manière 
que  les  endroits  clairs  et  les  endroits 
obscurs  ('unser^  eut  la  proportion 
que  le  peintre  leur  a donnée.  Dans 
les  galeries  , la  lumière  doit  dune 
frapper  les  tableaux  ou  de  face , ou , 
èe  qui  vaut  encore  mieux  , d'en- 
haut,  comme  dans  la  galerie  d'ex- 
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poiition  du  Louvre.  Alors  elle  «e 
rcpand  é|;a)<;meut  de  tous  les  colés, 
landis  qu'elle  éblouit  quelquefois 
lursqueiie  vient  eu  face  des  ta- 
bleaux. La  grande  galerie  du  AIu- 
séum  est  jnalheurcusemenl  frca-mul 
éclairée,  et  presque  loua  les  jours 
y sont  faux. 

Faveur;  Apellel’a  figurée  jinais 
nous  igiinrons  pur  quels  attributs 
il  l'avuil  caraeférisée. 

Fayence.  Faïesce. 

Fkcit  , cVsl-à-dire  a Jait , mot  la- 
tin que  les  pci  U très  et  les  graveurs 
mettent  nu  bas  de  leurs  ouvrages, 
en  y joignant  leur  nuni  pour  en 
désigner  raulcur.  p'(>y.  Kpoiese. 

Feinte  (Note)  ; r*esl  ainsi  qu*oii 
Domine  en  musique  une  noie  diüsée 
ou  bé-niollée;  on  appelle  aussi  fio^ 
tes  feintes  les  petites  lourlies  éle- 
vées entre  et  au-dessus  des  grandes 
tjuchcsdij  clavier  de  Forgue,  cl  du 
clavecin.  An/ounnini  ou  ne  se  sert 
plus  de  ce  terme.  On  appelle  encore 
feintas  coupées  celles  distoucliea  qui 
sont  brisées  pour  suppléer  au  rava- 
lement. 

Félix  (Aqua)  ou  Aqüa  kelice; 
fontaine  conslruite  sur  le  mont 
Qiiirinal  par  le  pape  Sixte  v.  J^e 
Dom  par  lequel  on  la  désigne  vient 
de  celui  que  ce  papo  porloil  avant 
üun  élévation  au  pontilirat.  Hacrius, 
médecin  italien  du  i6* siècle, assure 
dans  son  ouvrage  de  Thennis  , que 
vette  eau  est  une  portion  de  l'an- 
cienne aqua  ^f/pia , (pii  , d'une 
dfstince  deciiKj  lieues,  est  amenée 
à la  porteSaiiil  Laurentsiir  le  ms>rit 
'Ksquilin  , cl’où  elle  coule  sur  le 
mont  Quiriiial.  P'"oyez  Aquehi'C. 

Félicité  ; divinité  syinboliipie 
des  Romains,  ainsi  que  des  (îrecs 
qui  l'appeloicnt  Eudœmonie.  Selon 
Pline  , Lucullus  , au  retour  de  la 
guerre  de  Mitlu  idaie , voulut  faire 
sculpter  unestalue  de  la  ,^7/cr'/<^par 
Archésilas  ; maisFun  et  l'autre  mou- 
rurent avant  qu  elle  fût  achevée. 
Jules  César  voulut  élever  un  temple 
à celte  déesse  protectrice , daus  la 
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place  du  pjilais  devant  la  curie  Hos- 
tilia;  ce  dessin  ne  fut  exécuté  que 
])arjiépidus.  Sousl'cmpereui  Clau- 
de, il  y avoil  un  temple  de  la  Fé- 
licité, qui  fut  réduit  eu  cendres. La 
Félicité  est  figurée  sur  les  médailles 
sous  les  trail.s  d’une  femme  qui  a 
diirérens  symboles  , tels  que  le  ca- 
ducée , la  corne  d’abondance  , le 
gouvernail,  un  globe,  quelquefois 
aussi  une  proue  , pour  faire  allu- 
sion aux  victoires  navales  reinpor- 
!é(\s  par  les  princes  dont  les  iné- 
diiilies  offrent  ce  type;  quelquefois 
aussi  à l'abondance  que  procure  la 
navigation.  Quant  à la  corne  d'abon-. 
dance  . il  est  facile  de  voir  quel  rap- 
port elle  a avec  la  Félicité.  Dans 
riiyinne  à MfTcnre  , attribuée  à 
Homère,  Apollon  désigne  le  cadu- 
cée par  le  mot  du  bdlon  de  la  t'éli-^ 
tié  et  des  Jlichesses.  Selon  Ma— 
rrobe  , le  caducée  avoit  aus.si  rap— 
]>ort  à la  proci  calioij  des  hommes  ; 

et  les  anciens  astrologues  regardoient 
le  caducée  comme  un  signe  d7/oros- 
cope , et  y appliquoicnt  laprcmiéie 
lettre  de  ce  mot  en  grec,  qui  est  nn 
«.  Sur  un  médaillon  de  Commode, 
on  voit  la  Félicité  des  temps  ou  du 
siècle  , figurée  sous  les  traits  d’une 
femine  sous  un  arbre,  et  entourée 
d’enfans,  qui  symbolisent  les  sai- 
sons. Sur  rraiilres  médaillons,  on 
voit  seulement  le.s  quatre  enfaris, 
symboles  d(S  quatre  saisons,  foy. 
Diclionnaite  J^fylhologique  au  mot 
Félicitas. 

Femmes.  Les  artistes  anciens, 
qui  ont  repiié.scnlé  dans  les  déesses 
la  plus  haute  bcanlc  dont  les  femmes 
soient  susceptibles  , les  ont  le  plus 
souvent  figurée.**  ax’cc  des  formes 
arrondies  et  une  certaine  plénitude 
de  chairs  : la  représenlâlion  des  fem- 
mes paroit  avoir  été  plus  facile, 
parce  qu’en  général  on  les  figuroil 
en  grande  p.uiie  drapées.  Vends, 
comme  la  dée.sse  de  la  heaiilé,  oc- 
cupe le  premier  rang.  Parmi  scs  sta- 
tues , la  \"énus  de  Médicis  est  la  plus 
belle.  Celle  du  Capitole,  et  celle 
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d’Ailcs , ricnncni  apréft  : tonlesles 
trois  soûl  au  MusécNapuléun.  Vénus 
esl  la  seule  déesse  qui  soit  quelque- 
fois fii'urée  nue.  Elle  doit  avoir  de 
grands  yeux , des  bras  magnifiques; 
Eallas  a un  air  sévère;  la  cbastc 
Diane  « douée  de  tous  les  altraits  de 
son  sexe,  semble  ignorir  qu’elle  est 
belle;  Gérés  et  Proserpine  ont , sur 
les  médailles  de  la  Grande-Grèce  et 
de  la  Sicile,  le  plus  liant  caraclére 
de  beauté.  (Voyez  au  Dictionnaire 
Mythologique,  les  articles  des  diffé- 
rentes déesses.)  Sans  doute  les  an- 
ciensont  cherché  à donner  aux  por- 
traits de  femmes,  comme  aux  por- 
traits d'hommes,  un  certain  idéal, 
sans  nuire  à la  ressemblance;  mais 
la  nature  s’est  quelquefois  refu.sée  à 
leurs  eCforls.  Ain.si  ils  ont  du  repré- 
senter Julie,  bile  de  Titus,  comme 
on  la  voit  sur  de.s  médailles  et  sur 
la  belle  entaille  d'Ëvodus  qui  esl  au 
cabinet  de  la  bibliothèque  nationale, 
avec  des  traits  lourds  et  assez  gros- 
siers; mais  si  les  graveurs  des  mé- 
dailles d'Alexandrie  uvoienl  eu  plus 
d’intelligence , ils  auroient  pu  dissi- 
muler davantage  la  longueur  du  nez 
et  du  menton  du  Cléopâtre.  Parmi 
les  modernes,  Raphaël,  le  Corrége 
et  le  Guide  ont  excellé  à représen- 
ter les  femmes. 

FENÊ'rRE  ; ouverluredaiis  le  mur 
d’unédibee,  par  laquelle  la  clarté 
liéces.saire  est  introduite  dans  les 
appartemens.  Il  s’ensuit  que  les  fe- 
nêtres sont  une  partie  essentielle  de 
tuul  édiüce,  parce  que  la  lumière 
est  le  premier  besoin  pour  qu’un 
bâtiment  soit  habitable.  En  même 
temps , les  fenêtres  peuvent  élreem- 
])loyées  â décorer  le  dehors  des  bâ- 
timens  ; et  lor-'^que  l’arcbilecle  con- 
nuit  bien  sou  arl  , elles  peuvent 
quelquefois  m ieux  servir  à produire 
un  bon  effet  que  des  colonnes,  des 
pilastres  et  d'autres  ornemens.  Un 
bâtiment  peut  être  beau,  sans  ces 
objets  d’ornement , lorsque  l’ensem- 
ble a une  belle  forme,  que  les  fe- 
nêtres sont  disposées  avec  intelli- 
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genre  ,el  que  Varchilecfe  a su  obser- 
ver le  rapportqui  doit  exisferentre 
rcxtérieiir  et  Pintérieur  d’un  bâti- 
ment. La  distribution  des  fenêtres 
doit  être  faite  avec  symétrie;  elles 
doivent  tomber  d’â  plomb  les  unes 
sur  les  autres,  et  il  doit  y avoir  un 
rapport  de  proportions  entr’elles. 
Dans  les  bâlimens  de  quelque  im- 
purlauc.e  , ou  affecte  pour  cela  de 
figurer  des  feuetres  factices  vis-à- 
vis,  à coté,  etc.  de  celles  qui  sont 
reconnues  nécessaires,  afin  de  con- 
server dans  les  façades  extérieures 
les  loix  de  la  symétrie.  Les  pro— 
porlionsdes  fenêtres  doivent  néces» 
sairement  différer  selon  les  usages 
des  différens  pays,  parce  que  rien 
ne  comporte  plus  de  variété  selon 
les  climats,  les  degrés  de  tempéra- 
ture, la  longueur  des  jours,  la  pu- 
reté du  ciel,  les  occupations  cum- 
mcrriales,les  usages  de  la  vie,  et  les 
he.soiü8de  la  société,  que  les  ouver- 
tures par  lesquelles  la  lumière  du 
jour  s’introduit  dans  rintéricur  des 
maisons  et  des  appartenions.  Dans 
les  climats  chauds,  les  fenêtres  sont 
rares  et  d’une  dimension  peu  éten- 
due. Dans  les  pays  oîi  le  soleil  a 
luoius  de  force,  et  l’hiver  plus  de 
durée,  les  fenêtres  sont  plus  gran- 
des , afin  de  pouvoir  jouir  de  tout  le 
soleil  et  de  toute  la  lumière  que  U 
nature  y accorde.  Celte  différence 
des  climats  fait  qu’on  ne  peut  point 
fixer  des  régies  invariables  pour  la 
proportion  des  fenêtres;  il  y a ce- 
pendant des  règles  prescrites  par  la 
solidité,  par  la  coiivenance,  par  lo 
boiraccord  des  parties  et  par  le  plai- 
sir attaché  à une  harmonieuse  cor- 
rélation. C'est  ainsi  que  la  suliiiité 
prescrit  de  faire  les  trumeaux  des 
fenêtres  au  moins  égaux  en  largeur 
à l’ouverture  de  celles-ci  ; lorsque 
ces  trumeaux  sont  trop  larges  , Ua 
maisons  reçoivent  un  caractère  de 
pesanteur  et  de  sérieux  qui  les  rend 
tristes  â la  vue.  Le  moyen  terme  de 
la  proportion  des  fenêtres  esl  do 
leur  donner  en  hauteur  le  double 
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de  leur  largeur.  On  tient  ordinaire^ 
ment  rtilles  du  rëz  ~ de  - cliau&sée 
plus  basses  d'uo  liutliéme  , et  on 
duiJiie  un  huilicqae  de  plus , et  quel- 
quefois  deux  , aux  iënéires  des  éta- 
ges supérieurs.  Les  ai'rhiiertes  de  la 
France  ont  toujours  letiu  U pro- 
portion des  iënéires  plus  longue.  Cel* 
les  de  la  cour  du  vieux  Louvre  ap- 
proclieni  en  beauté  des  ouvrages  de 
l’Italie;  elles  ont  pour  hauteur  deux 
fuis  et  demie  leur  largeur.  L\isage 
des  balcons  d chaque  feiietre  a cuu» 
Iribué  à ia.>  fuit  u alonger.  La  tablette 
d'appui  ne  doit  alors  aller  que  jus- 
qu'à la  hauteur  du  genou,  au  lieu 
que  dans  les  autres  elle  vient  jus- 
qu’à mi  - corps.  Ci  tte  ouverture 
prolüugét  de  la  feuelre  donne  de 
la  gaite  à rintérieur  des  apparte- 
meiis  ; elle  est  méoie  d un  a;us(e- 
menl  plus  heureux  pour  la  decoia- 
liuui  eu  ctublissanl  plus  de  symé- 
trie entre  le.s  portes  et  les  lënê- 
tres.  Quanta  la  disposition  des  fenê- 
tres, robservatioii  de  la  symétrie 
est  la  principale  régie.  Les  fenéti  cs 
doivent  ulre  placées  exactement 
l'une  au-dessus  de  l'autre  à tous 
les  étages;  la  filolidité  exige  que  les 
Tides  soient  au-dessus  des  vides,  et 
les  pleins  au-dessus  des  pleins. 
Comme  un  édifice  déplaît  à l’œil , 
lorsqu’il  est  percé  de  trop  de  fenê- 
ties  , et  que  les  vides  remportent 
sur  les  pleins , il  répugne  de  même 
à la  solidité  , et  au  bon  goûl , de  ne 
séparer  les  étages  que  par  de  trop 
maigres  intervalles.  Entre  l'étage 
supérieur  et  inférieur,  il  doit  y avoir 
un  espacemeut  qui  indique  l’épais- 
seur des  plafonds  et  une  hauteur  né- 
cessaire À l’appui  des  feuéti'es.  Les 
ieuélres  doivent  toujours  être  en 
nombre  impair  dans  la  décoration 
d’un  bâtiment , sur-tout  de  1 avant- 
corps  d'une  façade.  Au  milieu  de 
ces  avaiit*corps , il  doit  se  trouver 
ua  vide,  et  iiou  pas  uu  trumeau. 
Dans  les  maisons  particulières  ce- 
pendant , celte  règle  ne  sauroit 
être  constamineat  observée , parce 
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que  Tensemble  de  ces  maisons,  su- 
bordouné  à l'ir  régularité  des  ter- 
reins  , et  à une  multitude  de  besoins 
ou  de  convenances , s’uppohe  très- 
souvent  à l'oLservation  d tme  .<>/— 
mélrie  exacte.  Ou  ac  di.speiise  en- 
core de  celle  sèvi  riié  dans  les  ar- 
rière*corp.s , dau.s  ie.s  ailes . uu  luème. 
dans  les  pavilluiis  de  l*e\lreiai(é 
d*uu  batin)eul,qii  ou  regarde  comme 
faisant  partie  d’im  ensemhle  plus 
considérable,  auquel  la  diali  ibutioa 
générale  des  fenêtres  est  assujettie. 

La  forme  des  fenêtres  diti'ère 
suivant  la  diversité  de  leurs  ou  ver- 
turcs.  Les  fenêtres  , qui  .servent  de 
portes,  s'empluieul  dans  les  rez  de- 
chaUssée;  elles  oiiturdiuaircujenlla 
forme  d’arcades  , queiquei'ois  elles 
sont  en  plate-bande.  Les  croi.sées- 
feuétres  sont  ou  en  plein-ceiutre , 
uu  é plate-bande,  on  bombées.  Les 
premières  nes'eiuploieiil  avec  suc- 
cès que  dans  les  grandes  masses  de 
bàtimcns.  Elles  font  un  bel  eifel , 
entr’aulres,  au  Palais  Pilli.  Elles 
sont  aussi  .spécialement  affectées  aux 
églises  qui  rompoi  lent  de  très-grands 
vitraux.  Les  fenêtres  eu  plafe-band^ 
sontles  plus  usiléc.s  et  les  moins  dis- 
]>eudjeuses  pour  la  coiistru>  tiuu.Oa 
les  fait  eu  maçonnerie,  eu  char- 
pente ou  en  pierres.  Les  fenêtres 
bombées  sont  moins  belles  pour  la 
forme,  parce  qu'elle.s  tiennent  uu 
milieu  équivoque  enirele  r cintre  et 
la  plate-bundo.  On  emploie  enrora 
des  fenêtres, ou  circulaires,  qu'ou 
appelle  œiMe  baeuft  ou  «e  c<unpo«. 
saut  d'un  demi-cercle.  Elles  ne  sont 
d’usage  que  dans  les  suui.)as.>euieus 
ou  les  altiques. 

On  n'est  pas  convenu  de  la  forma 
et  de  la  pruportioiidesfenélresqu'oa 

pourroii  all'ecter  à chacuue  des  dif- 
férentes ordounances.ou  des  ilivers 
modesd'architecture, aeluiJ  lesquels 
se  construisent  les  édifices.  Souvent 
les  besoins  d'uu  edihee  contrarient 
les  idées  de  l’arc.hilecle  àcet  égard. 

11  est  plus  libre  dan.s  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  décoration  des  feué- 


Digitizôd  by  Google 


fi94  FEN" 

très.  Celles  qni  sont  nues  et  sans 
cliambraûles  ne  doivent  en  général 
s’employer  que  dans  les  maisons 
privées,  ou  dans  les  parties  exlréine- 
mciiL  simples  des  édifices,  celles  qui 
répugnent  à toute  espèce  d’cmbcllis* 
sement.  Le  caractère  de  force,  que 
quelques  architectes  veulent  donner 
à leurs  ouvrages  au  moyen  des  fe-^ 
nélres  lisses , ne  commande  pas  la 
privation  de  tout  ornement  ; il  s’op- 
pose seulement  à ce  qu’iU  aient  trop 
de  délicatesse.  Un  des  modes  les 
plus  austères  d'orner  les  fenêtres  est 
celui  qu’on  appelle  rustique.  Il  con- 
siste à en  entourer  la  baie,  de  re- 
fends ou  de  bossages  plus  ou  moins 
saiilans , selon  le  degré  de  rudesse 
de  rédifjce  entier.  Les  fenêtres  rus- 
tiques ou  à bossages  ne  s’emploient 
avec  succès  que  dans  de  grands  édi- 
fices ; lorsqu’on  y admet  une  ordon- 
nance de  colonnes , il  faut  être  très- 
sobre  de  celle  manière  d’orner  les 
chambranles.  L’ordre  dorique,  dans 
toute  sa  sévérité,  n’admel  dans  les 
chambranles  que  les  profils  les  plus 
mâles  ; on  peut  même  alors  donner 
quelque  chose  de  pyramidal  à la 
forme  des  fenêtres.  Les  eucadre- 
mens  des  fenêtres  doriques  ne  doi- 
vent point  avoir  d’oriiemens.  Les 
chambranles  ioniques  en  auront,  et 
la  sculpture  y sera  plus  délicate  que 
ridie.  Elles  pourront  de  plus  avoir 
un  entablement  sans  fronton.  Toute 
la  richesse  de  la  forme  , de  la  pro- 
portion et  de  la  sculpture  se  réserve 
pour  l'ordounance  curiiilUienne  , 
dont  le  chambranle  sera  surmouté 
d’un  fronton.  Quant  aux  ornemens 
des  fenêtres , il  faut  encore  observer 
qu’ils  ne  doivent  pas  être  les  mêmes 
à tous  les  étages  d’un  édifice.  Chaque 
étage,  pour  ne  pas  fatiguer  la  vue 
]iar  une  trop  grande  monotonie,  doit 
.*ivoir  un  genre  particulier  d’orne- 
ment ; mais  les  fenêtres  du  même 
étage  ne  doivent  point  différer  par 
les  ornemeus.  Lorsqu'on  édifice  est 
d’une  très-grande  étendue,  on  se 
permet  uncore  de  donner  auxeroi- 
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sées  du  milieu  plus  d*ornemeiis 
qu’aux  autres.  Oo  applique  aussi 
plus  d’oriiemens  aux  fenêtres  de 
l'étage  principal.  Lorsqu’elles  sont 
plus  hautes  que  les  bonnes  pro- 
porlioDS  le  permettent  , on  appli- 
que plus  d’urnemens  sur  les  côtés 
qii’cnhaut  et  en  bas  , et  on  observe 
le  contraire  lorsque  les  fenêtres  sont 
plus  larges , en  raison  de  la  hauteur, 
que  les  proportions  ne  l’exigent. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés , 
les  fenêtres  des  hâbitalioas  étoient 
fort  petites  et  étroites.  Dans  la 
peinture  du  vaso  grec  qui  repré- 
sente Jupiter  allant  escalader  la 
fenêtre  d’Alcmène  , celle  fenêtre 
cs%  très  - petite.  Selon  Sénèque  , 
celles  du  bain  de  Scijuon  étoient  si 
petites , qu’elles  ne  mériluient  point 
ce  nom  , et  qu’elles  rcsscmbloient 
plutôt  à des  crevasses  et  à des  fentes. 
Dès  que  les  llomatns  commencè- 
rent à donner  à leurs  habitations  uno 
disposition  plus  commode,  on  son- 
gea aussi  à agrandir  les  fenêtres  «soit 
pour  avoir  un  plus  grand  jour  et 
jouir  d’une  vue  plus  étendue  , soit 
pour  pouvoir  mieux  rafraîchir  les 
chambres  en  été,  en  ouvrant  les 
fenêtres,  et  pour  les  récbaufler  dans 
la  saison  froide,  ^en  donnant  pas- 
sage aux  rayons  du  soleil.  Dans  les 
maisons  de  campagne  de  Pline,  à 
Laureiilinum  ctàTusci,  il  y avoit 
difiërens  appartemens  , des  salles  k 
manger , des  galeries , etc.  garnies 
de  beaucoup  et  de  grandes  fenêtres. 
On  avoit  également  soin  de  donner 
un  beau  jour  aux  habitations  situées 
dans  les  villes.  On  y praliquoit  des 
fenêtres,  non-seulement  du  côté  do 
la  cour,  mais  aussi  du  côté  de  la 
rue,  ainsi  qu’on  le  voit  par  les  loiic 
romaines  qui  défendent  d’oifusquer 
le  jour  ou  la  vue.  Du  reste  , Vitruvo 
dit  expressément  de  disposer  les  sal- 
les à manger,  les  autres  chambres, 
les  galeries,  corridors  et  escaliers  , 
de  manière  à leur  donner  un  beau, 
jour.  Les  ruines  de  Pom|>eia  prou- 
vent cependant  que  l’usage  d'avoir 
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des  fenêtres  du  côlé  de  la  rue  n*étoit 
pas  général.  Ou  n’y  a trouvé  que 
peu  de  maisons  qui  eussent  des  fe~ 
nétres  de  ce  côté  ; et  dans  les  liabita-- 
tions  qui  en  ont , elles  sont  à une 
élévation  qui  n’a  point  pu  permettre 
de  s’en  servir  pour  regarder  dausia 
rue,  mais  seulement  pour  éclairer 
les  appartemens.  Les  chambres  qui 
dans  les  maisons  de  Pompeia  ctoient 
situées  autour  de  la  cour,  ii’avoient 
point  de  fenêtres  ; elles  ne  r<jce- 
Tuient  le  jour  que  par  la  porte.  Il 
n’yavoit  de  fenêtres  qu’aux  cham- 
bres qui  donnoienlsur  les  jardins. 
Dans  les  plus  ancieus  temps , les  fe- 
uéires  se  fermoient  par  des  Tulels. 
Ce  ne  fut  que  bien  plus  tard  qu’on  y 
employa  des  vitres,  qui  , selon  Pli- 
ne , étoient  d'abord  de  pierre  spécu> 
laire.  Les  fragmens  de  verre  plat 
qu’on  a trouvés  à Herculanum  pa- 
/ roissent  cependant  prouver  qu’on 
cmployoit  aussi  le  verre  à cet  usage. 
Quelquefois  la  fenêtre  éloit  à i’ex— 
térieur  garnie  d’un  grillage  de  fer, 
suspendu  par  des  gonds,  de  sorte 
qu’on  pouvoit  à volonté  l'ouvrir  et 
le  fermer. 

Les  fenêtres  du  temple  de  Jérusa- 
lem avoientplus  d'ouverture  en  de- 
dans qu’en  dehors.  [I  se  peut  que  ce 
fussent  des  ouvertures  destinées  à 
faire  sortir  la  fumée  des  lampes  et 
de  l’encens  .qu’on  brdloit.  D'aut^-es 
pensent,  avec  plus  de  probabililéy 
que  ces  fenêtres  éloieut  pratiquées 
oudansla  partie  supérieure  du  mur, 
ou  dans  le  toit,  pour  éclairer  la  par- 
tie intérieure  du  temple.  11  est  vrai 
qu’ordinairemenl  les  temples  an- 
ciens n’avoient  pas  de  fenêtres;  ce- 
pendant on  en  trouve  quelques-uns 
enÆgyptequi  en  avoient.  Dans  le 
grand  temple  des  ruines  deThébes, 
on  voit  au-dessus  de  la  colonnade 
au  milieu  du  temple , où  il  a le  plus 
d’élévation  , une  espèce  de  fenêtre , 
en  forme  d’embrasure,  ou  de  ca- 
nardière.  Dans  un  bâtiment  à Sie- 
na  , qui  paroit  avoir  été  un  temple , 
on  voit  également  dans  le  toit,  qui 
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est  en  terrasse  ou  plat , et  dans  les 
murs  latéraux  » des  fenêtres  qui  en 
dedans  ont  plus  d’ouverture  qu’en 
dehors. 

Fkr.  Gognet  pense  qu’à  l’époqiia 
de  la  guerre  de  Troie,  le  fer  était 
furt  rare  dans  la  Grèce  ; il  étuit  si 
estimé,  ajouie-t-il,  qu’Achille dans 
les  jeux  funèbres  qu'il  fait  célébrer 
eu  I hoiiueiir  de  Putrocle,  proposa 
une  boule  d'e  fer  pour  le  prix  d'un 
des  combats.  Eu  efl'et,  Achille  met 
cet  oi  be  de  fer  au  nombre  des  prie 
proposés;  mais  il  est  â la  fois  la 
récompense  du  vainqueur  et  le  sujet 
du  combat  ; il  faut,  pour  l’obtenir, 
le  lancer  plus  loin  que  sosconcur'- 
relis  : ce  soloa  » c’est  ainsi  qu’Ho* 
inére  appelle  cet  instrument , étoit 
fameux  dans  la  Grèce  : le  vigoureux: 
Aétion,  auquel  il  avoit  appartenu, 
lui  devoit  plusieurs  victoires.  Sui-« 
vaut  l’observation  du  SchoUasle , Id 
solos  diil'éroit  du  disque,  en  ce  quo 
celui-ci  étoit  plat  et  creux  ; le  sulos, 
au  contraire,  avoit  une  formesphé- 
roide.  Achille  ne  l’offre  donc  point 
aux  concurrens  comme  une  chosd 
précieuse  par  sa  nature;  mais  com- 
me l’arme  d’un  célébreathlèle , qu’il 
doit  être  glorieux  de  conquériret  do 
posséder.  C’ei|t  ainsi  qu’il  donneausc 
vainqueurs  dans  les  autres  combats, 
des  vases,  des  trépieds,  des  armes 
d’atraiu,  et  cela  ne  prouve  pas  la 
rareté  de  ce  métal.  Homère  appelle 
le  fer  brillant  ou  blanc;  mais  il  ne 
nomme  jamais  ce  métil  précieux, 
épithète  qu’il  donne  si  souvent  k 
l’or  , quoiqu’il  soit  bien  plus  sou- 
vent question  de  ce  métal,  que  dit 
fer  dans  ses  poèmes.  On  voit  le  fer 
appliqué  , dans  les  poèmes  d Ho- 
mère, à plusieurs  usages,  quoiqu’il 
soit  plus  dilBcile  à travailler  que  lo  ^ 
cuivre,  et  qu’il  fût,  pour  celte  rai- 
son, moins  employé  que  ce  métal. 
Malgré  cela,  les  Grecs  n’ignoroient 
pas  alors  i’nrl  de  le  travailler  de 
plusieurs  manières.  Adraste  promet 
à Méoélas  du  fer  sous  toutes  les 
formes,  s’il  veut  lui  laisser  la  vie, 
a 
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L<e8  frails  étoieat  ordinairement  ar« 
tnés  de  pointes  de  cuivre;  mais  quel- 
quefois aussi  ces  pointes  étoient  de 
fer.  On  faisuit  aussi  avec  le  fer  plu- 
sieurs  iustrumens  propres  aux  ber- 
gers et  aux  agriculteurs  ; ce  que 
prouve  uu  passage  de  l'Iliade»  où 
Achille  dit  que  celui  qui  gagnera  le 
B0I08  qu'il  propose  pour  prix  » aura 
du  fer  pour  cinq  ans,  et  qu'il  n’aura 
pas  besoin  d’aller  à la  ville  se  pro- 
curer les  irislrumeiis  nécessaires  au 
labourage  ou  pour  la  garde  des  trou- 
peaux. L’ai  l delrcinjjer  le  fer  n'cloit 
pas  non  plus  ignoré  des  Grecs. 
îyOdyssée  nous  eu  fournil  un  exem- 
ple. Lorsqu’Ulysse  enfonce  une  lon- 
gue branche  endammée  dans  l'oeil 
de  Polyphénie»  elle  décrépite,  a C'est 
ainsi,  dit  Homère,  qu'on  entend 
crier  une  scie , ou  une  grande  hache 
qu’un  ouvrier  eu  métaux  plonge 
^ns  l’eau  froide,  pour  leur  donner 
la  trempe;  car  c’est  dans  cette  opé- 
ration que  consiste  toute  la  force  du 
fer».  A l’ail  de  tremper  le  fer,  on 
juignoit  celui  de  le  polir  : Homère 
appelle  noir  celui  qui  est  brut,  et 
n’a  reçu  aucun  poli.  Quoiqu’on  em- 
ployât dans  ces  temps  le  cuivre  plus 
fréquemment  que  le  fer , parce  que 
ce  premier  métal  était  plus  facile  à 
travailler,  on  préféroit  cepeudaut 
le  fer,  sur-tout  pour  les  armures, 
parce  qu’on  reconnoissoit  que  sa  du- 
reté éluit  plus  considérable  que  celle 
du  cuivre.  Le  corps  des  Grecs,  dit 
Hector  , est-il  de  fer , pour  résister 
aux  coups  de  nos  armes  d’airain  ? 

Le  fer  est  d’une  trop  grande  du- 
reté au  marteau, et  il  n’est  pas  assez 
fusible  ; il  ne  prend  pas  assez  bien 
l’empreinte  du  moule  pour  avoir 
pu  être  employé  à couler  des  sta- 
tues. On  prétend  cependant  que  les 
stataaires  en  ont  fait  quelquefois 
usage,  et  qu’ils  avoient  été  conduits 
a cet  emploi  pur  des  idées  allégori- 
ques. Alron  fit,  selon  Pline,  une 
statue  d’Hercul*  en  fer  ; on  dit 
qu'il  fut  dcieiminé  dans  le  choix 
de  cette  matière  par  l’idée  d'expri- 
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mer  la  patience  avec  laquelle  ce 
héros  acheva  ses  pénibles  travaux. 
Fausanias  parle  aussi  d’une  statue 
de  fer  , qui  représentoit  Hercule 
combaliant  l'hydre.  Les  moder- 
nes ont  abandonné  dans  les  arts  la 
fonte  du  fer;  on  ne  s’eu  sert , sous 
ce  rapport , que  pour  des  plaques  de 
cheminées,  sur  lesquelles  ou  figure , 
par  le  moulage , diilérens  sujets. 

L’histoire  nous  apprend  que  les 
Ijacédémoniens  et  les  Byzantins  ont 
eu  des  monnoies  de  fer.  Polluz  en 
fait  mention.  Lycurgue  le  rendoit 
impropre  à toute  autre  chose,  par 
le  moyen  du  vinaigre.  Les  Romains 
se  sont  aussi  servis  d’une  monuoio 
de  fer  établie  par  Numa  : lesClazo- 
méniens,  dans  une  disette  de  nu- 
méraire , frappèrent  des  moonoies 
de  fer.  Aucune  de  ces  mounoies  no 
nous  est  parvenue,  quoique  les  his- 
toriens alteslent  leur  existence  : la 
rouille  a dû  nuire  û leur  conser- 
vation. On  ne  sait  pas  si  ces  mon— 
noies  avoient  un  type  ; ce  n’étoient 
peut-être  que  des  lames  de  fer  ou 
des  espèces  de  poids.  Cependant 
Hésychius  dit  que  ces  monnoies  por- 
toieut  pour  empreintes  les  images 
des  dieux. 

Fer  a CHEVAii  ; un  passage  do 
Xéaophon , qui  enseigne  les  moyens 
de  donner  à l’ongle  du  cheval  une 
consistance  dure  et  compacte , a fait 
penser  que  l’usage  de  ferrer  leo 
bétes  de  somme  u’existoit  pas  par- 
mi les  Grecs.  Appien  parle  cepen- 
dant d’un  fer  à cheval.  D’après 
cela  , quelques  auteurs  ont  pensé 
queXénophon  n'u  voulu  parler quo 
d’une  recette  pour  durcir  et  resser- 
rer le  sabot , dans  le  cas  oii  les  che— 
vau  xauroienteu  les  pieds  très-mous. 
Ou  ne  sait  si  l’usage  de  ferrer  les 
bétes  de  somme  étoit  général  chez 
les  Romains.  Du  moins  il  est  vrai- 
semblable qu’il  rétoi  t,  par  ceque  plu- 
sieurs auteurs  nous  disent  positive- 
ment'que  les  mules  et  les  mulets 
étoient  ferrés.Suétone  assure  que  la 
luxe  de  Néron  étuil  tel,  qu'il  ua 
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Toyageoit  j.-imau  auiu  avoir  « >a  cnile 
mille  voitures  au  moins,  dont  les 
mules  étoieut  ferrées  d’argent.  Pline 
dit  que  les  fers  de  celles  de  Popfiée , 
femme  de  cet  empereur , étoieut 
d'or;  elCatulle  compare  un  homme 
iudolent  et  paresseux  à une  mule 
dont  les  fers  sont  retenus  dans  une 
houe  épaisse  et  profonde , en  sorte 
qu’elle  ne  peut  eu  sortir. 

Fer  JL  FRISER,  en  grec  lalamit, 
en  latin  calamiatrum.  Les  Grecs  et 
les  Humains  faisoieut  usage  de  cet 
instrument  de  toilette.  Varron  , qui 
en  parle,  le  distingue  soigneuse- 
ment de  l’aiguille  ou  poinçuiv,  avec 
laquelle  les  femmes  parlageoient 
leurs  cheveux  eu  tresses , et  qui 
s’appeloiti/fscem/cn/nm.  Les  riches 
Romaines  avoieut  des  esclaves  par- 
liculières  pour  celle  partie  de  la  toi- 
lette ; ou  les  appeloil  cinjlunea. 
Horace  en  fait  mention  vers  lu  lin 
de  la  deuxième  satyre  du  premier 
livre. 

Fer  DR  i,aNCE.  Voyez  Lance, 
Parazoniuu. 

FcRcuncM  ; ce  mot , qui  signifie 
proprement  une  machine  pour  por- 
ter quelque  chose , est  employé  dans 
différeiis  sens.  11  servoit  à désigiier 
les  tables  portatives  sur  lesquelles  , 
dans  les  repas  des  anciens,  on  ap- 
purtoit  à la  fois  un  certain  nombre 
de  plats  dans  la  salle  à manger  : on 
pourroit  comparer  un  /’erculum  , 
avec  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui un  service.  Dans  les  cérémo- 
nies des  funérailles,  le  fereulum 
éluit  une  espèce  de  brancard  sur 
lequel  un  transportuit  le  mort  ou 
ses  cendres.  On  appeloil  encore  fer~ 
culuni  , la  machine  sur  laquelle  on 
purtuit  et  nn  plai;uil  suris  tombe , ou 
auprès  d'elle,  de  cerlaius  mets.  Dans 
les  jeux  sacrés , un  purloit ,.  sur  un 
Jèrculurn , les  images  des  dieux. 
Dans  les  pompes  triomphaleVenSn, 
il  y avoit  aussi  des  fercula  ; un  ap- 
peluit  d'abord  ainsi  unesimplecruix 
en  buis  à laquelle  ou  hxoit  en  tro- 
phée les  armures  enlevées  aux  en- 
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nemis  , sur-tout  les  epo/ia  opuna  , 
ou  l’armure  du  général  ennemi, 
lorsque  le  général  triomphant  l’eu 
avoit  Ini-méme  dépouillé.  Dans  les 
triomphes , oa  porloil  aussi  des  sta- 
tues, des  images  des  villes  et  châ- 
teaux dont  un  s’éloit  emparé  , des 
inscriptions,  etc.  ; tout  cela  étoit 
porté  sur  des  fenula.  Quelquefois 
ceux-ci  a voient  la  forme  d’une  tour; 
c’est  ainsi  que  sur  un  médaillon  de 
Caracalla  , publié  par  Ruonarroli , 
et  qui  se  trouve  aujourd’hui  dans  la 
collection  nationale,  on  vdît  im 
semblable  fèrculiun  sur  lequel  s’é-' 
lève  un  trophée  , au  pied  duquel 
sont  assis  deux  prisonniers  dans  le 
costume  des  barbares  , et  ayant  leE 
mains  liées  sur  le  dos. 

Feretrcm  : sous  ce  nom  , oa 
comprenoit  la  leclica  et  la  açinda- 
pila  , deux  espèces  différentes  de 
brancards  on  de  lits,  dont  on  se 
servoit  pour  porter  les  corps  morts 
au  lieu  de  leur  sépulture.  Feretrvm 
désigne  aussi  quelquefois  les  bran- 
cards sur  lesquels  un  purloit  dans 
les  pompes  triomphales  ce  qui  pou- 
Tuit  ajouter  à leur  éclat , tels  que 
les  vases  d’or  et  d’argent , les  images 
des  rois  , das  ornemens  somp- 
tueux , etc. 

Fermeté;  selon  Winckelniann , 
elle  a été  indiquée  par  l’os  qui  unit 
le  pied  à la  jambe , et  qui , en  latin , 
porte  le  nom  de  tnalholua  on  ialua  ; 
en  grec,  cekii  de  ephyron  ou  d’as- 
tragaloa.  L’obélisque  de  Néron  à. 
la  place  de  Saint-Pierre  à Rome, 
continue-t-il,  a été  posé  et  pose 
encore  sur  quatre  astragales  sem- 
blables ; mais  ils  sont  masqués  par 
quatre  lions  de  bronze,  par  ces  ani- 
maux , on  a voulu  rappeler  les  ar- 
mes du  pape  Sixte  v. 

Ferme  , Fermeté  , dans  la  pein- 
ture , est  le  contraire  de  la  mollesse, 
et  l’opposé  de  l'iiidénision.  Lejsavant 
artiste  sait  où  il  doit  poser  la  touche  ; 
et  sa  touche  est  ferme  et  décidée.  Ce- 
lui qui  n’apasuiieronnoissariceas.^ez 
profonde  de  son  art  et  de  U nature. 
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fait  en  tâtonnant  ce  que  Vautre  exé- 
cute avec  hûrelé  , et  sa  tourbe  est  in- 
décise. Ou  établit  les  masses  avec 
fermeU t quand  on  possède  bien  la 
théorie  des  efTels  ; ou  hésite  sur 
rétablissement  des  masses,  quand  on 
n’a  sur  les  etiets  qu’une  théorie  in- 
certaine. Pour  avoir  un  pinceau 
ferme  « il  faut  avoir  d'avance  dans 
Vespril  ce  qu’on  veut  faire  exécuter 
au  pinceau.  On  aura  un  pinceau 
mou  , si  Von  est  obligé  de  clierclier 
aiir  la  toile  ce  qui  devroil  être  dans 
la  pensée;  le  résultat  de  cette  opé- 
ration indécise  sera  de  fatiguer  la 
couleur.  Pour  éviler  ces  défauts  , il 
faut  pratiquer  l'art  avec  constance; 
car  la  fermeté  des  opérations  ma- 
nuelles de  l’art  suppose  l'habitude 
d’opérer, 

FéncLE.  Celte  plante  croissoit 
abondamment  en  Ægypte  et  dans  la 
Pouille  ; celle  d'Ægyple  étoit  la 
))lus  estimée.  On  en  trouve  aussi 
beaucoup  eu  Sicile  et  à Malle.  Tuur- 
nefoiien  a trouvé  une  grande  quan- 
tité sur  le  rocher  de  Skiiiosa  , prés 
de  Vile  d’Amorgus.  La  férule  dans 
laquelle  Promcthée  enleva  le  feu  du 
ciel , se  nommoil  en  grec  narthhx , 
en  latin  ferula.  Ce  mythe  a rendu 
cette  plante  célèbre  ; c’est  une  gran- 
de graminée , dont  U tige  , grosse  et 
forte  , longue  d’environ  cinq  pieds, 
noueuse  dedixponees  on  dix  pua- 
C4‘s,  peut  servir  de  b.iluu  pour  sou- 
tenir dans  la  marche.  Sa  lige  donne 
im  suc  laiteux  , qui  annonce  une 
qualité  vineuse.  On  voit  sur  des 
monumeus  antiques  , des  hommes 
«tppuyés  sur  des  férules,  llacchiis 
avoil  voulu  que  les  hommes  s'eu 
servissent  pour  œt  usage,  afin  que 
s’ils  venuient  à se  battre  dans  l’i- 
vresse , les  coups  fussent  moi  ns  dan- 
gereux. Les  anciens  en  connois— 
.Siiieut  deux  espèces;  Vune,  hum- 
ble, appelée  en  latin  ikapeia,  ser- 
vait à Iieaucuup  d'usages  ruraux  et 
domestiques , et  è des  préparations 
culinuires.  On  metluil  les  parties 
I*  uiluh's  dïiveaii  qii’nii  vouloit  ch4- 
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trer  dans  une  férule  fendue.  Oa 
faisoit  des  ruches  avec  des  tiges  de 
férule  ; on  en  faisoit  des  éciisses 
placées  autour  des  emplâtres  qu’un 
mettoit  aux  brebis  qui  avoient  un 
membre  cassé.  Enfîri , on  préparoit 
une  espère  de  mets  avec  sa  tige  et 
soncorymbe.  Pline  dit  que  les  ânes 
mangent  cette  plante  avec  beaucoup 
d’avidité , quoiqu’elle  soit  un  poison 
pour  les  autres  bêles  de  somme. 
Tourneforlu’apu  vérifier  celte  ob- 
servation, parce  que,  dit-il . on  ne 
trouve  à Skiiiosaque  des  clièvreset 
des  moutons.  11  ajoute  qu’on  s’en 
sert  rn  Grèce  pour  faire  des  tabou- 
rets. On  applique  alternativement, 
ou  long  et  en  large,  les  liges  sèches 
de  cette  plante , pour  en  former  des 
cubes,  arrêtés  aux  quatre  coins  avec 
des  chevilles  de  bois  : res  cubes  sont 
les  sièges  des  dames  d'Amorgos. 
Quelle  différence  de  ces  sièges , avec 
les  ouvrages  ou  les  anciens  eni- 
ployoient  Ja  férule  ! Plutarque  et 
Strabou  remarquent  qu’Alexaudre 
tenoit  les  (Dluvres  d’Homére  dans 
une  cassette  de  férule , à cause  de  sa 
légèreté  : oa  enformoit  le  corps  de 
la  cassette,  que  l’on  couvroit  .sui- 
fvant  les  apparences  de  quelque  riche 
étoffe  ou  de  quelque  peau  ornée 
de  plaques  d’or,  de  perles  ou  de 
pierreries.  La  grande  férule  a quel- 
quefois été  mise  au  ratig  des  arbres 
par  la  dureté  de  son  enveloppe  et 
l'élévation  de  sa  tige,  qui  a quel- 
quefois plus  de  dix  pieds  : elle  est 
remplie  d'une  moelle  fongense  ; 
ses  grandes  ombelles  sont  de  cou~ 
leur  jaune.  Les  habilans  des  paya 
méridionaux  se  servent  encore  des 
tiges  de  ces  grandes  férules  comme 
de  bâtons  , et  de  leur  moelle,  ainsi 
que  Promélbée,  eu  guise  d’amadou. 
Cette  moelle  est  blanche.  Etant  Irès- 
sèclic,  elle  prend  feu  , et  ne  se  ron- 
sniiie  ^e  }>«ii  à peu  sans  endom- 
mager l’érorce  ; on  s’en  sert  encore 
dans  différons  pays  pour  transpor- 
ter du  feu  d’un  lieu  dans  un  autre. 
M'Ui  liai  attribue  celle  découverte 
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PrométI)«e,  et  fait  dire  aux  férules  r 
Nuus  brûlons  par  les  bienfaits  de 
Fromélhée.  Sylvain  , dans  les  Ecîo- 
gues  de  Virgile  « est  couronné  de 
fleurs  de  férule  ; c'est  sans  duiiic  de 
la  pelile  espèce.  La  grande  férule 
est  appelée  en  Angicicrre,  Fennel 
giarit t fenouil  de  géant  , Feruîa 
communia,  Lubel  et  Malhiule  ont 
donné  la  figure  de  la  grande  fé- 
rule. Les  liges  de  férule  uni  servi  à 
cbàtier  les  enfan.s.  En  dérivant  ce 
nom  de  fe ri re , frapper , on  a ap- 
pelé férule  tous  les  bâtons  destinés 
à frapjK r :'on  nominoil  ainsi  des 
bâtons  qui  se  frappoieutl’un  contre 
raiitre,  pour  appeler  les  moines  à 
l’ofljce  ; cela  s’appelait  se  rendre  au 
son  de  fa  férule.  Le  bâton  pastoral 
a été  aussi  appelé  férule,  et  c'étoit 
un  des  rltâliinens  des  moines  d’élre 
frappé  de  la  férule;  c'étoit  un  petit 
bâton  court  porté  sur  le  coté  par 
celui  qui  cfoit  cliargé  de  celte  cur- 
recliou.  Ou  a appelé  depuis  fé- 
rule , une  espèce  de  spatule  de  bois 
dont  les  pédagogues  se  servent 
}>our  frapper  les  enfans  sur  la  pau- 
me de  la  main,  et  ensuite  férules 
les  coups  reçus  de  cette  manière  ou 
avec  un  instrument  quelconque. 

Fkrromin  ATio.  Voye%  Damas- 
QUINUKK,  cl  NiKLLO. 

Ferrum  retüsl'M.  F'oy.  Bou- 

TEROL.LE. 

pESTONa*.  ornement  de  feuilles, 
de  fleurs  et  de  i'ruils  , entremêlés  de 
guirlandes,et  suspendus  par  les  deux 
bouts.  On  fait  aussi  des  festons  de 
chasse,  de  pèche,  de  musique,  et 
des  autres  arts  , en  les  formant  des 
attributs  et  iustrumens  propre»  à 
chacun.  Les  uns  et  les  autres  ont  lieu 
en  sculpture  et  en  peûiUu'c  on  en 
fait  encore  de  }'ellef  avec  des  fruits 
moulés , des  feuilles  et  des  fleurs  ue 
parchemin  colorées,  etc.  pour  les 
décorations  do  théâtres  , d’entrées 
publiques,  d'arcs  de-  b'iomphe,  etc. 
Ccl  pi  nemenl^isl  employé  fréquem- 
ment dans  rarchileclure  ; il  con- 
'vientaux  édiliœj^ très^ornés, oubien 
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à des  habitations  champêtres  très 
simples.  Les  anciens  ont  déjà  em- 
ployé les  festons  pour  en  décorer 
les  frises,  ou  d’autres  parties  unies 
des  hâtimens  d’ordre  ionique  et  co- 
l iiUhien.  Il  est  probable  que  cel  or- 
nement doitson  origine  à l'usage  de 
parer  dans  les  temps  reculés , les  fa- 
çades des  temples  et  des  maisons  do 
festons  faits  de  fruits , de  feuilles , de 
fleurs  naturelles.  ^.Guirlandes.-  0 
Feu;  celle  expression  métapho- 
rique désigne  dans  les  beaux-art» 
cette  vivacité  des  facultés  intellec- 
tuelles par  laquelle  elles  sont  rapi- 
dement mises  en  activité.  Dans  cei 
étnt,1es  idées  se  succèdent  avec  pré- 
cipilatioii  ; elles  .sc  poussent,  pour 
ainsi  dire  : l’amo  desire  ci  agit  avec 
impétuosité  ; le  sang  circule  avec 
plus  de  vitesse , et  l’on  sent  même' 
la  chalcurvitale  interne  s’accroître. 

A un  degré  moins  grand,  ce  feu 
iv'est  que  de  la  vivacité  ; lorsqu’il 
est  plus  grand , il  devient  enthou- 
siasme, inspiration  et  même  fureur* 
poétique.  Il  y a des  hommes  qui 
sont  nés  avec  ce  feu.  Leurs  nerfs 
sont  plus  irritables  que  ceux  des 
autres  hommes  ; leurs  affections 
sont  plus  violentes.  Les  sensations 
agréables  ou  désagréables  qui  sur 
d'autres  ne  font  qu’une  impre.‘»8iois 
légère , les  affectent  fortement , ex- 
citent des  désirs  vioîens,  ou  une 
forte  horreur.  Des  causes  de  peu 
d’importance  suftisent  pour  exciter 
en  eux  une  tendance  générale  de 
toutes  les  fbcullés  intellectuelles  ver» 
un  seul  objet , un  seul  point;  D’au- 
tres sont  d’une  nature  moins  irri- 
table ; leurs  nerfs  ne  sont  très-sen- 
sibles que  pour  certains  objets  : c» 
n'est  que  par  une  liaison  parlicu— 
Hère  des  circonstances , que  toute, 
leur  arae  est  mise  en  pleine  activité. 
Chez  les  uns,  c’est  la  beauté  ; che* 
d'autres,  l’amour  de  la  gloire,  quel- 
quefois les  sons  d’une  musique  guer* 
rière  , etc.  qui  produisent  celte  exaU 
iHtion  , mais  seulement  dans  des  oc- 
casious  particulièies  ; tandis  qu»' 
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ceux  dont  il  a été  <jueglion  pins  haut, 

«ont  rnis  facileincnl  daus  cet  état 

par  tou!  objet  d uue  certaine  force 

fcsiliélitjtie. 

On  reruiinuit  le  feu  qui  a animé 
r<irlisie  , )>at‘  1j  degon  tia- 

Tail , qui  approche  même  quelque-^ 
fois  de  IVxli  avaguuce  , lorsque  ce 
feu  a ete  viotciil.  IJans  les  arts  du 
' d^.v'iiti,  il  «.'n  reMiUe  res  iraiishai*- 
dis  tri  r\pie>aifs  qui  ]>eu  nomhreux 
exprifueiii  heauroup  la  vivacité  fl 
la  hurdiesse  positions  eldes  inou> 
Teni>‘iis  dans  leshgures;  des  manses 
foi’iesderiair-unsrur;  des  lumières 
et  des  ombres  fortes,  'l'oui  ceqiii  est 
trop  rerlierrhe  , trop  .soigné,  trop 
leclu*  U est  pasi'(*Hél  dp  iéu.L^apius 
grande  fort  e e^i  dans  les  objets  prin- 
cipaux,et  les  acees-suires sont  traités 
avec  plus  de  legèielé.' 

LàC/eu  proprement  dit,  considéré, 
aelon  rexpression  des  artistes,  cum- 
ïiie  eicmeul , est  bien  ditticile  à re- 
présenter , parce  que  la  llamme 
chan^*  d’intensité  , de  direcJionou 
de  figure  à tous  momens  : c'est  eo-> 
core  une  diiliculté  plus^ande  dans 
la  sculpture  que  daus  la  peinture  , 
parce  qu’il  est  impossible  de  repré- 
senter avec  line  sub>laiice  mas- 
sive une  substance  si  fugitive.  Plu-» 
sieurs  peintres  de  génie  ont  réussi  k 
veprésenter  des  forges  et  à produire 
ainsi  un  efi'et  de  lumière  lrès-sin~ 
l$ulier.  jLuMiéfUi. 

FfUiiitiEs.  jf^oyex  FBVJiA^kGB. 

FnuiLLAUE,  est  un  ornement  de 
sculjilure  employé  dans  la  décora- 
tion de  rarchiterture  ; les  feuilles 
sonlou  naturelles,  comme  celles  de 
chêne,  de  laurier,  d’olivier , ^ ou 
imaginaires , telles  que  celles  des  rin- 
ceaux. Lies  feui//es  de  chapiteaux, 
aonl  celles  dont  on  uriiele  pourtour 
d j chapiteau  coriuilncu.  Il  y en  a de 
quatre  sortes,  savoir,  d'acanthe  et 
de  persil , qui  sont  découpées;  de 
laurier,  qui  sont  refendues  à cha- 
que bouquet  par  (rois  feuilles;  et 
d’oUvier,  qui  sont  refciiducs  par 
«inq  feuilles.  Les  feuiliea  refendue» 
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acmi  celles  dont  les  bords  sont  dé>* 
coupes , lelles  que  celles  d’acanthe 
(»u  de  persil.  Les  fèui/iea  d'eau  sont 
ceileâ  qui  sont  simples  et  ondées,  et 
qu’un  entremêle  avec  les  feuilles 
refendues.  On  appelle  feuilles  gal-^ 
bées,  relies  qui  ont  un  beau  contour 
à leur  extrémité  supérieure  : telles 
soi>t  celles  des  rliapileaox  corin- 
thiens du  péristyle  du  Louvre.  Lés 
feuilles  d'angle  sont  celles  qui  or- 
nent l’angle  t n retour  d’une  mou- 
lure ou  d'un  cadre.  Les  feuilles 
tournantes ,ceWes(i\i\  sont  sculptées 
sur  une  moulure  ronde , ou  qui  rem* 
plissent  une  cannelure.  ' 

On  appelle  aussi  en  menuiserie  , 
feuilles , des  contre-vents  de  croi- 
sées et  des  dis  de  fermerure  de  bou- 
tique : ou  dit , feuille  de  contre- 
vent , feuille  de  fer.  On  appelle 
feuille  de  laurier  , une  piéi'e  de 
verre  , dont  on  se  sert  daus  les 
cuinpaiiimens  des  panneaux  de  vi- 
trerie. 

FetciI/Les  de  laurier.  Voyei 
Laurier,  Feuillage. 

Feuilles  de  persil.  Voyet 
Aciie,  Feuillage. 

Fbuiller.  On  appelle  ainsi,  en 
peinture,  la  représenialiou  des  bran- 
ches d'arbres  garnies  de  leurs  feuil- 
les. On  dit:  le  feuillet  d'un  jurbre , 
un  freait  feuille/'.  Chaque  peintre  a 
sa  manière  de  travailler  le  feuiîler 
d’un  arbre.  Beaucoup  de  peintres 
paysagistes  sont  embarrassés  dans 
rexéculioii  du  feuiîler  des  arbres  ; 
au  lieu  d'étudier  la  nature,  ils  se 
contenlenl  souvent  de  coj^ier  la  ma- 
nière de  quelque  maître;  il  en  ré- 
sulte que  la  touche  de  leurs  arbres 
est  en  général  roide,  sèche  et  mono- 
tone « «l  qu’il  n’est  pas  pos.sible  de 
distinguer  les  difl’érens  arbres  l’mi 
de  lauire,  comme  on  le  peut  dans 
la  nature,  même  de  fort  loin,  tant 
par  la  difl’ércnce  de  leur  couleur 
que  de  leur  forme.  L’artiste  doit 
donc  étudier  avec  soin  la  nature  et 
les  différentes  espèces  de  feuiîler  et 
de  vert  qu’offrant  les  arbres,  tus  à 
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QQe certaine  distance,  et  remarquer 
ayec  soin  si  les  massesensontgran* 
des  ei  sfciTees , -ou  si  les  branches  et 
les  feuilles  en  sont  rares;  il  doit 
encore  être  attentif  à observer  la 
diversité  de  la  couleur  du  feuillage 
dans  les  dinf'érentes  saisons  , ainsi 
que  ta  forme  des  troncs  des  arbres, 
pour  remarquer  s’ils  sontgrtindsou 
petits,  droits  ou  lortus,  et  s'ils  ai- 
ment les  terreins  secs  ou  humides. 
I^a  dilfcreure  qu’il  y a entre  les 
troues  des  arbres,  cM  aussi  grando 
que  celle  qui  existe  entre  leur  fenil- 
1er.  /jes  uns  sont  |du.s  beaux  et  plus 
piltoiesques  que  les  autres,  tant  par 
la  forme  que  par  ].<  couleur  locale 
et  par  le»  urcideii^  qu’on  y remar- 
que. 1^'arliste  qui  aura  étudié  avec 
quelque  soin  la  nature  ne  fera  ja- 
mais la  bévue  de  placer  le  fediller 
d’un  frêne  sur  le  tronc.  <l’un  tilleul 
ou  d un  «'beiie  , ni  celui  d'un  saule 
sur  nncrinc.elc  car  chaque  espère 
de  tronc  a uii  ftuiller  qui  lui  est 
particulier  oii  celle  de  mettre  de 
jeunes  reiiilles  d'un  vert  tendre  sur 
un  tronc  dégradé  par  les  ans  , ce  qui 
seroit  aussi  ridicule  cpie  de  placer  la 
léle  d’un  bouillie  sur  te  corjis  d'un 
singe,  ou  représenter  le  corps  fuible 
et  décrépit  d’un  vieillard  avec  la  face 
d'un  bel  udolesccni.  Paniii  les  pay- 
sagistes , Claude  Gelée,  dit  Claude 
Lorrain,  est  cedui  qui  s’esl  le  plus 
distingué  par  la  beai^té  du  feuiller 
de  Ses  arbres.  Voyez  Paysages. 

Fibi’le  ; le  mot  latin  Jîbula  t a 
elé  Irancisé  ainsi  par  les  antiquaires 
pour  désigner  une  boucle  , une 
agralTe.  nn  bontun  servant  é tenir 
la  rblainycle,  le  paludamenlum , la 
ceinture  . la  tunique  . la  palla  , ou 
quelqu’iuilre  partie  du  vêlement. 
Ce.s  fibules  ont  différentes  formes , 
souvent  elles  reprcs-  nient  quelque 
animal  ou  (|uelque  partie  d’uii  ani- 
mal, ou  une  lyix*,  etc.  Les  fibules  .se 
renronlrent  fréquemment  dans  les 
lom  beaux  des  a ncicii.sK  ornai  us, ainsi 
que  dans  ccuxdesGauiois,de.HFrancs 
et  des  auciens  Bretous,  quiavoient 
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adopté  leurs  usages.  On  conserve 
dans  les  cabinets  une  grande  quan- 
tité de  fibules  en  bronze  : Muiitfau— 
conetCaylus  en  ont  publié  beau- 
coup. Celles  en  or  sont  très-rares. 
Le  cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque iialioiiaie  possède  deux  fi- 
bules en  or  d'une  forme  qui  ne  se 
voit  point  sur  les  monumensgrecs^ 
mais  qui  est  particulière  aux  Ro— 
main.s.  L’une  a été  trouvée  à Tour- 
nay , dans  le  tombeau  qui  passe 
pour  avoir  été  celui  de  Cbildéric. 
on  la  voit  figurée  dans  l'ouvrage  de 
Cbiflel , intitulé  ^naatasis  Chilâe- 
rici  régis.  L’autre  fibule  d’or  du  ca- 
binet national  a été  trouvée  à Pen- 
nes avec  la  patère  d’or;  la  fibule  et  la 
j)alére  sont  gravées  dans  le  premier 
volume  de  mes  Monumens  inédits. 
Sur  une  de.'<  pièces  d'argent  qui  com- 
puspieiit  la  loilelle  d’une  dame 
romaitio  , gravée  à la  troisième 
plautlie  de  rourragede  M.  Boetti- 
GKH  sur  la  toilette  des  dames  ro-» 
maines , on  voit  la  cblamys  de  Se* 
cuiidus  attachée  avec  une  grande 
fibule  ab.Hulumcnt  semblable.  La 
fibule  d’er  étoit  , comme  tous  les 
autres  bijoux  de  ce  métal  précieux, 
spécialement  afifectée  à l’usage  dee 
rois  et  des  princes.  Carin,  Gallien, 
Macrin, Constance,  atlachoienl  leur 
manteau  de  pourpré  avec  une  fibule 
d’or.  Cependant  l’usage  de  cet  orne- 
ment n'élüit  pas  seulement  réservé 
aux  princes  cl  aux  rois.  Brulus,  dans 
les  champs  de  Pbilippes,  se  plai— 
gnoitde  ce  que  les  tribuns  militaires 
portoient  de.»  fibules  d’or.  Aurélien 
permit  même  aux  soldats,  qui  jus- 
que lâ  ii’avoient  pu  avoir  que  dœ 
fibules  d’argent  , d’en  porter  d’or- 
L’empereur  Léon  , en  proscrivant 
l’emploi  des  hyacinthes  et  de.s  perles 
sur  les  baudriers  , les  selles  et  les 
freius,  permit  l'usage  de  la  fibnlu 
d’or  pour  attacher  la  cblamys,  avec 
cette  restriction  cependant  qu’on  res- 
pectât ce  qu’il  y avait  de  particulier 
à la  dignité  impériale. 

Fictor  ; ouvrier  qui  fabrique  des 
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statues  et  des  bas-reliefs  en  terre- 
cuite;  c'est  ce  que  les  Grecs  appe- 
loiezit  plasUst  d’où  vient  le  terme 
plàmique.  Selon  Varrun,  on  dési- 
gnoilpar  le  meme  nom  des  boulan- 
gers et  des  pâlissiers  qui  iaisoient 
avec  des  pâles  ou  des  gâteaux  des 
représentations  d’animaux.  Selon 
Oulhcrius»  \esJiclores  pontifie um  f 
dont  ilesl  faitinention  daiisplusieurs 
inscriptions  , sont  ces  memes  pâlis< 
siersqiil  fournissoient  des  victimes 
fictives  aux  pauvres  qui^  ne  pou- 
vant oflTrir  aux  dieux  des  victimes 
d’une  grande  valeur  , telles  qu’un 
taureau,  etc.  leur  ofi'roient  un  gâ- 
teau représentant  cet  animal.  Ser- 
vius  et  Festus  disent  cela  expressé- 
ment. Juste-Lipae  et  Grasvius  ont 
cependant  pensé  que  ces  fictores 
étoient  les  memes  que  les  exorna— 
/ores,  c’est-à-dire  ceux  qui  paroient 
les  statues  des  dieux. 

Fidélité  , Fi  des  , déesse  des  Ro- 
mains qui  présidoil  à la  bonne-foi. 
Quelquefois  on  la  représeutoit  par 
deux  mains  qui  se  joignent  ; on  la 
voit  ainsi  sur  les  médailles  de  Marc- 
Antoine^  de  Vitellius,  de  Vespa- 
-sien , de  Titus,  de  Balbin,  de  Fii- 
pienus  , etc.  ; quelquefois  elle  est 
représentée  par  une  fîgure  debout , 
tenant  d’une  main  une  patère,  et 
de  l’autre  une  oorne  d’abondance, 
ou  un  caducée , ou  un  aigle  , ou 
qoelqu’aulre  symbole.  Les  inscrip- 
tions de  ces  médailles  , Fides  Pa^ 
hlica , Fidea  Senalus , Fidea  Koina-- 
norum  , Fides  ExercUus  , Fides 
Frœiorianorwn , Cohortiwn  , Xre- 
gionum,  Militum  » etc.  ne  laissent 
point  de  doute  sur  l’explication  de 
ces  types.  Vuy.  Dict.  Mythol.  aux 
mois  üics  FiDit's  et  Foi. 

Fidélité  ; dans  le.s  arts , la  Bdé- 
lilé  est  une  vérité  d'imitulion  qui 
est  relative  à rinlenlion  de  l'arlisle 
et  subordounéc  aux  moyens  de 
l’art.  Four  être  fidèle  dans  la  re- 
présentation d’uQ  objet,  il  nVsl  pas 
toujours  nécessaire  d’en  imiter  avec 
vine  recherche  minutieuse  les  plus 
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petits  détails;  mais  de  rappeler  les 
principales  sensations  , les  princi- 
paux eiléts  et  les  formes  les  plus 
caractéristiques.  Il  y a cependant 
des  occasions  où  la  fidélité  minu- 
tieuse devient  louable.  Tels  sont 
jusqu  a un  certain  point  le  genre  du 
portrait,  la  représentation  des  fleurs, 
desfniils,  des  plantes,  des  inseciei»; 
Cl  lie  des  objets  destinés  à instruire 
de  quelque  découverte  scientifique , 
ou  lorsqu’il  s’agit  de  représenter  des 
objets  inanimés  , dont  l’imitation 
n’a  d’inlérétque par  cetleûdélilé  qui 
s’étend  jüsqua  l’exarlitude.  Plus 
les  objets  qu’on  peint  se  trouvent 
dénués  de  mouvement,  d'action  et 
d’expression,  plus  la  fidélité  dans 
les  détails  devient  indispensable 
Elle  consiste  alors  principaleineut 
dans  l'exactitude  dos  formes . de  la 
couleur  , et  dans  la  icprésenialioa 
des  accidens. 

Fides,  Fidélité. 

Fierté;  ou  se  serldece  (ermeen 
peinture  pour  exprimer  la  hardiesse 
etl  euthousiasme  de  la  composition, 
la  vigueur  du  coloris,  la  fermeté  et 
la  beauté  de  la  touche.  On  dit: 
fierté  de  composition , fierté  de  pin- 
ceau t fierté  de  coloris  , une  touche 
fii'ere  , etc.  Ces  qualité.^  apparlieu- 
iienl  au  génie  de  l’artiste , d’où  elles 
se  communiquent  à sa  main  et  aux 
moyens  qu’elle  emploie.  Ces  e.x- 
pressions  sont  plus  ordinairement 
employées  en  parlant  du  genre  de 
riiisloire  et  de  la  représentatiou  des 
êtres  vivans  que  de  ceux  qui  sont 
saus  mouvement  et  sans  énergie. 
Oji  s'en  sert  cepeudaut  quelquefois 
en  parlant  de  la  manière  de  quel- 
ques peintres  qui  ont  figuré  des  ob- 
jets inanimés  et  peu  inlércïssans  p<ir 
eux-mémes,  tels  qu’on  eu  voit  dans 
des  tableaux  de*  Michel-Ange  , etc. 
Alors  cette  fierté  est  attribuée  unl- 
quemeul  à la  manière  décidée, 
prompte  et  hardie , avec  laquelle  ces 
objel.s sont  peints.  Ces  qualités  s’eiS' 
noblisseiit  lorsqu’elles  soûl  em- 
ployées* dans  rimiJalion  des  acliou^ 
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nobles  , des  grandes  expressions , 
des  passions  héroïques. 

Le  moi  fierté  exprime  aussi  la 
grande  manière  d’un  morceau  d’ar> 
cliitecltire  , tel  que  le  péi  islyle  du 
Louvre  à Paris  t'ier  se  dil  aussi  du 
maibre  el  des  piei  res  qui  s’éclatent 
aisément  sous  le  ciseau  parce  que 
le  grain  en  est  trop  lin  et  trop  sec. 

F IFR  F.  ; instj'iinieul  de  musique  à 
veut;  il  s’embouche  el  se  joue  comme 
la  flûl.e  Iraversièrt;  , il  n’en  diQ’ère 
que  parce  qu’il  rend  des  sons  beau- 
cuuj)  plus  aigus  y el  qu'il  est  plus 
rouit  et  plus  mince.  Le  fifre  nV*».l 
guère  (i’^isage  que  pour  accompagner 
tainhuurs. 

FuîC’erie;  c’est  un  jardin  parti- 
culier où  ou  met  des  figuiers  en 
pleine  terre  ou  en  caisse. 

Fiol'ier  ( Vicus  cor/ca  ).  Ce  bois 
est  préféré  par  le  sculpteur,  selon 
Pline,  A cause  de  sa  mollesse.  Ho- 
race peint  un  ouvrier  , incertain  s’il 
fera  d’un  tronc  de  figuier  tui  arbre 
ou  un  dieu  , il  sc  décide  à en  faire 
im  dieu  , pour  servir  dans  les  jar- 
dins d’épouvantail  aux  voleurs  et 
aux  ui.s«aux.  Il  paroit  que  le  bois,  et 
siir-luut  relui  du  figuier  éloit  la  ma- 
tière ordinaire  des  statues  de  Priape 
el  de  celles  de  Verlumne  qu’on  pla- 
çoil  dans  les  jardins.  On  préféroit 
le  figuier,  non  -seulement  à cause 
de  sa  mollesse  , mais  aussi  de  sa 
blanclieur,  de  sa  légèreté,  et  parce 
qu’il  a line  certaine  consistance. 
Rhexibius  d’Opuule  , un  de.vdeux 
premiers  vainqueurs  aux  jeux  ulym* 
jiiques  A qui  on  eût  décerné  des  sla- 

lue.s  , avoit  la  sienne  de  buis  dd  fi— 

\ ' 

guier.  Les  Ægypliens  employoient 
beaucoup  dans  les  arts,  le  bois  d’une 
belle  espèce  de  figuier  appelé  Sy- 
comore. ce  mol. 

Fiouhe;  ce  mot  signifie  propre- 
ment les  limites  décrites  par  des  li- 
gnes, et  qui  font  connoltre  la  forme 
d’uu  corps.  Par  la  figure  un  corps 
devient  IriangulHiro , rond,  carré, 
régulier  ou  irrégulier  , beau  ou  laid. 
L’usage  a cependaul  prévalu  de  dé- 
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signer  cette  idée  générale  de  la  fi- 
gure par  le  mot  forme.  C'est  ainsi 
qu’on  dit  d’un  vase  qu’il  est  d’uue 
belle  forme  , et  non  pas  qu'il  est 
d’une  belle  figure.  Dans  les  ar.ts  du 
dessin  le  mol  figure  est  spéciale- 
ment consacré  à la  représenlatiun 
de  la  figure  humaine.  C’est  ainsi 
qu’on  dit  ce  paysage  est  avec  , ou 
sans  figures  ; les  figures  de  ce  pay- 
sage sont  belles , pour  désigner  des 
représentations  de  figures  humaines. 
Cela  fait  voir  en  même  temps  que 
la  figure  humaine  est  la  plus  belle 
forme  , celle  à laquelle  le  mot  figure 
convient  par  excellence.  La  figure 
de  l’homme  est  en  effet  l’objet  le 
plus  élevé  , le  plus  beau  que  les  arts 
puissent  représenter  ; c’est  pourquoi 
i’arlisle  .doit  sur-tout  s’exercer  à 
dessiner  et  A peindre  la  figure , parce 
que  c’est  elle  qui  donne  à sou  ou- 
vrage , le  plus  grand  degré  de  per- 
fection , et  le  plus  de  charme  ; même 
A ceux  où  les  figures  ne  sont  )>aa 
absolument,  necessaires,  tels  que  les 
paysage.H , etc.  Comme  la  beauté  de 
la  figure  humaine  se  recumioit  sur- 
tout dans  le  nu  , c’est  dans  celte 
partie  de  Part  que  l’artiste  doit  sur- 
tout acquérir  une  grande  perfec- 
tion, el  pour  y parvenir  il  lui  faut 
de  certaines  connaissances  anato- 
miques ( y'oy.  Anatomie,  Kcor-<- 
ciié,  Squelette  ).  Par  le  mol  pein- 
dre la  figure  ou  faire  l’image  de 
l’homme,  on  entend  d'abord  imiter 
loute.s  les  formes  possibles  de  son 
corps;  ensuite  le  rendre  avec  tontes 
les  nuances  dont  il  est  snsceptiblc , 
et  daus  toutes  les  combinaisons  que 
l’effet  de  la  lumière  peut  opérer  sur 
ces  nuances  ; enfin  faire  naître  à 
ruccasion  de  cette  représentation 
corporelle  l’idée  des  moiivemens  de 
l'ame.  Dans  un  dessin  ou  un  tableau 
on  appelle  figure  principale  celle 
qui  en  fait  le  sujet,  qui,  par  cou-  ' 
séqiient  doit  être  distin^^ée  par  sa 
position  , par  son  altitude  , par  le 
coloris,  qui  doit  être  touchée  avec 
soin  , et  que  tout  doit  concourir  é 
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faire  remarquer.  On  appelle  quel- 
quefois , par  plaisanierie  , figures  à 
Jouer  , les  figures  inutiles  dans  un 
tableau  , et  qui  ne  contribuent  en 
rien  à l'aclion  qu*il  représente-  £u 
terme  de  ballels  , on  appelle  figures 
les  pas  dilTérens  que  foui  les  dan- 
seurs en  ordre  et  cadence  > qui 
marquent  diverses  figures  sur  le 
parquet. 

Figuré  ; cet  adjectif  s'applique 
aux  hôtes  ou  à l'iiarmonie  : aux 
Dotes  comme  dans  ce  mot,  basse^- 
figurée  f pour  exprimer  une  basse 
dont  les  notes  portant  accord  , sont 
subdivisées  en  plusieurs  autres  no- 
tes de  moindre  valeur  : il  s’applique 
à Vharmoiiie , quand  on  emploie  par 
eupposiiion  , et  dans  une  marrlie 
diatonique,  d’autres  notes  que  celles 
qui  forment  l’accord. 

Figurbr;  terme  de  musique, 
c'est  passer  plusieurs  notes  pour 
%ine  : lorsqu’on  figure  par  degrés 
conjoints , on  emprunte  d'autres  no> 
les  que  celles  qui  composent  l’ac- 
cord ; mais  l'on  ne  peut  employer 
que  les  noies  qui  composent  l’ac- 
cord soit  ruDsoiiiiant , soit  dissu<- 
nant^  lorsqu’on  figure  par  degrés 
disjoints.  Figurer  est  encore  donner 
aux  sons  harcnoiiieux  une  figure  de 
mélodie,  .en  les  liant  par  d'autres 
sons  intermédiaires. 

Figurine;  on  donne  ce  nom  à 
de  fort  petites  figures  eu  peinture , 
en  sculpture,  etsur*lout  en  fontes. 
Les  anciens  comprenaient  sous  les 
mots  sigilla  les  petites  figures  qu’ils 
exrcutoient  souvent  en  bronze  , 
et  qu’ils  transportoienl  quelquefois 
dans  leurs  voyages  , ou  qu'ils  ^on- 
servoient  dans  leurs  laraires.  On 
en  a uu  grand  nombre  dans  tous  les 
cabinets  d’antiquités. 

Fii«er  un  sou,  c’est  en  chantant 
ménager  sa  voix  , en  sorte  qu'on 
puisse  la  prolonger  long-temps  sans 
reprendre  haloiiie<  11  y a deux  ma- 
nières de  filer  un  son  : la  première 
en  le  soutenant  loujours  également  ; 
ce  qui  se  fait  pour  Vordinaire  sur 
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les  tenues  où  l’accompagnementtra'* 
raille  : la  seconde  en  le  renforçant; 
ce  qui  est  plus  usilé  dans  les  pas- 
sages et  les  roulades.  Lia  première 
manière  demande  plus  de  justesse; 
la  seconde  a plus  d'éclat. 

Filet,  Listeau* ou  REOXiET,  pe- 
tit membre  carré  d’ornement  d’ar- 
rhilecturer  il  sert  principalemenl  à 
séparer  deux  autres  membres  plus 
grands  , pour  inlerrompre  et  rele- 
ver les  parties  unies  , évasées  ou 
rondes.  Bande. 

Filet  ; les  femmes  de  ranlîquité 
se  servuientsuuveuld'uneespèce  do 
Clrt  pour  y enfermer  la  chevelure, 
sur-tout  les  cheveux  de  derrière- 
Cc  filet  s'a])peluit  c«ii  grec  kekrypha- 
lofi  , c’e.«l-à-dire  , èac.  L'usage  do 
ces  filets  pour  la  coifl'ure  s’est  con- 
servé jusqu’à  présent  dans  quelques 
parties  méridionales  de  l'Europe  , 
l'Italie , l'Espagne , la  Provence.  Ou 
1rs  y ronnoU  sous  le  nom  de  rerfe— 
siilas.  Il  y avoil  une  classe  parlicu- 
Ifere  d’esclaves , dont  l’emploi  éloit 
d'allacher , el  peut-être  de  fabriquer 
ces  filets.  Démosihéne  les  désigne 
par  le  mot  aaccJty phanies. 

Filicat-e  (Pateræ)  ; lorsque 
les  patères  éloient  ornées  de  feuilles 
do  fougère,  appelée  eu  latin. 
ou  iesappeloil y quelquefois 
on  les  ornoit  de  feuilles  de  vignes, 
ce  qui  les  fit  surnommer  pampi-- 
nalce ; ou  de  feuilles  d’acunlbe,  et 
on  les  appeloit  alors  acanthinœ  ; ou 
de  feuilles  de  lierre,  ce  qui  leur 
valoit  le  nom  hederaiœ  ; ces  orne- 
mens  étoient  aussi  employés  sur 
les  rases  et  sur  les  vèlcmens. 

Fin.  Voy.  Finesse. 

Fin  ; ce  mot  se  place  quelque- 
fois.sur  la  finale  de  la  première 
partie  d’un  rondeau  pour  marquer 
qu’ayant  repris  celle  première  par- 
tie , c'est  sur  celle  finale  qu'un  doit 
s’arrêter  el  finir.  On  n’emploie  plus 
ce  mot  à cet  usage , ou  lui  a Aubsti- 
tué,  à l'exemple  des  Italiens,  le  point 
final.  Voy.  Point  tinal. 

Finale  , principale  corde  du 
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mode  qu’on  appelle  auâai  tonique» 
et  sur  lequel  l'air  ou  la  pièce  doit 
fiuir.  On  nomme  encore  ainsi  la 
dernière  noie  de  cUaque  ton.  Lors- 
que l'on  tombe  a cette  finale  dans 
la  basse  » par  riiilervallc  de  cpiinte 
eu  descendant,  ou  de  quarte  eu  inun* 
tant , ce  mode  est  authentique  ou 
parfait.  Mais  si  Ton  y tombe  par 
inter^’alle  de  quarte  eu  descendant 
on  de  quinte  en  montant»  le  mode 
est  plagal  ou  imparfait.  On  donne 
encore  le  mol  de  jïnah  à des  mor- 
ceaux d'ensemble  qui  terminent 
assez  souveut  les  actes  des  opéras 
italious. 

Finesse  ; ce  terme  s'emploie  fré- 
quemment au  pluriel  ; on  dit  des 
finesn^s  tîe  ton  , des  Jîneases  de 
louche  ; on  dit  aussi  des  paasagea 
fine  , un  trait  et  des  contours  fine. 
Ces  expressions  ont  rapport  aâ  soin 
que  met  Tui  lisle  dans  son  travail  » 
è sa  propreté  dans  rexécutiori»  à ce 
qu'on  appelle  en  peinture  le  pré- 
cieux f le  terminé.  La  finesse  des 
passages  et  des  tons  demande  qu'ou 
emploie  les  couleurs  avec  précau- 
tion » et  qu’elles  ne  soient  salies  ni 
par  des  objets  extérieurs,  ni  pur 
l’indécision  ou  par  la  fatigue  du 
faire.  La  finesse  d'exécutiou  daus  la 
pratique  des  arts  , convient  et  se 
trouve  plus  ordinairement  dans  les 
moindres  genres.  Ëlle  c.st  en  quelque 
sorte  la  perfection  de  U foiblessc. 

Fini  ; un  tableau  bien  fini  est 
un  tableau  que  le  peintre  a travaillé 
avec  soin  et  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance. Le  précieux , le  beau  fini 
sont  recherchés  dans  les  petits  ou- 
vrages » et  c’est  principalement  dans 
celle  partie  que  les  peintres  flamands 
se  sont  distingués,  y’oy-  Achevé. 

Finir  ; terminer  un  ouvrage  au- 
tant qu’il  doit  l'étre.  Un  tableau  est 
fini  quand  il  est  parvenu  au  point 
d'imiter  la  nature,  de  la  plaœ  où 
il  doit  être  vu.  Il  faut  distinguer  le 
fini  du  léché»  Voy.  ce  mol. 

Fixe  ; corder  ou  sons  fixes  ou 
stables.  Voy»  Son»  Stasls. 
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FlabArii.  î^oy.  Eventail. 
Flabelliper.e^  V,  Eventail.' 
Flageolet.  C’est  une  espère  de 
ilùle  à bcc  » dont  il  y a deux  es- 
pèces. La  premTère»  dont  on  se  sert 
pour  silHcr  les  oiseaux,  est  compo- 
sée de  deux  parties  qui  se  séparent, 
dont  ] une  est  proprement  1c  flageo- 
let, et  l’autre  lo  porte-vent.  La  se- 
conde lie  difi’ère  de  la  première, 
qu'en  ce  qu’elle  n’a  point  de  porto- 
vent»  elle  est  à bcc  et  tout  d'une 
pièce.  Cet  instrumenta  six  trous.  Le 
premier  el  le  cinquième  sont  des- 
sous. Le  second  , le  troisième,  le 
quatrième  et  le  sixième  sont  dessus. 
Pour  boucheries  six  trous, il  faut 
que  la  main  gauche  boiiclie  le  pre- 
mier, le  second,  io  troisième  et  le 
quatrième  ; la  main  droite  bouche 
les  deux  aufres  avec  le  pouce  et 
l'index. 

Flamanue  (Ecole).  F*.  Ecole 
Flamande. 

Flamboyant  , se  dit,  dans  Tes 
arts,  des  contours  desfigures  qui  dot* 
veut  être  ondés  comme  la  flamme, 
mais  sans  excès  , afin  que  les  mem- 
bres ne  paroissent  pas  cassés.  Celte 
manière  leur  donne  de  la  grâce,  de 
la  vivacité  , de  l’ame  et  du  mouve- 
ment. 

Flamme.  Voyez  Feu. 

Flammes  , ornement  de  sculp* 
tare  qui  imite  la  partie  la  plus 
subtile  du  feu  qui  s’élève  en  l’air 
en  forme  pyramidale  , et  dont 
on  décore  quelquefois  les  vases  et 
iescblonues  funéraires.  Telle  est  au 
Musée  des  monumons  français  la 
colonne  funéraire  ornée  de  flam- 
mes, qui  scvvoit  de  support  au  va.<«o 
debronzequi  renfermoille  cœur  di« 
roi  François  ii  ; elle  étoit  autrefois 
aux  Céleslins,  et  se  trouve  gravée 
dansle premier  volumedc  mcs^/7- 
tiquités  nationales.  Vers  la  fin  d» 
l’avant-dernier  siècle  , c’éloit  un 
usage  assez  répandu  , de  décorer  de 
pots  à feu  , d’où  s’élève  uue  grande 
flamme,  différentes  parties  des  b/lti- 
mens.  Ce  genre  d’ornement  »o  trou- 
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voit  , priocipalemeiit  à pluaienrs 

porUiU  d’église  , tels  que  celui  des 

Fcuillans  , deSaInt-Roch , etc.  Le 

Lon  guul  a proscrit  celte  maussade 

décoration. 

Flammeüm  , Toile  de  pourpre^ 
orangé  que  porloit  ordinairement 
la  t'emme  du  Flamen  dialisi  Celte 
prêtresse  ne  pouvoit  pas  se  séparer 
de  son  mari  par  le  divorce  ; c’est 
pourquoi  oncouvroit,  lejourdu  ma* 
riage  seulement,  desoit  voile  la  nou- 
velle épouse , soit  pour  prendre  un 
bon  augure,  soit,  comme  dit  Lu- 
raiu  , pour  dérober  aux  spectateurs 
les  ‘mouvemens  de  joie  qu'un  pro- 
chain changement  d'état  poun*oit 
occasionner  dans  ses  yeux  et  sur 
son  visage.  Selou  le  scholiaste  de 
Juvénal,  le  flatnmeumé\,o\i  de  cou- 
leur rouge  , par  analogie  an  coloris 
de  la  pudeur.  Selon  Nonnius  , le 
fîatnmeum  u’étoilpas  tin  voile  pro- 
prement dit,  mais  un  habit  que  l’on 
Tainenoitsur  U icte,  et  que  la  cou- 
leur seule  caractérisoit. 

FiiANC,  est  le  plus  petit  côté  d’un 
pavillon  par  lequel  il  est  joint  à un 
corps-de-lügis. 

Flsok,  pièce  de  métal  coulée, 
arrondie  et  préparée  pour  recevoir 
l’empreinte.  On  trouve  dans  les  ca- 
binets quelques  flaous  antiques  qui 
prouvent  que  du  coté  de  la  face  on 
iaisoit  saillir  la  matière,  adii  que  la 
pièce  eût  uti  plus  haut  relief. 

FLATORetFLATUARius,  fondeur 
des  métaux,  et  en  particulier  fun- 
deurdesmonnaies.  Cenom  se  trouve 
souvent  dans  les  anciennes  iuscrip- 
lions. 

FlATÜARIÜS.  y-Oj.  FIjATOR. 

Fj;«atté  (le)  , un  des  agréniens 
du  chaut  français,  yoyez  Aoré- 
»I£S8. 

Flatter  , s©  dit  des  peintres  de 
portraits  quand  ou  suppose  qu’ils 
font  les  représenlalious  plus  belles 
que  les  originaux.  Saisir  , autant 
qu'il  est  possible  à l’art , l’expression 
de  la  nature,  en  supprimer  les  pe- 
tites formes  qui  ne  marquent  que 
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la  dégradation,  en  adoucir  les  dé«* 
fauts  , ce  ij’eal  pas  flatter  ; c’est  con» 
iiuilre  le  devoir  de  l’urlisle , qui  sait 
qu'il  y a , même  dans  l’art  de  faire 
le  portrait , quelque  chose  d'idéal. 
L’ouvrier  en  peinlure  de  portraits, 
qui  charge  toutes  les  formes  défec- 
tueuse.'! de  l’original  , et  le  fait  re- 
coiinoitro  de  loin  à ses  defaui.s , vst 
ce  qu’on  appelle  souvent  dans  le 
inonde  un  peintre  qui  ne  Halte  pas, 
el  qui  attrape  la  ressemblance  ; [aux 
yeux  des  vrais  connuisseuf^ , ses 
ouvrages  n'ont  aucun  mérite. 

Flèche;  on  eu  voit  sou  veut  fi- 
gurées sur  les  motiumens.  Sur  une 
médaille  de  Panlicapée  dans  la  Cher- 
soniié!>e  , on  voit  l’arc  srythique  et 
une  flèche  d’une  forme  singulière; 
011  trouve  encore  celle  même  forme 
de  néchc  sur  le  vase  grec  que  i’ai 
publié  dans  1©  premier  volume  des 
Monumens  inédits  , et  qui  repré- 
sente le  combat  «le  Thésée  et  de 
l’amazone  Hyppolite. 

Flèche  d’une  église  , est  la 
couverture  pyramidale  de  la  tour, 
ou  de  la  rage  d'un  clocher.  Il  y en  a 
qui  sont  faites  de  charpente,  cou- 
vertes de  plomb  ou  d'ardoise  : telles 
sont  celles  de  Notre-Dame  et  de  la 
Sainte-Chapelle  à Paris.  D'autres 
sont  en  maçonnerie , ainsi  que  la  tour 
qu’elles  couvrent , comme  à la  ca- 
thédrale de  Chartres,  de  Strasbourg. 
( yoyei  Aiguille.  ) Les  Héches, 
dans  les  églises  dites  gothiques , sont 
d'une  excessive  hauteur,  et  élon- 
nent  par  leur  légèreté  et  par  leur 
hardiesse.  Souvent  , comme  celle 
delà  Saiiile-Cliapelle,  elles  sont  sur- 
chargées d’oriiemens  d’une  grande 
délicatesse , et  ciselees  à jour,  pour 
ainsi  dire  , comme  un  ouvrage  d'or- 
févrerie.  Ce  genre  de  décoration  a 
été  abandonné  avec  raison  dans  l'ar- 
chiterture  uioHerne  , parce  «qu’il 
surcharge  le  hàlimenl  sans  néces- 
site , el  que  les  verges  de  fer  qui 
les  terminent  ne  servent  qu'à  atti- 
rer la  foudre  sur  leditice.  On  sur- 
monte ordinairement  celte  verge  d» 
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fer  d’un  roq  qui  sert  de  girouette. 
Voyez  Coq. 

Fleurs  ; selon  Pline , elles  dési- 
gnent le  prinietnps.  C'est 'pourquoi 
sur  les  médailles  qui  représeuleut 
les  temps  heureux  par  quatre  cu- 
fans , symboles  des  quatre  saisons  , 
celui  qui  figure  le  Priuleraps  porte 
une  corbeille  remplie  de  fleurs.  On 
sa''rifîoit  des  fleursà  son  génie  tuté- 
laire. L'Espérance  est  Bgtaée  tenant 
une  fleur  dans  la  main.  Vénus  en 
tient  quelquefois  une.  Les  couron- 
nes et  les  guirlandes  de  fleurs  étoienl 
fort  en  utiage  parmi  les  anciens  ; 
celui  qui  portoit  quelque  bonne 
nouTclle  éloit  couronné  de  fleurs 
(Voyez  Couronnes);  on  fetoil 
des  fleurs  sur  le  passage  des  person> 
nés  qu'on  vouloit  Iionurci  ;les  amans 
oriioient  de  festons  et  de  couronnes 
la  maison  de  leur  maîtresse  ; on  cou* 
Troilde  fleurs  les  corps  qu’on  por- 
toit  au  bûcher  , et  l’on  eu  paroit  les 
tombeaux.  Cet  usage  se  pratiqnoit 
tous  les  ausau  jouranniversaire  des 
funérailles  du  mort,  qui  souvent 
Icguoil  une  somme  destinée  à l'achat 
de  ces  fleurs,  et  exprimée  dans  son 
épitaphe.  Le  choix  des  fleurs  et  la 
maniérede  les  disposer  dans  la  guir* 
lande  constiluoil  dans  l’antiquiléun 
art  particulier  qui  avoit  ses  règles  , 
et  que  les  femmes  employoient  sou- 
vent à faire  connoîire  leurs  senti- 
inens,  et  même  certaines  nouvelles 
aux  personnes  auxquelles  elles  en> 
voyoient  des  couronnes.  Plusieurs 
épigrammes  de  l'anthologie  nous 
l'ont  coimoltre  les  fleurs  qu'on  em- 
ployoit  le  plus  fi'équemmem  pour 
en  faire  des  couronnes , ot  la  signi- 
ficaliuu  do  plusieurs  d’entr’elles.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  couleur,  mais 
aas.si  l'odeur  de  chaque  fleur»  qui 
«orvoit  à établir  ce  langage  symbo- 
lique, Dans  le  livre  de  songes  d’Ar- 
lémidure,  on  trouve  plusieurs  dé- 
laîls  .sur  la  signification  de  chacune 
des  fleurs  dont  on  composoit  une 
couronne.  Dans  les  banquets  joyeux 
oA  avoit  l’usage  de  couronner  de 
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fleurs  la  tctc  et  le  cou.  Plusieurs 
médecins  de  l'antiquité,  entr’autres 
Miicsithéus  et  Calliniaque, ontcom- 
posé  des  ouvrages  particuliers  sur 
l'utilité  médicale  des  couronnes  pla- 
cées sur  la  Icle.  L'idée  d’orner  aussi 
le  cou  d’une  couronne  de  fleurs  fut 
suggérée  par  Tobservation  que  les 
parfums  de  celle  de  la  tête  étoient 
perduspour  celui  qui  portoitla cou- 
ronne. A la  Gn  des  repa.i , on  ef- 
fenilloit  quelquefois  les  fleurs  des 
couronnes  dans  sou  ^gobelet»  et  ou 
avaloit  les  feuilles. 

Les  fleui^  servoient  aussi  à l'em* 
bcllissement  et  à l’agrément  des 
maisons , où  elles  flaltuient  agréa- 
blement la  vue , et  répandoient  une 
douce  odeur  ; on  lesconservoil  pour 
cela  dans  des  vases.  Sur  les  mé- 
dailles de  plusieurs  villes»  entr'au- 
Ircs  de  Byzance  , on  voit  des  fleurs 
placées , comme  nous  le  faisons  au- 
jourd’hui , dans  des  vases  d'une  for- 
me plus  ou  moins  élégante. 

Parmi  les  premier.*)  chrétiens , les 
fleurs  étoient  regardées  coin  me  le 
symbole  des  dons  du  Saint-Esprit  ; 
c'est  pourquoi , à la  Pentecôte,  on 
en  jetoit  » du  haut  de  la  voûte  des 
églises,  sur  l'assemblée  des  fidèles, 
réunie  dans  la  nef.  Dans  celte  fête , 
ainsi  que  dans  les  autres»  on  en  or- 
noit  les  murs  des  églises.  Les  fleurs 
étoient  aussi  regardées  comme  sym- 
boles des  délices  du  paradis  ; ou  en 
voit  souvent  Ggurées  sur  lesverres 
des  premiers  chrétiens»  dont  Buo- 
narroti  a publié  plusieurs. 

Les  fleura  sont  un  des  plus  bril- 
lans  objets  de  la  nature  qui  puis- 
sent s'ofl'rir  à l’imilation  des  pein- 
tres \ on  ne  peut  guère  comparer 
à leurs  couleurs  unies  et  variées  » 
que  l’émail  nuancé  dont  brillent 
certains  oiseaux  et  plusieurs  pa- 
pillons. Parmi  les  diflerens  objets 
que  le  peintre  peut  choisir»  il  ii’y 
en  a point  dont  les  femmes  aiment 
tant  à s'occuper  que  les  fleurs  ; celle 
branche  de  l'art , qui  demande  beau- 
coup d’intelligence  » de  la  délrca- 
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te^e,  du  goût,  de  la  grâce  sur-tout 
et  laperfeciioa  du  faireleplus  dé- 
licat, convient  eu  efIVt  pariiculié- 
xemcnt  à ce  sexe.  L’artiste  qui  veut 
parvenir  à un  certain  degré  de 
talent  dans  celte  partie  de  l’art  , 
doit  passer  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à s’occuper  de  ses  modèles  ; il 
doit  posséder  un  jardin  pour  les  cul- 
tiver lui-méme , afin  qu’il  puisse  se 
procurer  les  plus  belles  de  chaque 
raison  de  l'aunée , pour  en  faire  un 
choix,  et  avoir  eu  travaillant  la  na- 
ture sous  les  yeux.  Pour  avoir  du 
fiuccés  dans  la  peinture  des  fleurs  , 
il  faut  de  certaines  dispositions  na- 
turelles, qui  ne  sont  pas  le  partage 
«le  tous  les  artistes  ; il  y a meme  des 
qualités  morales  qui  paroisseul  fa- 
voriser ceux  des  artistes  de  cegenre 
qui  les  ont  possédées.  Au  coup-d’ceil 
^ustequi  les  reudoi  t dessinateurs  pré- 
cis et  bons  coloristes.  A la  patience 
infatigable  pour  les  détails  , à la 
propreté  dans  le  travai|  qui  conduit 
à la  perfection,  ces  artistes  unissent 
ordinairement  une  douceur  de  ca- 
ractère, une  'sérénité  d'ame  et  une 
égalité  d’humeur  propre  à rendre  la 
précision  toujours  la  même,  la  cou- 
leur toujours  pure,  la  touche  éga- 
lement sure  et  légère.  L’imitation 
des  fleurs  peut  être  considérée  sous 
deux  aspects}  sous  l’un , elle  est  éten- 
due et  appropriée  à l’art  pris  dans 
son  système  le  plus  général; 
l'autre,  elle  se  renferme  en  elle- 
même,  sans  se  méleravec  celle  d’au- 
cun objet  étranger.  Le  premier 
genre  d’imitation  convient  aux  pein- 
tres d’histoire,  lorsqu  ils  introdui- 
sent des  fleurs  dans  leurs  tableaux , 
et  le  second  aux  peintres  de  fleurs 
proprement  dits.  Les  fleurs  n’éUnt 
qu’un  accessoire  dans  un  tableau 
d’histoire , il  convient  d’en  rappeler 
seulement  l’idée  par  une  manière 
large  et  spirituelle  ; et  non  pas  d’en 
faire  un  portrait  détaillé  et  termi- 
né. Il  n’en  est  pas  ainsi  lorsque 
rrmitatiun  des  fleurs  est  l’objet 
principal  d’un  UhUau  ; alors  le 
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fini  précieux  est  un  devoir  del’ar* 
tisle.  Dans  un  bon  tableau  de  fleurs , 
il  y a trois  choses  essentiellement 
nécessaires  ; savoir  , le  choix  des 
plus  belles  fleurs  ; une  bonne  dis- 
position et  une  agréable  harmonie; 
enfin  un  pinceau  délicat  et  moel- 
leux ; c'est-à-dire,  que  les  fleurs  ne 
doivent  pas  cire  cuiiimunes,  petites 
et  vilaines,  mais  belles,  grandes  et 
rares,  ou  du  moins  estimées  ; suit 
qu'on  les  arrange  dans  une  cor- 
beille, ou  qu’üu  les  place  droites 
dans  un  vase  , elles  doivent  tou- 
jours conserver  leur  port  et  leurs 
formes;  les  plus  belles  doivent  oc- 
cuper la  principale  place,  et  faire 
le  plus  d’e/Tet:  de  sotie  que  les  unes 
servent  à augmenter  la  beauté  des 
autres,  et  qu’il  en  résulte  une  belle 
harmonie  qui  satisfasse  l’œil.  Le 
peintre  de  fleurs  doit  posséder  bien 
le  dessin  et  la  perspective,  avoir  une 
rounoissance  approfondie  de.s  cou- 
leurs fixes  et  durables  , ainsi  que  de 
leurs  effets  ; enfin  , il  faut  qu’il  étudie 
la  nature  des  fleurs  et  la  manière  de 
les  traiter  en  conséquence.  L’aiiiste 
dont  le  dessin  est  correct  et  facile  , 
et  qui  suit  emjduyer  les  couleurs  4 
gouache,  possède  l’avantage  de  se 
procurer  des  modèles  de  toute  es- 
pece. Les  anciens  avotent  aussi  des 
artistes  qui  s’occiipuieul  de  la  pein- 
ture des  fleurs,  ainsi  qu’on  le  voit  par 
les  arabesques  des  bains  de  Titus  et 
par  plusieurs  peintures  d’ornemeus 
trouvéesà  Herculanuin.  On  ne  con- 
nuit  le  nom  d aucun  des  artistes  qui 
se  sont  livrés  à ce  genre  ; mais  parmi 
les  peintres  modernes  de  fleurs  et 
de  fruits  qui  sc  sont  le  plus  disliu- 
gués , ou  remarque,  dans  l’Ecuie 
florentine,  ^/i^fo/OoRi,  BarLo~» 
lotntneo  Bimbi  , éleve  de  Lippi  , 
Andrea  Scacciati  , I'ürti>i  , et 
sur-tout  Gaspard  Lopkz,  Napoli- 
tain de  naissance  ; dans  I fcicole 
romaine , Tvtninaso  Sali  n i. il/aWo 
Nuzzi , surnommé  Mario  da  h'io^ 
ri , et  Laura  Bbrnascom  se  sont 
distingués  sur-tout  par  leurs 
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Wmwx  de  fleurs  ; MiCHEii-ANOio- 
xo  di  Campido^Hot^X  Pielru-Paolo 
Bonzi  , suriiouiiiië //  Gobbo  di  Cor- 
tona,  ])arce  qu’il  éloil  uriginaire  de 
Corlone , ou  bien  Gohbo  de  Camc- 
'ci , el  quelquefois  Gobbo  da  P'rutti, 
‘se  Konl  faii  rminoilre  par  leurs  ta- 
bleaux de  fruits.  La  i'amille  Fus— 
sombroni  à Arezzo possède  de  beaux 
tableaux  du  premier  de  ces  deux 
peintres.  Farmi  les  autres  arti.stes 
de  l’école  romaine,  qui,  dans  les 
derniers  temps , se  soûl  distingues 
dans  le  genre  des  fleurs  et  des  fruits, 
on  cite  Carlo  VooiiAn  , suruominé 
Carlo  diC  Flori , qui  excella  atissi 
daiis  la  représentation  des  animaux 
morts;  Franc.  Varnetam,  qui  , 
par  la  suite,  devint  peintre  de  la 
cour  de  Vienne  où  il  est  mort  ; 
Cristiano  Bernetz  et  Scipione 
Angeei.  Parmi  les  artistes  iia'poli- 
(diiis,  on  cite^  comme  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits,  Hcorrou,  Sur- 
nommé Andrea  Belvedere , qui  eut 
plusieurs  élèves  tlihiitigues,  entr’nu- 
tres  , Gaap.  Lopez  , cite  déjà  plus 
baut,  Parmi  les  peintres  de*  l’école 
vénilienrie,  ou  cite  . pour  les  fleurs, 
Domenico  Levo  deVéroue,  élé've 
de  Felice  Bi«i  de  Parme,  qui  en- 
seigna à Vérone;  CA|*pr  ; üi  RA- 
MAîîo  ; le  comte  Giorgio  üürAî«te 
de  Brescia,  qui,  outre  ses  tableaux 
de  fleurs,  a fait  aussi  plusieurs  peiu- 
tures  d’oiseaux  (pi’oix  estime  pour 
leur  grande  vérité  et  le  goul  qu’il  n 
montré  dans  la  composition.  Dàh's 
plusieurs  cabinets  d’flulie,  on  con^ 
serve  aussi  de  beaux  tablelinx  de 
fleurs  par  Ridoljo  Manzoni  de 
Custelfranfo , aVtisIe  de  la  même 
école.  Lodovico  Bertccci  , Pelle- 
grino  Ascani  et  Felice  RuIjbj  an'i  , 
sont  cités  comme  de  bons  peintres 
fleuristes  de  l’école  de  Modène. 
Carlantonio  PaorACCiNt,  Maoër- 
No,  et  Mario  rfe'Oesp/m,  peintres 
milanais,  se  sont  également  acquis 
de  la  réputation  dans  cette  partie. 
L’école  de  Bologne  a également  pro- 
duit quelques  peintres  de  fleurs  et 
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de  fruits  ; dan.s  ce  nombre,  on  cite 
^«/o/ï/'o  Mezzadri  , dont  on  voit 
beaucoup  de  tableaux  à Bologne; 
Anlon-Marin  Zaonani,  qui  tra- 
vailloit  aussi  pour  des  princes  étran- 
gers ; Paolo- Antonio  Barbiéri; 
Pierfranceaco  Cittadini  , né  à 
Miiau,  ce  qui  le  l'ait  surnommer 
communément  il  Milanese ; il  fut 
l’élève  du  Guide.  Les  Pays-Basont 
produit  d’excellens  peintres  Üeuris- 
tes,  en Ir’au Ires  Ver ELST , Seegers  , 
DE  KeKM,  VeRLNDABD,  et  VAK 
llUYSt*M,qui  les  a tous  surpassés;  la 
Franco  en  posnedo  egalement  quel— 
ques-uus  de  trcs<distim:ués , enlr’au— 
tre.s  MM.  Redoutjv,  Van  Spaen- 
donck,  Vaspol,  V^andael,Cha- 
zeLles  , Bonne  val,  etc.  Les  ama- 
teurs qui  ont  fréquenté  les  dernières 
expositions  y auronl  certainement 
distingué  plusieurs  jolis  tableaux  de 
fleurs  par  M™®  de  Montesson  , 
M»n«  Va  layer«Coster  et 
let-Müreaü. 

Il  n’y  avoil  aùirefoisque  les  fleurs 
peintes  comme  objet  d'agrcmens  , 
qui  pussent  mériter  l’attention  d’un 
amateur  des  arts  ; et  les  peintres 
fleuristes  chercjioieiil  uniquement 
à rendre  les  belles  couleurs  de» 
plantes  , sans  s'attacher  à des  pe- 
tits détails  quf  é>abjisAent  cependant 
leur  difîereiice  avec  d’autres  du 
même  genre.  Les  beaux  recueil» 
même  qui  pouvoiéiit  être  considé- 
rés comme  des  ouvrages  de  bota- 
nique, tels  que  le  superbe  livre 
d’heures  d'Anne  de  Bretagne,  qu® 
I on  conserve  dans  le  cabinet  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  na- 
tionale , les  fleurs  peintes  par  Kabel 
pour  Henri  iv.qui  sont  dans  le  ca- 
biMel  des  estarupe.s  de  la  même  bi- 
bliothèque , et  même  la  superbe  col- 
leciioudes  plantes  peintes  sur  vélin 
commencée  sous  Louis  xiiijiarles 
ordres  de  sou  frère  Gaston  d’Or- 
leaus,  et  continuée  jusqu’à  ce  jour  , 
n’eii  faisoieni  pas  voir  les  carac- 
tères botaniques.  On  peut  dire  de 
même  des  belles  plantes  gravées 
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dans  la  colleriion  du  cabinet  du 
roi;  mais  vers  la  Bii  du  dernier 
siècle,  on  a réuni  Texactilude  la 
plus  scrupuleuse  à la  beauté  des 
Tormes^  ce  sont  principalenienl  les 
belles  planches  des  ouvrages  de 
i/Héritibr  qui  oiitcomnieiicé  celle 
réJuriue  , et  fait  introduire  dans 
l'art  ce  perrectionnement.  Les  dess- 
eins de  re^  plantes  ont  été  faits  par 
M.  Kedulté.  Depuis  ce  temps,  ret 
habile  artisle  seslaliaché  à couser— 
Ter  le  plus  srnipulcusemctU  possi- 
ble les  caractüres  bolauicjues,  sans 
rien  faire  perdie  aux  piaules  pour 
l'élégance  des  formes  et  la  richesse 
des  couleurs.  La  Collection  des 
Jjiliacées  , el  le  Jardin  de  Mal-^ 
maison  qu’il  publie,  peuvent  être 
regardés  comme  des  clief-d’œuvres 
en  ce  genre.  Voyez,  Fructifica- 
tion. 

L’habile  artiste  vanSpAENOONcie 
donne  tous  les  ans  au  Muséum 
d’Hisluire  naturelle,  unCoi/rs  d'ico- 
nographie botanique  qui  est  très- 
suivi,  et  déjà  il  a formé  d'habiles 
élèves.  On  publie  , d’après  ses  des- 
sins, une  suite  de  fleurs  et  d’arbres 
qui  peuvent  aussi  être  très-utiles. 

Flkur-dE'IjYS.  Louis  vu  , dit  le 
Jeune  , s’élaiit  croisé  en  1146,  pri l 
une  bannière  d’azur. semée  de  fieurs- 
de-lys , soit  par  allu>ioii  à son  nom  de 
Louis,  soit  par  rappoil  à l'cpillièle 
<le  Florua  ou  Fleuri , que  sou  pèie 
Louis-lc-Gros  lui  avuit  donnée  dans 
sa  jeunesse  par  amitié  el  par  caresse. 
X,es  senlimens  sjtil  partagés  sur  la 
pâture  de  cespiéces  duiil  le  roi  sema 
eabannièie  el  sunécu  , el  auxquelles 
est  resté  le  nom  de  Jleurs-de-lys. 
Xfes  uns  diseni  que  ce  sont  des  fleurs 
de  lys  de  jardin  , 1rs  aulres  des 
fleurs  de  lys  de  jn.nrais,  que  l’uu 
appelle  flambes  ou  iris.  Ceux  qtvi 
Teuleul  que  les  armoiries  scjieiit 
très-anciennes,  diseni  que  les  pre- 
miers Flancs  choisirent  cette  iris  ou 
ce  lys  de  marais,  jiour  luar  quer  leur 
origine,  étant  .sortis  de  pays  maré- 
cageux \ et  d'xuUes,  que  les  soldats 
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de  CI0T1.4  s’en  firent  des  ronronoes,' 
après  la  victoire  de  Tolbiac  eo  496. 
Quelques  autres  ont  été  bien  plus 
loin.  M.  Sonniui  a cru  recomioilre 
la  fleur-Je-lys  héraldique  parmi 
les  peintures  d’un  plafond  du  tem- 
ple de  Deudera  en  Ægypte.  Il  a 
pensé  aussi,  avec  M.  Hérissant, 
que  les  anciens  rois  babyloniens 
portoieiit  une  fleur-de-lys  au  bout 
de  leur  soeptre:  mais  cela  vient  de 
la  fausse  inlerprélatiou  du  mol  grec 
irinos , qui  signifie  bien  la  fleur 
du  lys;  mais  non  pas  notre  Jleur-de- 
lys  héraldique  qui  n’a  aucune  res- 
scinblanceavec  la  fleur-de-lys.  Le 
P.  GoJefroi  Heuschonius  , conM- 
uuateur  des  actes  des  Saint»  que  le 
P.  Bollandus  son  confrère  avoit 
commencé  de  publier  , a ouvert 
une  conjecture  sur  nos  fleurs-de— 
lys.  C’est  dans  une  dissertation  qu'il 
a mise  à la  tête  du  Iroisième  volume 
des  Saints  du  mois  de  mars , et  qu’il 
a inlilulée,  de  la  Généalogie  des  roi* 
français  de  la  première  race , qui 
doit  être  conduite  par  trois  Dago- 
herts.  Parlant  d’un  sceau  de  Dago- 
bert I , apposé  à une  chaiie  donnée 
parce  prince  en  faveur  de  l’abbaye 
de  Saint-Maxiinin  de  Trêves  , le  S 
avril  de  la  douzième  année  de  sou 
replie  ( qui  est  l’an  635  ) , il  dit  que 
l’on  y voyait  trois  sceptres  liés  en- 
semble, pour  signiher les  royaumes 
d’Austrasie  , deKtustric  el  de  Bour- 
gogne, que  ce  prince  aroil  réuni» 
en  sa  personne;  d'où  ce  savant  jé- 
suile  çoiiclul,  qu'il  e.st  à présumer 
que  c'est  ce  qui  a donné  l'origine  a 
ce  qu’un  a appelé  depuis  dans  le 
bliisoii  fleur-de-lys.  t,a  raison  qu’il 
eu  doiiiic,  c’est  que  ces  Irois  scep— 
1res  lus  en.scmble  par  Je  bas,  res- 
seinblenl  iis.sez  à la  jilaute  nommée 
flambe  ou  iris  , el  c'est  de*U  , dit  cet 
aiileiir;  que  ces  trois  sceptres  ont 
pu  . par  la  stTÎte  , tirer  le  nom,qii'uri^ 
Jeur  doiiue  anjourd’hui.  On  les  fait 
d’or  , ajuiile'l-ii , parce  que  la  planlQ 
noniim'e  flambe  e.st  jaune;  el  com- 
me elle  liait  ordinairemeut  dans  1m 


eaux  dont  la  couleur  est  bleue  , on 
les  a placés  en  t'hainp  craziir;  peut- 
être,  dit-il,  roulul-oii  encore  si- 
guider,  par  la  couleur  du  ch  imp  , 
queroriglnecl  les  arcroi&'^cmcusda 
royaume  de  France  éloient  venus 
du  ciel.  D'autres  ont  pensé  que  les 
fleurs-de-lys  du  blason  dévoient 
leur  origine  à la  manière  gros:iière 
dont  un  Hguruit  les  abeilles  dont  on 
décoroit  les  manteaux.des  rois  de  la 
première  race.  Ils  fondent  celte  opi- 
nion sur  le  nombre  assez  .considé- 
rable d’abeilles  d’or  trouvées  à Tou  r- 
nay  dans  le  tombeau  qu'on  croi4 
être  celui  de  Childéric:  mais  elle  ne 
sauroitse  souténir.  La  fleur-de-lys 
ne  resemble  aucunement  à une 
abeille,  et  pas  même  à celles  trou- 
vées dans  ce  tombeau  , que  l’on  con- 
serve dans  le  cabinet  d’antiquités  de 
la  bibliolbèque  nationale.  Une  der- 
nière oj^uion  est  que  ces  pièces  de 
l'écussoii  de  nos  rois  , nu  sont  autre 
chose  que  le  fer  d’une  lance  que  l’on 
appeloil  francisque  , dont  se  ser- 
voient  les  anciens  Franrs.(  Fr  .v  N- 

cisQUB.)  La  pièce  du  milieu  de  ce 
fer  étoil  droite,  pointue  , plus  large 
dans  le  milieu  et  tranchante  des 
deux  côtés  ; les  deux  autres  ,-acostées 
vers  le  bas  de  cotte  principale  pièce , 
étoient  recourbées  eu  demi-crois- 
saiitadossé,  le  tout  étoit  lié  par  une 
clavette  qui  formoil  ce  que  nous  ap- 
pelons le  pié  de  la  fleur-de-Iy-s  : ce 
qui  a rapport  à la  représeulalioii 
des  sceaux  anciens  ; aussi  celle  opi- 
nion est-elle  suivie  par  les  plus 
habiles  dans  la  science  du  blason.  On 
ü’üuve , p.  419  de  la  Diplomatique 
de  Dom  Jean  Mabillon  , uii  scçau 
du  roi  Lolhaire  de  l'an  97a  , dans 
lequel  ce  prince  est  représenté  de 
front  , tenant  à sa  main  droite  un 
long  bâton  , au  haut  duquel  on  voit 
un  fer  de  lance  avec  deux  rrocbcLs  ; 
ce  qui  ressemble  grossiéremeut  à la 
fleur-de-lys.  L’opinion  la  plus  vrai- 
semblable est  que  la  fleur-de-lys 
est  une  imitation  commune  de  cette 
belle  iris  /aune  { ïV/j  latea) , qui 
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est  si  commune  en  France  dans  les 
marais  et  sur  les  bords  des  étangs* 
Lolhaire,  l’avant- dernier  roi  de 
la  seconde  race , est  le  premier  dans 
le  .sceau  duquel  on  Irouve  cette  es- 
pèce de  sceptre,  et.  à qui  l’on  voie 
une  couronne  rayonnante  en  forme 
de  bonnet , garnie  de  pieweries  au 
sommet.  Uu  sceau  d’Hugues  Capet 
le  représente  tenant  une  main  de 
/uslice,  ce  que  l’on  n'avoil  pas  vu 
sur  ceux  de  ses  prédére.sseurs^  et 
un  globe  à la  gauche:  sa  couronne 
semble  être  faite  de  ce  que  l’on  a 
nommé  depuis  fleurs  - de  - lys.  Sur 
un  autre  sceau  du  roi  Robert  son 
fils , de  1'  an  io3o,  ce  prince  lient 
dans  la  main  droite  uii  petit  sceptre 
terminé  par  un  fer  du  francisque,  et 
un  globe  à la  main  gauche;  sa  cou- 
ronne est  donc  à-peu-prés  comme 
celle  de  son  père  , mais  elle  est  plus 
ressemblante  au  fer,  dont  est  ter- 
miné son  sceptre,  qu’à  la  ileur-de— 
lys.  Son  fils , le  roi  Henri  r , est  re- 
présenté dans  un  sceau  de  io58« 
comme  son  père,  mais  sur  un  trône, 
et  sa  couronne  paroil  bien  mieux 
fleurdelysée  , ou  plutôt  les  fers 
semblables  à celui  du  haut  du  .scep- 
tre , y sont  bien  micMix  marqués* 
Son  fils  Philippe  i,  eu  io6S,  a 
sur  .son  sceptre , et  sursa  rouroune, 
des  fleurs-de-lys,  mais  sans  pied. 
Sur  un  sceau  de  Louis  vi,  dit  Jo 
Gros,  de  l'an  iii5  , la  couronne 
est  fleurdelysée  perlée;  de  sa 
droite  il  dent  un  petit  sceptre  , sur— 
moulé  d’iine  ancienne  couronne  a 
longues  poinle.s  ; de  la  gauche,  uti 
long  bâton  , au  haut  duquel  paroit 
une  fleur-de-lys  .soutenue  sur  une 
e.spéce  de  globe.  Philippe  ii,  sur- 
nommé Auguste. est  le  premier  roi 
qui  ait  eu  pour  conlre-scel  une 
seule  fleur-de-lys.  Le  conire-sceï 
de  Louis  vni  est  .semé  de  fleur.s-de- 
lys.  Ce  fut  sous  Louis  ix  que  les 
rois  et  les  princes  dn  sang  royal 
Cüinmeiiccrent  à porter  les  jjeurs- 
de-lys  dans  leur  écusson , avec  dif- 
ferentes brisures:  ils  avoieul  avant 
a 
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lesarmoîfîes  de  leurapanaue.  Quoi- 
qu’il y ail  (les  exemples  de  trois 
lleurs-de  lys  Healemetil  dans  quel- 
ques érussons  sous  les  règnes  de 
Pliilippe  III  cl  de  Ph nippe  iv,  <*e 
ne  fui  pont  tant  que  sous  Cliarles  v 
que  relie  réduclioii  des  lleurs-de-lys 
à (rois  devint  un  uszige  cünslant. 

Fleuri^/V  , ornement  de  sculp- 
ture; r’esi  une  feuille  ou  fleur  ima- 
ginaire. On  appelle  aussi  fleuron  uu 
pelil  morceau  de  gravure  rompo.sé 
de  quelques  figures  , souvent  allégo- 
riques , dont  on  orne  le  frontispice 
d’un  livre. 

Fleürtis  , est  une  sorte  de  con- 
tre-point figuré , lequel  n’est  poini 
syllabique  ou  noie  sur  noie.  C’est 
aussi  Passemblage  des  divers  agré- 
ineiis  dont  on  orne  nn  cliaiil  trop 
simple.  Ce  mol  a vieilli  enlousscns. 

Fleuves,  Diclionnaire  My- 
lliologique  an  mol  Fleuves. 

FLExnuLiTÉ  ; se  dit  dans  les  arts 
de  la  souplesse  des  contours  d’une 
figure , de  la  manière  ondoyante 
dont  le  trait  est  conduit , manière 
qui  semble  exprimer  la  mollesse 
des  chairs. 

Florkstine  ( Ecole  ).  Voy, 
Ecole  pLORCsriNK. 

Flott  vKt  ; lie  dit  d'une  dra- 
perie dessinée  avec  des  plis  amples 
et  larges,  e1  qtVi  par  des  ombres  tl 
par  des  clairs  bien  mVuagés,  mar- 
que les  pariie.s  qu'elle  cache  sans 
y paroître  collée. 

Flou  ; vieux  mot , dérivé  du  lalin 
fiuidu^  t qui  exprime  la  douceur, 
le  guùt  moelleux,  tendre  et  suave 
qu’un  peintre  bahdc  .sail  mellre  clans 
son  onviVige.  Peindre  jlon , c’eSI 
noyer  les  teintes  avec  légèreté  , avec 
suavité  ; c’est  le  contraire  de  pein- 
dre durement  è!  sècbemeul.  Ee  mol 
flou  , dit  M.  nobin,  est  nn  ttrine 
d’atelier  (jni  est  assez  dillirile  à ex- 
pliqueràceux  qui  nes’urrnpi  ul  paà 
de  la  pratique  de  THrl  . et  que  pour 
Cela  un  emploie  souvent  mai-à- 
propos.  Le  mérite  de  peindre  lion 
•st  bien  voisin  du  vice  d’au  co- 
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loris  indéterminé , et  de  la  mollessci 
du  faire.  Quoique  le  mot  flou  ex- 
prime un  pinceau  (|ui  fond  les  cou- 
leurs et  qui  les  noie  les  unes  dans 
les  autres  , il  n’est  cependant  pas 
synonyme  de  fondu.  l,e  mol  flou 
exprime  l'excès  du  fondu , et  il  sup- 
pose une  grande  légèreté  de  couleurs 
sur-tout  dans  les  ombres.  Les  Ita- 
liens rendent  celle  manière  de  pein- 
dre par  le  mot  sfn/nato. 

Flûte.  Le  mythe  de  Finvenlion 
de  la  Üdle  a été  ràpporlé  dans  le 
Diclionnaire  de  Mythologie  à l’ar- 
ticle Marsyas.  Il  paroU  que  ce 
mythe  de  Minerve  jeiaut  la  flûte, 
parce  qu'elle  défiguroit  ses  traits  , 
et  du  joueur  de  flûte  Mai  syas  vaincu 
j)ar  Apollon  Citharœde  ( Ci- 

Tif  arœue)  , dcvüil  désigner  en  gé- 
néral la  préférence  qu’on  dounoit 
dans  de  certains  temps,  et  chez  lea 
peuplade.*»  grecques  où  ces  traditions 
ont  pris  naissance,  à la  cUharœ— 
dique , c’est-à-dire  , l’art  d’accom- 
pagner de  sa  voix  les  sons  de  la 
lyre,  sur  Yanléliqne , ci‘es\  à-dire* 
l’arl  de  jouer  de  la  flûte.  IXms  les 
siècles  hci'ütques  , tels  qu'Huméro 
nous  l<^s  fait  roiiiioilre,  on  n’avoil 
qu’un  seul  instrument  à cordes  , 
appelé  lyre  et  cîiitare.  A I épu(|ue 
où  la  syrinx  arcadiemie  éloil  déjà 
comme,  la  véritable  flûte  ctoil  en- 
core iijcomiue  auX  Grecs  de  l’Eu- 
rope et  de  rioitie;  mais  il  parait 
que  plusieurs  siècles  aupai  avant  rct 
].i.<>1r(imeiil  à vent  <Lni  en  nsago 
dans  là  Fhcenicie  ( t l’Asie  Supérieu- 
re , d’où  il  a élé  jnlruduit  dans  la 
Phrygic  et  l'Asje  mineure.  Hiunèra 
ne  fail'inenriün  des  flûtes  que  deux 
fuis  dans  i’Iliade  ; dans  l’Odys- 
sée , où  il  n’e.sl  question  que  de 
1 F.urope,  il  ij’'en  parle  pas  du  toiil. 
L’auleur  de.s  Scliolies  publiées  par 
M.  de  Villoisütj , dit  expressément 
qu’elle.s  iretoienf  connues  que  des 
barbarc.s , et  dans  un  autre  passage, 
que  la  ffûte  est  d’origine  phrygien- 
ne , que  les  Troyens  se  se'rvi»ienl  de 
ilûlcs  près  de  leurs  feux  de  garde  , 
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«I  que  cet  instrument  n*est  jamais 
cité  comme  ayant  servi  aux  Grecs. 
l}ans  le  dix-huilième  chant  de 
liade,  il  est  dit  que  des  jeunes  gens 
ont  dansé  au  son  des  flûtes  pen- 
dant qu’on  aliüit  chercher  une  liaii- 
cée.  Ce  jiassuge  fait  voir  seulement 
que  dans  les  villes  de  rioiiie,  on. 
daosoit  dans  ces  fêtes  au  son  des 
flûtes  ; mais  par  le  SrhoÜaste  'cité 
il  devient  vraisemblable  que  les 
Ioniens  ont  pris  leurs  joueurs  de 
flûte , parmi  les  Lydiens  , leurs  voi- 
sins, de  même  que  les  Romains  les 
prenuient  parmi  les  habitans  de  TE- 
irurie.  Dam.  la  Roeolie  et  à Tlièhes' 
on  apprit  à cunnoilre  la  flûte  phry- 
gienne par  les  orgies  bacchiques  , 
et  c'est  depui.s  ce  temps  sans  doute 
que  les  Bocütiens  devinrent  si  grands 
amaleu  1 5 de  l'aulc tique.  Dans  la  suite 
ce  goût  fut  favori.sé  par  les^jeux 
pylhiques,  par  la  constitution  po- 
litique de  Thebes  , et  par  lu  nature 
elle-même,  qui  faisoit  croître  dans 
la  BœotJe  les  roseaux  les  plus  pro- 
pres à.  en  faire  des  flûtes.  Outre 
la  flûte  simple  on  avait  aussi  la  flûte 
double;  l’une  appelée  si/iislra,  c'csl* 
à-dire gauc/ie  f^mree  qu'on  la  Iciiutl 
de  la  main  gaiiclie  , servoit  pour 
jouer  le  dessus , c’est  ce  qui  la  fit 
aussi  nonimer/^i/e /emt/iifie;Vàii[re 
aj)pelée  dextra,  oli  droite  y était  te- 
nue de  la  main  droite,  et  servoit  à 
jouer  le  dessous  et  à accompagner 
laulre  ; ou  l'appeloit  aussi  //d/e 
mascu/i/ie.  La  double  flûte  éloit 
principalement  employée  pour  la 
musique  guerrière;  cela  donna  aux 
Ioniens  l'occasion  d’inventer  un 
genre  particulier  de  poésie  com- 
posé alternalivemeiil  d’un  hexamé- 
1r©  et  d’un  pentamètre,  et  qui  par 
la  suite  reçut  le  nom  di élégie  ; dans 
l’origine  ce  genre  de  poésie  fut 
employé  par  les  Ioniens  cl  les  Mi- 
Icsicus  , sur-tout  puur  la  composi- 
tion de  leurs  «hauts  guerriers,  parce 
qu'un  distique  composé  d’un  hexa- 
mètre et  d'un  pentamètre  étoil  plus 
propre  qu'im  seul  lM;xaméli'e  à reii- 
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fermer  une  sentence  qui  pût  en- 
ilaniincr  le  courage  des  guerriers. 
Les  incnurs  des  Ioniens  s’élaut  relâ- 
chées de  plus  ep  plus,  ces  chants 
au  lieu  d’exciter  à des  actions  hé- 
roïques dégénérèrent  en  encou- 
ragement à la  füiblcdsé  et  à la  lué— 
lancolic.  Ces  élégies  plaintives  et 
amoureuses,  genre  de  poésie  dont 
rionicii  Minnieruius  fut  rinven— 
leur,  et  que  Phüelas,  Calliiuaquc, 
Ovide,  Catulle,  Tihuîle,elc.  ciil- 
tivérenl  par  la  suite,  éloient  tou- 
jours accompagnées  de  la  double 
flûte.  Lorsque  la  poésie  fut  sépa- 
rée de  la  musique , qui  jusqu'alors 
ax'oil  servi  à la  soutenir  , la  double 
flûte  demeura  encore  l’attribut  de 
ce  genre  de  composition.  L'aulétiqne 
n'a  été  admise  â concourir  pour  les 
prix  sacrés  , que  lors  du  reiiou— 
X'ellemenL  des  jeux  dtdphiques,  la 
troisième  annéo  de  la  qiiarautiéme 
olympiade,  à peine  cinquante  uns 
avant  Simouides.  Selon  Pausauias, 
d^uis  son  sepliètpe  livre  , les  Âin- 
phictyons  ajoutèrent  au  combat  do 
la  citharœdique , depuis  lung-loinps 
usité,  d'autres  combats  qui  consis- 
toicnl  dans  l'accompagnement  du 
chant  par  le  son  des  flûtes  {^aulœdie^y 
cl  dans  le  jeu  de  flûtes  sans  accoiii- 
pagnemeiil  [^auleiique)  ; mais  ils 
abolirenl  raulœdic  <lés  la  secuud» 
pylhiade  , parce  que  le  sou  lugubre 
de  ces  sortes  de  chants  ne  couve— 
noit  pas  à des  fcics  telles  que  les 
jeu.x  pyihiques.  Un  certain  Sucadus 
d’ Argus,  en  jouant  de  la  flûte  seule  , 
reçut  pendant  plusieurs  pythiades 
les  plus  vifs  applaudisscmens  ; il 
en  résulta  que  h nombre  des  uma- 
teur.s  de  cet  instrument  augmciit.i 
de  plus  en  plus  dans  les  républi- 
que.*» de  la  Grèce  et  sur-tout  à 1 bé- 
bés. Lüi.v'que  vers  la  6;*^  olympiade 
'i'hespis  lit  à Athènes  les  premiers 
essais  dramatiques  réguliers,  ou  pré- 
féra , pouraccompagner  les  chœurs , 
la  flûte  à la  lyre.  Les  inscriptions  di- 
dascaliques,  c'est-à-dire,  coinpo.sécs 
en  mémoire  de  ceux  qui  avoicjut 
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remporte  la  victoire  dans  ces  com- 
bats musicaux  , et  dans  lesquelles  les 
noms  des  joueurs  de  flûte  éloient 
également  rappelés,  nous  font  voir 
que  la  plupart  de  ces  derniers  étaient 
des  BCeoliens  et  dts  Acarnaiiiens. 
Dans  les  temps  reculés,  il  entroit 
dans  l’éducation  des  jeunes  Athé- 
niens bien  élevés  , d’appreqdre  à 
jouer  de  Ja  flûte  ; mais  dans  les 
exercices  publics  le  chant  éloit  re- 
gardé coiiiine  roI)jet  principal , et 
les  joueurs  de  flûte  éloient  subor- 
donnés aux  poètes.  Lorsque  par  la 
quantité  de  combats  dramatiques  et 
musicaux  le  jeu  de  la  flûte  devint 
un  art  particulier  et  difficile  , au- 
quel il  i'alioit  employer  toute  sa  vie 
pour  s'assurer  de  quelques  sucres  et 
des  applaudiâsemeu.s  d’un  auditoire 
devenu  exigeant,  lorsque  les  joueurs 
de  flûte  enorgueillis  par  ces  suc- 
cès méprisèrent  les  poètes  , on 
vit  s'élever  de  i’indilléreme  et 
meme  de  l aveisiou  pour  cet  art  ; 
on  l admira  et  on  lé  récompensa 
encore  dans  les  grands  virtuuse.s  , 
mais  on  ne  le  compta  plus  parmi 
ceux  qui  appai  lerioient  à réduca- 
lion  d’un  Albéiiien  cultivé,  et  les 
poètes  dramatiques  ainsi  quo  les 
philosophes  se  permit  ent  frés-soii- 
vent  des  plaisanleric.H  quelquefois 
même  très  - sanglantes  contre  les 
joueurs  de  flûte  et  contre  leur  art 
en  généra).  C’est  à cette  époque  qui 
roincide  avec  les  premières  années 
d’Alcibiade  que  le  mythe  de  Mi- 
>jerve  jetant  de  dépit  la  flûte  , et 
«l’Apollon  faisant  écorcher  vif  î\Iar- 
*yas,  rinvenleur  de  la  double  flûte , 
paroi!  comme  un  mythe  national 
«les  Atliéuienst  Çf^oy.  Dictionnaire 
iVlylhol.  au  mol  Marsvas,  ) Ce 
mythe  fut  de  plus  en  plus  déve- 
}o))pé  et  embelli  aux  dépens  des 
^J'hébains  , dont  le  nom  étoit  de- 
venu pre.sque  synonyme  de  celui 
de  joueur  de  flûlc  , parce  que  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  - ci 
était  originaire  de  Thébes.  üu  pas- 
sage de  ia  troisième  satyre  do  Ju'- 
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rénal  a fait  croire  que  les  Syriens 
ont  introduit  à Rome  l’usage  des 
flûtes  avec  le  culte  de  Cybèle  : ce- 
pendant cet  insli'umenl  étoit  connu 
des  Romains  Joug -temps  avant 
l'arrivée  du  simulacre  de  Cybèle. 
Ils  tiroieut  leurs  joueursde  flûte  de 
l’Etrui  ie  ; et  ils  leur  éluienl  telle* 
ment  attachés,  quo  sous  la  censure 
de  Caius  Flauiius  et  d’Appius  Clau- 
dius,  celui-ci  les  ayant  traités  dure* 
nunt  , ils  se  retirèrent  à Tibur. 
Plautius  parvint  à les  ramener  ; et 
ce  trait  parut  digue  d’être  consigné 
sur  les  médailles  de  la  famille  Plau- 
tia.  Appius  Ciaudius  éloit  censeur 
vers  l'an  de  Rome  441  . et  le  culte 
de  Cybèle  ne  fut  apporté  de  Pessi— 
nunle  qu’eu  648.  Les  Romains  cou- 
nuissoieiit  donc  la  flûte  plus  de  cent 
ans  avant  cette  époque. 

Parmi  les  joueurs  de  flûte  célèbres 
dans  ranliquité  , on  cite  eutr’autres 
'ihnotheua  de  Thébes  , que  l’on 
confond  quelquefois  avec  un  autre 
Timotheus  do  Miicl , mort  en  Ma- 
cédoine peu  d’années  avant  la  nais- 
sance d’Alexaiidrede-Graiid , et  qui 
se  distingua  autant  comme  musi- 
cien que  comme  poète.  Timoil  eu^ 
de  Tlièbes  fut  très  - estimé  d’Ale— 
landi  e-lc-Graud  ; lui  et  plu.sieurs 
autres  musiciens  célèbres  avoieiit 
été  appelé.s  à la  cour  de  ce  prince 
pour  exécoterdeJa  musi'que  le  jour 
de  la  célébration  de  son  mariage. 
Un  jour  que  ce  Timotbeus  joua 
devant  le  roi  le  non2e  Orthien , 
Alexandre  fut  lelicmcnl  enflammé 
d'une  ardeur  guerrière,  qu’il  saisit 
des  armes.  Timotbeus  deTlièbes  eut 
un  élève  nommé  Harmofiiden  , qui , 
selon  Lucien  dans  le  Traité  intitulé 
HarmonUUs  , ex])ira  la  première 
fois  qu’il  se  fil  entendre  en  public, 
pour  avoir  fait  de  trop  grands  ef- 
forts. Jntigtnkles  est  encore  cité 
cuniine  un  célèbre  joueur  de  flûte  ^ 
il  étoit  llœotien  , et  son  père  8a— 
lyrus  s’etoit  déjà  distingué  par  le 
même  talent.  Selor)  Apulée  , Anli^ 
avoii  perfectionné  le  jcck 
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(le  eon  instrument  an  point  qn*il 
saToit  jouer  tous  les  modes  de  la 
meme  üûte , tandis  que  les  autres 
musiciens  plus  anciens  se  servoient 
de  flûtes  plus  uu  moins  grandes  à 
mesure  de  la  diil'érence  des  modes. 
Pronotnus  est  cité  par  Fausaiiias 
comme  rinvenleur  d'une  flûte  pro— 
pre  à jouer  les  trois  modes  alors 
usités,  savoir:  le  Dorieu , le  Phry- 
gien, et  le  Lydien.  Il  est  probable 
qu’Antigenidessesera  servi  de  celle 
sorte  de  flûte.  Pronomus  étoit Thé- 
bain  de  naissauce  ; ses  compatriotes 
lui  avoient  érigé  une  statue  , que 
Pauaanias  vit  encore  à cûlé  de  celle 
d’Epaminondas.  Antigenides  devoit  ' 
sur-tout  aux  bons  conseils  de  Pbi- 
loxcnus  d avoir  atteint  tant  de  per- 
fection dans  le  jeu  de  son  instru- 
ment. 8elon  Suidas,  il  étoil  dans  sa 
jeunesse  le  joueur  de  flûte  ordiiinire 
de  Pbiloxenus,  et  il  raccompagnoit 
toutes  les  fois  que  celui-ci  chaiitoit 
scs  poésies.  Par  la  suite  il  enseigna 
à Alcibiade  à jouer  de  la  flûte , 
mais  celui-ci  , selon  AulusGellius, 
se  dégoûta  bientôt  de  cet  iusiru— 
ment.  Selon  Athénée  , Aniigéuides 
joua  de  la  flûte  lors  de  la  frélébra- 
'lion  du  mai  inge  d'Iphicrate  avec 
la  fille  de  Cotys  , roi  de  ThraCe. 
Quellequ'ail  été  la  réputation  de 
musicien  , il  ne  fit  pas  beaucoup  de 
cas  des  applaudissemens  du  peu- 
ple, et  il  inspira  à ses  élèves  la 
même  façon  de  penser  *,  Tuu  d’eux 
ayant  obtenu  un  your  peu  de  succès, 
malgré  son  habileté,  Antigenides 
lui  dit , la  première  fois  lu  joueras 
pour  moi  et  pour  les  Muses.  ëii  fuit 
de  goût  il  regardoil  le  jugement  du 
peuple  comme  si  peu  de  chose  , 
qu'ayant  entendu  un  jour  u une 
certaine  distance  do  vifs  applau- 
dissemens  donnés  a iiii  joueur  de 
flûte,  il  dit  : il  faut  que  cet  bum- 
me  ait  bien  mal  joue,  pour  rece- 
voir de  la  part  du  peuple  des  mar- 
ques si  éclatantes  de  satisractioii. 
Parmi  les  inventions  cl  les  amélio- 
xations  d'Anligenides,  ou  cite  sur- 
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tout  celle  d’avoir  augmenté  le  nom- 
bre des  trous  de  la  flûte  , ce  qui 
non -seulement  accrut  le  nombro 
des  sons , mais  aussi  probablement 
leur  donna  plus  de  souplesse  et 
de  variété.  Tbéopbrasie  duos  son 
Histoire  des  plantes  rapporte  les 
soins  qu'Antigenides  prenoit  pour 
se  procurer  les  roseaux  de  scs  flûtes 
dans  la  saison  qubl  avoit  l'econ— 
nu  être  la  jdus  favorable.  Plino 
a cité  ce  passage  de  Théophraste 
dans  le  seizième  livre  de  sou  His- 
toire naturelle.  Ce  même  Aiitige- 
nides  fut  aussi  le  premier  qui  intro- 
duisit la  recherche  que  les  joueurs 
de  flûte  mirent  depuis  dans  leur 
habillement.  Une  bonne  flûte  éloit 
à celle  époque  une  chose  fort  coû- 
teuse. Theodorua , père  de  roraleur 
Isocrate  , éloit  facteur  de  flûtes,  et 
celélallui  avoit  procuré , selon  Plu« 
laïque,  une  fortune  assez  considé- 
rable pour  donner  à ses  enfans  une 
très-bonne  éducation  , et  pour  pou- 
voir salarier  dans  les  cérémonies 
religieuses  uu  chœur  de  chanteurs 
au  nom  de  sa  tribu.  Selon  Lucien 
JsménUia  y célèbre  joueur  de  flûte 
de  Tbèbes  , paya  à Corinthe  une 
fliVic  trois  talens.  Voyez  sur  le  luxe 
de  cet  Isméiiiasles  articles  Gemmes  , 
et  PinaiiES  gravées. 

Parmi  les  cuurtisannes  de  Is 
Grèce  , il  y en  avoit  plusieurs  qui 
éloient  célèbres  par  leur  talent  û 
jouer  de  la  flûte  ; plusieurs  d’entre 
elles  avoient  coutume  d'accompa- 
gner delà  flûte,  dans  les  festins  don- 
nés par  de  riches  particuliers  , les 
danses  mimiques  de  quelques-unes 
de  leurs  compagnes  , et  amassoienb 
ainsi  une  fortune  considérable. 
Voici  les  noms  de  qiielqjies  autres 
musiciens  el  musiciennes  qui  se  sont 
distingués  dans  i’arl  de  jouer  de  la 
flûte.  Andron  , de  Calane  eu. Sicile^ 
est  cité  par  Athénée  couime  le  pre- 
mier qui , en  jouant  de  la  flûte  , 
sut  donner  4 son  corps  des  attitudes 
et  des  mouvemens  convenables;, 
de  Lacédémone 
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|>orta  f selon  Plutarque  dans  la  vie 
de  Lysandre , six  fois  le  prix  dans 
les  ieiix  Pylliiqucs  ; ^^/tlippuaon 
Antiphua  fui  , selon  Pollux  , riii  — 
venteur  du  mode  lydien  sur  la  Ilûte; 
X— et  Boa  sunl  deux  joueuses 
de  ilùfe  , doul  U première  esl  citée 
par  Alhéuée  \ -^Cépht'siu8 , cité  par 
Alliénée;  — Clftodémua  ;—^Connaa 
remporta  plusieurs  fuis  la  \*icloire 
musicale  dans  les  jeux  olympiques; 
il  dépensa  toute  sa  foriune,  el  mou- 
rut dans  la  plus  jurande  détresse; 
•^Diodvrua,  musicien  favori  de 
Nérou  , an;;menta  le  nombre  des 

I rons  de  la  flûte  ; — Dionyaiodorua , 
cité  par  Pline,  vivoil  du  temps 
d’AIexandre-If>Grand  ; il  étoit  fè- 
3Uule  <rfsméüi.is  ; — Diophanlua 
fut  un  des  joueurs  de  flûte  appelas 
pour  embcdlir  par  leur  talent  la  cé- 
rémonie du  mariage  d’Ale^andre- 
le*Grtind  ; — Jjorion  est  cité  par 
Albénée  et  par  Plutarque,  comme 
lin  joueur  de  flûte  distingue  ; Athé- 
née nous  a conservé  plusieurs  de  ses 
bons  mots  ; — Bucarua ^ joueur  de 
flûte  d'Alexandrie  ; selon  Tacite,  il 
éloil  i'aiuanl  favorisé  d’Oclavic  , cl 
Nér<»n  Je  renvoya  pour  cette  raison; 
^-‘Bviua  de  Cbalcis  en  Eubce  , est 
cité  par  Plutarque  ; il  joua  de  la 
flûte  à la  cérémonie  du  mariage 
d’Alexandre*  le-Grand  ; ^ Gala-^ 
ihéct  joueuse  de  flûte  et  maîtresse  de 
.Üenys  ; Pliiloxènc  se  permit  au— 
j>rés  d’elle  trop  de  libertés,  Denys 
le  fit  mettre  en  prison  ; ce  fut 

II  qu’il  composa  sa  fable  du  Cy— 
clope , oiî  il  représenta  Denys  com- 
3ne  Polypbeme,  la  joueuse  de  flûte 
O )mme  Galalliéo , et  lui-inéinc  com- 
îne  Ulysse  ; — Gfoucé , joueuse  de 
flûte  du  roi  Pluléméc  Pliiladelpbe; 
elle  est  citée  par  Pline , Ælion  et 
Plutarque  ; ^flermippna  fut,  selon 
Athénée,  appelé  de  la  Grèrc  à Home 
par  It*  piéieurUucius  Auitius,  pour 
jouer  de  la  flule  )»endant  son  Iriom- 
]jhe  ; — Jiippomachua  voyant  un 
jour  qu’un  <le  scs  élèves  les  moins 
habiles  éluittrès-a])plaudi  par  le  peu* 
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pie,  le  frappa  de  son  béton  , selon 
Ælien  , et  dit  que  ces  applaudis— 
semens  étoient  la  preuve  la  plus 
convariiranle  qu’il  avoit  mal  joué; 

— Lamia  , athénienne,  une  des 
plus  rclébrcs  joueuses  de  flûte  de 
l’autiquité  , qui  se  dislinguoit  au- 
tant par  «a  beauté  que  par  son  esprit 
et  sou  habileté.  Atbénéeel  Plutarque 
en  font  les  plus  grands  éloges.  Ayant 
fait  un  voyage  à Alexandrie  pour 
entendre  les  habiles  joueurs  de  flûte 
qui  vivoient  dans  celte  ville.,  elle 
se  fit  conuoître  a la  cour  de  Pto^ 
lêmée.  Soifr  , parmi  la  suite  du<|uel 
elle  assista  à un  combat  naval  que 
ce  prince  livra  à Démêlnua  ; elle 
devint  ainsi  l’esclave  de  ce  der- 
nier, et  finit  par  être  sa  maîtresse,- 
et  par  avoir  sur  lui  la  plus  grande 
iiilluciice  , ce  qui  la  mil  en  état  d’èiro 
fort  utile  à sa  patrie.  Les  Athéniens , 
par  reconnoissance  , lui  élevèrent 
un  temple  sous  le  nom  de  Vénus 
Lamia  ; — J^emeada  est  citée  par 
Athénée  comme  joueuse  de  flûte; 
— - Nicat'chus , contre  lequel  Ly- 
sias  a composé  un  discours  , cloit 
originaire  «î’Alhcnes;  — Nicoma— 
chua  y qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  des  auteurs  du  même  nom  ,est 
cité  comme  ayant  possédé  beaucoup 
de  pierres  précieuses;  — Otympio- 
<yorn9,dünl  il  a clé  question  plus 
haut  , avoit , scion  quelques  au- 
teurs , enseigné  a Ëp>iiniiiondas  à 
jouer  de  la  flûte  ; selon  Athé- 
née , OrlAa/^raa  lui  montra  aussi 
à jouer  de  cet  instrument  ; — P/ti/is- 
cua  on  Philîatus  iio  jMilel  en  rouie, 
se  distingua  comme  joueur  de  flûte , 
il  profita  aussi  des  leçons  d’Iso- 
crate  dans  Part  de  l’éloquence, 

— Safyrus  y père  et  maître  iX’Anii^ 
ftenidea  , a déjà  été  cité  plus  haut; 

— Scopinaa  <>u  Scf^eUnua  de  Thé- 
bcs,  père  de  Pindare  . se  distingua 
)>ai'  sot)  habileté  à jouer  de  la  flûte  ; 

• — Secrilea  y de  la  Numidie,  in- 
venta, selon  Alhéuée  , une  nou- 
velle sorte  de  flûtes,  appelées  fyffi— 
fpuea  y cl  créa  un  nome  a i’honnciir 
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de  Cybèle  ; — Sostralus  / — 5/m- 
tonicus , célèbre  joueur  de  fliile  ù la 
cour  de  Plolémée  xil  Telepha- 
nés , deSamos,  vivoît  du  leinpsde 
Philippe  et  d’Alexandre;  il  mourut 
à Mé^are,  où  Cléopâtre  lui  fil  éle- 
ver un  monument  funèbre  avec 
nue  inscTÎj)lion  Irès-hoiiorable; se- 
lon Plutarque , il  ne  se  servoit  point 
d’ancüe  ou  d’cmbuuchurc  pour 
jouer  de  la  flûte  ; — Téléaias  ,• 
•^Têlèailla  est  citée  par  Athénée; 
— Xenophanlus  ; on  rapjjorte  de 
lui  queii  jouant  de  la  Ilûte  , il  sa- 
voil  , ainsi  que  Timutbéus  et  Anli- 
geoides  > inspirer  à Alexandre  une 
fureur  guerrièiT  ; Diogètie  iKiërce 
dit:  qu’il  auroit  mieux  valu  sax'oir 
l’appaiser  par  les  sons  de  cet  ins- 
trument ; » joueur  de  flûte 
était  estimé  d’Antoine. 

On  distingue  aujourd’hui  plu- 
sieurs sortes  de  flûte.  L«a  flûte  à six 
trous  ne  dîfl'ère  du  flageolet , qu’en 
ce  que  tous  scs  trous  sont  sur  une 
jnéme  ligne  » et  que  le  llageolet  en 
a deux  en  <le.>sous  et  quatre  placés 
para  1 1 èlem  en  1 . La  Jhite  (V  ^ngieterr-e, 
appelée  aulrerois  flûte  douce  ^ a huit 
trous,  et  s’embouche  par  le  trou 
d’en-haut  comme  le  fiageolet. 

La  fiûle  allemande  ou  tmveraiè-^ 
Te  y appelée  ainsi  parce  qu’elle  s’em- 
bouche en  travers,  éluil  aussi  coii- 
mie  des  anciens,  qui  la  désignoient 
par  le  mol  plagiauloa  ; Jules-César 
Srab'gsr  . dans  sa  Poétique  y a don-* 
lié  la  véritable  cxplicatiou  de  ce 
mot  ; malgré  cela,  beaucoup  d’an- 
tiquaires se  sont  trompés  à rcl  égard 
en  croyant  que  c’cloil  une  ilùle  re- 
courbée seulement  en  tiaiil.  et  non 
pus  ce  que  nous  nommons  flûte  tra- 
versicM'e.  L’abbé  Barthélemy  , dans 
sa  savante  explication  de  la  Mo- 
saïque de  Paler Irine , a très-bien  éta- 
bli la  différence  entre  la  flûte  droite 
et  lu  fliilelravcrsière  qui  éloil  connue 
tics  anciens  , ainsi  <jne  le  prouvent 
les  ji.issages  des  atiteurs  qu’il  a cités, 
îfii  bas-relief  qui  représente  <!es 
génies  bacchiques,  et  que  xVI.  Vis- 
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conti  a publié  dans  le  cinquicmé 
volume  du  musée  Pio-Cleinentin , 
nous  en  offre  une  preuve  incontes- 
table, en  ce  que  le  dernier  de  ces 
génies  à droite  joue  d’iiue  flûte  tt  a- 
versiére.  Couslou  n’a  doue  pas  eu 
tort  de  donner  à sa  jolie  statue  qui 
représente  un  Faune  jou.int  de  la 
flûte,  qui  est  aux  Tuileries  , une 
flûte  traversiére. 

Lu  flû  le  traversiére  s’appelle  aussi 
flûte  allemande  ; elle  est  composée 
de  huit  trous  qui  se  trouvent  paral- 
lèles sur  une  même  ligue.  La  flûte 
traversiére  e.st  celle  qui  domine  au- 
jourd’hui dans  les  concerts,  pour 
jouer  des  dessus  avec  les  violons  et 
pour  accompagner  la  voix.  La  dif- 
ficulté de  cet  inslriiment  viént  prin- 
cipalement de  celle  qu’on  trouve  à 
disposer  les  lèvres  comme  il  faut 
sur  le  premier  trou  qui  sert  de  lu- 
mière. On  se  servoit  autrefois  de 
basse  de  flûte  à bec  et  de  basse  de 
flûte  traversiére.  La  première  éloil 
d’une  octave  plus  bas  que  la  flûte  à 
bec  ap])elée  taille.  La  seconde  for— 
moil  la  quinte  au-dessous  de  Ja 
flûte  travrTsière.  Ces  insirumens 
ont  été  négligés  parce  qu'ils  sont 
trop  sourds. 

Laborde  et  Ksckér  , dans  le 
premier  volume  de  leur  Hialoire 
de  la  Musique  y ont  donné  la  figure 
de  différentes  sortes  de  flûte;  un  en 
trouve  aussi  des  figures  dans  Xarl 
du  luthier  tt  dans  les  planches  de 
r£ucydopédie.  Quant  a Part  de 
jouer  de  la  flûte,  il  faut  consulter 
l’ouvrage  de  Francscr,  neveu, 
aur  les  Instrumena  à vent.  Voy, 
Basse  de  flutk  , et  pour  la  flûte 
du  tambourin  V.  Galodbet. 

Foi  BLE  ; dans  les  arts  , ce  mot  .so 
dit  d'un  ouvrage  fait  par  un  habile 
homme . mais  qu’il  n’a  pas  fini  aussi 
bien  qu'il  étoit  capable  de  le  faire. 
Ce  n’est  qu’eu  parlant  de  Peffel  et  de 
la  couleur  d’un  tableau , qu’on  prend 
ordinairement  ce  mot  dans  un  sens 
absolu. tlJii  tableau  est  foible y lors- 
que U couleur  en  est  peu  piquaulc. 
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qiie  TefTet  fi^en  est  pas  vigoureux. 
£î  Tou  veut  parler  de  quel<|u'aulre 
sorte  de  foiblesse  » ou  doit  la  spé- 
ciheretdire,  ce  tableau  est  faible 
de  dessin  , faible  de  composition  , 
fbible  d'expression,  Uu  tableau  Joi- 
hle  d’effet  peut  être  écrasé  par  uu 
ouvrage  iuierieur  , mais  plus  vi- 
goureux. 

Foibles.  F^oy.  Temps. 

Fojbless^  ; ce  défaut  daiisVexé- 
cutiuii  des  ouvrages  d’art,  peut  ve- 
nir de  riaexpérieuce  ou  de  la  vieil- 
lesse. 

Foire;  ce  mot,  déxivé  de  Fo- 
HUM  {^Foyex  ce  mot.) , désigne  une 
place  consacrée  au  commerce  de 
difiërentc.s  marcliandiscs  pendant 
un  temps  déterminé  de  rannée  et 
ordiuairemeut  à une  époque  fixe  ; 
les  boutiques  des  marchands  forains 
ne  sont  ordinairement  que  des  ba- 
raques en  bois  , mais  quelquefois 
ces  boutiques  sont  alignées  , et  re- 
çoivent des  décuralioiiK  qui  font 
»Iors  appartenir  la  disposition  des 
Toiresù  rarcluteclure.  Lesbuulicjin  s 
sont  placées  circulairenient  ou  en 
carré  pour  former  une  place  publi- 
que, comme  elles  étoleiil  autrefois 
» la  place  Louis  xv  , et  comme  elles 
le  sont  aujourd'hui  à rexposition 
des  objets  d’industrie  au  Louvre  ; 
d’autres  fuis  elles  forment  d^s  rues  , 
comme  aux  anciennes  foires  Saint- 
Germain  et  Saint-Laurent;  chaque 
Luutique  a Vélendue  convenable  au 
commerce  qui  s’y  fait , le  devaiilest 
ordinairement  orné  d'une  façade 
qui  est  par-tout  la  même,  et  qui 
plaît  par  sa  symétrie  et  sa  régu- 
larité. 

Folie  d’Espagne  , danse  d’une 
seule  personne,  etdu  genre  sérieux; 
e^^n’est  plus  en  usage  sur  le  ihéàire 
qK  dans  les  pièces  dont  le  sujet  est 
espagnol.  La  mesure  de  la  musique 
e.slà  trois  quarts  ; elle  est  très-simple 
et  harmonieuse  , dégagée  de  toute 
dissonance,  et  plaît  par  cette  raison 
aux  oreilles  les  moins  exercées.  Elle 
«Mt  composée  do  deux  parties  „cha- 
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cune  de  huit  mesures,  qidon  répété 
ensuite  avec  des  varialiun.s.  On  a 
composé  beatu'oiip  de  ces  variations 
desFolies  d'Espagne  pour  diiféreiiies 
sortes  d’insirumens  , et  ce  sont  dea 
sujets  d’étude  pur  les  diHîcullés  pro- 
gressives que  leur  exécution  pré- 
sente. 

Fond,  ce  terme  a plusieurs  ac- 
ceptions; on  appelle  ainsi  la  ma- 
tière sur  laquelle  on  fait  un  tableau; 
on  dit  en  architecture  un  fond  do 
mur , de  jilàtie , de  cuivre , de  bois, 
de  marbre,  etc.  Oo  nomme  aussi 
fond  t l’apprét  ou  l'enduit  imprimé 
sur  (es  matières;  on  dit  en  ce  sens 
un  fonda  i'iiuile,  un  fond  à la  colle, 
un  fond  blanc  , gris  . rouge  , etc. 
Fond  pour  U peinliive  propre  aa 
théâtre  se  dit  quelquefois  de  la  toile 
qui  borne  la  st  èiie  et  termine  les 
coulisses.  Relativement  à l’art  de 
.peindre,  dit  Snlzer  , on  peut  exa- 
miner le  fond  du  tableau  sous  le 
rapport  de  l't  ii  veiitiun  dans  les  com- 
po.siiions  pittoresques  et  poétiques  , 
dans  le  coloris,  dans  l'effet  , dans 
rexécnlion  , et  même  dans  l’expres- 
sion. Quel  que  soit  le  sujet  que  le 
peintre  doit  représerjler , le  fond  do 
son  tableau  peiittoujourscontrihucr 
à lui  donner  le  caractère  le  pUis  con^ 
vi‘ïiablc;el  le  choix  dn  fond  peut 
faire  reronnoilre  l'arlisle  doué  d’un 
bon  jugement.  Celui-ci  aura  soin  de 
faire  ses  fonds  propres  à ses  arleiir» 
avec  autant  d'exactiiiido  et  plus  de 
reelierche  qu’on  n’eu  met  commu- 
nément sur  le  ihéâlie.  I./efoiid  n'est 
pas  seulement  ce  qui  se  voit  der- 
rière les  ligures , ni  le  dernier  plan 
de  la  composition  . souvent  il  entre- 
coupe la  scène  et  la  devam  e , il  ani- 
me le  sujet,  lui  donne  du  repos,  et 
en  indique  les  plans. 

Les  objets  se  distinguent  les  uns 
des  autres  par  l'opposilion  dt  s nuan- 
ces claires  et  obscures.  Lorsqu’on 
Voit  un  flocon  de  neige  dans  l'air, 
de  sorte  que  le  ciel  blanchâtre  lui 
sert  de  fond,  il  paroît  d'une  teinte 
sombre  ; il  nous  semble  d’aulaiU 
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plus  blanc  ^ que  nous  le  voyons  sur 
uii  fond  d’une  couleur  plus  sombre  ; 
unebranrhe  d’arbre,  examinée  avec 
soin  , se  délarbe  souvent  dans  un 
coorl  espace  plusieurs  fois,  aller— 
iialivemenl  en  brun  el  en  clair  sur 
le  fond  ; ce  sont  ces  variétés  qui 
prêtent  leur  secours  au  peintre, 
lorsqu’il  veut  chercher  dans  les  op- 
positions des  ressources  pour  l’har- 
monie. En  examinant  ce  jeu  des 
couleurs  causé  par  les  fonds,  l’ar- 
tiste reronuoilra  qu'il  peut  à sou  gré 
distinguer  plus  ou  >^oins  les  objets 
par  des  combinaisons  d'oppositions 
dont  il  peut  absolument  disposer.  Il 
trouvera  aussi , pour  rendre  son  co- 
loris plus  brillant  , que  certaines 
couleurs  le  détruisent  , tandis  que 
d'autres  le  font  valoir.  L’incarnat 
devient  pâle  sur  un  fond  rouge,  le 
rouge  pâle  paroît  vif  et  ardent  sur 
un  fond  jaune.  La  nature  dos  fonds 
étant  le  plus  souvent  à la  volonté  de 
l'artiste  , il  eslauturiséâ  doniieraux 
objets  de  scs  premiers  plans  el  aux 
draperies  de  ses  figures  principales 
les  fonds  qui  doivent  leur  être  lo 
plus  favorables.  Lorsqu’on  entend 
par  fond  les  derniers  plans  d’une 
composition  , les  différenles  modi- 
liralions  qu’on  ajoute  ordinaire- 
ment à ce  terme  indiquent  ce  que 
l’arlisie  doit  observer.  On  dît  d’un 
tableau  de  paysage  qui  représente  un 
site  Irés'élendu  , dans  lequel  ou  re- 
marque une  dégradation  de  plans 
iusen.sibie  el  multipliée,  que  son 
f fond  est  vague.  L’artiste  qui  peint 
l’étendue  des  mers  , d«lt , par  un 
fond  aérien  y fîiire  sentir  celte  im- 
mensité de  lieu  , dont  ia  distance 
n'est  pas  désignée  par  des  objets 
successifs. Un  fond  agréabieQ&\  celui 
qui  nous  offre  l’image  d’un  heu  où 
nous  souhailerious  nous  trouver; 
lui  fond  devient  piquant  parle  choix 
de  la  couleur  du  ciel  cl  de  l’instant 
du  jour  ; il  esi./ra/.»,  s’il  représente 
le  ton  de  1 air  au  iiiatiu  ; il  est  chaud, 
si  la  couleur  du  soleil  lui  donne  une 
t^oulcur  ardeule  ; le  fond piUoreaque 
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est  celui  dans  lequel  un  choix  ingé- 
nieux rassemble  des  objets  favora- 
bles au  peintre  el  agréables  au  spec- 
tateur. Dans  certains  sujets  d’histoi- 
res, il  faut  des  fonds  riches.  C« 
choix  convient  à une  partie  des  ac- 
tions tirées  de  la  Mythologie,  aux 
sujets  asiatiques  , aux  triomphes  , 
aux  fêtes.  La  simplicité,  l’austérité 
même  convient  anx  fonds  des  ta- 
bleaux qui  représentent  les  objets 
du  culte  des  chrétiens,  ou  des  ob- 
jets pathétiques. 

La  règle  principale  de  la  théorie 
des  fonds  , est  que  ceux-ci  doivent 
toujours  être  convenables  au  sujet 
que  l’on  traite  ; la  compo.sition  du 
fond  doit  contraster  avec  les  figures 
el  les  mettre  en  valeur.  Souvent  )• 
fond  détermine  l’eflét  général  de  la 
scène.  Le  fond  qui  sert  aux  masses , 
sert  encore  dans  les  détails  à fair« 
valoir  les  figures.  Les  variétés  d’ef- 
fets que  produisent  les  nuages,  les 
teintes  de  l’architecture  , les  di- 
vers Ions  des  arbres , formeront 
des  moyens  de  faire  saillir  les 
objets , d’augmenter  ou  de  dimi- 
nuer leur  valeur,  suivant  le  choix 
qu’on  fera  de  leur  couleur  et  d# 
leur  degré  de  lumière.  Le  fond  fait 
encore  valoir  les  objets,  en  présen- 
tant des  masses  ombrées  au-dessus, 
ou  â côté  des  masses  claires,  et  réci-’ 
proquemeiit  des  masses  claires  de- 
vant ou  au-dessus  des  masses  om- 
brées , de  manière  que  l'oeil  ne 
trouve  point  de  grandes  lignes  bra- 
nes  ou  lumineuses  qui  traversent , 
dans  quelque  sens  que  ce  soit,  toute 
réiendue  du  tableau. 

Les  gens  peu  instruits  regardent 
le  fond  d*un  portrait  comme  très- 
facile,  sur-tout  dans  un  buste  ; mais 
ils  ne  pensent  pas  an  brillant , à la 
saillie,  an  mouvement  qu’acqaiert 
mie  tète  peinte  par  un  homme  habile 
lorsqu’il  lui  a donné  le  fond  qui  lui 
convient. On  asouveiit  agité  laqucs- 
tiuii  de  savoir  si  l'on  peut  raisoiina- 
blemeut  faire  exécuter  le  fond  de 
son  tableau  par  une  main  élran- 
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père.OupenI  ilire  A rel  égard  qu®  Fondamrntü  ; terme  de  imisiqno 
' * fci  i’arfislü  cljüi.si  pour  Taire  le  foml—  italienne.  CVhl , tu  général,  toute 

d’un  tableau  d’Iiistoire  lui  duitiic  une  parlie  qui  aert  de  ba.s^e  ; mais  spé^ 
leinle  arbitraire  , et  rexécute  d’une  rirtieinent  lu  ba.s.se  coniinue  , qui  est 
manière  opposée  à celle  des  figu-  cuiniue  le  ioudemeiit  deloule  l’iiar* 
res,  il  vaudruif  sains  duule  nii'  nv  monie. 

que  ce  fond  fut  in  diorrement  fuit  Fondateur;  plusieurs  villes  de 
par  l’auteur  du  tildeau;  mais  on  a raniiquilé  se  vaiiloicnl  d'avoir  été 
des  exemples  que  des  fonds  d'ar-  Tondets  par  des  divinités.  Minerve , 
chilecture  ou  de  paysage  ont  été  Neptune,  ApoIIonel  Hercule  éloieiit 
faits  par  d’autresartisles,  mais  d’une  les  di\ inilcs  à qui  un  allribuuit  le 
teinte  analogue  à l'ouvrage,  et  qui  plusgrand  nombre  de  fondations  de 
est  tellement  en  liarmuuie  avec  villes.  D’autres  villes  se  cunleiiloieiil 
lui,  qu'il  faut  avoir  des  yeux  bien  d*a%*oir  pour  fundateur  un  li^rus  ou 
«xercés  pour  apperceA  uir  la  dilTe-  cpielqu'homme  célébré , auquel  elle* 
rence  de  la  main.  rendoienJ  un  cerlani  culte.  Les  nom* 

L'art  des  beaux  fonds  n'a  pus  ton-  de.s  londateurs  des  villes  sont  sou*- 
)ours  été  relui  des  plus  grands  mai-  vent  rappelés  snr  leurs  médailles. 
1res,  |>arce  que  les  peinlies  les  plu's  Les  colonies  ne  reconnoissenl  pas 
purs,  les  plus  occupés  de  l'excel-  lou;uur«»  pour  fondateur  celui  qui 
lence  des  formes , ne  sont  pas  ceux  les  a véritablement  fondées,  mais 
qui  ont  le  mieux  entendu  le  pilla-  queKpieTois  relui  qui  a fondé  leur 
xesque.  Ou  voit  peu  de  beaux  Tonds  inétropide.  C’est  ainsi  que  C.dl.itia 
de  Michel- Ange,  du  Doininiquin et  dans  la  Mœsie  inféi  ieure,  et  Priène 
mémede  Llapbaëi,  BLcretlini  deCor-  en  Ionie,  nojument  sur  leurs  mé- 
loue  , Luca  Giurdauo  , Rubens  , dailles  lier-  iile  comme  leur  foada- 
Jpuvenet,  sont  dans  celle  partie  des  leur  ; parcequeCullalia  fut  bâ'ie  par 
modèles.  les  fléraclidesd’füiiie , et  que  Priène 

On  trouve  d’excellenlos  observfi-  fut  fondée  par  Pliilotus  , originaire 
fions  sur  le  contraste  des  couleurs  de  Rœotie.  où  Hercule  étoit  principa- 
ef  sur  rinfluence  de  la  conleiir  du  Icment  uduré.  Nous  voyons , parle* 
fond  .sur  l’efiet  de  l’eusenible  dans  médailles  et  par  plusieurs  aulrca  mo- 
le cent  trente-septième  chapitre  de  iiurnens  , que  la  même  ville  recon- 
Toz/oro^  deLÉONARD  DE  Vinci  . et  noissoit  quelquefois  plusieurs  fon- 
dan'^  les  quatrième  et  huitième  cha-  dateurs.  C’est  ainsi  que  Cyziqtie 
))Ures  du  quatrième  livre  du  grand  nomme  sur  ârs  raonuincns  comme 
L>ivre  des  Peintres  de  Laireshk.  fondateurs  ITercule  et  le  héros  Cy- 
Fondamental.  Le  son  fonda-  zicus;  et  Aristide,  dans  son  éloge 
mental  est  celui  qui  sert  de  fonde-  deCyziquc,  noiucne encore  Apollon 
jjienl  à l’accord  on  au  ton.  On  ap—  comme  fondateur  de  celle  ville, 
pelle  basse  fondamenla/e  Celle  qui  Souvent  nue  ville  pouvoit  dire  eu 
sert  de  fondement  à fliarmonic.  eÜ'el  quelle  avait  plusieurs  fonda- 
IS  accord  fondamental  eM  ceW\  i\ou\  tenrs,  lorsqu’aprés  quelque  grand 
la  basse  est  fondamentale,  et  dont  désastre  un  prince  l'avoil  rétablie  , 
les  sonssuiveuirordre  de leurgcué-  ou  qu'il  l’avoil  agrandie  cousi- 
Tali'in  ; mais  comme  cet  ordreécarle  déi  ableiiient , etc.  C’est  ainsi  que 
exlcèmemcnl  lespartics,  ouïes  rap-  Smyrue  reconnoissoit  trois  fonda- 
proclic  par  des  combinaisons  ou  leurs  , Pélops, Thésée  et  Alexandre- 
des  renversemens  , ej  pourvu  que  le-Oraiid;  et  loi.squ'Hadrîen  eut 
la  basse  reste  la  même,  l’accord  ne  fait  de  la  ville  d’Athènes  l’objet  de 
laisse  pas  pour  cela  de  porter  le  nom  ses  largesses  , les  Aflicnicns  le  re- 
lie fondamculal.  cunumeul  égalcmeut  comme  fon- 
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tlatenr  de  leur  ville,  cl  Grent  gra- 
ver sur  im  arc  qu’on  voil  encore  , 
d’un  rôle  : C*eal  Alhhies  , Jadis 
la  ville  de  Thésée  ; de  l’aufie  : 
Zjà  au  c'onlrait'e  est  la  ville  d' fia— 
dr/en  , et  non  plus  de  Théece. 

I C’est  ainsi  que  Silius  Ilalirus  donne 
a Marrcllus  le  noni  de  fondaîetu’ 
de  Syracuse,  parce  qu’il  empèrlia 
ceUc  ville  d’ètre  pillée  par  1 année 
qui  s’en  éloil  emparée;  et  Prmupe 
donne  à Justinien  le  nom  de  Ion- 
daleurdel'Enipiré.îi  cause  du  grand 
DOinbre  de  construcliona  qu'il  avoit 
ordonnées  dans  sf»  dinéti-rifo  con- 
trées. l^ps  Grecs  désimioiciit  s\ir 
leurs  médailles  le  fomlah  iir  d’une 
ville  par  Iruis  iiotns  diGércns,«r- 
chef^iés  on  archn^elas  . oikTstus , et 
le  plus  sunvenl  klistès  ; sur  les  mé- 
dailles iaiiiics  , on  cijipîoyoit  le  pins 
souvent  le  mol  condilor;  on  trouve 
sur  une  ti\îs  rare  médaillé  de  Corin- 
the , relui  de  fundalor ; et  dédit x » 
sur  la  médaille  d’une  colonie  dont 
le  nom  est  eflaré,  et  qui  a été  pu- 
hl  iée  par  Pellcriij.  Spanheim  et 
F.ckhel  ont  donné  des  listes  de 
fondateurs  de  villes  , dont  le  nom 
se  trouve  indiqué  <mr  les  médailles; 
tels  sont , enir’autres,  Auguste  ^ sur 
relies  de  Clazoïnènes,  d'Eplièse , de 
Téos  en  Ionie,  de  Niropolis  en 
Èpire  ; Byzas  » sur  celles  de  Hy- 
r.ance;  Cyzivus , sur  celles  de  Cy- 
xtqupcn  Mysie  ; sur  celles 

d’Argos  et  dVEUa  CapitoHiia;  //er- 
snr  celles  de  Calialia  dans  la 
Mœsie  inférieure,  de  Cyzicus  en 
Mysie,  de  Nicæa  en  Billiynie,  de 
Pérîiithe  en  Tlirace , de  Pricne  en 
Ionie,  eU*.  etc.;  jl/e/r«re,  sur  celles 
d'Amasea;  ^léneatheus , sur  celles 
d'Elea  en  Æolie  ; Tergamus , snr 
celles  de  Pergame  en  Mysie  ; Ta- 
én»,  sur  celles  de  Tareiiîe  en  Ca- 
labre ; Tomus  , sur  celles  de  Toini 
en  Mœsie,  etc.  eic. 

Fondation  ; ce  terme  doit  s’en- 
tendre du  commencenieiit  des  Ira- 
vaux:  d’un  bâtiment , cl  non  pas 
d’un  édiheo  aebové.  Ou  dit,  par 
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exemple  : on  Iravaillc  à faire  les  fon- 
dations de  tel  bâtiment,  les  fonda- 
tions de  tel  batiment  sont  fort  avan- 
cées ; mais  on  doit  dire: les  fonde— 
mens  de  lel  Imlimeut  sont  bous,  sont 
Irès-profonds. 

Fos  OEMKNT  ; cVsi  la  partie  d’un 
baliineiil  qui  est  au— de.^sr>us  d’un 
rez-de-chaiissce  : elle  e.st  enfermée 
dans  la  terre,  et  p(»rte  lonl  ce  qui 
est  !ior>  de  terre.  Il  y a <liiréi'eiiles 
soric.H  de  fond  mens,  relativement 
à 1.1  nature  du  sol  où  on  les  établit , 
el  relali\ eiiieni  à U manière  dont 
on  les  construit.  fiOimei'  ns  oiil  ob- 
servé à-j>eu-près  les  ineiius  règles 
que  le.s  nunieriie>  rt  lali\ernenl  aux 
fomlemens  des  édiiiees.  G.>rsqu\>ii 
bôtiss  >ii  snr  un  roc  , on  se  con.en- 
to'l  d y creuser  à un  un  deux  jiietU 
de  prorondeiir  , pour  y jeter  les 
foiidciiKns.  Dans  un  bon  sol  , on 
creusoit  jusqu’à  ce  qu’on  fût  par- 
venu à des  cüurlies  argileuses  ou  à 
quelque  brrein  solide,  et  on  pro- 
purliüiinoil  les  fondcineiis  à la  gmu- 
dcMir  et  à l.i  pesanteur  de  l’édifice  à 
construire.  Ordinairenienl  on  leur 
donnoit  la  cinquième  ou  la  sixième 
partie  de  la  hauteur  de  l’édifice  au— 
dcs.sus  dé  la  surface  du  sol.  Dans  un 
trrreîn  marécageux,  on  enfonçoit 
des  pilulTs  sur  lesquels  on  construi- 
soit  le.s  fontle/nens.  Quand  les  fon— 
démons  dévoient  être  construits  dans 
l’eaii  même*  , on  entouroil  l'ciidroit 
d’une  digue,  et  au  moyen  de  cer- 
taines machines,  ou  cvacuoil  l’eau  , 
pour  pouvoir  bâtir  à .sec.  On  don- 
nuit  aux  niur.s  des  fondemens,  do 
chaque  côté , à-ptu-près  un  demi— 
jn’ed  pins  de  largeur  qu’aux  murs 
(|ii*on  élevoil  pnr-dt-ssns.  J^es  fou** 
démens  éloieiil  cüiHq)o.‘'és  do  gran- 
des pierres  , lices  avec  du  mor- 
tier. En  dehors  de  cos  murs  de 
foiuVinent  , on  élevoil  des  con- 
1re-fort*5.  pour  opposer  une  lé— 
sislaiire  Convenable  à la  pre.ssîüîX 
exercée  par  la  l' ne  enfermée  jiar 
les  niurs.  Du  côié  intérieur  ^le 
ceux*ci,ou  cous truisoit  aussi  d’autres 
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liés  aux  murs  principaux,  et 
qui  en  sortoient  comme  les  dents 
d'une  scie,  l^s  angles  cloieni  liés 
par  des  murs  en  diagonale.  Pour 
construire  les  fundemeiis.  les  Ro- 
mains employuieut  communément 
la  pouzzolane.  On  la  mèloit  avec 
do  la  chaux , et  on  la  jetait  dans  la 
fusse  creusée  pour  recevoir  les  fan- 
demetis.  Par-dessus  on  plaçoit  une 
rangée  de  pierres , ensuite  de  la 
pouzzolane  mêlée  de  chaux  , et  on 
conlinuoit  aiusi  alternativement  , 
iusqu’à  ce  que  les  murs  des  fonde- 
meus  eussent  là  hauteur  nécessaire. 
Avant  de  continuer  la  construction, 
on  Uissoit  aux  fondemeiis  le  temps 
de  se  poser,  afin  que  l’édifice  ne  fié- 
cliit  point. 

Fonprb  ha  couleurSt  signifie  les 
unir  les  unes  avec  leî  autres  , de 
manière  que  celle  union,  agréable 
à l’œil , s’accomplfsse  comme  in- 
sensiblement. Celte  opération , par 
laquelle  un  mêle  ensemble  les  par- 
ties de  deux  couleurs  qui  se  tou- 
chent, se  fait  en  promenant  dou- 
remenl  la  brosse  de  l'une  à l'autre , 
jusqu’à  ce  quelles  n’olfrcnt  aux  ex- 
trémités où  elles  s'avoisinent,  rien 
qui  blesse  la  vue  en  altérant  l'har- 
inonie.  La  dégradation  de  la  lu- 
mière , rinterpusitiou  de  l'air  , et 
sur-tout  les  reflets , opèrent  à nos 
yeux  celle  fonte  dans  la  nature  co- 
lorée. Dans  chaque  objet , il  n’y  a 
toujours  qu’un  seul  point  qui  se. 
trouve  direclement  frappé  de  la  lu- 
mière , et  qui  présenie  sa  couleur  , 
eu  quelque  sorte , pure  cl  dans  tout 
son  éclat.  Les  autres  points , en  s’é- 
loignant de  celui-ci,  j)erdent  de 
proche  en  proche  des  degrés  imper- 
ceptibles de  celle  pureté  et  de  cet 
éclat  de  la  couleur  locale;  mais  les 
parties  de  cet  objet  coloré  éprou- 
vent en  approchant  d'un  autre  dont 
la  couleur  est  dllTércnte , un  mé- 
lange qu’occasionnent  les  rejailli.s- 
semens  mutuels  des  rayons  colorés 
qui  se  font  par  l’efiet  de  l’incidence 
Rapide  et  caulUmelle  de  la  lumière. 
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Celle  union  des  couleurs  dans  la  nV 
ture  s’opère  donc  avec  une  dégra- 
dation et  des  mélanges  si  insensibles 
et  si  doux,  qu’il  semble  que  toutes 
les  teintes,  tous  les  passages  soient 
fondus  et  amalgamés  ensemble.  C’est 
cette  dégradation  insensible  que  le 
peintre  doit  imiier  par  les  moyens 
que  lui  offre  l’art. 

Fontaine  ; c’est  un  endroit  pré- 
paré par  la  nature  ou  par  raiT,dans 
lequel  l’eau  d’une  ou  de  plusieurs 
sources  se  réunit  pour  servir  aux 
besoins  de  l'homme.  Quelquefois  ou 
désigne  par  le  mot  fontaine , un 
édifice  desliné  à recevoir  et  à distri- 
buer l’eau  quvy  est  conduite  natu- 
rellement ou  artificiellement.  Les 
fontaines  étoient  un  des  ornemens 
durit  les  villes  grecques  avoient  soin 
d’embellir  leurs  dilférens  quartiers. 
On  leur  doiinoit  un  extérieur  agréa- 
ble , afin  d’élre  en  harmonie  avec 
les  belles  statues  et  les  beaux  édifices 
publics  dont  chaque  ville  étoit  dé- 
corée. Chaque  ville  avoit  au  moins 
une  fontaine  célèbre  , consacrée  à 
quelque  divinité,  ou  bien  désignée 
par  le  nom  de  son  fondateur,  ou  par 
celui  de  l’endroit  où  elle  étoit  située» 
ou  par  un  nom  qui  rappeloit  un  évé- 
nement qui  y avoit  eu  lieu.  Pausa— 
nias, qui  regarde  les  fontaines  comme 
nu  objet  essentiel  pour  une  ville , et 
qui  les  met  au  niveau  des  édifices 
publics  qui  les  caractérisent , fait 
très  - souvent  mention  des  fon- 
taines établies  dans  les  principales 
cités  de  la  Grèce  , et  rapporta 
à celte  occasion  leur  origine  et 
les  propriétés  qu’on  leur  attribue. 
Voici  quelques-unes  des  plus  cé- 
lèbres de  celles  qu’il  rite.  Dans  la 
ville  de  Mégare,  il  y avoit  une 
fontaine  établie  par  Thcagérics  , 
et  1res -remarquable  par  sa  gran- 
deur et  sa  magnificence.  La  fon- 
taine Pirène  , à Corinthe  , avoit 
une  enceinte  de  marbre  blanc  : on 
y avoit  pratiqué  difi'érentes  petites 
grottes  , d’uü  l'eau  sortoil  pour  sa 
jeterdans  le  grand  bassin.  Une  autrq 
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foalainc  à Cunuthe  , appelée  Z.er- 
Ma»  éluii  eulootée  d un  portique 
«uus  lequel  uii  avoil  pratiqué  dea 
âiéj’es  pour  lea  persouiiea  qui , dauâ 
les  giaiidrii  chaleurs,  y vcnuieiit 
reapiier  l'.iir  rafVa  clii  par  lapiuxi- 
mité  (Je  l'euu.  le  buis  sac'i'é 

d'Æsrul.ijH:  ù Dpidatire,  il  y avotl  . 
une  roiilaiue  que  Hausaiiias  ('île 
cuuime  leiuarqiiable  par  s(s  beaux 
orueiiieiis,  duut  cepemlaut  Ü ne 
dumie  pas  la  desrrijitiou.  A Mes- 
sèuü.il  y avoil  deux  l'otilatiies  priu- 
cipales  ; l’uiie  appel(>e  Ai'Aiii<»é, 
l'autre  Clepsydra  : près  di*  Coruiié  , 
TÎlIe  du  iei  riluire  de  Mes.séite,  il  y 
avuii  Uiie  lunlaiiie  duiil  leau  jail- 
lîssuii  du  creux  <1  un  vieux  plaUne. 
Pausaiiias  rite  encore  comme  re* 
niarquahles  les  funiaines  suivantes: 
jililcen  . <1  iiis  le,  territoire  d’Ephè- 
se  ; Bibtiü  , d «us  celui  de  Milel  ; Cui' 
/ir/toê  , à Calydon  : la  funlaine  qui 
fuurnissuit  l’eau  à la  ville  d’Orebu- 
menus  ; celle  située  devant  le  tem- 
ple de  Céres  à Pairre,  et  auprès  de 
laquelle  il  y avuil  un  oracle  pour 
les  malades  , etc.  11  y avoit  aussi  des 
fontaines  auprès  de  quelques  tem- 
ples, enlr’aulres  , dans  celui  d’E- 
lecliliièe  à Athènes  , dans  celui  de 
Neptune  Hippios  ou  Equestre  près 
de  Mantiuée,  etc.  etc. 

Les  foutaines  les  plus  csliinées, 
^uaul  à rarchilecliire  et  à la  sculp- 
ture, sont,  àParis,  celle  d<\s  Inno- 
cens , celle  de  la  rue  de  Grenelle  . et 
celle  de  Desaix  qui  vient  d’èire  éta- 
blie sur  la  place  Thionville.  lors- 
que le  canal  de  rOurcq  sera  ache- 
vé, il  esl  à présiimt^r  que  le  nom- 
bre des  fontaines  de  la  ville  de  Paris 
sera  considérablenient  augmenté  , 
et  que  plusieurs  grandes  places  au* 
Irefois  décorées  de  uioiinmeus  qm 
ont  été  détruits  dans  le  contant  de 
la  rév^olulion  , seront  ornées  de 
fontaines  publiques. 

On  donne  encore  le  nom  de  /ô/ï- 
tCkiné  à un  ouvrage  composé  d archi- 
tecture et  de  sculpture,  servant  k 
l'eAbellxssement  des  jardins , qui , 


ayant  des  formes  et  des  situations 
dinérenU-s , rei^uit  aussi  différentes 
dénominaliuiis.  On  appelle  foniainc 
à bassin  , celle  qui  n’a  qu’un  simple 
bassin  rond  , ovale , ou  do  Ionie  au- 
tre ligure,  au  milieu  duquel  est  un 
jet  : tels  .Honl,  à Paris,  ceux  du 
Jardin  des  7'uilcries  : à Versailles, 
ci-liii  de  I Orangerie  ; à^ainl-Cioud  , 
celui  qu'on  nomme  le  grand  jet  : atl 
milieu  du  bassin  , on  place  quelque- 
fois une  figure  , ou  un  groupe  de 
figures  ou  d’animaux  <pii  jettent  do 
l’eau,  coinmesoul,  à Versailles, les 
bassins  des  quatre  saisons  , celui  du 
Char  de  Neptune,  etc.  On  iiommo 
Junlaine  à coupe  t celle  qui  , outre 
sou  bassin,  a dans  sou  milieu  une 
coupe  portée  sur  une  tige,  uu  pié- 
destal, ou  un  groupe  , au  cciitro 
de  laquelle  est  un  jet  qui  »élance 
en  l’air,  et  dont  l’eau  , en  retom- 
bant , forme  une  nappe  autour  ; 
telle  est  celle  du  grand  bassin  de* 
Tuileries.  La  jonlaiue  en  arcade  ^ 
esl  celle  dont  le  bassin  et  le  jel 
sont  â-plomb,  sons  une  arcade  à 
jour  : teilessonl  à Rome  la  fontaine 
du  la  villa  Paiulili  ; à Versailles, 
celles  de  la  colonnade  et  de  l'arc  do 
irioinpbe  d'e.ai.  La  jbntaine  en 
btiffrl  , est  cell(j  dont  le  bassin,  est 
élevé  à haiitenr  d'appm  , et  où  le 
]}rinci]>al  jet  dh  cenüe  et  ceux  des 
figures  un  des  animaux  tombent  ta 
s'enirelaçaut  dans  le  b<àssiu  : telles 
sont  celles  i|ui  sont  aux  cotés  do 
l are  de  triomphe  d’eau  à Versailles* 
cl  an  boni  du  grand  parterre,ea 
fare  du  cliàleau.  La  j'onlaine  en  ni^ 
che  , e»t  ( elle  qui  est  située  dans  un 
renfonceincgil  circulaire  , cl  qui  a* 
un  jel  fwrmant  jdusienrs  mippessiir 
pluHieiirs  cciupes  plus  giai>des  les 
unes  que  les  autres,  dunl  l’eau  re- 
tombe (!an/i  le  biâsin;  telles  sont 
celles  de  la  villa  Aidobrandinc  à 
Frasrati  , et  celles  du  7Vianon  4 
Versailles.  L»  J'onlaine  en  pyramide^ 
est  celle  qui  ci.1  rit  inèe  de  difièrcii* 
bassins  ou  c oiipe.s  placées  les  i iiua 
au-dessus  des  auMes , eu  diminuantj^ 
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ilaut  Teaa  en  le^uttibaiU  , frtll  <Tck 
nappe::»  qui, au^mcntanteii  étendue , 
furouuit  la  pyramide  : lelie  esl  celle 
qui  eal  à U léie  delà  cascade  de  Ver> 
«ailles.  La  fontaine  en  portique  ^ est 
celle  qui  est  formée  en  arcdelriom- 
])lie,  à h uis  ou  cinq  arcades  ; telles 
que  celles  de  Termiiii  et  du  Mont 
Janiciile  à Rome;  mais  ce  sont  plu- 
i5l  des  châteaux  d'eaux  ou  des  ré- 
servoirs que  des  fontaines.  La  fon- 
taine en  grotte , est  cellequi  est  ren- 
fermée comme  dans  un  antre  , et 
dont  la  décoration  représente  une 
grotte  : telles  sont  celles  du  Jardin 
de  Rélvedere  au  Vatican  , et  de  la 
Villa  Rorgliese  à Ruine.  Layo/j/m/;e 
en  demi-lune t ^st  celle  dont  le  plan 
est  un  demi-cercle  décoré  d’arca- 
des y de  niches  , etc.  telle  est  la  fon- 
taine médicinale,  prés  de  Home. 
La  fontaine  couverte  renferme  un 
réservoir,  ou  has.siii  de  dislribu— 
lion  : telles  sont  celles  de  Paris.  On 
a[tpelle  fontaine  découverte  , toute 
fontaine  jaillissante,  et  qui  sert  à 
rorntineat  des  jardins.  Fontaine 
tso/ce, celle  qui  esl  au  milieu  d'une 
place  publique  , d’un  carrefour  de 
jardin.  Fontaine  adoasée , celle  qui 
est  construite  le  long  d’im  mur  de 
face  ou  de  terrasse,  qui  est  attachée 
i qucIqu’aTanl-corps  ou  arriérc- 
corps.  Fontaine  d'encoignure , celle 
qui  est  construite  en  plan  coupé  , à 
l’encoignure  de  deux  rues  : telles 
«ont  a Paris  , celle  de  la  rue  aux 
Ours , celle  de  la  rue  du  Chaume  au 
Marais  , et  celle  de  la  rue  de  la  Loi. 
Fontaine  en  renfoncement,  celle 
qui  est  en  arriére  de  raliguement 
des  autres  bâtimens  d’une  ruç  : telle 
est  celle  de  la  rue  de  OreneHe , fau- 
bourg Sainl-Oerniain  , qui  est  esli- 
mée  pour  sa  sculpture.  La  fontaine 
en  eonrety  est  celle  qui  sort  avec 
impétuosité  de  l’ouverture  d'un 
mur  , ou  d'une  piei  re , sàns  aucune 
décoration.  La  fontaine  jaillissan- 
te , celle  dont  l’eati  jaillit  et  s’clcve 
par  un  ou  plusieurs  iet.-» , et  retombe 
•U  pluie.  Lu  fontaine  rustique,  celio 
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qui  esl  décorée  de  rocaîlles , gla— 
çuns,  pélrificatious  , coquillages  , 
de  bossages  rustiques  , etc.  Telle  est 
relie  du  Jardin  du  Palais  du  Luxem— 
bourg  à Paris,  et  celle  des  Jardina 
de  Fontainebleau.  La  fontaine  sia^ 
tuaùe,  esl  celle  qui  est  décorée 
d’une  ou  de  plusieurs  statues  , rom* 
me  celle  de  Laipnc  dans  les  Jardius 
de  Versailles;  quelquefois  ces  sta- 
tues jeiteiil  de  l'eau  par  dilféren- 
tes  parties  du  corps , ou  par  les  ins- 
trumens  qu’elles  tiennent.  La  fon- 
taine satyrique , esl  celle  qtii  esl  dé- 
corée en  grotte  rustique , aver  des 
termes  , des  uiasrarutis  , des  fau-> 
lies,  des  satyres  , etc.  La  fontaine  de 
feu  est  , en  artifice,  une  imitation 
des  fontaines  d’eau  , qui  s’exécute 
en  plaçant  des  fusées,  de  la  meme 
manière  que  sont  arranges  les  tuyaux 
de  plutiih  qui  fout  jaillir  les  eaux 
dans  les  difi’ércnie.s  fontaines. 

L’eau  <les  sources  de  Paris  n’étant 
pas  de  bonne  qualité,  on  a eu  re- 
cours , soit  aux  sources  des  envi- 
rons , dont  l eau  y es!  conduite  par 
des  aqueducs,  tels  que  celui  d’Ar- 
cucil , soit  à l'eau  de  la  Seine  qu’on 
distribue  dans  les  fontaines  de  Pa- 
ris, au  moyen  des  pomjws  à feu  de 
Cliaillüt  et  du  Gro.s-CaiHou , et  an 
moyen  des  grandes  pompes  aspi- 
rantes et  fôtilaiiles  du  pont  Notre- 
Dame  cl  de  la  Samaritaine. 

Quant  à la  recherche  des  sources 
qu  on  destine  à reritrctien  des  fon- 
taines, on  a observé  que  , dans  un 
terrein  gras  ou  sablonneux,  les  filets 
d’euu  suul  rares  et  fort  pelils,  qu*ils 
suiilâ  peu  de  profondeur,  et  rju’ils 
n’ont  pas  le  goût  agréable.  L'eau  est 
meilleure  dans  une  terre  noire,  ou 
inélée  de  beancoup  de  gravier  ; la 
meilleure  eau  csl  celle  qui  jaillit  au 
pied  d’une  montagne  ot'pariïji  les 
rorliers;  l’ean  la  plus  malsaine  esl 
celle  qu’on  trouve  dans  les  contrées 
basses  et  marécageuse.s.  Le  côté  de 
l’occident  et  celui  du  midi  four— 
nh^setit  les  sources  les  j>!tls  Hbon  — 
dântes.Oncni])loicdiil'crénsmoyuns 
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ponr  comioltre  les  endroits  ou  sont 
cachées  des  sources;  leur  aile,  la  pro- 
ximité des  moiilagiies  ou  d'une  j i — 
vière,  peuvent  fournir  un  premier 
indice  ; d'autres  se  tireiH  des  dilfé- 
rentes  couches  du  terrein  , dont  les 
unes,  qui  sont  serrées,  reliemicnt 
l’eau  ; d’autres  lalaissent  ûltrer  faci- 
lement: l abondaDce  , dans  un  sol 
d’ailleurs  sec  , des  arbres  et  des  ]>Iau- 
tes,  qui  ne  prospèrent  qu’auprès  de 
l’eau,  font  toujours  présumer  l’exis- 
tence de  quelque  source;  les  vapeurs 
aqueuses  qu’on  voit  s’élever  av'ant 
le  lever  du  soleil , par  Un  temps  se- 
rein et  sec,  sur-tout  lorsque  le  temps 
va  changer,  indiquent  aussi  la  pré- 
sence d''une  source.  Lorsque  ces  va- 
peurs ne  peuvent  sappercevoir  par 
les  yeux  seuls,  on  a différens  pro- 
cédés pour  les  reconnoître  ; nous 
citerons  sur-tout  celui  qui  adonné 
lieu  aux  supercheries  de  la  baguette 
divinatoire.  Ce  procédé  consiste  à 
faire  unebaguette  composée  de  deux 
sortes  de  bois  différens  , dont  l’un  , 
tel  que  l’aulne,  attire  facilement  l’hu- 
midité. On  établit  cette  baguette 
horizontalement,  en  équilibre  au- 
dessus  (le  la  place  où  l’on  pré- 
sume qu’il  y a une  source.  Lors- 
qu’il en  existe  en  cfl'et , la  partie 
poreuse  de  la  baguette  s'imprégne 
des  vapeurs,  devient  plus  pesante 
que  l'autre  , et  jienche  vers  la  ter- 
re. Du  sel  de  tartre  ou  de  la  lai- 
ne , placés  dans  la  terre  à l'eiHlruit 
où  la  source  est  supposée  , et  dans 
une  saison  très -sèche,  indiquent 
également  son  existence  par  l'hii- 
midité  qui  s’attache  à ces  substances. 
Tous  ces  procédés  cependant  de- 
mandent beaucoup  de  précautions; 
souvent  un  terrein  contient  des 
sources , et  les  vapeurs  aqueuses 
ne  peuvent  pas  s’élever , pared 
qu'une  forte  couche  de  terre  grasse 
les  retient. 

Ijenum  de FosTAiNEsestcncore 
donné  à Paris  , à des  vases  dont  on 
se  sert  pour  faire  filtrer  l’eau  de 
la  Seine,  parce  que  souvent  elle  est 
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fort  trouble.  On  a des  fontaines  de 
pierre  fillranle  , des  fontaines  sa- 
blées, et  depni.s  quelque  temps  les 
fontaines  filtrantes  de  MîVf.  SmitU 
et  Cucliet  ; dans  les  premières , l’eau 
STiinlea  travers  une  pierre  poreuse; 
dans  les  secondes , elle  est  filtrée  par 
une  courbe  de  sable  ; dans  ces  der- 
nières,on  a.profitédes  procédés  indi- 
qués depuis  loug-lempspar  Lowilz, 
et  basés  sur  U propriété  du  char- 
bon de  piiVifier  l’eau  corrompue, 
de  sorte  que  ces  dernières  fontaine* 
ont  l’avantage  de  clarifier  et  de  pu- 
rifier l’eau  qu  elles  filtrent.  Ouleur  a 
donné  différentesformes.  Quelques- 
unes  sont  de  couleur  rouge  , pein- 
tes comme  les  vases  grecs,  et  peu- 
vent se  placerdanslesappartemens. 

Fontainie^.  CVùt  le  nom  qu'oxx 
donne  à celui  qui  a soin  des  fon- 
taines et  des  eaux,  qui  ouvre  et 
ferme  les  robiiiels  suivant  le  besoin, 
qui  entretient  et  répare  les  tuyaux 
de  eonduileel  le»  ajutages  , soit  pour 
1 utilité  publique  , soif  pour  l’agré- 
incnl  des  maisons  de  plaisance. 

Fonteen  bronze.  Lemot fonte  et 
celui  iXe  f^dre  apparlienneul  à J art 
du  statuaire,  lorsque  les  modèles  de 
oct  artiste  doivent  être  exécuté»  en 
bronze.  Pline  , dans  son  trente— 
quatrième  livre  , iiou.s  a fait  coniioi- 
tre  les  plus  belles  roinposilions  de 
bronze  employées  par  le»  anciens, 
et  leurs  diflerens  mélanges;  mais  il 
ne  nous  a pas  frausini»  leurs  prqcé— 
dés  puur  Ih  futile  des  slatues.  ( y. 
Bronze.)  Selon  l’opinion  de  Win- 
ckelmaiin  , les  slatues  et  les  Itusiesde 
bronze  d.’Heirulaiiiim  sont,  pour 
la  pUiparl,  médiocres,  ou  mauvais, 
et  inoiitrent  que  les  anciens  artistes 
ii’éloiciil  pas  aussi  habiles  à travail- 
ler le  métal  que  le  marbre.  La  sta- 
tue d'Apollon  .Amycléen  olfroit  sans 
doute  1c  plus  ancien  exemple  d'une 
lonte  en  hrunze  ; mais  tellement 
grossière,  que  le  tronc  reaseiubloit 
à line  colonne,  à laquelle  il  paruît 
qu’on  a snndé  une  tète  et  des  e*- 
Iremitcs.  On  ne  savQit  pas  encoro 
R r 


6a6  FOR 

fondre  une  «Ifilue  complète.  Com-^ 
munéincnt  on  attribue  la  première 
fonte  en  bronze  à Rhœcus  et  Théo- 
dore , qui , selon  Vausanias  , étoient 
cuntempurHinsde  Cyruset  deCroe— 
sus.  Ce  même  auteur,  en  pajlaot 
d’une  statue  de  Jupiter  Hypalos  à 
Sparte, exécutée  par  L#éarque, élève 
de  Dipœnos  et  de  Scyllis,  les  plus 
anciens  et  les  plus  célèbres  statuaires 
dont  il  suit  fait  mention,  dit  quelle 
éloit  composée  de  plusieurs  pièces 
si  bien  assembices  , si  bien  jointes 
ensemble  avec  des  clous,  qu'elles 
foruioient  un  tout  solide.  Les  sla- 
mes  de  bronze  d’HercuIanuni  sont, 
selon  Winckelniann  , faites  ainsi  de 
]>ièces  rapportées  ; quoiqu'on  ne 
puisse  plus  en  appercevoirhîs  soudu- 
res depuis  qu’elles  ont  clé  resliuirécs. 

Force,  se  dit  de  Tenèt  et  de  la 
couleur.  ITn  tableau  a de  la  force, 
s’il  est  coloré  de  manière  que  son 
elfet  reste  encore  vigoureux  , lors 
même  qn’on  le  réduit  au  simple 
clair-obscur.  La  force  penlclre  due 
ati  ton  auquel  le  tableau  est  poussé; 
elle  peut  être  duc  à la  distribution 
des  masses  opposées  entr’ellcs.  lia 
force  est  ce  qui  fait  sur-tout  remar- 
quer un  tableau  au  grand  nombre 
de  spectateurs.  La  force  de  la  tou- 
che ne  consiste  pas  dans  son  appa- 
rence très-prononcée;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  prononcée,  sur-toul  dans 
sa  juste  place.  Le  coloris  n’est  pas 
fort,  pour  être  outré  ; mais  il  a toute 
la  vigueur  qui  lui  convient , lors- 
qu'il approche  de  celui  que  présente 
la  nature  : les  ombres  noires  tie  sont 
pas  des  ombres  fortes  , ce  sont  des 
taches  obscures  et  qui  déplaisent.  La 
véritable  force  dans  la  peinture  est 
donc  la  véi*ilé  de  rimilatioii  sentie 
et  exprimée  par  un  artiste  qui  a une 
amc  vigoureuse.  Ce  nVsl  pas  sa  pro- 
pre force  que  l’arlisle  doit  Repré- 
senter ; mais  la  vigueur  de  la  na- 
ture, qui  a toujours  celle  qui  con- 
vient aux  circonstances. 

Daiulü  gravure , onappelleybrce, 
la/crineléde  lu  main  dans  la  coii- 
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daite  du  burin , pour  former  dea 
tailles  bien  nourries,  sans  être  dures 
cl  noires. 

Forcb  ; qualité  de  son , appelé» 
aussi  quelquefois  intensité , qui  lo 
rend  plus  sensible,  et  le  fait  enteu* 
dre  de  plus  loin.  Les  vibrations  plus 
ou  moins  fréquentes  du  corps  so- 
nore, sont  ce  qui  rend  le  sou  aigu 
ou  grave;  leur  plus  grand  ou  moin- 
dre écart  de  lu  ligne  de  repos  est  ce 
qui  le  rend  fort  uti  fuible.  Quand  cet 
écart  est  trop  grand , et  qu’on  force 
l’instrumciit  ou  la  voix  , le  sou  de- 
vient^bruit,  et  cesse  d’élro  apprér 
ciable. 

Forcé  , se  prend  dans  le  même 
sens  exagéré.  Cependant  il  peuty 
avoir  une  exagération  louable  et 
même  nécessaire  ; mais  le  mot 
forcé  est  toujours  ])ris  en  mauvaise 
part.  Un  ouvrage  de  l’art  ne  doit 
être  forcé  ni  de  dessin  , ni  de 
mouvement,  ni  de  Ion,  ni  d'ex- 
pression. 

Forcer  la  voix , c'est  excéder  en 
haut  ou  en  bas  son  diapason  , ou 
son  volume,  a force  d’haleine;  c’est 
crier  au  lieu  de  chauler.  Toute  voix 
qu'on  force  perd  sa  justesse  : cela 
arrive  même  auxinstrumcosoùl’on 
force  l’archet  ou  le  vent. 

Fores.  On  appelait  ainsi  les  por- 
tes qui s’ouvroieni, vers  la  rue;  lors- 
que ces  portes  avoieul  deux  baltans  p 
ou  les  appeloit  bifoms  ; quelqiiefoia 
chacun  de  ces  deux  battans  étoil 
encore  partagé  en  deux  dans  toute 
sa  longueur,  de  sorte  que  la  porte 
éloit  composée  de  quatre  baltans  ; 
alors  elle  poi  toit  le  nom  de  quadri- 
fores. 

Fori;  on  appeloit  ainsi  les  sièges 
élevés  par  gradins  les  uns  derrière 
les  autres  dans  le  grand  cirque. 
Cirque. 

Forlanb;  air  d'une  danse  de 
même  nom,  commune  à Venise, 
sur-tuul  parmi  l^s  gondoliers.  Ou 
la  nomme  forlaue  , parce  qu’elle  a 
pris  uaiss.mce  dans  le  Friuiil , dont 
ies^  habilaus  s’appellent  Ferlans* 
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Forma  Trajana  , aqueduc  de 
Trajan,  Forma  éloit  le  uom  d*un 
canal  en  briquea,  destiné  à ooaduire 
des  eauA. 

Forma.  La  forme  des  objeU  est 
ce  qui  les  distingue  principaletnent 
les  uns  des  autres.  Dans  un  sens 
figuré  et  général,  la  forme  est  la 
manière  dont  les  parties  variées 
d*un  objet  sont  liées  et  forment  uu 
ensemble  ; par  cosséquent,  c*est  lear 
composition  particulière.  Ici  il  n'est 
question  de  la  forme  , qu’autant 
qu’elle  est  visible;  c'est  ainsi  qu'on 
dit  qu’un  vase  estd’une  belle  forme. 
Une  ilesétudes  principales  du  pein* 
tre  est  d’observer  et  de's'exercer  i 
imiter  lesformes  extérieures  de  tous 
les  objets  visibles.  Dans  le  langage 
des  arts,  ce  mot  a reçu  une  appli- 
cation spéciale  à la  figure  humainet' 
C*est  ainsi  qu’on  dit  ; MicliebAnge 
s’est  appliqué  à exéenter  de  grandes 
formes , et  on  entend  par  celle  ex- 
pression en  meme  tmaps  ses  figure* 
liumaiœs.Xies  formeasont,  comme 
on  l’a  déjà  remarqué , l’objet  prin- 
cipal daiarls  du  dessin  , et  méritent 
pour  cette  raison  uae  attention  par- 
ticulière. Il  y a trois  tiaseea  de  for- 
mes : les  unes  n’&tnt  -qUe  la  beauté 
corporelle;  les  autreo  y joignent 
U convenance  et  l’aptitude  à Tu— 
sage  auquel  elles  sont  destinée»  ; 
d'autres  cm  fi  ocontienaeiit  aussi  uno 
force  morale*  > ••  u- 

Nous  voyons  des  figures  et  der 
corps  variés  dont  nous  ignorons  la 
nature  et  la  destination,  et  qui  ce- 
pendant nous  plaiaênCou  nous  dé— 
plaUent,  considérés'également  sous 
le  rapport  de  leur  figure.  Parmi  les 
pierres  répandues  dans  uu  champ  , 
celles  dont  la  figure  offre  le  plus  do 
régularité  alli/eut  sur-tout  nos  re- 
gards; lorsqu’on  observe  les  nuages 
qui  passent  dans  les  airs , nous  res- 
seuluns  du  plaisir,  et  noire  atten- 
tion est  excitée  toutes  les  fois  que 
dans  la  manière  dont  ils  sont  gron- 
pés  nous  remarquons  quelque  chose 
de  régulier.  Sous  ce  rapport  » nous 
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leur  attribuons  de  la  beauté,  parce 
que  leur  forme  est  assez  régulière 
pour  que  nous  puissions  nous  eu 
faire  une  idée  plus  ou  moins  claire 
et  distincte.  De  pareils  objets  ont 
ce  qu’on  appelle  la  beauté  inani- 
mée , qui  consiste  dans  L’unité  et 
dans  la  variété. 

C'est'là  la  classe  la  moins  relevée 
des  formes  ; mais  les  beaux-arts  eu 
font  fréquemment  usage.  L’archi- 
tecte s’en  sert , lorsqu’il  orne  les 
plafonds  et  le  pavé  de  comparti- 
mens  faits  avec  goût  ; le  peintre, 
lorsqu’il  groupe  bien  ses  figurés , 
lorsqu’il  dispose  tout  par  musses  ré- 
gulières. Les  formes  ne  produisent 
alors  que  le  contentement  des  yeux. 
Mais  lorsqu’outre  la  beauté,  on  y 
remarque  encore  l’aptitude,  la  con- 
venance pour  une  certaine  destina- 
tion , la  forme  acquiert  plus  d’im-» 
portance.  Les  colonnes , en  archi- 
tecture , nous  offrent  un  exemple  de 
cette  proposition.  La  proportion  de 
leur  hauteur  au  diamètre  , la  dimi- 
nution insensible  de  leur  fût,  leur 
baxe,et  leur  chapiteau , et  les  diffé- 
rens  membres  de  ces  parties  de  la. 
colenne , contribuent  à rendre  la 
colonne  propre  à soutenir  ce  qu’elle 
doit  supporter , et  par  consécjuent  i 
remplir  sa  destination.  C’est  ainsi 
qu’Un  beau  vase  nous  paraîtra  en- 
core plus  beau  , lorsque  sa  forma 
facilite  fusaKO  qu’un  en  fait.  Les 
formes  des  plantes  et  des  animaux, 
nous  présentent  toujours  cette  sorte 
de  beauté;  elle  manque  trop  sou- 
vent aux  ouvrages  de  l’art , où  les 
ornemeus  sont  quelquefois  appli- 
qués d'une  manière  si  bizarre,  qu'ils 
empêchent  d’en  faire  usage.  L’ar- 
chitecture nous  offre'  beaucoup 
d'exemples  de  ce  genre  de  beauté. 
Rien  de  plus  solide , de  plus  conve- 
nable à sou  but,  et  de  plus  régulier 
en-  même  temps , que  toutes  les  par- 
ties de  l'ordre  dorique.  Parla  réu- 
nion de  ce  qui  est  beau  avec  ce  qui 
est  convenable,  les  ouvrages  meme 
des  arts  mécaniques  deviennent  de» 
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ouvrages  de  goût;  et  le  joaillier, 
rurfèvrc  , et  même  l’artisau  d’une 
classe  inférieure,  peuvent  s'élever 
au  rang  de  l’artiste  ; lundis  que  1 ar- 
liste  s’ubais.se  à celui  de  l’artisan, 
lorsque,  par  rapplicalion  d’orne- 
mens  absurdes,  il  détruit  ce  qui  est 
le  plus  essentiel  pour  rendre  l’objet 
propre  à sa  destiualion. 

L/cs  formes  les  plus  importantes  y 
et  dont  la  beauté  s elève/jusqu^ai^ 
sublime,  ^unt  celles  où  la  beauté^ 
est  réuuie  à la  convenance  et  àjui^ 
but  tuoral,  où  la  matière  devieu.li 
TexpiesSiou  de  facultés  intellectuel^ 
les.  Ces  formes  commencent  dans 
le  régne  animltlj  Ct  s'élèvent. iusea* 
siblemeiil  par  un  nombre  immensiB 
de  degrés  jusqu’à  l’idéal  de  U plus, 
haute,  .beauté  humaine  , au  » delà* 
duquel  Varlisle  ne  trouve  rien  d& 
plus;  c est  pour  cette  raison  que. 
celte  forme  est  appelée  /a  l^eajiUé 
par  excellence.  . 

Toutes  les  fuis  quo  dans  les  at*ls. 
du  dessin  il  est  question  de /ürme<at( 
U faut  se  rappeler  ces  trois  ^or.lçsde 
formes,,  qrarce  que  sous  le, même 
nom  ou  exprime  des  cUos«B.ttès«N 
diilércnlcs.  Lorsqu’oiipai  le,  de4«*w- 
té  des  JbnneSt  il  importe  de  savoiPi 
de  laquelle  de  ces  trois  sortes  il  s’agit^; 

Les  formes  extérieures  des.ohjets. 
visibles  ue  sont  apparentes  quç  pa^> 
l’eCTet  de  la  lumière  et  des  couleurs 
et  elles  sput  sujettes  aux  aitératious 
que  leur  uccasionue  ce  qu^on  appelloi 
l’eireL  perspectif.  Il  en  résulte  desi 
erreurs,  qui  sout  des  vérités  d imi*^ 
talion;  et  c’tsl  une  des  raisons  pour 
lesquelles  l'artiste, en  peignsni  l’ap— 
pareuce  des  objets.,  duitcounoilre  et, 
avoir  présens  à l’esprit,  leur  nature 
qjropre,  leurs  acçidens  , cl  enlr’au-^, 
très  ceux  qui  ont  rapport  à leur 
surface  ; car  la. peinture,  iudépen- 
dammeut  des  figures  et  de  la  cou« 
leur,  a des  ressources  et  des  moyens 
d’exprimer  qui  consistent  dans  la 
manière  même  S’appliquer  les  cou- 
leurs, de  prouimcer  la  touche»  ce. 
qu'üu  apqielle  en  langage  de  l’ai  1 , le 
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fairt  : et  c*est  par  ces  moyens  que 
larlisle  fait  passeur  le  plus  souvent  à 
l’esprit  de  celui  qui.  voit  ses  ouvra» 
ges,  l’idée  juste  des  substances  que 
iainature  et.  la  figure  même  n’iu— 
diqueroient  que  foiblement. 
c.  Fornax,  étoU  ungrand  fournetm 
dont  ou  se  servoit  pour  écbauffer 
les  bains  pendant  des  hivers  rigou- 
reux. On  sé  sert  encore  aujourd’hui 
eu  Italie  de  ces  fourneaux  au  lieu 
de  cliemioces  , qui  y sout  rarement 
uii  meuble  utile,  /^oy.  Cueminee. 

; Fort.  Ce  mol  s’écrit  dans  les  par- 
lies  de  musique,  pour  marquerqu’il 
faut  forcer  le  >suu  avec  véhémence  < 
uniis  sans  le^  liausser  ; chanter  4 
pleine  voix  ; tirer  de  rinstnimont 
beaucoup  de  sons:  ou  bien  il  s’em- 
ploie pour  dçlruire  l'efiTet  du  mut 
doux  t empluyé ‘précédemment. 

( Forte.  Ce  ; terme  de  musique, 
quise  marque  quelquefois  par  une 
simple  F,  avertit. qa’il  faut  bien- 
articuler  les  fsMos  ,•  les  soutorrir  ; et 
les  rendre  , JftpIus  qu’üeSi  possible , 
éclatans.  Oii  opposenordiMairemeut 
Xfkforie  au  piano  ; <ce:qni  forme  dans 
llexsculiun  uu&oapùco  d’édho. 

- Forte-fiànov  Bub.s(arjlif  italien' 
composé , etifiié>4esimusiciens:de» 
vcüieut  fraiieiserv  comme  les  pein- 
treÀ'oDt-fraiieisê'cRlui  ohia^avüro , 
Cji  adoptant  I d’idée  qu’îl  exprime. 
Le  ! furté»piaDOi  est  i^rl-  •d-’adoucir' 
et  de  renforcer  les  sons  dans  W 
mélodid  imitative;  comme  on  fuit 
ddus.  la  parole  qu’elle  doit. imiter.^ 
La  musique,  en  imihinl  la*  variété 
des  accens  et. des  tons,  doit  donc' 
imiter  aussi  les  degrés  intenses  ou 
rémisses  de.  la  parole  < et  parler  tan- 
tôt doux  , taulûtifart  rlantôl  4 demi- 
voix  , et  voilà  ce  qu’indique  eu  gé»’ 
uéral  le  mot  forlé-piano*C’ésl  pour 
celle  raison  qu’on  ai donné  le  nom 
de/ôr^e  p/ono  à un  iustpumeut  de 
musique  dugcnreduclaTeciTi  ; mais) 
quii réunit  ces  avantages,  et  qui  , 
pour  celte  raison,  lui  est  aujour» 
d'iiiii  généralemeot  préféré.  Voy9X 
CX^AYECIN. 
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Fotitdne.  Voyez  ^ic/.  mythoîo- 
gigue  à re  mot.  ' 

Forum  ; les  auteurs  désignent 
tous  ce  nom  les  places  publiques 
dans  lesquelles  se  lenoient  les  di- 
vers marchés  à Rome  pour  la  sub- 
sislanre  de  celle  ville;  celles  où  le 
peuple  s’assembloitpour  les  adaires 
publiques»  les  élections»  eic.  ; celles 
qui  étoient  consacrées  au  cours  de 
la  juslice  et  aux  affaires  particu- 
lières ; enfin  on  designoit  aussi  par 
le  mot  forum  des  villes  de  la  dcpeii- 
dance  de  l’empire  rornaiu  » dans 
lesquelles  Ton  tenoit  des  foires  ; tels 
éloient  le  Forum  Livii , le  Forum 
Julium,  etc.  etc.  Comme  mi  grand 
nombre  de  iiégorîans  venoit  habi- 
tuellement à ces  foires ■»  on  fut  obligé 
d’y  construire  jdUsieurs  maisons  et 
des  Bélimeiis  pour  la  commodité  du 
public;  et  par  la  suite  res  lieux  s’a- 
grandirent , se  peuplèrent  » et  devin- 
rent des  villes  assez  considérables. 

Dans  les  villes  grecques , la  place 
du  marché,  ce  que  lesRomains  nom- 
uoient  forum  ^ étoil  appelée  n^ora, 
et  se  trouvoit  ordinairement  au  mi- 
lieu de  la  ville,  fjorsque  dans  une 
même  ville  il  y avoil  plusieurs  mar- 
chés ou  f^ri^/.rhaque  quartier  avoit 
ordinairement  le  sien  ; dans  les  vil- 
les , au  coutraircysituéessiir  le  bord 
de  la  mer,  d’uVi  lac,  ou  sur  ceux 
d’une  rivière  navigable,  le  marché, 
l'agora  se  trouvoit  près  du  port.  Les 
Grecs  donnoieni  à ces  places  une 
forme  carrée  , et  les  eutouroient  de 
vastes  portiques  doubles  , couverts 
d’un  toit  plat  pour  former  une  gale- 
rie.Cesporliquos  servoient  deséjour 
à ceux  que  leurs  alTaires  appeloieot 
dans  la  place  publique,  et  sur-tout 
d’ubri  contre  le  mauvais  temps  cl 
Vardeur  du  soleil.Ces  porliquesal— 
ternoieiit  quelquefois  avec  des  édi- 
fices où  s’a.ssembloient  les  magis- 
trats, avec  des  temples  et  d’autres 
bàliinens.  I/agora  éloil  ordinaire- 
ment ornée  do  slatiie.s  des  dieux  et 
des  héros,  et  cIc  leurs  autels;  on  y 
voyod  aussi  fréqnemmexil  des  mo<* 
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nnmons  cou.saerés  aux  hommes  cé- 
lèbres. Toutes  les  villes  de  la  Grèro 
éloicnf  décorées  de  belles  places 
publiques;  nous  citerons  quelques- 
unes  des  principales.  Même  dans  les 
petites  villes,  le  marché  n'etuit  pas 
sans  orneineiis.  Pàusaiüas  nomme 
plusitmrs  petites  villes  dont  les  mar- 
chés étoient  décorés  de  statues,  eu. 
Ir’autres  Melhana  dans  le  lerriloire 
de  Corinthe,  Gyllieum  dans  la  La- 
conie,Coronè  dans  la  Me8sciiie,elc. 
On  voit  par  le  quatrième  discours 
de  Cicéron  contre  Verrès  , que  les 
villes  de  la  Sicile  avoient  également 
de  belles  places  publiques. 

Parmi  celles  de  la  ville  d’Athènes; 
ôn  en  distingue  sur-tout  deux , l'an- 
cienne agora,  située  dans  le  Ccm- 
miquCf  et  la  nouvelle  , située  dans 
la  partie  delà  ville  appelée  Breiria, 
Dans  l’ancienne  il  y avoil,  enlr'au- 
tres,  un  autel  de  la  Miséricorde, 
divinité  qui  ne  recevoit  un  culte 
qu’à  Athènes.  Il  paroîl  que  celte 
agora  roiilenoit  aussi  l'édifice  où  se 
rasscmbloieni  les  cinq  cents  citoyens 
qui  , pendant  un  au  , formoieiit  le 
conseil  des  ancien.^.  Prés  de  làétoit 
leTholus,  où  les  Prylanes  offroient 
des  sacrifices.  Cette  maison  des  cinq 
cenis  étoit  ornée  des  statues  de  Ju- 
piter Bulæos  , d’Apollon  et  du  De- 
mos ou  peuple  athénien,  ainsi  que 
de  peintures  qui  représenloienl  les 
Archontes  appelé.s  îheamoih€les,ei 
qui  éloient  l’ouvrage  de  Protogènes. 
La  ville  de  Sparte  avoit  une  agora 
lrés-reinarqual)le.  Ou  y voyoil  la 
maison  où  s*assembtoil  le  conseil 
des  anciens,  et  à coté  les  cdifirca 
babîtéspar  leséphorcsel  les  bicUæens 
on  législateurs.  Il  y avoil  encore 
différen.s  temples,  un  de  César,  nn. 
autre  d’AugnsIc  ; et  d’un  autre  côté 
de  la  place , les  temples  de  Tellns  , 
de  Jupiter  Agoræus,  de  Minerve 
Agoræa  , de  Neptune  Asphaliiis  , 
d’Apollon  , de Junon  etdes  Parques* 
Celle  agora  étoil  aussi  ornée  des  sla^ 
lues  d'Apollon  Pythanis,  de  Diane 
de  Lalwiç , de  Mercure  Agora^us> 
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de  Jupiter  Xenius  , de  Minenre  tenoit  lea  six  salles  d'aâsemblée,  on 
Xeniu , etc.  ; celle  qui  représenioit  voyoit  un  temple  de  U Fortune, 
le  Demos  ou  le  peuple  de  Sparte»  Celte  agora  renfermoit  une  place 
étoit  la  plus  grande.  Auprès  du  (em>  particulière  enceiule  d’un  mur , et 
pie  des  Parques,  étoit  le  monument  dans  laquelle  se  trouvoii  un  temple 
funèbre  d Oresle  , et  auprès  de  la  de  Jupiter  Lyceus.  Devant  cette 
maison  où  s’assembloient  les  épho>-  place  étoit  érigée  une  statue  remar— 
res,  étuient  ceux  d’Epiménides  de  quable,  en  bronze,  d’Apollon  £picu« 
Crète , et  d’Apharée.  Le  plus  bel  édi>  rios , haute  de  douze  pieds , et  qui , 
iice  de  cette  agora  était  le  portique  du  territoire  des  Phygal^ens  , avoit 
persan,  construit  du  butin  enlevé  été  apportée  à Mégalopolie  pour  dé^ 
aux  Perses  ; par  la  suite  il  fut  déplus  corer  cette  ville.  A la  droite  d'Apol- 
en  plus  chargé  d'ornemens,  et  porté  Ion  se  Irouvoit  un  temple  de  Cy* 
enfin  au  point  de  splendeur  dont  Pau-  hèle , et  derrière  la  place  de  Jupiter 
sanias  nous  donne  la  description. Les  la  statue  de  1 historien  Polybe»  au^ 
colonnes  étoient  surmontées  de  sla-  prés  de  laquelle  étoit  la  maison  du 
lues  des  Perses,  eulr’auties  de  celle  sénat.  Sur  l’agora  de  Corinthe,  il  y 
de  Mardoiiius  en  marbre  blanc.  Pai;-  avoit  beaucoup  de  temples  et  un 
mi  les  statues  de  ce  portique,  ou  grand  nombre  de  statues.  Le  milieu 
remarquuil  aussi  celle  d’Artémisia , étoit  occupé  par  une  statue  de 
reine  d’Halicnrnasse.  Minerve  en  bronze  : les  Muses 

L’agora  de  étoit  en—  étoient  Bgurées  en  relief  sur  le 

lourée  de  beaux  portiques  , et  dé-  piédestal.  L’agora  d’Argos  étoit 
Corée  de  statues  et  de  temples.  L'un  riche  en  statues  et  eu  moiiumens. 
de  res  portiques  étoit  appelé  F/îi7zp-  Celle  de  Messène  renfermoit  les 
peu/n  f en  riiumieur  de  Philippe,  temples  de  Nçptune  et  de  Venus; 
roi  de  Macédoine.  A côté  de  ce  por-  il  y avoit  aussi  une  foulaine  qui 
lique,  il  y en  avait  un  autre  un  peu  avoit  reçu  son  nom  d’Arsinoé , fille 
moins  grand,  cl  qui  renfermoit  six  de  Leiicippe  ; parmi  les  statues,  ou 
chambres  où  les  jnagistrat.s  lenoient  disliiiguoit  sur-tout  une  Cybéle  en 
leurs  assemblées.  Un  troisième  por-  marbre  de  Parus;  c’éluit  un  chef- 
tique,  appelé  Myrupolis, éloil  cou-  d’œuvre  de  Dainophou.  L’agora  de 
struit  du  butin  enlevé  aux  Lacédé-  Tégée  en  Arcadie  étoit  ornée  de 
moniens  par  les  Mégalopolituins.  beaucoup  de  monvimens  et  de  toni- 
Il  y avoit  encore  un  autre  portique  beaux;  on  y voyoit  aussi  un  temple 
bâti  par  un  citoyen  de  Mégalopolis , d’ililhyie,  que  les  Tégéales  dési- 
appelé  Aristancler  ; ce  qui  fit  appeler  gnoient  sous  le  nom  à'agenouilUe, 
ce  portique  Jristandi'tum.  D'un  Pausanias  cite  encore  , comme  de 
rôle  , on  voyoit  letemple  de  Jupiter  belles  places,  l’agora  de  Tliespie 
Soter  ; de  l’autre  , une  place  eutou-  en  Rœotie,  celle  d'Elatea  en  Plio- 
rée  d’un  mur , et  con.sacréc  à Gérés  eide  ; mais  il  ne  dit  rien  de  leurdis- 
et  à Proserpine.  Outre  le  temple  de  tribution  et  de  leurs  ornemens. 
ces  déesses,  on  y voyoit  au.ssi  le  L’agora  d’Elis  datoil  des  temps  les 
temple  de  Jupiter  Pbilius , avec  un  plus  anciens,  et  se  distinguoit  de 
bois  sacré  et  fermé  dans  lequel  per-  celles  qu’on  voÿoil  dans  les  villes 
sonne  ii’osoit  entrer;  et  temple  delTonié’ct  dé  la  Grèce,  eu  ce  que 
de  Vénus,  ainsi  que  beaucoup  de  les  portiques  y étoient  percés  de 
slalues  de  dieux  cl  de  déesses.  Au-  rues.  Le  portique  <lu  côté  raéridio- 
pres  du  Philippeum  étoit  un  temple  nal  étoit  d'ordre  dorique,  et  for— 
de  Mercure  Acacésins  : du  temps  -moit  trois  galeries.  C’étoit-là  que  se 
de  Pausanias il  étoit  tombé  en  rui-  tenuieul,  pendant  la  journée,  les 
»es;  et  derrière  le  portique  qui  con-  hellanodice» , ou  les  juges  et  pi*csi« 
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4ens  de»  feux;  lamuison  qu’ils babt» 
fuient  élüit  siluée  à l’exlrémité  du 
portique.  Un  autre poriique, sépare 
du  premier  par  une  rue,  étuit  ap- 
pelé celui  de  Corcyre , parce  qu’il 
avoil  été  bâti  du  butin  enlevé  aux; 
Corcyréens  par  les  Eléens.  Ce  por- 
tique étoit  aussi  d’urdre  dorique , et 
composé  de  deux  rangées  de  colon~ 
nés,  entre  lesquelles  s’élevoit  un 
mur;  de  sorte  que  l'une  des  deux 
rangées  de  coluiiues  étoit  du  côté 
de  l'apura,  l’autre  au  — dehors  de 
cette  place.  On  y voyoit  dirtérentes 
statues  , entr'autrcs  celle  du  célèbre 
sceptîcisie  Pyrrhon  > et  plusieurs 
temples , tels  que  celui  des  Grâces , 
celui  de  Silène  , et  im  très-beau 
temple  d'Apollon  Acésius.  11  y avoit 
aussi  une  maison  où  dcmeuroient 
les  seize  jeunes  (illes  chargées  de 
tisser  le  pépins  dont  on  rcvêloit, 
tous  les  cinq  ans,  U statue  deJuiiou 
dans  son  temple  situé  dans  l'Allis. 

Les  mai'chés  des  Romains , dési- 
gnés sous  le  nom  de  forum,  soit  à 
Rome  , soit  dans  les  autres  villes 
d’italie  , se  dislinguoient  de  ceux 
des  villes  grecques  en  ce  qu’ils  for- 
moieiit  un  carié  oblong  , dont  la 
largeur  éloil  égale  à deux  tiers  do 
la  longueur.  Comme  ces  places  scr- 
voient  souvent  d'arênes  pour  les 
combats  de  gladiateurs , les  porti- 
ques cloieiit  plus  larges  , ainsi  que 
les  entre-rolonnemens , et  ces  gale- 
ries, nécessaires  pour  la  circulation, 
servoieiit  encore  pour  placer  les 
boutiques  des  marchands  et  les 
comptoirs  des  changeurs  et  des  re- 
ceveurs des  deniers  publics.  II  y 
avoit  à Rome  dix-sept  de  rcs  places 
ou  mardiés,  dont  quatorze  étuient 
deslinces  au  commerce  des  denrées 
' et.  autres  niarchaiidises.  On  appeloit 
celles-là  fora  venalia  ; les  au- 
tres où  se  teiioienl  les  assemblées, 
et  où  l'on  rendoil  la  justice,  étoienl 
nommés  civilia  cl  Judiciaria. 

Le  plus  grnud  et  le  plus  célèbre 
forum  11  Rome,  étoit  le  Forum  Ro- 
mamitn  , aujourd'hui  le  Campo 
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Faecino ; il  occupoit  la  place  entra 
le  mont  Capitolin  et  le  muni  Pala- 
tin , et  comme  le  premier  et  le  plus 
ancien  forum  on  l’appeloit  quel- 
quefois forum  veiU8  ou  lalintint , 
ou  simpleraeniybrz/w.  Tarquîn  l’an- 
cien fut  le  premier  qui  s'occupa 
de  l’orner  ; il  Je  fit  entourer  do  por- 
tiques. Ou  s’attacha  à l'embellir  de 
plus  en  plus  , et  un  y construisit 
diJTérens  temples  , basiliques  et  cu- 
ries; c'éloit  là  que  se  trouvoieni  le 
romitiam  la  tribune  aux  harnii— 
giies,  ornée  de  roMrts  des  navires 
pris  sur  les  ennemis  par  Camille  à 
Anlium.  Pendant  long-temps  le  fo- 
rum Roraaïuim  étoit  le  seul  à Ro- 
me ; peu  à peu  il  devint  trop  étroit  ^ 
pour  la  population  qui  .s’accruissoit 
de  jour  en  jour  sensiblement  ; com- 
me les  temples  qui  renlouroieiiL  et 
qu'oii  ne  vouluil  point  abalti'c , em-- 
pêcholent  de  l’agrandir,  Jules-César 
bâtit  un  nouveau  forum  , qu’il  des- 
tina sur-tout  à y faire  juger  les 
difl’érends  entre  les  citoyens.  Ou- 
tre d’autres  urneiuens  dont  César 
décoroit  ce  forum  , il  y fit  con- 
struire un  temple  de  Vénus  Geni- 
Irix,  et  lit  ériger  devant  ce  temple 
la  statue  d'un  de  ses  chevaux  pour 
lequel  il  avoit  une prodilectioti  par- 
ticulière. Malgré  ce  nouveau  foruin 
les  habilans  de  Rome  étoienl  encore 
trop  nombreux  pour  y trouver  pla- 
ce; Auguste  eu  fit  donc  construire  c n- 
core  un  Iroisième  pour  y faire  ren- 
dre la  justice;  il  y fit  élever  uir 
temple  de  Mars  bis  iiHor , cl  deux 
portiques  daus  lescpiels  on  ]>laçuit 
les  statues  de  célèbres  généraux  ro- 
mains. Ce  forum  qui  avoil  bc.m-^ 
coup  souficrl  fut  rétabli  par  Ha- 
drien. Plusieurs  <Ies  empereurs  sui- 
vans  établirent  à Rome  de  nouveaux 
fora,  tels  que  Vespasien  , Duini- 
tien,  dont  le  forum  ne  fut  aclicvo 
que  par  Nerva  , et  appelé  forum 
Neroœ , quelquefois  forum  transi-^ 
iorium , parce  qu’ou  le  traversoit 
pour  aller  aux  autres  places;  il  fut 
embelli , par  Alexandre  Sé^^'ère  * de 
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statues  colossales  pédestres  et  éques^ 
1res  des  empereurs  , et  de  colonnes 
de  bronze  sur  lesquelles  il  fit  ins- 
crire leurs  belles  actions  ; enfin 
Trajan  et  Anloiiin  le  Pieux  en  fi- 
rent également  couslruire  ; le  forum 
TraJafiij  que  cet  empereur  avoil  fait 
bâtir,  par  l'arrhilecte  Apullodure  , 
étuit  le  plus  riclie  en  architecture 
et  eu  sculpture.  11  étoit  entouré 
de  portiques  composés  de  colonnes 
d'une  élévation  considérable , et 
couverts  en  cuivre  Sur  des  mé- 
dailles d'or  do  Trajun , on  voit  Tiu- 
térieur  de  ce  forum  avec  ses  por- 
tiques. Ces  médailles  nous  font  voir 
que  le  toit  des  portiques  étoit  orné 
d'un  grand  nuiiibre  de  statue?.  D’ùn 
cété  du  forum  il  y avoit  un  tem- 
ple, do  l’autre  uue  basilique,  dans 
laquelle  SC  truuvoil  lastatue  équestre 
de  Trajan,  en  bronze.  Aux  quatre 
entrées  du  forum,  il  y avoil  des 
portes  en  forme  d’arcs  de  triomplie. 
Au  milieu  do  celle  place  s'eJevoit 
la  belle  coloaue  Tra/aue  qui  s>.*>t 
conservée  jusqu'à  nos  jours,  et  qui 
par  de  beaux  bas-reliefs  offre  un 
JTionumeqt  des  exploits  de  Trajan 
contre  les  Dates.  En  même  temps 
celle  colonne  étoit  destinée  à être  le 
monument  funèbre  de  ce  prince, 
el  le  sénat  romaiu  , par  une  excep- 
tion à la  loi  qui  défeiidoit  d'enferrer 
dans  l'inlérieur  de  la  ville,  fil  dé., 
poser  ses  cendres  apportées  de  Sé'- 
Icucie,  villo  de  Syrie  , où  il  mou- 
xul,  dans  une  urne  d'or  placée  au 
commet  de  celle  colonne  , qui  est 
doue  remarquable  sous  le  double 
rapport  de  monument  triomphal  et 
fuuéraire.  Oulrc  ces  places,  qui 
servoieui  sur -r- tout  aux  assemblées 
du  peuple  , il  y en  avoil  encore 
pliisieuis  autres  qui  servoient  de 
jjiarcbés  j>ropremt  ut  dilj  , et  qui 
rccevüieni  des  iium.s  d’après  les  ub- 
jel-squ'on  y vendoil.  De  forum  Boa-^ 
riiitn  avoit  re<;u  ce  nom  de  la  sta- 
tue en  bronze  d'un  bœuf  qu’on  y 
voyuil , du  maiché  aux  bœufs 
qui  y étoit  établi  ; le  fonm  Cape-' 
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dinU  servoit  de  marché  aux  vian- 
des et  autres  comestibles  ; les  légu- 
mes se  vendoient  dans  le  forum 
Olitorium  t où  les  aiibhastation-^  ou 
encans  publics  avoient  aussi  lieu; 
les  poissons  se  venduieni  dans  le 
forum  Piacunum  ; le  bled  el  le 
pain , dan.H  le  forum  Pialorium  ; les 
porcs , dans  le  forum  Suarium  , etc. 
Plusieurs  arclnlectes  modernes  tels 
que  PERRAULT,  Galliani  , Pal- 
ladio, PiRANisi , etc.  ont  publié 
des  restaurations  de  < es  diverses  pla- 
ces , et  M.  Durand  , dans  son  Pa- 
raliè/e  de  l'archilecture  » eu  a repro- 
duil  pIuMeurs.  L’cuiimération  de  cca 
diverses  plat  es  et  des  beautés  uom- 
breuses  qu’elles  renfermuieut . fait 
voir  que  ces  restaurations  offrent 
1res- peu  d’exagération  dans  l'or— 
dunnance  de  ces  places  , et  qu'on 
preudra  sUr  elles  une  idée  assez 
juste  de  la  disposition  , de  la  gran- 
deur el  de  la  ricbes!«e  de  ces  lieux 
superbes,  où  ruUliié  sur-tout  se 
Irouvoil  réunie  à l’aspect  le  plu» 
imposant  et  à toute  la  pompe  de 
rarchiteclure.  Ces  enceintes  ne  sont 
pa.s  Irés-vasles,  ce  qui  donnoil  uue 
valeur  pins  grande  aux  moiuiiaeiis 
qu’elles  couleiioicnt  ; car  on  s^it 
que  reffel  des  mas.ses  d’aicbitccluie 
est  loujoLir.S5ubur<lonnc  aux  espace» 
el  aux  édifices  çnvironnans.  Cet 
art  , ainsi  que  la  peinture,  tire  sa 
magie  du  conirasic  et  des  opposi- 
tions, el  l'arcbitei  te  consommé  sait 
babiJeinenl  faire  concoin-ir  le  stio 
el  les  bulimens  acrcsboire.s  à rendre 
plus  imposant  le  monument  jirinci- 
pal  qu'il  veut  faire  briller.  Ou  peut 
dire  que  le  vide  imuieiise  qui  existe 
au  - devant  des  colonnades  de  la 
place  de  la  Concortte  fait  un  tort 
réel  à ces  mêmes  bâiiinens,  el  qu'il 
en  résulte  uue  juaigi  eur  désagréable 
pbur  celle  déi^oialion  perdue  dan» 
le  vague  , et  que  la  uiubiplicifé  de.^ 
détails  amaigrit  circorc.  l,es  anciens 
avoiciit  soin  d’opposer  générale- 
ment leurs  colonnades  à dc.s  fonda 
lisses  el  l’on  peut  remarcpicr  qu^i 
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mollis  les  murs  de  fond  éloîent 
percés  d’ouvertures,  plus  leur  eiTet 
éloit  grand,  parce  qu’alors  le  jeu  des 
ombres  portées  par  les  colonnades 
ne  s'y  trouvoit  point  interrompu. 

Le  Meidan  d’Lspahan  est  une 
très-grande  place  entourée  de  Ions 
côtés  de  galeries  ; son  élévation 
donne  une  haute  idée  du  luxe  de 
celle  architeclure  orientale  , à la— 
quelle  réciat  des  couleurs  et  la  ri- 
chesse des  tapis  et  des  élofl'es  ajou- 
tent encore  daus  les  jours  de  fête* 
Les  eaux  courantes  qui  en  %*iroiinenl 
cette  place  sont  une  magiiihccnce 
que  la  chaleur  du  climat  rend  utile 
aux  hahilaus  par  les  agrémens  que 
ces  eaux  procureut  , et  par  la  sa- 
lubrité qu'elles  appui  lent  dans  l air 
de.  ce  pays.  Elles  entretiennent 
aussi  la  végétation  des  arbres  plan* 
tés  sur  leurs  bords  , et  réfléclus- 
seut  quelquefois  les  illuminations 
qu‘ou  est  daus  l’usage  d'y  faire 
pour  les  fêles  publiques.  Sa  cou- 
structiou  est  eu  briques  cl  en  pier- 
res \ les  boutiques  occupent  le  fond 
des  galeries  ; les  habitations  des 
marchands  et  des  étrangers  sont  au 
premier , et  au-dessus  sont  de  belles 
terrasses.  De  riches  mosquéc.s  or- 
nent le  pourtour  , cl  la  ))artie  do 
la  façade  qui  est  élevée  à quairo 
étages  est  l'euirée  du  palais  du  roi. 
$i  nous  comparons  rimuieusilé  de 
ces  places  et  des  galeries  couvertes 
qui  les  eutourenl  a%ec  nos  mar- 
chés, nous  serons  fuixcs  d’avouer 
que  nous  avons  encone  beauco<ip 
à perfectionner  nos  monuroens  pu- 
blics. Nos  huiles  cl  nos  places  de 
commerce  ont  à peine  l’espace  né- 
cessaire , et  loin  d'élre  fastueuses, 
elles  n’oul  aucune  de  cesdisposilioiis 
de  commodité,  du  grandeur  et  de 
noblesse  , qui  anuoticenl  le  degré  de 
civilisation  d’un  peuple.  La  Italie 
au.\  blés  de  J'aris,  bâti  par  Lecamun 
de  Aîéiières , c.sl  d une  forme  avan- 
tageuse à la  circulation  et  d'une 
Construction  remarquable,  mais  on 
tie  peut  pas  lui  donner  le  nuui  île 
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place  , à peine  est-LdIe  assez  grande 
pour  mériter  le  nom  de  cour;  die 
n’avoit  acquis  une  certaine  impor- 
tance que  lorsqu’on  a pu  la  con- 
sidérer comme  une  salle  couverte 
d’un  très-grand  diamètre  ; elle  n’a 
que  quelques  pieds  de  moins  que  le 
Panthéon  de  Borne  , savoir,  120 
pied.H.  Sa  coupole  qui  depuis  peu 
est  devenue  la  proie  d.ea  flammes  , 
avoit  été  conçue  et  exécutée  par 
MM.  Muliiios  et  Legrand  , archi- 
tectes de  Paris  ; ils  y ont  fait  i’iip- 
plicalion  de  ritigénieux  procédé 
de  la  charpente  en  planches  de 
Philibert  de  l’Orme,  tombée  dans 
l’oubli  depuis  long-temps,  et  que  ect 
exemple  a fait  revivre.  Foirk, 
Halle,  Marché,  Place  pu- 
blique. 

Foudre.  Cette  arme  donlUranus 
fil  présent  à Jupiter  pour  le  récom- 
penser de  l’avoir  délivré  de  la  cap- 
tivité dans  laquelle  Saturne  l'avuit 
tenu,  éloit , scion  Virgile,  forgée  par 
les  Cyclopes.  Ce  poète  dit  que  chaque 
foudre  renfermuil  troi.<  rayous  do 
grêle,  trois  de  pluie,  trois  de  feu 
ellroi.s  de  vent.  Dans  la  trempe  des 
foudres,  aiuùtc-t-il,  ils  mêlent  les 
terribles  éclairs , le  bruit  aiVreux  , 
les  trahiees  de  flammes,  la  colêro 
de  Jupiter  et  la  frayeur  desmortels. 
Oe  toutes  les  divinités,  Jupiter  est 
le  plus  souvent  hgiiié  armé  ilu  fou- 
dre ; celui-ci  est  représenté  de  deux 
manières,  tantôt  comme  une  espèce 
de  tison  flamboyant  par  les  deux 
bouts,  tantôt  comme  étant  pointu 
des  deux  bouts , armés  chacun  d'une 
fJéthe.  Lucien  ipii  dit  que  le  foudre 
de  Jupiter  avoit  dix  pieds  de  long, 
sembleaussi  luiduaner  cette  forme, 
lorsqu’il  nous  représente  Jupiter  se 
plaignant  de  ce  qu’ayant  depuis  peu 
lancé  sou  foudre  contre  Anaxagure 
qui  niüil  l’existence  des  dieux,  Péri- 
clês  avoit  détourné  le  coup  , qui 
avoit  porté  sur  le  temple  de  Castor 
et  Pull  U X , lequel  eu  avoit  été  réduit 
en  cendres;  le  foudre  s’étoil  pres- 
que brisé  contre  lu  pierre,  et  se> 
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deux  principales  pointes  émous- 
sées , en  sorte  f|u'il  ne  pouvuit  plus 
8*cn  servir  sans  le  raccomoioder. 
Xj’aigle  de  Jupiter  est  souvent  figuré 
portant  le  foudre;  retle  arme  est 
encore  attribuée  à Minerve;  sur  des 
médailles  de  Syracuse,  et  sur  quel- 
ques-unes d’Agalhorle,  on  la  voit 
ermée  du  fondre  ; selon  Virgile, 
elle  lança  le  foudre  contre  Ajax, 
fils  d'OiIée  ; quelquefois  elle  ne 
lient  pas  elle-même  le  foudre , mais 
on  le  voit  dans  le  bec  ou  les  ongles 
de  la  chouette  placée  à côté  d’elle; 
sur  nnemédaille  de  Sévère,  Minerve 
est  devant  Vulcaiii  qui  lui  fabrique 
celte  arme.  Hercule  est  figuré  avec 
le  foudre  sur  les  médailles  desBrnt- 
tiens  ; comme  émule  de  ce  dieu  , 
Alexandre  se  fil  peindre  ainsi  par 
Apelies.  Apollon,  sur  les  médailles 
de  Nicopolis  en  £pire;  Mars,  sur 
celles  des  Brultiens;  Vulcain  , sur 
celles  de  Cyzique,  deTliyatire,  etc.  ; 
Pan  , Cybéle,  etc.  sont  aussi  figurés 
armés  du  foudre.  Le  foudre  étant 
regardé  comme  la  marque  de  la 
aouveraine puissance, plusieurs  em- 
pereurs et  plusieurs  rois  le  tiennent 
sur  leurs  médailles.  La  Virloire  est 
également  figiiréesur  difierenles  iné* 
clailles  armée  de  la  foudre.  La  fou- 
dre éloil  adoréeà  Séleucieen  Syrie  ; 
on  la  voit  représentée  sur  les  roc- 
dailles  de  cette  ville  et  de  plusieurs 
antres,  telles  qu'Antioebe , Chalcis 
•n  Enbée. Cnosse  en  Crète,  Néocæsa- 
réa , eU'.  Les  mon u métis  , elenlr'au- 
tres  un  grand  nombre  de  médailles , 
nous  font  voir  des  foudres  eiilés. 
Une  légion  romaine  portoil  le  sur- 
nom <le  Fulminante  f parce  que  les 
boucliers  des  soldats  étoieiil  ornés 
d’un  foudre.  Valérius  Flaccus  ilé- 
erit  une  phalange  grecque  armée  de 
semblables  boucliers. 

Les  Komainti  dislinguoicnl  deux 
sortes  de  foudres;  celles  du  jon*’, 
attribuées  à Jupiter,  cl  celles  de  la 
nuit  , attribuées  à Summanus  ou 
Pluton.  On  en  tiroit  aussi  toutes 
sorleè  de  présages.  Quand  elle  éloil 
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partie  de  rOrieiit,  et  que,  n’ayant 
fait  qu’efileurer  quelqu’un  , elle  re* 
toiirnoil  du  meme  côté,  c'étoit , 
selon  Pline,  un  signe  d’un  bonheur 
parfait.  Les  foudres  qui  faisoient 
plus  de  bruit  que  de  mal , étoient, 
la  plupart , prises  pour  des  marqneà 
de  la  colère  des  dieux  : telle  fut  la 
foudre  qui  tomba  dans  le  camp  de 
Crassus  ; on  la  regarda  comme  un 
pré.sage  de  sa  défaite  prochaine. 
Telle  fut  encore  , selon  Ammicn 
Marcellin,  celle  qui  précéda  la  mort 
de  l’empereur  Valentinien.  De  ces 
foudres  de  mauvais  augure,  il  y 
en  avoit  dont  on  ne  pouvoi!  éviter 
le  pré.sage  par  aucune  expiation  , 
inexpiabi/e  fiiîmen  ; et  d’autres  , 
dont  le  malheur  pouvoil  être  détour- 
né par  des  cérémonies  religieuses  , 
piahile  fuhnen.  On  donnotl  encore 
difiérens  autres  noms  à la  foudre, 
selon  les  circonstances  sous  lesquel* 
les  elle  se  faisoit  entendre.  Selon  Ci- 
céron , il  n’étoil  pas  permis  de  tenir 
des  a.ssemblées  publiques  lorsqu’il 
lonnoil.  Les  endroits  frappés  de  la 
foudre  étoient  réputés  sacrés  , et  ü 
n’éloit  plus  permis  d’en  faire  un 
us  ige  profane.  On  y élevoit  des  au- 
tels au  dieu  tonnant,  avec  l’ins- 
criplion  : Deo  fülminatori.  Le» 
aruspices  pnrifioient  tout  lieu  sur 
lequel  la  foudre  étoit  tombée  . et 
le  consacraient  par  le  sacrifice  d’une 
jeune  brebis  , en  latin  éiWena,*  de- 
là celien  , séparé  de  tout  antre,  s ap- 
p(doit  bidenlal.  Tout  ce  qui  avoil 
été  brûlé  on  noirci  par  la  foudre, 
cloit  placé  par  les  augures  sous  im 
autel  couvert.  En  général , on  re- 
gardoit  Comme  impies  ceux  qui 
avuieriteu  le  malheur  de  périr  par 
la  fondre. 

Fovet,  instrument  dont  les  an- 
ciens se  servoienl  fréquemment 
pour  punir  leurs  e.«claves.  Ils  eu 
avoteni  dont  l’effet  devoit  être  ter- 
rible. ronile  deCaylils  en  a figuré 
quel(jucs-uii8  sur  la  cinquanlc-»<*p- 
tièrne  planche  du  septième  %'olume 
de  sou  Kecueil.  Les  femmes  romai* 
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nés  obligeoient  leurs  esclaves  à les 
servir  à leur  loiletle,  ayant  le  sein 
découvert  ; et  souvent  lorsque  ces 
malheureuses  commetloient  quelque 
légère  méprise,  elles  les  malt  railoient 
elles'mémes,  ou  bien  elles  appelaient 
celles  des  esclaves  qui  étoienl  spécia* 
Icmeal  chargées  de  la  fonction  d^n- 
fliger  les  punitions  , de  fouetter  les 
autres  esclaves^  etc.  Ces  esclaves 
étoient  appelées  lorarii.  Selon  Jnvé* 
nal , il  y avoit  meme  à Rome  des 
femmes  qui  payoieol  pour  cela  cha- 
que année  line  certaine  somme  aux 
caj'niJjces  ou  bourreaux  dont  le  mé- 
tier étoit  d*infliger  ces  cruelles  fla-> 
gellatious , qui  précédoieni  tonjodrs 
rexéculiou  de  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à mort.  Pétroue  nous  fait 
voir  une  damo  romaine  en  colère, 
qui  fait  flageller  scs  esclaves  par  ses 
cubiculafii.  Ces  esclaves  exécutrices 
des  arrélsde punition  prononcés  par 
leurs  maîtresses  irritées,  fournis- 
soient  aux  poètes  romains  Pimage 
des  Furies  armées  de  fouets  , e1  pu- 
nissant les  criminels  condamnés  par 
Minos.  Dans  la  quarante-septième 
lettre  deSénécjue,  on  trouve  quel- 
ques details  sur  les  criiautcs  que 
les  Romains  se  permeltoienl  envers 
leurs  esclaves  ; ou  peut  aussi  con- 
sulter sur  ce  point  un  Mémoire  de 
Büriunv  , inséré  dans  Je  Irente- 
rinquième  volume  des  Mémoires  de 
r Académie  des  Inscriptions  , et  la 
Disscrtalioncurieusede  M.  Muller 
sur  îe  siècle  de  Théodose. 

Osiris  est  toujours  repi  ésenlé  te- 
nant d*une  main  un  fouet.  Les  prê- 
tres de  Cy hèle  se  frappoieut,  eu  in- 
voquant leur  divinité , avec  un  fouet 
de  couiToie», auxquelles  étoient  eii- 
lilcs  tics  astragales , ou  osselets  de 
chevreau.  Apulée  fait  mention  de 
ce  cruel  in.slrumcnt , et  on  le  voit 
figuré  à coté  de  rarrhig.alle  sur  un 
bas-relief  publié  par Winckclmann 
au  n".  8 de  ses  Monutnenli  inedili. 
.Tupiter  tenant  un  fouet  se  voit  sur 
les  médailles  d'AIcxaudrc  Sévère  et 
de  Pujiieuus.  Æscbyle^  dans  son 
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Agamemnon  , fait  porter  à Mars 
deux  fouets.  Ce  dieu  porte  aus.si  un 
fouet  sur  iinemédaille  de  la  famille 
Claudia.  Virgile  et  Lucain  représen- 
tent Bellone  armée  d’an  fouet,  f^e 
Soleil  porte  souvent  surles  médailles 
unfouetqui  rappelle  son  cbaret  scs 
coursiers.  Ou  le  voit  ainsi  sur  crllcs 
d’Amasia  du  Pont , de  Nicœa  en  Bi- 
thynie,  de  Philadelphie  eu  Lydie, 
de  Rhodes,  de  Tarsus  en  Cili- 
cie , etc.  etc.  Une  médaille  de  Néa- 
polis  en  Samarie  nous' offre  encore 
Diane  d’Ëpbésc  armée  d'un  fouet  f 
et  sur  une  médaille  de  Commode, 
Hercule  le  lient  aussi. 

Fougère  ; plante  que  les  anciens 
artistes  imitoient  souvent  pour  or- 
ner les  vases , les  patères , les  au- 
tels, etc.  Les  Romains  donnoient 
le  nom  de  paterœ  filicalœ  aux  vases 
qui  avoient  pour  bordure  un  sem- 
blable ornement , parce  que  la  fou- 
gère se  nomme  en  latin  filix. 

Fougue,  est  dérivé  du  mot  latin 
ou  italien Dans  les  instans  de 
fougue , les  idées  ^mblent  s’ccliajv» 
per  et  fuir  en  foule  de  l’imagination. 
Le  mot  fugue  en  musique  a la 
meme  origine.  La  fougue  e.si  une 
qualité  plus  dangereuse  qu'utile.  Si 
l’homme  qui , dans  la  fougue  de  sou 
imagination,  produit  une  surabon- 
dance d’idées,  pouvoit  ensuite  les 
examiner  de  sang  - froid,  adopter 
les  unes , rejeter  les  autres , donner 
A celles  qui  méritent  d’être  conser- 
vées toute  la  ))erfertion  dont  elle» 
sont  susceptibles  , il  tireroit  san.<t 
doute  de  gi'andcs  riches.ses  de  .^es 
fougueuses  conceptions.  Mais  ce  dé- 
faut de  sang-froid  fait  qu'il  produit 
pour  ainsi  dire  à son  insçu , et  qu’il 
ne  sait  pas  juger  co  qu’il  a produit. 

FoüJ  LLER , en  terme  de  sculpture, 
c’est  évidor.  On  iie  sert  aussi  do  ce 
terme  en  peintiure.  Une  draperie 
bien  fouillée  est  une  draperie  dont 
les  plis  sont  grands  , et  semblent 
être  creux  et  enflés. 

Foui  (.LFS  ; on  appelle  ainsi  l.  s 
recherches  qu’ou  fait  dans  la  terre 
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})uiir  découvrir  deA  moniimens  dans 
les  endroits  où  l'on  peut  preBumer 
quM  eu  existe  , parce  qu’un  a des 
indices  qu’il  y avuil  anrienuemeiit 
une  ville  ou  des  habitations  consi- 
dérables. Les  fouilles  faites  ù Her- 
culanum  et  à Pompeù  ont  été  très-- 
utiles  à rarcli«H>logie , et  l’auroienl 
ejicore  clé  davantage  si  l’oii  avoit 
pris  les  niraurcs  ronvenables.  La 
Grèce  cl  l'ilalie  sont  eu  général  les 
pays  où  les  fouilles  se  fout  avec  le 
plus  de  succès.  Dans  la  Grèce  , les 
«fc  permciienl  pas  volontiers 
défaire  des  fouilles. 

Four  à cuire  le  pain.  Dans  1rs 
temps  Jes  plus  anciens  ou  faisuit 
rissoler  les  épi»  du  froment, et  l’on 
eu  maiigeoil  ensuilr  le  grain  pur  ; 
dans  la  suite  on  Icpiloil , on  le  faisuit 
cuire  avec  de  l’eau,  et  on  le  mangeoit 
en  bouillie;  ou  ht  ensuite  cuire  la 
pâte  sur  des  pierres  cchatifTées , et 
ou  fit  des  galettes.  Selon  Suidas,  un 
pgyptieii  nommé  Jnnosy  imagina 
de  faire  de  petits  fours  carres.  On 
perfectionna  celle  invention  eu 
creusant  des  bancs  d’argile,  où  Ton 
lit  des  fours  d’une  seule  pièce  , et 
l’on  parvint  euiiii  â conslriùre  des 
fours  eu  briques,  en  grès,  etc.  Au 
temps  de  Saint  Jérôme,  ou  con- 
noissoil  déjà  les  fours  de  campagne. 
Dans  les  campagnes  ou  villes  des 
Romains,  on  plaçoil  un  four  et  un 
moulin  au-dehorsde  ce  qu’on  ap- 
poloil  Pailla  frucluaria  ( Voy.  ViL- 
Ija);  on  doimoil  à ce  four  la  gran- 
deur convenable  pour  pouvoir  y 
faire  cuire  le  pain  nécessaire  aux 
gens  qui  habiloicnt  la  villa. 

Four  d chaux  / Caton  nous  cii 
fait  cnnnoilre  la  construcliau.  On 
lui  donnuil  la  forme  d un  cône.  Sa 
hauleur  ordinaire  éloît  de  vingt 
picd5;cn  bas  on  lui  donnoit  dix  pieds 
tie  largeur,  et  en  liaul  trois  pieds. 
L^inuitiè  d’eu-bas  , qui  étoit  la  plus 
grande  , consistoit  en  une  fosse  creu- 
sée dans  la  terre  ; la  partie  au-dessus 
do  la  terre  étoit  construite  en  bri- 
ques ou  pierres  » et  onduUe  de  leno 
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grasse.  Au  sommet,  on  praiiquoit 
une  ouverture  pour  laisser  sortir  la 
fumée.  Ou  formoilduUB  le  four  une 
voûte  avec  les  pierres  à chaux  au- 
dessus  du  foyer;eironrciT»plisaoilen- 
suite  toute  la  partie  supérieure  d’au- 
tres pierres  à chaux.  Sous  les  empe- 
reurs , ou  condamnait  certains  cri- 
minels au  service  des  fours  à chaux. 

Fourche  , Furca  .*  c’est  mal  à- 
propos  que  les  artistes  modernes  ont 
quelquefois  figuré  Plulon  leuaiit  nue 
fourcheau  lieu  de  sceptre.  Les  Mir- 
miliuiis  curnhallant  contre  les  Hé- 
liaires,pürluiciil  une  fourche  à deux 
pointes  pour  se  défendre.  A Home, 
un  puuissolf  quelquefois  les  esclaves 
en  fixant  à leur  cou  une  fourche  à 
laqiicdleon  attacliuil  leurs  mains  ; un 
les  obligeait  d’aller  en  cel  étal  d'un 
voisin  à l’autre , et  de  dire  pourquoi 
celle  punition  leur  avoit  été  infligée. 
Li  fourche  y était  aussi  un  instru- 
ment de  supplice  , et  il  paroit  qu’à 
difTéienlcs  époques,  elle  avoit  des 
formes  différciiles.  D.ms  les  temps 
reculés,  elle  paroit  avoir  eu  celle 
d’un  gibet;  on  atlachuit  atissi  aux 
bras  d’une /ôwrc/zeles  esclaves  qu’on 
battuil  de  verges. 

Fourreau  ; les  Crocs  et  les  Ro- 
mains avoicut  des  fourreaux  uoii- 
Sf'ulemeutpour  l'épée, mais  pour  tou- 
tes leurs  armes, meme  pour  le  ca.squc, 
et  ils  ne  les  poi  loieut  nues  qu’au  mo- 
ment du  combat.  Les  liacheç  des  lic- 
teurs, qui  étuieut  placées  à lu  moitié 
de  la  hauteur  dos  faisceaux  , avoîent 
aussi  un  fourreau  , dans  lequel  elles 
étoîont  ordinairement  renfennéoB. 

FoURRÉn(MÉi).\iiir.EVi  on  appelle 
ainsi  ces  médaille.s  fabriquées  dans 
ranliqiiité  par  desi’uux-inon  uoy  eurs 
et  roniposée.'  d'iin  flaon  de  cuivre  ou 
de  quelque  métal  peu  précieux  , cou- 
ver! des  deux  côtés  d’mie  feuille  d’oc 
ou  d'argent,as5cz  épaisse  pour  que  le 
cuivre  ne  puisse  .se  découvrir  qu'a- 
près  un  long  usage  dans  le  com- 
merce. Fn  latin  , on  les  nomme  //«- 
mt  pelUculati , oKMuthœrati  ou  brac- 
tenii.  Cel  art  de  fabriquer  des  inè-» 


FOU 

dallles  fourrées  est  sans  doute  d*orî- 
^iiie  grecque  > car  on  a des  médailles 
grecques  fourrées  plus  uarieunes 
que  le  temps  où  à Rome  ou  frappoit 
delà  JUüiiiiuie  d'argent.  Bientôt  les 
Rumaitis  le  praliquèrent  aussi,  com- 
me on  le  voit  par  le  grand  nombre  de 
médailles  consulaires  fourrées  qu’oii 
trouve  dans  les  cabinets,  f^s  mé- 
ddilies  fourrées  en  ursonlplusTares 
qnc  colles  eu  argent,  parce  que  le 
poids  do  l'or  élant  Irès-considérable, 
la  fraude  auroit  clé  facilement  dé- 
couverte.  Il  y a des  médailles  four- 
rées uun -seulement  du- temps  où 
l’argent  étoit  pur,  mais  encore  sous 
plusieurs  empereurs  où  l’argent 
étoit  lellemeni  altéré , qu*oucroiruit 
quece  n’étuit  pas  lu  penio  de  s’expo- 
ser aux  peines  portées  cunlre  la  fa- 
brication d(^  faussesmonrioies.  lly  a 
même  des  médailles  en  bronze  qui 
tuni  fourrées  > et  dont  l'iulérieur  est 
d’un  métal  moins  précieux  encore 
que  le  cuivre,  c’est-â-dire  du  fer 
ou  tlu  plomb.  Dans  le  Bas-fi)mpire, 
les  médailles  d’or  et  d 'argent  étoieut 
si  minces  qu  il  ne  fut  plus  possible 
d'en  faire  de  fourrées. 

FouRRURfi.  L usage  de  se  vêtir 
de  pelleteries  est  de  toute  antiquité 
chez  les  peuples  qui  liabilenl  les 
vives  de  la  mer  Caspienne  et  celles 
de  la  mer  Noire.^  Slrabon  dit  ex- 
pressément que  les  Ainaztmesse  fai- 
soienl  des  vèieinens  de  peaux,  et  on 
les  voit  ainsi  velues  sur  plusieurs 
«luuuniens.  L’histoire  de  quelques 
denrées,  de  quelques  productions 
végétales,  si  on  pouvoit  la  suivre 
depuis  leur  origine  jusqu’à  nus  jours, 
MOUS  donucroit  les  counuissaoces 
les  plus  profondes  et  les  plus  suivies 
Aur  la  civilisaliuii  chez  les  di/téreiis 
peuples.  Celle  des  plantes  céréales, 
de  la  vigne  et  des  pelleteries  scroit 
b)  plus  importante  sous  ce  rapport. 
Cidle  des  pelleteries  nous  feroit 
principalement  connoitre  les  pro- 
grès et  l’extension  des  peupladesdu 
Nord,  el  leurs  découvertes  dans  la 
géographie.  Cdlle  histoire  a élé  es- 
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sayée  par  Mr  Gaticrer  le  jeune. 
M.  Boeltiger  a donné  sur  ce.  ])üint 
quelques  indicatious  utiles  : mais  oit 
peut  dire , malgré  cela , qu’elle  n’est 
encore  qu’ébauchée. 

Selon  Vossius,  on  retrouve  des 
traces  du  commerre  des  peaux  dans 
une  très-haute  antiquité.  Il  pense 
que  l'expédition  des  Argunuules 
pour  enlever  la  toison  d’or  est  une 
allégorie  du  commerce  des  pellete- 
ries qui  se  faisoit  alors  dans  la  Cul- 
chide  , où  les  peaux  s’appurtoient  de 
l'ibérie,  région  'plus  seplenlriunale , 
qui  a reçu  le  nom  de  Sibérie  , par 
l’addition  d’une  S.  Sous  l’Empire 
romain  , on  tiroit  beaucoup  de  pel- 
leteries de  l'inlérieur  de  l'Inde,  de 
la  Parthie,  d’où  ces  pelleteries  étoieut 
nommées  Parlhiqucs,  et  ceux  qui 
en  faisuient  le  commerce  furent 
appelés  dans  lo  droit  romain  Far- 
ihiarii un  les  débarquuil  sur  les 
bords  do.  la  mer  Noire.  On  tiroit 
des  pelleteries  des  environs  du  Cau- 
case , et  des  provinces  situées  an 
iioid-est  èt  au  sud  de  la  mer  Noire. 
On  en  tiroit  aussi  dc’Pduris , à l’em- 
bouefanre  du  Don  , d’où  les  peuples 
nomades  de  l’Asie  et  de  l’Europe 
apportoient  aux  Grecs  qui  venoient 
faire  ce  commerce  à Panticapée,  des 
esclaves  et  des  pelleteries. C’est  ainsi 
que  les  Anglais  voiil  aujourd  hui 
chereber  des  fourrures  à la  baie  de 
Nootka.  La  rigueur  ciu  froid  ron- 
traignoit  les  habrtans  de  cés  régions 
sepleniridnales  à se  vêtir  de  four- 
rures et  à s’en  couvrir  de  la  téta 
aux  pieds.  On  faisoit  , pour  cela, 
usage  de  peaux  d’animaux  qui  dilTé- 
roient'  pour  la  couleur  et  la  rareté. 
Les  anciens  confonduienl  sous  le 
nom  de  iny»»  en  grec  mû.'i , beau- 
coup d’espèces  d’animaux  que  l’on 
a séparée»  dans  les  nomenclatures 
modernes  en  dilfcrens  genres.  Les 
animaux  des  genres  mnf,  sore.v, 
ialpa  i mué  te  la  ^ qui  éloienl  ainsi 
confond us, sont  très-nombreux  dans 
le  nord  de  l’Asie.  Les  voyages  de 
PalJas  en  oui  fait  conucitre  un  grand 
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Dumbre  qui  sont  figurés  dans  son 
Spicilége  > ou  dans  le  grand  ouvrage 
de  M.  ^rbreber.  £>es  anciens  réu"' 
nissoient  également  sous  le  nom  de 
vulpes,  renard,  plusieurs  espèces 
qui  appartiennent  au  genre  canis  , 
ebieu;  genre  auquel  le  renard  ap^ 
pariieul  lui-méuie.  De-Jà  toutes  les 
Jourrures  que  .portoient  les  peuples 
septeulriunaux,  et  dont  il  est  quei- 
liüu  dans  les  auteurs  anciens , sont 
ilésiguées  par  les  noms  de  renardatt 
àaralSK  Les  animau  s dont  les  peaux 
ont  pu  être  employées  par  les  peu- 
ples septentrionaux  pour  des  four*- 
l’ures  ,sunt  d’abuvd  j}iusieurs  espè- 
res du  genre  canis,  que  les  anciens 
mil  confondues  , comme  jo  l’ai  dit , 
sous  le  nom  de  renard.  Tels  sont  le 
v/tarbonnier , dont  la  fourrure  est 
d’un  noir  de  fumée;  iekaragon.  Je 
corsac,  dont  1a  fourrure  est  grise; 
Visalis  » dont  la  fourrure  est  blan- 
olie,  et  dont  une  variété,  qui  tire 
sur  lo  bleuâtre,  est  connue  sous  le 
nom  de  renard  bleu;  le  lycaon , en* 
tiéremeut  noir.  U élan  et  l’a/cs , qui 
appartiennent  au  genre  cf/vns,  peu- 
vent aussi  se  ^mettre  au  nombre  des 
diiiinaux  dont  les  , Scythes  ein- 
ploygiecit  la  {leaupourse  couvrir.  Ils 
dévoient  aussi  appliquer  au  même 
emploi  quelques  espèces  d’antilopes. 
Les  ceinturons, les  carquoisdevoient 
étreXaits  de  ces  peaux  ; mais  on  ne 
peut  ici  en  faire  mention  « parce 
qu’il  n’est  question  particulièrement 
que  de  fourrures.  Les  Amazones 
qui  sur  les  inonumeos  sont  souvent 
vêtues  de  pelleteries , habiloient  le 
Caucase  et  les  provinces  situées  au 
Dord*est  et  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne; c’éloit-lâ  une  des  grandes 
routes  des  caravanes  dans  ranli— 
quité , et  ou  y faisoit  un  grand  com- 
merce de  pelleteries  , connues  en 
général  chez  les  Romains  sous  le 
nom  de  mures  Parthici.  Les  espèces 
réunies  par  les  anciens  sous  le  nom 
do  rats,  et  que  les  peuples  septen- 
trionaux pouvoient  employer  dans 
l#s  fourrures,  sont  bieu  ^lus noA'- 
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breuses.  On  compte  la  loutre  ma- 
rine , la  petite  loutre , la  marte , la 
zibeline , le  peregusna , l’hermine  , 
le  glouton  , la  taupe,  1a  taupe  dorée 
de  Sibérie,  le  rat  musqué,  l'écu- 
reuil blanc , le  petit  gris , récureuil 
anomale  , l’écurenil  suisse.  Ces  dif- 
férentes fourrures  étoieut  celles  qui 
éloienl  connues  sous  le  nom  de 
rais  Parihiques  et  de  rais  du  Pont, 
parce  que  le  cofnmerce  de  ces  pel- 
leteries se  faisoit  par  celte  contrée 
de  l’Asie.  Mais,  de  toutes  ces  four- 
rures, les  plus  recherchées  étoient 
encore  , comme  aujourd’hui  , la 
marte  , la  xibeline  et  Vhermine» 
Quoi  qu’il  en. soit,  Tusage  des 
fourrures,  toujours  constant  parmi 
les  septentrionaux  , s’est  répandu 
successivement  dans  toute  l’Europe. 
Les  peuples  du  midi , liabitanl  un 
pays. chaud , usuienl  d’étoffes  légères 
propres  à leur  climat;  et  de-là  vient 
que  Je  Vair  et  l'HaRMiNB  ( Koy: 
ces  mots}  sont  si  rares  dans  les  ar- 
moiries d’Italie  et  d’Espagne.  En 
France,  au  contraire  et  en  Alle- 
magne , où  les  hivers  sont  plus  ri- 
goureux , où  les  étés  sont  tempérés , 
et  où  ils  l’étuient  peut-être  encore 
davantagealors  par  le  grand  nombre 
de  forêts  et  de  terres  en  friche , on 
füurroit  leschappes,  les  manteaux, 
les  coites  - d’armes  , les  dlfférens 
chaperons  ( P'oyesi  ce  mot  ) , por- 
tés par  les  gens  de  loi , les  docteurs 
en  droit , en  médecine , en  théolo- 
gie ; et  il  parolt , d’après  plusieurs 
monumcnshisloriqnes,  qu’on  por— 
toit  ces  fourrores  en  tout  temps. 
Sur  les  vitraux,  sur  les  vignettes  des 
manuscrits  , noii-seulement  les  gens 
de  loi  et  les  docteurs  sont  repré- 
sentés chargés  de  fourrures , mais 
Les  princes  et  les  princesses  en 
portoient  de  très-amples.  Par  uu 
anachronisme  commua  alors , ils 
ont  représenté  des  princes  de  la  se- 
conde race,  tels  que  Cbarlemaguo 
et  les  ducs  et  pairs,  et  même  des 
princes  de  l’antiquité  tels  qu’ Alexan- 
dre , chargés  de  fourrures  , ainsi 
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qa’uif  le  peut  vuir  par  !e  beau  ma- 
miscrit  de  la  traduction  de  Quinte- 
Curcequtest  à la  Bibliothèque  na- 
tionale. C’est  principalement  depuis 
le  temps  despremiérescroisadcsjus- 
qu’au  règne  de  Louis  xii , que  cet 
usage  a dure.  Ainsi  les  artistes  doi>< 
veut  donner  des  fourrures  aux  vè- 
lernens  dans  les  sujets  relatifs  à 
cette  période.  Les  fourrures  va- 
rioient  suivant  les  ditférens  étals. 
Les  personnes  d'une  condition  in- 
férieure aux  classes  précédentes , en 
portoienl  de  vair  et  do  gris  ; les 
bourgeois»  d’écureuil  et  d’agneau; 
eiidn»  les  gens  de  la  campagne  et  les 
moines  » de  chat»  de  bléreaii,  et  d’au- 
Iresaussicomniunes.  Ainsi  lesfuur* 
rures  devinrent  pendant  long-temps 
d’un  usage  général.  Cetoienl  Ic^  cou- 
vertures de  lit  ordinaires^  et  même 
celles  des  moines. Unauleurqiii  écri" 
X'oil  en  1634 , dît  que  » dans  Paris  » Ib 
jour  de  l’Assomption  »unornoiten- 
core  à rHôtel-Oieu  ceux  des  malndes 
avec  des  couvertures  fourrées.  Les 
fourrures  de  martre  et  d’hermine 
aur-tout»  entroient»  comme  encore 
aulourd'hui , dans  les  présens  qu’on 
faisoitaux  rois  ,et  elles  sont  comp- 
tées parmi  les  choses  de  grand  prix. 
Aujourd'hui  les  Turcs  et  plusieurs 
peuples  derOrîent  portent  des  four- 
rures dans  tous  les  temps.  Cet  usage 
a principalement  lieu  dans  laTarta- 
rie  elà  Constantinople.  Voy.  Heu- 
MiNE , Vair  » Zibeline.  ^ 

Foyer  ; dans  une  cheminée , c’est 
la  partie  horizontale  comprise  entre 
les  jambages  et  le  contre-cœur»  qui 
est  ordinairement  pavée  de  carreaux 
de  terre  cuite»  ou  qii’un  couvre 
d’une  plaque  de  fer  coulé.  On  l’ap- 
pelle plutôt  âlre.  On  désigne  aussi 
par  le  mot foyer\^  partie  du  plan- 
cher au-devant  des  jambages  d’une 
cheminée  » que  l'on  garnit  d'une 
dalle  de  pierre,  ou  de  marbre»  ou 
de  grands  carreaux»  lorsque  les  plan- 
chers sont  en  planches  ou  en  parquet. 

Fb/erse  dit  aussi  des  feuxqu^on 
allume  pendant  la  nuit  sur  quel- 
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que  tour  élevée  , pour  servir  de 
guideaux  vaisseaux.  V,  Fanai». 

On  donne  encore  le  nom  de 
foyer  k des  chambres  voisines  du 
théâtre  » et  dans  lesquelles  les  spec- 
liteurs  et  les  acteurs  peuvent  aller 
se  chauffer  de  temps  en  temps,  ou 
faire  la  conversation  sans  troubler 
le  spectacle.  Les  foyers  qui  servent 
plus  particuliérement  aux  comé- 
diens, se  lioni^neut  foyer  dta  acteurs  i 
Ces  chambres  sont  ordinairement 
décorées  d’attributs  relatifs  au  genre 
de  spectacle  auquel  la  salle  est  consa- 
crée»etmeuhlées  d’une  belle  pendule 
pour  la  commodité  des  spectateurs  « 
et  pour  régler  le  temps  des  répéti- 
tions ; enfin  elle.s  sont  entourées  dee 
bustes  des  auteurs  et  des  acteurs  les 
plus  célèbres.  Les  premières  répèti- 
lions  se  font  ordinairemenldans le 
foyer»  et  il  sert  aussi  de  lieu  d’assem- 
blée pour  les  délibérations  qui  1^ 
prennent  en  commun  » et  pour  les 
lectures.  Le  foyer  de  1 opéra  de  Faris 
est  le  plus  beau  que  fou  connoisse» 
quoiqu’il  n’ait  pas  reçu  tous  les  gen- 
res d'onieuieiit  dont  il  sefoit  sus- 
ceptible. 

Fraomens.  C’est  ainsi  qu’on  ap- 
peloit  autrefois»  le  choix  de  trois 
ou  quatre  actes  de  ballet  »qui  étoient  ^ 
tirés  de  divers  opéras»  et  qu’on  ras- 
sembloit  pour  être  représentés  suc— 
cessivemeiit  le  meme  jour  » et  rem- 
plir» avec  leurs  entr’acles»  la  durée 
d'un  spectacle  ordinaire.  Ce  genre 
de  lepréseutation  n’exisle  plus. 

Fragment»  est  unmorceaud’ar- 
chileclure,  de  sculpture  ou  de  gravu- 
re qui  appartenoil  à un  chapiteau, 
une  corniche»  un  bas-relief  I un  ca- 
mée , etc.  dont  le  temps  ou  quelque 
violence  l’a  détaché.  11  nous  reste 
beaucoup  de  fragmeus  très  - pré- 
cieux.On  donne  Icnum  de  Ruines 
aux  débris  des  bâtimens , de  Torse» 
au  corps  tronqué  des  statues.  ( 
ces  mots.  ) Ou  restaure  » dans  les 
bas-reliefs  et  les  statues»  les  parties 
fragmentées  : pour  les  iiUailles  et  les 
camées»  onscoontente  d'indiquer» 
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jiar  une  petite  plaque  d’or  de  même 

ilimensiün  ,1a  partie  qui  a été  brisée. 

Fragmenté.  Ou  dit  qu’un  bas- 
relief,  qu’un  camée  ont  été  fragmen- 
tés, lorsque  le  temps  ou  une  force 
quelconque  en  a détaché  quelque 
partie.  Ce  mol  ne  s’applique  en  gé- 
néral qu’aux  monume;is  d’un  petit 
volume.  On  ne  dit  pas  d’une  grande 
colonne  qu’elle  a été  fragmentée  , 
mais  qu’elle  a été  brisée.  Ce  mol 
.s’emploie  trés-souvcnt  pour  indi- 
quer les  cassures  des  pierres  gra- 
vées. 

Fraîcheur  , Frais  ; ces  mol.s 
eTpriment  une  qualité  toujours  re- 
lative au  ton  général  d’un  ouvrage 
de  peinture.  O/i  dit  : la  peinture  en 
détrempe  et  celle  à fresque  ont  plus 
de  fraîcheur  que  celle  à l’huile, 
parce  que  les  couleurs  peuvent  da- 
vantage approcher  du  ton  de  la  lu- 
mière. Un  ciel  est  d'un  ton  frais, 
parce  que  le  coloris  eu  est  brillant 
et  pur.  lies  tons  sourds,  obscurs  , 
les  teintes  sales  'sont  .les  déTauls 
opposés  à la  fraîcheur  des  Ions. 
I/excés  des  Ions  frais,  est  d’élre 
crûs.  Ue  mérite  de  la  Traîcheur 
flans  la  peinture  à rhuîle,  consiste 
à user  des  tuns  et  des  teintes  le.s  plus 
précis  par  le  rapport  et  l’opposilion 
qu’il  doit  y avoir  entr’eux  , à les 
composer  du  moins  de  couleurs 
possibles  , à tes  choisir  tel.s  qu’ils 
atteignent  l’éclat  delà  plus  vive  lu- 
mière, sans  être  ni  fades,  ni  blancs, 
sans  rien  perdre  de  la  couleur  lo- 
b.ale  : il  consiste  enfin  à po.ser  cha- 
que Ion  avec  légèreté , et  à le  savoir 
fondre  avec  relut  qui  le  touche  sans 
rien  altérer  de  sa  fraîcheur.  Il  faut 
encore,  pour peitidre frais , que  les 
rouleiirs  à employer  soient  bonnes , 
solides  , (fue  les  huiles  soient  pures  , 
qtjc  les  fonds  soient  faits  avec  le 
plus  grand  soin  , afin  que  les  cou- 
leurs qu’ils  reçoivent  ne  puissent 
pa.s  devenir  sales  ou  jaunes  eù  Vieil- 
lissant. 

**  Fkais.  J".  Fraîchecr. 

l’’RAisqVE.  /''qy.  Frusï^ub. 
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pRAMÉA  , e.spèce  de  javelot  dont 
se  .servoient  les  Germains,  et  dont 
l’usage  fut  conservé  parmi  les 
Francs.  Sidun  Tacile,  la  framêa 
éloit  courte  et  bien  aiguisée,  et  ils 
s'eu  servoient  de  loin  et  de  près  ; il 
ajoute  qu’ils,  se  servoient  rarement 
de  lanies  langues  ou  d’épées  pro- 
prement dites.  Parranes  objets  trou- 
vés A Tüurnay  dans  le  tombeau 
d’un  roi  fi'anc  , qu’on  croit  êlro 
celui  de  Childéric,  on  voit  aussi  Id 
for  d’une  framéa;  il  a beaucoup 
soufiTert  pendaul  qu’il  étoit  enfoui 
dans  la  terre.  Tous  ces  objets  sont 
exposés  dans  le  cabinet  des  antiques 
de  la  llibliuthè((ue  nationale.  Ils  ont 
été  gravé.s  da^js  l’ouvrage  de  Chip— 
L.trr , intitulé  t jénaslasis  ChUderici 
Re^is.  V.  Hache,  Fra"Ncisque. 

Franchise  de  pinceau  , ou  de 
hurin  ; par  ce  terme  , oii  entend 
celle  liberté  et  celle  hardiesse  de 
main  qui  font  paroitre  un  travail 
facile,  quoique  fait  avec  art.  La 
franchise  du  pinceau  spppo.se  tou- 
jours la  netteté,  la  légèreté;  mais 
elle  doit  être  le  fruit  du  savoir  de 
l’artiste,  et  du  vif  sentiment  dé  la 
Forme  qu’il  exprime.  Souvent  la 
franchise  de  la  touche  se  confond 
avec  la  netteté  sans  justesse,  avec  la 
dui''elé,el  même  avec  la  sécheresse 
qu’une  main  conduite  par  l’igno- 
ranoe  et  l’audnee  use  mettre  dans  sa 
louche.  Les  mo\s  franc  et  franchise 
peuvent  encore  s’appliquer  au  co- 
loris et  à l’effet,  quand  le  Ion  a été 
choisi  avec  justesse  sous  ce  doublé 
rapport , et  posé  sans  être  fondu  ni 
sali  ; on  dit  alors,  telle  partie  est 
d’uu  Ion /rn/ic,  d’une  couleury>*nn- 
che^  etc. 

' Francisque.  C’est  ainsi  que  , 
selon  le  témoignage  d’Isidore,  évê- 
que de  Séville , qui  a vécu  au  coin- 
menccnieUl  du  septième  siècle  , les 
peuplc.s  de  l’ffspagne  appeluient  la 
hache  dont  les  Francs  se  servoient 
comme  d’une  arme.  Ce  nom  a été 
auâst  adopté  par  les  Francs.  On  a 
U’ouvé  une  pareille  francisque  dau4 
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le  prelendu  tombeau  de  Cbildértc. 
Elle  se  voit  au  cabinet  des  aniirjucsde 
la  Bibliothéquenatioualc.  CbiHet  l’a 
fuit  graver.  Cette  francisque  n'est 
qu’une  hache  simple.  11  p'aroit  qu’il 
y avoit  aussi  des  francisques  à deux 
trancbans.  C’est  du  moins  ce  que 
dît  le  moine  anonyme  de  Saint- 
Denys , qui  a décrit  Ics-exploits  des 
rois  francs  jusqu’en  7 ao  , en  parlant 
de  la  vengeance  que  Clovis  i » fils 
de  CUildéric,  tira  du  soldat  insu- 
lent,  qui,  seul  de  toute  l’armée  , 
a’étüit  opposé  à ce  qu’on  lut  remit 
uu  vase  précieux  enlevé  à l’église 
de  Reims  à laquelle  Clovis  vouioit 
le  restituer , et  qui  , pour  celle  rai- 
son , l’avoit  brisé  avec  sa  hache.  Cio* 
*vis  , dit  riiistorien  , dissimula  sa 
colère  poipr  le  moment  ; mais  l’an- 
née suivante , à la  revue  qui  eut 
lieu  à Soissons  , lorsqu’il  arriva 
auprès  de  ce  soldat  , il  prit  aa 
ft-anciaque , ceal’-a^re  aa  bipenne 
( ou  hache  à deux  tranchans  ) , etla 
iela  par  terre,  en  lui  reprochant  le 
mauvais  élsit  dans  lequel  elle  so 
trouvoil.  Lorsque  le  soldat  se  baissa 
pour  la  ramasser,  le  roi  lui  assena 
avec  sa  propre  francisque  un  coup 
violent  sur  la  fête,  en  s’écriant  que 
c’étoit  la  punition  d'avoir  brisé  le 
vase  dé  Reims.  Hache. 

Franges.  Winckelmann , dans 
le  cinquième  chapitre  du  quatrième 
livre  de  sou  Histoire  de  l’Art,  a 
avancé  que  les  habits  des  femmes 
grecques  u’étoient  jamais  garnis  de 
franges.  La  figure  de  Thalie,  qui  se 
trouve  parmi  les  peintures  d’Her- 
culantim  données  par  le  roi  de  Na- 
ples au  premier  Consul , nous  fait 
voir  cependant  la  partie  supérieure 
de  son  vêtement , garnie  de  franges, 
l^s  Latins  désigooient  cet  orne- 
ment par  les  mots  fimbria  et  lacinia: 
les  Grecs,  par  ceux  de  thyaanoi  et 
crosaoi , qu’il  ne  faut  pascunfoudre 
avec  le  bord  ou  l’ourlet  qu’ib  ap- 
peloient  craapedon.  Dans  l'origine, 
les  franges  paroissent  n’avoir  été 
autre  chose  que  les  poils  longs  des 
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peaux  qu’nn  laîssoit  pendre  ou  les 
fils  qui  dépassoient  le  bord  du  drap , 
dont  oti  seservuit  pour  s'habiller; 
par  la  suite,  cela  donna  lieu  à ima- 
giner l’ornement  connusous  lenom 
de  franges.  L’usage  de  porter  des 
habits  ornés  de  franges  riches,  pa- 
roit  avoir  pris  origine  dans  les  pays 
do  rOrienl,eii  Perse,  etc.  Il  paroît 
qu'on  ornoit  de  franges,  sur-tout  la 
tunique,  et  que  c’est  à ces  franges 
de  la  tunique  qu’on  doit  rapporter 
l’origine  de  cette  espèce  de  ceinture, 
composée  de  bandes  séparées, qu’on 
voit  au  bord  inférieur  des  cuirasses 
romaines.  Suétone,  dans  le  qua- 
rante*cinquiéme  chapitre  de  la  Vie 
de  Jules-Cæsar,  remarque,  comme 
uiisignede mollfese  de  ce  général, 
qu’il  se  servoîl  d'une  tunique  à 
manches  longues  garnies  de  franges 
à leur  extrémité.  Casau bon  observe 
à ce  sujet  que  les  manchettes  et  le 
collet  de  nos  chemises  ont  au  fond  la 
même  origine;  c’est-à-dire,  qu’on 
a voulu  orner  de  franges  le  bout 
des  manches  et  la  partie  des  che- 
mises qui  se  trouve  autour  du  cou. 
Homère  décrit  l’ægide  de  Miner- 
ve , comme  ornée  d’une  frange 
composée  de  cent  touifes  d’or  bien 
tissues  , dont  chacune  vaut  cent 
bœufs. 

Frappé;  mot  qui  se  dit, dansles 
arts,  de  la  manière  de  conduire  le 
crayon  , le  burin  , dans  les  dessins, 
les  tailles  et  les  hachures.  On  dit  un 
trait  frappé  avec  force. 

Frappé  ; en  musique  , c’est  le 
temps  où  l’on  baisse  la  main  ou  le 
pied , et  où  l’on  frappe  pour  mar- 
quer la  mesure.  On  ne  frappe  or- 
dinairement du  pied  que  le  premier 
temps  de  chaque  mesure;  mais  ceux 
qui  ^coupent  en  deux  la  mesure  à 
quatre,  frappent  aussi  le  troisième. 
En  battant  la  mesure , les  Français 
ne  frappent  jamais  que  le  pre- 
mier temps  , et  marquent  les  au- 
tres par  divers  mouvemens  de  la 
main  : mais  les  Italiens  frappent  le» 
deux  premiers  de  la  mesure  à trois , 
s s 
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lèveul  le  Irutbicuie;  ib  frappent 
'Ue  même  les  deux  premiers  de  la 
mesure  à quatre,  et  leveul  les  deux 
autres.  Ces  iiiouveuieus  sont  plus 
simples  , et  scmbleut  plus  com- 
modes. 

Fr.vude.  T'oy*  au  Diclionn.  de 
Mytiiulugie,  le  purtiait  allégorique 
que  Boccrtce  fait  de  celle  diviinlé 
ntaliaisaule. 

Fhkdon  ; vieux  mot  qui  sigoiûe 
tm  passage  rapide,  et  presque  tou- 
jours dialouiquo , de  plusieurs  notes 
sur  la  même  syllabe  ; c'edt  à-peu- 
près  ce  que  Ton  a depuis  appelé 
rouladti  i avec  celle  dilîércnre  que 

roulade  dure  davantage  et  s’écrit, 
au  lieu  que  le  fredou  n'est  qu'une 
courte  addition  dt^oûl;  ou, comme 
on  disoit  aulrciois,  une  diminution 
que  le  cbanleur  l'ai  I sur  quelquenote. 

Frkuonnj^r  ; c'est  l'aire  des  fre- 
dons.  Ce  mot  est  vieux , cl  ne  s’em- 
ploie plus  i^ue  par  dérision. 

Frein.  L'origine  du  Jrcîii  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  remonte  à 
celle  de  réquitation  ; elle  a été  attri- 
buée à JMiiicrve  par  Pausanias  ; par 
Pline  et  paj'  Virgile, au  lupitlie  Pé- 
Iclhrouius.  Siésiebore,  et  après  lui 
Horace,  oui  eu  recours,  pour  ex- 
pliquer celle  origine,  à une  fable 
ingénieuse  élégamment  imitée  par 
La  Fontaine.  Du  reste,  l'usage  du 
frein,  ou  du  moins  de  la  têtière,  se 
retrouve  chez  tous  les  peuples  au 
moment  où  ils  ont  dompté  le  che- 
val, priiicipalemenl  dans  l’Afrique, 
cite*  les  Ægypliens,  les  Hébreux  , 
les  Phœniriens , et  dans  l’Europe  et 
l’Asie,  chez  les  Scytiies  et  les  Sa r- 
mates  , qui,  dés  les  temps  les  plus 
recules,  ont  excellé,  comme  au- 
jourd’hui, dans  Tari  de  inonter  les 
chevaux;  ce  qui  a donne  lieu  aux 
a4»tistes  de  représenter  ordinaire- 
meijl  les  Amazones  Sauromalides 
à clieval , taudis  que  les  Grecs  sont 
à pied. 

Quoique  lesGrecs  ne  se  livrassent 
,pninl  à lequitMlion  au  temps  d Ho- 
iiièr^,  Us  i'üisüieul  cepeadout  usage 
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du  frein  , parce  qu'ils  savoient  atfe* 
1er  des  chevaux  un  char,  et  les 
forcera  le  cojiduire.  Xénophon, 
dans  son  Traité  d'Equilalion , est  le 
premier  auteur  qui  nous  donne  des 
détails  sur  le  frein.  On  le  noinmoit 
en  grec  chalinoa , en  latin  frœnam  / 
il  consistoit  en  deux  petites  verges 
de  fer  ou  de  bronze , que  les  Grecs 
numnioienls/om/n , et  les  Romains 
lupi.  Il  êloit  üxé  par  des  courroies 
qui  %enuirni  .«e  réunir  sur  le  som- 
met de  la  tète.  Ces  courroies  avoient 
ditlérens  noms  : on  appeluit  cory» 
p/taia  , cellesqui,  ])arUnt  du  frein 
même,  alioiexit  en  ligne  droite  vers 
le  sommet  de  la  tête  ; celles  qui  en— 
louroient  les  joues  s'appeloicut 
néiaater , geneiaa.  Ces  courroies 
étoieni  réunies  enlr’elles  par  des 
boutons  de  métal  ]>lus  ou  moins  pré- 
cieux, comme  ou  le  pratique  encore 
au/ourd’hui.  On  peut  donc  , sans 
crainte  de  se  tromper  dans  la  repré- 
seulalion  des  sujets  antiques,  don- 
ner aux  chevaux  un  frein  à-peu— 
prés  semblable  à celui  foutou  fait 
usage  aujourd'hui.  On  eu  trouvera 
un  exemple  dans  la  belle  peinture 
du  vase  de  M.  Durand , Bgurêedaiis 
le  premier  volume  de  mes  Monu» 
mena  anliquea  inédila.  Voyez  sur 
les  freins,  l'ouvrage  curieux  de 
M.  iNVsnNizi , de  Frœnia  ; Rom. 
J785,  iii-8^. 

Fresque  ( I’binturb  a ) ; ce 
terme  dérive  de  l’italien  Jreaco , 
frais.  Les  vieux  auteurs  français  , 
lel.s  que  Felibien  , etc.  érrivuient 
fraiaque  , sans  duule  du  mol  fran- 
çais fraia  , qui  exprime  la  même 
idée.  La  peinture  à fresque  s’exé- 
cute sur  une  muraille  fraichemeni 
enduite  de  mortier  , de  chaux  et  de 
subie,  d’où  vient  le  terme  de Jrea- 
que.  Celte  iiiuuiére  de  peindre  est 
beaucoup  ])liis  durable  que  celle 
d'appliqui-r  des  couleurs  à l'huile 
ou  à la  détrempe  sur  un  mur  scc 
et  construit  depuis  long  — temps  , 
parce  que  l’enduit  frais  qui  reçoit 
la  couleur  eu  tsl  empt  égué  asses 
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fortement  pour  la  retenir  tout  le  pies  , meme  le  ciuabre , rouiie- 
temps  de  sa  durée.  Cet  enduit  bien  mer  et  le  lapi«  lazult , peuvent  «er* 
fait  et  composé  de  chaux  et  de  \ir  à cet  nsa^e.  La  peinture  à fres- 
sable  , SG  détache  rarement  du  mur  ({uc  a cet  avautage,  qu’elle  dure  plus 
sur  lequel  il  est  appliqué  avec  les  long-temps  que  celle  à l’huile  , eu 
précautions  convenables  il  devient  quelqu’endroit  qu’elle  soit  exposée; 
même  par  la  suite  d’une  dureté  mais  elle  a le  défaut,  queue  pou- 
égale  à celle  delà  pierre  Notre  en-  vaut  souflrir  toutes  sortes  de  cou- 
duit  de  plâtre,  que  la  chaleur  fait  leurs,  elle  est  moins  capable  d’une 
écailler  , que  rimmidilé  et  la  gelée  parfaite  imilalion  ; la  peinture  à 
détruisent  en  peu  d’années,  ne  peut  fresque  a encore  l’iucouvénient  que 
lui  être  comparé.  loi>que  le  mur  est  sec  , les  couleurs 

Il  paroîl  que  la  peinture  â fies-  deviennent  plus  claires  ; l’arlîsle 
que  est  la  plus  ancienne  des  dilfe-  duit  donc  se  servir  de  couleurs  plus 
rentes  manières  de  peindre  ; mais  sombres  que  pour  la  peinture  à 
oa  UC  sauroil  Gxer  l'époque  pré*  l’huile.  Les  couleurs  qui  changent 
cise  de  son  origine.  Les  grandes  le  moins  eu  séchant  sont  les  plus 
)>eintures  du  Pœcile  et  du  Lesché,  propres  à celte  peinture.  Comme 
dont  parle  Pausanias  , paroissenl  les  couleurs  dont  on  se  sert  pour 
avoir  été  exécutées  à fresque.  Dans  la  peinlui'e â fresque  sont  préparées 
les  restes  de  plusieurs  lemplt^s  en  dans  des  pots,  il  est  bon  d’eu  faire 
Ægypte  , on  voit  des  ligures  co-  à la  fois  autant  qu’il  faut  pour  une 
iussales  peintes  sur  le  mur.  La  des-  peinluic  eiiliére , parce  que  i'artiate 
criptioii  que  plusieurs  auieurs  fout  est  moins  en  étal  de  saisir  la  même 
de  ces  peintures  , de  l’enduit  pré-  nuance  que  lorsque  pour  lu  pein- 
paré  sur  lequel  elles  ont  été  cou-  lure  à riuiüe,  il  se  sert  de  la  pa- 
cliées  , de  fa  manière  dont  1rs  cou-  lelte,  qui  lui  permet  dé  mêler  les 
leurs  ont  été  employées  , la  durée  couleurs  à mesure  qu’il  eu  a be- 
extrême  enliu  de  ces  peintures,  soin,  et  de  leur  donner  la  nuance 
tout  paroîl  désigner  la  peinture  â qu’il  desire.  Lorsque  les  couleurs 
fresque.  Les  peintures  des  vases  nécessaires  sont  préparées  , 011  fait 
grecs  paroisseut  encore  indiquer  couvrir  par  le  maço^  de  l’cudi^it 
qu’uvaut  l’époque  reculée  où  elles  nécessaire,  la  partie  du  mur  qu*uu 
ont  été  faites,  on  a exécuté  des  .sc  croit  eu  étal  dépeindre  dans  la 
peintures  à fresque  sur  les  murs  des  journée,  parce  que  la  peiutuie  u’est 
temples  et  des  palais  dont  les  pein-  pas  aussi  durable  lorsqu’elle  n'est 
tures  de  vases  ne  paroissenl  que  pas  appliquée  sur  un  fond  humide, 
des  copies.  Les  cuuleur.s , dont  ou  Comme  les  coul«^urs  sont  de  suite 
fie  sert  pour  la  peinture  à fresque,  absorbées  par  l’enduit  frais,  on  ne 
fiunl  dèlrc'Uipées  avec  1 eau  ; U n’y  peut  ni  corriger,  ni  effacer  les  traits 
a que  les  terres  et  les  couleurs  qui  de  pinceau  d'une  peinliiiâ  à Les- 
otit  passé  par  le  feu  qui  puissent  y que;  l’artiste  doit  donc  la  travailler 
être  employées.  Ces  couleurs  et  ces  avec  promptitude  , et  l’exécuter 
terres  doivent  être  d'une  nature  d’une  main  hardie  et  légêie  , roc- 
fiêche , s’il  est  possible  , ou  des  mar-  dtiilc  ])ar  une  tête  savante , et  pleine 
bres  et  des  pierrc.H  bien  püées  ; car  de  ce  beau  feu  qui  est  si  uécessaiie 
pour  les  teintures  sèches  et  les  autres  à la  peinture.  Tous  les  traits  doi* 
couleurs  tirées  des  minéraux,  qui  vent  cire  tracés  d’une  manière  libre 
lie  peuvent  point  s'accorder  avec  et  hardie;  ceux  qui  sont  faits  avec 
la  cliaux  , celte  peiiilure  les  rejette  timidité  ne  peuvent  guère  se  cor- 
absuluinent;  toute.sles  ocres,  toutes  riger.  Les  dilférenles  teintes  ne  peu* 
les  (erres  colorées , le  jaune  de  Na-  vent  se  placer  que  l’une  à côté  de 
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l'autre;  on  ne  peut  pas  les  fondre 
l'uue  dans  l’aulre.  Si  un  est  dans 
le  cas  de  retoucher  uu  endroit  pour 
renforcer  les  endroits  sombres»  il 
faut  attendre  que  la  première  cou- 
che ait  un  peu  séché.  La  meilleure 
manière  de  renforcer  les  ombres  et 
les  endroits  sombres»  c’est  de  le 
faire  avec  des  hachures  de  coups  de 
pinceaui  Four  être  en  étal  de  tra- 
vailler avec  cette  hardiesse  et  celte 
légèreté»  ruriisten  des  dessins  très* 
arrêtés  pour  les  contours  et  pour 
les  places  des  lumières  et  des  om- 
bres ; par-U  il  est  assuré  des  for- 
mes eu  calquant  ces  de&sins  avec 
une  pointe  de  fer  qui  les  imprime 
aisément  sur  le  mortier  frais»  et  la 
plus  importai/te  partie  de  Fart  8*y 
trouve  tracée.  Pour  ne  pas  s’égarer 
dans  le  choix  des  tons  de  couleur  » 
souvent  ces  dassiiis  ou  cartons  sont 
lavés  de  la  teinte  que  l’artiste  a dé- 
terminé d’employer  dans  ses  ou- 
vrages ; tels  sont  les  cartons  de  Ra- 
phaël qui  se  trouvent  en  Angle- 
terre. C^qy-  Cartons.  ) Si  les  car- 
tons ne  portent  pas  la  couleur  pro- 
jetée» le  peintre  doit  la  trouveif  sur 
un  petit  tableau  où  sou  travail  est 
arrêté  pourreffel  et  pour  le  coloris. 
XjOs  modernes  ont  u.sé  de  cette  der- 
nière méthode,  et  elle  leur  a fourni 
les  moyens  de  mettre  dans  leurs 
productions  à fresque  plus  d'ac- 
cord » de  coloris  » et  d’cil'et  qu'on 
n*avoit  fait  jusqu'alors.  Avant  que 
de  peindre  à fresque»  il  faut  que 
l’artiste  ait  préparé  I'Esquisse  , les 
Cartons  et  rÊNüuiT.  ( ces 
mots.  } Quant  à ce  dernier  » ou  en 
fait  deux  l'un  sur  l’aulre  ; le  pre- 
mier qui  louche  la  pierre»  doit  être 
fait  de  gros  sable  de  rivière»  il  faut 
qu'il  soit  bien  dressé  , mais  rabo- 
teux » afin  de  retenir  le  second  en- 
duit où  l’on  doit  coucher  les  cou- 
leurs. Ce  dernier  enduit  se  fait  de 
mortier»  de  chaux  vieille  éteinte» 
et  de  sablun  de  rivière.  Afin  que 
la  peinture  à fresque  suit  de  durée» 
il  faut  que  le  mur  soit  fa4i  de  bous 
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matériaux , et  que  le  peintre  ait  soin 
de  bien  empâter  » et  de  ne  poiui 
épargner  la  couleur.  Tous  les  temps» 
hors  celui  de  la  gelée»  sont  bous 
pour  peindre  à fresque. 

Le  petit  détail  des  formes  » la 
fonte  excessive  et  suivie  des  tein- 
tes, le  mérite  d’une  touche  délicate 
et  légère,  ne  peuvent  faire  partie  de 
la  peinture  à fresque , aussi  ne  sup- 
porte-t-elle pas  d’être  examinée  de 
prés  comme  les  tableaux  â l'huile. 
Elle  a quelque  chose  de  sec  et  de 
raboteux  qui  déplait.  Un  artiste  ou 
mi  amateur  qui  auroit  compté  snr 
le  succès  d'une  fresque  placée  prés 
de  l'œil  » se  seroii  lourdement  abu- 
sé. Le  vulgaire  1a  trouvera  toujours 
grossière  et  peu  finie.  La  fresque 
ne  doit  guère  s'employer  que  pour 
les  palai.s»  les  temples  et  les  édi- 
fices publics.  Mais  aussi  aucun  autre 
genre»  dans  ces  vastes  endroits»  ne 
sauroit  lui  être  préféré.  Large,  pi- 
quante de  tons , consiammenl  fraî- 
che » elle  enrichit  rarçhitecture  »^ 
l'agrandit,  l’anime»  et  repose  l’œil 
de  la  répétition  de  ses  formes  el 
de  la  monotonie  de  sa  couleur»  dans 
un  lieu  sur-tout  où  les  marbres  de 
couleur  et  les  bronzes  ne  sont  pas 
employés.  Uue  belle  fresque  fait 
meme  sentir  tout  cequ'une  fastueuse 
ardnteclure  a de  précieux  » puisque 
cette  architecture  sert  de  cadre  » de 
soutien  el  d’abri  à cet  art  qui  arrête 
les  regards  et  attache  toutes  les  âmes 
sensibles.  Dans  les  mains  d’un  habile 
coloriste»  et  qui  connaît  bien  les  cou- 
leurs de  la  peinture  à fresque , elle 
est  la  plus  susceptible  d'efièt  géné- 
ral , et  plus  capable  qu'aucune  autre 
manière  de  donner  aux  rorjis  la 
saillie  qui  approche  le  plus  de  la 
réalité. 

Avant  la  découverte  des  couleurs 
à l'huile  » la  peinture  a fresque  éluit 
plus  fréquemment  employée  â la 
décoration  de  l’extérieur  des  édi- 
fices et  même  de  l'intérieur  des  ap— 
partemens»  des  plafonds  » etc.  ïûes 
plus  beaux  ouvrages  de  Raplia^ 
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tont  sea  peintures  à fresque  dana 
le  Vatican  ; aujourd’hui  elles  ont 
perdu  beaucoup  sous  le  rapport  du 
coloris;  c’est  que  du  temps  de  Ra- 
phaël on  n’avoit  pas  encore  perfec- 
tionné la  partie  pratique  de  cet  art 
autant  qu’on  •!'»  fuit  par  la  suite, 
«ur  — tout  du  temps  des  Carraches. 
Aussi  les  peintures  à fresque  d’An- 
iiibal  Carrache  daus  le  palais  Far- 
nése,8oiit,  sous  le  rapport  de  l’exé- 
cnlioa,  plus  belles  que  tout  ce  qui 
avuit  été  fait  eu  ce  genre  avant  lui. 

U II  ne  faut  pas  s’étonner  , dit 
Mesgs  , dans  ses  RéJlexlo?!S  sur 
Üaphaèl , aiir  ie  Cort  ège  , sur  le 
'1*11(6/1  , etc.  de  ce  que  les  ouvrages 
à fresque  de  Raphaël  sont  d’uii 
plus  beau  coloris  que  ses  tableaux 
à riiuile.  On  peut  en  <lonner  dif- 
férentes raisons  : la  première , c'est 
que  Raphaël  avoil  plus  d'habitude 
à peindre  de  celle  manière  que  de 
l'autre;  la  seconde,  c’est  que  les 
couleurs  de  terre  que  cet  artiste  em- 
ployait de  préférence  , sont  beau- 
coup plus  belles  à fresque  qu’à 
l’huile  ; mais  il  faut  ratlribiier  prin- 
cipalement à ce  qu’il  n’a  pas  pu  se 
servir  de  ses  disciples  pour  ébau- 
cher scs  ouvrages  à fresque  ; au  lieu 
qu'à  riiuile,  c'est  Jules  Romain  qui 
a presque  tout  ébauché.  Raphaël  éloit 
si  occupé  à inventer. et  à dessiner, 
qu’il  ne  pouvoit  peindre  lui-méme 
ses  ouvrages  ; il  ne  faisoit  donc  que 
finir  ce  que  Jules  Romain  ii'avuit 
pu  exécuter.  Comme  Raphaël  n’a 
pus  vécu  assez  long-temps  pour  re- 
coniiüitre  par  lui-méme  le  change- 
ment que  le  temps  pouvoit  opérer 
sur  ses  tableaux  , il  s’est  contcnlo 
de  les  retoucher  légèrement , ce- 
pendant «avec  soin.  Mais  la  pein- 
ture à l'huile  est  su/clle  à un  grand 
inct>iivénient.  C’est  que  la  première 
couche  des  couleurs  perce  toujouis 
et  reparoU  avec  le  temps  , quand 
l'humidité  et  la  graisse  de  l'huilu  se 
80)it  év.'iporécs.  Lorsque  les  table«aux 
deviennent  vieux,  ils^perdeniréclal 
de  la  deiaièic  couleur,  et  les  pre- 
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mières  couches  sortent  alors  forte- 
ment ». 

On  appelle  une  fresque  , l’ou- 
vrage même  qui  est  peint  à fresque. 

Dom  Rürnetti,  dans  la  prélace 
do  son  Dictionnaire  portatif  de  Pein- 
ture , Ti  donné  une  description  dé- 
taillée de  la  peinture  à fresque.  Oa 
peut  encore  consulter  sur  ce  sujet 
Vasari  , dans  son  Introduzione  aile 
ire  arli  del  disegno , en  lélc  de  .ses 
Vite;  Bernard  nu  Püy  du  Grez, 
dans  son  Traité  sur  la  Peinture  , 
Toul.  1699  , in-4”.  ; —le  huitième 
et  neuvième  chapitre  des  Elémen» 
de  Peinture  par  de  Piles,  etc. 

Comme  la  plupart  des  peintres 
antérieurs  à la  découverte  des  cou- 
leurs à l'huile  ont  peint  à fresque, 
ou  trouvera  à l’article  Peinture  , 
les  noms  de  ceux  qui  se  sont  distin- 
gués dans  ce  genre. 

pRiGiDARiGM  ; pièce  des  bains 
anciens  destinée  ou  à refroidir  iu- 
scnsiblemonl  ceux  qui  avoietil  pris 
le  bain  chaud  dans  les  pièces  situées 
à c6té,  ou  bien  à prendre  des  bains 
froids.  Vo/ei  Bains. 

Frise.  On  appelle  ainsi  la  partie 
du  milieu  de  l’entablement  com- 
prise entre  l’archilrave  et  hi  corni- 
che. Elle  rappelle  la  place  qu’occu» 
poient  les  extrémités  des  poutres 
qui  supportent  le  plancher.  ( Voy. 
Entablement.  ) Sa  hauteur  difiere 
selon  les  dilTérens  ordres  , sans  ( e- 
peiidanl  s’éloigner  sensiblement  du 
tiers  de  la  hauteur  de  tout  l'enla- 
blemcnt.  L’ordre  toscan  n’avoit  pas 
de  frise  chez  les  anciens  ; p«*irre 
queues  poutre.s  posées  sur  l’archi- 
trave , et  qui  dans  les  autres  ordres 
ne  le  dépassent  point  , avoieut 
tant  de  saillie  dans  ccL  ordre , qu’el- 
les formoient  la  corniche.  On  voit 
cependant  que  ces  mêmes  poutres 
donnèrent  lieu  à la  frise  , en  ce  que 
parla  suite  on  lescoupoil  au  niveau, 
de  l’architrave.  Dans  l’ordre  dori- 
que, la  frise  fut  ornée  de  triglyplios 
qui  sans  doute  doivent  leur  ortgiuo 
aux  exUcmilés.  même  des.  poutres 
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posées  snr  Varchitrave.  Oii  lesplace 
à des  distances  égales  au-dessus  du 
milieu  des  colonnes  et  de  celui 
des  enlre-colonuemens.  II  restoit 
ainsi  entre  deux  Iri^ilyphes  , un 
chanfp  carré  appelé  métope.  Dans 
les  autres  ordres  la*^  frise  éluit  ornée 
de  guirlandes  de  fruits,  de  figures 
et  de  combats  d’animaux  (el  c/esl 
probablemeiil  ce  qui  l’a  fait  nom- 
mer zophorus  par  Vilruve),  de  figu- 
res liuinnines,  d'armes  , d’instru- 
mens  de  sacrifices,  etc. , souvent 
meme  de  cannelures  seulement.  C’é- 
tüil  sur-tout  à la  frise  qu’on  appli- 
quoil  de  préférence  les  ornemens 
allégoriques.  Il  paroit  que  sur  la 
frise  du  temple  de  Jupiter  à Elis, 
on  avoil  représenté  la  cotirse  de 
Pélop.s  et  d'CSnoinaüs;  lise  peut  ce- 
pendant que  ce  siiiel  ait  été  sculpté 
sur  le  fronton  de  ce  temple.  Les 
boucliers,  sculplé.s  souvent  sur  les 
fi'ises , indiquent  les  boucliers  véri- 
tables qu’on  y snspendoit  à riioii- 
neur  des  dieux,  après  en  avoir  été 
le.s  courroies,  parlesquelleson  pas- 
soit  le  bras , pour  qu’on  ne  pût  pas 
en  faire  usage  dans  une  sédition. 
On  muliloil  , de  propos  délibéré , 
beaucoup  de  cboaes  consacrées  aux 
dieux , pour  le.s  mettre  hors  d’état 
de  servir.  Des  boucliers  d’or,  qui 
faisoient  partie  du  butin  après  la 
bataille  de  Maraliion,  ont  été  su.s- 
pendus,  selon  Pausanias,  à la  fri.se 
du  tempIeil'Apollon à Delphes.  Sui- 
vant Plukirque,  des  bois  dererf ont 
été  attachés  aux  temples  det)iane; 

< 'cela  doit  être  enleudu  d<>  la  frise  et 
rlecetlejiarticqtiiselrouve  entre  les 
1riglypb<'s,üù  Agave  , mère  de  Pen- 
thée,  veut,  dans  Euripide  . faire 
placer  la  tête  de  son  fils;  idée  qtii 
semblepri.se  de  l'usage  d’y  employer 
des  oniemen.s  al!égori(|ues.  Stu a rt, 
dans  ses  j4ntlquitéfi  (V Athènes , a 
rapporté  le  fragment  d'une  fi  is  do- 
rique à Athènes,  dont  deux  ttugîy- 
pbes  sont  ornés  de  têtes  de  pavots  , 
HV6C  un  Oambeanel  un  thyrse  pla- 
fés  en  sautoir  ; ce  morceau  singu* 
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lier  paroit  avoir  appartenu  a u« 
temple  de  Cérès.  On  voit,  d’apré» 
cela,  qu’il  n’y  a pas  de  membre 
d'arctiileclure  dans  rornemeiit  du- 
quel riinaginalion  de l’arrhitecle ait 
un  champ  plus  libre.  Winckel- 
mann  , dans  son  Traité  sur  l’Arcbi- 
. tecitire  des  Anciens,  a déjà  fait  voir 
combien  de  variétés  on  remarque 
dans  leurs  frises,  f'’’.  Ornrmens. 

La  frise  est  encore  très-propre  à 
recevoir  une  inscription;  on  en  voit, 
enlr’antres  , un  exemple  à la  Ro- 
tonde à Rome.  Quelquefois  on  y 
pr.iliquo  des  ouverlure.s  uvales  ap- 
pelées reU  de  bœu/\  qui  .servent  â 
éclairer  de  peli!e.s  chamb'i  es situées 
au-des.su8  des  pièces  principales.  Ces 
petites  fenêtres  donnent  l’occasion 
la  plus  Convenable  pour  pratiquer  de 
CCS  petites  chambres  ou  ciitre-soJs 
au-dessus  des  grands  apparlemeos. 
QueIquefoi.s  des  architectes  ont  pra- 
tiqué ces  petites  fenéircs  dans  l’ar- 
cbiirave,  el  on  en  voit  un  exemple 
dans  le  cbfiteau  du  roi  à Berlin  ; 
maisc’esi  un  défaut  choquant , parce 
que  l'architrave  , d’après  sa  nature, 
ne  doit  pas  être  interrompu. 

Quelquefois,  et  sur-tout  dans  les 
édifices  peu  onié.s  , on  appelle  frise 
une  longue  bande  qui  occupe  toute 
la  partie  supérieure  d’un  mur,  dans 
une  direrliun  horizontale. 

On  a de  Gérard  Atjoran,  un 
Livre  de  Prises  ^ La  Page, 

— JoMBKRT,  dan.s  .son  Catalogue 
de.s ouvrages  d’Etienne  délia  Relia, 
cite  au.ssi  (le  lui  qiielque.s  frise.s.  — > 
On  a de  P.  Columbani  , A variety 
of  Capita/s , prises  and  Corniches , 
12  feuille.s  in-fül.  — et  25  feuilles 

frises  el  ornemens  modernes , par 
J.  Liî  Pautre  ; etc.  etc. 

Beaucoup  de  bas-reliefs  qui  or- 
nent aujourd’hui  les  cabinets,  on# 
servi  à la  décoration  de  frises  anii*» 
ques.  Je  citerai parlicnljèremenl  un 
bas-relief  du  Musée  Capitolin  , et 
tin  autre  de  la  villa  Pinciana,  qui  ont 
pour  ornement  direra  iostrumens 
de  sacrifices. 
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Froid.  On  désigne,  par  celte 
épiihèle,  les  objets  figurés  par  U 
peinture,  dans  lesquels  on  ne  re- 
trouve  pas  la  vie  el  la  chaleur  qu’on 
y remarque  dans  la  nalure.  Nop- 
seulement  les  animaux  qui,  peii'* 
dant  la  durée  de  leur  vie  , ont  une 
chaleur  intérieure;  mais  aussi  les 
paysages  dans  lesquels  la  nalure  est 
en  pleine  activité,  excitent  quel- 
quefois en  nous  une  sensation  que 
l’un  compare  avec  la  chaleur.  i.iCs 
idées  de  chaleur  et  de  froid  sont 
fort  souvent  appliquées  aux  cou- 
leurs. On  attribue  meme  k ditlé- 
rentes  couleurs  un  certain  feu  , et 
d’anires  de  même  paroissent  être 
froides.  Les  belles  couleurs  enlié-* 
res>  sur-tout  lorsqu'elles  ont  du  lui- 
sant , excitent  Tidéc  de  la  chaleur  ; 
les  couleurs  rompues  et  mattes , au 
contraire  , excitent  oelle  du  froide 
D’après  cela, tout  tableau  est  froid 
lorsqu'on  y voit  dominer  des  cou- 
leurs moyennes  d'un  certain  mat  , 
et  qtie  , par  cette  raison,  il  a l’air 
d’ètre  peint  an  pastel.  On  s’apper- 
çoft  alors  bientdt  qne  les  couleurs 
ne  sont  pas  riiahit;  brillant  de  la 
nature  , mais  un  fard  arliliciel. 

Quelqu’heureux  que  soient  l’in- 
vention et  le  dessin  d’un  tableau, 
il  perd  beaucoup  par  un  coloris 
froid  ; c’csl  ce  que  font  voir  plii- 
.sieurs  tableaux  du  Poussin , cl  des 
plus  habiles  peintres  de  l’école  frati- 
çaise.  Plus  le  peintre  tourmente  ses 
couleurs  sur  la  palette,  et  plus  i) 
risque  d'avoir  le  coloris  froid.  Par 
le  procédé  oppesé  , on  évite  d élre 
froid  ; mais  il  faut  pour  cela  qne 
Parlisleait  une  grande  connoissance 
des  couleurs  * el  beaucoup  de  pra- 
tique , pour  ne  pas  tomber  dans  la 
dureté  et  dans  la  bigarrure.  II  y a 
nne*manière  de  peindre  qui  fait  que 
la  chaleur  des  tableaux  se  perd  k 
mesure  qu'ils  vieillissent,  et  que, 
par  conséquent , on  peut  dire, qu'ils 
meurent  ; peu  à peu  ces  ouvrages 
deviennent  froids.  C’est  ce  qui  a 
lieu,  lorsque  le  poiulre,  ne  con- 


F R O 6;r 

nois^ant  pas  bien  ses  couleurs  , 
mêle  ensemble,  ou  place  rune  .sur 
l’autre,  de.s  conleursqui  se  détrui- 
sent peu  à peu  ; ou  lorsqu’il  appli- 
que des  couches  trop  légères,  des 
couleurs  fines  qui  s'évaporent  pins 
facilement. 

Un  ouvrage  de  l’art  peut  être 
froid  de  dessin,  de  couleur,  de 
touche,  de  cunlposilioii , d’exprès- 
si.oiiA^Le  de.ssin  est  froid  , quand  les 
lignes  nVii  sont  pas  variées;  la  cou- 
leur est  froide  , quand  elle  est  foi- 
ble  ; la  touche  est  froide . quand  elle 
est  timide  et  peu  prononcée  ; la  com- 
position est  froide,  quand  elle  man- 
que de  mouvement;  l’expression  est 
froide,  quand  les  figures  ne  sem- 
blent animées  par  aucune  affection 
iniérieuré.  Quelquefoi.s  le  froid  est 
relatif  au  sujet. Quandlesu/cl  cxige 
un  mouvement  impétueux,  lacotn- 
posiiion  est  froide  , si  elle  n’a  que 
le  même  degré  de  mouvement  qui 
cnnviendroit  à un  sujet  tranquille  , 
et  qui  lui  doniieroit  foule  la  chaleur 
dont  il  e.sl  susceptible.  L’expression 
est  froide , si  elle  neprésenle  qu’une 
passion  modérée  , quand  le  sujet 
exige  une  passion  violente. 
FnoNDK.  P^oy.  Fonda. 

Froms;  les  Koinains  appeloient 
ainsi  la  façade  antérieure  et  prin- 
cipale d’un  lemple;  ils  la  nommoient 
aussi  Antîcum,  Voyez  Façadb  , 
Anticum. 

Front.  C’est  dons  le  front  que 
réside  un  des  principaux  carac- 
tères d’une  belle  figure.  Un  front 
très-découvert  }>assoit  chez  les  an- 
ciens pour  une  difformiié;  peut-être 
est-ce  parce  qu'il  annonce  l’impu- 
dence el  VefiVonterie.  Un  front  lar- 
ge , bien  différent  du  précédent , esf 
tres-propre  à renforcer  l’expression 
du  sublime;  c’est  celui  que  les  ar- 
tistes anciens  donuoient  aux  divi- 
nités. 11  devoit  être  ouvert,  élevé 
et  plane  (ce  qu’il.s  appeloient  sou- 
vent front  d ivoire')  y el  tenir  à un 
nez  , non  pas  arrondi,  mais  largeet 
carré.  Du  reste,  il  paroit  constant 
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qu'un  front  étroit  convient  davan* 
lage  à la  beauté.  C’est  d’après  cela  , 
que  beaucoup  de  femmes  , pour 
faire  paroiire  leur  front  plus  petit» 
ramcnetil  en  avaut  les  cheveux  du 
toupet. 

FftONTisncE.  C’est  la  face  prin- 
cipale d’un  édifice,  Portail. 

Fronton.  Les  deux  cétés  du  luit 
s’élevant  insensiblement  pour  se 
joindre  sous  un  angle  obtus  dans  le 
faîte,  forment  au dessus  de  la 
façade  principale  un  Iriajigle  qu’ou 
appelle  le  fronton*  Les  Romains 
le  désignoient  par  le  mol  Fastj- 
GiUM  , les  Grecs  par  ceux  Artos 
et  Aétoma.  (/^.  CCS  mois.  ) Quel- 
quefois sa  forme  triangulaire  le  fai- 
soitappeler  aussi  inchorium.l^t  nom 
aélos  vient  sairs  doute  de  la  ressem- 
blance d’un  fronton  avec  un  aigle 
qui  se  repose  et  qui  étend  ses  ailes. 
Cette  ressemblance  n’esl  sans  doute 
que  fort  éloignée  ; mais  on  peut  cou* 
cevoir  facilement  qirdle  a pu  s’offrir, 
à rimagiualion  desGrets,  parce  qtie 
l’aigle»  comme  oiseau  chéri  de  Ju- 
piter, truuvoil  un  asyle  assuré  sur 
les  toits  des  temples,  et  que,  pour 
celle  raison,  il  devoit  fort  souvent 
s’y  placer.  Par  une  suite  de  celle 
dénomination,  on  figuroil quelque- 
fois dans  le  champ  du  fronton  ua 
aigle  ayant  les  ailes  éployées.  C'est 
ce  (ju'on  voit,  non -seulement  sur 
Jes  frontons  des  temples  subsislans 
enir’âutres  d’un  temple  prés  de 
Tunis  dont  parle Sliaw) , mais  aussi 
sur  quelques  médailles  de  Tarsus  , 
de  Perganie  et  d'autrc.s  villes.  Quel- 
ques autfeur.H  ont  ])eiihé  que  , pour 
celte  raison  meme, les  frontons  ont 
été  désignés  par  le  mot  aétos ; mais 
cela  n’esi  pas  vraisemblable  , parce 
que  cette  dénomination  est  plus  an- 
cienne que  cette  représentation  sur 
les  temples  et  sur  les  médailles.  Le 
Umple  qu’on  vient  deciler  a été  sans 
duute  cousiruit  sous  It  s Antonins  , 

< \ les  médailles  suot  également  d’uu 
teiups  peu  reculé.  Le  fronttm  étoit 
nu  des  priucipnnx  ornemciis  dos 
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temples , et  celui  par  lequel  on  les 
distingiioil  paiiiculiérementde  fron* 
ion  étüit  essentiel  pour  donner  à res 
édificesdc  la  dignité  et  un  extérieur 
solennel. 

*^’aiilres  édifices  publics  étoient 
rarement  décorés  de  pareils  fron- 
tons. Onen  ornoit  encore  moins  les 
habilatious  des  particuliers , qui 
avoient  ordinairement  des  toilsplats, 
de  sorte  qu’elles  ue  pouvoient  avoir 
de  fronton  ; mais  lors  meme  que  le 
toit  y étoiteu  peute,  on  ne  pouvoit 
point  y appliquer  un  frojiton  décoré 
d’une  corniche , qui  l'isoluil.  Lors- 
qu’il fut  permis  à Ccosar  d’omer 
sa  maison  d’uu  fronton  , on  re- 
garda celte  permission  comme  un 
honneur  divin,  il  fut,  sans  contre- 
dit , le  premier  à qui  celle  permis- 
sion fut  accordée  ; par  la  suite,  les 
maisons  des  empereurs  et  d’autres 
personnages  distingués  en  furent 
également  décorées«l«e champ  trian- 
gulaire du  fi'onlon,  porluit  le  nom 
de  tympani/ftt.  Ce  mol  vient  peui- 
élre  de  ce  que  la  peau  du  tambour 
dont  on  se  servoit  dans  les  mys- 
tères, éioil  chargée  de  divers  orne- 
mens , et  que  le  champ  du  fronton , 
qui  ressemble  un  peu  à une  peau 
tendue  sur  l'ouveriiire  du  toit,  eu 
éloil  également  couvert. 

ScluiiViii  uve,on  donnoitau  fron- 
ton , pour  hauteur,  dans  le  milieu,  ht 
neuvième  partie  de  la  largeur  de  la 
corniche  de  l’entablement  à la  fa- 
çade du  temple  , et  on  le  couvroit 
d'ane  corniche , semblable  à celle 
de  rentabiement.  Les  tympanum 
ou  frontousdes  temples  grecs,  dont 
des  restes  se  sont  conservés  jusqu’A 
nos  jours  , ue  s’accordent  pa.s  tout- 
à-fail  avec  ces  iudicaiions  de  Vi- 
truve,  si  toutefois  les  dessins  et  les 
mesures  des  arlisles  , qui  nous  uut 
fait  coiuiüitre  ces  temples,  sont  faits 
avec  exactitude  d'après  les  origi— 
uaux  ; cardans  quelques-uns  de  res 
temples  le  fronton  n’a  pas  toiU-ù- 
faitla  neuvième  partie  delà  largeur 
do  la  corniche,  dans  d’autres  Ü e&t 
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plus  élevé  ; et  dans  quclques-Qus , 
tel»  que  le  Par  hénou,  il  a pour 
hauteur  pie.‘«que  la  onzième  partie 
de  la  largeur  Peut-être  que,  dans 
les  temps  reculés,  on  donnoil  aux 
frontons  plus  d'élévation  que  dans 
les  temps  suivatis  ; et  même  quoi- 
qu’un eut  déjà  fixé  de  certaines 
régies,  on  ne  s'y  astreignoit  pas  avec 
tant  de  sévérité , mais  on  avoit  tou- 
jours égard  à la  grandeur  et  aux 
proportions  du  temple  entier  , de 
sorte  que  les  grands  temples , d’une 
laigeur  considérable , avoient  des 
frontons  moins  élevés  que  les  tem- 
ples )}lus  petits , parce  que  sans  celte 
alteulion  les  frontons  de  ceux-ci 
auroieiit  été  trop  écrasés , et  ceux 
des  premiers  auroient  été  trop 
élevés. 

A la  façade  antérieure  du  tem- 
ple, on  plaçoit  quelquefois  sur  la 
corniche  , des  statues,  des  vases  et 
des  omemens  de  feuillage.  C’est 
ce  qu'on  voit  , par  plusieurs  des 
temples  qui  sont  figurés  sur  les 
médailles  ol  sur  les  bas-reliefs, 
el  les  anciens  auteurs  fout  aussi 
mention  do  plusieurs  temples  qui 
avoient  de  pareils  ornenieiis.  Pour 
donner  une  assiette  sûre  à ces  sta- 
tues placées  sur  un  plan  incliné  , 
tel  qu'étoit  lacornichequi  entouroit 
le  fronton  , un  plaçoit  sur  le  soni- 
metdu  fronton  , el ù sesdeuxexlré- 
mités,  des  piédestaux  appelés  Acno« 
tèrks.  (f'oy.  ce  mot.)  Selon  Vi- 
Iruve,  ceux  des  deux  extrémités 
devaient  avoir  pour  hauteurla moi- 
tié de  celle  du  fronton  ; et  l’acro- 
lère  du  milieu  uvoil  un  huitième  de 
plus  de  hauteur  que  ceux  des  deux 
extrémités.  Nous  Iruiivons  de  ces 
acrutéres  sur  le  portique  dorique  à 
Athènes , où  les  dimeusions  cepen- 
dant dlifèrenl  de  celles  prescrite.-* 
par  V'ilruve.  Sur  le  milieu  du  fron- 
hm  du  teinjvie  de  Jupiter  à Olym- 
pie , il  y avoit  une  Victoire  de 
bronze  duré;  el  au-dessous  d’clle  , 
il  parüitqu’a  l’acrolére  on  avoit  sus- 
pendu uu  bouclier  d'or  avec  la  tétc 
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de  la  Gorgone.  G’étoit  un  don  des 
Tanagrcens  qu’ils  avoient  consacré 
à Jupiter,  en  reruiirioi.Hsauco  d'une 
victoire  remportée  sur  les  Argiens. 
Au-dessu.s  de  chaque  coin  du  frun- 
ton  , il  y avait  uu  vase  de  bronze 
doré.  Au-dessus  du  sommet  du 
fronton  du  temple  d’Æsrulape,  à 
Titane  , il  y avoit  un  Hercule,  et 
sur  chaque  extremilé  une  Victoire. 
L/e  fronton  du  temple  d’ApolIoa 
Palatin  à Rome,  éloil  également 
orué  de  statues.  Les  E(rus<|nes 
avoient  déjà  eu  l’habitude  d’orner 
le  sommet  des  temples  de  figures 
en  terre  cuite.  Sur  le  faite  d’un  fem  • 
pie  de  Saturne , il  y avoit  des  7Vi- 
tuiis  avec  des  inslrumeus  à vent , 
el  le  fronton  d’un  lempiede  luNym- 
phe  Bygoé  étoit  orné  du  buste  de 
cette  Nymjiiie.  Les  Romains  suivi- 
rent l’exemple  des  Klru.sques  , et 
Tarquiii  - l’Ancleu  fit  placer  sur 
le  fronton  <)u  temple  de  Jupiter 
Capitolin  un  quadrige  de  terre 
cuite,  qui  , l’an  de  Rome  648, 
fut  remplacé  par  un  quadrige  en 
bronze  doré  , que  les  ætliles  Caïus 
Liviiis  et  Marcus  Servilius  Gémi— 
nus  y firent  placer.  Dans  les  temps 
les  plus  anciens,  le  champ  du  fron- 
ton  étoitsunsornemens,  comme  011 
le  voit  encore  au  temple  de  Pæstum  j 
à celui  de  la  Concorde  à Agrigeute  , 
à celui  de  Ségesie  , et  même  au 
temple  de  Thésée  à Athènes.  Par 
la  suite . le  fronton  des  grands  tem- 
ples célèbres  , sur-tout  de  ceux  qui 
furent  construits  après  1a  guerre  des 
Fersc.s , fut  ordinairement  orné  de 
bas-reliefs  travaillés  par  les  urti.sics 
les  plus  distingués.  Les  sujets  qu’un 
choi.sissuit  avoient  le  plus  souvent 
quelque  rapport  au  dieu  auquel  la 
temple  étuil  consacré.  Quelquefois 
ou  clioisissotl  aussi  un  sujet  pris 
dans  l'hisloire  de  la  nation  ou  dans 
celle  de  la  ville  qui  faisoit  bâtir  le 
temple.  Sur  le  fronton  de  la  façade 
intérieure  du  Parihenon  à Athènes, 
on  avoit  figuré  la  naissance  de  Mi- 
nerve ; sui*  celui  de  la  façade  dc^ 
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denière,  on  voyoit  la  dispule  de 
celle  déeMii»  et  de  Neptune  relative 
au  droit  d’être l-i  divinité  protectrice 
de  l'Atliquc.  Sur  lea  frontons  du 
temple  d’HercJiIe  à Tliébeî»,  onavoit 
fî^ui'c  la  piiifiart  des  douze  travaux 
de  ce  Iiéros.  Ges  bas-reliefs  éloient 
l’onvrnjîe  de  Praxitèle.  Cet  artiste 
n*y  nvoit  pns  figuré  Toxpulsion  de» 
oiseaux  de  Slymphale,  et  le  travail 
de  nettoyer  le  pays  desEléeus  ou  la 
cour  d'Augias,  aiiq,<iel  il  avoilaubsli- 
liié  laHléfailed’A  nîée. Le  fronton  an- 
térieur du  grand  temple  do  Jupiter  à 
Agrigente  éloil  orné  du  combat  de 
ce  dieu  avec  le»  géans  celui  de 
derrière  olTroil  la  prise  de  Troie. 
Le  temple  de  Minerve  Aléa  à Tè- 
gée , oiri  üil . sur  le  fronton  de  de- 
vant, la  chasse  du  sanglier  deCaly- 
dtm , sujet  qui , à la  vérité  , n’avoit 
point  de  rapp/>rt  à Minerve,  mais 
qui  devoil  intéresser  les  babitan» 
de  Tégée  , parce  que  qnelqut*s- 
nns  des  héros  qu’on  y avoil  figuré» 
éloient  originairesde  cctIeville.Dans 
le  milieu  à-peu-près  du  fronton 
se  tronvoit  le  sanglier;  devant  lui 
éloient  Atalanté  , Méléagre  , Thésée, 
Télamon  , Pollnx  et  lolaüs,  lecom- 
paguon  inséparable  d’Herculo,  qui 
l’avoit  assisté  dans  la  plupart  de  ses 
exploits.  Ces  dilférens  liéros  éloient 
représentés  dans  raclion  d’attaquer 
le  sanglier.  Ou  y voyoit  encore  les 
üls  (le  Thésée  , les  frères  d’Althéa  , 
Prulhéus  et  Cométès.  De  l'autre  côté 
du  snngiier,  et  probablement  der- 
rière lui,  on  voyoit  Eporhus  qui 
soutenoit  Ancéequi  avoitélé  blessé. 
A c6:é  de  lui  éloient  Castor  et  Am— 
phiaraüs  , eusntle  Hippothoüs,  et 
enfin  Piritlioüs.  Dans  le  fi'oiiton  de 
derrière,  on  voyoit  le  combat  de 
Tèlèphe  et  d'Achille  , dans  les 
champs  situés  sur  les  bords  du  fleuve 
Caiciis.  Le»  sculptures  qui  ornoient 
Tesfrontons  du  temple  d'Apollon  à 
Delphes  , représenloient  Diane  , 
Latonc , Apollon  el  les  Muses  , le 
courber  de  Hélios,  Racebus  et  les' 
Thyiâdcs.  Pausaiûas  ne  s’explique 
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pas  positivement  sur  les  sa;ets 
rés  sur  le  fronton  du  devante!  sur 
ceux  qui  étoient  représentés  sur  le 
fronton  opposé.  Peut-être  qu’Apol- 
lon  et  sa  suite  , comme  dieu  du  tem- 
ple, occupoienl  le  froulori  antérieur, 
et  que  les  autres  figures  qui  n’a—  ^ 
voient  avec  Baerbus  qu’un  rapport 
éloigné,  étoient  représentées  sur  le 
fronton  de  derrière.  Praxias  d’A— 
Ibènes  , élève  de  Cnlamis  , avoit 
commencé  ces  sculptures  ; mais 
lorsqu'il  mourut  il  n'nvoit  terminé 
que  les  tètes  : un  autre  Athénien, 
Androstbènes , élève  d’Eucadmus, 
acheva  alors  le  reste.  Le  temple  de 
Jopiier  à Olympie  , coiisiruil  avec 
tant  de  magnificence , avoit  les  fron- 
tons ornés  de  bas-reliefs,  exécutés 
par  deux  des  plus  habiles  artistes  de 
ce  temps.  Le.i  bas-reliefs  du  fronton 
de  devant  nvoieni  été  exécutés  par 
Pæonins;  ceux  du  fronton  de  der- 
rière avoienl  été  exécuté»  parAlca— 
menés , un  des  principaux  élèves  de 
Phidias.  Sur  le  fronton  de  devant, 
ou  voyoit  Pélops  el  (Snomaüs>  qui 
se  préparoienf  à la  fameuse  course 
qui  aroit  eu  lien  dans  cf  tie  contrée. 
Le  milieu  du  champ  étoit  occupé 
par  Jupiter,  dieu  de  ce  temple  et 
grand-père  de  Pélops.  A sa  droite 
ctoit  Otriomam,  qui  se  couvroit  de 
son  casque;  et  à coté  de  lai,  son 
épouse  Stérope  , une  des  sept  filles 
d’Atlas.  Ensuite  venoif  le  char  d’<E- 
nomans , attelle  de  quatre  chevaux; 
sur  le  devant  du  char  étojt  Panrige 
Myrtille  : derrière  le  char,  on  voyoit 
deux  hommes  chargés  d’avoir  soin 
de.s  chevaux  , mais  dont  les  noms 
n’étoient  pas  connus.  Dans  un  coin 
du  champ  de  ce  même  côté,  on 
voyait  la^fignre  couchée  du  dieu  du 
fleuve  Cladéus.  A la  gauche  de  Ju- 
piter ctoienl  Pélops  et  Hippodamia , 
le  char  du  héros  aitelé  de  quatre 
chevaux  , ainsi  que  ceux  qui  avoient 
soin  des  chevaux,  el  l’aurige  ; le 
fleuve  Alphée , dans  le  coin  du 
fronton , étoit  couché.  Ces  deux 
fleuves  étoient  figurés  dans  celle 
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<^ompos!Hon , parce  que  les  Eléens  naturel  au-dessus  d’une  porte  ou 
les  estimotent  par-dessus  tous  les  d*une  fenélre,  lorsqu’on  a orné  res 
autres.  La  distribution  de  ce  bas-  parties  de  corniches  trés-saillaiiles , 
relief  étoil  tonl-à-fait  symétrique,  parce  qu’alors  le  fronton  représente 
Jupiter  orcupoil  le  milieu  du  fron-  le  toit  de  ces  ouvertures.  Il  faut  re- 
ton , et  les  i»roupes  des  deux  côtés  pendant  convenir  qu  a une  façade 
étoieril  composés  d'un  nombre  égal  dont  les  fenêtres  sont  à peu  de  dis- 
de  figures , dont  la  position  se  res-  tance  l’nne  de  l’autre, ce  grand  nom* 
seinbloit  aussi.  La  distribution  des  bre  de  frontons  fait  un  mauvais 
figures  du  bas-rellcf  qui  ornoit  le  effet,  à cause  des  nombreux  angles 
fronton  opposé  étoit  plus  libre.  On  pointus  qu’un  y voit  de  tous  côtés, 
y voyoit  le  combat  des  C('nlai|rcs  cl  Cet  effet  des  frontons  de  fenêtres 
des  Lapithes  aux  noces  dePii'illiuüs.  devient  encore  plus  désagréable. 

Au  milieu  du  champ,  on  voyoit  quand  les  étages  sont  séparés  par  des 
Pirilhous , fils  de  Jupiter  : auprès  de  corniches  ; car  alors  les  sommets  des 
lui  ctoient  » d’un  côté,  le  Centaure  frontons  sont  trop  jSrés  de  ces  cor— 
Eurytion,  qui  avoit  enlevé  sa  fian-  niches  : ce  qui  fornleeiicorc  do  non- 
cée.etCæneus,  qui  assista  Pirillioüs  veauxangles  par  le  point  de  contact 
dans^on  combat.  De  l'aulre  côté  , du  sommet  du  fronton  avec,  la  cor- 
on voyoit  Thésée  , un  des  descen-  niche  de  séparation, 
dans  de  Pélops,  qui,  armé  d’une  On  appelle  fronton  à jour , celui 
hache  , combattoîl  deux  Centaures , dont  le  tympan  est  évidé  pour  don- 
dont  l’un  vouloil  enlever  un  jeune  ner  de  la  lumière  à quelque  loge- 
homme,  J^anlre  nne  jeune  fille.  Le  ment  pratiqué  par-derrière  ; //'o'/r- 
fronlon  du  Panthéon  à Rome  éloit  ion  bris/r,  celui  dont  les  corniches 
sans  doute  orné  d’un  bas-relief,qui  rampantes  ne  se  joignent  point,  mais 
paroît  avoir  été  en  bronze  ; car  on  sont  retournées  par  Rcdents  ou 
y trouve  dans  les  pierres  beaucoup  Ressauts  ces  mots)  : fron- 

de irons,  destinéssans  doute  à rece-  ion  double , celui  qui  en  couvre  un 
voir  les  clous  ou  chevilles  pour  fixer  autre  plus  petit  dan.s  son  tympan, 
les  bae-reliefs.  Quelques  bas-reliefs  comme  au  gros  pavillon  du  Lou- 
qui  orneiil  les  cabinets  ont  été  déta-  vre,  où  on  en  a pratiqué  trois  l’un 
chés  des  frontons  antiques  : ici  est  dans  l’autre  ; , une 

dans  le  Musée  Pio-Cîénienlin  celui  espèce  de  pignon  à jour  . et  orné  de 
qui  représente  les  géan.s  foudroyés  moulures  de  forme  triangulaire  , 
par  Jupiter  ; la  position  des  géans , le  renfermant  une  rose  de  vitraux  , 
foudre  qui  sillonne  le  dos  de  l’iin  comme  on  en  voit  aux  portails  Inlé- 
d’entr’eux, prouvent  que  dans  la  par-  raux  deNoIre-Dame  de  Paris  : fron- 
lie  supérieure  à la  pointe  du  frtin—  ton  par  enroulement , celui  dont  les 
ton.éloit  Jupiter  qui  repoussoil  cette  deux  corniches  rampantes  ne  se 
race  impie. /^oy.  Aéros,  Aigle,  joignent  point,  cl  sont  contournées 
Tympan.  en  enroulcmen!,  forinautdcsespè- 

A l’époque  où  le  bon  goût  de  l’ar-  ces  de  consoles  conchéc.s;  y>r>/?/o/ï 
chiteclure  fut  altéré  par  le  goût  des  sans  base , relui  dont  la  base  ou  cor- 
ornemeîi8,on  faisoit aussi surmon-  niche  de  niveau  est  coupée  et  re- 
ter  de  frontons  les  portes  elles  fc-  tournée  d’equerre  sur  des  colonnes 
nêtres.  Le  Père  Laugier  vent  abso-  bu  pilastres  ; y>t)n/o72  sans  retour,  ' 
Iiimenl  restreindre  les  fronious  aux  celui  dont  la.base  n’esl  pas  profilée 
seuls  toits.  Vitruve  paroît  aussi  élre  au  bas  des  corniches  rampantes; 
de  ce  sentiment.  On  a cependant  fronton  surmonte  , crhn  dont  la 
observé,  en  faveur  de  l’opinion  pointe  est  plus  élevée  que  les  honne.s 
conlraire,  qu’un  fronton  est  assez  proportions  ne  le  permettent,  et  qui 


Digitized  by  Google 


/ 


65j  F R U 

lieul  üu  froiilon  golhique  ; fronton 
8urbaÎ39é , celui  dont  lu  poînle  est 
plus  basse  qu’elle  ne  duil  être. 

On  peut  consulter  sur  les  fron- 
tons antiques , Sljeglitz  , Archœo- 
logie  des  Baukmest  ; el  sur  les  fron- 
tons en  général , le  Cours  d’Archi- 
ie.clure  de  Blonde/^,  dans  le  pre- 
mier et  le  troisième  volume* 

Fri:(tificatios.  On  appelle, 
dans  riroiiologie  Botunique  , fruc- 
lifiration  d’une  plante  , toutes  les 
P rties  de  la  fleur  qui  servent  à 
ia  repi  oducliou  de  l’espèce.  Le 
peintre  de  fleurs  , qtti  ne  vise  qu’à 
refleC , ne  prend  pas  la  peine  de 
compter  les  étamines  cl  les  pistils  , 
et  néglige  souvent  de  donner  au:c 
oi'ganes  de  la  rrnclification  le  nom- 
bre, la  forme  et  la  position  qui  leur 
convient  : mais  le  peintre  qui  des- 
sine ou  peint  des  fleurs  pour  servir 
à Tusage  des  botanistes,  doit  exa- 
niincravec  soin  toulesles  partiesde 
la  fi'ucti6cation,el  en  tenir  compte. 
Four  cela,  il  duil  avoir  fait  une  élude 
paiiiculière  de  la  physiologie  végé- 
tale.Cctic  représentation  parfaite  des 
parties  de  la  True lificai ion , est  ce  qui 
dislingiie  les  beaux  vélins  du  Musée 
d’Ilisloire  naturelle  , exécutés  par 
^î.  Redouté,  de  ceux  qui  ont  éiè 
faits  par  se.s  prédécesseurs.  Les  par- 
ties de  la  fnictificaliuii  sont  ordi- 
nairejuenl  figurées  sur  une  même 
ligne  au  bas  de  la  plante  qu'on  re- 
présente; niais  il  est  à craindre  pour 
un  artiste , qui  a donné  à ses  fleurs 
tout  le  soin  po.ssible  pour  en  faire 
mi  ouvrage  de  l’art , que  ces  petits 
détails  ne  détournent  l’attention  de 
l’objet  principal , qui  est  la  plante 
figurée  dans  son  système  géuéral. 
M.  Redouté  a trouvé  un  moyen  pour 
éviter  cet  inconvénient  ; c’est  de 
Teprcsenler  les  organes  delà  fructi- 
fication avec  des  traits  si  légers  , 
qu’on  les  apporcuil  à peine  au  pre- 
niicr  coup-d'œil , quuiqu’en  y re- 
gardant de  prés  ou  voie  bien  que 
rien  n*a  été  négligé.  Les  peintres 
de  fleurs,  qui  voudront  faire  de 
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beaux  ouvrages  de  botanique,  ferout 
bien  d’imiter  cet  habile  artiste. 

Fructüaria./^o/.VidlaFruc« 

TV'ARJA. 

Fruit;  terme  d’architecture  qui 
signifie  tuie  diminution  presque  in- 
sensible du  bas  en  haut  d'un  mur  , 
ob.servant  que  le  dedans  soit  d- 
plomb.  Lorsque  la  diminution  sa 
pratique  eu  dedans , on  l’appelle 
contre-fruit.  On  appelle  aussi  fruits, 
un  ornement  de  sculpture  qui  imite 
les  fruits  naturels,  et  dont  on  fait 
de.s  festons  , des  bouquets. 

Fruits.  La  peinture  des  fruits 
est  un  genre  d’imitation  qui  n’est 
guère  Séparé  de  celui  de  peindre  des 
fleurs  ; mais  il  ofl're  moins  de  difli- 
cultes.  Les  fruits  sont  plus  faciles  à 
copier , parce  qu’ils  changent  moins 
prpmptement  de  formes,  et  que  le 
peintre  a tout  le  temps  de  le.s  Lieu 
imiter.  Si  la  richesse  des  couleurs, 
la  douceur  du  duvet , sont  des  b(  au- 
lés  commune.*!  à ce.s  diverses  et  pré- 
cieuses productions  de  la  nature  , 
les  formes  détaillées  des  fleurs  , et 
' ce  qu’elles  muuti’eut  de  feuilles  dia- 
phanes , est  une  tâche  qu'on  u’a 
point  à remplir  en  peignant  des 
fruits.  Les  fleurs  demandent  donc 
une  touche  légère  el  variée,  une 
transparence  de  tons  qui  particula- 
rise le  talent  du  peintre  de  ce  genre , 
tandis  que  la  pâte,  la  largeur  et  ia 
fierté  du  pinceau  rendeut  mieux  les 
fruits.  L'étude  des  fruits  est  un 
moyen  de  colorer  avec  fraîcheur 
et  puissance;  el  en  particulier,  l’ar- 
tiste saura  exécuter  des  fruits  dans 
tous  lessuiets  qui  serontsuscuptiblcs 
de  cet  agréablcel  brillant  accessoire. 

Parmi  les  peintres  de  fruits,  on 
distingue  : Jean-Louis  Bos  , vers 
1490  ; Cés.  BERNAZZ0N0,vers  j 556; 
Jacques  Wii  Es,  vers  i6ao;  Piçrre^ 
Paul  Gobbo  , en  i63o  ; Jean  Roo? , 
mort  en  i658  ; Jean  de  Heck  , eu 
1660  ; Dan.  Segbrs  , mort  en 
i66o;  Jean  nE  Kessel,  en  i665; 
Jean  - Philippe  de  Tiiielen  , en 
1667;  Juan  DE  Avellano  , eu 
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1670  ; ZJowfa  Bettisa  , en  1670; 
yariu9  Nüzzi , surnommé 
ri,  morl  en  1675  ; 7.  i>b  Heem  , 

Diort  en  1674  ; Corn,  de  Kik  , en 
1675;  Guill.  d*Aelst  et  Mignon, 
morts  601679;  Fel.  M\a\  , Marg. 
Caffa,  et  Angel.  Ascione  , en 
1680;  Gaspard  Smitz,  mort  en 
1689;  Abr.  Breuohel,  mort  en 
1690  ; "Nie.  Verbndael  et  Morel, 
cil  1690  ; Pierre  Withoos  , en 
1695  ; Marte  d’Oosterwick  , en 
1O9I  ; Jean-Bapt.  Monnoybr  , 
mort  en  1699  ; Ernest  STUVENS,en 
1700;  Verelst,  mort  en 

1700  ; Joris  van  Son,  mort  en 
170a;  JI/oM.  WiTiJOOs , mort  en 
1703  ; Crépu  , en  1706  ; Zon  , en 
1710;  Simon  Vëriîlst,  morl  en 
J 7 10  ; Gillemanns,  morlen  1713; 
Jean-Bapt.  Blain  de  Fontenay, 
mort  en  Madelaihe  Fürst, 

en  1717  ; Jean  Moortel,  mort  en 
17  19  ; Verbrüggen,  mort  en  1720; 
Van  Roybn,  mort  en  lyaS  ; Fran- 
çois Tamm,  surnommé  Dapper  » 
mort  en  1724;  Scipion  Angelini, 
mort  en  1729;  G<ov. Garri,  mort 
en  1731  ; Belvedere  , mort 

en  173a  ; Gaspard  Lopes  da  1 
Fiori  , mort  en  1732  ; Pierre  Har- 
j>iME,  mort  en  1748;  Corn.  U<b- 
PL'L,  mort  en  1748;  Jean  deHuy- 
«UM,  mort  en  i749;/2acAe/Ri7YSCH, 
en  1760  ; Henri-  Christophe  Pic- 
cart, mort  en  ï 769  ; /oegwes  Xa- 
>kry,  en  1769,  etc.  etc.  J''oye% 
aussi  l’art.  Fleurs. 

Depuis  que  Fart  du  dessin  et  de 
la  peinture  ont  été  appliqués  à 
l'élude  de  Thisloire  naturelle,  on 
a fait  plusieurs  belles  collections 
de  fruits.  Le  Journal  publié  sur 
celte  belle  partie  de  la  bo(ani(]ue, 
sous  le  titre  do  Ohslgœrtner , par 
M.  SicKEER  le  père,  est  -un  des 
ouvrages  où  on  a porté  au  plus 
luiut  degré  de  perfection  la  repré- 
sentation (idelle  des  fruits.  Les  pein- 
tres de  fruits  sont  en  général  ceux 
qui  se  sont  livrés  à peindre  les 
fleurs.  Voyez  Fleurs. 
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Fruste.  Ce  mot, dérive  du  lalin 
fruslum  , morceau  , frugmeul , e.vC 
consacré  dans  1a  science  des  anti- 
ques, et  principalement  dans  la 
numismatique.  Les  anli(|uaires  ap- 
pellent une  médaille  fruste  , celle 
qui  es»  lelleuieui  ell'acéd , qu'on  n’en 
peut  lire  la  légende.  On  entend  aussi 
fruste , une  piene  antique  usée, 
ou  gâtée  par  le  temps;  de  sorte  qu’on 
n’eu  peut  connoltre  les  figures  ni 
lire  les  inscriptions. 

Fucus.  Voyez  Fard. 

Fugue,  terme  de  musique,  qui 
signifie  une  pièce  ou  morceau  où 
Fou  traite  , selon  certaines  régies 
d harmonie  et  de  modulation,  im 
chant  appelé  sujet , en  le  faisant 
]»asser  successivement  et  alternati- 
vement d’une  partie  à l’autre.  Les 
fugues  rendent  la  musique  plus 
bruyante  qu’agréable;  c'est  pour- 
quoi elles  cùovieuueot  mieux  dans'\ 
les  chœurs  que  par-tout  ailleurs. 
Comme  Je  principal  mérite  de  la 
fugue  est  de  fixer  l üieille  sur  la 
chaut  principal  ou  su/et,  le  com- 
positeur doit  mettre  tous  ses  soins  4 
rendre  toujours  ce  cliani  bien  dis- 
tinct , pour  empêcher  qu’il  ne  soit 
étouH'éou  confondu  parmi  les  autres 
parties.  Le  mot  fugue  vient  du  latin 
figa,  fuite;  parce  que  les  parties 
partant  ainsi  successivement , sem- 
blent se  fuir  et  se  poursuivre  l’une 
l’autre.  Voy.  Canon. 

Fugue  RENvERsiE.  C’est  nne 
fugue  dont  la  réponse  se  fait  par 
mouvement  contraire  à celui  du  su- 
jet. Voy.  CoNTRBFUOUB. 

Fuir.  On  emploie  ce  mot  en 
peinture,  en  parlant  des  objets  qui 
semblent  s’enfoncer  et  s’éloigner  de 
Ici  vue.  C’est  la  perspective  qui  pres- 
crit les  moyens  de  faire  ainsi  fuir 
certaine.<i  parties  d'un  tableau.  On 
appelle  couleuji's  fuyantes  celles  qui 
sont  très-propres  à cételTct,  comme 
le  blanc  et  le  bleu  céle.sle. 

Fülmen.  Voy.  Foudre. 

Fulminante  (Légion).  Voy, 
Foudre  , page  634* 
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Fum£K.  Où  peut  lut  appliquer 
relativement  à sa  repréâ^iitalion 
dans  les  objets  d arts  , les  mêmes 
observuliüiis  cpie  celles  qui  ont  été 
laites  siH'  le  feu.  Elle  a iourui  un 
clia])ilre  à I^éonard  de  Vinci.  Les 
milieux  des  tourbillons  de  fumée 
en  sont  les  parties  les  plus  obscures 
ils  s’éclaircissent  et  prennent  de  la 
transparence  eu  approchant  de  leurs 
extrémités  ; ces  extrémités  elles- 
liiémes  se  perdent  et  se  confondent 
avec  les  objets  qui  leur  servent  de 
fond.  Puisque  la  fumée  se  termine 
imperceptiblement  , les  ombres 
qu’elle  porte  ne  doivent  pas  elles- 
mêmes  ètr«  terminées , et  leurs  bor- 
nes seront  indécises.  La  fumée  ca- 
chera d’autant  moins  les  corps  de- 
vant lesquels  elle  est  interposée, 
qu’elle  sera  plus  éloignée  de  l'œil  du 
spectateur  ; elle  les  cachera  d’autant 
moins  encore  . qu’elle  sera  plus  éle- 
vée , parce  (|u'elle  se  dissipe  et  de- 
vient moins  deuse  à mesure  qu’elle 
s'élève.  La  fumée»  comme  le  feu, 
indiqua  à la  fois  la  force  et  la  direc- 
tion du  vent.  Tout,  dans  un  tableau, 
doit  s’accorder  avec  cette  indica- 
tion. La  fumée  u’apas  une  couleur 
propre  et  dclermiiice  ; elle  en  chan- 
ge suivant  la  quantité  et  la  qualité 
de  la  nuiume.  La  fumée  des  grands 
incendies  , et  celle  des  substances  lé- 
gères et  faciles  à s’enflammer,  telles 
que  la  paille  , est  colorée  par  le  feu 
ju.Hqii’à  une  grande  liauleur  ; mais 
la  fumée  de  ces  derniers  corps  est 
légère;  celle  des  grands  embrase— 
mens  est  épaisse,  et  colorée  de  tous 
les  tonsi(ue  préUnlàla  flamme  toutes 
les  substances  dont  elle  se  nourrit. 

Funambi;i;.e.  On  peut  traduire 
ce  mot  par  danseur  de  corde.  Et  c’est 
précisément  ce  que  siguiüe  le  mot 
latin  funamhuiua  , composé  de/'w— 
nis  , une  corde,  et  éCambulo  » je 
marche.  Un  fututmbtîJe  est  donc  un 
liumme  qui  marche  sur  une  corde 
attaebéed  deux  poteaux  opposés.  Les 
aijrieiis  ont  eu , comme  nous , leurs 
danseurs  de  corde.  Dans  tous  leurs 
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exercices,  ils  déployoient  une  adret* 
se,  une  légéreté,  une  souplesse  éton- 
nantes. Les  uns  voltigeoieiil  autour 
d'une  corde  , comme  une  roue  au- 
tour de  son  essieu  , et  &'y  snspeu- 
doienl  par  les  pieds  ou  par  le  cou. 
Les  autres  y voloienl  appuyés  sur 
1 estomac  , ayant  les  bras  et  les  jam- 
bes étendus.  D'autres  couroieiit  sur 
la  corde,  horizontalement  ou  obli- 
quement tendue.  Plusieurs  enâu  , 
non -stMilcmnit  y marchoieut  en 
portant  un  enfant  snr  leurs  épau- 
les, mais  ils  y ezéeutoient  divers 
niouvemens  et  des  tours  de  force  ex- 
traordinaires. Ce  genre  déplaisir  a 
été  porté  loin  chez  les  anciens;  car 
un  lit  qu’on  avuit  appris  à des  élé- 
pbaiis  à marcher  sur  la  corde,  ayant 
sur  leur  du.s  des  hommes,  et  inèmt 
des  litières.  Le  métier  des  funam- 
bules n’a  point  dégénéré.  Dans  le 
moyeu  âge,  à l’entrée  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière , épotise  de  Char- 
les VI,  un  funambule  traversa  sur 
une  corde  l'espace  qui  est  entre  les 
deux  tours  de  Notre-Dame  à leur 
sommet.  Les  Espagnols  et  Les  Ita- 
liens sont  ceux  qui  réussissent  au- 
jourd'hui le  mieux  dans  ce  dange- 
reux exercice  ; la  danse  de  corde 
est  d’ailleurs  réglée  comme  celle 
qui  s’exécute  sur  un  plancher  : le 
danseur  est  dirigé  par  un  air  appro- 
prié à.  chaque  espèce  de  danse  , et 
sans  lequel  il  lui  .est  bien  plus  diffi- 
cile de  se  soutenir  sur  la  corde  ; 
aussi  est-ce  un  tour  de  force  de  üau- 
ser  sans  musique. 

Funda.  Euripide  et  Platon  ap- 
pellent aphendoné  , c’eat-â-dire  , 
fronde  , en  latin  funda»  une  pierre 
montée  eu  bague  ; cela  vient  de  ro 
que  le  chaton  res.semble  au  cuir 
d’une  fronde.  La  partie  qui  ren- 
ferme la  pierre  , et  l’anneau  , res- 
semblent aux  deux  cordes  qui  l’as- 
sujeltissent  , et  qui  servent  à lan- 
cer la  pierre.  Dc-hi  vient  que  les 
Komains  nommoieut  aussi  funda  ^ 
une  pierre  montée  en  bague. 

Pline  entend  £uir  funda , selon 
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Carlo  Fea . le  creux  meme  dans  le- 
quel U pierre  s'euchâs^c. 

Furkür  et  FuHiEs.  Voy.  l)ict. 
mythol.  ^ 

Fosarolle.  Enai‘chitecfure,cest 
on  petit  membre  roiid  , uu  autre- 
ment l'aslra^le  , taillé  en  lurme  de 
collier  ou  de  cha]>olet , sous  Tove 
lies  chapiteaux  dorique,  iouique  et 
composite* 

Fusée. On  appelle  ainsi,  un  Irait 
rapide  et  coulinu  , qui  monte  ou 
descend  [>our  joindre  dialunique> 
meut  deux  notes  à un  grand  inler- 
ralld  l'une  à l'autre  : pour  exécu- 
ter une  fusée,  il  faut  qu'une  des 
deux  notes  extrêmes  ail  une  durée 
sur  laquelle  .on  puisse  passer  la  fu> 
iée  sans  altérer  U mesure. 

Füst.  Voy.  Fox. 

Fut  ou  Fust  ; on  appelle  ainsi 
la  partie  cylindrique  de  la  colonne 
qui  est  comprise  entre  la  base  et  le 
chapiteau.  Le  fût  des  grandes  colon- 
nes de  pierre  est  rarement  fuit  d’unu 
seule  pièce,  une  inaase  aussi  consi- 
dérable auruit  été  trop  dillicileà  di- 
riger ; mais  ou  peut  joindre  les 
düTérenles  parties  d'un  fût  d une 
manière  si  solide  , qu'il  puroîl 
être  d’un  seul  bloc.  Rob.  Woon, 
dans  sa  Description  des  ruines  de 
Baalbeb  , cite  un  exemple  remar- 
quable de  celle  solidité  des  fûts  com- 
posés de  plusieurs  blocs;  exemple 
qui  prouve  en  mémo  temps  que  les 
anciens  n épargiioieuL  rien  toutes  les 
fois  qu'il  s'dgissoit  d'assurer  la  soli- 
dité de  leurs  runslruclious.  Une 
Colonne  très-élevée  , et  dont  le 
fut  étuit  composé  de  trois  blocs, 
tomba  et  brisa  la  pierre  d’un  mnr 
qu'il  atteignit  ; un  morceau  du  fût 
éclata  même  par  la  violence  de  la 
chute,  inais.ses  joints  ne  se  désuni- 
rent point,  quoique  les  trois  blocs 
ne  fussent  liés  ensemble  par  au- 
cun mastic  ou  mortier.  (Sur  la  ma- 
nière de  joindre  ces  blocs,  voyet 
Colonne  , p.  fy  1 3.  ) Le  temple  dont 
celte  colonne  faisuil  partie  éluit  en- 
touré d’un  portique  de  cinquante" 
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quatre  colonnes  pareilles.  Avant  le 
temps  où  les  Grecs  ont  j)orlé  i’ar- 
chiiecture  an  point  do  ptifection 
que  nous  admirons  encore , un  trou- 
ve chezdiflérens  jieuples  des  fûts  de 
colonnes  de  formes  variées.  Le  iùl 
des  colonnes  indiennes  dans  les  pa- 
godes de  l’ile  de  Salselle  et  d’Ele- 
pliaiita,  a peu  d'élévation  , et  il 
est  diminué  d’après  une  ligne  on- 
doyaiile.  Cette  lignu  qui  déplairoit 
dans  d’autres  colonnes,  fait  ici  un 
elfet  assez  agréable,  à cause  de 
leur  peu  d’élévation.  Les  fûts  des 
plus  anciennes  colonnes  ægyj>tieu- 
ues  u'éloieul  pas  de  forme  cylindri- 
que, mais  à plusieurs  pans  ; ou  en 
voit, dans  un  temple  ùTliébes,  qui 
sont  à seize  pans.  Insensiblement 
on  arrondit  les  angles,  et  les  fûts 
des  colonnes  prirent  la  forme  d'un 
cylindre.  On  appliqua  enfin  à ces 
fûts  dillérens  ornemeiis.  1 1 y a de  ces 
coiounesqui  ontfair  d'étre  compo- 
sées d’un  cerlaia  nombre  de  ba- 
guettes, qui  souvent  se  prulungcul 
dans  loulela  longueur  du  fut, et  qui 
dans  d autres  ne  vont  que  jusqu'au 
tiers ouaux deux  tiers  du  fût,  dont 
Je  i*esle  consisté  en  baguette.^  plus  pe- 
tites. On  en  voit  des  exemples  dans 
les  ruines  de  Caruak.  Dans  quelques 
coloaues  la  partie  supérieure  du 
fût,  au-dessous  du. chapiteau  , est 
garnie  de  deux  on  trois  cercles  ; 
quelquefois  ces  cercles  sont  répétés 
(le  distance  en  distance  sur  le  reste 
du  fût.  Les  fûts  éloienttaiilût  lisses, 
tantôt  ornés  d’hiéroglyphes  qui  sou- 
vent étnieut  peiuls  de  couleurs  irès- 
yives.  Selon  les  descriptions  et  Us" 
figures  que  Pococke  , Nordcu , De- 
non,  etc.  nous  ont  données  des  co- 
lonnes segyplieniie.s , il  paroit  que 
leur  fût  éloit  pour  la  plupart  droit , 
sans  aucune  diminution  , et  par  con- 
séquent que  leur  diamètre  étoit  Je 
même  aux  deux  extrémités.  Nor- 
deii  a cepeudinl  publié  des  co- 
lonnes dont  le  fût  a quelque  dimi- 
nution. Selon  Pococke,  la  hauteur 
ordiaalre  descoluimes  ægypUenues 
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est  de  5 à 5 dianièrres  et  demi;  iijon  fût;  les  architectesserégloient  à cet 
a Ir&i'peu  qui  aient  6 diamèires  pour  éqard  sur  la  hauteur  des  colonnes, 
leur  hauteur.  Les  diamètres  varient  Tous  les  fuis  des  colonnes  t’recques 
beaucoup  depuis  trois  jusqu’à  onze  étoicut  diminués  d’après  une  li^ne 
pieds.  Ces  proportions,  indiquées  droite.  Les  Romains  adoptereut  1a 
par  Pococke,sont  très-y raisembla-  même  manière  de  diminuer  leurs 
blés , parce  qu’il  falloit  à ces  colon*  Colonnes,  ainsi  qu  on  peut  le  voir 
lies  beaucoup  de  solidité  pour  sup>  par  celles  du  portique  du  Pan— 
porter  les  masses  do  pierre  qu^oii  théon  , par  les  trois  colonnes  da 
plaçoit  par-dessus.  Les  colonnes  temple  de  Jupiter* btatur , et  à une 
persannes  qu’on  a trouvées  dans  les  époque  postérieure  , par  les  colon* 
ruines  de  Persépolis  , varient  pour  uesdu  temple  d’Autonin  et  de  Faus* 
la  forme  et  pour  la  hauteur.  Files  line  , par  celles  du  portique  de  Sep* 
out  une  certaine  diminution  et  sont  time  bévère  , etc. 
quelquefois  ornées  de  cannelures.  Outre  la  diminution  d*après  une 
Les  colonnes  des  Grecs  étoicnt  tou*  ligue  droite,  qui  éloil  la  plus  usi- 
jüurs  diminuées  d’après  une  ligne  tée,  Vilruve parle  encore  d'une au- 
di/oUe.  Les  colonnes  doriques  des  tre,  qu'il  appelle  en/as<s.  DiÜ'éreos 
temps  les  plus  reculés  avoieiit  peu  comuienlaleursdeVitruve ont  pensé 
d'élévation , et  leur  diminution  éloit  que  cet  auteur  entend  par  e/7/osM  le 
si  considérable  , que  le  fût  avoit  la  renflement  du  fût,  tel  que  Palladio 
forme  coni(|uc  ; souvent  le  diamètre  le  prescrit  ; c’est-à-dire,  que  le 
de  l'extrémité  supérieure  étoit  plus  tiers  inférieur  du  fût  avoil  un 
petit  d’un  tiers  que  le  diameire  in*  renflement  d’un  diamètre  plus  fort 
férieur.  Le  grand  temple  de  P.'os-  qu’au  pied.  U n’est  pas  probable 
liim,  figuré  par  Urlagdrdetle , nous  cependant  que  Vilruve  ait  voulu 
en  oifre  des  exemples.  Dans  la  suite,  parler  d’un  pareil  -renflemeut  , 
ou  diminua  le  diamètre  inferieur  qui,  non  - seulement  donne  mau- 
du  fût , auquel  on  donna  en  même  vaise  gi'acc  à la  colonne  , mais 
temps  plus  d'élévation,  et  laduni-  dont  aussi  les  monumens  de  l’anli* 
iiution  du  fût  ii’étoit  plus  si  sensi—  quilé  ne  nous  off  rent  point  d'exem* 
ble , le  diamètre  de  rêxlréinilé  su*  pie.  Par  l’en/asià  , Vilruve  entend 
perieuro  n’élant  plus  petit  de  celle  sans  doute  que  la  diminution  du  fût 
d’en  bas  que  d'un  quart.  C’est  ce  ne  doit  passe  faire  d’après  une  ligne 
qn’ou  voit  par  plusieurs  temples  et  druile,  mais  d’après  une  ligne  légè- 
d’aulrescdifices d’ordredoriqnecon-  remenl évasée  en  dehors , sans  ce- 
struits  à Atlièncs.  La  diniinuliou  du  pendant  qu’ancun  endroit  du  fût 
fût  des  colonnes  du  temple  deJupi*  offre  un  diamètre  plus  considérable 
IcrNéméen , entre  Aigos  cl  Corin—  que  celui  de  son  pied.  Les  colonnes 
the,  n’e.st  pas  beaucoup  plus  consi-  doriques  du  portique  de  Pæstum 
dérable  qu’un  cinquième  du  dia-  nous  offrent  des  exemples  d’une  pa- 
mètre  inférieur.  La  diminution  des  reille  diminution  , d’après  une  ligne 
colonnes  ioniques  et  corinthiennes  un  peu  evasée  eu  dehors,  au  lieu 
vai  ia  beaucoup  dans  toutes  les  épo*  d'éire  faite  d’après  une  ligue  droite, 
ques.  iid  différence  entre  le  diamè*  Ces  colonnes  s'éloignent  le  plus  de 
tre  inferieur  et  supérieur,  alloit  de  la  forme  conique  vers  le  comnien- 
la  cinquième  jusqu’à  la  douzième  cernent  de  la  moitié  supérieure  ; le 
partie  ü’im  diamètre.  On  peut  dire  diamètre  n’yeslpns  cepeiidaul  plus 
en  général,  que,  même  dans  les  fort  qu’au  pied  du  fût;  il  l’est  au 
meilleurs  temps  de  l’art,  les  anciens  contraire  un  peu  moins, 
n’ont  jamais  eu  de  proportion  bien  Vitnive  n indique  pas  d’une  ma* 
délerminée  pour  la  diminution  du  niére  précise  la  forme  de  celte  ligua 
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SvâMe  de  Ventaw , et  le  dessin  an-  lonnesest  en  forme  cylindrique  » et 
quel  il  so  rapporte  a clé  perdu.  Un  a daus  toute  sa  longueur  le  même 
passage  du  troisième  chapitre  de  sou  diamètre.  Les  deux  autres  tiers  di- 
troisième  livre  nous  donne  cepen-  ininuent  en  forme  conique.  Cette 
daiilquelqu^indice  à cct  égard.  11  y espèce  de  diminution  est  la  plus 
établit  la  règle»  que»  daus  les  co-  coiuiuuue,  et  suivie  encore  par  la 
lounes  ioniques  cannelées»  la  lar-  plupart  de  nus  architectès. 
geurd’uue  cètecoinpi'iseeiJtredeux  Ehta.sis»  Diminution. 
cannelures  doit  être  égale  au  reit>  Fuyant.  Ce  terme  » dans  Fart 
forcement  du  milieu  de  lacolouue.  de  peindre»  est  consacré  à la  par- 
La  Colonne  a ordinairement  vingt-  tie  du  ciair  - obacitn  ( f^oyez  ce 
quatre  cannelures,  et^  par  cousé- 1 mot.)  On  l'emploie  souvent»  et 
quent  autant  de  côtes.  Chaque  côie/-  mal-à->propo8  . pour  désigner  les 
ayant  pour  largeur  le  tiers  d’une  lointains»  la  dégradation  de  ton  » de 
cannelure»  il  s'ensuit  que  sa  largeur  , teinte»  etc.' La  partie  fuyante  d’ua 
est  la  quatre-vingt-seizième  partie  corps  est  celle  qui  échappe  à rccil, 
de  la  circonféience  du  fût,  ou  la  et  qu'il  ne  voit  qu^eii  raccourci, 
trente-deuxième  de  son  diamètre.  Pour  en  rendre  TetTet  eh  peinture , 
11  paroitdonc  que  celoit-là  la  me-  il  faut  observer  de  iie  jamais  em- 
sure  du  renforcement  du  milieu  de  ployer  Jes  plus  grands  clairs  ni  les 
la  colonne.  Celle  proportion  s’ac-  plus  grands  bruns  dans  les  tons  qui 
corde  en  meme  temps  très-bien  avec  doivent  produire  le  fuyant  d’un 
celle  que  nous  fuiU  voir  les  colonnes  corps.  Ce  principe  est  applicable  à 
du  portique  de  Pæstum.  Les  colon-  tous  les  fuyans  des  ctn^ps  ronds  » 
nés  de  plusieurs  édifices  de  Rome»  qu'iU  soient  composés  de  plusieurs 
enir'autres  de  l'arc  de  triomphe  de  parties»  comme  sont  une  grappe  de 
Seplime-Sévère  et  de  celui  de  Cons-  raisin,  et  les  masses  feuilléès  d’ua 
tanlin  » du  théâtre  de  Marcellus , arbre  » ou  que  ce  soit  un  corps  non 
du  Colisée  I etc.  nous  offrent  des.  divisé»  comme  une. colonne  » ou 
exemples  d’une  autre  diminuliuu.  ^ tout  autre  corps  solide  » dont  oa 
Le  tiers  inférieur  du  fût  de  ces  co-  apperçoit  plusieurs  faces. 
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G ivE.sOL»  G SOL  RE  CT»  OU  Gat.  On  appelle  couleurs  gaies»* 
simplement  G»  cinquième  son  de  des  couleurs  légères  qui  flattent 
la  gamme  diatonique»  lequel  s’ap-  agréablement  1a  vue  par  leur  viva- 
pelle  autrement  so/.  V.  Gamme»  ..  cité  et  par  leur  éclat.  On  dit  qu’un 
Gæsum  ou-Gesum  , arme  de  jet,  tableau  est  d’un  ton  gai ^ lorsqu’oja 
propre  aux  Gaulois.  C’étoit  une  es-  y remarque  ces  riantes  couleurs, 
pèce  de  long  javelot,  plus  léger  que  Gau»lardb.  Gest  un  air  à trois 
le  p<7u/n  des  soldats  pesamment  ar-  temps  gais  d’une  danse  de  meme 
zaés.  nom  : cet  air  a sa  mesure  à trois 

Gai. Ce  mot»  écrit  au-dessus  d’un  temps  légers.  Il  servoit  à régler  une 
air  ou  d’un  morceau  de  musique  » espèce  de  danse  ancienne  , qu'on 
indique  un  mouvement  moyen  eu-  dausoit  tantôt  terre  à terre,  tantôt 
tre  le  vite  et  le  modéré:  il  répond  . en  cabriolant, tautôteu allantle long 
au  mot  italien  allegro  » employé  de  la  salle  » et  tantôt  à travers.  On 
pour  le  même  usage.  Allegro,  la  nominoit  autrefois  romanesque , 
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parce  qu’elle  noua  est  venue  de 
Home.  Le  pas  de  gaillarde  est  com- 
posé d'uu  asaeihblé , d’un  pas  mar- 
ché et  d'un  pas  tombé*  Celte  danse 
n’est  plus  en  usage  depuis  long- 
temps. 

Gain.  L’amour  du  gain  n’a  été 
que  trop  souvent  funeste  aux  ar- 
tistes. C’est  par  amour  du  gain  , que , 
préférant  la  mode  au  beau , et  se 
faisant  une  dangereuse  habitude  de 
travailler  de  pratiqua , on  multiplie, 
au  préjudice  de  l’art,  ses  produc- 
tions pour  augmenter  son  revenu. 

GaIk£.  C’est , eu  sculpture  , la 
partie  d’eii-bas  d’un  Hermès;  ainsi 
on  lui  a donné  ce  nom,  parce  qu’il 
semble  que  la  dbmi-figure  qui  est 
en  haut  sorte  en  effet  d’une  gaine. 
C’est  ia  plus  ancienne  forme  des  sta- 
tues, qui.  n’étoient  d’abord  que  des 
]>ierre8  carrées  surmontées  d’une^ 
tête.  Le  Palladium  étoil  fait  de  cette 
manière.  On  plaçoit  au  milieu  de 
celte  gaine  le  signe  de  la  virilité , 
pour  indiquer  les  statues  d’hommes. 

( P^ojr.  H£&mss;  ) On  appelle  spé- 
cialement gainé  le  bas  des  statues  , 
qui  va  en  diminnant  du  haut  enbas. 
U y a autour  du  bassin  octogone  des 
Tuileries,  quatre  statues  en  gaine./ 

Gaînc  i>£  scABKi^iiüN  , partie 
alongée  qui  est  entre  la  base  et  le 
rliapiteau , et  qui  reçoit  des  brne- 
mens  différens. 

Gaîté.  HUiAiuTAs. 

Galant  , se  dit  de  l’artiste  qui 
enfante  el  exéoule  des  sujets  gra- 
cieux, qui  donne  à ses  figures  des' 
caractères  rîans  et  agréables.  On 
applique  aussi  ce  mol  aux  sujets 
eux-mémes.  La  plupart  des  peiu- 
lurcs  de  Watleau  et  de  joncher 
nous  offrent  des  sujets  galans. 

OaLbk.  Ou  désigne  de  ce  nom 
un  membre  d’architecture,  qui  s’é- 
largit eu  s’adoucissant  pareil  haut; 
CO  mot,  dans  son  étymol<^iequi  est 
ililienue  » signifie  bonne  grâce.  On 
dit  qu’uu  membie  d’architecture  est 
d’n/s  beau  galbe , lorsque  les  arêtos 
soûl  Ixés-franciies , et  que  tous  les 
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ornemens  s’arrondissent , s’élargis- 
sent ou  se  diminuent  avec  grâce. 

Galbinus.  La  couleur  désignée 
par  ce  mot , est  une  nuance  ver- 
dâtre , on  plutéi  d*uD  jaune  mêlé  de 
vert,  semblable  à la  couleur  de  l'or 
tel  que  les  anciens  rempluyoieot  ; 
c’est*à*dire , de  l’or  jauni  par  son 
alliage  avec  L’argent.  Cette  explica- 
tion est  fondée  sur  un  ancien  lexi- 
que latin-grec,  dans  lequel  un  lit  : 
Oalbuê , id  est  chloros , jaune- 
verdâtre.  D'après  ces  principes,  la 
couleur  appelée  galbinue , ou  le 
Jaune’-doré , annoiiçoit  le  lu\e  et  la 
richesse.  C'est  pourquoi  les  femmes  ' 
seules  et  les  efféminés  porloientdes 
habits  de  cette  couleur,  indiquée 
aussi  par  les  mois  galbanue  et  gai* 
betiê.  C’est  probablement  pour  cela 
qu’on  appeloit  galbei  les  bracelets 
d’or  que  porloient  les  triompha- 
teurs,et  qoe  les  généraux  donnoieiit 
aux  soldats  pour  récompense  de  leur 
valeur. 

GaLea.  Voy.  Casque. 

-Galbnzes.  Far  c«lte  expression  , 
on  désigne  les  souliers  à jdusieurs 
rangs  de  semelles  et  ceux  à échas> 
ses.  Lee  premiers  étoient  la  chaus- 
sure assez  oi^inaire  des  ancienne» 
Grecques  ; ils  étoient  élevés  souvent 
de  quatre  semelles  liées  l’une  sur 
Faulre  , et  s’attachoient  avec  des 
courroies.  Les  autres,  montés  sur 
deux  planchettes,  sont  la  chaussuro 
commune  des  Grecques  moderne» 
de  Constantinople.  Ouïes  appelle, 
dans  le  grec  vulgaire , galenxea.  El- 
les sont  de  bois,  et  ressemblent  aux 
sandales  des  capucins  ; leur  hauteur 
ordinaire  est  de  deux  pouces;  elle 
se  régie  d’ailleurs  sur  le  besoi  n et  le 
goût.  Les  galenzeè  des  personnes  de 
distinction  ont  un  peu  plus  d’éléva- 
tion ; mais  elles  ne  passent  pas  cinq 
pouces.  Il  n’esi  pas  permis  à toutes  le» 
femmes  d’en  porter  de  semblables* 
L’usage  àeegalenT^ôe  appartient  plu» 
aux  Turcs  qu’aux  Grecs,  ils  s’en  ser- 
vent principalement  dans  les  bain» 
pour  se  garantir  les  piedsdo  lu  cha- 
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leafdupavé.  Les  femmes  les  por* 
tent , en  général , plus  hautes  que 
les  liummes.  Les  barbiers  de  Cuus* 
tantiuuple , qui  sont  Turcs  pour  l«i 
plupart»  ont  adopté  Tusage  des  ga-* 
/énses  dans  leur  boutique,  pour  se 
garantir  de  la  boue,  occasiounée  par 
la  quantité  d'eau  qu’oii  y répand. 
Car  tous  ceux  qui  vont  se  faire  ra- 
ser,  se  funt  en  même  temps  laver  la 
tête.  Les  dames  élraiigéreH , domici- 
liées à Cunslaniiiiople , qui  jouissent 
d'une  grande  liberté,  eu  veiiu  des 
privilèges  de  leurs  maris  ou  deleurs 
parens,  se  servent  de  ccUe  ctiaiis-> 
sure  pour  la  promenadv  de  la  cam,* 
pagne.  Les  dames  grecques  qui  ont 
leurs  maisons  de  campagne  dans  les 
villages  des  Francs,  jalouses  des  li- 
bertés des*  femmes  étrangères,  se 
conforment  , par  orgueil  , à cet 
usage,  qu'elles  regardent  comme  un 
privilège.  Aussi  ne  portent-elles  et 
ne  peuvent-elles  porter  galenzea 
que  dans  les  villages  des  Francs  ,où 
les  femmes  du  pays,  excepté  tou-* 
jours  les  Turques,  sont  confondues 
avec  les  étrangères.  M s’ensuit  de-là 
que  les  ga/e/itest  hors  du  bain,  ne 
sont  pas  en  usage  dans  la  ville , et  ue 
le  sont  même  à la  campagne  qu’à 
celles  des  Francs.  On  se  sert  pareil* 
lement  des  gaUmea  à la  campagne , 
à Smyrne  ; mais  ce  ne  sont  que  les 
femmes  étrangères.  Dans  toute  U 
Grèce  proprement  dite , on  ne  con- 
noit  point  l’usage  de»  galenzea , ex- 
cepté dans  les  bains  des  grandes  vil- 
les, habitées  par  lesTurcs.Les  sou- 
liers à échasses  ont  éié  également 
connus  des  Italiens,  des  Espagnols, 
et  même  des  Français.  Ils  éloient 
tr66»conunuHS  à Paria , il  y a envi- 
ron quinze  ou  vingt  ans.  Ou  les 
monloit  sur  une  espèce  de  trépied 
en  fer,  dont  la  ba.se  éiuit  circu- 
laire. D’autres  éloienl  élevés  sur 
deux  morceaux  de  bois  ou  de  liège 
adaptés  au  talon  el  à moitié  de  la 
semelle,  et  recouvertseii cuir.  Leur 
hauteur  éloi Icelle  des grec- 
ques dont  je  viens  de  parier,  et  dont 
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la  figure  se  trouve  dans  le  fom.  i 
de  la  septième  année  du  Magasin 
Encyclopédique  , ainsi  que  celles 
des  galenzes  ou  échasses  rircas.Hieu- 
nes  ou  veuilieniies.  Celles-ci  dé- 
voient être  irès-incommodes , rela- 
tivemenlàleurélevalion,  qui  paroU 
être  de  huit  pouces  au  moins , et  à 
leur  forme,  qu’un  ne  }>eut  mieux 
comparer  qu'à  un  sablier  un  hor- 
loge de  .sable  en  verre.  Du  reste, 
par-tout  où  celle  chaussure  a été  eu 
usage,  i!  paroil  qu'on  la  portait 
moins  par  luxe  que  pour  se  garan- 
tir de  1h  bone.  f^oyez  dans  le  3ia« 
gaain  Encycinpédique  . ann.  vu  , 
t.  1 , la  dissorlation  de  M.  Boet— 
TiOER,  aurla  cfîauaaure  « échaaaes 
dea  Daines  Romaines. 

Galère;  sorte  de  navire,  long 
él  de  bas-bord,  qui  va  ordinaire- 
ment à rames  et  quelquefois  à voi-^ 
le.s , el  dont  un  se  sert  sur  la  Médi- 
terranée , et  rarement  sur  l'Océan. 
Les  navire.s  dont  les  Grecs  el  les  Ro- 
mains faisoient  usage  étoient  des  ga- 
lères. La  manière  la  plus  simple  de 
placer  les  rameurs  dans  ces  navires- 
étoit  de  les  mettre  sur  un  rang  de 
chaque  coté.  Les  Erythréens , qui 
faisoient  partie  de  la  puissante  ligue 
des  villes  de  l’Ionie,  furent  lc.<^  pre- 
miers qui  conslruisirent  des  bîrè- 
mes,  ou  navii'es.  à deitx  rangs  de 
rameurs.  Amiaohles  de  Corinthe  y 
ajouta  par  la  suite  un  froislème  rang. 
Ces  naviresà  trois  rangs  de  rameurs 
étoient  appelés  trirèmes  ; dans  toute 
l’antiquité,  c’élbif  Ia  forme  ja  plus 
ordinaire  qu'on  doiinoit  aux  iiaVi- 
res.  Les  ha  bilans  de  Syracuse  iina- 
gînèrent,  par  la  suite,  les  galères  à 
quatre  et  jcinq  rangs  de  rameurs;‘oB 
eu  construisit  qui  avoienl  jusqu’à  ^ 
dix  et  vingt  rangs,  èt  l’on  cannoit 
même  un  exemple  d'un  navire  à 
quarante  raug.s  de  rameur.^'.  Les  vais- 
seaux marchands  de.sàhcietis  a voient 
tirie  foiinc  ovale  ; ce  qui  les  reudoît 
propres  à contenir  un  plus  graud 
nombre  de  marchandi.ses.  Quant 
aux  vaisseaux  de  guerre,  il  impor- 
a 
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toit  d’y  placer  le  plus  grand  nombre 
possible  de  rameurs;  on  leur  don- 
noit  donc  uue  l'orme  longue  et 
moins  large  ; c’est  pourquoi  Tox- 
pression  vaisseaux  longs  éloit  chez 
les  anciens  synonyme  de  Taisseaux 
de  guerre,  et  vaisseaux  ronds 
fîoil  la  même  chose  que  vaisseaux 
marchands. 

Dans  les  combats  sur  mer  , ou 
lâche  sur-tout  d'obliger  le  vaisseau 
ennemi  à se  rendre  ou  on  cherche 
à le  couler  bas.  Atquurd  hui  on 
tâche  d’obtenir  ce  but  à coups  de 
canons  , et  tout  dépend  de  la  célé- 
rité avec  laquelle  on  peut  envoyer 
au  vaisseau  ennemi  des  bordées  bien 
soutenues.  Chez  les  anciens,  1a  vic- 
toire déperidoit  du  choc  plus  ou 
moins  violent  de  la  proue  du  vais- 
seau , poussée  contre  le  navire  enne* 
mi.  C’est  dans  cette  inieutiun  qu’un 
armoit  cette  proue  d'une  triple  poin-' 
te  de  fer  , que  les  Romains  dési- 
gnoient  par  lemolRosTRUM  ( y.  ce 
mot  ) , et  avec  laquelle  on  cherchoit 
à entamer  les  flancs  ou  la  proue  du 
vaisseau  ennemi  pour  le  faire  couler 
bas.  On  avoit  encore  une  autre  ma- 
noeuvre pour  nuire  aux  ennemis. 
Aujourd’hui  on  tâche  de  détruire  à 
coups  de  canons  , ses  mâts  et  ses 
agrès  ; ces  deux  objets  étoieot , chez 
les  anciens,  de  peu  d'importance: 
mais  on  cherchoit  à briser  ses  ra- 
mes, en  faisant  glisser  avec  la  plus 
grande  rapidité  son  vaisseau  le  long 
de  celui  de  l’ennemi.  On  voit  d’a- 
près cela,  combien  il  étuit  uéees- 
aaire  de  pouvoir  donner  à son  na- 
vire l’impulsion  la  plus  forte  pos- 
•ible.  Plus  le  choc  ^Loit  rapide,  et 
violent  à la  fois  , et  plus  le  vaisseau 
ennemi  étoit  endommagé.  11  falloit 
donc  employer  le  plus  grand  nom- 
bre de  rameurs  qu’il  étoit  possible  , 
parce  que  c’éloil  le  seul  moyen 
d’augmenter  la  rapidité  et  la  force 
du  choc  du  navire.  Plusieurs  rangs 
de  rames  l’un  au-dessus  de  l’autre, 
Avoieot  encore  l’avantage  que  lors- 
qu’un rang  avoit  été  enlevé  par  1^ 
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manoeuvre  de  l’ennsmi,  il  en  res* 
toit  encore  un  ou  quelques  autres, 
qu’on  pouvoil  employer  pour  faire 
manoeuvrer  Je  navire. 

'Une  question  qui  a occupé  un 
grand  nombre  d antiquaires  , est 
celle  de  savoir  comment  ou  aura  pu 
placer  tant  de  rangées  de  rameurs 
au-dessusouà  côté  l'une  de  l’antre , 
sans  que  tes  rames  et  les  rameurs  se 
soient  génés  rériprpquemeul  , et 
comment  il  a été  possible  en  général 
que  dans  un  vaisseau  à cinq  et  à plu- 
sieurs rangs  de  rameurs,  celui  qui 
étoit  Je  plus  élevé , et  dont  par  con* 
séqueni  les  rames  dévoient  être 
extrêmement  longues , ait  pu  les 
manier  avec  la  même  facilité  que 
les  rameurs  des  rangées  inférieures. 
Les  opinions  des  antiquaires  et  des 
navigateurs  sur  ce  point , peuvent 
sa  rapporter  à-ptu-prés  à (rois. 
Ijes  uns,  entr'aulres  BAvrius, 
Stbwechius  et  Deslandjis,  pen- 
sent que  les  Langées  de  rameurs 

Ploient  pas  placées  Pune  au-des- 
sus do  l’autre  , mais  dans  une  ligne 
oblique.  D’autn  s , tels  que-Ri  vies , 
le  Père  de  Cuales  , etc.  n’ont  com- 
paré les  navires  à rames  des  an- 
ciens, qu’avec  U diaposittou  qu’on 
donne  aujourd’hui  aux  galères  de 
la  Méditerranée.  On  y voit  sou- 
vent quatre  à cinq  rameurs  pla— 
çés  l'un  à côté  de  l’autre,  et  occu- 
pés à manœuvrer  avec  1a  mémo 
rame  ; c’est  de  cette  manière  que  les 
antiquaires  ont  expliqué  ce  que  les 
anciens  ont  dit  au  sujet  des  rangs  do 
rameurs  sur  leurs  navire.H.  Selon 
eux  , une  trirème  étoit  un  naviro 
à une  seule  rafigee.de  rames,  mises 
en  mouvement  de  chaque  côté 
du  navire  par  trois  rangs  de  ra- 
meurs. Des  dilTéreuJes  opinions 
avancées  à ce  sujet,  celle-ci  est  la 
moins  vraisumblable , et  la  moins 
compatible  avec  les  auteurs  et  les 
monumens  de  l’antiquité.  D’autres, 
et  de  ce  nombre  sont  les  antiquaires 
les  plus  distingués,  teUque  Schef- 
F£a,  PAIiMEAlUS,  MEIBOH,  Vos- 
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siua  t Fabretti  , elr.  pensenl  que  les 
rangées  de  lameurs  éluient  placées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  mais 
en  formant  des  zigzags  obliques. 
Cette  opiuion  a été  jusqu’à  présent 
la  plus  générâlement  reçue  , quoi- 
qu’elle ne  sulbse  pas  pour  expliquer 
toutes  les  ditlicullés  qu’on  peut  éle- 
Teràresujel.  Des  liummes  experts 
dans  l’art  de  la  navigalioii  se  sont 
occupés  de  ces  recherches , et  ont 
essayé  de  rendre  la  manoeuvre  de 
ces  navires  sensible  par  la  cons- 
truction de  quelques  modèles. 

Déjà  dans  le  i6^  siècle  le  savant 
Pausto  VtTTORï  fit, selon  le  témoi- 
gnage du  cardinal  Beinbo,  cous- 
traire  à Venise  une  quinquirème  et 
une  trirème , d après  les  idées  qu’il 
s’éloil  formées  de  ces  navires  dans 
l’auliquilé  , et  lit  faire  des  expé- 
riences comparatives  sur  la  vitesse 
de  chacune.  Dans  la  seconde  moitié 
du  i8*  siècle , ou  6t  quelques  essais 
plus  remarquables  et  plus  instruc- 
tifs. On  a trouvé  beaucoup  de  re- 
préseutatious  de  vai^eaux  antiques 
et  des  vues  maritimes  enrichies  de 
navires,  parmi  Ie.s  peitiUires  de  mur 
et  les  reliefs  découverts  à Hercu— 
lanum  et  à Pompeji , sur-tout  dans 
le  temple  d'isis  , divinité  constam- 
ment regardée  comme  paissante  sur 
la  mer  > et  qu’on  honoroil  fréquem- 
ment par  la  consécralioa  de  tableaux 
votifs.  ( ce  mot.)  Cc^  repré- 
sentations engagèrent  les  académi- 
ciens , chargés  de  l’expiicatiou  des 
monumeiis  déterrés  dans  ces  deux 
villes  , à faire  de  nouvelles  recher- 
ches sur  les  galères  des  anciens  , 
sans  cependant  pouvoir  venir  à des 
résultats  certai us.  EnBn  deux  frères 
J?on  Francesco  et  Don  Piefro  la. 
Veüa  , iugénieurs  au  service  dq 
roi  de  Naples  , et  dont  le  premier 
avuil  lu  dii  éctiutx  des  fouilles,  pri- 
rent le  parti  de  faire  construire  une 
barque  eu  forme  de  trirème  antique  » 
sans  avoir  égard  aux  hypothèses 
et  aux  explications  des  antiquaires 
anlérieura  et  en  ne  pretUQl  pour 
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guide  que  leurs  propres  lumières  et 
les  représentations  que  leur  offroient 
les  moiiumens  trouvés  à Hercula- 
num.  Selon  eux  , les  trois  rangées 
de  rames  dévoient  être  placées  dans 
une  direction  perpendiculaire  l'une 
au-dessus  de  l’autre.  lU  employè- 
rent pour  cet  essai  une  barque , lon- 
gue de  quarante-quatre  palmes  ro- 
maines , et  largo  de  onze  ; après 
avoir  rehaussé  de  deux  palme.s  le 
véritable  bi^'d  dans  toute  la  circon- 
férence de  la  barque  , ils  pratiquè- 
rent dans  cette  partie  ajoutée  deux 
rangées  d’ouvertures  pour  faire  pas- 
ser les  rames  et  les  anneau  x(.9cn///i/). 
fja  rangée  inférieure  de  rames  étoit 
placée  sur  le  véritable  bord  de  la 
barque  , ce  qui  en  tout  faisoil  trois 
rangées.  On  fit  monter  cette  barque 
en  trirème , par  trois  rangées  de 
rameurs  qui  la  firent  marcher  sans 
dilficultés  et  avec  la  plus  grande 
vSiesse  à plusieurs  milles  dans  la 
mer.  D’après  celte  explication  des 
frères  ia  Vega^  il  y av'oit  dans  les 
navires  des  anciens  autant  de  raih— 
gées  de  rameurs  que  le  nom  trirè- 
me , quadriréme  >etc.  l’indiquoit , et 
ces  rangée.^  étuieni  placées  dans  une 
direction  perpendiculaire  les  unes 
au-dessus  des  autres  ; ils  exécutèrent 
un  modèle  absolument  achevé  dans 
toutes  ses  parties  conformément  à 
leurs  idées. i’osçMn/eCARCANi  com- 
posa à ce  sujet  une  savante  disserta- 
tion • dans  laquelle  il  déclara  solen- 
nellement que  l expliration  donnée 
par  les  frères  la  Vega  étoit  préfé- 
rable à toutes  celles  qu’on  avoit 
publiées  précédemment.  Celte  dis- 
seitaliou  i accompagnée  des  gra- 
vures du  modèle,  se  trouve  à la 
fin  du  cinquième  volume  des 
^iquitès  d' Hêrculaniun  ^ qui  est  le 
premier  des  bronzes.  E^a  plus  grande- 
partie  de  ce  mémoire  est  employée 
à prouver  que  le.H  rameurs  ne  peu- 
vent pas  avoir  été  placés  sur  une 
seule  filcruii  derrière  l’autre;  mais 
l’auteur  ne  s’occupe  pas  de  la  solu- 
Uuu  des  objections  qu’ua  a fûtes 
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contre  la  manière  de  placer  les  ra* 
ineura  dan»  une  direction  perpen- 
diculaire  Tuii  au-dessus  de  l’autre, 
objections  fondées  eu  partie  sur  la 
résistance  que  le  poids  des  longues 
rames  de  la  raugée  d’en- haut  devoit 
oiTrir  dans  la  manœuvre  des  navi* 
les  , en  partie  sur  l iuspeotion  de 
plusieurs  monuinens  qui  nous  of— 
i'reut  des  représetiialiuiis  de  vais-» 
seaux  , sur-tout  celle  des  iriédail- 
les,  de  la  culonue  Trajane,  et  de 
la  J^iburne  6gurée  sur  un  bas-relief 
de  la  villa  Barberiiii  à Palestrine  , 
l'ancienne  Præneste  , ligure  au 
n°  J07  des  Monumena  inédits  de 
Winckelmann.  I>es  observations 
sur  les  Libiiriies  des  Romains  que 
Carraui  a données  vers  la  fui  de  ce 
mémoire  en  sont  la  partie  la  plus 
importante.  Plusieurs  peintures 
d’Herculanum  et  un  bas-relief  en 
marbre  trouvé  à Puzziioli , sont  eu 
effet  favorables  à cette  disposition 
des  rames  en  ligue  perpendiculaire. 

Le  lieutenant-général  Melvill 
£t  quelque  temps  après  des  essais 
pratiques  de  ce  genre  , et  il  paroit 
que  les  résultats  en  ont  été  encore 
plus  satisi'aisans.  Le  savant  anti- 
quaire auglais  Thomas  Pownall 
a donné  sur  les  recherches  de 
son  compatj'iote  des  détails  étendus 
dans  uu  ouvrage  intitulé  : ireatisA 

on  l)%e  study  of  anLiquiliea  with 
Jour  jippendixes  ; London  , 17812 , 
in-b**.  Pendant  son  séjour  dans  les 
Antilles,  le  général  Melvill  s’étant 
souvent  enlreleiiu  avec  différena 
oBiciers  de  marine  sur  les  vais- 
seaux de  guerre  et  à rames  des 
anciens  : la  supposition  de  placer 
les  sièges  des  rameurs  immédiate— 
meut  l’un  au-dessus  de  l'autre  et 
formant  une  ligne  perpendiculaire 
avec  la  surface  de  la  nier , lui  parut 
évidemmeut  fausse,  parce  que  par 
celle  manière  dé  les  placer,  les  ra- 
meura  auroieut  dû  néressaircment 
s’empêcher  mutuellemcnl  de  tra- 
vailler ; qu'ainsi  disposéj^ , les  ra- 
lUéUXa  auraient  occupé  trop  de  place 
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et  sur-tout  que  l’angle  quN'ls  au- 
ruient  formé  avec  le  navire  auroit 
été  trop  défavorable.  Au  surplus 
il  observoit  que  la  longuenr  et  le 
poids  des  rames  d*en  hsut  auroient 
rendu  trop  pénible  le  travail  des 
rameurs  dans  les  rangs  supérieurs, 
d’autant  plus  que  les  auteurs  an- 
ciens paroissent  indiquer  qu'il  n’y 
avoit  qu’un  seul  homme  pour  cha- 
que rame;  au  reste,  les  rameurs 
n auroient  pas  été  placés  assez  so- 
lidement à cause  du  mouvement 
chancelant  occasionné  par  fattion 
de  ramer.  Ces  diflerentes  considé- 
rations engagèrent  le  général  Mcl- 
vill  à adopter  l'avis  des  autres  offi- 
ciers de  marine  ; savoir,  que  dans 
l'antiquité  On  aura  placé  plusieurs 
rameurs  à chaque  rame,  ainsi  que 
cela  se  pratique  encore  aujourd'hui 
sur  les  galéies  de  la  Méditerranée, 
Mais  en  reli.sant  avec  soin  Polybe  , 
Ctesar  , Tite-Live,  Florus  , etc. 
Melvill  vil  bientéi  que  1»  suj>po— 
sition  qu’il  avoit  faite  étoil  insou- 
tenable ; U imagina  alors  que  le 
ventre  des  anciennes  galères  s’éle- 
vait au-dessus  de  la  surface  de  l’eau 
d’après  une  ligne  oblique  et  sous 
un  angle  de  ^5  degrés  ; qu  a l’iii- 
terieur  de  ce  ventre  éloienl  placés 
les  sièges  des  rameurs,  chacun  de 
deux  pieds  de  largeur  dans  la  di- 
rection hmizoïitale,  que  ces  siégea 
étoient  placés  par  rangées  et  qu’ils 
ii'étoieni  éloignes  l’un  de  l’autre 
qn’aataiit  qu’il  falloît  pour  laisser 
le'  mouvement  libre  à tous  les  ra- 
meurs dont  les  mou  vemeiis  dévoient 
s’exécuter  à la  fois.  En  plaçant  cea 
sièges  sur  une  ligne  oblique  et  ea 
zigzag  ou  en  échiquier,  on  auroit 
atteint  l’avantage  et  évité  les  diffi- 
cultés , dont  on  a parlé , par  la  com- 
binaison des  deux  ligues  obliques. 
Pendant  le  séjour  que  le  général 
Melvill  fila  Londres  en  \77Ô  . il  fil 
exécuter  dans  sa  cour,  pour  servir 
de  modèle  , la  cinqiuémo  partie 
d’une  ancienne  qqinqnîréme.  On 
avoü  adopté  les  proporliouseir  usage 
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fK>ur  lee  galères  ordinaires,  et  mal- 
gré le  peu  d’étendue  de  l’espace , on 
]>arvint  à y placer  trente  rameurs 
sur  cinq  rangées  , par  conséquent 
la  cinquième  partie  des  rameurs 
placés  d’un  seul  côté  dans  une  quin* 
quiréme  ancienne  qui , selon  Po<- 
lybe  J contenuil  en  général  trois 
retits  rameurs  sans  compter  cent 
TÎngt  soldats.  Beaucoup  d’offîciers 
eramiuèreot  ce  modèle  avec  soin  ; 
le  général  Melvill  essaya  avec  quel- 
ques-uns d’eux  la  manoeuvre  de 
la  rame , et  tous , entr’autres  aussi  un 
constructeur  de  vaisseau  de  la  ma- 
rine royale  , convinrent  que  la 
forme  des  anciennes  galères  de 
combat  ne  pouvoit  avoir  été  que 
celle>ci.  Cette  supposition  lui  servit 
à expliquer  beaucoup  de  passages 
dilHcile.s  des  auteurs  anciens.  Pen- 
dant ses  voyages  d’Italie  en  1775 
et  76  , il  fut  confirmé  dans  son 
opinion  par  diiférens  bas-reliefs  à 
Home  , sur  lesquels  il  vit  figurés 
des  navires  d’où  les  rames  sorloient 
en  zigzag  , et  par  un  médaillon  de 
Gordien  de  la  collection  de  Capo 
di  Monte  , sur  lequel  on  voit  une 
trirème  ayant  de  chaque  côté  qua- 
torze ou  quinze  rameurs  dont  les 
rames  sortent  évidemment, dans  une 
direction  oblique, du  bord  placé  oi>li- 
qiiement.  Parmi  les  peintures  anti- 
ques de  Portici , on  voit  aussi  quel- 
ques navires  dont  les  rames  et  les 
bords  ont  évidemment  une  direc- 
tion oblique.  En  Angleterre  la  dé- 
couverte du  général  Melviil  a été 
regardée  comme  la  seule  propre  k 
expliquer  les  passages  des  anciens. 
An  fond  , celte  découverte  n’est 
cependant  pas  nouvelle,  et  elle  ne 
répond  point  à robjection  qu'on 
peut  faire  a^ix  autres  , même  à 
l’essai  des  frères  ta  yega  à Naplvs, 
r’est-ci-dire , «pie  la  petitesse  et  la 
partialité  des  essais  prouvent  trop 
]>eu  pour  la  possibilité  d’exécuter 
les  mêmes  procédés.  L’observation 
la  plus  importante  du  général  Met— 
TÜl  est  sans  doute  celle-ci,  que  U 
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partie  de  ces  navires  des  anciens  , 
placée  sous  l’eau , étoit  Irès-plale  . et 
que  leur  bord  étoit  Irés-ublique  et  en 
forme  de  ventre , de  sorte  qu’on 
y pouvait  placer  pins  facilement 
plusieurs  rangées  de  rameurs.  Ca 
qui  manquoit  sous  le  rapport  de  la 
profondeur  , se  remplaçoit  ordi- 
nairement par  la  longueur  des  na- 
vires, qui,  selon  l’observation  fort 
juste  du  major  Rennel , devoit  con- 
tribuer principalement  è faire  fen- 
dre aux  navires  les  flots  avec  ra- 
pidité, leurs  voiles  étant  alors  mal 
faites  et  fort  petites.  David  le 
Roy  a encore  proposé  une  autre 
hypothèse  dans  le  trente- huitième 
volume  des  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie des  Inscriptions , et  dans  un 
ouvrage  particulier  intitulé  : laMor 
rine  des  anciens  peupfea  expliquée  ; 
Paris , 1777.  Il  établit  par  des  preu- 
ves irrécusables  que  les  trirèmes, 
inventées  selon  Thucydide  par  lés 
Corinthiens  , avoient  trois  rangées 
de  rameurs  l’une  au-dessns  de  l’autre 
et  dans  une  direction  oblique  , mats 
que  les  Hyrarusains , lorsque  Denys 
dans  la  deuxième  année  de  la  qua- 
tre-vingt-quinzième Olympiade  fit 
les  énormes  préparatifs  d’une  ex- 
pédition maritime  contre  les  Car- 
thaginois, furent  les  premiers  qui 
bAtirent  des  qnadrirèines  et  des 
quinquerèmes , et  qu’alors  il  y eut 
un  changement  remarquable  a l’é- 
gard des  sièges  des  rameurs.  <cTunt 
que  les  Grecs  , dit -il  , ne  mirent 
de  chaque  côté  de  leurs  navires  que 
trois  files  de  rameurs  , ils  purent  les 
placer  toutes  i des  hauteurs  diffe- 
reiiies  , et  leur  donner  à thacune 
un  rang  de  rames  é mouvoir.  Il 
su  ni  soit  ({u'ib  composassent,  comme 
Tlincydide  nous  apprend  qu’ils  Te 
faisoient  , la  file  des  Thranites  do 
l’élite  de  leurs  rameurs , cl  que  pour 
les  encourager  à faire  les  plus  grands-, 
eflurts , ils  les  récompensassent  par 
une  paie  plus  forte.  Mais  lorsque 
sous  Alexandre , -sous  Démétrins, 
iU  mirent  dans  cos  naVires  jusqu'A 
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douze  I qniozc  et  seize  de  ces  files 
de  chaque  côté , ils  ne  purent  plus 
les  ranger  les  unes  au-dessus  des 
autres  , et  reudre  par  — là  dans 
leurs  navires , le  nombre  des  rangs 
de  rames  égal  à celui  des  files  de 
rameurs,  parce  qu’il  seroit  absurde 
do  supposer  qu’un  seul /homme  eût 
été  capable  d'imprimer  à une  des 
rames  les  plus  élevées , le  mouve- 
ment qu’elle  devoit  avoir.  Quand 
Geuys  même  osa  le  premier  mettre 
cinq  de  ces  HIes  de  chaque  côté 
dans  ses  navires , il  ne  pai  oit  pas 
vraisemblable  qu’ils  les  ait  élevées 
toutes  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres ; car  s’il  y a tout  lieu  de  pré- 
sumer par  ce  que  Thucydide  nous 
apprend  des  trirèmes,  que  la  force 
du  Tbrani  le  lui  sutbsoii  à peine  pour 
faire  usage  de  sa  rame  , il  paroit 
prouvé  qu’il  n’auroit  pu  la  mou- 
voir avec  assez  de  célérité,  si  elle 
avoil  été  euvirqn  une  fois  plus  pe- 
sante, plus  lougiie  cl  plus  élevée, 
comme  elle  i’auroil  été  dans  des 
peiilères  qui  auroienl  eu  cinq  rangs 
de  rames.  Les  âyrarusains  en  cou- 
Struisaut  des  penléres,  se  Iruuvèrent 
donc  en  quelque  sorte  forcés  de 
faire  répondre  plusieurs  üles  de 
rameurs  à un  seul  rang  de  rames, 
et  ce  pr(;mier  pas  dut  naturellement 
les  conduire  à composer  leurs  autres 
navires  sur  cq  même  principe  ». 
Alors  Xetiagoras  put  aussi  cori- 
atriiire  des  navires  à six  rangs  de 
rameurs  , Mncsigilon  des  navires  à. 
aept , huit , neuf,  dix  rangs , et  Dé- 
métrius  roUnreéte  , même  des  dé- 
capentères  c’est-à-dire  à quinze 
rangs  et  des  decaexéres , etc.  La 
méthode  d’employer  plusieurs  ra<- 
meurs  à 1a  même  rame,  parut  si 
avantageuse , qu’on  la  suivit  proba- 
blement aussi  dans  la  manœuvre 
des  trirèmes  et  des  quadrirèmes.  H 
paroit  du  moips  certain  que  les  Li- 
burnes,  qui  dans  la  suiH*  furent  d’im 
usage  gcuqv^l  dinéroieut  des 
anciennes  trirèmes  grecquçs , pré- 
cisément en  ceqp'eliçsn'aToieut  que 


G A L 

deux  rangées  de  rames  l’une  inir 
l’autre , et  deux  rameurs  à chacnno 
des  rames  d'eti  haut , t.indis  que 
les  trirèmes  avoieut  trois  files  do 
rames,  mais  un  seul  rameur  pour 
chaque  rame.  Cette  explication  a 
.sans  doute  le  mérite  de  concilier 
d’une  manière  ingénieuse  les  deux 
autres  explications  les  plus  géné- 
ralement reçues  , maïs  elle  n’est  pas 
assez  étayée  de  passages  d'auteurs 
anciens  pour  satisfaire  euliéreineut. 

Du  reste,  quoi  qu’il  eu  soit  de  la 
construction  des  galères  qui  avoient 
plus  de  trois  rangs  de  rameurs,  U 
paroit  cerlaiu  par  les  recherches 
de  M.  Melvill  et  de  le  Hoy , que  les 
trirèmes  qui  cloieiit  les  galères  les 
pl us  usitées  chez  les  anciens , avoient 
de  chaque  côté  trois  rangs  de  ra- 
meurs dans  une  directioii  obli- 
que, l'un  au'dessus  de  l’autre.  Les 
rameurs  de  chacun  de  ces  rangs 
av*uient  chez  les  Grecs  un  nom  par- 
ticulier; ils  difl'éroient  aus>i  quant 
au  raivg  et  au  paiement.  Les  Ro- 
mains les  désiguüienl  par  des  noms 
grecs.  Ceux  qui  étoient  les  plus  près 
du  fond  de  cale  étoient  appelés  //uz- 
larnilœ  ; il  paroit  que  dans  celte  file 
ou  plaçait  les  rameurs  les  plus 
foibles  et  les  moins  adroits.  Cette 
rangée  seule  rcsloit  dans  le  navire, 
tandis  que  le.n  rameurs  des  files  sii- 
périeure.s  éioieut  quelqucfois-armôs 
et  employés  dans  les  combats.  Au- 
dessus  d’eux  étoient  les  la 

rangée  d’en-haut  étoil  occupée  par 
les  ihlanitce,  qui  paroisstxuL  avoir 
été  les  mieux  payés  et  les  pins  es- 
timés, parce  qu’il  leur  falloil  plus 
de  forces  et  plus  d’adresse  pour 
liian'ceuvrer  avec  des  rames  aussi 
longues  que  devaient  être  celtes 
dont  on  sc  servoit  dans  la  rangée 
d’en-haul.  Supposr-t-on  que  les  trois 
rangées  de  sièges  de  rameurs  étoient 
placées  d’après  une  ligue  oblique, 
l’une  au-<lu&us  de  l'autre,  la  pte- 
ituière  place  du  lUranitc  assis  sur 
la  rangée  d’en  haut  du  côté  de  la 
poupe , eu  étüil  plus  prés  que  le 
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premier  siège  de  la  (ile  des  zygites , 
et  celle-ci  eoGn  plus  prés  que  la 
première  file  des  lhalamites  ; le  con- 
traire avoit  lieu  du  côté  de  la  proue 
dont  le  premier  siège  des  tbalamites 
étoit  le  plus  rapproché. 

Depuis  rinveolion  de  l’art  de  ra- 
mer>  l’usage  s’étoit  jntroduit  d’avoir 
à la  poupe  un  homme  qui  en  indi- 
quant la  mesure  par  une  mélodie  ou 
par  des  coups  frappés  au  moyen 
d’un  marteau  (^porliaculua)  , diri- 
geoit  la  manoeuvre  de  la  rame.  Les 
rameurs  eux-mémes  avoient  leurs 
chansops  de  rame  et  leurs  paroles 
de  commandement  ; les  mêmes 
moyens  de  maintenir  la  mesure  de 
la  manoeuvre  s’emploient  encore 
aujourd’hui  sur  les  galères  de  la 
Méditerranée  et  dans  le  Levant. 
M.  Huttner,  qui  accompagna  le 
Lord  iVfacartiiey  dans  son  voyage 
d’ambassade  à la  Chine  , a observé 
que  les  rameurs  chinois  sur  le  fleuve 
Paiho  ont  également  une  chanson 
qui  leur  sert  à maintenir  la  mesure 
de  la  manœuvre.  L'air  de  celte 
chanson  se  trouve  à la  suite  de  la 
traduction  française  de  ce  voyage  , 
publiée  à Paris,  chez  Fuchs , en 
l’an  vu. 

Cetancien  usage  a donné  lieu  u la 
tradition  qu’Orphée  accompagna  les 
Argonautes  dans  l’expédition  en 
Colchide.  Comme  rameurs,  ils  ne 
pouvoienl pointse  passer  de  batteur 
de  mesure.  Par  la  suite , ou  donna  à 
ce  dernier  le  nom  de  musicien  du 
navire  ; et  comme  la  tradition  s’étoit 
répandue  que  les  Argonautes  s'é- 
toieot  fait  initier,  en  Samoihrace, 
dfiiis  les  mystères  nautiques  des  C'a- 
bires,  qui  par  la  suite  se  coofun- 
direut  avec  les  mystères  orphiques, 
les  poètes  argonauliques  rempla- 
cèrent le  batteur  de  mesure  parOr- 
pliée  lui-méme  qui,  selon  eux.  di- 
rigeoilles  cunpsdes  rames  des  héros 
par  les  sons  de  sa  lyre. 

Outre  les  peintures  de  murs  que 
210U&  avons  citées  , ou  voit  encore 
des  trirèmes  sur  quelques  médailles, 
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telles  que  celles  d’Ancyra.  On  en 
trouve  aussi  sur  quelques  pierres 
gravées  ; on  appelle  galère  prélo^ 
Tienne  , celle  à laquelle  on  voit 
fixée  l’aigle  légionnaire. 

Galerie;  en  architecture,  on 
appelle  ainsi  les  pièces  d’un  grand 
édifice  qui  sont  beaucoup  plus  lun- 
guesque  larges  , ou  qui  ont  la  forme 
d’un  parallélogramme  trés-alongé , 
et  qui  servent  ou  de  j/omenuirs  ou 
de  passage. Dans  les  grands  palais, 
CCS  galeries  remplacent  en  quelque 
sorte  les  portiques  que  les  riches 
Romains  faUoient  établir  dans  l’an- 
tiquité à côté  de  leurs  palais  et  de 
leurs  maisons  de  campagne  pour  h y 
promener.  Ces  galeries  sont  une 
partie  essentielle  des  grands  palais  , 
parce  qu’elles  offrent  é des  réunions 
nombreuses  un  lieu  commode  pour 
s’y  promener.  Telles  sont  la  superbe 
galerie  de  Versailles , celle  de  Saint- 
Cloud  , et  à Paris  celle  du  Ministère 
de  la  marine , à la  place  de  la  Con- 
corde. Four  cette  même  raison  , on 
a pris  l’usage  de  les  décorer  do  dilTé- 
rens  ouvrages  de  l’art,  et  cela  a 
donné  lieu  à l’autre  signification  de 
ce  mol , d’apres  laquelle  il  est  syno- 
nyme decolleclion  nombreuse  d’ob- 
jets d'arts,  sur-tout  de  tableaux  et 
de  statues.  Voy.  l’article  suivant. 

Sous  le  rapport  des  arlsdu  dessin  , 
le  mot  galerie  indique  une  snîle 
de  pièces  et  de  .salons,  ou  bien  une 
véritable  galerie  ( Voyet,  l'article 
précédent ) ornée  de  dorures  , de 
sculptures  et  siir-lonl  de  peintures. 
Quelquefois  une  galerie  est  peinte 
parmi  même  artiste,  qui,  à l’aiüe 
de  distributions  symétriques,  y ro- 
préseote  une  suite  de  faits  tirés  de 
i’ijisioire  ou  de  la  fable,  mais  qui 
ont  pour  objet  un  seul  héros  : qiiel- 
quef^üis  elle  est  destinée  à rassem- 
bler des  tableaux  de  difléreules  éco- 
les anciens  cl  modernes,  de  toutes 
sortes  (le  genres  et  de  form'-s  , e»  à 
y joindre  des  objets  précieux,  tels 
que  des  sculptures  , des  vases  , dts 
meubles  recherchés.  Il  résultera  tou- 
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jv»urM  un  iréü'^raud  avanlage  pour 
]e»  galeries,  de  les  éclairer  en  lirant 
les  ionrs  d en  haut,  et  d'assurlir  les 
tableaux  de  manière  qu'ils  ne  se 
nuisent  pas  les  uns  aux  autres  par 
des  oppositions  trop  furies  de  genre , 
«le  manière  « et  sur-tout  de  cou- 
leur». Les  collections  pareilles  for- 
mées par  de  riches  particuliers,  et 
qui,  pour  l’ordinaire,  sont  moins 
considérable^  que  celles  des  souve- 
rains, portent  le  nom  de  Cabinets. 
y'oyex  ce  mol. 

Dans  l’antiquité , la  galerie  la  plus 
célèbre  fut  celle  de  Verrès,  que  Ci- 
céron a décrite  avec  uue  sorte  de 
complaisance.  On  y admiroit , en- 
Ir’autres,  la  statue  de  Jupiter  sur- 
nommé Ourios  t le  dispensateur  des 
vents  favorables;  la  Ôiano  de  Sé— 
geste  , grande  et  belle  statue  de 
bronze  , voilée  , portant  le  car- 
quois attaché  sur  l’épaule  tenant 
de  la  main  droite  son  arc,  et  de  la 
main  gauche  un  flambeau  allumé  ; 
itpolloii  ci  Hercule,  statues  d’un 
grand  prix , ouvrage  de  Myron  ; un 
Cupidoii,do  la  main  de  Praxitèle; 
nneSapphoen  bronze, par Silanion, 
et  le  fameux  joueur  de  flûte  Aspeu- 
rius  , tous^deux  admirables  pour 
l expression,  et  dont  Verrès  faisoit 
ses  délices.  On  y voyoit  aussi  en 
grand  nombre  des  coupes,  des  pa- 
tères , des  vases  d’or  et  d’argent  de 
toutes  grandeurs.  f,es  tableaux  les 
plus  précieux  y éloicnt  également 
réunis.  Les  riches  tapisseries  qui  la 
décoroient,  étoient  rehaussées  eu 
broderie.s  d’or,  et  le  reste  des  meu- 
bles répondoit  à cette  maguiflcence. 
La  porto  était  richement  historiée  , 
et  ornée  de  gros  clous  dont  les  télés 
étoient  d'ai\  Enfin  elle  étoit  éclai- 
rée par  plusieurs  lustres  de  bronze  , 
et  sur-tout  par  un  candélabre  mer- 
veilleusement travaillé  , et  fait  des 
plus  riches  matières.  Avant  et  de- 
puis cette  époque  . l'histoire  des  arts 
iVolVre  point  de  galeries  où  les  ob*- 
jets  rares  en  tout  genre  aient  été 
rassemblés  avec  une  aussi  grande 
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profusion.  Presque  loules  ne  ren- 
ferment que  des  tableaux  ou  des 
peintures  à fresque. 

Dans  celle  du  palais  JVimèse,  re- 
gardée avec  raison  comme  le  chef- 
d'œuvre  desCARRACHBs,  OU  admire 
une  suite  de  sujets  allégoriques  tirés 
de  la  fable , qui  tous  ont  pour  but 
d’exprimer  les  difl'érens  eifelsde  l’a- 
mour. La  grande  galerie  de  Fontai- 
nebleau, peinte  sur  les  dessins  du 
Primatjck  parNicoLO  deMudèno, 
connu  sous  le  nom  de  MeaeerSi- 
colo,  représentüit  les  travaux  d’U- 
lysse â son  retour  du  siège  de  Troie. 
Jac<f.  Blanchard  peignit  à l’Auto/ 
BiilUon  la  galerie  basse  ,où  il  repré- 
senta les  douze  mois  de  l’année  sous 
des  compositions  de  ligures  grandes 
comme  nature  ; dans  la  liante  ga- 
lerie, on  voyoit  les  travaux  d’Her— 
cule , par  Voujbt.  La  galerie  de  l’hâ^ 
tel  de  la  Frillière , depuis  hétel  de 
Toulouse,  fut  long-temps  recom- 
mandable autant  par  la  réunion  des 
tableaux  des  plus  grands  maîtres, 
que  par  les  peintures  de  son  pla*- 
fund,  duesà  Franpo/s Përribr.  Au 
milieu  de  celui-ci  , Apollon  ou  le 
Soleil  brilloit  de  tout  son  éclat  ; des 
deux  côtés  paroissoient  , sous  des 
figures  allégoriques,  la  Terre,  le 
Feu,  l’Air  et  l’Eau.  On  remarquoit 
à y hôtel  Brelonvilliere  , une  galerie 
peinte  par  Sébastien  Bourdon. 
Celle  de  V hôtel  de  ijicAe/ieu,  appelé 
aussi  Palais  Cardinal  , avoit  été 
destinée  pour  les  portraits  des  illus- 
tres Français , dont  chacun  étoit 
accompagné  de  plusieurs  petits  ta- 
bleaux contenant  les  actions  les  plus 
signalées  de  ces  héros  et  leurs  de- 
vises. Les  portraits , au  nombre  dei 
Tingl-cÎTjf| , étoient  de  Philippe  de 
Champaonk,  de  Simon  Voübt  , 
de  .hiete  d’Ëguont  et  de  Poerson. 
Tout  le  monde  connoit  la  fameuse 
galerie  du  Zéitxembotirg , f\\ii  a]>- 
parlienl  au  Sénat-Conservateur , où 
Rubhns  a retracé  Thisloire  de  Marie 
(le  Médicis.  La  galerie  de  Sainte 
Chud  u'avoit  guère  dp  remarquable 
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qne  son'plafoud,  composé  de  plu- 
sieurs parties.  La  plus  grande,  celle 
du  milieu , fait  voir  Apollon  ou  le 
Suleil  f sortant  de  son  palais  ; elle 
offre , en  tigures  allégoriques  , tout 
ce  qui  peut  annoncer  le  retour  d'un 
jour  brillant.  Aux  deux  extrémités 
du  plafond  sont  représentées  les 
quatre  Saisons  de  l’année.  Cet  oU'» 
vrage  est  un  des  plus  estimés  de 
ceux  de  Mionaro.  Poussin,  le 
peintre  le  plus  habile  de  son  siècle , 
fut  appelé  d’Italie  sous  Louis  xiii , 
pour  conduire  les  travaux  et  les 
oruemeus  qui  dcvoient  décorer  la 
galerie  du  Louvre,  11  entreprit 
donc  de  peindre  dans  la  vovlte  la 
naissance  et  les  travaux  d’Hercn- 
le  ; à peine  avoit-il  commençé  , la 
jalousie  et  les  intrigues  de  Vuuet  lui 
ayaut  suscité  des  chagrins,  il  allé- 
gua un  prétexte  pour  retourner  à 
Home,  d’uà  il  ne  revint  pas.  Ainsi  les 
travaux  intérieurs  de  la  grande  ga* 
lerie  ne  furent  point  achevés.  Dans 
la  partie  de  celte  galerie,  qui  est  la 
plus  proche  du  Louvre , on  voyoil 
autrefois  , au  nombre  de  170  envi- 
ron , les  plans  en  relief  des  prin- 
cipales forteresses  de  l’Europe,  et 
particuliérement  de  celles  de  Fran- 
ce. La  )>liipart  de  ces  plans,  par- 
faitement bien  exécutés  , éloient 
l’ouvrage  de  Jean  Berthier.  Ils  sont 
aujourd’hui  dans  l’hôlel  des  Inva- 
lides. 

Sans  parler  des  riches  morceaux 
de  peinture  cl  de  sculpture  qui  dé> 
corent  difTérciites  salles  du  Palais 
des  'Tuileries y je  m’arrêterai  un  ins- 
tant à celle  qu’ou  appeloil  galerie 
des  j4 rnbassadeurs.  Son  plafond  , 
distribué  en  plusieurs  comparti- 
mens  , est  orné  de  tableaux  repré- 
sentant l’histoire  de  Psyché  et  quel- 
ques autres  sujets  des  métamorpho- 
ses, copies  faites  à Rome  Pierre 
Mignard, et  quelques  autres  pein- 
tres habiles,  d’après  la  galerie Far- 
nése. 

Une  des  salles  destinées  pour  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  na* 
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tîonale,  et  appelée  communément 
galerie  Matarine » parc-c qu’elle  fai- 
soit  autrefois  partie  de  l'hôtel  Ma  — 
zarin,  mérite  toute  rattenlion  des 
curieux.  Le  plafond  a été  peint  à 
fresque,  en  i65i,  parRoMANELLi , 
qui  y a représenté  divers  sujets  de 
la  fable.  Ils  sont  divisés  en  difîérciis 
compartimens  très-bien  entendus, 
mélés  de  médaillons  ornés  de  ca- 
mayeux,  et  soutenus  par  des  figu- 
res et  des  ornemens  imitant  le  stuc. 
Cet  ouvrage , d’un  goût  de.  dessin 
exquis  et  d'une  vigueur  peu  com- 
mune , a jusqu’ici , malgré  son  âge , 
conservé  toute  sa  fraîcheur.  On  110 
lui  a trouvé  de  comparable  ea 
beauté  que  le  plafond  du  ebâfeau 
de  Vincennes,  peint  aussi,  à ce 
qu*on  prétend,  par  le  même  artiste. 
C est  probablement  celui  de  lu  salle 
du  Concert.  La  peinture  de  la  gale- 
rie Mazarine  représente  en  outre  la 
défaite  des  Géans  par  Jupiter,  et 
plusieurs  tableaux  olTient  l’histoire 
des  Muses,  et  principalement  celle 
d’Ænée  et  de  la  fondation  de  Troie, 
par  allusion  an  nom  de  Jules  que 
portoit  Mazariu,  parce  qu’Æuée 
étoit  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  famille  Julia  à laquelle  appar— 
lenoit  Cæsar. 

Sous  le  rapport  de  l’architecture, 
la  galerie  de  Versailles  est  célèbre  et 
magnifique.  Elle  a dix-sept  fenêtres 
du  côté  du  jardin,  et  autant  d’ar- 
cades remplies  de  glaces  du  côié 
opposé.  Ces  arcades  et  ces  fenêtres 
sont  séparées  par  quarante-huit  pi- 
lastres rie  marbre  rance,  dont  les 
bases  et  les  chapiteaux  composites 
sont  de  bronze  doré  au  feu.  La  voûte 
est  peinte  par  LicRRUN,6t  retrace, 
sous  des  figures  allégoriques  , uno 
partie  des  grandes  aclious  de  Louis- 
ie-Graiid,  à commencer  depuis  la 
paix  des  Pyrénées,  jusqu’à  celle  do 
Nimègue.  Elles  sont  traitées  dans 
neuf  grands  tableaux  et  dans  dix- 
huit  petits.  On  peut  regarder  les 
différens  salons  qui  y aboutissent, 
comme  autant  de  petites  galeries 
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Celui  de  Diaue  esl  j)eial  ^tAV  Jacques 
llLANcKARD.  Lh  divinité  Inlélaire 
de  ta  chasse  est  placée  sur  uii  char 
attelé  de  biclie>.  Au-dessous  du  ta- 
t)leau  de  ta  cheminée  se  voit  uii 
bas-relief  de  marbre  » incrusté  dans 
le  ciiambraule  , et  représentant  une 
fuite  eu  Ejiypie.  Il  est  de  Sarra- 
ziN,  dUliui>iié  par  la  délicatesse  de 
son  ciseau.  Dessatluns  de  la  Guerre 
et  de  la  Paix , peints  par  Gr  Brun, 
on  passe  dans  celui  d'Apulluii , où 
ce  dieu  est  représenté  sur  le  pla- 
fond , monté  sur  un  char  traîné  par 
de  superbes  coursiers.  On  estime 
celte  cumposilion  de  La  Fossb  , 
pour  le  gracieux  qu’il  a su  répandre 
dans  tout  sou  ensemble.  L^e  plafond 
du  salon  qui  suit  est  l’oux'rage  de 
Philippe  Champagne.  Mercure  y 
paroit  sur  un  char  traîné  par  des 
coqs  ; il  est  cnvironué  d’attributs 
qui  caractérisent  le  messager  des 
dieux  dans  ses  différentes  profes- 
sions. 

La  plus  justement  célèbre  de 
toutes  les  galeries  est  celle  du  Vati- 
can , j>einlc  par  Raphaël  et  par  ses 
élèves. 

Les  galeries  décorées  par  de  grands 
artistes  , et  qui  sont  consacrées  à 
Iruiler  un  seul  sujet  aucpael  se  rap*- 
porietil  tous  les  ornemens  et  jus- 
qu’aux moindres  accessoii'cs , peu- 
vent être  regardées  comme  des  poè- 
mes de  peinture  , dont  les  différeu- 
tcscompusitioiis  sont  pour  ainsi  dire 
les  diiléreiis  livres. 

Si  nous  ne  considérons  les  gale- 
ries que  comme  de  vastes  et  gramles 
salles  renfermant  des  tableaux  et 
des  slaiiies,  sans  que  leurs  murs  eu 
soient  décorés  , les  plus  magnifiques 
sont  celles  qui  contiennent  le  plus 
grand  nombre  do  chef  d’œuvres  : à 
cet  égard  , la  galerie  de  tableaux 
uu  Mjibéc  Napoléon  l empoiie  sur 
toutes  t elles  de  1‘Europe  : celle  de 
Florence,  au  Palais  Pidi,  vient 
ajH-és.  La  galerie  du  Palais  du  Sénat* 
Conservateur,  outre  la  suite  dts  ta* 
locaux  de  RcBENi  faits  pour  sa  dc- 
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coration , contient  encore  la  suite  des 
tableaux  de  Le  .Sueur  représeu*- 
tanl  riiisloire  de  S._  Bruno  qui  éloîk 
HUtrefifis  aux  Chartreux,  etplusieiira 
autres  beaux  ouvrages  de  Part.  Celle 
du  miniblère  de  la  marine  contient 
beaucoup  de  marines  de  Vernet  et 
d'autres  habiles  maîtres.  Parmi  les 
galeries  particulières, celiedu  grand* 
officier  de  la  légion  d’honneur,  Lu- 
cien Bonaparte  , à Paris,  et  celle 
du  général  Murat  à Villiers-la-Oa- 
renne  , tienuent  le  premier  rang  ; 
les  autres  ne  peuvent  être  regardées 
que  comme  des  cabinets,  oye% 
I’ablbaux. 

Les  principales  galeries  de  l’Alle- 
magne sont  celle  de  Vienne,  celle 
de  Dresde  , celle  de  Dusseldorf  et . 
celle  de  Sans-Souci.  De  pareilles 
galeries  sont  pour  les  arts  ce  que  les 
bibliolhèquc.s  publiques  sont  pour 
les  lellfes  et  les  sciences , c’est-à-dire 
des  trésors  destinés  à l'usage  public 
des  arli.sles.  Elles  doivent  donc  être 
toujours  d’un  accès  facile  pour  les 
artistes  et  les  amateursqui  veulent/ 
étudier. 

Quant  aux  ouvrages  à consulter 
sur  les  difiTérnntes  galeries  , on  peut 
citer  sur  celle  de  Florence  : Saggio 
Utorico  délia  real  Galeria  di  Firent 
%e  di  Giuseppe  Bencivensi;  Flo- 
rence, 1778,  2 vol.  in-8°;  d'après 
cet  o.uvrage  , cette  galerie  contient 
itq4  portraits  et  iioo  autres  ta- 
bleaux. — La  real  Galeria  di  Fi~ 
renza , accresciula  e riordinata  di 
S.  A.  R»  V Archiduca  di  Toscana  ; 
Flor.  1782,  in-8.  — Xa  Galerie  de 
Florence  t par  Wicar;  in-fol.  — 
Future  del  Salone  imper,  del  Pa^ 
Inzzo  di  Firenze  ;V\or.  i7hi,in*fol. 
— A^ione  gloriose  degli  Uomini  il-^ 
lustri  Fior.  espresse  coVoro  ritralti» 
nelle  voile  délia  real  GaiUria  di  Fi^ 
rensa  ; Florence,  in-fol.  — ^jVfusea 
Fiorenlino , che  contiene  i ritlratti 
(Je*  Viltori  ; Flor.  1762  et  «uiv. 
in-fol.  ^ DUegni délia  Galleria  di 
Firejise  de  diverei  Maestri,  intagl. 
ftiAn  lita  ScACciATi , aiatnpati  alL 
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aequartîla  ;Floreuce,  1766  » in*fol. 

— Une  Collection  de  'J 2 Portraite , 
in-fuL  représentant  les  principanic 
tableaux  de  la  galerie  , imprimée 
aux  ordres  de  Tfimpercur 

pold  11.  — Galleria  Medicia;  Fli>- 
rence,  17B8,  in-fol.  Quant  aux 
galeries  de  France»  on  peut  citer  : 
description  des  Tableaux  du  Palais 
Royal;ŸMiSt  1737  , in --B®,  par  du 
Bois  de  Saint-Gklais.  — Cata- 
logue  raisonne  des  Tableaux  du 
Jioi , avec  un  Abrégé  de  la  Pie  des 
peintres,  contenant  l'Ecole  Flo^ 
rentine  f Homaine»  J^énitienne*et 
ile  Lombardie  ; par  M.  LÉriciÉ  ; 
Paris,  1763  et  suiv.  in-4°.  3 yol. 

— Catalogue  des  Tableaux.du  Cabi- 
net du  Roi , au  Luxembourg  j Pa- 
ris , I75i,in-I3.  — Première  par- 
tie des  Tableaux  du  Cabinet  du  Roi  ; 
Paris,  1677  , in-fol.  Annales  du 
Musée  ei  de  l'Ecole  moderne  des 
beaux-arts ipsT  Landon  , iii-8^.— 
Cours  de  Peinture  et  de  Sculpture , 
tiré  du  Musée  Napoléon , par  Fil- 
HOL,  in-8".  — Le  Musée  Fran- 
çais . par  RotiiiLARD»  în-<-fuI.  — 
L/Cs  diverses  notices  des  Galeries 
des  Tableaux  , des  Dessins  e(  des 
Statues  du  Musée.  — L’explication 
des  Tableaux  venus  d Italie , par 
Lb  Brun';  179b,  in-S".  Galerie 
du  Palais  Royal , gravée  d’après  les 
Tableaux  des  différentes  Ecoles  qui 
la  composent  » at^ec  un  Abrégé  de  la 
yie  des  Peintres , et  une  description 
historique  de  chaque  Tableau  , par 
l’Abbé  Fontenay;  Paris  > 1784. 

Sur  la  Galerie  du  Rui  d'Espagne , 
on  peut  consulter  : Anaccurate  and 
descriptive  Catalogue  of  the  Pain- 
tings  in  the  Kings  of  Spain  Pallace 
at  Madrid , with  some  account  of 
the  pictures  in  Buen-Retiro  , by 
Richard  CuMBEHLAN n ; London» 
1787,  in- 13.  — Eescripcion de  las 
ecclesias  pinluras  del  R.  Monaste- 
rio  de  S.  Lorenxo  del  Escortai,  por 
Fr.  de  IA)s  Santos  , in-lol.  ; Ma- 
drid » 1667  et  suiv.  Quant  à la 
Collectioa  des  Tableaux  du  Rui  de 
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Suède,  qnî  se  trouve  dans  la  grande 
galerie  du  cbéleau  roval  à Sluck— 
holm  I ou  eu  trouvera  une  descri)>- 
Iron  dans  le  quaranfe-cinquiéme  vo- 
lume de  la  nouvelle  'Ribliolhèque. 
des  Belles-  Lettres.  Sur  les  Galeries 
de  Bruxelles,  qui  appurtenoient  à 
l’archiduc  Léopold,  on  pourra  con- 
sulter les  ouvrages  suivatur:  Dav, 
Tenikrs,  Theairurn  Pietnrum  in 
quo  exhibentur  ipsius  manu  deli—  • 
neatee  ejusque  cura  in  œs  incisæ 
piciurce  archet.  Ual.  quas  Archidnx 
in  Pinacolhecam  suatn  Brttxellis 
colhgil  ; ÂiitverpiiC,  1 660  , iii-fol.  ’ 
Le  même  ouvrage  parut  en  1684  » 
sous  ce  titre  : 1-iC  grand  Cabinet  drs 
Tableaux  de  V Archiduc  Léopold  »• 
Amsterdam,  1765 , in-fol.  Sur  la 
ci-devant  galerie  du  Roi  d'Angle- 
terre, on  peut  lire  : Catalogue  or 
Description  of  King  Charles’s  the 
first Pietures;Lor\(^ot\,  i75ft,  in-4“. 
— A Catalogue  of  the  Collection  of 
Pictures,  belonging  to  King  Ja- 
mes Il , to  which  is  addet  a Catalo- 
gue of  the  Pictures  of  the  late 
(Jueen  Caroline  ; London  , ! 7 58  , 
in-4".  — of  H.  Majesty’s  Pictu- 
res ^ draivtt  and  engraved  from  the 
originalsofP.  Veronese^  Jar.  Tin- 
torellb.,-  old  Palma^  Jul.  Romano 
and  André  Schiavone , in  the  R, 
Galeries  of  fPindsor  and  Kensing- 
ion  , by  Gribklin  ; Londres, 
J713.  On  pourra  encore  consulkr 
le  Recueil  des  Dessins-  du  Guer- 
chin,  in-fol. cravé  par  Bartolozzi  , 
dont  lesOriginaux  se  trouvent  dans 
îa  collerliüu  du  roi  d’Angleterre. 

Quant  à la  galerie  de  Vienne  , 
on  peut  voir  les  ouvrages  snivatis, 
écrits  en  allemand  : Catalogue 

des  Tableaux  de  la  Galerie  impé- 
riale ^ par  Chrélien  dk  Mrchkl"; 
Vienne,  1783  , in-8®.— • Réflexions 
sur  la  Galerie  des  Tableaux  de 
Fienne  i Breg.  1785.  — Catalogue 
raisonné  de  la  Galerie  des  Tqbleaux 
de  Fienne  y par  Hier.  Kjeoler; 
Vienne  , 1 786 , iii-8".  —Un  Recueil 
en  manière  noire , gravé  par  J.  Ma-* 
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uur^.—  Thêatrum  artU  Piciorum, 
quo  iabulm  depCr.iœ  quœ  in  Cœs. 
y indobon.  Pinacotheca  aervantur  ^ 
ieviore  cœlaiura  exhibentur , ab 
Ant.  Joa.  DB  Prbnner;  Vieune, 
3728  el  suiv.  in-fol.  4 vol.  — Un 
Hecueil  de  3o  feuilles  ia-fol.  gravé 
par  Fr.  de  St\mpart  et  Anl.  de 
Frenner  , Vienne  , 1755 , et  inti- 
tulé : Prodromua  a.  Præambulunt 
reaerati  uuignificeniiæ  thealri  » etc. 
qui  fait  cuiinuilre  l’éiat  daus  lequel 
8C  ti'ouvoit  alors  cette  galerie. 

Sur  la  galerie  de  Dresde,  on  doit 
consulter  : Catalogue  dea  Tahleatix 
de  la  Galerie  élecioraie  de  Dresde; 
Dresde,  1766.  Recueil  et Ea^ 

iampea  , d'aprèa  les  plus  célèbres 
^Tableaux  de  la  Galerie  royale  de 
Dresde , i753,in-fol.  a vol. 

Sur  la  galerie  du  roi  de  Prusse  i 
Berlin,  un  a les  ouvrages  suivans: 
DescripiiondeaTableauxquise  irou» 
vent  dans  la  Galerie  du  Château 
royal  à Berlin»  par  J.  G.  PühIj- 
M AN  s;  Berlin,  1790-:  cet  ouvrage  est 
en  allemand*  — Collection  de  a5 
J'ableaux  qui  ae  trouvent  à Sana-^ 
Souci,  gravée  par  Bartsch.  ^ 
Description  de  la  Galerie  et  du  Ca- 
hinet  du  Roi  à Sans-Souci,  par 
Mathieu  Oesterreich  ; Potsdam, 
1764  et  suiv.  Le  même  , en  alle- 
mand ; Berlin  , 1770  et  suiv. 

Biir  celle  de  Salzdahlen  on  a le 
ÔUalogue  de  la  Galerie  ducxde  des 
'Vableauxà  Salidahlen;hranswick., 
1776 , in-8®.  — Artia  in  valle  aa/- 
linaThealrum  exhibena  eleganiiaai- 
jhaa  picturas  quaa  Anloniua  Vida- 
ricua,  D.  B,  collegit;  Guelph.  1710, 
in-fol.  -^Description  delà  Galerie 
des  Tableaux  à Schleiaheim  ';  Mu- 
nich, 1776,  — Désignation 

exacte  des  Peintures  précieuses  qui 
sont  en  grand  nombre,  dans  la  Ga- 
lerie à Dusseldorf , par  Ger.  Jos. 
Karsch  ; 1719*  — Catalogue  des 
Tableaux  qui  se  trouvent  dans  les 
Galeries  du  Palais  à Dusseldorf; 
Manheim,  1760  , in-8®.  — Galerie 
électorale  de  Dusseldorf,  ou  Cala- 
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lojipie  raisonné  el  figuré  de  ses  7h« 
bleaux , dans  une  suite  de  ^0  p/. 
contenant  $65  petites  estampes , gr. 
diaprés  ces  memes  tableaux  par 
Chr.  DE  Mechbl;  Basle  , 1778,  2 
vol.  in-fol.  Recueil'  de  Dessins 
tirés  de  V Académie  de  Dusseldorf, 
1784.  — Collection  offijly  Etchings 
by  H.  Selle  andM.  Billinger  afler 
the  most  celehr.  Painlings  ut  Dus* 
seldorf,  1787. 

Sur  les  collections  particulières 
d*ltalie,  on  peut  consulter:  Raccolla 
di  alampe  rappreaenlati  i quadripià 
scelti  dei  S.  Mardi.  Gerini  , t.  i. 
Firenze  , 1759,  io-fol.  — 2>esc/r- 
%ione  de  carioni  diaegnaii  du  Carlo 
CioNANi , e de  quadri  dipinti  da 
S.  Ricci  Giuseppe 

Smith;  Venise  , *749»  in-4®. — 
Description  dea  Tableaux  et  des 
Dessina  qui  sont  dans  la  galerie  du 
comte  AijGAROTTt  à Fenise ; Atigs* 
bourg , 1780 , in-S**.  ’—Raceolla  di 
quadri  i piàeccellenti che  aiirovano 
nelle  Gailerie  e Palaai  di  Fireme; 
Firenze,  1779.  • 

Sur  celles  de  la  France  : Les 
Peintures  de  Charles  Le  Brun  et 
d'Eustache  Le  Sueur,  qui  sont  dansr 
l'hôtel  du  Chaatelel,  dessinées  par 
Bernard  Picart;  Paris, 1740,  in-fol. 
— Recueil d Estampes , d’apres  Us 
plus  beaux  TabUaux  et  d’après  les 
beaux  Dessins  qui  sont  en  France* 
Paris,  1729  et  suiv.  in-fol.  2 vol. 
Les  estampes  et  les  gravures  qui  sont 
décrites  dans  cet  ouvrage  n’on^t  ja- 
mais été  réunies;  on  nePa  cité  que 
parce  qu’on  lui  donnoit  ordinaire- 
ment le  nom  de  Cabinet  de  Crozat  : 
leCabinet  de  Çruzat  proprement  dit 
a été  décrit  par  Mariette  sous  le 
titre  de  Description  sommaire  des 
Dessins  des  grands  Maîtres  d’ Ita- 
lie , des  Pays-Bas  et  de  France , du 
Cabinet  àe  M.  Crozat.  Paris,  1741, 
iii-8'^.  — Recueil d’ Estampes  d’a- 
près Us  Tableaux  des  Peintres  Us 
plus  célèbres  d’Itàiie , des  Pays-Bas 
et  de  France , qui  sont  dans  le 
Gié(>2e/deM.  Bayer  j>’AiGUii.iiES|, 
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jfravé  par  F.  Cüelemans  ; Paris, 
1744.  — Catalogue  d^a  'Tableaux , 
Dessins , etc, de  feu  A/,  le  Comte  n K 
Vence  , ÎD^foI.  — Catalogue  d'un 
Cabinet  deTahleaux y par  MM.  Hel- 
LKct  Glomy;  Paris,  1762.  — Ca- 
taiogue  du  Cabinet  du  Duc  D r Ta  h- 
LARD  : Paris  , 1756.  — Catalogue 
raisonné  des  Tableaux , Dessins  et 
Hstampes,  des  meilleurs  Maitres 
d'Italie  y des  Pays~DaSf  d' Alle^ 
tnagne , d* Angleterre  et  de  Pranee , 
qui  composent  différens  Cabinets, 
par  P.  Reuy;  Paris,  17&7  t iu-8'». 
— Catalogue  historique  du  Cabinet 
de  Peinture  franç.  de  M.  üb  la 
Live  de  Jolly;  Paris,  1764  .iii-S®. 
•^Catalogue  raisonné  des  Tableaux 
de  M.  DE  Julienne  , par  P.  Remv; 
Paris,  1767  , in-12.  — Catalogue 
raisonné  des  Tableaux  qui  compo- 
sent le  Cabinet  de  feu  M.  Gaionat, 
]>ar  P.  Remy  ,•  Paris , 1768.  — Ca- 
talogue des  Tableaux  du  Cabinet  de 
M.  deTolosan;  Paris,  179a,  ia-8'’. 

~8ur  les  galeries  de  la  Holbn- 
de  , un  peut  consulter  : Variarum 
irnagin»  à celeherritnis  arlificihus , 
pici.  ccelaturœ  apud  Ger.  Reüst. 
A-mslerd.  \i\-ïo\ ,—  Catalogueda rare 
et  précieux  Cabinet  de  Tableaux  des 
meilleurs  \iaitres  de  la  Hollande , 
de  même  que  des  Dessins  des  plus 
fameux  Maitres  , de  feu  M.  Is.  ub 
Walraven;  Ainslerdain,  1765. 

8ur  Ica  roUertiuus  paiiicutières 
d’Angleterre  , on  peut  constiller  : 
Desct'itione  detle  Pilture  nella  villa 
dé  Mil.  Pembrokk  ; FJur.  175.4, 
in  - 12.  — • ^ neuf  Description  of 
ihe  Piciures  at  ihe  Earl  of  Pb>t- 
BRORc’s  hoase  at  tPillon  , hy  5. 
Kennedy  ; London  , 1768  et  suit. 
iu  - 8®.  — Ædes  Pembrochianœ  , 
or  a critical  account  of  the  Parn- 
iings  of  fTilton  — Hou  se  , by  Ri- 
chardson; London , 1774,10-8". 

— Descripliors  of  ihe  Plctures  al 
Houghton-Hall  in  Norfàlh,  by  Hor, 
Walpole  ; London  , 1762  , 

— Catalogue  of  the  curions  collec- 
tion of  Piotures  of  Ge.  ViLLiERi  , 
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D.  or  Rdckincham,  In  wliirli  i» 
includcd  the  vuluablc  cuüoctioii  of 
P.  P.  Ruhons.  — A Catalogue,  of  S, 
Pet.  Lely  s capital  Collection  ; Lon- 
don , 1769,  in-4".  — A descript. 
Catalogue  of  a Collection  of  'Piclu- 
res  sel.  frorn  the  Hotnan  , Florent, 
Dornbard.  f'enet,  Neapol.  Fletnish, 
Frenc.h  and  Spanish  Schools  , col- 
lecUd  by  Robert  Stranob;  Lun- 
don  , 1769.  - — Liber  F'eritatis  , or 
a Collection  of  two  hunderd  Prinls 
ajter  the  original  de.ssigns  o/  Clau- 
de Lorrain,  in  the  possession  of 
the  Duke  of  Devonshire ; in-ful. 

Sur  celles  de  l’Alleinagne,  on  peut 
consulter  : Recueil  d' Estampes  gr, 
d'aprc.^  les  Tableaux  de  la  Galerie 
et  du  Cabinet  du  comte  DE  Brühl; 
Dresde,  1764  , in-fol.  — Recueil 
de  quelques  Des.fins  tirés  du  Cabi- 
net de  M.  le  Comte  de  Brühl  , par 
M.  OE3TERRE1CH  ; Dresde,  1752, 
— Descrizione  compléta  di  tutto  cio 
chc  ritrovasi  nella  galleria  di  Pit- 
tura  e Scultura  del Princ.  m Lich- 
tenstein, da  Vioc.  F.\nti  ; Vien- 
ne , 1767,  in-4®.  — Catalogue  des 
Tableaux  qui  se  trouvent  à Porn- 
mers/é/rfey  Anspach  , 1774,  in-8** 
— - Explication  historique  des  Ta- 
bleaux recueillis  par  Itï.  Godefroi 
fFinklerà  I^ipsick , par  II.  Krki- 
CHAur;  Leipsick  , 1768.  — /)es- 
criplion  du  Cabinet  des  Tableaux 
de  Ai.  Jean-Jacques  S’tEis;HeT\in , 

1 763.  — Collection  de  Tableaux  de 
r Ecole  Italienne , Flamande  et  Al- 
lemande , par  Matthieu  Oester- 
RElcn  ; Berlin,  17G3,  in-4".  — 
Catalogue  des  Tableaux  de  Ai.  de 
Wallmodbn;  Leipsick , 1779. — 
Catalogue  de^  Tableaux  qui  se  trou- 
vent dans  la  Collection  de  feu 
M.  SenwALBE  à Hambourg;  Lcip- 
sick  , 1780. 

On  comprend  encore  sous  le  mot 
de  galerie  , le»  peintures  à f’resr|uc  t 
les  principaux  ouvrages  qui  rraileii| 
de  ce  genre  de  peinture  sont  les  sni- 
van.s:  I^a  Galerie  du  Palais  Far- 
nèse , peinte  par  Ann.  CvraccIj 
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gr.  par  plusieurs  maîtres»  dont  les 
principaux  sont  : C.  Cesio,  P.  Aqui- 
1.A  , Jacques  CHEREAU.etc. — Ima- 
gines Farnesiani  Cubiculi , gravés 
par  les  mêmes  Artistes.  — Galerie 
j)einie  dans  le  Palais  des  S.  Favi  » 
par  les  frères  Caracci  , gravée  par 
Giuseppe  Mitelli.  — U Clausiro 
di  S-  Michèle  in  Bosco  di  Bologna , 
dipinlo  dal  Ltodov^.  Cara<’CI  e 
da  altri  maestri.  Descrizione  dal 
S.  C.  Carlo  Ces.  Malvasia  » con 
l'essailo  disegno  ed  inlagU  del 
S.  Giac.  GiovANNi;Bologna,  1696, 
iii-fol.el  gravé  parFAflRiet  Pam- 
PHiLi , avecuucdescriptiondeZA- 
METTi,  1776,  in-fol.  Les  Ta- 
bleaux rt  fresque  dans  le  Palais  Ma^ 
gnani  à Bologne,  peints  par  les 
Caracci,  elgravés  par  Le  Pautbe, 
CHATkL,LON  , etc.  — Le  PiUure  di 
Pelleür. Tibaldi  e di  Nie.  Ab- 
B ATE  , esistenli  nelV  inslituto  di  Bo* 
lügna  , descfiUe  da  Giamp.  Za- 
NoiTi;  Venise  , ‘1756  , iu-fol.  — 
Piclurce  Franc.  Alhani,  in  cede  Ve^ 
rospia  , gravées  par  Hier.  Taezza  , 
170.*,  in-fol.  — La  Galerie  du  Pa- 
lais Pamphili  à Borne,  peinte  par 
Peretino  di  Cortona ,/Çrat^eepar 
C.  Cesio  , G.  Audran  , Ch.  Kolb. 
•^La  Galerie  du  Palais  Sachetii, 
peihte parle  même  artiste,  et  gravée 
par  Fil.  Carocci.  — Heroicœ  vir- 
tutis  Imagines  Florentinœin  œdibus 
magni  Ducis  Helruriœ , in  tribus 
cameris  Jovis,  Martis  et  Veneris, 
peintes  par  le  même , et  gravées  par 
■Bloemaert,  Simon,  Blondeau  ; 
Ilome,  1691. — La  grande  Gale^ 
rie  de  Versailles , et  les  deux  Salons 
qui  l'accompagnent  , peinte  par 
Cil.  Le  Brun,  dessinée  par  J.  B. 
Massé  , gravée  par  les  meilleurs 
maîtres;  Pari»,  17.')‘2.  — Outre  cet 
ouvrage,  U existe  encore  une  Ex- 
plication des  Tableaux  de  la  Gale- 
v|e  de  Versailles  , par  M.  Raiusant; 
Paris,  1687.  — La  petite  Galerie 
tV Apollon  au  Louvre,  peinte  par 
Charles  Le  Brun,  gr.  par  Sim. 
JtO'ARU  DC3AX^T-À2<10a£; 
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» La  Galerie  du  Palais  du  Ta^ 
xembourg , peiute  par  P,  P.  Ru- 
bens. Paris,  1710,  inrful. 

Galerje  d'eau  est,  dans  un  bos- 
quet, une  allée  bordée  de  jets  d’eau, 
comme  celle  de  Versailles. 

Galerus,  nom  donné  par  les 
Romains  au  petasus  grec  , chapeau 
des  chasseurs , des  bergers  et  des 
voyageurs.  11  s'atlachoit  avec  des 
courroies  sous  le  menton , et  se  re- 
jeloit  à volonté  sur  les  épaules;  on. 
en  voit  des  exemples  sur  beaucoup 
de  vases  grecs  , et  Mercure  est  ainsi 
représenté  sur  plusieurs  monumens. 

Les  premiers  Romains  ne  por* 
toieut  \q  galerus  qua  la  campagne; 
et  Ciucinualus  eu  éloit  coifi’é  lors- 
que les  députés  des  sénateurs  l’arra- 
chèrent à la  charrue  pour  l'élire  dic- 
tateur. On  a remarqué  d'Auguste, 
que,  dans  sa  maison  meme,  il  por- 
toit  un  galerus  lorsqu'il  passoit  au 
soleil.  Sous  les  empereurs,  il  fut 
permis  de  le  porter  dans  les  jeux 
publics  , pour  se  défendre  de  l’ar- 
deur du  soleil.  CétoitTusage  des  pre- 
miers G recs  ; car  les Æginètes  étouf- 
fèrenl  sogs  le  nombre  et  le  poids  dô 
\cor B galerus,  Dracon,  l'ancien  légis- 
lateur des  Athéniens,  qui  publioitau 
théâtre  les  loix  qu'il  leur  destinoit. 

Le  galerus,  autrement  alboga^ 
lerus , étoit  un  bonnet  ou  sorte  de 
thiare  , particulier  aux  Ffur/iines 
Diales,  ou  prêtres  de  Jupiter,  Us  le 
portoient  toujours  , excepté  dans 
leurs  maisons.  Ce  bonnet  etoil  fait 
delà  peau  d'un  auimal  blan.c,  im- 
molé à Jupiter;  il  étoit  ordinaire- 
ment surmonté  d'une  petite  branche 
d’olivier, et  quelquefois  orné  de  la 
foudre , pour  designer  la  divinité 
dont  ceux  qui  portoient  Xalbq-ga'^ 
lerus  étoienl  les  ministres.  Ce  bon- 
net sacré  devint  aussi  commun  aux 
poiitife.«i  et  aux  prêtresses  de  Gérés. 
Voyez  PÉTAsE.  , 

GaLLAIQUE.  (SlLDBPOISSOfC. 

GaLLICA.  Voy.  CUAUSSURE. 

Galoubet  , nom  donné  à un  pe- 
tit flageolet  proveuv^  9 
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erec  ane  seule  main  , et  qu*on  ac- 
compagae  des  suns  du  tambouriu. 
Il  est  Irès-etnpluyé  pour  régler  les 
danses  vives  tt  légères,  et  princi- 
palement dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France.  V oy.  Tam- 
bourin 

Gammadia.  Tous  les  ouvrages 
xnar<|ué5  de  la  figure  ayant  la  forme 
delà  lettre  grecque  r Gamma,  s'ap*> 
peluieiit  Gammadia  ; romme  nous 
voyous  encore  aujourdMiui  que  les 
draps  portent  le  nom  du  lieu  , ou  de 
la  fabrique  où  ils  ont  été  travaillés, 
et  enfin  de  l’ouvrier  par  qui  ils  ont 
été  faits. 

Gamme;  table  ou  échelle  inven- 
tée par  Gui  Aréliii,  sur  laquelle  on 
apprend  à nommer  et  à enloiiner 
juste  les  degrés  de  l'octave  par  les 
six  notes  de  musique  , u/,  re , mi  , 
fa t sol,  la,  La  gamme  a aussi  été 
nommée  main  harmonique , parce 
que  Gui  employa  d’abord  la  figure 
d'une  main  , sur  les  doigts  de  la- 
quelle il  rangea  ses  notes  pourmou- 
trer  les  rapports  de  ses  hexachordes 
avec  les  cinq  tétrachordes  des  Grecs. 
Celte  main  a été  en  usage  jusqu’à 
l’invention  du  si,  qui  a aboli  la 
main  harmonique.  Gui  Arétiii  ayant 
ajouté  au  diagramme  des  Grecs  un 
létrachorde  à l'aigu  et  une  cordeau 
grave, désigna  cet  te  corde  par  un  mot 
grec  ( hypoproslatnbomenos  ) , et  la 
marqua  par  le  r des  Grecs  ; et  , 
comme  cette  lettre  se  trouva  ainsi  à 
la  télé  de  l'échelle,  elle  fit  donner  à 
cette  échelle  le  nom  de  gamme. 
Celle  gamme  éloit  composée  de 
vingt  cordes  ; c’est-à-dire , de  deux 
octaves  et  d’une  sixte  maieure.  Ces 
cordes  étoient  représentées  pai*  des 
lettres  ou  par  des  syllabes  , les 
lettres  désiguoient  chacune  une 
corde  déterminée  de  l’échelle  ; 
mais  comme  il  n’y  avoit  d’abord 
que  six  lettres,  et  ensuite  que  sept, 
on  disliiigueil  les  octaves  par  la 
forme  des  lettres.  La  première  oc- 
tave se  mai’quoit  par  des  lettres 
capitales  de  cette  manière  : F.  A.  B. 
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et  la  seconde,  par  des  caractères  cou- 
raus  : g.  a.  b.  ; et  pour  la  sixte  sur- 
numéraire, onemployoit  des  lettres 
doubles  : gg.  aa,  bb. 

Gantelets  ; nom  donné  à cea 
gants  recouverts  de  petites  plaques 
de  fer  qui  faisoient  partie  de  l'ar- 
mure des  chevaliers  pour  les  tour- 
nois. ' 

Gants.  Vêtement  des  mains,  qui 
s’étend  plus  pu  moins  sur  les  bras , 
et  que  les  anciens  appeloient  c/n‘ro— 
theques ; c’est-à-dire  couvre-maina. 
L’usage  en  date  de  très-loin , et  s’ea- 
répaiidit  successivetnenl  chez  tous 
les  peuples.  Le  besoin , d'abord  , les 
fit  adopter , soit  pour  se  préserver 
du  froid , soit  pour  se  garantir  de 
la  piqûre  des  insectes,  ou  pour  toute 
autre  raison.  Les  premiers,  comme 
tout  ce  qui  commence,  étoient  in- 
formes ; on  les  fit  de  cuir  fort , et 
sans  doigts.  On  eu  porta  ensuite  de 
drap , garnis  quelquefois  par  les 
bords  avec  de  la  soie.  Fnfin  on  y 
employa  les  peaux  de  difi'érens  ani- 
maux , passées  en  huile  ou  en  mé- 
gie. On  eu  fabriqua  ensuite  à l’ai- 
guille ou  sur  le  métier,  avec  la 
soie , le  fil , le  coton  , etc.  Les  gants 
s’introduisirent  dans  l’église  vers  le 
moyen  âge.  Les  prêtres  en  porloient 
eu  célébrant  ; le  pape,  les  cardi- 
naux et  les  evéques  ont  seuls  con- 
servé ce  droit.  Il  étoit  autrefois  dé- 
fendu aux  juges  royaux  de  siéger 
les  mains  gantées.  Il  a été  un  temps 
où  l’on  n’entroil  ni  dans  la  grande 
ni  dans  la  petite  écurie  du  roi  sans 
se  déganter.  Au  reste,  les  gants  étant 
aujourd’hui  d'une  mode  universelle, 
le  commerce  en  est  devenu  un  ob- 
jet important. 

Garde-feu.  C’est  un  grillage; 
de  cuivre  ou  de  fer , qu'on  place 
devant  .le  feu  , de  crainte  que  les 
enfans  ne  tombent  dedans.  On  en 
fait  aujourd’hui  d’une  espèce  de 
toile  de  laiton  doré,  qui  se  roule 
autour  d’une  tringle  , et  se  baisse 
comme  un  store. 

Garde-manger.  On  appelle 

V V 
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ainsi  le  lieu  prés  d'une  cuisine  » où 
on  serre  les  viandes  ; il  doit  éire 
exposé  au  nord. 

Garde-mecb1/E.  C’est,  dans  une 
maison,  lelieu  où  Ton  serre  les  meu- 
bles qui  ne  .servent  pas  ; tels  que  les 
meubles  d'hiver  pendant  l’été , et 
ceux  d’été  pendant  l’hiver.  Ce  lieu 
se  pratique  ordinairement  eu  galt* 
tas  dans  le  comble.  Les  anciens 
avoieut  aussi  un  lieu  où  ils  serroient 
les  effets  précieux  : ilslenommoient 
CiMEiiiuM  ; nom  qui  revient  4 
celui  de  Trésor  , que  nous  em- 
ployons aujourd’hui,  ces 

mots.)  On  doiinoit,  daus  l’ancien 
régime,  le  nom  de  Garde-meuble 
de  la  Couronne  au  lieu  où  on  con- 
servoit  tous  les  meubles  précieux  et 
lesjoyaux  de  l’Elat, tels  que  lesdia- 
mans  du  sacre , les  présens  des 
papes  , des  princes  , et  les  meubles 
précieux  qui  servoieiit  à l’usage  des 
maisons  royales.  11  étoit  situé  daus 
rhôlel  qu’occupe  à présent  le  minis- 
tère de  la  marine. 

Garde-robe;  pièce  d’un  appar- 
tement dans  laquelle  on  serre  les 
habits  , le  linge , etc.  Dans  les  palais 
des  riches  Romains , il  y avait  des 
pièces  spécialement  consacrées  a cet 
usage.  Ou  appelle  garde-robe  de 
bain,  le  lieu  où  l'un  se  déshabille 
prés  d’une  salle  de  bain. 

Gargouille.  Ce  mot,  employé 
au  singulier,  désigne  un. trou,  orué 
d’unmascaroD , par  lequel  l’eau  sort 
d’une  fontaine  ou  d’une  cascade  ; 
c’est  aussi  une  rigole  de  pierre , 
par  où  l’eau  coule  de  bassin  en 
bassin  , dans  un  jardin.  Les  Gar- 
gouiüee  sont  les  trous  pratiqués 
dans  la  cymaise  d’une  corniche, et 
ornés  de  masques  , de  têtes  d’ani- 
maux, particuliérement  de  lions, 
par  où  s’écoule  l'eau  des  petits  ca- 
naux taillés  sur  la  corniche.  Ce  mot 
rappelle  un  trait  de  S.  Romain  qui 
délivra  Vernon  d’un  énorme  ser- 
pent qui  l’infesloit  . et  que  les  légen- 
daires nomment  laGargouille,  Pour 
«onsacrer  la  mémoire  de  cet  évé- 
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nement,  cet  animal,  sans  doute  , y 
aura  été  employé,  préférablement 
4 d’autres , pour  bgurer  des  gout- 
tières ou  gargouilles,  y.  Dragon. 

Gakbe,  endroit  auprès  des  fleu- 
ves , qu’on  destine  pour  y recevoir, 
sur-tout  eu  temps  d’hiver , les  ba- 
teaux qu’on  veut  préserver  du  dan- 
ger d’étre  entraînés  par  le  courant 
de  l’eau.  La  garre  est,  en  quelque 
sorte  , pour  les  bateaux  , ce  que  le 
port  est  pour  les  navires.  On  dit 
firarrer  un  bateau  , un  train  de 
bois,  etc.  (^cy.  Port. ) La  garre 
de  Paris  est  auprès  de  l’hépital  de 
la  Salpétrière  ; il  y en  a une  piûs 
petite  près  de  l’Ecole  Militaire. 

Gateau  , se  dit  eu  sculpture,  des 
morceaux  de  rire  ou  de  terre  appla- 
tis,  dont  on  remplit  le  creux  des 
différentes  pièces  d’un  moule  dans 
lequel  on  veut  jeter  quelque  flgure. 

Gateaus  ; dans  plusieurs  céré- 
monies religieuses  des  anciens,  on 
empioyoit  des  gâteaux  auxquels  on 
donnoit  souvent  une  forme  plus  ou 
moins  ornée.  On  en  voilquelquefois 
sur  les  vases  grecs.  LesRomains  sa- 
voient  faire  des  gâteaux  de  sésame 
très-friands,  que  l’on  comploil  au 
nombre  des  bonbons  ou  bellaria. 
De-là  on  donnoit  le  nom  de  gâ-~ 
teaux  de  séeame  aux  paroles  douces 
et  flatteuses  , que  nous  nommons 
eucrée&t  par  une  semblable  figure 
de  langage.  Les  gâteaux  ou  pains 
employés  par  les  rùrétiens  pour 
l’eucharistie  étoieut  ordinairement 
marqués  d’une  croix , ainsi  qu’on 
le  voit  sur  les  monumens  de  la 
primitive  église. 

Gaulois.  Les  Gauloisétoient  trop 
peu  civilisés  pour  avoir  fait  quelques 
progrès  daus  les  arts.  On  peut  voir 
aux  articjes  Architecture  , Pein- 
ture etScuLPTURE^^//oIses,  qu’un 
ne  sauroit  dire  qu’ils  aient  véritable- 
ment pratiqué  cesarls  ; avant  l’arri- 
vée des  Romains , leurs  habitations 
étoient  des  cavernes  ou  de  miséra- 
bles cahutes;  leurs  tombeaux,  des 
élévations  de  terre , ou  des  piérre# 
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énormes  placées  de  champ, 
PlKRRES  IiBviKS.  ) Toutes  IcS 
sculptures  antérieures  à la  conquête 
sont  du  travail  le  plus  grossier , et  la 
couleur  qu’ils  dunnoient  à leurs 
corps , comme  le  font  encore  plu- 
sieurs hordes  sauvages,  ne  mérite 
certainement  pas  le  nom  de  peintu- 
re. On  peut  présumer  qu'ils  avoient 
fait  plus  de  progrès  daus  la  musi- 
que , qui  excitoit  leur  ardeur  guer- 
rière, et  à laquelle  ils  paroisseut 
avoir  été  très-sensibles.  ( uyei 
Musique  oauloise.)  Les  monu- 
mens  même  qu'ils  ont  exécutés  daus 
le  style  romain  , après  la  conquête , 
attestent  la  rudesse  de  leur  goût  dans 
les  arts  ; et  tout  ce  qu'il  y a de  re- 
marquable sous  ce  rapport , dans  la 
Gaule  devenue  province  romaine, 
a été  fait  par  les  Romains  : les 
Gaulois  ne  paroisseut  pas  avoir 
connu  la  glyptique  ; cependant  ils 
ont  sn  couler  et  frapper  des  médail- 
les ; mais  ces  médailles  sont  aussi 
très-grossières,  l^oy.  Médailles 

GAULOISES. 

La  chasse  , l’éducation  des  trou- 
peaux , une  agriculture  grossière 
étoieut  les  seuls  arts  pratiqués  par 
les  Gaulois  ; mais  le  jardinage  leur 
étoit  inconnu , et  l'agriculture  ne  se 
perfectionna  que  sous  les  Romains. 
Leurs  habits  étoieut  de  peaux 
d'animaux  : les  paysans  de  la  ci- 
devant  Bretagne  se  servent  encore 
de  semblables  vélemens  ; il  fallait 
les  laver  , les  graisser,  pour  entre- 
tenir leur  souplesse.  Les  Belges  fa- 
briquoient  une  étolfë  de  laine  d'un 
tissu  serré , dont  les  Romains  se  ser- 
vaient dans  les  pays  froids  et  sep- 
tentrionaux. Ils  savaient  teindre 
celte  laine  de  différentes  couleurs. 
Le  bleuqu’ilstiroient  du  pastel  étoit 
leur  couleur  favorite.  Ils  apprirent 
ensnite  l’art  de  fabriquer  le  chanvre 
et  le  lin , de  le  lisser  et  de  le  blan- 
chir : ils  avoient  inventé  une  espèce 
d«  savon,  fait  avec  de  la  graisse 
d’animaux  et  des  cendres  de  végé- 
taux. La  construction  des  outils 
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agraires,  (e  transport  des  grandes 
masses  , indiquent  l’art  do  forgeron 
et  du  charpentier  , du  moins  dans 
leurs  essais  grossiers  : ils  se  perfec- 
tionnèrent sous  les  Romains.  Les 
Gaulois  faisoient  des  barques  avec 
des  branches  entrelacées , et  il  pa— 
ruit  que  sur  ces  bâlimens  légers  il 
y avoit  une  communication  très- 
active  entre  la  Gaule  et  l’Angle- 
terre. Les  Marseillois  étoient  bons 
navigateurs.  Pilheas  et  d’autres  au- 
teurs , nés  dans  Marseille , ont  écrit 
sur  la  géographie.  Dana  lesMemps 
reculés  , les,  Marseillois  avoient 
des  relations  avec  les  Pliœiiiciens , 
et  faisoient  le  commerce  maritime. 
Les  Veneli  étoient  fies  marins  bra- 
ves et  assez  habiles  ; ils  avoient  de 
gros  vaisseaux , avec  des  bords  très- 
élevés  , des  voiles  de  peaux  et  des 
cordages  de  cnir.  Leur  marine  se- 
courut celle  des  Bretons,  et  ils  com- 
battirent les  Romains  sur  les  côtes 
de  l’Armorique.  La  puissance  na- 
vale de  la  Bretagne  et  des  Gaules 
fut  ruinée  dans  ce  combat.  Les 
Gaulois  avoient  encore  des  bar- 
ques avec  lesquelles  ib  transpor- 
toient  les  marchandises  sur  les  gran- 
des rivières  , ainsi  qne  le  prou- 
vent les  monumens  des  Nautm 
Pariaiaci , et  ceux  des  Vlricalairea 
de  Cavailhon.  Les  Gaulois  étoient 
observateurs  de  l’hospitalité  ; leurs 
usagesé  cet  égard  étoient  à-peu-près 
les  mêmes  que  ceux  des  Grecs 
dans  les  temps  héroïques.  Ou  pré- 
sentoit  à l'étranger  de  l’eau  pour 
laver  ses  pieds  ; il  remettoit  ses 
armes  au  maître  de  la  maison  : on 
lui  préparoit  un  repas;  ilentendoit 
les  doux  sons  de  la  harpe.  On  ne  lui 
demandoil  le  sujet  de  son  voyage 
qu’après  le  repas:  avant  son  départ, 
il  échangeoit  couire  son  hôte  quel- 
ques pièces  de  ses  armes.  Les  fem- 
mes étoient  traitées  avec  beaiicoop 
d'égard , respectées  par  les  hommes 
et  chantées  par  les  Bardes.  Le  mari 
apporloit  une  dot  à sa  femme  : c’é- 
toient  des  troupeaux  et  des  usl»- 
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ftilcs  de  ménage,  et  ses  armes  { sa 
femme  lui  faisoit  aussi  présent  de 
quelques  armes^  Les  funérailles 
éloient  magnifiques  ; on  bruloit  ou 
on  enlerroit  avec  le  mort , ce  qu*il 
avoit  le  plus  aimé  ; quelquefois  on 
meltoit  au-dessus  du  mort  et  de  ses 
armes  U|i  lit  d'argile , et  par-dessus 
encore  , un  bois  de  bête  fauve , 
symbole  de  la  chasse  : un  Barde 
prononçoit  Téloge  du  mort.  On  le 
couvroit  d'un  monceau  de  terre  , 
formant  un  monticule.  On  trouve 
encore  en  Françe  et  en  Angleterre 
beaucoup  de  ces  monticules  ou 
iumuU  que  les  Anglais  appellent 
barrowa.  On  voit  dans  les  Næniœ 
Jiritannicœ  , la  coupe  de  plu- 
sieurs , et  les  objets  qui  y ont  été 
trouvés.  Le  vêtement  des  hommes 
étoit  le  aagum  et  les  braccæ  de  peau 
et  de  lin  : ils  avoient  les  cheveux 
longs  et  bien  soignés  , ils  y met- 
toient  une  espece  de  pommade.  Ils 
ÿortoient  un  collier.  Les  femmes 
avoient  une  longue  tunique  : les 
bras  ot  une  partie  de  la  poitrine 
éloieiit  nus. 

Ce  léger  apperçu  des  mœurs  et 
des  usages  gaulois,  pourra  guider  les 
artistes  qui  ont  à traiter  des  sujets 
dont  les  personnages  sont  pris  chez 
celte  nation.  On  doit  les  avertir  de 
lire  avec  défiance  la  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  les  mœurs 
des  anciens  Gaulois,  principalement 
l’ouvrage  do  Martin  , aur  V hialoire 
et  aur  la  religiondea  Gauloia , in-4®. 
On  trouvera  de  meilleures  notions 
dans  les  ouvrages  suivans  : Wal- 
THER  , Celliache  Alterthümer  , 
1 7 83  ; Anton  , Geachichte  der  teut- 
acfienlxmd-fVirthachaJÎ,  Gœrlitz, 
1799  et  auiv.  in-8". 

Gaüsape  , espèce  d’essuie-maîn  , 
déformé  obloiigue,  et  de  lin,  mais 
dont  le  fil  , à,  force  d’étre  battu  , 
étoit  devenu  floconneux  comme 
de  la  laine,  de  sorte  que  cette  éloffo 
étoit  beaucoup  plus  douce  à toucher 
que  nos  plus  belles  serviettes.  Mar- 
tial parle  d’une  gausape  qiiorrée. 
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Selon  Poilu  X,  ces  étoffes  moellenies 
porloient,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains , le  nom  de  mantilia.  On 
donnoit  encore , chez  les  Romains, 
ce  nom  aux  manteaux  de  peau  dont 
se  couvroient  les  peuples  des  pays 
septentrionaux , et  ces  manteaux 
étoient  nommés  amphiinalloi , lors- 
qu’ils étoieut  velus  dos  deux  côtés. 
On  présume  que  le  paludamentdd 
peau  dont  Marc-Aurèle , Commode 
et  quelques  princes  se  voient  cou- 
verts sur  quelques  médaillons  , est 
une  gausape , de  trophée  des  vic- 
toires qu'ils  ont  remportées  sur  les 
Barbares. 

Gavotte.  Sorte  de  danse  gaie, 
composée  de  trois  pas , et  d’un  pas 
assemblé  ; l'air  est  à deux  temps, 
et  se  coupe  én  deux  reprises , dont 
chacune  commence  avec  le  second 
temps,  et  Huit  sur  le  premier.  Le 
mouvement  de  la  gavotte  est  ordi- 
nairement gracieux  souvent  gai , et 
quelquefois  aussi  tendre  et  lent.  Elle 
marque  ses  phrases  et  ses  repos  de 
deux  eu  deux  mesures.  Les  ancien- 
nes gavottes,  qui  étoient  un  recueil  et 
une  suite  de  plusieurs  branles  dou- 
bles choisis  par  les  joueurs  , dont  ils 
faisoient  une  suite, se dansoient  par 
une  mesure  binaire  avec  plusieurs 
petits  sauts.  La  gavotte  a passé  du 
théâtre  dans  la  société,  et  sert  à faire 
briller  les  talens  des  danseurs  les 
plus  habiles. 

Gazouiller,  faire  un  petit  bruit 
doux  et  agréable,  tel  que  celui  que 
font  de  petits  oiseaux  en  chantant. 

GÉans.  L’idée  qu’il  existe  dans 
la  nature  des  hommes  dont  Ju  taille 
est  fort  au-dessus  de  la  taille  ordi- 
naire, csf  fort  répandue,  et  a une 
origine  fort  ancienne.  La  fable  des 
géans  armés  pour  détrôner  Jupi- 
ter, appartient  aux  plus  anciennes 
tradition.s  mj'thologiqucs*  les  artis- 
tes ont  cependant  donné  rarement 
une  taille  disproportionnée  aux 
géans,  iis  les  ont  caractérisés  par 
les  jambes  qui  se  terminent  en  tète 
do  serpent»  d’où  on  les  <K)muae 
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nrt^ip^âei.  (Voyez  IHct.  myihùU 
au  mol  GÉANâ.  } Quelquefois  ce- 
pendant on  trouve  des  géans  dans 
les  mouumrus  antiques.  Parmi  les 
vases  grecs  publiés  par  Tischbein  , 
on  voit  Hercule  qui  a renverse  un 
géant,  et  va  lui  donner  la  mort.  Ce 
géant  n’est  point  anguipéde.  Poly- 
pliéme  , dont  la  taille  est  gigantes-> 
que,  mais  qui  appartient  à la  race 
des  Cyclupes,  et  non  à celle  des 
géans  qui  osèrent  attaquer  l'Olympe, 
est  caractérisé  par  stature  et  par 
son  œil  au  milieu  d6  front.  Il  faut 
bien  distinguer  les  géans  des  co- 
losses ; les  géans  sont  supposés  avoir 
eu  la  taille  qu’on  leur  donne;  les 
colosses  sont  représentés  avec  une 
stature  très  - agrandie.  Cependant 
les  proportions  qu’un  leur  donne 
sont  Ic's  mêmes  que  celles  qui  doi- 
vent être  données  aux  géans. 

Dans  les  sujets  de  l’ancien  testa- 
ment, on  a souvent  représenté  Da- 
vid vainqueur  du  géant  Goliath,  ou 
tenant  la  léte  de  ce  chef  des  Phi- 
listins. Les  statuaires  du  moyen  ége 
ont  souvent  sculpté  saint  Christophe 
qui  porte  l’Enfant  Jésus  sur  son  dos 
pour  lui  faire  passer  un  fleuve;  il 
n’a  cependant  de  l’eau  que  jusqu’à 
la  moitié  de  la  jambe.  Les  images  de 
ce  géant  se  plaçoient  autrefois  au 
premier  pilier  des  églises  : il  y en 
avoit  une  encore,  il  y a quinze 
ans,  dans'celle  de  Notre-Dame. 

On  a attribué  aux  géans  plusieurs 
coiisiruclions  qui  ont  paru  si  con- 
sidérables , qu’on  n’a  pas  cru  qu’el- 
les pussent  avoir  été  faites  par  des 
hommes.  Ainsi  les  Grecs  préten- 
doient  que  les  murs  de  Sicyone 
avaient  été  bâtis  par  lesCyclopcs  , 
et  les  Cyclopes  éloient  des  géans. 
D'ailleurs,  les  Cyclopes  étant  em- 
ployés dans  tes  forges  de  l’Ælna, 
il  éloit  tout  simple  que  la  superstî— 
, lion  leur  attribuât  des  travaux  dont 
on  fait  aujourd'hui  honneur  aux 
fées  et  nux  géans.  On  a également 
aUribné  aux  ge  ins  des  rochers  et  des 
ÿrolles  de  basalte,  dont  les  prismes 
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ressembloient  à des  colonnes  artifl- 
cielles.  ( f'qy.  Basalte.)  Telles 
sont  la  Chauasée  des  géans  en  An- 
gleterre , la  Grotte  de  Fingal  en 
Ecosse , etc. 

Gemeaux,  l’un  des  douze  signes 
du  Zodiaque,  qui,  selon  la  plupart 
des  poètes,  doit  rappeler  Castor  et 
Pullux  ; les  étoiles  qui  composoient 
ce  signe  sont  disposées  de  manière 
que  lorsque  l’une  se  lève , l'autre  se 
couche;  c’est  l’origine  de  ce  mythe 
connu,  que  Jupiter  avoit  accordé  i 
Castor  et  Pollux  qu’ils  seroienl  lour- 
à-tour  dans  le  ciel  et  dans  l’enfer. 
( V.  Dict.  de  Myth^  au  mot  Castor 
ET  Pollux.)  On  appelle  encore 
les  Gémeaux  de  Home  ^ Rémus  et 
Romulus  , qui  , sur  beaucoup  de 
monumens  , sont  figurés  avec  la 
louve  qui  les  a alaités.  On  les  voit 
ainsi  parliculièrement  sur  plusieurs 
médailles  et  sur  le  bouclier  de  la 
êécase  Homa.  Voyez  Htci.  mylhoL 
aux  mots  Rome,  ROmulus. 

GÉMTNiEs  (Têtes  ) ; on  appelle 
ainsi  les  télés  doubles  sur  un  même 
tronc , et  adossées.  T'oyez  Têtes 
CEMiKÊEs  , et  au  Dictionnaire  de 
Mythoiog.  le  mot  Janus. 

Gemma  vitrea  , nom  donné  aux 
pâtes  de  verre.  Voy*  Empreinte  , 
Pâte. 

Gemmarius.  Parce  mot  on  doil 
entendre  un  joailler,  un  lapidaire, 
qui  travaille  sur  des  pierreries,  ou 
qui  en  fait  commerce.  Il  existe  une 
inscription  portant  les  noms  de  plu- 
sieurs Romains  qualifiés  de  Geni^ 
marii  de  viâ  sacrâ. 

Gemmes.  On  donne  en  général 
ce  nom  aux  pierres  que  nous  nom— 
mowa  pierres  précieuses.  On  est  con- 
venu d’appeler  ainsi  les  pierres 
transparentes  dont  le  jeu  et  l’efl't^ 
s’augmentent  la  taille  , et  qui, 
en  général , viennent  de  l’Orient  ; 
on  les  distingue  d’autres  pierres  qui 
entrent  aussi  dans  la  composition, 
des  parures  et  des  bijoux,  à cause 
de  leur  plus  haut  prix  ; ces  autres 
pierres , qui  sont  pour  la  plupaxL 
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opaques  » ou  n'ont  qa'une  légère 
transparence , ae  nomment  ‘vulgai- 
rement > en  terme  de  joaillerie, 
■ pierres  fines. 

Le  mot  gemme  n*est  pourtant  pas 
celui  qui  a servi  primitivement  à 
désigner  les  pierres  précieuses.  Les 
Crées  les  appeloieut  liihoi  limioi ; 
c’est-à'dire , pierres  nobles  ou  pré- 
cieuses ; ou  seulement  liihoi  » parce 
que  c’éloient  les  pierres  par  excel- 
lence. Ils  nommoient  îiihoi  diapha- 
neis , pierres  transparentes,  celles 
qui  jouissoient  de  celte  propriété. 
Le  mot  gemma  se  retrouve  pour- 
tant dans  Fline  et  dans  plusieurs 
autres  auteurs  ; il  signiboit  perles 
et  pierres  précieuses.  Muratori  rap- 
porte l’épitaphe  de  rafifranebi  de 
Gallien  qui  étoit  le  gardien  de  ses 
coupes  à boire,  enrichies  de  pierres 
précieuses , gemmœ  potorice. 

Plusieurs  pierres,  dont  nous  al- 
lons indiquer  la  nature,  sont  réu- 
nies sous  le  nom  de  gemmes  , et 
sous  ceux  de  pierres  fines  , pierres 
nobles  f pierres  tiares  , pierres  pré’- 
cieuses.  Ces  pierres  ont,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  , exercé  la 
sagacité  de  plusieurs  écrivains,  qui 
les  ont  considérées  sous  le  rap- 
port de  l'histoire  naturelle , des 
arts  et  du  commerce.  On  a composé 
sur  elles  un  grand  nombre  de  trai- 
tés , et  plusieurs  poètes  les  ont  prises 
pour  le  sujet  de  leurs  compositions. 

Le  caractère  ordinaire  d'après 
lequel  les  anciens  di&linguoient  les 
pierres  précieuses  entr’elles  , étoit 
celui  de  la  couleur  : la  plus  légère 
difTérence  sursoit  pour  faire  impo- 
ser un  nouveau  nom  à chaque  pier- 
re. Une  petite  lacbe,une  trace , iin 
foible  mélange  de  jaspe  ou  d'agate, 
devenoit  l’occasion  d’une  nouvelle 
dénomination  de  la  part  du  proprié- 
taire. Üe-là  vient  cettemuUitude  do 
noms  dilTérens  donnés  aux  pierres 
précieuses  par  plusieurs  écrivains, 
et  aur-luut  par  Pline  qui  les  a tous 
réunis.  Les  anciens  avoient  cepen- 
dant établi , comme  nous,  dilTérens 
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caractères  pour  distinguerles  pierres 
précieuses  eutr’elles , et  principale- 
ment pour  reconnoitre  les  pierres 
factices.  Pline  , en  parlant  de  la 
chrysolithe  vitreuse,  dit  que  celle 
qu'on  imite  avec  te  verre  a une  res- 
semblance si  parfaite , qu'on  ne  peut 
l’en  distinguer  à la  vue,  et  qu'il  faut 
recourir  au  toucher  : elle  est , dit-il , 
plus  chaude  au  tact.  Agricola  et 
Werner  ont  aussi  mis  le  loucher 
au  nombre  des  caractères  extérieurs 
des  minéraux.  La  transparence  est 
encore  un  des  caractères  donnés  par 
Fline.  La  pesanteur  n'a  pas  non  plus 
été  oubliée.  La  dureté  est  également 
indiquée.  Pline  avoit  aussi  observe 
la  vertu  électrique  des  pierres  pré- 
cieuses , qui , cbaulTées  ou  frottées  , 
attirent  les  morceaux  de  papier  et 
les  pailles  légères. 

M.  Daubeiiton,  dans  son  tableau 
minéralogique  , classe  les  gemmes 
d’après  leur  couleur  ; il  avoit  publié 
avant  un  mémoire  imprimé  parmi 
ceux  de  l'académie  des  sciences, dans 
lequel  il  divise  les  pierres  précieuses 
en  trois  classes.  La  première  contient 
lea  diamans  ; la  seconde,  les  pierres 
orientales  ; la  troisième,  les  pierres 
occidentales.  Lesseptcouleurs  prin* 
cipales  du  prisme  forment  les  genres 
dans  chaque  classe;  les  nuances  for- 
ment les  espèces  ; mais  celte  division 
ne  peut  donner  une  idée  exacte  des 
pierres  précieuses.  Le  mot  oriental 
est  équivoque  ; toutes  les  pierres  qui. 
viennent  à' Orient  ne  sont  pas  pour 
cela  ce  qu’on  appelle  orientales , 'les 
joaillers  u’admetleiit  comme  telles 
que  celles  dont  le  degré  de  dureté 
n’est  inférieur  qu'à  celui  du  dia- 
mant, et  qui  sont  les  plus  belles. 
Ainsi  on  peut  trouver  au  Brésil  et 
au  Pérou  , situés  dans  l'occident , 
des  pierres  orientales  ; et  Oeylan  et 
le  Pegou  fournissenl  des  pierres 
occidentales.  Quoique  les  couleurs 
du  prisme  donnent  une  idée  Irés- 
parfaile  de  celles  qui  sont  propres 
aux  gemmes,  elles  ne  peuvent  ce-« 
pendant  pas  devenir  la  base  d’un* 
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bonne  classiGcation  , puisque  ces 
couleurs  ne  dépendent  pas  delana^ 
tare  delà  pierre,  mais  delà  quantité 
du  principe  colorant,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  s"esl  introduit  : c'est 
ainsi  que  le  diamant , ordinaire- 
ment sans  couleurs , reçoit  quelque- 
fois celles  de  la  topaze,  du  saphir, 
de  l'émeraude  et  du  rubis , et  que  les 
autres  pierres  de  couleur  se  pré- 
sentent quelquefois  avec  la  blan- 
cheur et  la  transparence  du  cryslal 
de  roche  ou  du  diamant.  Le  saphir, 
que  les  joaillers  nomment  pierre 
orientale,  présente  à lui  seul  pres- 
que toutes  les  variétés  de  couleurs, 
et  il  reçoit  alors  différens  noms.  Le 
chevalier  de  Bâillon  possédoit  à Flo- 
rence une  riche  colleciton  de  pier- 
res précieuses  ; Juhaunon  de  Saint- 
Laurent  eu  a publié,  su  us  son  aveu, 
une  description  abrégée,  souvent 
citée  par  Uoiné  Delisie  dans  sa 
CrystallograpUie  : cela  engagea  le 
chevalier  de  Bâillon  à faire  impri- 
mer, dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  Florence  ( Mentorie  di 
varia  erudizione  délia  Societa  Co- 
lutnbaria  Fiorentina , 1747),  un 
exposé  de  la  méthode  d'après  la- 
quelle il  vouloit  publier  la  descrip- 
tion de  son  cabinet.  Ce  judicieux 
observateur  me  paroît  être  le  pre- 
mierqui  ail  remarqué  l'insuflisance 
de  la  couleur  pour  la  classiâcatiou 
des  pierres  précieuses  ; elle  nVit 
qu'un  accident.  U démunira  que  le 
vrai  caractère  des  pierres  gemmes 
consiste  <laus  leur  pesanteur  spécifia 
que , leur  dureté  et  leur  crystallisa- 
tion.  Mais  ces  caractères  sout  sou- 
vent tracés  d’une  manière  arbi- 
traire. La  dureté  s’estime  par  les 
graveurs;  mais  leur  jugement  dé- 
pend de  la  rapidité  du  tour  et  de  la 
nature  des  outils  , de  la  différence 
des  liquides  , et  de  Templot  qu’ils 
font  de  la  poudre  d'émeril  ou  du 
sable.  Celui  qui  est  arxoutnmé  a. 
graver  sur  des  pierres  très-dures  , 
estimera  tendre  une  pierre  d'une 
médiocre  dureté  : celui  , au  cou- 
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traire,  qui  ne  grave  que  sur 'des 
pierres  tendres  , jugerh  dure  une 
pierre  que  le  premier  Irouveroit 
plus  facile  à traiter.  Le  chevalier 
de  Bâillon  pensa , avec  raison  , qu'il 
falloit  soumellre  cet  examen  à des 
opérations  et  à des  calculs  conslans  , 
et  il  imagina  différentes  machines 
pour  estimer  la  pesanteur , la  du- 
reté, la  couleur  et  lacryslallisalion. 

F«n  résumant  ce  que  nous  venons 
de  dire  , il  est  aisé  de  voir  que  , 
quoique  l’analyse  chymique  retire 
des  gemmes  une  giando  quantité 
d’argUe,  elles  ont  cependant  tout 
les  caractères  des  pierres  silicce.s  , 
et  n'eu  peuvent  être  séparées.  Un 
des  caractères  généraux  qui  distin- 
guent les  terres  quarlzeusqs  propre- 
ment dites  des  gemmes,  est  le  tissu 
latnelleux  qu’ont  re.s  dernières,  au 
lieu  que  le  tissu  du  cryslal  est  tou- 
jours vitreux  ; mais  cette  difiérenca 
n’est  pas  assez  considérable  pour  les 
ôter  de  cette  classe.  11  y a toujours  eu 
une  grande  confusion  parmi  les 
gemmes  ; chaqueauleurayantdoniié 
différens  noms  à la  même  pierre,  il 
est  sur-iuut  difficile  de  retrouver 
toutes  celles  indiquées  par  les  an- 
ciens. On  les  a d’abord  distinguées 
en  pierres  rf’  Orient  et  pierres  rf'Oc— 
cidenls  mais  outre  que  celte  distinc- 
tion n’est  pas  fondée , le  nom  orien- 
tal n'exprime,  parmi  les  joaillers 
eux>mèmes , que  la  perfection  de  la 
pierre,  et  non  pas  le  lieu  d’où  elle 
vient. La  couleur  a été  une  des  plus 
grandes  sources  d’erreurs;  M.  Dau- 
benlon  avoit  voulu  l'établir  comme 
caractère,  d’après  celle  du  prisme: 
dans  le  commerce  , on  ne  distingue 
les  pierres. que  par  cette  qualité. 
Plusieurs  archæologues  ont  suivi 
cette  routine  : mais  puisqu’il  est  dé- 
montré que  la.inème  couleur  n’esl 
pas  uniquement  ufl'ectée  à la  même 
pierre,  il  faut  chercher  un  guide 
plus  sûr.  La  crystHllisaliuii  est  relui  ^ 
qui  seroit  préférable  ; c’est  le  plus 
sûr  et  le  plus  constant:  niais  pour  eir 
foire  usage,  il  faut  avoir  Icspierros 
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brutes  et  dans  leur  état  naturel , et  le 
glypto/^raphe  n'examioe  que  des 
gemoies  toujours  taillées,  et  le  plus 
souvent  montées  en  bague  ou  en  ca* 
^chet.  Si  la  pierre  est  montée,  il  ne 
lui  reste  qu’un  caractère  sur  lequel 
ilpuisses’appuyer  ; c’est  la  dureté: 
il  est  assez  constant.  On  l’observe  en 
touchant  la  pierre  avec  une  sub- 
stance qui  puisse  Veotamer,  si  ce 
n’est  pas  celle  pour  laquelle  ou  la 
donne  ; et  à laquelle  elle  résiste,  si 
c’est  véritablement  la  gemme  que 
l’on  présume.  Si  la  pierre  n'est  pas 
montée,  on  peut  joindre  à la  dureté 
la  pesanteur  spécifique , qui  s'ob- 
serve en  pesant  la  pierre  dans  l’eau 
distillée,  avec  une  machine  destinée 
à cet  usage.  On  peut  prendre  pour 
base  la  table  des  pesanteurs  spécifi- 
ques de  Brisson.  Mais  ce  caractère 
est  aussi  sujet  à quelques  erreurs  : 
le  grenat  coloré  a une  pesanteur  plus 
grande  que  le  grenat  blanc  , parce 
que  le  premier  contient  du  fer,  et 
que  te  second  n'en  contient  point  ou 
trés-pcu.  Si  on  a grand  intérêt  à 
délermiuer  nne  pierre , il  faut  la 
démonter,  pour  la  soumettre  à ces 
deux  observations  ; la  troisième  , 
celle  de  la  crystallisation  , étant 
impossible.  Des  faussaires  mettent 
sous  des  verres  colorés  une  lame  de 
jïierre  dure.  Unegemme peut  avoir 
différentes  couleurs  sans  cliangerde 
nature  : on  .sera  obligé  de  la  reron- 
noitre  toujours  la  même,  si  sa  du* 
reté  et  sa  pesanteur  spéciBque  sont 
constantes.  Il  est  impossible  d'in- 
diquer une  manière  qui  fasse  re- 
connuilrc  toutes  les  pierres  dites 
précieuses  , puisque  le  prix  qu’on 
y attache  n’est  du  qu’à  leur  rareté 
et  au  goût  qu’on  a pour  elles;  car 
tout  est  également  précieux  dans  la 
nature.  Elles  ont  chacune  des  élé* 
mensdifférens  ; le  diamant  que  l’on 
^ place  à la  têlo  est  la  substance  la 
plus  combustible;  il  est,  à ce  qu'il 
paroit , composé  du  carbone  le  plus 
pur.  (Koy.  Diamant.)  Les  autres 
pierres  précieuses  sunt  des  variétes 
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de  la  télésie,  qui  est  la  pierre  la  plut 
dure  après  le  diamant.  ( ^oy.  Tb— 
LBSiE.  } Les  accidens  de  la  lumière 
lui  font  donner  differens  noms. 
Voy,  Améthyste,  et  les  mots  Sa- 
phir , Rubis,  Embrattde,  To- 
paze, Aigue-marine,  Chryso- 
i^iTHE  , Hyacinthe.  Voy.  aussi  les 
mots  Oriental  et  Occidental. 

Les  anciens  faisaient  un  grand 
usage  des  pierres  fines  et  des  gemmes 
pour  leurs  anneaux  et  leurs  cachets. 
Nous  fouillons  les  entrailles  de  la 
terre,  dit  Pline,  pour  en  extraire 
le.s  gemmes  ; combien  do  mains  sont 
fatiguées  jiour  faire  briller  une  seule 
articulation  f On  buvoit  dans  des 
coupes  enrichies  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  empereurs  avoient  un 
affranchi  dont  l’emploi  étuit  de  gar- 
der ces  vases.  Les  miroirs  étoient  pa- 
iement ornés  de  gemmes.  Les  dames 
roinaines  et  les  princes  on  avoient  à 
leur  chaussure.  Caligula  en  oruoit 
ses  vétemens.  Les  vases  destinés  aux 
usages  les  plus  sales  en  étoieiit  dé— 
coré.s.  Pline  décrit  la  parure  de  Lol- 
lia  Paulina.  Elle  en  avoit  sur  ses 
yélemens>  dans  ses  cheveux,  aU 
cou  , aux  doigts,  aux  oreilles  , pour 
cent  mille  sesterces.  Ce  grand  luxe 
des  pierres  précieuses  a fourni  à 
Pline  l’occasion  de  les  examiner  ; 
aussi  en  Iraite-t-il  pleinement  dans 
son  trente-septième  livre.  Les  mu- 
siciens s'efforçoient  aus'ii  de  témoi- 
gner leur  mérite  par  les  pierreriet 
dont  ils  étoient  couverts.  Ce  luxe 
avoit  un  objet  ; c’étoit  sans  doute 
d'attirer  de  nouveaux  dons  en  fai- 
sant parade  de  ceux  dont  on  les  avoit 
comblés,  et  ce  genre  d'osleulatioix 
a encore  parmi  certains  artistes  la 
même  origine.  Les  joueurs  de  flûte 
sur-tout  recherrhoient  cet  ornement 
quifaisoit  briller  leurs  doigts  en  les 
promenant  sur  rinstrument.  Ce  fut 
îe  musicien  Israénias  qui  introduisit 
cet  usage.  Dionysodore,  son  con- 
temporain et  son  émulü , ne  voulut 
pas  lui  céder  dans  ce  genre  de  ma— 
guificence,  pour  ne  pas  paroltre 
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moins  habile  que  lui,  et  Nicoma- 
que, qui  étoit  regardé  comme  le 
troisième  musicien  de  ce  temps  , 
avoil  également  rassemblé . mais 
sans  goul,  un  grand  nombre  de  gem- 
mes. Ces  exemples  pourroient  hu- 
milier ceux  qui  s’enorgueillissent 
de  ce  genre  d’ostentation  , ajoute 
Pline , puisqu’il  est  évident  qu’ils 
tirent  vanité  de  ce  qui  fait  celle  des 
joueurs  de  flûte.  Par  tout  ou  les  an- 
ciens parlent  des  collections  ou  du 
luxe  des  gemmes  , Kr.orz  a en- 
tendu cela  des  pierres  gravées  il 
confond  souvent  l’un  avec  l’autre. 
Lessing  a fort  bien  relevé  celle  er- 
reur, en  s’appuyant  sur-tout  du  pas- 
sage déjà  cité  de  Pline , qui  prouve 
que  les  anciens  uegravoient  pas  les 
plus  belles  pierres.  On  a présenté 
Mécène  comme  un  grand  amateur 
de  pierres  précieuses.  M.  Klotzqui 
a soutenu  cette  opinion , l’a  établie 
sur  ces  vers  d'Horace,  couservéspar 
Isidore  > dans  lesquels  Mécén^  s’é- 
crie : 

T^egent  o moa  vita  , te  Smaragdas 

Boryltus  quoque. 

Ces  vers  prouveroient  plutôt  le 
mauvais  goût  de  Mécène  eu  iilté- 
ralure,  que  son  penchant  pour  les 
pierres  gravées.  Autrement  les  poè- 
tes qui  donnent  à leur  maîtresse  des 
yeux  de  diamant , de.s  lèvres  de  ru- 
bis , des  dents  d(*  perles , et  un  cou 
d’albàtre , seroient  de  grands  miné- 
ralogistes et  des  amateurs  passionnés 
de  ces  substances  précieuses.  Ce  qui 
peut  davantage  conduire  à penser 
que  Mécène  avoit  du  goût  pour  ces 
curiosités,  c’est  qu’il  avoit  écrit  un 
Traité  sur  les  pierres  précieuses  ; 
mais  Pline,  qui  donne  ces  détails  , 
ne  dit  pas  que  ce  fut  sur  les  pierres 
gravées.  C’est  encore  sans  fonde- 
ment que  Klotz  avance  que  l’an- 
Tieati  qui  occasionna  une  si  vive 
inimitié  entre  Drusus  et  Cuepiou , 
étoit  gravé  ; c’est  sans  autorité  qu’il 
reconnoil  unepierregravée  tlansTo- 
pale  qui  causa  la  mort  de  Nonnius. 
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Les  anciens  , qui  ont  tant  em- 
ployé les  pierre.s  fines  du  genre  du 
silex,  n’ont  presque  point  grave  sur 
les  pierres  précieuses  , parce  qu’ils 
les  regardoieut  comme  d’un  asse^ 
grand  prix,  sans  avoir  besoin  do  le 
relever  par  le  travail  de  la  gravure, 
qui,  au  contraire,  leur  auroit  fait 
perdre  de  leur  volume  et  de  leur 
jeu.  Ils  respecloienttant,  dit  Pline, 
leur  couleur,  leur  matière,  leur 
variété,  leur  beauté,  qu’ils  regar- 
doient  comme  une  violation  de  les 
déprécier  par  des  images.  Ils  mon- 
troienl  en  cela,  quoique  Klotz  soit 
d’une  opinion  contraire  . la  solidité 
de  leur  goût  et  de  leur  jugement  : 
ils  pnrtüieot  aussi  ces  pierres  en 
anneaux,  sans  aucun  signe  ; enfin 
ils  savoient  estimer  tantôt  le  tra- 
vail , tantôt  la  matière  , et  faire  unp 
juste  distinction  entre  ces  deux  gen- 
res de  mérite.  AWsî  ont-ils  peu 
gravé  sur  les  pierres  précieii.ses,  et 
quelques  exemples  neprouvent  rien 
contre  celte  asserliuu,  parce  qu’il 
faudroit,  avaiildeles  admettre,  les 
discuter,  et  que  , d’ailleurs  , ils  ne 
sont  pas  nombreux.  Les  modernes 
ont  moins  respecté  les  gemmes.  Les 
grands  cabinets  possèdent  des  éme- 
raudes et  des  topazes  gravées  ; celui 
de  la  République  en  a quelques- 
unes,  et  plusieurs  arliste.s  se  sont 
essayés  sur  le  diamant  : mais  ce.i 
pierres  ont  été  gravées  , toujours 
beaucoup  plus  rarement  que  les^ 
Pierres  dures.  ( Vhyet  ce  mot.  ) 
On  ne  gravoit  guère  d’abord  que 
sur  la  sardo  , l'agate  et  le  jaspe.  Le 
bérylle  , raméthysle  et  les  autres 
pierres  transparentes  ont  été  em- 
ployées sous  les  empereurs.  Le^ 
gemmes  servoient  souvent  d’orne- 
ment aux  couronne.s  de  laurier  de.s 
empereurs,  ou  aux  fibules  dont  ils 
se  servoient  pour  attacher  leurs 
habits.  Un  beau  buste  d'Auguste  , 
publié  dans  le  sixième  volume  du 
Musée  Fio- Clémentin  , est  coifla 
d’une  couronne  de  laurier  , à la- 
quelle on  remarque  au-dessus  du 
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front  un  médaillon  avec  le  por~ 
trait  lie  Jules -Cssar,  autant  que 
la  petitesse  de  la  6gure  permet  d’en 
)uger  ; ce  médaillon,  avec  le  por- 
trait en  relief,  devoit  sans  doute 
rappeler  la  gemme  que  l'empe- 
reur portüit  à la  même  place.  I#a 
tête  cojossale  deTrajau  au  Capitole 
a également  la  couronne  de  laurier 
ornée  au  milieu  du  front,  d'un  mé- 
daillon pareil  , qui  rappelle  la 
gemme  qu’il  remplace  , et  qui  est 
orné  d’une  aigle.  D’autres  monu- 
mens  offrent  des  têtes  dont  la  cou- 
ronne est  ornée  de  trois  gemmes  ; 
telle  est  celle  de  rArchigalle,  pu- 
bliée dans  les  A/o/mme/a/i  inediti  de 
Wiiiçkelmann  ; telle  paroit  aussi 
avoir  été  la  couronue  dont  se  coiffoit 
quelquefois  Dumitieu,  dans  ccrlai- 
occasions  sideiiuelles,  et  qui, 
selon  le  rapport  deSuétone , étoil  or- 
née des  trois  divinités  du  Capitole, 
mais  auxquelles  il  avoit  fuit  donner 
aa  ressemblance.  Dion  Cassius  in- 
dique expressément,  au  nombre  des 
marques  de  distinction  accordées  à 
Julcs-Cæsar  par  le  sénat , celle  de 
se  servir  d'une  couronne  d’or  ornée 
de  gemmes.  Il  n’esl  donc  pas  sur- 
]u  enant  que  ses  successeurs  se  soient 
êgnlement  arrogé  cette  marque  de 
dislincliori.  r>a  fibule  qui  retient  sur 
l'cpaule  le  ^vêtement  d'un  buste  de 
Pliilippe-le-Jeuue,  publiée  dans  le 
juüine  volume  , est  de  forme  circu- 
laire , et  creusée  dans  le  milieu  i ce 
qui  |>eul  faire  présujiier  que  cette 
cavité  devoit  servir  à y placer  une 
gemme. 

Homère  ne  fait  aucune  mention 
des  gemmes  ; mais  il  en  est  parlé 
dans  l’Ecriture.  THEorHAASTS  en 
a traité  fort  au  long  dans  l’ouvrage 
qu’il  nous  a laissé  sur  les  pierres. 
Dioscoridbs  et  Pi^ine  en  ont  aussi 
fait  mention  dans  leurs  ouvrages, 
principalement  ce  dernier,  qui  nous 
U transmis  une  liste  des  auteurs  qui 
iusqu’à  son  temps  avoient  écrit  sur 
cc  sujet , et  qui  en  a fait  celui  de 
sonU'snte-sepUomc  et  dernier  livre. 
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L'ouvrage  de  Théophraste  , corn- 
niculé  par  Hill,  a été  traduit  en 
français.  11  existe,  sous  le  nom 
d’ORPUÉE,  un  poème  sur  les  pierres 
dures;  mais  l’auteur  n’y  considère 
que  leurs  vertus  magiques,  et  en 
général,  plus^on  attachoil  de  prix 
à cesstihstanres  pour  leur  beauté  et 
leuréclat,  plus  on  cherchoit  encore 
à relever  leur  mérite  par  des  vertus 
supposées.  La  meilleure  édition  de 
ce  poème  est  celle  de  M.Tyrwüitt. 
Ilest  souvent  três'difficile  de  recon.- 
uoilre  les  pierres  indiquées  par  les 
anciens , parce  que  leurs  descrip- 
tions ne  sont  pas  le  plus  souvent  ni 
assez  claires  ni  assez  exactes.  Dans 
le  moyen  âge , les  auteurs  oui  en- 
core enchéri  sur  la  crédulité  des 
écrivains  grecs  et  romains,  coramo 
on  peut  le  voir  parce  qu’AvicüN- 
NA  , MÉSCÉ  , ARNAUIjD  db  Vix.- 
lbnëctvb  et  Alb£rt-lb-Grand 
ont  dit  occasionnellement  des  pier- 
res précieuses  dans  leurs  écrits  sur 
la  médecine.  Un  des  plus  célébrés 
écrivains  du  moyeu  âge , est  Mar- 
BObUs  , évêque  de  Rennes , qui  vi- 
voil  vers  la  moitié  du  douzième  siè- 
cle. ll'a  composé,  sur  les  pierres 
précieuses , un  poème  envers  hexa- 
mètres dont  Beaugendre  a donné 
en  1708  une  édition  avei’:  les  (Su- 
vres  de  Hildeberl,  archevêque  de 
Tours, contemporain  de  Marbod  : 
il  avoit  déjà  été  imprimé  plusieurs 
fois.  L’édition  donnée  par  M.  Beck- 
man  en  1740,  est  la  meilleure.  Mar- 
bod dit  avoir  tiré  sou  ouvrage  de 
celui  d'un  certain  Evax , roi  d’A- 
rabie. 11  n’y  a point  de  raison  , dit 
Lessing,  pour  ne  pas  le  croire  sur 
sa  parole.  Depuis  cette  époque  , 
beaucoup  d’auteurs  ont  écrit  sur  les 
pierres  précieuses.  Une  notice  dé' 
taillée  de  chacun  de  ces  ouvrages 
seroit  aussi  fastidieuse  qu'inutile. 
On  peut  la  trouver  dans  le  7"  volu- 
me de  la  BihUotheque  d'fJistoir0 
naturelîe  de  M.  Bshmer.  Les  ou- 
vrages à consulter  relativemeutaux 
pierres  précieuses,  et  à leur  emploi 
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dans  les  arts  » sont  les  divers  Trai- 
tés de  M.  Brdckmann  , écrits  en 
allemand;  les  CoHectanea  do  Les- 
sing;  ses  Lettres  sur  quelques  sujets 
^antiquité , en  allemand;  Xlnlro^ 
duclion  à Vttude  des  Pierres  gra^ 
vies  , par  Millin  , et  celle  de 
M.  Guklitt  , en  allemand  ; le 
Traité  des  Pierres  précieuses , par 
Düthns  ; et  la  Minéralogie  de 
M.  Hauv. 

Gêne,  se  dit  d’un  dessin  dont  les 
traits  ne  sont  pas  coulés  hardiment, 
dont  l’attitudo ’ii'esl  pas  iialureile, 
en  un  mot  de  tout  ce  qui , dans  le 
faire , manque  d*aisaiire  et  de  faci- 
lité. On  dit  alors  qu’il  sent  la  gène, 
qu’une  attitude  est  gênée , etc. 

GÉNERAI/IF.  Alhambra. 

Génie  ; ce  noble  feu  qui  anime 
l’artiste  et  lui  fait  enfanter  des  oii» 
vrages  sublimes , se  manifeste  eu  lui 
par  des  signes  certains,  mais  on  ne 
peut  le  décrire  ; il  faut  pourtant  qu’il 
ÉTÎte  de  prendre  un  fol  enthousias- 
me, ou  la  singularitépour  le  génie, 
ou  le  jugement  qu’un  portera  de  ses 
ouvrages , l’avei  tira  bientôt  cruel- 
lement de  son  erreur. 

Génies.  Les  monumens  anciens 
nous  offrenl  fréquemment  des  Gé- 
nies ailés  ou  sans  ailes.  Dans  mon 
Recueil  de  Monumens  inéilits  , j’ai 
publié  différens  vases  grcc.s  qui  nous 
fout  voir  des  Génies  ailés  ; l’un  de 
ces  Génies  vole  vers  une  femme 
nue  qui  sc  lave  les  mains  dans  une 
grandecoupG , et  lui  apporte  un  linge 
pour  s’essuyer  ; sor  un  autre  vase  , 
on  voit  un  Génie  qui  danse  an  son 
d’un  tambour  qu'il  tient  dans  les 
mains , auprès  de  deux  femmes  qui 
se  trouvent  dans  un  étal  d'exalia- 
lion.  Dans  le  quatrième  volume  du 
Musée  Fio-Clcmeulin  , on  voit  un 
sarcophage  sur  lequel  un  jeune  en- 
fautes!  au  milieu  de  Génies  bacchi- 
ques, qui  sont  également  ailés.  On 
voit  encore  dans  beaucoup  d’autres 
recueils, des  monumens  qui  offrenl 
des  Génies.  Une  très-belle  statue  eu 
bronze  de  la  plus  parfaite  syiué- 
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trie,  et  publiée  dans  le  Muséum 
Floreutinum,  le  Muséum  Elrtiscum 
et  les  Marmora  Pisaurensia,  comme 
un  Génie,  est,  selon  M.  Heyne, 
un  athlète.  La  galerie  de  Cassel  eu 
possède  un  bronze  moderne.  L’ori- 
ginal a été  trouvé  à Pesaro  eni5Miy 
elappartenoit  au  duc  d’Urbin.  Voy. 
Dictionnaire  Mythologique,  au  mot 
Genius. 

On  appelle  Génie  fleuronné  ^ des 
figures  d'eufans  dont  la  partie  infé- 
rieure se  termine  en  naissance  de 
rinceaux , de  feuillages  ou  de  fleurs, 
comme  on  en  remarque  dans  les 
frises  de  la  galerie  du  Louvre  , du 
côté  de  lu  rivière. 

Genisse.  Les  anciens  et  les  mo- 
dernes se  sont  plu  à reproduire  les 
figures  de  cetanimal  bienfaisant.  Isis 
avec  une  tête  de  genisse,  lo  trans- 
formée en  cct  animal , leur  four- 
nisaoient  souvent  l’occasion  de  le 
faire  entrer  dans  différentes  com- 
positions. On  voit  dans  les  Pierres 
mythologiques  de  M.  ScHi^iciiTR- 
GROLL,  la  figure  d’une  belle  pierre 
gravée  qui  représente  lo  gardée  par 
Mercure.  La  genisse  deMyron  a été 
le  sujet  de  beaucoup  de  jolies  epi— 
grammes,  dont  quelques-unes  sont 
attribuées  à Anacréon.  Les  vacheÉ 
de  Paul  Potier  sont  regardée.^ 
comme  un  chef-d'œuvre  dans  la 
peinture  des  animaux.  P'oyes^\x- 
CBE,  Taureau* 

Genou,  Pour  être  beaux  , les 
genoux , ainsi  que  leur  emboiture  et 
leur  articulation  , doivent  être  foi- 
blemenl  indiqués,  de  manière  que 
le  genou  forme , entre  la  cuisse  et  la 
jambe, une  douce  éminence  qui  ü# 
ces  deux  parties,  sans  être  inter- 
rompue par  aucune  c.avilé  , ni  ]>ar 
aucune  concavité.  Cette  belle  forme, 
colle  perfection  se  remarque  dans 
ceux  de  l'Apollon  Sauroctonos  de 
la  %'illa  liorghèse,  ainsi  que  dans 
ceux  d’un  Apollon  avec  un  cygiio 
à ses  pieds,  et  d'un  Bacchus,  deux 
st.itues  de  (avilUMédicis.  Ces  trois 
fignres  sont  faites  d'après  la  bellis 


684  GEN 

nature,  dans  l'âge  où  Thomme  a 
atteint  toute  sa  croissauce.  On  a 
observé  qu’on  trouve  rarement  de 
beaux  genoux  de  jeunes  gens  dans 
la  nature;  mais  qu'on  en  rencon- 
tre encore  plus  rarement  dans  les 
ouvrages  de  l'art,  tant  en  peinture 
qu’en  sculpture.  On  peut  cependant 
citer  avec  avantage  le  bel  Apollon, 
«sxécuté  à la  villa  Albaui  par  An- 
toine Raphaël  Mengs. 

Gjsnue  ( Peintre  jde  ).  On  ap- 
pelle de  ce  nom  les  artistes  qui  se 
consacrent  spérialemenl  à repré- 
senter certains  objets.  Des  goAls  par- 
ticuliers et  la  diflicullé  d’embrasser 
toute  rétemliie  de  l'art , ont  occa- 
sionné celte  division  dans  la  pra- 
tique de  la  peinture.  On  est  con- 
venu en  général  d’appeler  peintres 
de  genre , ceux  qui  n’osant  s’élever 
à représenter  les  actions  des  dieux 
et  des  héros  , se  sont  bornés  à figurer 
des  scènes  de  la  vie  privée  et  prise 
dans  une  nature  plus  commune. 
Le  peintre  de  genre  dans  ce  sens 
est  au  peintre  d’histoire  ce  que  le 
poêle  comique  et  l’auteur  de  drames 
bourgeois  , sout  au  poète  tragique. 
Ces  sujets  pris  dans  la  nalure  com- 
mune exigent  moins  de  génie , mais 
ils  ne  demandent  pas  moins  de  ta- 
lent dans  rexéculion-pralique  , que 
les  grands  sujets  tirés  de  la  Fable  , 
ou  de  l’Histoire  ; quoiqu’il  soit 
plus  facile,  à la  vérité,  d’exécuter 
des  choses  qu’on  a tous  les  jours 
sous  les  yeux,  que  celles  qu’on  ne 
voit,  pour  ainsi  dire  , que  par  les 
yeux  de  l’esprit.  Rcbens  et  Van 
Dvk  se  sont  couverts  de  gloire,  en 
s’attachant  à la  partie  la  plus  su- 
blime (le  l’art,  et  le  Bamboche 
et  Brouwer  se  sont  fait  un  nom 
par  leurs  ouvrages  plaisans  et  gro- 
lesqiies.  Au  reste,  jiour  obtenir  des 
succès  réels  et  conslaus  dans  tel 
genre  que  ce  soit,  il  faut  cultiver 
celui  qui  .s'accorde  le  mieux  avec 
notre  goût , et  étudier  les  maîtres 
qui  h’en  rapprorlienl  le  plus. 

Ou  nomme  ge  nre  en  musique , la 
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division  et  disposition  du  télracbor- 
I do  cousidérédans  les  intervalles  des 
quatre  sons  qui  le  composent.  Celle 
définition  n'est  applicable  qu’à  la 
musique  grecque;  la  bonne  consti- 
tution de  l’accord  du  lélrachorde 
dépendoit  de  trois  régies  ; la  pre- 
mière étoit  que  les  deux  chordes 
extrêmes  du  lélrachorde  dévoient 
toujours  rester  immobiles , aBn  que 
leur  intervalle  fût  toujours  celui 
d’unequarte  juste  oudu  diatessarou; 
la  seconde  régie  ekigeoit  que  l’in- 
(ervalle  du  üchanos  à la  mése  ne 
devoit  jamais  passer  deux  tons,  ni 
diminuer  au-delà  d’un  ton  , de  sorte 
qu’on  avüit  prériséinenl  l’espace 
d’un  tou  pour  varier  l’accord  du 
Itchanos  ; U troisième  étoit  que  l’in- 
tervalle (le  la  parhypale , ou  seconde 
chorde , là  l’Iiypate  n’excédât  jamais 
relui  de  la  même  parhypale  au  li— 
rhanos.  T^oyez  Apycni  , £gaju  , 
Epais  , Son  , 'rÉmACHORDE. 

Gentils.  On  trouve  dans  les 
Osservazioni  sopra  frammenti  di 
x'Qsidi  vetro  deBuoNARHOTf , deux 
allégories  à leur  sujet.  Le  premier 
fragment , oflVe  , entr’autres  cho- 
ses , une  ville  d’où  sortent  (rois 
moutons  , et  au  — dessus  de  la- 
quelle on  lit  : Bellem.  L’auteur  sup- 
pose que  ces  trois  animaux  repré- 
sentent les  Gentils,  convertis  à la 
foi  ; les  trois  Mages  sortis  de  Beth- 
léem , ayant  été,  parmi  eux  , les 
premiers  à reconnoitre  le  Christ; 
et  dans  un  autre  fragment , il  voit 
encore  les  Gentils  sous  la  ligure 
d'un  âne.  Le  Christ  , selon  lui , 
avoit , lors  de  .son  entrée  dans  Jé- 
rusalem , choisi  pour  monture  ce 
quadrupède,  dont  la  stupidité  pré- 
sumée annonçoit  l’aveuglement  des 
Gentils  , qu’il  vouloit  rendre  à la 
lumière. 

Géoi'.RAPfnE  ; la  connoissance 
de  la  géographie  est  absolument  né- 
cessaire à l’aiiisle  ; il  ne  doit  pas 
plus  commettre  des  fautes  de  géo- 
gr.TpIiie  que  des  anachronismes; 
aillai  il  ne  doit  pas,  dans  le  lietx 


Digitized  by  Google 


G É O 

elioisi  pour  la  repré.tenlation  d*un 
trait  d’Histuire  , placer  des  mon- 
tagnes où  il  ii’y  aui'oit  que  des  pini- 
nea  » et  faire  paruilre  un  Heuve  dans 
im  endroit  reconnu  pour  avoir  tuu« 
jours  cié  sec  et  aride  ; le  peintre 
d'hisluire  »de  genre  , ou  de  paysage , 
doivent  donc  être  aussi  au  fait  qu'iU 
le  peuvent  de  tout  ce  qui  tient 
aux  localités  du  pays  qu’ils  repre- 
seiileiit. 

Gbométral  ; épillièle  qu’on  don- 
ne au  plan  d’un  édifice  quelconque 
fait  Mir  une  échelle . suivant  les 
proportions  exactes  de  toutes  ses 
parties,  en  longueur,  largeur,  et 
les  épaisseurs  des  murs  , avant  et 
arrière-corps.  Le  mot  géométral  se 
dit  aussi  des  coupes  , prolils , et  des 
plans  de  forliiicalions. 

Géométrale  ( Elévation  ). 
Elévation. 

Géom  etrie;. science  qui  enseigne 
à mesurer  l’elendue  dans  toutes  ses 
dimensions.  Elle  est  le  fondement 
de  tous  les  arts  relatifs  à la  con- 
strurtioij.  X^i  partie  de  cette  science 
qui  traite  de  la  perspective  est 
indispensable  pour  tous  les  arts  ; la 
géométrie  prise  dans  im  sens  plus 
étendu  . est  principaleineul  utile  à 
l’archilerte.  Dans  les  beaux  jours 
de  la  peinture  . lorsque  les  grands 
peiiilres,  tels  que  Leonard  de  Viuci 
et  Michel-An;>e , réuiiissoienl  a un 
haut  degre  les  U ois  parties  de  l’art, 
la  peinture  . la  sculpture  et  l’archi- 
tecture • iis  éioieiit  aussi  profonds 
qu’on  pouvoit  l’ctre  alors  dans  la 
géométrie  ; h s grandes  construc- 
tions de  Michel  — .‘Vnge  dans  l’ar— 
chiteciuve  civile  et  militaire  , les 
constructions  liydraiiliqiies  de  Léo- 
nard de  Vinci  en  sont  les  preuves. 
On  possède  de  ce  dernier  dans  la 
Bibliothèque  nationale  de  France 
et  ilan.s  celle  de  l’inslilut,  des  ma- 
nuscrils  dans  les(|uel.s  il  a donné  le 
trait  d’un  grand  nombre  de  maclii- 
iie.s  de  sou  invention.  P'oy.  lu%üUce 
que  M.  Venturi  a publiée  de  ces 
uianuficriU. 
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Geranos;  machine  de  théâtre 
dont  les  ancien.s  se  servoieul  pour 
enlever  un  personnage  daiislesairs  : 
celte  machine  èloil  placée  derrière 
la  scène  ; il  paroit  qu  elle  répon— 
doit  à notre  ^rue  qui  en  conserve 
Je  nom.  Le  mot  grec  g-eranos  si- 
giiiGe  à la  fois  grue  et  une  ma- 
chine propre  à soulever  des  far- 
deaux. 

Gerbe  se  dit  d’un  faisceau  de 
jilusieurs  jets  d’eau  qui  tons  ensem- 
ble forment  une  girande  de  peu  de 
hauteur.  Il  y en  a en  pyramide  qui 
sont  formées  de  plusieurs  rangs  de 
tuyaux  par  étages,  autour  du  gros 
jet  du  milien.  On  appelle  encore 
gerbe  un  faisceau  de  plusieurs  fu- 
sées , qui  sortent  ensemble  d'un 
put  ou  d'ntie  caisse  , et  représen- 
tent par  leur  expansion  une  gerbe 
de  bled. 

Gercé;  un  tableau  est  gercé 
quand  sa  couleur  s’enlève  par  écail- 
les. On  dit  cucore  un  bois  gercé 
quand  il  est  fendu  ; un  mortier 
gercé  quand  il  est  crevassé. 

Gerçure;  fente  qui  se  J'ait  dans 
le  bois  , dans  les  enduits  ; c’est 
aussi  dans  les  métaux,  de  petites 
fentes,  des  tache.s,  ou  des  décou- 
pures qui  les  traversent. 

Germains  (Costume  des).  Lt 
plupart  des  peuples  connus  sous  ce 
nom  , avaient  des  mœurs  à-peu— 
prés  semblablés  à Éulles  des  habî— 
tans  de  la  Gaule.  Ils  n’avoient  fait 
aucuns  progrès  thiijs  l'archilecturo , 
et  leurs  demeures  étoient  creusées 
sous  la  terre.  Pour  tout  habillement 
ils  avoienl  le  sagu/n,  attaché  avec 
une  agraire,  ou  nicmeavec  une  épi- 
ne ; le  reste  du  corps  étoil  nu.  lis 
se  couTi’oienl  aussi  de  peaux  d'aui— 
maux,  qu’ils moiichetüienl  avec  des 
peaux  d’une  autre  couleur.  Les  ri- 
ches , en  général , avuicut  des  ha- 
bits, non  pas  larges  et  amples,  à 
la  façon  dts  Parlhcs  ou  des  Sar- 
uiates:  mais  serrés,  et  qui  conser- 
Toient  la  forme  des  membres.  Los 
caleçons  et  U tunique  à longues 
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manches  et  à manches  conrles  fai- 
soient  encore  partie  de  rhabillemeiit 
des  Germains  ; ils  porloient  un 
bonnet  à pointe  recourbée  en  avant. 
I^es  femmes  éloient  vêtues  comme 
les  hommes  , excepté  que  l’étofle 
étoit  de  lin  , variée  ou  rehaussée 
avec  (lu  rouge.  Quelques  - uns 
ont  regardé  comme  leur  habit  de 
guerre  le  sagum , qui,  par  fois, 
étoit  orné  de  bandes  ou  plaques 
d'argent , sans  doute  pour  les  per- 
sonnages distingués.  Les  colonnes 
Trajane  et  Antonine  nous  ont  Irans* 
mis  presque  toutes  ces  formes  d'ha- 
billemens.  Voyez  sur  les  mœurs  des 
anciensGermains,  le  célèbre  Traité 
de  Tacite  : De  moribua  Germa^ 
norum  ; les  Commentaires  de  G s.- 
SAR  ; et  les  ouvrages  que  ^*’ai  cités 
à Tarticle  Gaulois. 

Gigantesque  ; ce  mot  ne  se 
prend  pas  en  bonne  part.  On  dit 
qu*une  figure  est  gigantesque  , lors- 
qu'elle est  d*une  grandeur  outrée. 
Un  colosse  doit  élrc  vu  de  loin  , 
dans  une  grande  place  , sur  un  édi- 
fice élevé  , ou  sur  un  socle  qui 
l'éloigne  de  Tœ!!  du  spectateur. 
Posé  sur  le  soi  dans  an  lieu  étroit , 
il  devieiidroil  gigantesque  , et  blés- 
seroil  la  vue.  Une  petite  figure  dans 
im  lieu  vaste  deviendroit  ridicule, 
et  n'exciteroit  pus  l'altehlion. 

Gioantomachib  ; on  donne  ce 
noih  aux  monnmens  qui  repré- 
sentent des  combats  de  géans  ; et 
ces  combats  étoient  très-propres  à 
la  décoration  des  frontons.  Voy, 
pRONTON  , eti?<c//ürt«.  Mythol.  au 
mot  Géant. 

Gigue;  instrument  souvent  cité 
dans  Its  ouvrages  français  dumoyen 
dge.  Les  uns  veulent  que  ce  soit 
nue  espèce  de  flûte  ; d’autres  le 
donnent  comme  un  instrument  à 
cordes. 

Gigue  ; air  d’une  danse  du  même 
nom  , dont  la  mesure  est  à six-huit 
et  d’un  mouvement  vif  et  gai.  Les 
gigues  de  Corrslli  ont  été  long- 
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temps  célèbres;  mais  ces  airs  sont 
entièrement  passés  de  mode.' 

Gioub  ; sorte  de  danse  réglée  sur 
la  mesure  indiquée  dans  Karttelo 
précédent.  Cette  danse  n’est  plus 
en  usage  ni  en  f rance , ni  en  Italie* 
Les  danseurs  de  corde  se  servent 
de  ce  mut  pour  signifier  une  espèce 
de  danse  anglaise  composée  de  tou- 
tes sortes  de  pas  qu’on  danse  sur 
la  corde. 

GiiiVOs  COLOR  ; nom  donné  par 
les  Romains  à 1a  couleur  de  cen- 
dre ou  gris- blanc.  C’est  ordinai- 
rement la  couleur  du  poil  des  ânes. 

Ginolarus;  petite  flûte  des 
Ægyptieus , qui  etoi!  propre  à une 
mélodie  simple,  peut-être  parce 
qu’elle  n’avoit  que  peu  de  trous. 

Gingros  et  Gincria  ; espèce  de 
flûtes  longues  d’une  palme,  qui  ren- 
duient  un  sou  aigu,  mais  lugubre. 
Les  Phœniciens  s’en  servoieot  dans 
leurs  funérailles.  Elles  tiroieni  leur 
nom  de.^  lamentations  des  Pbœni— 
ejens  sur  la  mort  d’Adonis.  11  y 
avuit  aussi  une  danse  nommée 
groa  ou  gingras  , parce  qu'un  la 
dansoit  au  son  de  ces  flûtes. 

Giocoso  (Drame).  Ployez 
Bouffon. 

Girapfe;  nom  d’un  grand  ani- 
mal d’Afrique  que  les  anciens  ont 
nommé  camelopardalis  ; il  parolt 
que  les  Romains  en  ont  fait  paroitre 
plusieurs  fois  dans  les  jeux.  On  le 
trouve  figuré  sur  quelques  médail- 
les , et  sur  la  mosaïque  de  Pales— 
trine  ; et  on  ii’a  connu  long-temps 
sa  figure  que  par  les  mouumens. 

Giralda  ; nom  donné  â une  fi- 
gure du  femme  qui  tourne  au  gré 
du  vent , au  haut  de  la  tour  de  la 
cathédrale  de  Séville.  Cette  tour 
très- élevée,  passe  pour  l’un  des 
objets  les  plus  curieux  de  l’Espagne. 
Sa  gr.nvure  se  trouve  dans  le  Voyage 
en  Espagne  par  Dillon.  London, 
1782. 

GflfANDE  ; c’est  un  faisceau  de 
plusieurs  jets  d’eau  qui  s’élèvent 
avec  impétuosité , et  qui  par  Je 
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moyen  du  veut  qui  sort  avec  l'eau  ; 
fait  un  bruit  ruulant  : telles  sont 
celles  de  Tivoli  et  de  Frascali , et 
celles  du  bosquet  de  Versailles  qui 
iuillent  les  pétards.  CVat  aussi  un 
faisceau  de  fusées  volantes  , placées 
debout  dans  une  caisse  , auxquelles 
on  met  le  feu  , et  qui  s’élèvent  tou- 
tes ensemble.  C’est  ordinairement 
la  dernière  pièce  d’un  feu  d'arti- 
fice , qu’on  nomme  communément 
le  bouquet. 

GirandoLe  , cercle  garni  de  fu- 
sées on  autres  pièces  d'artifice , dont 
on  se  sert  dans  les  feux  d’artifice. 
Les  artificiers  désignent  du  mut  de 
girandole  toute  pièce  qui  en  tour- 
nant jette  son  feu  horizontalement. 
La  girandole  en  rouage  est  celle 
dont  l’arlifice  est  couché  sur  les 
jantes  d’une  roue  i pans  , et  dont 
l'effet  produit  une  épaisse  circonfé- 
rence de  feu  par  une  rotation  vive 
sur  son  axe.  La  girandole  deau  est 
aussi , en  artifice  aquatique  , toute 
pièce  qui  jette  son  feu  horizonla- 
lemenl,  dont  la  ré volution  ne  se  fait 
pas  sur  un  axe,  mais  sur  une  base 
mobile  flottante  sur  l’eau , dont  le 
centre  est  rempli  d’artifices. 

Girasoi.,  Le  girasol  est  qnepierre 
chatoyante , de  la  nature  de  l’opale. 
Elle  est  d'une  transparence  laiteuse 
bleuâtre , et  qui  réfléchit  différentes 
couleurs  : son  caractère  particulier 
est,  quand  elle  est  taillée  en  globe 
ou  en  demi-globe  , d’oflirir  dans  son 
intérieur  un  point  lumineux,  et  de 
réfiéebir  les  rayons  de  la  lumière 
de  quelque  côté  qu’on  la  tourne. 
C’est  cette  propriété  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  giraeol,  que  nous 
avons  adopté  des  Italiens.  Les  an- 
ciens l’appeloient  aaleria  ; ce  qui 
signifie  à-peu-près  la  même  chose. 
Us  la  iiommoient  aussi  ceraunia. 
Les  girasols  ont  été  employés  daus 
ces  derniers  temps  , par  les  gra- 
veurs en  pierres  dures,  avec  assez 
de  succès  , à faire  des  tètes  de  sin- 
ges ou  d’autres  animaux. 

Giron,  est  la  largeur  d’une  mar- 
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che  d'escalier  sur  laquelle  on  posa 
le  pied.  Lorsque  la  marche  est  d’une 
même  largeur  dans  toute  sa  lon- 
gueur , suit  en  ligne  droite , suit  en 
ligne  courbé , on  l’appelle  giron 
droit.  Lorsqu’au  contraire  elle  est 
étroiteau  collet,  ets’élargit  jusqu’au 
mur  de  cage , on  le  nomme  giron 
triangulaire.  Le  giron  rampant  est 
celui  d’une  marche  qui  a beaucoup 
de  largeur,  et  qui  est  en  pente,  en 
sorte  que  les  chevaux  peuvent  y 
passer  : tels  sont  ceux  des  escaliers 
des  écuries  souterraines. 

Girodjette  ; plaque  de  fer-blanc 
ou  de  l6le,  de  différentes  formes, 
mobile  sur  un  pivot  qu’on  place 
sur  les  combles  des  édifices , à l'ex- 
trémité des  aiguilles  des  clochers, 
pour  connoitre  de  quel  côté  souille 
le  vent.  Dans  la  nurine , c’est  une 
bande  de  toile  ou  d'étamine  , de 
différentes  formes  et  figures,  qu’on 
met  au  haut  des  inâls  .pour  le  même 
usage,  lai  girouette  reçoit  quelque- 
fois des  ligures  d’hommes  et  d’ani- 
maux , telles  que  celles  d’un  cha.'.- 
seur  avec  sou  chien  , d’une  comè- 
te, etc.  ^qy.  Giralua. 

Gis;  c’est  le  nom  que  les  musi- 
ciens allemands  donnent  à la  neu- 
vième corde  de  la  gamme  dialo- 
nico-chroraatique , qui  commence 
par  le  C. 

Glace  ; c'est  l’eau  congelée.  Dans 
les  pays  très-froids  , on  se  plaît  à 
faire  quelques  édifices  construits eM 
glace.  On  fabrique  tous  les  ans  à 
Eélersbourg , sur  la  Neva,  une  cha- 
pelle de  glace  pour  la  célébration 
de  la  fête  de  S.  Nicolas  , patron  de 
l’Empire.  Les  bougies  qu’on  y al- 
lume lui  donnent  l’air  d’un  palais 
de  diamant,  y.  Neige,  Crystai,. 
Glace  d’afpartehent;  surface 

de  verre  bien  polie , qui  réfièchil 
la  lumière  et  représente  fidèlement 
les  objets,  lorsqu’elle  est  étamée.  Les 
anciens  ne  se  servoient,  pour  réflé- 
chir l’image  des  objets,  que  de  mé- 
taux polis  ; c'est  à Venise  que  les 
glaces  ont  commencé  à être  fabri- 
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quéesdans  le  moyen  âge;  elles  ^ont  première  couche  qui  tend  touioUfS 
dc^venues  un  des  principaux  objets  à pousser  au-'dehors  • se  trouvant 
*\*i  luxe  pour  la  décoration  des  ap->  arretée  sous  cette  espèce  de  vernia 
partemeus  : les  premières  D'étoienl  ou  de  glace  , y forme  une  croûte 
entourées  que  d'un  placage  de  petits  d’un  * jaune  noir  qui  donne  celte 
morceaux  de  glace , disposés  symé-  teinte  aux  parties  glacées.  La  ma» 
Iriquemenl.  Aujourd’hui  onlespla»  nière  de  glacer  consiste  a frotter» 

CO  dans  des  enradremens  de  bois  avec  une  brosse  un  peu  ferme , la 
doré  ou  d’acajou.  Les  glaces  placées  couleur  du  glacis  sur  celle  qui  doit 
l’iitie  devant  l’autre  ont  l’avantage  en  recevoir  plus  de  lustre.  11  reste, 
dtr  multiplier  , pour  ainsi  dire,  l'es-  en  conséquence  de  ce  procédé , fort 
paoe  , ou  du  moins  de  l’agrandir  à peu  de  la  couleur  avec  laquelle  oa 
l'œil.  On  fait  des  salons , des  bou-  glace  sur  la  première  ; autre  incoii- 
doirs  qui  sont  presqu'enliérement  véoientqtii  doit  faire  craindre  avec 
C.otiverts  déglacés.  Les  glaces  qui  se  raison  aux  peintres  qui  usent  de  ce 
font  à Cherbourg  en  Normandie  moyen  , que  l’effet  brillant  qui  en 
U à $.  Gobin  , sont  très-estimées.  résulte  ne  soit  que  passager.  Ainsi, 
Glacer  , couvrir  une  conche  de  rusagedtsglacisnepeut  guère  avoir 
couleur  d’une  couche  légère  et  trans*  un  succès  solide,  que  lorsque  le 
pareille  appelée  Glacis  ce  mot),  peintre  l’emploie  dès  la  première 

La  couleur  inférieure , en  perçant  à couche  ; manière  qui  caractérise  le 
travers  la  couche  supérieure,  forme  coloris  de  Rubens  et  de  son  école, 
par  cette  union  un  ton  qui  le  plus  Les  meilleurs  glacis  se  font  avec  des 
souvent  est  plus  beau  qu’il  uauroit  couleurs  légères  , telles  que  les  car- 
été  si  le  mélange  des  deux  couleurs  mins , les  laques  etlesstils  de  grain, 
avoit  été  fait  sur  la  palette.  Lorsque  On  glace  encore  avantageusement 
le  pourpre  est  glacé  de  bleu  de  c iel , avec  lescendres  d’outremer  broyées 
le  violet  qui  eiirésulle  est  plus  beau  à un  degré  impalpable.  Comme  la 
que  si  ce  mélange  avoit  été  fait  sur  nature  du  glacis  est  de  sécher  difH— 
la  palette.  C'est  pourquoi  on  a em-  cilement,  il  devient  indispensable 
ployé  le  glacis  sur-luut  pour  lare-  d’employer  les  huiles  siccatives, 
présentation  des  vélemens  de  soie;  Mais  l’huile  blanche  sera  préférée  , ^ 
il  peut  aussi  servir  adonner  plus  en  observant  de  nepaslafaire  cuire 
d'harmonie  à des  masses  entières.  et  de  n’y  pas  faire  entrer  de  terre 
Glacis;  celte  manière  d’appli-  d’ombre, 
quer  la  couleur  est  ainsi  nommée  Glaço^ï  , ornement  de  sculpture 
du  mot  glace  , dont  elle  imite  la  qui  imite  les  glaçons  naturels  , et 
transparence.  Le  glacis  s’emploie  dont  ou  se  sert  dans  la  décoration 
priuripalemeiit  dans  la  peinture  à des  grottes,  des  bassins  et  des  cas— 
l'huile.  C’est  une  couche  decouleur  cades. On  doit  plutôt  l’appeler  co/i- 
^ellemeni  légère , qu’elle  doit  laisser  géfatibn, 

appercevuir  celle  qui  est  dessous.  Gladiateurs.  A Rome,  on  ap^ 
L’usage  le  plus  général  du  glacis  est  peloit  de  ce  nom  de.s  hommes  qui  se 
de  donner  les  teintes  à volonté  sur  bjattoienlavecdesépées,^/a<//<, d’où 
diverses  parties  de  l’ouvrage , d’en  ce  mot  est  dérivé.  Ces  combats 
augmenifir  la  vigueur  , la  légèreté  , avoieot  lieu,  dans  l’origine , pour 
l’harmonie,et  d'as.stirer  la  justesse  honorer  les  morts.  Leur  usage, em* 
des  effets  de  lumière.  Maisquel  que  prunté  , selon  quelque«>-uns  , des 
soit  le  bon  ed'et  du  glaci.s , c’est  phy-  Etrusques,  et,  selon  d’autres,  des 
siquement  un  moyen  funeste  au  ta-  Campanîens , voiioit  de  ce  qu’an» 
bleau.  11  so  fait,  à la  vérité,  sur  un  ciennement  on  immoloit  les  pri-. 
fond  bien  sec;  mais  I huile  de  la  sonniers  de  guerre  sur  le  tombeau 
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^es  braves  tués  dans  le  combat , et 
les  esclaves  aux  mânes  des  person- 
nes considérables.  Mais  comme  il 
parut  barbare  d’égorger  des  hommes 
comme  des  bétes , on  établit  de  les 
faire  battre»  et  cette  institution  de- 
vint» selon  Cicéron  » le  divertisse* 
ment  le  plus  agréable  et  Je  plus  re- 
cherché du  peuple  romain.  Ce  ne 
fut  que  vers  les  premiers  temps  de 
la  république»  Tan  de  Home  490» 
qu’on  commença  à voir  des  combats 
de  gladiateurs  » mais  seulement  aux 
funérailles  des  hommes  illustres  ou 
d’un  rang  distingué.  Peu  après»  on 
en  donna  à celles  de  quelques  parti- 
culiers ; et  enfin  » ils  devinrent  un 
spectacle  consacré  au  plaisir  du 
peuple  et  pour  gagner  sonafTection. 
l^es  édiles  » les  préteurs  et  les  ques- 
teurs présidéredt  successivement  à 
ces  joux  » qu’ils  doiinoient  toujours 
dans  la  vue  de  se  rendre  agréables; 
de  simples  citoyens  même  en  usé* 
rent  ainsi.  Ce  spectacle  s’appeloit 
munua  » parce  que  c’étolt  une  espèce 
de  devoir  qu’on  rendoit  aux  morts; 
et  celui  qui  le  donnoil  » munerariua 
eirnwiercUor  , ou  editoreidominus 
muneria.  Tout  simple  particulier 
qu’il  fut  » il  avoit  droit  alors  de  por* 
ter  les  marques  de  la  magistrature. 
On  eutretenoit  à Rome  les  gladia» 
leurs  dans  dilTérentes  maisons  ap- 
pelées ludi  » où  on  les  nourrissoit 
fort  bien.  Ils  y étoieut  sous  la  dis- 
cipline de  maîtres  nommés /a/iis^^» 
qui  lesüxerçoient  par  principes  à ca 
vil  métier.  Ils  avoient  soin  de  les 
choisir  d’une  grande  et  belle  taille  » 
parce  qu’aprés  les  avoir  ‘instruits  » 
ils  Icsvendoient  un  meilleur  prix 
aux  magistrats.  Les  gladiateurs  n’é* 
toient  d’abord  que  des  esclaves  con- 
damnés ad  ludutn  ou  ad  gîadium. 
Ceux-ci  dévoient  être  mis  à mort 
flans  l’espace  d’une  année;  ceux-là 
pouvoientêlre  délivrés  au  bout  d'un 
certain  temps.  Ou  prenoit  aussi  des 
gladiateurs  parmi  les  prisonniers  de 
guerre.  Il  y eut  des  hommes  libres 
qui  en  firent  leur  état  » et  qui  se 
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louèrent  pour  l’arène.  On  vit  des 
personnes  du  premier  rang , et 
même  des  femmes»  y descendre. 
La  fureur  pour  ce  genre  de  spec- 
tacle fui  poussée  si  loin  » qu’on  vou- 
lut se  le  procurer  même  pendant  les 
festins.  On  alloitenrore  jusqu’à  for- 
mer des  partis  » et  engager  des  paris 
considérables. 

11  y atoit  plusieurs  sortes  de  gla- 
diateurs» qui  étoieot  distingués  par 
leurs  armes  » ou  par  leur  manière  de 
combattre.  Les  avoient  un 

casque  » un  bouclier  et  une  épée»  ou 
une  massue  à bout  plombé.  On  leur 
opposoil  ordinairement  les  rétiaires» 
reliariif  qui  portoient  un  trident 
d’une  main»  et  de  l’autre  un  filet. 
Lorsque  le  rétiaire  avoit  jeté  son 
filet  sans  succès»  i!  étoit  alors  pour- 
suivi par  son  adversaire  » qui  de- 
là fut  appelé  aecutor.  Les  Thracea 
avoient  » comme  les  peuples  de  ce. 
nom»  ime  dague»  un  poignard  et 
un  bouclier  rond.  L’armure  des 
mirmilloDS,  nùrmillonea , étoit  un 
bouclier , une  faulx  et  un  casque  » 
au  haut  duquel  il  y avoit  une  figure 
de  poisson. LesRomains  leur  avoient 
donné  le  sobriquet  de  Gaulois.  De- 
là vient  que  pendant  le  combat» on 
chanloit  : Non  ie peio,  piacem  peio  .* 
quid  me  fugia , Galle  ? (c  Pourquoi 
» me  fuis-tu  » Gaulois  ? Ce  n’est  pas 
» à loi  que  j’en  veux  » c’està  ton  pois- 
» son  )>.  Les  Snmnilea  furent  appelés 
dans  la  suite  hoplomaques,  hoplo-^ 
machi,  mot  qui  veut  dire  armés  de 
pied  en  cap.  Quelques  auteurs  leur 
donnent  un  bouclier  d’argent  ciselé» 
un  baudrier»  une  botte  à la  jambe 
gauche»  et  un  casque  avec  des  ai- 
grettes. Les  eaædarii  combattoient 
sur  des  chariots  » eaaeda  »*  les  anda~^ 
halea,  à cheval  et  les  yeux  bandés  ; 
les  dimacherta  » avec  une  épée 
courte  dans  chaque  main.  Les  Ut* 
quearea  se  servoieni  d’un  cordon» 
avec  lequel  ils  lâchoieot  d’arrêter 
leur  adversaire  dans  un  nœud  cou- 
lant. 11  y avoit  encore  d’autres  clas- 
ses de  gladiateurs  : les  suppléans  » 
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suppostlitii , remplaçoienl  les  gla- 
diateurs fatigués  ou  Taincus  ; les 
méridiens , I éloieiit  ainsi 
nommés , parce  qu’ils  paroissoienl  k 
midi;  les  bscaux  ou  césarieiis,/is- 
caUs , cœsariani , éloient  entretenus 
aux  dépens  du  lise»  et  destinés  aux 
jeux  od  U's  empereurs  assistoieiit  ; 
les  poatulatiiii  étoient  nommé- 
ment demandés  par  le  peuple  , à 
cause  de  leur  force  et  de  leur 
adresse  ; enfin , les  catervarii kioieai 
ceux  qui  comballoiept  par  troupes 
les  uns  contre  les  autres.  Eu  géné- 
ral, les  gladiateurs  des  funérailles 
s’appeloient  bustuarii  , parce  ■ que 
leurs  çombats  avoient  lieu  auprès 
du  bûcher , buatum. 

Lorsque  le  jour  du  spectacle  étoit 
arrivé,  on  appareilloit  les  combat- 
tans , et  ou  melloil  ensemble  ceux 
qui  étoient  à-|)eu-près  d’une  habi- 
leté et  d’une  force  égales.  Après 
cela,  on visitoil leurs  épées,  qui  dé- 
voient èire  approuvées  par  l’édi- 
teur. Uobservoit  si  la  pointe u’étoit 
pas  émoussée.  Les  cumbattaus  pre- 
iudoient  avec  des  épées  de  bois , 
arma  luaoria,  ce  qu’on  désignoit 
proprement  par  le  mot  ventilare» 
Mais  quand  la  trompette  sonnoit, 
on  en  venoit  aux  armes  meur- 
trières; ce  qui  s’appeluit  dimicatio 
ad  qertum , ou  verêia  g^/adüs  pu^ 
gnare*  Lorsquun  gladiateur  éloit 
blessé  , le  peuple  s’écrioit  hoc  ha^; 
bel,  il  eu  tieut.  Alors  s’il  baissoit  les 
armes,  il  se  confessoit  vaincu.  U 
dépendoit  du  peuple,  et  quelque- 
fois de  celui  qui  faisoit  les  frais  du 
spectacle,  et  toujours  des  vestales, 
qui  ne  rougissoienl  pas  d’y  assister , 
do  lui  accorder  la  vie.  Un  seul  cas 
le  sau  voit  nécessairement  et  de  plein 
droit  ; c’étoU  l’nrrivée  de  l empe- 
reur, qui  lui  accordoit  le  renvoi. 
Ijo  renvoi  , misaio , éloit  différent 
do  congé,  rudia,  CeluUci  étoit  pour 
lo  vainqueur,  et  l’autre  pour  le 
vaincu.  Le  renvoi  n’étoit  que  pour 
un  jour  , et  le  congé  , pour  tou- 
jours. il>i  le  peuple  vouloitsauver  un 
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gladiateur,  il  baissoit  le  pouce';  si, 
au  contraire,  il  Je  condamnoit , il 
fermoitla  main  et  Jeroit  le  pouce  , 
en  le  tournant  vers  les  combattans, 
et  dès-lors  le  vaincu  étoit  mis  à 
j^ort.  Le  prix  pour  les  vainqueurs 
étoit  une  palme  , de  Targenl  et  une 
épée  de  bois.  Ceux  qui  avoient  reçu 
le  radia , c’est-à-dire , l’épée  de  bois , 
ou  , aelon  quelques-uns  , le  bâton 
noueux,  se  iiommoieut  rudiarii.W» 
étoient  libres,  et  quelquefoisdislin- 
gués  par  une  espèce  de  bonnet  cou- 
l'onoé,  et  orné  de  rubans  de  laine 
dont  les  bouts  retomboient  sur  leurs 
épaules  , ce  qui  leur  faisoit  donner 
le  nom  de  lemnUcaii.  Les  congédiés 
consacroient  et  appenduient  ordi- 
nairement leurs  armes  au  temple 
d'Hercule,  qui  éloit  le  dieu  parti- 
culier des  gladiateurs.  De-là  vient 
que  l'empereur  Commode,  qui  se 
donnoit  pour  gladiateur  , voulut 
être  représenté  sous  la  bgure  d'Her- 
cuTe.  dous  les  Flaviens,  les  gladia-* 
leurs  formèrent  à Rome  différens 
collèges , dont  las  noms  nous  ont  été 
conservés  par  de  curieuses  inscrip- 
tions. L’amour  des  beaux-arts  ne 
ralentit  pas  un  seul  instant  la  pas.sioa 
des  Romains  pour  ces  jeux  sangui- 
naires. Cuiiataalin  est  le  premier 
qui  y porta  atteinte  par  une  ordon- 
nance, que  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs maintinrent.  Cependant  ils  ne 
finirent , à proprement  parler , qu’a- 
vec l’empire,  lies  Grecs  eurent, 
dans  les  premiers  temp.s , quelque» 
usages  à peine  connus  , qui  ressem- 
bloient  aux  combats  desgladiateurs  ; 
mais  ils  ne  subsistèrent  pas  long- 
temps. Ce  fut  Auliochusqui  leur  eu 
inspira  le  goût.  Pour  se  concilier 
ces  peuples  , amoureux  de  toutes  les 
fêtes,  il  fit  venir  de  Rome  , à grands 
frais,  des  gladiateurs.  Il  les  accou- 
tuma peu  à ]>eu  à ces  divertissenieiis 
affreux  , tellement  qu’un  forma  des 
I gladiateurs  dans  le  pays.  Ces  sjtecLi- 
cles  devinrent  en  quelque  sorle  des 
écoles  pour  les  ai  lisles  ; d’où  ou  a 
prétendu  que  ce  fut  là  où  Clésilati# 
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éluilia  ce  qu*on  appelle  son  gladia- 
leur  mourant.  Jamais  les  Alhétiiens 
ue  voulurent  les  admettre  parmi  eux- 

Dans  le  temps  où  l'on  comiïfeiiça 
^restaurer  les  statues  antiques  mu- 
lilées,  00  tronvoit  quelquefois  des 
troncs  virils  qui  , par  leurs  muscles 
pruuüucés  , auiionçoient  la  furoe  , 
mais  qui  manquoieiil  de  tous  les 
autres  caractères  propres  à déter- 
miner le  sujet  qu’ils  représentoient , 
si  ce  n'est  qu'on  pouvoil  s’apperce- 
voir  que  la  ligure  avoil  été  dans 
l’attitude  d'un  combattant.  Les  sa- 
vaus  ne  songeoieiil  alors  qu'aux  an- 
tiquités romaines  ; et  c’est  par  elles 
qu'ils  cherchuient  à expliquer  tous 
lesmonumens  qu’ils  découvroient. 
Ils  doiiuérent  des  dénominations 
romaines  à beaucoup  de  monuraens 
de  l'antiquité  , qu’un  a restitués  de- 
puis à lamylbulügie  grecque. Telles 
sont  les  statues  de  Lucrèce , de  Cléo* 
pâtre  , de  Cincinnalus',  de  Papi^- 
riu8  J etc.  A cette  époque,  c'est-à- 
dire  dans  les  quinziéme  et  seizième 
siècles,  ou  gravoit  sur  des  pierres 
dures  un  grand  nombre  de  sujets 
romains  ; ce  qui  même  les  fait  aisé- 
ment reconnoUre  comme  ouvrages 
modernes.  Lorsqu’on  délerroit  des 
figures  nues  , qui  olTroient  l’ex- 
pression de  la  force  , on  imagi— 
noil  d’abord  que  c'étoieul  des  gla- 
diateurs : de-là  on  eut  eu  archæo- 
logie  une  classe  particulière  de  mo- 
oumens  , celle  des  gladiateurs. 

U n'est  pas  hors  de  vraisemblance 
que  les  anciens  artistes , et  meme  de 
très-grands  maîlre.s  , aient  quel- 
quefois représenté  des  gladiateurs  ; 
de  pareilles  figures,  dans  l'atlilude 
de  combattre , de  tomber,  ou  dans 
celle  de  vaiucre,  olFroieiil  des  élu- 
des très-propres  à être  exécutées  eu 
marbre;  mais  il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner avec  Boltari , qu'un  aura  élevé 
des  statues  en  i* honneur  de  gens  aussi 
méprisés  que  l’étoient  les  hommes 
de  celte  profession.  Ces  figures  ne 
doiventélre  considérées  que  comme 
des  sujets  de  compositions,  comme 
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de  res  éludes  que  uou^  appelons  des 
Académibs.  ( ce  moi.  ) Sur  les 
bas-reliefs,  principalement  sur  ceux 
des  Etrusques  , on  voit  aussi  des 
jeux  de  gladiateurs  ; cela  ne  doit 
pas  paroîire  étrange,  parce  que  ces 
jeuxétoient  indigènes  chez  eux, et 
qu’ils  les  aimoieut  passionnément. 
C’est  une  autre  question  de  savoir 
comment  des  arlîsies  grecs  ont  pi\ 
prendre  du  goiità  de  pareilles reprc« 
seaiaiiuns.  La  Grèce  avoit  ses  alblè- 
les  de  difi'érenles  espèces.  Les  com- 
bats de  gladiateurs  y éluieutdaos  les 
premiers  temps  en  horreur.  Dans 
la  suite  les  gouverneurs  romains 
les  introduisirent  dans  diiférens  en« 
droits  : peu  à peu  le  peuple  s'y  ha- 
bitua et  y prit  plaisir.  Lorsque  lef 
Grecs  virent  célébrer  par  les  Ro- 
mains des  jeux  degladiateurs , et  qus 
des  artistes  grecs  vinrent  à Rome* 
il  est  assez  vraisemblable  qu'ils  au- 
ront aussi  figuré  des  gladiateurs  eia 
brorw.e  et  en  marbre.  On  ne  peut 
gtiète  douter  que  parmi  ces  figures 
il  devoit  y en  avoir  aussi  d’excel- 
lentes. Cependant  la  seule  raison 
pour  laquelle  on  a voulu  regarder 
plusieurs  figures  comme  des  gla- 
diateurs est  la  force  musculaire 
de  leur  corps  , et  différentes  par- 
ties' accessoires  qui  cependant  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  restau- 
rations modernes;  tels  sont  les  poi- 
gnards , les  épées , les  boucliers , etc. 
Il  est  plus  probable  de  pensér  que 
ces  corps  robustes  sonl  des  guer— 
j'iers  , des  soldats  , des  héros  , re- 
présentés dans  l’action  de  Combat- 
tre , ou  mourant,  ou  blessés.  Oa 
peut  encore  ajouter  que  Pauaantas, 
Pline  et  d'autres  auteurs  citent  >un 
grand  nombre  de  stanics  en  bronzf) 
et  en  marbre  , de  guerriers  ét 
d'atliléles,  et  une  série  entière  d'ar- 
tistes qui  ont  excellé  dans  ce  genre 
de  représentations,  tandis  qu’ils  ne 
font  pas  mention  d’un  seul  gladia- 
teur. Il  scroit  donc  très-extraordi- 
naire de  trouver  aujourd'iiui  tant 
de  monuinens  d'une  classe  dont  les 
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auteurs  ne  citent  rien  , et  qu’il  nj 
en  ait  que  si  peu  de  la  classe  nom- 
breuse de  moiiumens  qui  repré- 
aeutenl  des  guerriers  et  des  athlètes. 
On  sait  qu*il  nous  reste  très-peu  de 
statues  de  Marst  il  ne  pareil  donc 
pas  extraordinaire  de  penser  que 
beaucoup  de  ces  troncs  qu’un  dé- 
signe vulgairement  sous  le  nom  do 
gladiateurs  , ont  été  dans  l'origine 
des  statues  de  Mars.  Cette  observa- 
tion faite  déjà  par  M.  Casanova 
dans  sou  huiiiciue  Discours,  a été 
reproduite  par  M.  HsYNis , dans 
ses  Mélanges  d' Antiquités.  Tout  le 
inonde  sait  que  le  nombre  de  monu- 
mens  guerriers  fut  très-grand  dans 
TAnliquité  ; rien  donc  de  plus  na- 
turel que  de  penser  qu’on  aura  re- 
présenté des  guerriers  dans  les  atti- 
tudes les  plus  variées. 

Parmi  les  dtlTérentes  figures  que 
Ton  a supposées  représenter  des  gla- 
diateurs , on  en  cite  sur-tout  trois. 
Les  deux  premières  qui  sont  les 
plus  célèbres  , sont  des  statues.  La 
première  est  l'ouvrage  à'Agasèas  » 
fils  de  Dosithéus  d'Epiiése  , ainsi 
que  nous  l'apprend  rinsrrtptioii 
gravée  sur  le  tronc  qui  lut  sert* 
d’appui.  Elle  a été  découverte  sous 
le  pontificat  de  Paul  v à l’an- 
cieiine  Aiitiom  , aujourd’hui  Net- 
tuno>  qu'elle  contribuoit  sûrement 
à.  embellir.  Elle  appartient  au  Mu- 
sée Borghese,  et  a été  connue  pen- 
dant long-temps  sous  le  nom  do 
gladiaiewr  Borghese.  On  en  a fait 
beaucoup  (Vimitations  eu  marbre, 
et  sur-tout  eu  bronze  , telles  que 
celle  du  Palais  des  Tuileries,  et  elle 
a été  gravée  un  grand  nombre  de 
fois.  Enfin  les auliquaires  commen- 
cèrent à observer  que  les  gladia- 
teurs n’étoieut  pas  nus , et  cjue  leurs 
combats  étoieut  inconnus  chez  les 
anciens  Grecs.  Le  célèbre  baron  de 
Btcscci  proposa  dans  une  lettre  à 
Winckelmaim  , une  nouvelle  ex- 
plication ; il  pensa  que  celte  statue 
éloit  celle  d’un  discobole.  WiK- 
4JE.CLUANN  opposa  avec-  raison  à 
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l’opinion  du  baron  deSloscb  , l’alt^ 
tude  de  cette  statue  , qui  n’est  pas 
celle  d'un  discobole , qui  doit  porter 
le  corps  en  arriére  ainsi  que  nous 
le  voyons  par  les  difi'érens  disco- 
boles qui  nous  sont  restés,  et  parti*  y 
culièremenl  par  celui  du  Musée  Na- 
poléon , qu’on  peut  regarder  comme 
une  imitation  de  celui  de  Myrun. 
Winckelmann  reconnut  donc  dans 
cette  statue  la  représentation  d’ua 
guerrier  qui  s’étoit  signalé  dans  une 
rencontre  périlleuse.  Lessing  , dans 
son  Laocoon , avança  une  opinion 
différente  : il  prétendit  que  cette 
statue  étoit  celle  de  Chabrias , in-» 
venleur  d'une  altitude  défensive  • 
dans  laquelle  la  statue  qui  lui  fut 
érigée  le  représentoit.  On  répondit, 
avec  raison  , à Lessing,  que  l’atti- 
tude de  Chabrias  étoit  dififéreute , 
puisqu’elle  consisloit  à tenir  le  bou- 
clier appuyé  sur  la  jambe  gauche, 
et  à porter  la  lance  en  avant , do 
la  main  droite  , pour  soutenir  1» 
choc  de  l'ennemi.  Lessing , loia 
de  se  rendre  , chercha  à défendre 
son  opinion  dans  ses  Lettres  sur 
quelques  questions  d'antiquités  ; 
monument  de  son  savoir  et  de  son 
esprit.  M.  Hbyne  est  le  premier 
qui  ait  donné  une  explication  rai- 
sonnable de  cette  statue , dans  sa 
Collection  de  Disserlattons.  11  pense 
que  cette  figure  fai.aoit  partie  d’un 
groupe,  et  qu’elle  conibatloit  con- 
tre un  adversaire  à cheval.  « Le 
guerrier  semble,  dit-il,  chercher 
à se  garantir  d’un  coup  qui  lui  vient 
d’en  haut  , et  vouloir  enfoncer  sa 
lance  dans  le  poitrail  d'un  che- 
val ».  M.  Heyne  avoit  approche 
du  but  ; M.  Visconti  l'a  louché. 
Dans  l’explication  d’un  sarcophage 
qui  représente  un  combat  de  Grecs 
et  d’Amazoïies  , et  la  mort  de  Pen- 
thésilée , il  dit  que  le  prétemlu  gla- 
diateur d'Agasias  lui  paroit  un  guer- 
rier grec  combaltunt  une  amazone 
à cheval.  Il  y a , dans  le  bas-relief 
qu’il  explique , deux  figures  qin 
ont,  à peu  de  dill'érence  près,  U 
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Hiéiue  position  que  felle  du  gla- 
diateur  Borgliese.  M.  Lamberti  a 
suivi  celle  opinion,  en  parlant  du 
gladiateur  dans  son  agréable  Des~ 
cripiion  de  la  villa  Pinciana. 
M.  Mong£z  dans  un  Mémoire  la 
O Pinelitut  national  sur  les  gladia- 
teurs , a pensé  que  la  statue  ap- 
pelée  le  gladiateur  Borghéee  ne 
représentoit  qu’un  héros  grec  livré 
aux  exercices  de  la  gymnastique. 
H se  fonde  sur  ce  que  Tureille  de 
)a  statue  est  cassée  r mais  il  auroit 
dd  songer  que  les  athlètes  ont  les 
oreilles  brisées,  à la  vérilé  , c’est- 
à-dire  , contuses  , mais  non  ])as 
cassées , et  que  la  cassure  de  l’oreille 
de  la  statue  en  question  est  un  ou- 
trage du  temps  , et  non  nne  suite 
de  la  profession  athlétique  de  celui 
qu’elle  représente.  M.  Gibehw  , 
correspoiidantde  l'Institut  national , 
dans  un  Mémoire  lu  à une  séance 
publique  de  cette  illustre  compa- 
gnie , a prétendu  que  cet  athlète  , 
c’est  l'expression  dont  il  sc  sert 
en  adoptant  la  première  idée  de 
M.  Mongez  , est  un  joueur  de  ballon. 
II  fonde  sou  opinion  sur  l’attitude 
du  gladiateur  , comparée  avec  celle 
d’un  joueur  de  ballon  qu’il  a vu  à 
Home  , et  qui  étoit  remarquable 
par  son  adresse  et  sa  beauté.  Ceux 
qui  voyoient  jouer  cet  homme, 
appelé  Pe^snro,  ne  ponvoient  s’em- 
pêcher, dit-il,  de  s’écrier:  J^oilà 
le  Gladiateur!  C’est  le  Gladiateur! 
Du  reste  , il  n’appuic  cette  opinion 
d’aucun  témoignage  classique,  d’au- 
cune autorité  prise  des  auteurs 
ou  des  monumens.  L’opinion  de 
M.  Heyne  et  de  M.  Visconti  est 
la  seule  qui  soit  aujourd’hui  ad- 
mise par  les  antiquaires.  La  con- 
jecture de  M.  Visconti  , qui  com- 
plète l’ingénieuse  explication  de 
M.  Heyne,  est  4 présent  pleine- 
ment conhrmée  par  la  belle  péin- 
iJïre , dont  j’ai  donné  la  figure 
pl.  XXXVI  , p.  35i  ; et  l’explica- 
tion dans  le  tom.  i,  de  mes  Mo- 
nuuiena  aiUiques  inédits , etc.  Elle 
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représente  Thésée  tuant  l’amazone 
Hippoly le . L’atti  l ude  de  Thésée  n’est 
pas  précisément  celle  du  guerrier 
d’Agasias  , mais  elle  eu  approche 
beaucoup.  Lacourroteavcc  laquelle 
il  tient  son  bouclier,  est  semblable 
à celle  qui  est  restée  au  bras  de  U 
statue  ; et  la  lance  que  porte  Tlié- 
sée  , prouve  sans  réplique  que  ce 
n*est  pas  par  erreur , comme  le 
prétend  M.  Gibelin , que  le  restau- 
rateur de  la  statue  lui  en  a donné 
une  a la  main  , qui  lui  manquoit. 
Dans  toutes  les  imitations  , celte 
lance  est  remplacée  par  une  épée. 

La  statue  communément  appelée 
le  Gladiateur  mourant  , a aussi 
beaucoup  exercé  les  antiquaires.  11  • 
est  absolument  nu  , étendu  prés  de 
son  bouclier,  sur  lequel  est  une 
corne  brisée;  il  a une  corde  au 
cou.  Comme  les  Grecs  ne  <léccr* 
noient  pas  de  statues  aux  gladia- 
teurs, celle-ci  ne  peut  pas  plus  en 
représenter  un  que  la  précédente  ; 
ce  doit  donc  être  un  guerrier  mou- 
rant. La  corne  et  la  corde  sont  <a 
qui  a embarrassé  les  commenta- 
teurs. WiNCKELMANN  les  a expli- 
quées peu  heureusement  : il  pré- 
tend , d’après  des  passages  mal  en- 
tendus, que  les  hérauts  des  jeux 
olympiques  soniioient  du  cor,  et  se 
serroient  le  cou  avec  une  corde, 
pour  augmenter  l’intensité  de  Içun 
voix.  11  en  conclut  que  celle  statue 
est  celle  d’un  héraut  blessé  et  mou- 
rant. Il  reste  à considérer  comment 
ona  pu  élever  unestatueà  un  héraut 
blessé  et  mourant  : alors  il  pense  à 
Polyphonte,  héraut  du  roi  Laïus, 
qui  fut  tué  par  (Œdipe  , avec  son 
maître  ; àCopreas  , hérauld’Eurys- 
tliée,  que  les  Athéniens  massacrè- 
rent lorsqu’il  vouloit  emmener,  de 
force , les  descendans  d’Hercule  qui 
s’étoient  réfugiés  dans  leur  ville  au- 
près de  l’aulel  de  la  Miséricorde; 
et  enfin  à Ant1iémocrile,hérautatiié> 
nien  , massacré  par  les  Mégaréens, 
et  dont  la  mort  fut  cause  que  ]s 
ville  de  Mégare  éprouva  la  colère 
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des  dieux.  Ces  explications  , con- 
traires à ce  que  l’antiquité  nous 
apprend  , ne  peuvent  être  admises 
comme  certaines  : il  vaut  mieux 
avouer  que  le  sujet  de  cette  statue 
est  inconnu  ; qu'elle  représente  non 
un  gladiateur,  mais  un^«em'er/wo£/* 
rant.  Quant  à la  corde , M.  Hkynb 
la  croit  moderne  , ainsi  que  la  tête  : 
il  seroit  alors  inutile  «le  cliercher  à 
expliquer  des  choses  qui  seroient  de 
l’invention  du  restaurateur.  Mais 
il  se  trompe.  M.  Mongëz  , dans 
un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux 
de  l’Institut  national  , pense  que 
cette  statue  est  celle  d’un  barbare 
ou  d’un  esclave,  renommé  pour 
avoir  défendu  son  maitre.  Mais  les 
Grecs  n’érigeoient  pas  de  semblables 
monnmeus  à des  esclaves , encore 
moins  à des  barbares  : en  adoptant 
l’idée  de  M,  Monge/,  que  celle  figure 
est  celle  d’un  barbare,  on  peut  la 
modifier, et  penser  avecM.  Visgon* 
TI  , que  celte  figure  est  celle  d'un 
guerrier  barbare,  blessé  à mort,  et 
expirant  sur  le  champ  de  bataille  , 
«emé  d’inslriimens  de  guerre.  La 
prcieiidue  corne  n’est  qu’un  lituus , 
espèce  d'instrument  à vent  chez  les 
llomains.  ( Voyez  ce  mot.  ) La 
prétendue  corde  qu’il  a au  cou  est 
un  collier , torques.  On  sait  que 
Marcellus  fut  surnommé  Torquatua 
pour  avoir  enlevé  un  semblnbie  col* 
lier  à un  soldat.  Ce  guerrier  blessé 
ornoit  peul  éUcles  acrotères  ou  la 
rorniclie  de  quelque  arc  de  triom* 
phe  ; peut-être  dei  elui  qui  fut  élevé 
à Dnisus  Gcrmanicus. 
iiE  TRIOMPHE.)  Sur  le  bas-relief 
iiguré  dans  le  Musée  Pio-Clémentin  , 
et  qui  représente  la  mort  des  fils 
de  Niobé,  les  pædagogues,  qui  sont 
des  barbares , sont  entièrement  ve- 
lus,et  je  iieconnois  aucun  exemple 
ronlraire.  La  belle  statue  dontii  est 
ici  question  porte  le  nom  de  Ctf^si-^ 
laüs  ; mais  on  conteste  raiiliquiié 
du  rinscriplion.  On  rite  parmi  les 
ouvrages  du  Clé.silaüs , un  guerrier 
blessé  el  mourant.,  dans  lequel  on 
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pouvoît  roirjout  ce  qui  lui  rcsfoîl 
encore  de  vie.  La  .statue  que  je  viens 
de  décrire , ne  pourroit  être  qu’une 
copie  de  celle-là  , puisqu’elle  étoit 
en  bronze , et  queroriginal  de  celle- 
ci  est  de  marbre.  Cette  célèbre  statue 
appartenoit  au  Musée  Capitolin,  et 
est  maintenant  placée  au  Muséum 
Napoléon.  Le  bronze  qui  se  voit  aux 
Tuileries  a été  fondu  par  les  Keller. 

On  donne  le  nom  de  gladiateur 
rudiaire  à un  guerrier  nu  tenant  une 
épée  que  Ton  regarde  comme  l’épée 
de  bois , rudia , donnée  à un  gladia- 
teur congédié  : ce  prétendu  gladia- 
teur a été  gravé  sur  une  rornaline 
par  Cæcas.  ( Voy,  Glyptique.  ) 
C est  un  guerrier. 

Ces  anciens  monumens  ne  re- 
présenteiildonc  pas  des  gladiateurs. 
Cependant  il  nous  reste  encore  quel- 
ques monumens  connus  de  gladia- 
tC'Uis  , et  leur  comparaison  avec 
ceux  que  je  viens  de  citer  , sert  en- 
core à démontrer  que  ceux-ci  n’ont 
jamais  du  êue  appelés  de  ce  nom. 
Un  des  principaux  est  celui  du 
gladiateur  Bâton  , qui  fut  si  célèbre 
sous  Caracalia  , que  ce  prince  lui  fil 
de raaguifiqnesfunérailles.  Un  cippe 
sépulcral  de  la  villa  Pamphili , qui 
a èié  figuré  par  FabreUi  ,el  mieux 
encore  par  Winckelmann  , nous 
fait  voir  sa  figure  : il  n’est  pas  nu, 
comme  les  guerriers  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; il  a sur  la  poitrine 
plusieurs  bandes  de  métal  ; ses  jam- 
bes en  sont  aussi  couvertes  : il  a un 
collier.  Sur  les  lampes  , Us  dipty- 
ques , les  bâs-reliefs  el  les  médailles 
qui  représentent  les  jeux  du  cirque 
Ç^Voyez  Cirque,  D^cürsions  , 
Jeux),  les  auriges  ou  conducteur.^ 
de  chars  ont , comme  les  gladia- 
teurs, le  corps  couvert  de  .sembla- 
bles plaque.s.  Sur  des  mosaïques  de  U 
villa  Al b.'ini , publiées  par  Winrkel- 
manu  , on  voit  un  réliaire  apj^eié 
Aslyanax»  el  un  mirmillon appelé 
Calen;lcua\  ils  outlesjambcs  garnies 
de  plaques , et  sont  vétu.s  ditine  tuni- 
que attachée  aven  une  ceinture  : au^ 
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j)Tçs  est  le  lanisia  , qui  tient  un 
baloii , signe  de  sou  miiiUlère  ,el  le« 
excite  à combattre  : sur  une  autre 
mosaïque  du  meme  Musée  , des 
gladiateurs  sont  Tctus  de  même  ; 
un  d’eux  a sur  la  tqte  de  grandes 
ailes  qui  rappellent  ce  grand  paua» 
cbe  que  les  gladiateurs  avoient  em* 
prunlé  des  Samnites.  On  le  nom- 
moit  Samnilique  » et  on  croit  que 
c’est  à cause  de  ce  panache  que 
quelques  gladiateurs  éloient  sur- 
nommés Tinnirapi  ; nom  que  leur 
donne  Juvéual. 

Gland.  ( yoyez  sur  l’usage  que 
les  anciens  ont  fait  du  gland  pour  la 
nourriture,  les  mots  Chênr,  p.  35i, 
cl  Yeuse.  ) C’est  du  fruit  du  chêne 
que  la  plupart  des  urnemens  ovoï- 
des qui  SC  melleiit  à l’exlrémifé  des 
draperies,  des  bandelettes , cliez  les 
motlernes,  ont  pris  le  qom  de  gland. 
Lies  Grecs  les  appellent  Hotacoi. 

( f'’’oyez  ce  mot.  ) LiQ  mot  gland  a 
été  conservé  pour  tous  les  oi*ne- 
tnens  qui  garnissent  les  extrémités 
des  cordons  qu’on  emploie  pour  re- 
tenirlesdraperies, serrer  les  babils, 
oueiiBnà  difi'érens  usages  dans  les 
apparicmens  bien  décorés.  C’est 
ainsi  qu’on  dit  les  d’un  cor- 

don de  sonnette,  quoique  la  houppe 
qui  lu  termine  u’ait  point  une  for- 
me üvoide. 

Glauque.  On  donne  en  général 
ce  nom  à un  vert  bleuâtre  qui  res- 
semble à la  couleur  des  flots  de  la 
mer.  Homère  appelle  Miuerve 
Glaucopia , aux  yeux  glauques  ; le 
nom  de  celte  couleur  s’emploiô  ra- 
rement dans  les  arts,  mais  fréquem- 
ment en  botanique,  pour  caractéri- 
ser les  parties  de  certaines  plantes  , 
principalement  les  feuilles  qui  dans 
plusieurs  espèces  sont  glauques. 

Gliraiuum.  Dans  les  grandes 
fermes  , vill.v  rualicœ  , les  Ro- 
mains avoient  un.  endroit  parti- 
culier où  l’on  élevoit  des  glires  ou 
(oira  , et  d'autres  animaux  sem- 
blables. On  choi.sissoit  nu  endroit 
très*sec  pour  les  y élever;  ou  l'en- 
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touroit  d’un  mur,  dont  le  côté  in- 
térieur éloit  couvert  d'un  enduit 
bien  lisse  , pour  qu’aucun  de  ces 
animaux  ne  pdt  s’échapper.  Dans 
l’intérieur  , on  plaiiloit  différens 
petits  arbustes  qui  portent  des  noi- 
settes et  d’autres  fruits  semblables, 
que  ces  animaux  aiment  à manger. 

On  y pratiquoit  aussi  des  cavités, 
pour  qu’ils  pussent  élever  leurs 
petits. 

Globe.  On  attribue  communé- 
ment l’invention  du  globe  céleste  k 
Atlas que  la  Fable  représente  son* 
tenant  le  ciel  sur  ses  épaules. 
fameuse  spbére  d’Ârcliiméde  , dont 
Cicéron  et  Ovide  nous  ont  laissé  1% 
description  , et  le  globe  Farnésien  , 
où  Ton  apperçoit  toutes  les  constel- 
lations , prouvent  que  les  anciens 
avoient  desglobe.s  célestes  avec  tou* 
les  signes  du  zodiaque.  Quant  au 
globe  lerresfre  , Anaxiinaodre  en 
est  regardé  comme  l’auteur.  Quoi 
qu’il  en  suit,  le  globe  est  l’attribut 
ordinaire  de  la  Muse  qui  préside  à 
l’astronomie.  On  en  voit  deux  li- 
gures dans  les  peintures  d'Herru- 
larium  ; toutes  deux  dans  l’attitudo 
de  montrer  , avec  une  baguette  , , 

comme  le  dit  Virgile  , les  diverse* 
parties  du  globe.  Voy.  Sphère. 

Rien  de  plus  fréquent  sur  les  mé- 
dailles romaines  qne  la  figure  du  glo- 
be. Le  premier  type  de  la  jnonnoie 
romaine  portoit  un  autel , la  foudre  , 
l'aigle.  Mais  Auguste  y substitua  un 
globe,  comme  étant  le  symbole  de 
la  domination  qu’il  exerçoit  sur  lo 
inonde  entier.  Presque  tous  ses  suc- 
cesseurs imitèrent  son  exemple  ; 
aussi  voit-on  nu  globe  sur  beaucoup 
de  leur.s  médailles.  Quelquefois , 
comme  sur  deux  médailles  d’Ilel- 
vius  Ferlinax  , le  globe  est  radié. 
Rüonarrüti,  dansse.s  Oaservai'oni 
iatoriche  aopra  Medagl.  , a publié 
un  médaillon  , sur  lequel  on  l einar- 
qne  l'empereur  Commode  reccvaul 
nnglobe  des  mains  de  Jupiter.  Dans^ 
la  suite  , on  mit  sur  Je  globe  une 
figure  de  la  Victoire,  comme'^pouc 
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«igniHer  que  la  puissance  s’acquiert 
et  se  conserve  par  elle.  Les  em> 
pereurs  chrétiens  y subsliUièreut 
une  croix.  On  retrouve  le  globe , 
avec  ce  signe  , sur  les  monnoies 
mérovingiennes , et  sut  les  munu'* 
mens  des  empereurs  français.  On  le 
voit  également  sur  les  sceaux  des 
empereurs  d’Allemagne,  dés  le  rè* 
gne  d’Olhon  ii , etsurceux  des  rois 
de  France  Hugues  Capel  et  son  fils 
llobert  ; mais  il  n’y  est  pas  surmonté 
d'une  croix.  Depuis  ces  deux  régnes, 
il  ne  paroit  plus  sur  les  sceaux  de 
nos  rois , excepté  sur  celui  que 
Louisxn  fitfaire  pour  l’Italie.  Plu- 
sieurs statues  des  rois  mérovingiens 
les  représentent  tenant  un  globe  à la 
main.  Tous  ces  exemples  prouvent 
que,  depuis  long-temps  , on  a re- 
gardé le  globe , ou  la  pomme  royale, 
comme  le  symbole  de  la  domination 
suprême. 

Globules  , nom  donné  à de  trés^ 
petits  ronds  ; un  eu  voit  sur  les  dif- 
férentes parties  de  l’as  romain , 
]>our  désigner  le  nombre  (Vunciœ  ou 
de  douzième  d’as,  que  contenoit  la 
médaille  marquée  ainsi  de  globules. 
Un  globule  désignoit  une  uncia  ; 
deux  globales  le  sextans  ou  deux 
unciæ;  trois  globules  le  quadrans 
ou  trois  linciæ,  c’est-à-dire  le  quart 
de  l’as;  quatre  globules  étoient  la 
marque  du  tritna  ou  tiers  de  l’as  , 
qui  égaloil  à quatre  unciæ  ; rtn(|  glo- 
bules désiguoient  le  quincunx  ou 
cinq  unriæ  ; six  glubiiles  enfin  on 
nueS  marquoienl  le  semis  ou  moitié 
de  l’as.  On  voit  aussi  de  pareils 
globules  sur  les  médailles  de  bronzo 
et  d’argent,  d’Agrigenle , d’Hinie- 
ra,  de  Centuripæ,  de  Syracuse  et 
d antres  villes  de  la  Sicile.  Le  prince 
TorreMiizsa  a pensé  qu’ils  dévoient 
aussi  indiquer  la  valeur'dc  ces  mé- 
dailles, mais  d’autres  niimismafistes 
ont  élevé  dilférens  tluulc.s  à re'«u-!' 
jet.  .Sur  la  belle  intaille  qui  étuil 
autrefois  dan.*}  le  cabinet  d’Oi  Icans, 
et  qui  est  actuellement  dans  le  ca-p 
binet  de  lempereuv  de  Russie,  sur 
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laquelle  on  a cru  voirPtoléméeAu* 
létés,  Baudelot  a pris  les  trois  glo-> 
bules  qui  y sont  tracés  comme  les 
signes  des  trois  modes  musicaux  , 
M.  Kœliler  les  regavüe  commè  rin-> 
dication  d’un  nom  que  l’artiste  avuît 
eu  l’intention  d’ébaucher. 

Gloire  ; nom  que  l’on  donne  à 
la  décoration  d’un  ciel  ouvert  et 
lumineux  , ou  au  nom  de  Dieu  , 
entouré  d’anges , de  saints , de  nuagea 
et  de  rayons  , qui  sert  de  fond  et 
do  couronnement  au  maitre-autel 
d'une  église,  comme  dans  celle  de 
Saint -Roch,  à Paris,  ou  qui  est 
peinte  dans  la  voûte  d’un  dôme. 

On  eutend  aussi  par  ce  mot,  la 
manière  de  représenter  les  anges 
dans  des  oocasions  particulières  , 
comme  , par  exemple,  lorsqu’ils 
apparoissent  à Abraham  , ou  quand 
ils  viennent  tirer  Loth  de  Sodôme  ; 
car  alors  ils  déploient  un  éclat  et  une 
puissance  surnaturels.  11  est  donc 
nécessaire  de  les  entourer  d’une 
grande  gloire,  et  de  les  faire  briller 
d’une  splendeur  céleste. 

Gi.otte  ; une  des  partiesqui  corn- 
posoietit  la  flûte  ancienne.  Les  glot- 
tes étuient  des  languettes  on  petites 
langues  qui  s’agiloient  par  le  soufQe 
du  joueur. 

Glottocomeion  ; nom  que  les 
anciens  doiinoienlà  un  petit  coÛ're 
df’.stiné  à serrer  une  flûte  , et  ses 
dtiférenles  parties  , telles  que  les 
laiigueltes , dout  je  viens  de  parler  , 
et  aiiircs.  Dans  les  Piiture  onlich« 
d* Ercolano  » on  trouve  la  6gure  de 
ce  petit  meuble  , qui  étoil  fait  de 
boi.s  recouvert  en  peau. 

Glutine.  Pour  peindre  en  dé- 
trempe, les  anciens  inéloient  à 
leurs  couleurs  certaines  matières 
gliitineuses , qu’ils  tiroient  de  quel- 
ques parties  des  animaux  ; ils  em- 
ployoieiit  aussi  la  gomme.  Voye^ 
Gouache  et  Détrempe. 

Glvphe;  011  appelle  ainsi  du  mot 
%VGC  s;!yy>hein , creuser,  tout  canal 
creusé  C'ii  rond , ou  en  onglet,  qui 
sert  à orner  quelque  membre  d'ar*» 


f 


G L Y 

chiteclare.  On  iUiDiglyphe  , Tm- 
OLYPHfi  , pour  indiquer  que  ces 
canaux  kont  au  nombre  de  deux  ou 
de  trois,  f^oy.  ces  mots. 

Glyptique  ; on  appelle  ainsi  Tart 
de  graver  des  images  sur  des  pierres 
dures  à Taide  d’inslrumens  particu- 
liers. 11  asudi  de  (ra'cer  des  traits  sur 
des  pierres  tendres,  pour  faire  naître 
l'idée  d’en  former  de  plus  durables 
sur  des  pierres  qui  offrissent  plus 
de  résistance.  Les  inscriptions  lapi- 
daires peuvent  donc  être  regardées 
comme  la  première  origine  des 
pierres  gravées.  L’application  de 
l'art  de  la  gravure  à l’usage  de  tirer 
des  empreintes  a dd  nécessairement 
condiiircà  l’idée  du  monnoyage.  On 
a gravé  alors  sur  du  cuivre  ou  du 
fer  bien  trempé,  afîn  de  laisser  un 
relief  sur  des  métaux  plus  ductiles. 
La  gravure  a doue  précédé  le  mou- 
noyage.  Les  pierres  gravées  étant 
devenues  un  objet  d’ornement , les 
grands  artistes  se  sont  appliqués  à la 
glyptique  ; les  àmateurs  ont  fait  ré- 
duire sur  des  pierresdures  les  chefs* 
d’oeuvre  delà  peinture  et  de  la  sculp- 
ture : ou  y a représenté  les  objets  du 
culte  et  tout  ce  qui  étoit  siiscepliblo 
d’imitation.  Le  nombre  des  pierres 
gravées  est  devenu  considérable,  et 
leur  connoissance  est  aujourd’hui 
une  élude  intéressante  sous  le  rap- 
port de  l’art , et  curieuse  sous  celui 
de  l'érudition.  Celte  étude  est  d’au- 
faut  plus  agréable  , ejue  ces  inu- 
numeus  sont  ceux  que  l’on  ren- 
contre le  plus  souvent  dans  le  mon* 
di'.  11  faut  visiter  les  Musées  pour 
voir  des  .marbres , des  bronzes  et 
des  statuai;  il  faut  examiner  les 
niéüaillers  pour  voir  des  médailles  ; 
mais  on  trouve  chaque  jour,  dans 
la  société  , des  personnes  qui  por- 
tent en  bagues  ou  en  cachet  des 
pierres  antiques.  Beaucoup  de  fem- 
mes en  composent  aujounl’hiii  leur 
parure.  Il  est  intéressant  d’appren- 
dre à les  cunnuitre  et  à les  expli— 
<pier. 

L't  connaissance  des  pierres  gra*> 
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vées  se  nomme  glyplographie»  On 
a composé  un  très -grand  nombre 
d’ouvrages  sur  les  pierres  gravées  ; 
mais  il  y a peu  de  traitas  élémentai- 
res. M.  Vettori  a le  premier  donné 
quelques  préceptes  sur  la  glypto— 
graphie.  Mariette  a composé  un 
Traité  des  pierres  gravées  très- 
étendu  , mais  volumineux  , et 
cher.  BuscHiNa,  Aldini  , Gca- 
LiTT  et  Millîn  ont  rédige  pour 
leurs  disciples  de  courts  élémens  de 
Glyptographie.  Ernesti  , Mar- 
tini , SiEBENKEES  , ClIRlST,  et 
ËscHENBURG  ont  consacré  à la 
glyptique  quelques  pages  de  leurs 
Traités  généraux  d’ArchæoIogie  ; 
ces  divers  ouvrages  sont  eu  latin  , 
en  italien  ou  en  allemand  , langues 
peu  familières  aux  gens  du  monde 
et  aux  artistes,  ù qui  il  importe  ce- 
])eudant  aussi  de  counoiire  les  pier- 
TG»  gravées. 

Les  substances  propres  à' la  glyp* 
tique  sont  animales  , végétales  ou 
minérales.  Parmi  les  subslauces 
animales  , on  compte  les  Coquil- 
les , le  Cor  . ML  et  l'I voire.  (^T'oy, 
ces  mots.  ) Les  coquilles  n’ont  été 
employées  que  par  les  modernes; 
celles  qu’on  applique  sur-tout  ù l’u- 
sage de  la  gravure  sont:  La  moui.e 
U argaritifère,  qui  donne  la  belle 
nacre  de  perle  ; le  Nautile-cham- 
bre , les  VÉNUS,  les  Cames,  et 
différentes  Porcelaines  , ou  Cy— 
PRÆA  de  Linné.  ( Voy.  ces  mots.  ) 
Parmi  les  substances  végétales,  on 
employoit  différéns  bois  , tels  que 
le  Citronnier  , le  Buis,  I’Ebène. 
( /^oy.  ces  mots.)  Les  Ægyplicns 
ont  gravé  des  caractères  hiérogly- 
phiques sur  des  plaques  de  bois  de 
figuier  S)  comore.  Le  Muséum  na- 
tional en  possède  plusieurs.  ( 
Figuier  et  Sycomore.)  Les  sub- 
stances minérales  sont  Us  hifumes , 
les  métaux  et  les  pierres.  Parmi  les 
hilumes,  on  distingue  le  Javet,  le 
ClJABBON  DE  terre  , IC  SUCCIN  , le 
liYNCÜRIUM,  le  Chrysf.i.rcthuu. 
( foy.  ces  mou.  ) Parmi  Us  mé- 
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faux,  on  elle  l’HÆ.vfATrTE,  l’Aï- 
MAST  ; les  Ægyptiens  et  les  Perses 
oui  fréquemment  employé  ces  deux 
oxydes  de  fer  : et  la  Malachite, 
oxyde  de  cuivre  , fréquemment 
trailé  parlesarlisles modernes. 
ces  mois.  ) i 

Les  pierre.s  sont  les  substances 
que  les  artistes  ont  le  plus  sou* 
vent  travaillées  : un  disiingue  les 
pierrea  calcaires  , les  pierres  argi-» 
lettses , les  pierres  magnésiennes  , 
les  pie/Tea  siliceuses  et  les  roches. 
Je  comprends  parmi  les  pierres  cal> 

^ cotres  un  Schiste  calcaire,  que 
les  .'Kaypliens  ont  employé  à la 
gravure  ; et  parmi  les  pierres  ar- 
gileuses , je  citerai  la  Lazulite  , 
api>c!ée  vulgairement  le  Lapis 
i.AZCLi  ; la  Stkatite  et  la  Pier- 
re DE  LvRü.  ( ces  mots.) 

cabinet  national  possède  plu- 
sieurs scarabées  et  plusieurs  figures 
sur  des  pierres  magnésiennes.  Les 
pierres  siliceuses  ou  quarizeuses 
étinc/ellent  sous  le  briquet;  ce  sont 
les  plus  dures,  et  celles  sur  lesquelles 
les  grands  arli.Hles  se  sont  principa- 
lement exercés.  On  les  distingue  en 
pierres  transparentes  ^ pierres  demi’* 
transparentes  et  pierres  opaques. 
Les  pierres  quartzeuzes  Irnnsparcn- 
les  sont  le  Quartz  hyalin;  ap- 
pelé communément  crystal  de  ro- 
che. Parmi  les  pierres  IraïUjparentes, 
1rs  gemmes  sont  les  pins  belles , les 
plus  dures  ; ce  sunt  celles  qui  ont 
mérité  cbez  les  anciens  et  chez  les 
modernes  les  noms  de  pierres  no^ 
blés,  de  pierres  précieuses  , de 
gemmes.  ( V.  Gemmes  , Pierres 
DURES.)  Les  pierres  siliceuses de- 
ïiii‘lransp.ireotes , sont  la  Prase  , 
I’Opalr,  le  Gïrasol,  rilvDRO- 
PHANE,  I’AoATE,  UChaLCÉDOINE, 
le  Cacholonü  , la  Sardoine  , la 
Sardonvx  , la  Cornalise  , le 
J A DK.  ( CCS  mots.  ) La  prinrij>ale 
*k-8  pierres  siliceuses  opaques  est  le 
jaspe , et  ses  dlirérentesvariélé.s.  ( V^. 
Jaspe.  ) L''s  Ægyptiens  sont  bis  seuls 
qui  aient  gravé  de  petits  objcîs  sur 
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des  roclies  ( V,  Roche  ) ; ils  y ont 
été  conduits  par  les  hiéroglyphes  de.f 
obélisques.  On  trouve  des*  carac- 
tères liiéruglypliiques  sur  des  sca* 
rabées  de  Granit,  de  Basalte ^ 
de  SiENiTB  , etc.  ( V,  ces  mots.  ) 

La  seule  pétrification  travaillée  par 
les  graveurs  est  la  Turquoise.  V * 
ce  mot. 

Les  anciens  savoient  imiter  les 
pierres  précieuses  avec  des  verres 
colorés.  Ils  reprenoient  et  ouvra- 
geoieiil  ati  tour  le  verre  après  qu'il 
avoitété  coulé.  Ils  appliquuienl  des 
figures  de  couleur  blanche  sur  uu 
fond  coloré,  en  donnant  au  verre 
un  degré  de  feu  suffisant  pour  le 
coller  sans  le  faire  fondre.  Us  Ira- 
vailluient  ensuite  les  vases,  faits  de 
cette  manière  avecla  pointe  du  dia- 
mant et  lelouret.  C'est  ainsi  qu’.i  été 
fait  le  célèbre  vase  de  Porlland. 
Weedgwoüd  a imité  ce  procédé. 
Nous  avons  dans  le  cabinet  national 
des  fragmens  de  ce  genre.  A la  re- 
naissance des  arts  , les  graveurs  en 
pierres  6nes  les  plus  célèbres  ont 
gravé  des  aiguières,  des  vases  d’é- 
glise pour  les  princes.  11  yen  avoit 
plusieurs  dans  le  garde-meuble  de 
la  République;  ils  sont  aujourd’lmi 
dans  le  Musée  Napoléon.  yoye% 
Verre. 

Les  anciens  ne  nous  ont  point 
laissé  de  traités  sur  les  procédés  de 
la  glyptique  ; on  trouve  seulement 
quelques  traits  épars  dans  lesouvra* 
ges  de  Pline.  Mariette  en  a parlé  en 
détail  dans  son  traité,  et  Natter  a 
composé  sur  ce  sujet  un  ouvrage 
paiiicuUer.  Comme  c'éloit  priiici- 
palemenl  pour  faire  desanneaux  et 
des  cachets  qu’on  gravoit  les  pierres 
piérieiises , les  graveurs  se  nom- 
moient  indistinctement  lithogly^ 
phes , graveurs  en  pierres , ondac- 
tyliofilyphes , graveurs  d'anneaux. 
Il  paroîl  que  par  le  mot  sca/ptor  les 
Romains  dcsigiioient  le.s  graveurs  eu 
pierres  fines,  et  que  le  mut  cavatnr 
avoil  la  même  a<*ception.  Parmi  les 
moderuos  , les  Allemauds  seuls  dû- 
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ffignenl  la  profession  du  gravenr  par 
un  nom  univoque.  Les  instrumens 
employés  par  le  graveur  sont  la 
POUDRE  et  la  POINTE  DE  DIAMANT, 
dont  les  aiiriens  roiinoissoicril  aussi 
l’usage,  et  qui  entame  tonies  les 
pierres,  tandis  qu’il  ne  se  laisse  en- 
tamer par  aucune  ; une  espèce  de 
tour  » appelé  Touret,  également 
connu  des  anciens;  la  Bodxerolle. 
petit  rond  »de  cuivre  on  de  fer 
émousse , propre  à user  la  pierre^et 
é l’entamer  ; c’étoit  le  Ferrum  re« 
TUsUM  des  anciens  ; la  Scic  , appelée 
par  Pline  Terrera,  ces  mois.) 
Les  anciens  et  les  modernes  ont 
pratiqué  pour  la  gravure  les  mêmes 
procédés;  on  met,  é l’aide  du  touret , 
la  bouleroUe  ou  la  tarriére  en  muu- 
Tement.  On  use  ainsi  les  pierres, 
au  moyen  de  poudres  et  de  liquides 
diiférens.  Les  ancieivs  employt>ient 
d’abord  le  naxium  , espèce  de  pous- 
sière de  grés  du  Levant  ou  pierre  à 
aiguiser.  On  lui  préféra  ensuite  le 
schiste  d‘ Arménie enfin  I’émerid 
( ce  mol  ) , don!  on  se  sert  aujour- 
d’hui, et  (|ue  les  anciens  apfx'loient 
emyrris.  Ils  etnployoieni  aussi  l’os- 
trticUea  t nom  qu’ils  doniioient  à 
l’os  que  la  seiche  porte  sur  le  ilos,  et 
qu’on  appelle  n«  de  seiche.  Les  or- 
fèvres s’en  servent  pour  faire  des 
moules  de  cuillers  et  de  fourchettes. 
Les  anciens  s'eti  serv'oient  comme 
de  la  pierre-ponce  pour  polir  ; les 
artistes  moilerncs  pourroicnl  bien 
l’employer  au  même  usage.  M.  de 
‘Vellhcim  pense  qu’on  s’en  est  servi 
pour  polir  la  couche  inférieure  des 
grands  camées  ; mais  rcMc  substance 
ne  sauroit  avoir  d’action  sur  une 
matière  aussi  dure  : on  se  servoit 
plus  rarement  de  la  pondre  de  dia- 
mant, dont  on  fait  aujourd’hui  uu 
gran^  usage.  On  humecte  ces  pou- 
dres avec  de  l'huile  ou  de  l’eau,  La 
finesse  des  traits  de  certaines  gra- 
vures a fait  présumer  que  les  an- 
ciens connoissoient  les  verres  gros- 
fiis.«ans;  mais  Ils  n’avoicnl  aucune 
cunnoissance  de  la  diopirique;  ils 
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se  contentoient  de  se  récréer  la  vue 
avec  des  pierres  vcrle.s  : l’inveniion 
de  la  loupe  a été  très-utile  aux  gra- 
veurs modernes.  Avant  de  graver 
les  pierres  , on  les  taille  en  rond  ou 
en  ovale.  La  forme  ovale  est  la  pins 
ordinaire  ; les  anciens  n’out  guère 
employé  la  forme  carrée , la  pai  ul- 
lélipipède,  ni  la  rliomboulale.  On 
polit  la  surface , qui  est  bombée  ou 
concave  ; si  elle  est  bombée  , oit 
appelle  la  pierre  Cabochon  : les 
pierres  concaves  ont  pour  objet 
de  raccourcir  les  ligures  avec  pins 
de  facilité  ; la  hauteur  plus  on 
moins  grande  du  relief  produi.soil 
une  espère  de  perspective.  Lts 
anciens  appeloicnt  ceux  qui  don* 
noient  aux  pierres  ces  prépara- 
tions , fjoii/ores  gemmarum.  Christ 
prétend  que  les  anciens  polisso'ent 
celle  .surface  avec  le  ciseau,  parce 
qu’on  reconnoit  sur  plusienr.s  pier- 
res des  traits  enfoncés  ou  élevés 
que  le  diamant  n’auroit  pu  faire; 
mais  ce  procédé  «croit  impratica- 
ble. Il  y a (les  pierres  dont  la  sur- 
face a été  repolie  dans  des  tcmj« 
plus  modernes;  ce  qni  altère  henii— 
coup  la  finesse  des  (rails,  et  a fait 
perdre  des  attributs  on  des  .icce.s— 
soires  nécessaires  pour  la  parfaite 
connoissance  du  sujet.  Pline  pré- 
tend que  les  ancioii.s  savoient  clari- 
fier les  cornalines:  c’est  uncerreiir. 

Cayius  décrit  unpro."îédé  du  gr.i- 
reurbarricr  pour  donner  une  couche 
blanche  aux  cornalines.  M.  Bi  ück- 
mannen  a observe  une  pareille  sia* 
‘plusieurs  pierres  de  sa  collection. 
Les  graveurs  ( hoisissoicnl  souvent 
des  pierres  qui,  par  leur  couleur  , 
avoient  des  rapports  avec  les  sujets. 
Ainsi  ils  gruvoieiit  Proaerpine  .sur 
une  pierre  noire , Neptune  ci  hs 
Priions  .<;ur  raigue-mariiie  , AVic- 
vhua  .sur  famélliyste  , Marsyos 
écorché  sur  le  jaspe  rouge , etc.  Le 
graveur  a ordiuaireriienl  un  modèle 
en  cire  dev’anl  les  yeux;  quelque- 
fois, pour  faire  des  raniée.s  , il  le 
plonge  dans  del’eau  ou  dans  du  Uii, 
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f l il  copte  ce  qu’il  voit  dépasser  la 
Burface  du  liquide.  Il  trace  les  con- 
tours de  l'ouvrage  avec  la  pointe 
du  diamariL  ; il  le  terminé  au  touret 
en  l’enchâssant  dans  une  pâle  de 
poix  au  bout  d'un  bâton  > et  eu  pré* 
sentant  successivement  chaque  par* 
lie  à Taclion  de  la  bouteroUe  qui  les 
use  à l’uide  des  poudres. 

M.  Bossi  prétend  que  les  anciens^ 
donnoienl  leurs  pierres  à dégrossir 
à des  artistes  inférieurs  : ce  qui  fait 
qu'on  en  voit  tant  d'un  travail  mé- 
diocre. Mais  il  uVstpas  présumable 
que  les  bons  artistes  aient  jamais 
fontié  à des  mains  étrangères  des 
ouvrages  qu'un  seul  coup  de  touret 
donné  mal-à-pr#pos  peut  gâter.  Le* 
procédés  sont  les  mêmes  pour  la 
gravure  en  creux  et  pour  la  gravure 
en  relief.  Les  gravures  en  creux  se 
lioinineut  intail/es , les  gravures  en 
relief'  camées , et  ce  nom  a passé 
aux  tableaux  monochromes  ou  d’une 
seule  couleur , à cause  de  leur  res- 
semhlanre  avec  les  pierres  gravées 
en  relief.  C’est  ordinairement  la  sar- 
donyx  qu’on  emploie  pour  faire  des 
ramées,  Intailles,  Ca- 

mées. ) Après  avoir  fait  une  gra- 
vure , il  faut  lui  donner  le  poli  ; les 
a iriens  artistes  prciioicnf  cette  peine 
t.ax-mèmcs  , ce  qui  fait  que  le  poli 
)o  plu.s  parfait  est  un  des  caractères 
des  pierres  antiques.  Les  modernes 
iibamtonnent  souvent  ce  soin  à d'au* 
1res  mains.  Ce  poli sc dojineavec  du 
tripoli  et  des  petits  inslrtimeus  de 
buis,  ou  avec  une  brosse  mise  en 
inouvernerit  par  le  touret.  Les  an- 
ciens se  scrvulent,  poiirdonnerce 
poli  aux  pierres, de  l’o.s  de  seiche, 
c’ilracilea.  M.  de  Vtlilieim  pense 
que  nos  grnveur.s  pourroient  em- 
ployer la  su  bstanceinlerncderos  de 
«eicîre  pour  <Ioiiucr  le  pofi  ffras  ou 
mat»  si  estimé  dc.s  comioisseurs  , 
parce  quNI  ne  rélléfe  pas  comme  le 
poli  bnllanl.  ( Voyez  Poli.  ) Les 
Oret.s  nommuieiil  l’art  de  monter 
les  pierres  précieuses  UUwkoIlésis. 
riiue'  appelle  meUeur*  eu  œuvres, 
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coinpoailores  gemmarumt  ceux  qui 
choisi.ssoieut  et  assembloient  les 
pierres.  Les  Grecs,  au  temps  d’Eu* 
ripide,  noinmoieul  les  bagues  aphen- 
doné,  fronde.  Le  chaton  ressemble 
en  effet  â la  courroie  qui  tient  la 
pierre,  et  le  jonc  ou  l’aoiieau  à la 
corde  qui  L’agite. 

Les  anciens  ne  se  conlentoicut  pas 
de  travailler  les  pierres  précieuses, 
ils  savuient  aussi  les  imiter.  ( V oy. 
Pâtes  , Empreintes.  ) Ils  ent  em- 
ployé les  pierres  gravées  aux  mêmes 
usages  que  nous  j ils  en  faisoient  des 
anneaux  qui  leur  servoient  à la 
fois  d’ornement  et  pour  sceller,  avee 
d autant  plus  du  raison,  qiPil.s  no 
connoissoicut  pas  l’usage  des  serru- 
res. Cet  usage  des  anneaux  est  d'une 
très-haute  antiquité.  Pharaon  donne 
son  anneau  à Joseph  , pour  montrer 
qu’il  lAi  confie  sa  suprême  HUtorilé. 
Jesabel , écrivant  une  lettre  au  nom 
d’Arhab,  y appose  le  cachet  de  eu 
prince  , pour  que  ses  ordre.s  soient 
exécutés  sans  examen.  Aman  abuse 
de  l'anneau  qu’Assuérus  lui  conBe, 
pour  %celler  le  cruel  édit  qui  or- 
donne la  mort  des  Juifs.  Le  conlr.'it 
passé  entre  Jérémie  et  »es  païens  e.st 
scclléeu  présence  de  témoins,  f^cs 
rois  perse.H  srelloient  les  actes  éma* 
nés  du  Irène.  Alexandre , vainqueur 
de  Darius,  se  servoit  du  cacliet  do 
ce  prince, quand  il  avoit  à caclieler 
des  lettres  destinée.^  pour  l’Asie.  A 
Babylone , les  grands  avpient  cha- 
cun leur  cachet  particulier.  L*u- 
sagu  des  cachets  est  également  fort 
ancien  dans  la  Grèce.  On  s’y  scr- 
voil  primitivement  d’un  morceau 
de  bois  vermoulu.  Winckelmaim 
rite  une  cornajiuc  du  cabinet  île 
Stusch  , dont  la  gravure  imite  assea 
bien  le  bois  vermoulu.  Les  anciens 
se  }iIai.soient  à y faire  graver  ou  dis 
emblèmes  pour  sceller  , ou  des  si- 
gnes de  souhaits  heureux  pour  don* 
ner  des  preuves  de  leur  tendresse 
aux  êtres  qui  leur  étoieiil  chers,  ou 
les  figures  de  ces  ]>ersonncs , oii  les 
images  de  leurs  dieux ,.et des  ubicis 
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qu’ils  regardoicul  comme  sacrés. 
Daus  les  (iernieis  temps,  les  bi- 
joux d’église,  les  reliquaires,  oüt  été 
ornés  do  pierres  gravées , dont  les 
sujets  très-profanes  ont  élé  regardés 
comme  des  sujets  sacrés.  Nous  de< 
vous  cet  usage  à la  conservation  de 
plusieurs  pierres  d’un  travail  pré- 
cieux. 

Quelques  antiquaires  attribuent 
la  prodigieuse  variété  des  figures 
que  nous  offrent  les  pierres  gravées 
à ce  que  les  anciens  n’avoient  pas  de 
signes  particuliers  aux  • familles. 
Kirchmann,elXlotz  d’après  lui,  ont 
voulu  soutenir  celte  opinion  ; il  est 
certain  que  ces  signes  u’éloient  pas 
aussi  communs  chez  les  anciens 
qu’ils  le  sont  parmi  nous.  Mais  oh 
ne  peut  pas  les  leur  reÆser  absolu- 
meut.  Dion  appelle  l’anneau  de  Gal- 
ba un  anneau  de  famille;  jusqu’à 
son  temps  les  empereurs  aroieiit  tou- 
jours  cacheté  avec  une  tête  d’Au- 
guste; mais  Galba  y sulistitua  son 
cachet  de  famille , qui  éloit  un  chien 
sur  la  proue  d’un  vaisseau , et  toâie 
la  famille  des  Macriens  avoit  pour 
(achel  la  télé  d’Aiexandrq.  Fiu- 
«ieurs  faits  cités  par  les  anciens 
prouvent  qu’ils  ont  connu  ce  que 
nous  appelons  des  armoiries  par- 
lantes. ^oy.  Armoiries. 

Quelques  passages  des  anciens 
auteurs  font  voir  évidemment  qu’il 
y avoit  des  signes,  pour  les  diffé- 
rentes familles  ; mais  ces  marnes 
familles  les  changeoierit  quelquefois 
apres  un  long  usage , pour  eu  adop- 
ter de  nouveaux.  Auguste  , après 
fc  éli  e long-temps  servi  d’un  sphinx  , 
lui  substitua  la  tète  d’Alexandre  et 
ensuite  la  sienne  : cela  avoit  aussi 
lieu  , quand  un  hasard  faisoil  per- 
dre lu  cachet  , pour  enipèclier 
sans  doute  des  faussaires  d'en  abu- 
’ser.  Les  anneaux  étoient  en  usage 
à Rome , même  au  temps  des  rois  : 
mais  cet  usage  n’étoit  pas  universel , 
puisque,  parmi  les  statues  des  rois 
romains  qui  étoient  au  Capitole^ 
les  seules  statues  deNuma  et  deSer- 
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vins  Tullius  avoieiJt  des  anneaux. 
Kirchmarm  , Hardouiu  , Klolz  en 
concluent  que  c’étoil  aussiunnsage 
de  parer  les  statues  avec  des  an- 
neaux. lisse  fondentsur  un  pHSFage 
dé  Cicéron  , qui , en  déclarant  qu’it 
regarde  la  statue  du  temple  d'Opset 
celle  du  temple  de  Poilu x coniine 
celles  de  Scipiou  - l’Africain  , dit 
qu’il  le  reconiioil  à son  anneau. 
Lessing  a très-bien  remarqué  que 
les  anciens  artistes  ne  s’imaginant 
pas  qu’on  feroit  un  jour  des  an- 
neaux un  si  singulier  usage , n’a- 
voient sûrement  pas  évidé  la  place 
entre  les  doigts,  et  aminci  ceux-ci 
de  manière  à ce  qu’ils  passent  les 
recevoir  : et  certes  , si  les  statues  de 
ces  rois  romains  avaient  des  an* 
iieaux,  ce  devoitétre  des  anneaux 
sculptés  avec  la  statue  , et  non  pas 
des  anneaux  sur - ajoutés.  Quant 
au  passage  de  Cicéron  , il  a pu 
rcconnolire  Scipion  à l’anneau  que 
le  sculpteur  , fidèle  au  costume  , 
avoit  donné  à sa  statue,  sans  que, 
pour  cela  , sa  statue  ait  élé , posté- 
rieurement à son  exécution  , ornée 
d’un  aoûeau.  Si  c’eût  été  un  usage 
commun  d’orner  les  statues  de  celte 
manière, Cicéron  n’eût  pas  regardé 
Panneau  comme  devant  indiquer 
Scipion  plutôt  qu’un  autre.  Mais  il 
est  probable  que  ce  n’est  pas  seale— 
meut  à ce  qu’il  avoit  un  anneau  que 
Scipion  a été  reconnu  , c’est  pro^- 
blement  encore  au  signe  de  sa  mai- 
son. 11  se  peut  encore  que  cette  statue 
ait  passé  pour  celle  d’un  etranger  ou 
d’un  personnage  plébéien  , et  que 
Cicéron , après  s’ètre  assuré  par  l’ari- 
neau  que  c'étoit  un  patricien , ai}  re- 
connu Scipion  n son  costume  et  à ses 
traits.  Les  intailles  servoient  donc 
pour  sceller  ( Anneaux); 

mais  les  camées  étoient  de.s  orae- 
mens  de  vases  , de  coiffures  , de 
handelelles  et  de  différens  bijoux. 
Voy.  Gemmes. 

Les  pierres  gravées  nous  offrent 
une  multitude  de  sujets , de  signes  et 
de  symboles  ; ce  sont  de.s  monuiiietr« 
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lià->-iiitér(S4âU8  pour  Thiflloire  des 
luœurs  Cl  des  usagescivils , religieux 
et  mililaires  des  différens  peuples, 
«lout  U cunuuissanre  est  si  impur- 
tante  pour  les  hummes  ipii  reclier- 
<‘heul  l’instruction. Ou  y trouve  les 
iitiages  des  héros,  des  princes,  des 
hommes  célèbres,  et  ces  portraits 
en  général  mieux  conservés  que 
sur  les  marbres  et  sur  les  médailles. 
l«es  pierres  gravées  nous  en  font 
même  connuitre  qui  irexistcnl point 
^ur  d'autres  inonumens.On  y Irou-* 
ru  les  caractères  alpltabéliques  les 
plus  anciens , des  hiéroglyphes  et 
des  symbole»  singuliers , une  foule 
de  représentations  allégoriques , des 
animaux,  des  plantes  , et  des  ins* 
Irumens  qui  servent  à riiistoiru 
des  sciences  dans  ranliquité.  L»es 
pierres  gravées  sont  aussi  les  luo* 
niimens  les  plus  utiles  pour  l'iiis- 
tuire  de  l'art,  parce  que  ce  sont  les 
plus  nombreux  et  les  plus  anciens. 
Üllles  nous  font  suivre  les  progrès  du 
dessin  , depuis  son  origine  et  chez 
les  diilérens  peuples  , le  nom  et  la 
manière  des  dilfèreus  maîtres,  le 
guutetle  sljile  des  différentes  épo- 
ques de  rail.  Leur  perfection  et 
l.-ur  beauté  sert  à la  iormntiou  du 
goût.  Lies  peintres  peuvent  trouver 
clans  les  pierres  gravées , des  idées 
à saisir  , des  sujets  à imiter  , des 
figures  entières  à transporter  dans 
leurs  tableaux.  Rapbaél  a prouvé 
par  son  exemple  , l’usage  heureux 
que  la  peinture  en  puuvoit  faire. 
Annibal  Carrache  a emprunté  de 
deux  pierres  gravées  antiques,  les 
pensées  de  ses  plus  beaux  tableaux 
du  Palais  Farnése  à Rome.  L'Her- 
cule qui  porte  le  ciel , est  une  imi- 
tation d'uue  gravure  antique  qui  est 
dans  le  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Le  même 
héros  se  reposant  de  ses  travaux  , 
s’éloigne  peu  d’une  cornaline  qui 
U appartenu  à Ftdvius  Ursinns. 
C’est  précisément  le  même  sujet,  U 
même  compusiliou  , la  meme  in*^ 
tention  de  ügures.  Le  Carrache  en 
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a transcrit  jusqti*à  cotte  seolenre 
^qu’on  y lit  en  grec  : Le  travail  eU 
la  source  d'un  honorable  repos.  Bou« 
chardon  avouoit  qu’il  devoit  aulaut 
pour  la  perfection  de  son  talent  à 
l'examen  attentif  des  pierres  gra- 
vées , qu’à  rélnde  des  bustes  et  des 
statues  qu’il  avoit  vus  à Rome.  On 
retrouve  encore  sur  les  pierres  gra- 
vées, quelqqes-unes  de  ces  statues, 
quelques-uns  de  ces  groupes  , qui 
sont  les  justes  objets  de  nos  regrets. 
II  est  très*probable  que  la  plupart 
des  cbeRi-d’œuvre  de  la  sculpture 
ont  été  copiés  sur  les  pierres  gra- 
vées. 11  y a du  moins  un  très- 
grand  rapport  entre  quelques  figu- 
res gravées  sur  les  pierres  et  quel- 
ques statues^  dont  il  ne  nous  reste 
que  des  descriptions. 

Tous  ces  faits  démontrent  rutilité 
des  pierres  gravées  ; leur  élude, 
amusante  et  instructive  peut  plaire 
abx  gens  du  monde  ; elle  est  indis- 
pensable aux  artistes  et  à ceux  qui 
veulent  avoir  une  coniioissance  so- 
lide de  ranliquité.  Après  avoir  in^ 
diquo  les  inuliéres  applicables  à la 
glyptique  , décrit  ses  iustrumens , 
ses  procédés  , fait  cuunoitre  son 
utilité  , traçons  en  peu  de  mots 
Sun  histoire  chez  les  diÛ'érentes  na- 
tions. 

Oit  a attribué  jusqu’ici  aux  Ægyp^ 
tiens  la  gloire  de  la  pins  haute  anti- 
quité dans  l’art  de 'la  glyptique  ; ce- 
pemlaiit  nous  allons  voir  qu’on  la 
réclame  pour  les  Indiens  avec  une 
égale  justice.  Les  Ægyptieus  ont 
porté  très-loin  la  parliemécanique, 
mais  ils  ont  fuit  peu  de  progrès  dans 
la  partie  poétique;  ils  ne  se  sont 
point  élevés  jusqu’au  bel  art.  Ils 
employèrent  d'abord  la  gravure 
pour  leurs  hiéroglyphes;  iiss’appli— 
quérent  ensuite  à graver  les  pierres 
dures  , et  iU  trouvèrent  les  pre- 
miers procédés  de  la  glyptique.  11  y 
a plus  d’iiitailles  ægyplieones  que  de 
camées.  La  plupart  des  pierres 
ægyptiennes  ont  la  forme  du  Sca- 
RABÉ£.  ce  mot.)  LesÆgypr 
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liens  ont  gravé  sur  toutes  .sortes  de 
pierres  ; Us  ont  employé  le  Schiste 
CALCAIRE  , la  Cornaline  , la 
Chalcéuoink  , le  Jaspb,  1'£me- 
RAUDB}  le  Basalte,  lePoRFiiviiE, 
la  Stéatite,  le  Lapis  lazuli  , 
l Hæmatitë  et  la  Turquoise.  ( 
ces  mots.  ) Les  figures  sont  ordU 
iiairemenl  exécutées  avec  soin,  mais 
d’un  dessin  sec  et  roide;  on  distim 
giie  le  style  ægyptien  du  style  ægyp> 
tien^grec  » quand  les  sujets  ægyptiens 
ont  été  exécutés  par  des  artistes 
grecs,  et  du  styled’imilatioiiaulemps 
d Hadrien.  Ægyptiens.)  L#es 
pierres  ægyptienne.s  nous oiVretU  les 
divinités  du  pays  et  toutes  les  figures 
«le  l’écriture  représentative  , sym- 
bolique et  hiéroglyphique  réu- 
nies ou  séparées.  Les  hiéroglyphes 
sont  sur  plusieurs  lignes  transver- 
sales ou  horizontales.  ( Voye2,  Hié- 
&OCLYPHES.  ) Ou  distingue  parmi 
les  hiéroglyphes  séparés  , la  Croix 
ANsÉË  et  ditférens  Tourbillons; 
parmi  les  ligures  lepréseiitalives ou 
symboliques,  la  F'krsea  , le  Lotus  , 
le  Cynocéphale  , TEpervikr  , le 
Scarabée  , le  Crocodile  , le 
Sphinx  ( Voyez  ces  mots  dans  le 
Dictionnaire  Mythologique  et  dans 
relui-ci  );  parmi  les  divinités,  Isis, 
Osi  RIS , Horus  , Anudis  , Harpo- 
cRATEs,  etc.  ûolés  ou  réunis,  sou- 
Tcnt  dans  une  barque  de  papyrus  et 
avec  difiérens  attributs,  1el.s  que  le 
êi-Ure,  1a  cruche  y le  fouet.  On  pré- 
tend que  les  Ægypiiens  ue  gravoiciit 
pas  des  camées.  Il  est  vrai  que  les 
camées  ægypiiens  sont  très-rares , et 
qu’on  n’en  counoit  pas  d’un  trés- 
ancièa  style  ; cependant  on  peut  re- 
garder la  partie  supérieure  des  sca- 
rabées, qui  est  en  relief,  comme  de 
véritables  ramées.  Le.s pierres  segyp- 
tieones  nesunt  pas  trés-comn)une.s  : 
Jo  cardinal  Borgia  en  possède  un 
assez  grand  nombre.  J'ai  publié  dans 
la  première  année  du  Magasin  £u- 
ryclopédique  , une  notice  de  celles 
de  la  collection  nationale.  Natter  et 
Wiuckeluufiii  oui  décrit  les  |dus 
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belles  pierres  ægyptien  nés  connues. 

On  a trouvé  dans  X imle  des  pier- 
re.s  polies  et  gravées  avec  des  ca- 
ractères sain.srril.s , qui  annoncent 
que  rail  du  lapidaireci  du  graveur 
y éloit  connu  dans  une  époque  Irés- 
reculée.  M.  Haspe , dans  son  Cata- 
logue des  empreintes  deTassie , cite 
de.t  pierres  gravées  du  cabinet  de 
MM.  Townley  et  Wilkiii  , et  en 
donne  la  description  : ces  pierres 
sont  des  lapis  et  des  émeraudes  ; les 
figures  l'ü.ssemblent  à celles  dc.s  grot- 
tes de  Srtlrelle  prés  du  Bombay , et 
de  rile  d’Elepbauta  ( Voy.  Scülr— 
TÜRE  et  Al\cmTF.rTURE  INDIEN- 
NES); le  travail  ne  le  cède  point 
aux  meilleurs  ouvrages  de  l’ancien 
style  ægyptien.  L’histoire uousfour- 
iiit  des  traces  de  la  glyptique  dans 
l’Asie,  mais  (lans  un  temps  moins 
éloigné.  Nous  avons  vu  plus  .haut 
que  l'usage  des  anneaux  éloit  com- 
mun en  Perse.  As.'^uérus  présenta 
son  anneau  à Eslher  ; Alexandre 
signa  ses  premiers  actes  en  Perse 
avec  le  cachet  de  Darius.  Nous 
avous  dans  la  collection  nationale, 
des  pierre.s  persépolitaines , décri- 
tes la  plupart  par  Caylus  ; cc  sont 
des  cylindres  de  turquoise  , de 
jaspe,  d’bæmalile,  de  lapis  ou  d'a- 
gate , )>ercés  dans  leur  longueur 
pour  être  suspendus  en  amulette , et 
d'autres  pierres  qui  ont  un  clniinp 
applati  pour  recevoir  la  gravure. 
Les  figures  sont  longues  et  maigres  ; 
elles  ont  un  costume  particulier  , 
et  sont  accompagnées  de  caractères 
persépolitaiiis  semblables  à ceux  de 
Tchelminur.  Nous  avons'  aussi  «Us 
portraits  de  rois  Parthes  cl  Sassaiii- 
des  avec  des  inscriptions  : M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  en  a expliqué  quel- 
ques-unes; elles  sont  sur  des  ainé-^ 
thystes  cl  des  cornalines.  V.  Cy- 
lindres, Partues,  Sassanides, 
Persépolitains. 

On  grave  ain»si  le.^^  pierres  dures 
en  Chine  y outre  )e.N  vases  de  pierres 
de  lard  qui  nexigent  pas  l'emploi 
des  poudres  ui  du  touret , M.  HhU- 
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ner  a décrit  une  belle  pierre  qu*il 
dit  être  une  agate  noire  cl  blancl^e, 
0I11S  doute  une  sardonyx,  longue 
de  3 pieds  p pouces  , sur  laquelle 
une  main  habile  a gravé  un  paysage 
♦ t une  inscription  en  vers,  coinpo- 
s'*e  par  l’euiperenr.  11  n'existe  en 
Kurope  aucune  pierre  d’une  portée 
aussi  considérable  i el  ceci  tond  à 
confirmer  ! ojîinion  de  M.  de  Velt- 
beim  et  de  ceux  qui  placent  dans 
1 Inde  la  patrie  dos  sardonyx. 

Les  anciens  liabitans  derAlViquc 
ont  aussi  pratiqué  la  glyptique;  ils 
en  dévoient  peut-être  la  coniiois> 
since  aux  Ægyplieos.  Les  Ælhio- 
piens  , selon  Hérodote  , gravoient 
des  cachets  ; les  pierres  du  rational 
du  grand-prétre  porloient  le  nom 
des  tribus.  Comme  la  religion  ma- 
snlmane  ne  permet  point  la  repré- 
sentation des  images , les  pierres 
gravées  arabes  et  mahumélancs  ne 
nous  olTrenl  que  des  inscriptions; 
on  y lit  le  nom  du  propriétaire  ou 
un  passage  du  Coran.  Je  possède 
C'.'pendant  une  empreinte  d’une 
pierre  sur  laquelle  l’écriture  estdis- 
posée  de  manière  qu'elle  forme  itii 
homme  à cheval.  On  trouve  encore 
des  verres  aveo  des  inscriptions 
aVabes  ou  cuphiques:  on  a cru  d'a- 
bord que  c’étoienl  des  moniioies  ; 
on  sait  aujourd’hui  que  ce  sont  des 
tessères  pour  avoir  pari  à des  distri- 
butions d’argent  ou  de  blé. 

11  n’est  pas  aisé  de  déterminer  la 
première  époque  de  la  gravure  en 
pierres  fines  chez  les  Grecjt.  Pline 
pense  que  les  anneaux  n’etoient  pas 
connus  aux  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Plutarque  avance  le  contrai- 
re ; Polygnole,  selon  lui,  avoit  re- 
présenté Ul^'sse  avec  un  anneau. 
Théodore  de  Samos  est  le  premier 
graveur  dont  le  nom  soit  cité  ; il 
uvoit  gravé , en  740  avant  l’ére  chré- 
tienne, cette  fameuse  émeraude  que 
Polycrate  jeta  dans  Limer.  Les  Cy- 
réneens  airaoienl  tellement  les  an- 
neaux , que  le  plus  économe  en  por— 
îoituii  de  div  mines,  Le^gueurde 
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fldic  Tsménîas,  qui  vivoîl  vers  tâ 
quatre-vingt-quinziémeulympiade» 
ucheta  une  smat  agde  sur  laquelle  ou 
avoit  représenté  la  nymphe  Amjr- 
mome;les  pierres  gravées  étoieut 
un  article  essentiel  du  luxe  des 
joueurs  de  flûte. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  mot 
Etrusque  , sur  le  style  étrusque  en 
général , et  sur  les  ancien.s  ouvrages 
attribués  à cette  nation  , doit  s'ap- 
pliquer à la  glyptique  comme  aux 
autres  parties  de  l’art.  On  leur  a 
nltrihué  toutes  les  pierres  taillées  ea 
scarabées  nu  taillées  de  scarabées. 
Plusieurs  de  cesscarabées sont  posées 
sur  la  base  des  figures  dont  toutes 
les  masses  .sont  marquées  par  des 
ronds  faits  par  les  bouterolles  ; ce 
qui  annonce  l’enfance  de  Part.  La 
Bibliothèque  nationale  possède  une 
suite  nombreuse  de  ces  Scarabées. 
( Voy.  ce  mol.  ) On  a assigné  pour 
caractère  à ces  pierres  les  figures 
dites  dans  le  style  étrusque,  legrai— 
nelis  qui  entoure  la  pierre , les  noms 
des  figures  représentées  qui  y sont 
joints  : mais  tous  ces  prétendus  ca- 
ractères se  retroux'eni  sur  d’an- 
ciennes pierres  qui  appartiennent 
aux  Grecs , el  non  pas  particuliére- 
ment aux  Etrusques.  Les  sujets  sont 
pris  en  général  dans  le  système  reli- 
gieux des  Grecs  ou  dans  leur  his- 
toire héroïque.  Les  principales  pier- 
res, dans  le  plus  ancien  style,  et 
uccompagnéos  d’inscriptions  , sont  : 
Ataianla , publiée  dans  mes  Mona— 
mens  inédits  ; Pelée  trempant  sa 
chevelure  dans  un  bassin  d’ean. 
'Winckelmaiin  pense  que  ce  bassin 
représente  le  fleuve  Sperchius,  à 
qui  ce  héros  fait  voeu  de  consacrer 
lachevelure  de  son  fils,  s’il  revient 
de  Troie  dans  sa  pairie.  M.  Heyiie 
croit,  au  contraire,  qu’il  sepurifio 
après  avoir  tué  Aclor.  Tydée  se 
frottant  avec  un  sirigile  pour  se  pn- 
rifier,,  Winckelmann  croit  qu’il  se 
tire  un  javelot  du  pied  ; M.  Visconti 
le  regarde  comme  une  copie  de 
V /-Jpo:eyottwio8,  belle  «totue  de  Po- 
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lyclète,  qui  représenloit  un  bomme 
daii.sl4  première  allilude.  Capanée , 
foudroyé  sur  les  murs  de  Tliéhes. 
Théséty  dans  les  prisons  d' Aidunée , 
selon  Buonarroti  ; M.  Laiizi  croit 
que  son  altitude  exprime  son  exil  à 
Scyros,  quelque  temps  avant  que 
Lycoméde  le  précipitât  du  hautd’uii 
rocher  ; le  cardinal  Flungiui  , dans 
sa  belle  traduction  d*Apolloniiis , 
rapporte  cette  pierre  à Théra* , lils 
d’Autésion  qui  conduisit  dans  l'ile 
Calliste  une  colonie  de  Spartiates. 

tenant  d’une  main  la  télé  do 
Méduse,  et  de  l’autre  la  barpé  avec 
laquelle  il  l’a  coupée.  Achilles,  mel> 
faut  ses  knemides , armure  desiam- 
bea  si  souvent  citée  par  Homère. 
Ajax , enlevant  le  corps  de  Patrocle 
de  la  inélèe.  Hercules  » emportant 
le  trépied.  Hélène  » avec  des  ailes, 
comme  fille  de  Némésis. 

Ou  regarde  comme  une  des  plus 
ancieuues pierres  gravéesgrecques , 
celle  qui  représenteOlbryades  mou> 
rant,  qui  est  figurée  dans  l’ouvrage 
de  Natter.  Flusieors  pierres  ancien- 
nes n’ont  pas  été  travaillées  dans  un 
temps  trés-rerulé,  mais  sont  des  imi- 
tations de  l’ancien  style.  Grec. 

Parmi  les  pierres  gravées , on  dis- 
tingue sur-tout  celles  qui  portent 
les  U(»ms  des  anciens  graveurs, 
parce  que,  outre  leur  mérite  réel, 
elles  ont  une  grande  utilité  pour 
l'histoire  de  l'art  ; maisaussi  la  sup- 
position des  noms  dos  graveurs  est 
devenue  nn  grand  objet  de  spécula- 
tion parmi  les  brocanteurs  et  les 
faussaires.  Cesaoms  noussout  con- 
nus par  le  soin  qu'ils  ont  pris  eux- 
mêmes  'de  les  écrire  sur  ceux  de 
leurs  ouvrages  qu’ils  ont  cru  faits 
pour  les  illustrer.  Cet  usage  adopté 
par  les  peintres , les  sculpteurs  et 
les  arcliitecies  de  l’anliquilé,  a été 
également  suivi  par  les  graveurs  en 
pierres.  Mais  ces  noms  ne  sont  pas 
ioujours  écrits  d’une  manière  cer- 
taine, et  on  doit  apporter  une  criv 
tique  sévère  dans  la  manière  de 
les  expliquer.  Les  lettres  sont  sou- 
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vent  équivoques,  telles  que  celles 
du  nom  de  Coemus  , que  quelques 
antiquaires  lisent  Coenus  ; d’autres 
fois  on  a pris  le  nom  du  maitro 
pour  celui  de  la  figure  représen- 
tée ; c’est  ainsi  que  la  tète  de  Mé- 
cène , ouvrage  de  l’artiste  Solon» 
a passé  pour  celle  du  législateur 
des  Alhéiiieus.  Ces  méprises  peu- 
vent avoir  lieu , ou  par  l'igno- 
rance de  ceux  qui  expliquent  les 
pierres  , ou  par  la  vétusté  des 
lettres , ou  par  des  circonstances 
qui  jellenl  les  antiquaires  dans  ces 
erreurs.  Mais  elles  sont  dues  aussi 
quelquefois  à Tavidilé  des  faussai- 
res qui  ont  ajouté  à des  gravures  la 
nom  de  quelque  ancien  maître  , 
pour  augmenter  leur  prix.  On  a vu 
Natter  lui-méme  ajouter  des  noms 
à d’anciennes  pierres  , pour  se  con- 
former au  goût  des  hommes  qui 
l’employoîeul.  Il  faut  avouer  ce-; 
pendant  que  cette  supercherie  doit 
être  moins  attribuée  auxartistesqiii 
la  font , qu’aux  faux  amateurs  qui 
les  y encouragent , pour  se  vanter 
de  posséder  quelque  pierre  avec  la 
nom  d'un  ancien gravenr.  Quelques 
amateurs  ont  fuit  inscrire  leuruom 
sur  des  pierres  qui  leur  apparie— 
noient , et  ces  noms  ont  paru  être 
ceux  d’anciens  maîtres.  C’est  ainsi 
que  Laurent  Médicis  a fait  graver 
sur  plusieurs  pierres  ses  lettres  ini- 
tiales Laur.  Men.  Cet  artifice  da 
mettre  le  nom  de  quelque  grand  ar- 
tiste sur  des  ouvrages  plus  moder- 
nes, n’esl  pas  nouveau  : il  étoit  déjà 
employé  au  temps  de  Phèdre;  il 
s’en  plaiut  dans  une  de  ses  fables. 
11  ne  faut  donc  attribuer  à des  maî- 
tres anciens , que  des  noms  que  la 
critique  la  plus  sévère  ne  puisse 
réprouver.  Voici  quelques  moyens 
qui  peuvent  conduire  à décider  leur 
authenticité.  La  beauté  d'une  pierre 
ne  répond  pas  toujours  au  talent  do 
l’artiste  auquel  on  l'attribue , et 
certes  une  gravure  médiocre,  quoi- 
qu’elle porte  le  nom  de  Pyrgoléles, 
de  Cneius  , de  Solon  , d’Aulus  oit 
Tf  y 
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de  Dioscorides,  ne  bauroit  raison- 
nablement leur  être  attribuée.  Les 
grands  artistes  n'uul  guère  travaillé 
<(ue8ui‘  les  plus  belles  pierres  : ainsi 
le  iium  de  Diuscurides,  suruii  jaspe 
rouge,  et  sur-tout  noir , doit  pa- 
roîlre  très-douteux  : cependaut  il  y 
a une  très-belle  pierre  d’Aspasius 
sur  jaspe  rouge.  La  forme  des  let- 
tres Cdt  aussi  d^un  grand  secours 
pour  conduire  à démêler  la  vérité 
d’avec  l’imposture.  Celles  des  pre- 
miers temps  ne  sont  pas  aussi  belles 
que  celtes  des  graveurs  du  siècle 
d’Auguste  ; mais  celles-ci , (pioiquo 
Irés-petiles , sont  d'une  beauté  ache- 
vée et  d’une  excrulion  parfaite  : 
ainsi  le  nom  de  Dioscorides,  écrit 
d'une  manière  inégale,  ne  sauroit 
l’avoir  été  par  cet  habile  maître  ; 
car  les  grands  artistes  , soigneux  de 
leur  réputation  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  ii’ubandonrioient  point 
à d’autres  soin  d’écrire  leur  nom 
sur  leurs  ouvrages.  Les  inscriptions 
dc.s  pierres  gravées , principalement 
celles  du  beau  siècle  d’Auguste , sont 
ordinairement  terminées  par  des  pe- 
tits poinisrouds  très-égaux  dans  leurs 
proportions,  leurs  intervalles,  et 
leur  profondeur.  Peiresc  avoil  pen- 
sé que  ces  points  avoieni  servi  à 
enfoucer  des  petits  clous , et  à fixer 
l’or  dont  il  croyoit  que  ces  inscrip- 
tions avoieiit  été  incrustées;  mais 
rien  ne  prouve  queces  inscriptions 
aient  dû  être  remplies  par  du  métal 
fixé  ou  coulé.  Elles  sont  en  creux,, 
pourexprimer  en  relief  le.nom  du 
graveur,  avec  l’image  sortie  de  son 
touret.  Les  antiquaires  sc  réunissent 
«ujourd’hui  à penser  que  ces  points 
éloient  destinés  à marquer  la  dis- 
tance des  lettres  et  l'intervalle  entre 
leurs  jambages , et  à les  rendre  plus 
régulières.  C’est  ainsi  qu’on  observe 
des  lignes  tracées  sur  les  auciens 
manuscrits.  Hcaucoup  de  médailles 
ont  aussi  les  lettres  de  l'inscription 
terminées  pardes  points  ronds  On 
peut  croire  que  les  graveurs  des 
coins  suivoient  le  même  procédé 
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que  les  graveurs  eu  pierres , et  mar- 
quüient  la  distance  par  de.*,  points 
qui  se  voient  en  relief  sur  le  métal , 
et  que  c’esl-là  l'origine  de  celte 
coutume;  mais  ces  points  peuvent 
ensuite  avoir  été  regardés  comme 
teriniiiaiil  heureusement  les  lettres, 
et  avoir  été  adoptés  comme  orne- 
ment ; c’e.«il  ce  que  leur  fréquence 
sur  les  médailles  donne  lieu  de  pré- 
sumer. La  forme  des  lettres  peut 
encore  servir  à découvrir  les  faus- 
saires. Le  mélange  des  lettres  grec- 
ques et  latines  est  un  signe  évident 
de  supposition.  Une  lettre  figurée 
de  deux  manières  dans  le  même 
mot , porte  un  caractère  semblable. 
Ainsi  le  sigma,  figuré  comme  C et 
comme  2 dans  le  mol  C02TPAT0C , 
indiqueroit  évidemment  que  le  nom 
est  supposé.  Ces  erreurs  sont  très- 
communes  aux  artistes  modernes 
qui  ont  gravé  des  noms  anciens , et 
qui  en  général  sont  de  raauTata 
grammairiens  grec.s  : ils  commettent 
aussi  des  fautes  grammaticales  qu’un 
contemporain  ti’eûl  jamais  faites  ^ 
lanidt  trompés  par  la  prononcia- 
tion , ils  écrivent  aIOCKOPIûOY,  au 
lieu  de  AIOCKOYPIaOY,  ne  remon- 
tant pas  à Porigine  du  mot  qui 
signifie  AIOC  KOYPOI , fih  de  Ju^ 
piler  ; ils  omettent  une  lelire  dans 
un  nom  , ils  en  ajoutent  une  dans 
nn  autre,  et  se  décctent  ainsi  eux- 
mémes.  Si  un  artiste  a l’habitude 
d'écrire  son  nom  au  génitif,  comme 
faisoil  Dioscorides  , et  qu’ou  le 
trouve  au  nominatif,  la  pierre  mé- 
rite un  sérieux  examen  , pour  dé- 
montrer son  autbeiiticilé.  En  géné- 
ral, les  noms  mis  au  nominatif 
sont  rares,  et  les  artistes  grecs  ont 
adopté  le  génitif,  en  sous-entendant 
le  nominatif.  Ainsi  on  lit  aYAOY 
{.dulou),  aIOCKOYPïaOY,  HAM- 
♦IAOY  {Dioscouridou  ,Fatnphifou)t 
sous-entendu  ergon  , opus , c'esl-à- 
dire  ouvrage  d'Aulus,  de  Diosco- 
rides,  de  Pampbile.  etc.  Quand  le 
nom  est  au  nominatif,  c’csl  le  verbe 
qui  est  sous-euteudu.  Ainsi , quaiui 
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on  Ul  AIOCKOYPIAHC  (Dioscou^ 
ridè.t')  seul,  il  faut  sous-entendre 
epoiei  j faciebat.  ( P'oy.  Epoiei.  ) 
Quand  on  trouve  doux  noms  au 
inéiue  cas  , Tun  est  le  nom  et  l*au- 
tre  le  prénom  ; mats  quand  le 
premier  nom  est  au  génitif  et  le 
second  au  nominatif,  il  y a un 
fious-entondu  , mot  qui  indique  que 
l'auteur  de  la  gravure  éloil  le  Bis  , 
le  disciple  ou  l'afifrapchi  de  celui 
dont  le  nom  est  au  génitif.  Ainsi 
EYTYXHC  ûIOCKOYPIAOY 
chès  Dioscouridou) i signifie  qu’Eu- 
tycliès  étoit  le  fils  on  le  disciple  de 
Dioscoridea , et  peut-être  Tuii  et 
l’autre.  Mais  dans  cette  inscription 
de  Diomède  enlevant  le  Palladium , 
KAAnoyPNIOY  CEOYHPOY  4>HAIB 
£ITOI£I  ( Calpourniou  Severou  /V- 
iix  epoiei  ) , Calpurnil  Severi  Félix 
faciebat  t il  est  très-présumable  que 
ce  Félix  étoit  l’affranchi  de  Caipur- 
nius  Severus,  et  quoique  ces  noms 
soient  romains,  comme  il  emploie 
des  lettres  grecques , il  adopte  aussi 
une  formule  de  style  grecque. 

Une  pierre  est  quelquefois  Tou- 
Trage  de  deux  artistes.  Alphée  et 
Arelhon  ont  gravé  une  pierre  sur 
laquelle  on  lit  ; AA<^HflC  CYN  APE- 
©XINI  ( Alpheoe  »yn  Arethoni  ) , 
c’est-à-dire,  Alphée  avec  Arethun, 

Nous  n'avons  qu’uii  seul  exemple 
d'un  graveur  qui  ait  joint  à son 
nom  l’indication  de  sa  profession  ; 
c'est  Apollodole  , qui , à côté  d'une 
tête  de  Minerve,  a écrit  AnOAAO- 
AflT.  AI0O  ( Apollodot.  Litho)  , 
c’est-à-dire  Apollodolou  litho^ 
glyphoii , sous-entendu  ergon  , ou- 
vrage du  graveur  Apollodole.  La 
plupart  des  noms  des  graveurs  sont 
grecs  : ce  qui  est  facile  à distinguer , 
parce  qu’ils  sont  tous  dérivés  de  ra- 
cines qui  offrent  un  sens,  comme 
Pamphile , Cbronius , Evodus,  etc. 
Nous  n’avons  qu'un  exemple  d'un 
graveur  qui  ait  indiqué  lui-même 
SH  patrie:  on  lit  sur  une  pierre  qui 
représente  le  bonnet  de  Castor  , 
entre  deux  étoiles  , AFIOA.  2MYP. 
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(Apol.  Smyr.)  t qu’on  explique 
par  Apollonides  de  Smyrne.  Mais 
il  est  possible  que  cette  pierre  soit 
seulement  votive , et  qu’elle  porte , 
au  lieu  du  nom  du  graveur , le  nom 
du  marin  qui  espéroit,  par  ce  talis- 
man , obtenir  des  fils  de  Léda  un 
heureux  voyage. 

Les  noms  des  graveurs  romains 
sont  le  plus  souvent  écrits  en  ca* 
racléres  grecs , tandis  qu'il  y a très- 
peu  d'exemples  de  noms  grecs  écrits 
en  caraciéres  latins  ; encore  ces 
exemples  ne  peuvent-ils  pas  être 
regardés  comme  une  grande  auto- 
rité. Outre  CCS  caractères  , il  en  est 
encore  iinévidènt:  c’est  quand  la 
pierre  représente  quelque  person- 
nage ou  quelqu'aclion  postérieure  à 
celui  qui  est  censé  l’avoir  faite.  Mais 
alors  l’artifice  est  tropgrossierpour 
s’y  laisser  tromper. 

En  général , les  pierres  étrus- 
ques portent  le  nom  du  personnage 
qu'elles  représentent  , comme  ou 
l’observe  sur  celles  où  on  a gravé 
Pelée , Tydée  , les  cinq  chefs  Ihé- 
bains  ; les  pierres  grecques  offrent  le 
nom  de  l'artiste  ; et  les  pierres  romai- 
nes, tantôt  le  nom  de  l'artiste,  tan- 
tôt celui  du  propriétaire  : usage  qui 
s'esl  transmis  jusqu'à  nous , princi- 
palement dans  le  cinque  cento,  le 
seizième  siècle,  où  on  trouve  beau- 
coup de  pierres  antiques,  avec  cette 
inscription  : Lavr.  Med.,  que 
Maffei  s’est  donné  la  torture  pour 
expliquer , et^ qui  signifie  seulement 
que  le  grand  protecteur  des  arts , 
Laurent  Médicis  , en  étoit  le  pro- 
priétaire. 

Souvent  1rs  noms  des  graveurs 
modernes  sont  écrits  en  caractères 
grecs  , comme  T.  2.  qui  se  lit 
Fhlabiou  tou  Sirletou  , pour  Fla- 
vien  Siileli  ; ni^HP  , Fichier. 
Ceux  qui  ignorent  la  valeur  des 
lettres  grecques  peuvent  seuls  s’y 
tromper.  D'autres  artistes  dégui- 
sent leur  nom  par  uue  espèce  de 
jeu  de  mots  ou  de  caleinbourg, 
qui  consiste  quelquefois  , non-seu- 
a 
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lement  à écrire , mais  encore  i Ira* 
duire  leur  nom  eu  grec.  Ainsi 
Winckelmann  et  BuscUing  onl  pris 
le.mul  YaPOI  {Hydro»)  , pour  le 
nom  d'un  graveur  grec  , tandis  que 
ce  n’est  que  la  traduction  du  mut 
allemand  Natter,  qui  signilie,  en 
allemand  , vipère,  que  les  anciens 
naturalistes  nommaient  hydroa. 

Ces  détails  suffisent  pour  faire 
sentir  combien  il  faut  apporter  de 
critique  et  de  soin  dans  la  discus- 
sion du  nom  des  graveurs.  Ou  peut 
aussi  conjecturer  l’époque  à laquelle 
l'artiste  a vécu  , d’après  l’usage  plus 
ou  moins  fréquent  de  son  nom  dans 
ce  temps.  Ainsi  le  nom  de  Zo- 
sime , plus  commun  dans  le  Bas- 
Kmpire  que  dans  un  autre,  indi- 
quera un  travail  de  ce  temps.  Quel- 
ques graveurs , sans  doute  très-con- 
nus alors  , n’ont  mis  sur  leurs  ou- 
vrages que  les  lettres  initiales  de 
leur  n,om  ; ce  qui  prête  nécessaire- 
ment à l’arbitraire  pour  la  manière 
de  les  remplir.  Il  peut  arriver  que 
le  nom  signifiant  aussi  l'objet  re- 
présenté , laisse  indécis  de  savoir 
si  c’est  celui  de  cet  objet  ou  celui 
du  graveur.  Ainsi  le  mot  Hehm. 
sur  une  cornaline  qui  représenté 
Mercure,  laisse  nécessairement  dans 
le  doute  si  ce  nom  est  celui  du 
sujet  Harmea , ou  celui  d'un  gra- 
veur nommé  HEHMoti/ne,  Hermo- 
laüa,  etc.  Parmi  les  graveurs  mo- 
dernes qui  out  le  mieux  réu.ssi  à 
copier  les  inscriptions  anciennes  , 
il  faut  citer  Flavien  Sirleti , Natter , 
et  Fichier.  Tous  les  noms  que  l’on 
trou  ve  sur  les  pierres  gravées,ue  sont 
pas  toujours  ceux  des  maîtres  qui 
Jes  ont  faites.  En  général,  les  pierres 
dites  étrusques,  portoient  le  nom 
du  personnage  représenté  ; les  pier- 
res du  beau  temps  des  arts  dans  la 
Grèce  , et  exécutées  par  les  Grecs 
chez  les  Romains , le  nom  de  l'ar- 
tiste ; et  les  pierres  romaines , celui 
du  propriétaire  : lespierres  moder- 
nes ne  portent  que  le  nom  de  l’ar- 
tiste. 
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Ees  graveura  cmtérieura  au  aiè^ 
de  d'Alexandn-le-Grand,  sont  : 
Tbéodose  de  Samos  , qui  avoit 
gravé  l’anneaii  de  Polycrale.  Pline 
lui  attribue  l’invention  du  tour. 
Mnésarque,  père  de  Pylhagore  ; 
il  ne  nous  reste  pas  de  ses  ouvrages. 
HÉtUs  ; nous  avons  de  lui  une 
Diane  chasseresse  , vêtue  d’une  lon- 
gue robe.  La  manière  sèche , l’or- 
donnance des  traits  de  la  figure  qui 
sont  maigres  et  déliés,  le  graiuetis 
de  la  bordure  , l’ont  fait  regarder 
par  Stoscli  comme  un  très-ancien 
artiste.  'Winckelmann  regarde  l’H 
comme  une  aspiration.  M.Visconti 
pense  que  ce  nom  est  trisyllabique, 
et  qu’il  faut  prononcer  Eioa.  Lies 
exemples  de  trois  voyelles  de  suite 
sont  fréquens  dans  la  langue  grec- 
que. PHRYniDDOs  ; on  a de  lui  un 
Amour  sortant  de  raenf.  Tuamy- 
Rcs  ; Stosch  le  croit  contemporain 
de  Dioscorides , et  peut-être  ton 
disciple  ; il  l'appelle  mal-à-propos 
Thamyria  au  lieu  de  Thamyrua. 
On  a de  lui  un  sphinx  qui  se  gratte- 
Parmi  les  graveura  depuia  le 
aiède  d^ Alexandre  ÿuaqu’à  celui 
rtAuguate,  ou  cite:  Admok  qui 
a gravé  un  Hercule  buveur  , plein 
de  force , mais  un  peu  trop  ra- 
massé. M.  'Visconti  a cité  de  lui 
une  belle  tête  d’Hercule  Vieillis- 
sant , avec  les  deux  lettres  AA.  La 
lettre  a dans  son  nom  est  d’une 
forme  postérieure  au  siècle  d’A- 
lexandre. Apolix>nide.s  ; Pline  l’a 
cité  an  nombre  des  grands  artistes; 
il  ne  nous  reste  de  lui  qu’un  frag- 
ment d'une  sardonyx  , représentant 
un  bœuf  couché.  Polyclète  de 
Sicyone , disciple  d’Agélades,  un 
des  plus  grands staluairesgrecs  vers 
la  quatre-vingt-septième  olympiade; 
il  a porté  l’art  à son  plus  haut  degré 
de  perfection  ; il  avoit  fait  une  sia- 
tuc  que  lea  m litres  iioinmoicnl  la 
règle  ou  le  modèle  ; nous  avons  sous 
son  nom  un  Diomède  enlevant  le 
Palladium.  S'il  est  de  loi,  c’est  le 
premier  graveur  qui  ait  traité  ce 
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sujet;  mais  il  est  dilficile  de  se  le 
persuader  ; un  ouvrage  de  ce  temps  , 
malgré  la  beauté  du  travail , devroit 
avoir  un  style  sec  et  forcé  , tel  qu'il 
coiirienl  à un  artiste  de  l'école 
d’Agélades,  antérieur  à Fraxiléles: 
peut  étre  son  nom  n’est-il  ici  que 
pour  indiquer  que  cette  pierre  est 
la  copie <le  quelqu'un  de  ses  ouvra- 
ges en  brunr.e  ou  en  marbre;  mais 
rien  ne  con/irmq  cetle  conjecture. 
Py  RCOTELES  ; A pelles  puuvoit  s<’ul 
peindre  Alexandre,  Ljsippe  seul  le 
figurer  en  bronze , et  Pyrgotéles 
seul  graver  son  portrait»  Nous 
avons  encore , sous  le  nom  de  Pyr- 
goléles,  une  tête  dite  d'Alexandre 
et  une  de  Püoi  ion;  mais  ces  noms 
paruisseul  supposés.  Le.  nom  de 
Ptiocion  semble  même  celui  du  gra- 
veur d’une  léie  qui  a été  prise  pour 
celle  de  cet  Ailiénien;  et,  par  la 
Buile,on  ya  ajouté  celui  d’un  maître 
encore  plus  célèbre  , de  Pyrgotéles. 
M.  Viscoiiti  a vu  une  pierre  anti- 
que , dont  rinscription  l'étoit  égale- 
ment , qui  représeiiloit  Hercule  as- 
sommant riiydre  en  présente  d'Io- 
laüs:  le  travail  éloit  médiocre  et  le 
nom  supposé  ; elle  a passé  à Milan 
dans  la  collection  de  Trîvidce.TiiY- 
PHOS,  auteur  du  beau  ramée  du 
duc  de.Malborougli,  qui  représente 
les  noces  de  l'Amour  et  de  Psyrlié. 
L’age  de  ce  graveur  est  bien  dé.for- 
miné  par  une  épigramme  du  poète 
Addéeou  Adée,  qui  a vécu  sous  les 
rois  de*  Macédoine  , successeurs 
d’Alexandre,  ainsi  que  Réiske  Ta 
démontré.  Le  sujet  de  cette  épi- 
gramme  est  une  inlaille deTryplion 
Aur  uu  bérylle  oriental.  Chronius 
a gravé  une  Terpsichore  debout; 
cette  figure  a été  répétée  depuis  par 
Onésas  et  par  Allion.  Pline,  en  pla- 
çant son  nom  eiili*e  ceux  de  Pyrgo- 
1 èles  e t d’ A po  1 lo n î des , a t rés-p r o ba- 
bleinent  suivi  l'ordre  chronologi- 
que ; cVsl  tout  ce  qui  déterminé  l’é- 
poque à laquelle  il  appartient. 

Parmi  le.s  graveurs  du  s#cc/e 
dt Auguste  on  coniioil  ; Acmü.s; 
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M.  de  la  Turbie  possède  un  Ati  — 
gusle  dc^  ce  graveur.  Ccl  inté- 
ressant camée  paroit  entièrement 
exécuté  avec  la  pointe  de  diamant. 
Quintcs  - Alexa  ; deux  jambes 
seules  noussontrestées  d'une  figure , 
au  bas  de  laquelle  on  lit  ce  nom. 
Vetiori  et  Bracci  on!  publié  celte 
pierre  en  restituant  le  corps.  Ui> 
proverbe  dit  ex  pede  Herculem , 
par  le  pied  on  reconnoil  Hercule. 
Ces  auteurs  ont  fait  à-peu-près  la 
meme  chose.  Les  koémides , espèce 
de,  bottines  qui  accompagnent  ces 
jambes,  leur  ont  fait  conjecturer 
que  c'étoit  un  Achille  ; mais,  selon 
Winr.kelmann , ces  deux  jambes 
sont  d’un  travail  médiocre.  Coemus- 
011  CoENCs  ; on  a sous  ce  nom  un 
Adonis  nu  et  un  Faunecélébrant  les 
bacchanales.  Les  lettres  sont  si  pe- 
tites, qu’il*  n’est  pas  bien  aisé  de 
déterminer  Vinscriplion.  M.  Vis- 
conli  pense  que  son  nom  est  Quin- 
tes, qui  a été  mal  lu.  Agatiiopus  , 
auteur  d’une  tête  d'un  vieillard  ro- 
main inconnu.  ( Epityn- 
cnANUS  , plus  bas.)  AvLUs.Stosch 
a publié  cinq  pierres  avec  le  nom 
d’Aulus.  Bracci  en  donne  douze  ; il 
y en  a encore  uii  bien  plus  grand 
nombre,  parce  <pie  le  nom  d'Aulus 
est  un  de  ceux  dont  les  faussaires 
* ont  le  pins  abusé.  Raspe  pense  qu'il 
y a eu  deux  Autus.  Bracci  va  en- 
core plus  loin  ; il  eu  recounoit  six. 
J’avoue  que  celte  distinction  me  pa- 
roil  un  peu  subtile.  Les  pieiM'cs  qui 
sont  regardées  comme  authentiques 
put  mi  celles  qui  purlent  le  nom. 
d’Àulus,  sont  un  Cavalier  grec  cou- 
rant, un  quadrige  ÿ une  tête  do 
Diane  , une  tète  d'ÆscQlape  , nno 
léluque  Slosch  dit  être  celle  de  Plo— 
lémée  Philopator^  et  Bracci  celle 
d’Abdoloiiyme;  il  vaut  mieux  n’y 
voir  qu’urre  télé  inconnue  ; elle  est 
au  Cabinet  national.  Ces  cinq  pier- 
res ont  été  figurées  par  Stosch.  Les 
sept  ajoutées  par  Bracci  sont  ’VéïiuA 
jouant  avec  l’Amour , et  portant 
uue  baguette  en  équilibre  üiir  son 


7*0  O L Y 

doigt  ; TAmour  allacUé  à an  tro» 
phée;  un  Amour  ailé  et  Hé,  bêchant 
la  terre  ; le  buste  d\m  cheval  qui  se 
câbre.  M.  Visconli  pense  que  les 
différences  de  style  qui  s*ubservent 
sur  les  ouvrages  attribués  à Aulus 
sont  dues  à ce  que  son  nom  , quoi-' 
que  d’une  écriture  antique,  a été 
souvent  mis  sur  des  pierres  qui  ii*é- 
toienl  que  des  copies  de  ses  ouvra» 
ges.  En  effet , si  on  compare 
culape  du  Musée  Strozzi  avec  les 
autres  pierres  qu'on  lui  attribue  , 
on  pensera  diffîcilemeut  qu'eues 
soient  de  la  même  main.  Cneius  ; 
son  nom  se  trouve  sur  les  pierres 
suivantes.  Un  baigneur,  tenant  le 
strigile;  renlèvementdu  Palladium  ; 
Hercule  jeunes  une  télé  iiiconriue 
d’une  grande  beauté,  et  que  Rracci 
dit  être  celle  de  Cléopâtre  ; un 
athlète,  se  frotlant  d’huile  pour  le 
combat:  ou  lui  attribue  encore  une 
JunoQ  Lanuviiia  , d'une  grande 
beauté,  ou  plutôt,  comme  le  dit 
Winckelmaim , Thésée ayant  sur 
la  léle  la  dépouille  du  taureau  do 
Marathon  ; mais  l’inscription 
l'ouvrage  du  célèbre  Pichler.  Dius» 
cuRiDES  ; Apollonides  , Chronius  et 
Dioscorides sont , après  Pyrgotèles , 
les  trois  célèbres  graveurs  cités  par 
Pline.  Dioscuridesétoilsous  Auguste 
ce  que  Pyrgulèies  avoil  été  sous 
Alexandre;  il  nous  reste  de  fui  plu> 
sieurs  ouvrages  sublimes  : .Slosrh  «ti 
a gravésepi.  Deux  bustes  d'Auguste; 
une  tèlc  inronuuc,  que  Baudelota 
dit  être  celle  de  Mécène,  et  que 
..Slosch  croit  être  celle  de  Cicèrou. 
Elle  appartient  au  Cabinet  natior 
jial.  Mercure  voyageur  avec  le  pe» 
tase,  le  caducée  et  la  péuule  ; Üio* 
inédes  enlevant  le  Palladium;  Per» 
sée regardant  la  tète  de  Méduse. Brac- 
ci  en  a ajouté  d'autres;  une  tète  d’io  ; 
Mercure  Criuphore  , c’est-à-dire, 
portant  un  bélier;ouv  rages  sublimei. 
Cesdeuxgravures  ont  été  piquées  par 
Natter,  Pichler,  .*>itletti  cl  d'autres 
artistes  célèbres.  Le  nom  de  Dios- 
rorides  doit  s’écrire  Dioàcourides  ; 
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il  signifie  fils  de  Jupiter.  Castor  et 
Pollux  éloient  appelés  , pour  cette 
raison  , l^sD/oscourea.  M.  Visconti 
ne  pense  pas  que  le-s  deux  Mercure.s 
attribués  k Dioscorides  soient  sortis 
du  meme  touret;  il  regarde  son  lo 
comme  une  des  plus  belles  gravures 
connues.  Un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages est  son  Démuslhèues  sur  une 
améthyste,  que  Bracci et  Wiuckel-  , 
mann  ont  regardée  comme  une  léle 
inconnue.  U y a encore  dans  les 
cabinets  d’autres  ouvrages  de  ce 
grand  artiste  qui  n'ont  pas  été  pu» 
bliés.  M.  de  la TurUie  possède  une 
Tiialie  qui  est  pleine  de  grâces. 
M.  Visconli  a découvert  la  pa- 
trie de  Dioscorides  sur  une  pier- 
re d'Eulychès  , son  disciple  ou 
son  fils.  Elle  représente  Miner- 
ve ; par  rinscription  de  celte 
pierre  , on  voit  qu’il  ctoU  d’Æi»ée  , 
ville  du  l'Æolide,  dans  l’Asie  mi- 
neure. Epitvnchxnl's  , auteur 
d'une  tète  de  Sexlus  Pompée.  Gori 
regarde  ce  graveur  et  Agatüopus 
comme  des  aiTraiichis  de  LiVie  , 

, parce  que  leurs  noms  .«e  trouvent 
dans  les  sépulcres  des  domestiques 
de  la  mai.soii  d’Auguste.  Tous  deux 
ont  le  liire  ü'aurij'ex»  orfèvre  t 
profession  suuvcul  réunie  avec  celle 
de  graveur  en  pierres  fines  cepen- 
dant ce  n’est  qu'une  conjecture. 
M.  Viscouti  attribue  encore  à Epi- 
tyiichoiiu.H  une  belle  çornaline  du 
l'hevaIierAzzara,rcprcseutaul  Belle' 
ruphon,  moulé  sur  Pégase , avec  l’in- 
,sciipliou  £niv  Elle  est  gravée  dans 
jMutiuttienê  inédila.  EgtvcuÈs, 
.fils  un  élève  de  Oiuâcorides  , et 
peut-èlre  1*011  et  L’autre.  Onesi De- 
mos ; M.  Tortoli  àr.ituuic  imsséde 
une  belle  iatailie’SUt  sardoine , re- 
préseutanluiie  télé  de  Minerve  gra- 
vée par  cet  artiste.  Solon *;.c’ea(  lui 
qui  a mi.H  sol)  nom  àuiie  lète  qu’on 
dit  être  colle  deCicérouuu  plutôt  de 
Mécène  : uula  regardoit,  à-cause  de 
la  ressemblance  desnom.^,  comme 
celle  du  législateur  atliônieo  ; ce  fut 
Baudclot  qui  découvrit  l’erreur  : 
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.Solon  est  nussi  Tuuleur  d’une  belle 
lèle  de  ?»léiUise. 

L/Cig/weurs  que  je  vais  citer, 
temps  poslérieurs  à Âugusle  ^ si  on 
ne  considéroil  que  le  style,  pour— 
roieul  di(TicilcuiC’Ut  se  séparer  de 
ceux  qui  oui  Iravaillé  sous  Au> 
gustc  ; mais  je  les  place  sous  le  règne 
où  il  est  évident  qu’ils  oui  du  vivre 
par  la  considéralion  des  portraits 
qu’ils  nous  ont  laissés.  ÆttUs  a 
gravé  une  léte  de  Tibère.  C’eslen» 
core  à retle  époque  qu’il  laut  alti  i~ 
bucr  r Apolhéüse  de  Germnuictis  ol 
celle  d'Auguste,  figurées  sur  doux 
camées  du  cabinet  des  antiques  de 
la  Hibliotbèquo  nationale. 

Parmi  les  graveurs  du  temps  de 
Cafiguia , je  < ilerai  : Ai.imikk  et 
AnÉTHON  , qui  ont  fait  en  commun 
tm  camée  repiésenlant  Grrmaiiicns 
cl  Agrippine.  On  a plusieurs  exem- 
ples de  groupes  cl  deslalue.s,  ou- 
vrages de  deux  maîtres;  celui-ci  est 
le  seul  d'une  pierre  travaillée  par 
deux  graveurs.  Moiilfaucon,  trompé 
par  la  conformité  des  noms.croyoit 
quec’éloit  Àlphêe  et  Aréthuse  sous 
les  traits  de  Germanicus  et  d’Agrip* 
pine.  Cette  pierre  appartient  à pré- 
seut  an  général  d’IIydrow.  Alpliée 
et  AréMion  ont  encore  gravé  en  com- 
miiu  le  portrait  du  fils  de  Gcrnia- 
nicus,  du  ieune  Caliguîa.  Alpliée 
n’a  pas  toujours  travaillé  en  com- 
mun avec  Arélbon  ; nous  avons  de 
lui  un  cbef-d'œuvre  de  l’art  qui 
atteste  son  talent  ; c’est  le  triomphe 
d’iin  roi  barbare,  traîné  dans  im 
bige,  et  enmouné  par  la  Victoire. 
Ou  cite  encore  diflerentes  pierres 
avec  le  nom  d’Alpliée:  niais  leur 
anibenticilé  n’esi  pas  bien  démon- 
trée. A réiîion  n’a  laissé  aucun  ou- 
vrage <ju*il  ait  exécuté  seul.. 

graveurs  les  plus  connus  <tu 
temps  de  Titus  , sont  : Evo- 
uüs  ; il  y a eu  plusieiirs  arli.sîes 
de  ce  nom.  Celui-ci  a gravé  sur  une 
pierre  , qvi’on  croit  être  une  aigue- 
marine  . le  portrait  de  Julie,  fille 
de  Titus  et  de  Marcia,  célèbre  par 
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ses  amours  avec  son  oncle  Domi- 
tien.  La  grandeur  et  la  beauté  de 
la  pierre,  le  fini  de  rexécution  , 
la  ressemblance  des  îrai  s , la  sin- 
gularité du  costume,  tout  la  rend 
pierre  remarquable.  Elle  est  au 
Muséum  national.  M.  le  baron  do 
Schellersheim , Prussien,  posséda 
une  intaille, qui  représente  une  léla 
de  cheval  d’un  dessin  ci  d un  travail 
exquis , avec  le  nom  antique  d’Evo- 
dus.  Nicxndre  , auteur  d’un  autre 
portrait  de  Julie. 

Les  graveurs  du  tejups  cT Ida’- 
drien , sont  : Antiocuus  , dont  pn  a 
une  Minerve  guerrière  ; ou  lui  at- 
tribue aussi  une  tête  , qu’on  croit 
èlrc  celle  de  Sabine,  épouse  d'fîa- 
di  ien  ; ses  cheveux  sont  lom  nés  cil 
spirale  vers  le  sommet  de  lu  télé 
qui  est  ceinte  d'un  diadème.  Cette 
tête  de  femme,  sans  élrç  celle  de 
Sabine,  est  sûremeul  un  portrait  du 
temps  d Hadrien.  Anteros  ; son 
nom  se  trouve  sur  une  pierre  qui, 
selon  Stosch  et  Bracci , représente 
Hercule  bupliage  ou  mange-bœuf. 
Je  crois  plutôt  que  c'est  un  esclave 
qui  porte  un  grand  veau  pour  un 
sacrifice.  La  reprcseiilalion  d’une 
noce  sur  une  terre  cuite  antique 
que  j’ai  vue  chez  M.  Üufourny,. 
artiste  instruit  dans  l’antiquité,  et 
où  j'ai  observé  la  même  figure , 
me  le  fait  penser.  Hellen  , qui  a 
gravé  un  Antinous  sous  les  traits 
d'Harpücratcs. 

Parmi  les  graveurs  du'  temps 
de  ^laro-Âureie  t je  citerai  ; Æi'o- 
L.IEN,  anteurd’un  poitrail  de  Marr- 
Auréle  Irés-ressemblanl.  M.  de  la 
Turbie  possède  une  intaille  du  pre- 
mier oriire  que  j’ai  publiée,  repre- 
beutant  Hacebus  dans  le  délire  que 
cause  le  vin,  ayant  auprès  de  lui  le 
bonnet  phrygien  suspendu  à un  ar- 
bre. Elle  c.st  d’un  artiste  noniniô^ 
Æpolien',  mais  différent  du  pré- 
cédent. Cet  yX’polîen  , au  nom  du- 
quel sont  joint.s  les  deux  caractère» 
<VP.(  /V//*.),éloil  doue  fils  ou  élève  da 
Phryaicus  m:  de  l’iironymus.  Mais 
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il  n*est  pas  probable  que  cette  belle 
gravure  soit  l’ouvrage  de  celui  qui 
amis  son  iioin  eii  caractères  romains 
sur  le  buste  de  Marc<Aiirèle. 

Au  nombre  des  graveurs  du 
commencement  de  .la  décadence  de 
Vart , on  a regardé  Gauranus 
Anicbtvs,  comme  auteur  d'un 
combat  d'un  dogue  contre  un  san- 
glier. Je  soupçonne  que  ce  nom 
Gauranua  est  celui  du  chien  , et 
que  celle  inscription  siguiûe  Gau- 
ranus  V invincihle^ 

Parmi  \es  graveurs  dont  t époque 
êsH  absolument  incertaine  , nous 
eilerons  : Aetion  ; ou  a de  lui 
une  belle  tôle  de  Priam.  Aoa- 
THEMBKOs  ; Stosch  et  Bracci  l’ont 
cru  contemporain  de  Polyclèle  ; 
c'est  l’auteur  d'une  belle  tète  de  So* 
crates  ; Pinscription  de  cette  pierre 
est  suspecte.  Allios;  il  a gravé  une 
joueuse  de  cylbare  ; si  c’est  une 
muse , ainsi  que  Bracci  l'avance , ce 
doit  être  une  Terpsieboro  , ainsi 
qu*on  peut  s’en  assurer  en  la  com- 
parant avec  les  muses  des  peintures 
d'Herciilauum , et  les  statues  des 
muses  du  Musée  Napoléon  , qui 
paroissent  être  des  copies  anti- 
ques des  célébrés  muses  de  Pbilis- 
cus.  Mais  ces  chastes  déesses  éloieiit 
entièrement  vêtues , ou  avoîcnl  une 
tunique  avec  une  seule  manche  ; je 
croirois  volontiers  que  celle  hgnre 
d’AIlion,  celle  de  Chronius  et  celle 
d’ünesas  sont  des  copies  de  la  sla- 
lue  qui  représootoii  Sparta,  fonda- 
trice de  Sparte , chaiilaiit  et  s’accom- 
pagnant de  la  lyre , ainsi  que  Stosch 
i’a  soupçonné.  On  voit  encore  d’Al- 
liou  une  tète  d’Apollon  ; son  nom 
est  écrit  » tantôt  au  nominatif,  tan- 
tôt au  génitif  ; Mariette  lui  attribue , 
mais  sans  fondement , le  cachet  de 
Michel-Auge.  Apüllodotk,  auteur 
d’une  Minerve; c’est  le  seul  graveur 
qui  ait  /oint  ù son  nom  celui  de  sa 
prolessioii.  On  lui  attribue  encore 
un  Olhryades  mourant.  Son  style 
simple,  quoiqu’il  ue  soit  pas  eiccel- 
t«ju  , peut  faire  présumer  qu’il  a 
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▼éru  avant  le  siècle  d’Auguste- 
Apollonius  a gravé  une  Diane  des 
montagnes,  untlambeau  à la-main. 
Aspasius  , une  tête  de  Minerve.  La 
conformité  du  nom  du  graveuravec 
celui  d’Aspasie  a fait  soupçonner 
d’abord  que  celte  tète  étoit  celle  de 
cette  célèbre  courtisane.  Celle  Mi- 
nerve paroit  copiée  d'après  le  buste 
de  la  Minerve  de  Phidias  ; malgré 
cela , la  forme  du  C ne  peimet  pas 
de  la  placera  une  époque  antérieu- 
re, et  le  ja.spe  rouge  sur  lequel  l'ar- 
tiste a travaillé  rend  encore  l’épo- 
que à laquelle  il  a vécu  plus  incer- 
taine. 11  11 'est  pas  probable  qu'il  ait 
gravé  une  pierre  si  commune  dans 
le  temps  florissant  de  l'Empire  ro- 
main.Ou  coiinoil  trois  ouvrages  de 
lui  sur  jaspe  rouge.  Athénion, 
auteur  d’un  beau  camée  qui  re- 
présente ' Jupiler  foudroyant  les 
Titans  ; Hyllus,  auteur  d’un  beau 
taureau  dionysiaque , qui  est  au 
Cabinet  des  antiques  , d’an  Her- 
cule jeune,  d'une  télé  de  femme 
avec  un  diadème,  et  d’une  tête  de 
A'ieillard  avec  un  diadème  et  une 
longue  barbe.  Li  conformité  de  son 
taureau  avec  relui  des  médailles  au- 
tonomes de  Sybaris  , peut  le  faire 
regarder  comme  ayant  vécu  avant 
le  siècle  d’Auguste.  Onésas  ; les 
ouvrages  qu’on  possède  de  lui  sont 
une  Léda  , une  Muse  , et  un 
riorrule  couronné  d'olivier.  One— 
8IMOS  a gravé  une  belle  tète  de 
i^liiierve  , figurée  dans  mes  J^onU” 
mens  inédils.  Philémon  a gravé  un 
Thésée  ayant  assommé  le  Mino- 
taure,  et  considérant  le  corps  de 
son  ennemi  étendu  à l’entrée  du 
labyrinthe.  Midius  , auteur  d’une 
belle  pierre  malheureusement  frag- 
mentée du  Cabinet  des  antiques,  (|ui 
repreHeute  le  cmnbal  d'un  griftonet 
d’un  serpent.  Mith  , peul  éire  Mi- 
TiJRANE  OU  Mithrjdatr  ,esl  l’au- 
teur d’niie  tête  de  cheval  jusqu’au 
poitrail.  Le  nom  doit  être  celui  du 
graveur  ; car  dire  que  c’est  le  porlrail 
du  cheval  do  Mithridate,  et  que  celle 


G L Y 

pierre  a apparleau  à sa  célèbre  Dac- 
iyliothèque, esttinesuppositi,ou  trop 
forte.  PamphiIji:;  son  nom  est  sur 
une  amothysie  du  Muséum  national, 
qui  représente  Achille  jouant  de  la 
lyre.  Il  a répété  le  même  sujet.  Il  y 
a eu  un  excellent  sculpteur,  disciple 
de  Praxitèle,  qui  se  nommoit  Pam- 
phile ; ou  a conjecturé  qu’il  aroit 
gravé  celle  ainélhy.sie  , mais  cette 
conjecture  est  trop  légère  pour  ne 
pas  placer  Pamphile  parmi  les  incer- 
tains. Axéocnus  a gravé  un  Faune 
nu  jouant  de  la  lyro  près  d’un  enfant 
monté  sur  une  base , et  qui  tient  un 
thyrse.  Enlreeuxdeux  est  uncrois- 
sant.  DipiiiLus  ; un  vase  avec  deux 
masques  au-dessus  de  Panse.  Ou 
trouve  ici  une  particularité  , c’est 
tm  mol  grec  écrit  eu  caractères  la- 
tins, tandis  que  les  noms  des  artis- 
tes romains  sont  le  plus  souvent 
écrits  en  caractères  grecs  ; cela  ]>eul 
faire  douter  de  raulhenlicité  de 
rinscriplion.  Myrton;  une  Léda. 
^ICOMAQVE  ; un  Faune  assis  sur 
une  peau  de  tigre.  On  voit  la  même 
figure  sur  une  médaille  de  la  fa-, 
mille  Pétronia  ; c’est  probablement 
la  copie  d'une  statue  antique. Slosch 
a lu  Niconas.  Pergame  ; une 
jeune  Bacchante.  Plotarque  ; l'A- 
mour porté  sur  un  lion,  et  jouant 
de  la  lyre.  Sa  manière  peut  faire 
présumer  qu’il  étoil  antérieur  à 
Auguste.  ScYLAx  J une  léie  d’aigle  , 
nu  Hercule  musagctc,  c’est-à-dire, 
conducteur  des  Muses.  Sé/-eücüs  j 
une  tète  de  Silène.  Sosthbnes  ; 
une  belle  Méduse.  Stosch  et  Bracri 
ont  mal  lu  Sosocles.  Sostratc; 
une  Victoire  dans  un  bige  ; un  (!u- 
pidon  qui  dompte  deux  lionne^  at- 
tachées à un  char.  Sotrate  ; Mé- 
léagre  présentant  à Alalante  la  tête 
du  sani^iér  de  Calydon.  TErcEn  ; 
lole  et  Hercule.  Son  style  peut  le 
faire  placer  avant  le  siècle  d’Au-  • 
guste.  Apellb;  un  masqtie  scéni- 
que. Bracci  a mal  lu  Atsalus. Car- 
vus;  Barchus  et  Ariane,  Hercule 
et  [ule.  FuvLustuii  Amour  porté 
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sur  un  dauphin  qu’il  conduit  avec 
un  frein.  Le  mo\  Euplua  nesîgnine 
peut-être,  au  lieu  du  nom  du  gra- 
veur, €\\\'heureuae  navigation.  Eu— 
THTJS  ; un  Silène  assis  au  milieu  do 
polits  Amours  qui  jouent  de  la  lyro 
et  de  la  double  (lAte. 

Tels  sont  les  principaux  gravrUrs 
grecs  au  temps  où  ils  ont  cultivé  cct 
art  dans  leur  patrie  , et  après  leur 
établissement  à Rome.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  tous  les  ouvrages  grecs 
soient  parfaits.  Quoique  les  taleiis 
fussent  communs  dans  la  Grèce, il  uo 
suffisoil  pas  d’êtreGrerpouravüir  du 
talent  ; nous  avons  meme  plusieurs 
ouvrages  grecs  très-médiocres.  Cha- 
cun avoil  d’ailleurs  un  talent  parti- 
culier ; celui-là  rendoit  mieux  les 
draperies  , relaulre  le  nu  ; l’uii  ex— 
celloit  par  l’expression  , l’autre  par 
la  grâce  ; mais  los  ouvrages  des 
grami.s  artistes  grecs  ont,  quoique 
dans  des  genres  dtfi'ércns , un  carac- 
tère national  qui  se  reconnoU  en 
s’exerçant  le  jugement,  et  qui  se 
sent  mieux  qu’il  ne  se  peut  définir. 
Souvent  ils  gravoient  liès-profou— 
clémeni , d’autres  fois  ils  doniiuieut 
à leurs  figures  un  très-léger  relief  ; 
ce  genre  est  d’une  extrême  difficulté, 
et  sa  parfaite  exécution  fait  un  des 
grands  mérites  de  Dioscorides.  Eu 
général . Iç'iGrerss’adoniioienl  plus 
à la  gravure  en  creux  qu’à  la  gra- 
vure en  relief.  Us  iguoroient  la 
perspective;  ils  y snppléoient  ce- 
pendant par  le  plus  ou  le  moins  do 
jirofoiideur  qu’ils  donnoient  aux 
difTéreutes  parties.  Ils  ne  mulli- 
plioient  pas  les  figures  ; ils  ne  les 
acrumuloient  pas  dans  un  petit  es— 
]>are.  ïlséloient  habiles  daus  la  re- 
présenlalion  des  animaux.  Us  pre- 
féroient  de  re)>réacoler  le  nu  , et  les 
belles  gravures  faites  dans  la  Grèce 
sont  rarement  drapées  ; mais  les 
figures  faites  à Rome  ont  plus  or- 
dinairement de  longues  draperies  ; 
il  en  faut  excepter  celles  de  Diosto- 
ridcs,‘qui  n’a  suivi  que  le  goût  dé 
sa  iTation  ; toutes  ses  figures,  à 1 ex- 
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cej>tioii  de  sou  Mercure,  son!  nues. 

Les  pierres  gravées  par  les  Ro- 
mains sont  très-loin  eu  général 
d’avoir  le  mérite  de  celles  des  Grecs; 
les  règles  du  dessin  ne  sont  pas  vio- 
lées, mais  il  n'est  pas  élégant  ; on 
n'y  sent  ni  élévation  ni  génie.  Le 
goût  des  pierres  gravées  passa  à 
Rome  avec  celui  des  autres  monu- 
ineiis  de  l'art  ; il  se  soutint  jtisipi'à 
Septime  Sévère , commença  ensuite 
4 décliner  entièrement;  ou  trouve 
assez  de  télés  d’Aiitoniii  Pie , de 
Marc-Aurcle,  de  Lucius  Vérus  ; 
mais  celles  do  Gordien  , de  Maxi- 
iniu,  de  Pliilippe  sont  très-rar^8. 
Lipport  cite  cependant  une  assez 
bonne  télé  de  Valérius  Probus,  et 
line  deConstanlin  le  jeune. 

La  1 istc  de.s  graveurs  romains  n'esl 
jtas  considérable.  Aqüilas:  Vénus 
au  bain  ; l'Ainoui  lui  présente  un 
miroir.  FéLix  ; leidévemenl  du 
Palladium.  11  étoit  probaldement 
atTranclii  de  Calpurnius-Sevei  us. 
Quj  ntüjLCs  ; un  Neptune  sur  une 
aigue-marine.  Hüfus;  une  figure 
de  Plolémée  vui . L'Aurore  condui- 
sant un  quadrige  , et  tenant  un  llam- 
Feau  dans  la  main  droite.  Le  même 
sujet  se  voit  sur  une  médaille  de  la 
famille  Plantia  , avec  un  masque  au 
revers  , en  mémoire  de  Plmtus  Ru- 
fus  , qui  avoil  ramené  à Rome  les 
joueurs  de  Iiùle  retirés  à Tîbur.  On 
rite  un  grand  nombre  de  pierres 
avec  dus  uoni.s  romains  ; mais  cu.s 
noms  s(»iit  plus  probablement  ceux 
des  propriétaires  que  dus  graveurs. 

Quoiqu'on  ail  avancé  que  l’auteur 
du  portrait  de  Marc-Aurèle  est  le 
deruièr  qui  ail  mis  son  nom  à .ses 
ouvrages , d’après  le  travail , la  for- 
me des  lettres,  l’orthographe  , roux 
qui  ont  écrit  leurs  noms  sur  les 
pierres  suivantes  ont  probablement 
vécu  dans  le  fJas’-IC/npire,  Cii.c- 
KEMOS  a gravé  une  tête  de  Faune. 
PhocaSjIui  Pancraliaste  avec  un 
vaisseau  dans  1 éloignement.  Ni- 
czpnoRE  , un  Mercure , qui  so 
trouve  dans  le  cabinet  de  l’élcc- 
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leur  de  Hesse-Cassel.  Uu  des  ou- 
vrages remarquables  de  ce  leuj}»s  . 
est  la  pierre  appelée  le  saphir  (U  . 
Conslanca ; elle  apparlenoit  autre- 
fois uu  Muséum  de  France;  elle  est 
aujourd’hui  dans  la  cullectiun  du 
marquisFulci-Rimiccini  à Fluieii- 
ce;  elle  représente  l’empereur  Con- 
stance attaquant  un  sauglier  auprès 
de  Cæsaréc  de  Cappadoce. 

Dans  cc  temps  de  barbarie,  ap- 
pelé le  moyen  âge,  tous  les  arts  furent 
anéantis;  cependant  celui  de  graver 
les  pierres  fine.s  s'est  conservé  plus 
loug-temps.  Plusieurs  ou  vrages  grecs 
de  cette  période  nous  sont  parvenu.s; 
ils  représeiiieutdi  vers  sujets  de  1 an- 
cien et  du  nouveau  Teslamet»! , avec 
de  longues  iiiscriptluns  grerqnes  ; 
telle  est  la  sardonyx  publiée  par 
Gori , au  frontispice  de  soA  Trc.sor 
des  Dyplique.s.  Plusieurs  pierres  de 
ce  temps  se  distinguent  parlagran- 
deur  des  onyx.  On  trouve  sur-tout 
en  Orient,  à Constantinople,  de» 
gravure.^,  même  prés  du  temps  cio 
la  plus  grande  barbarie  : on  doit 
cet  avantage  à la  fabrication  des 
monnuies  , qui  ne  sauroil  se  passer 
de  graveurs  pour  la  confection  «les 
coins.  Mais  rOccidcnl  avoil  vu  dis- 
paroilre  de  bonne  heure  jusqu’aux 
moindres  traces  de  cet  art.  Ln  reli- 
gion ciirélieiuie  s’étant  répandue  eu 
Europe,  on  ne  recherchoît  plus  les 
ancicuues  pierres  gravées , comme 
offrant  les  objet.*?  du  culte;  on  ne  les 
employoit  que  pour  caclieter.  Pépin 
snlloil  avec  un  Bacchus  indien. 
Cliarlemagne  avec  un  Sérapis.  Bien- 
tôt on  ne  cacheta  plus  avec  des 
pierres  gravées  ; on  n'en  porta  plus 
en  bague;  elles  disparurent  ; elles 
furent  disper.sées,  ensevelies;  ou 
en  oruoil  les  chasses  dans  les  églises, 
et  c'est  ainsi  que  des  pierres  antiques 
tios-j)réricuses  nous  ont  été  con- 
servées. fiCs  gravures  de  ce  temps 
ji’onVenl  guère  que  des  sujets  pieux , 
des  iinagc.s  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Vierge , ou  .simplemenlleurs  mono- 
gi  amines.  Souvent  on  y voit  un  pe- 
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lit  poisson  appelé  en  grec  ichthys» 
mot  dont  les  lettres  décomposées 
deviennent  les  iiiili^iles  de  ces  mots 
Jésous  Christos  Theou  hyioè,  Jésus- 
Christ  hU  de  Dieu  ; souvent  un  y 
voit  le  bon  Pasteur  et  des  sujet»  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament. 

Les  pierres  gravées  les  plus  célè- 
bres sont»  parmi  les  intailles»  d’a- 
bord celles,  avec  lo  nom  des  gra- 
veurs » dont  il  a été  question  ; Vio , 
le  Dérnosthènea , le  Versée  vl  le 
Mercure  de  Dioscorides,  le  'Vau- 
reau  d Hyllus  , r//ercM/eileCm’ius, 
la  Méduse  de  Solon , l<i  Julie  d’E- 
vodus,  etc.,  etc.  Une  des  plus  cé- 
lèbres » parmi  celles  qui  n’otit  pas 
le  nom  du  graveur,  c’est  le  cachet 
de  Michel-Ange  ; oqi  appelle  ainsi 
une  cornaliuo  du  cabinet  national 
qui  représente  une  vendange^  elle 
a déjà  été  le  sujet  de  plusieurs  dis- 
sertations ; elle  est  nommée  le  ca- 
chet de  Michel-Ange,  parce  qu’elle 
a appartenu  à ce  célèbre  artiste  ; 
elle  a été  gravée  un  grand  nombre 
de  fois;  il  en  existe  beaucoup  dVin- 
premtes  et  de  copies.  MaUtour  y 
voit  des  sacriBces  en  incmoti^u  de 
la  naissance  de  Bacchus  ; selon 
Tournemine  , c’est  Alexandre  sous 
la  ligure  de  Bacclius,  et  le  tout  a 
rapport,  à la  conquête  de  l'Inde; 
selon  ÜAUnKLOT.  c’est  la. fête  des 
Fuanepsics  , établie  à Athènes  par 
Thésée.  Mariette  n’y  voit  qu'une 
veudange;  mais  le  petit  pécheur  de 
Texergue  indique  , selon  lui , le 
nom  du  graveur  Alliou  ; selon 
M.  UosMAW  , c’est  réducaiion  et  la 
naissance  d’Alexandre.  M.  Thibr- 
iJEi.M  y voit  la  grande  fêle  des  Pa- 
nathénées ; mais  M.  ns  MüRRcon- 
teste  l'antiquité  de  la  pierre  , et, 
^ selon  lui,  ello  est  de  Maria,  di 
Pescia , célèbre  graveur,  ami  de 
Micliel-Ange,  qui  s'est  désigné  lui- 
méme  pur  le  petit  pécheur.  PaiTni 
les  autres-intaiilc.s  , on  distingue  un 
Hercule  Jeunet  du  cabinet  national. 
Hercule  vuilé  , comme  une  jeune 
Lydienne^  du  cabinet  d'Orléans  ; 
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cinq  des  chefs  devant  'l'hèhes , 
etc.,  etc.  Parmi  les  pierre.»  en  re- 
lief, on  remarque  principalement  la 
sardonyx  de  Tthère  ^ qui  éloil  au- 
trefois à la  Sainte-Chapelle,  à la- 
quelle elle  avuit  été  donnée  p;4r 
Charles  v',  ce  qui  l’a  soustraite  au 
pillage  du  trésor  des  rois  sous  Char- 
les vi.  Elle  a été  apportée  eu  France 
par  Baudouin , comte  de  Flandres  ; 
c'est  la  plus  grande  sardonyx  con- 
nue. Elle  représente  sur  la  ligne  du 
haut  l’apothéose  d’Auguste  et  Ioua 
les  princes  rie  la  maison  de  Tibère 
mis  au  nombre  des  dieux;  sur  le 
rang  du  milieu  , ou  voit  Germani- 
cus  rendant  compte  à Tibère  de  sou 
expédition  en  Germanie;  son  épou- 
se Agrippine  et  sou  fils  Caligulaaout 
prè.H  de  lui;  plus  bas,  au  rang  infé- 
rieur , on  voit  les  nations  vaincues  ; 
tel  e.st  le  précis  desexplicatioiis  don- 
nées par  Tristan,  Leroi  , Ai.bkrt 
Rubens  . fils  du  grand  peintre  de  ce 
nom  , Pkire.sc  , Montfaucon,  Mo- 
rand,etc.  qui  lou.s  varient  dans  les 
détails.  On  conserve  , dans  Je  Mu- 
séum de  Vienne  , une  pierre  éga- 
lement belle  , quoique  moins  gran- 
de; il  n’y  a que  deux  rangé?»  de 
iigurQS  ; mais  le  travail  en  est  plus 
fini  , et  elle  ii’e.»!  pas  fragmentée; 
elle  étoit  anirel'ois  à l’abbaye  de 
Poi.ssy,  d’où  elle  a été  emportée 
pendant  le.sgnerrrsciviles.  Elle  re- 
présente V apothéose  d' Auguste  avec 
son  épouse  Idvte  .sous  la  figure  do 
Rumu , et  accompagné  de  sa  famille. 
Derrière  lui  sont  Neptune  et  Cy— 
bêle,  symboles  de  sa  puissance  sur 
la  terre  et  sur  lu  mer.  On  voit  dans 
ce  Muséum  d’antres  camées  tres- 
précieux  , représentant  Rome-  et 
Auguste,  un  aigle  impérial , Claude 
et  sa  funille,  Ptolémée  et  Arsi- 
noé.  On  remarque  à présent  dans 
le  Musée  national  des  antiques , uii 
camée  rr.pré.seulanl  Jupiter  Ægio- 
chus  ou  Porte-Ægide  , trouvé  a 
Ephèse  ilya  peu  d’année.», et  donné 
par  M.  Znlinn  à lu  Bibliothèque  du 
Saint-Marc  à Veuife©,  d’«)ù  il  a été 
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»l>portéà  Pal  is.  Ce  beau  camée  mé« 
r>49  d’èlre  considéré  comme  uu  des 
rliers-*d*ceuvre  de  l'art  et  comme 
au  des  monuinens  les  plus  irapor- 
tans  par  la  rareté  du  sujet  «t  la 
heaulé  de  lexérulion.  lia  élé  l’ob* 
tet  d’une  savante  dissertation  de 
M.  ViscoNTi.  Il  faut  encore  citer 
parmi  les  grands  camées  Vapothéoae 
de  Gttrmanicua,  du  Muséum  na(iu-> 
nal  ; Af^rippine  et  Gennanicua  sous 
les  traits  de  Gérés  et  deTriptoléme. 
f//^sse>du  même  Muséum,  sur  une 
oriialine  que  j’ai  publiée  : dide- 
rens  portraits  de  Tibère  , Claude  , 
Marc-Aurèlc,  Fausline  , Hadrien  , 
Antinous,  conservés  dans  le  même 
Cabinet.  Le  fameux  camée  du 
Muséum  Odeecalchi  , actuellement 
à madame  Bonaparte.  Lachaussk 
etOALÉOTTi  y voient  un  Alexandre 
avec  sa  mère  Olympias  ; M.  Vis- 
coNTi  y voit  plutôt  Plülémée  Ever- 
gètes  elson  épouse  Bérénice.  Ce  ca- 
mée est  remarquable  parle  travail 
ei  son  volume  ; mais  il  est  for- 
mé de  la  réunion  de  plusieurs 
pierres,  et  c’est  pour  cacher  les 
jointures  que  l’artiste  a donné  un 
collier  à chacune  de  ses  figures.  Il 
faut  encore  citer  le  grand  ( amce  du 
cardinal  Cai'pegua  , représentant 
jUacchua  et  Ariane  dans  uu  char 
traîné  par  des  centaures. 

Outre  cês  grands  ramées  , qui 
ressemblent  à des  tableaux  , on  cun* 
serre  dans  quelques  cabinets  des 
co/ipes  très-remarquables  ; ces  cou- 
pe.s  de  pierres  précieuses  étoient 
appelées  grmtnæ pntorice.  Ces  cou- 
pes sont  ordinairement  de  sardo- 
Tiyx;  les'plüs  célèbres  sont  1a  auperbe 
coupe  qui  a été  donnée  à Sa  'mt'De- 
nia  par  Charles  m ,eKi\\\\nQ  trouve 
atijourd'hui  an  cabinet  des  antiques. 
BUe  représente  les  objets  consacrés 
aux  mystères  de  Cérès  et  de  Bac- 
clius  ; elle  a été  décrite  ol  figurée 
par  Tristan,  FÉLiaiBNet  Most- 
PAUCON.  Le  vase  de  Brunswick  àe  (à 
ponces  de  hauteur  ; il  apparteiioit  à 
\<\  famille  Gonzaga , et  fut  volé  an 
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i63o , dans  le  sac  de  Manlouc  , par 
un  soldat  qui  le  vendit  au  duc  de 
Brunswick  pour  lOO  ducats  ; c’est 
de-là  que  lui  sont  venus  les  noms 
de  vase  de  Brunswick  et  de  vase  da 
Mantoue;  il  représente  l’Iiisloire  de 
Gérés  clierchaot  Ptoserpine  et  celle 
deTriptoléme.  ëooëling  en  a )hi- 
blié  la  description.  Le  roi  de  Naples 
a également  une  très- belle  coupe. 
M.  Bianchini  y voyoit  Alexandra 
montant  au  ciel  et  son  frère  Ari- 
dée;  Maffei  y trouve  PloléméeAu> 
léics  et  sa  famille;  MARiErrc,  un 
tableau  deshonneurs  rendus  â Cleo- 
pâlre  ; Barthélémy,  Cérès  et  Trip- 
loléine;  Vincent  Marie  Ssntoli  , 
Octave  et  Roniulus;  M.  ViscoNTt, 
lsis,Hurus^  le  ^fi!  et  les  Nymphes 
ses  Hiles  : cette  dernière  opinion 
est  la  plus  probable.  M.  de  Vrlt- 
HEiM  regarde  cette  coupe  comme 
la  soucoupe  du  vase  de  Brnnswick. 
M.  Boettiger  paroll  porté  à adopter 
celte  opinion.  Cependant  il  ne  me 
semble  pas  naturel  qu’une  pareille 
soucoupe  eôt  été  ornée  de  reliefs 
que  le  vase  posé  dessus  auroil  en- 
dommagés : d’ailleurs  , le  style  est 
un  peu  difiérent,  et  le  sujet  appar- 
tient à la  mythologie  ægyptieune  , 
tondis  que  relui  du  vase  de  Bruns- 
wick appartient  à la  mythologie  des 
Grecs.  M.  Rossi  affirme  que  ce  vase 
qui  , il  est  vrai,  est  plus  remarqua- 
ble sous  le  rapport  de  la  inylholugie 
que  sous  celui  de  l'art, aété  reconnu 
comme  une  pâte  antique;  mais  il  ne 
dit  pas  quel  est  l’auteur  de  cette  dé- 
ro  iverle  , ni  sur  quelle  expérience 
elle  est  fondée.  ( Voy^  Pâtes  anti- 
ques et  Sardonyx.  ) Le  vase  gravé 
le  plus  célèbre  est  celui  quia  passé 
de  lu  collection  des  Barberiiis  dans 
celle  du  duc  de  Porlland  , d'où  il 
est  ap|>elé  vase.  BarheriM  ou  vase 
de  Porlland  : il  est  composé  d’uu 
verre  de  deux  couleurs  ; la  pre- 
mière couche  est  couleur  d’amé- 
thyste, elle  en  fait  le  fond;  la  cou- 
che blanche  supérieure  forme  le 
bas-relief  exécuté  au  tourel,  et  d’uu 


G L Y 

f)uî  parfait.  Il  offre  plusieurs  Bgures. 
Ce  rase  a été  expliqué  jusqulci  avec 
peu  de  succès;  il  a été  gravé  par 
Lachausse  , Bartoli  , Montpau- 
copr,  Foooini  , PiRANBSE  , u’Han- 
CARVJLLB  cl  KiNO.  Wf.DUWOOD 
a donné  un  mémoire  sur  le  procédé 
avec  lequel  ce  vase  a été  fabriqué  ; 
il  l'a  imité  , mais  imparfaitement. 
Le  cabinet  des  médailles  de  laBiblio- 
théque  nationale  possède  un  pré- 
cieux fragment  antique  représentant 
Peraée  qui  délivre  Andromède  ; il 
devoit  appartenir  à un  vase  sem- 
blable à celui-ci.  f^oy.  Verre. 

Tous  les  arts  entraînés  par  la  cliute 
de  VJBmpire  romain  se  relevèrent 
après  la  prise  de  Constantinople  ; 
l'art  de  la  glyptique  dut  sur-tout  à 
cet  événement  sa  restauration  ; il 
s'étoit  conservé  dans  l’Orient , et  les 
graveurs  grecs  se  réfugièrent  en 
Italie.  Quoique  la  glyptique futplus 
cultivée  dans  rOrieiit,  elle  n'avoit 
pas  été  cependant  absolument  anéan* 
lie  en  Occident  ; mais  le  goût  ^voit 
totalement  disparu.  On  a des  gra* 
vures  faites  en  Occident  dans  le 
quinziéme  siècle  ; mais  cet  ait  a 
été  restauré  quand  les  Médicis  en- 
couragèrent les  artistes  venus  de 
rOrient , et  ceux  nés  dans  Tltalie. 
I.*e  goût  qu'ils  léinoignérent  pour  les 
pieri*es  gravées  devint  dominant 
parmi  les  gens  riches  ; toutes  les 
parures,  tous  les  vases  en  éloient 
ornés.  Comme  le  relief  ajoute  à 
celle  espèce  d'ornement,  on  fil  alors 
plus  de  camées  que  d’intailles.  Pour 
connollre  rhîstoire  des  graveurs 
modernes,  on  peut  lire  Vasari  , 
Mariette  et  Giülianelli. 

En  Italie,  un  des  piemicrs  gra- 
veurs du  quinzième  siècle»  parmi 
ceux  qu'on  doit  regarder  comme 
les  restaurateurs  do  l'art,  se  nom- 
moil  Jeas,  et  la  réputation  qu'il 
s'étoit  faite  pour  les  intailles  , le  fil 
surnommer  JEA^ï  des  Cornali- 
nes ; il  a gravé  le  portrait  de  Sa< 
vonarole.  Dominique  fut  appelé 
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qu'il  excelloit  dans  la  gravure  ea 
relief.  Il  a gravé  le  portrait  de  Lu- 
dovic Sforce.  Miciielino,  Marco 
DE  Benedetti,  Marco  , Attio  , 
Morçtti  , Francesco  Francia, 
Leonardo  de  Milan,  cl  Sévère 
DE  Havennes  s’acquirent  aussi 
beaucoup  de  réputation.  Taolia- 
CARNE  se  nommoit  probablement 
aiusi , à cause  de  son  habileté  à gra- 
ver les  cornalines.  Foppa  , orfèvre 
de  Milan  , étoit  surnommé  Cara- 
Dosso  , parce  qu'il  éioit  bossu. 

La  liste  des  graveurs  italiens  da 
seizième  siècle  est  beancoup  plus 
nombreuse  ; c'est  l'époque  la  plu» 
florissante  de  cet  art  cher  les  mo- 
dernes, et  ce  siècle  a produit  des 
artistes  digues  des  maîtres  anciens 
qu’ils  prenoieiit  pour  modèles  ; les 
priiiciphux  sont  : Pierre-Marie 
DI  Pescia  en  Toscane , admirateur 
passionné  des  anciens , et  leur  fidèle 
imitateur  ; c'est  celui  à qui  M.  de 
Mnrr  attribue  la  gravure  du  cé- 
lèbie  cachet  deMicheUAnge.  Jean 
Bërnardi  et  Castel  Bolognese  ; 
ce  dernier  a beaucoup  gravé  de 
vases  de  cristal , et  de  pierres , pour 
le  cardinal  Farnèse  ; il  est  mort  eu 
1557.  Il  est  auteur  d’iine  belle gra- 
4vure  représentant  Titye  d qui  ut% 
vautour  ronge  le  foie,  exécutée  d’a- 
près un  dessin  de  Michcl-Angc, 
pour  le  cardinal  Hippolyle  de  Mé- 
dicis. J’ai  vu  riiez  M.  Coltol  un  ma- 
guiOque  camée  venant  du  Museu/n 
Christhinuni , qui  représente  la  tête 
de  5.  Jean  décalée  et  mise  dans  uu 
plat  ; c’est  un  superbe  ouvrage  de 
ce  grand  artiste.  Matteo  del  Nas- 
SARO,  né  à Veronne,  suivit  Fran- 
çois i en  France,  et  y répandit  le 
goût  de  la  gravure.  Le  Muséum 
Napoléon  et  le  Cabinet  des  Anti- 
ques de  la  Bibliothèque  possèdent 
plusieurs  de  ses  ouvrages;  il  y en  ii 
un  qui  r<  pré.sente  une  bataille,  et 
sur  une  enseigne  onlil  : O.  P.  N.  S. , 
opiis  TJassarii  scalptoris  ; il  mourut 
eu  1&47.  JeanJacquesCaraglio, 
de  'Véroue  , graveur  d'eslampos  , 
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de  pierres  dues  et  de  médailles. 
VaI^eriü  VicENTlNO  , que  d’autres 
liomment  Valerio  Belm.  Mariette 
a public  soti  purtrail  dans  son  Trai- 
té , page  46;  c’est  uii  de»  plu»  labo- 
rieux et  des  plus  grands  artistes  de 
ce  genre  ; il  a gravé  beaucoup  de 
suiels  tirés  de  l’Iiisioire  romaine  ; il 
mourut  en  1546.  Miciieli no.  Ales- 
sandro Chsari  » surnommé  il 
Gkeco,  à cause  de  sou  application 
à imiter  le  style  des  grands  maîtres 
grecs. Il  agravé  un  beau  portrait  de 
Henri  11,  roi  de  France.  Jacques 
jieTrezzo,  à qui  on  attribue  la 
première  gravure  en  diamant  ; le 
Cabinet  des  Antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale  possède  de  lui  les 
portraits  de  Fiiilippe  11  et  de  don 
Carlos  sur  une  topaze  du  Brésil  ; il 
est  mort  en  iSS?.  Clément  de  Bi- 
AAGUE  ; on  lui  attribue  aussi  lagra- 
Ture  sur  diamant.  Annibal  Fon- 
TANA,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  cristal.  PiiiLiprESANTACROCE, 
dit  Pii'PO  , simple  berger  , qui  gra- 
voit  sur  des  noyaux  de  pruiic  et  de 
cerise  desreliel^s  liés-délicats.  Phi- 
lippe Doria  # rencontra  dans  le 
duché  d’Urbiri , le  fil  instruire,  et 
rétablit  à Gènes.  Antoin'E  Doroo- 
>i , mort  àRome  en  1684.  Flami- 
niusNatalis,  en  iSqb. 

L^art  de  la  gravure  , qui  avoit 
été  si  florissant  dans  le  seizième 
siècle  , déchut  beaucoup  duus  le 
dix-septième  : il  fut  meme  si  peu 
cultivé  , que  plusieurs  procédés  , 
]>Iusieurs  pratiques  de  l’art  se  per- 
dirent , et  il  fallut  que  les  cé- 
lébrés artistes  du  dix-buitième  en 
inventassent  de  nouveaux.  Le  gra- 
veur le  plus  distingué  du  dix-sep- 
tième siècle  est  André,  surnom- 
tné  IL  Borcognune;  il  Iravailloit 
vers  1670.  Les  autres  sont  Adüni 
Taddeo  , Castrücci  , Antoine 
iMociii  , Juliario  Pericjoli  , et 
quelques  autres.  On  doit  princi- 
palement la  conservalion  de  l'arl 
dans  ce  siècle  à Ferdinand  11,  qui 
conliuua  les  trailemens  faits  aux  ar- 
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listes  qui  travailloieiit  dans  la  gale« 
rie  de  Florence  , et  leur  en  assigna 
meme  de  nouveaux. 

Le  dix-huitième  siècle  a vu  pa- 
rolire  en  Italie  des  artistes  dignesde 
placer  leur  nom  à côté  de  ceux  des 
Fy  rgüièles , 8oIon  , Aulus  et  Dios- 
condes.  La  plupart  ont  travaillé  4 
Florence.  Fl  A v'i  ANoSiRLBTi.mort 
eu  1707  , a copié  plusieurs  ouvra- 
ges grecs  ; il  excelloit  4 imîler  les 
Iclires  antiques  ; 011  éite  encore  les 
CusTANZi,  Jean,  Thomas  et  Char- 
les sou  BI»;  Dominique  Landi; 
François  Ghinohi  ; Jérôme  Ros- 
si; Etienne  Passalia;  François 
BoiioniGHiANi  ; Félix  Bernabé; 
les  Torriccelli  ; LiOrenzoMasi— 
NI.  /ea/2picHLBR,un  des  plus  grands 
artistes  modernes , né  dans  le  Tyrol 
d’Antoine  Fichier,  graveur  qui  mé- 
rite aussi  quelque  réputation.  Quoi** 
que  Jean  Fichier  fût  né  sujet  de 
l’empereur , il  doit  être  compté  par- 
mi les  artistes  italiens , parce  que 
c’est  en  Italie  qu’il  a pris  le  goût  et 
les  leçons  de  sou  art , et  qu’il  a exé- 
cuté ses  chefs-d’œuvre;  il  a fait  un 
très -grand  nsmbre  de  gravures, 
dont  plusieurs  égalent  l'antique. 
M.  Rossi  a écrit  sa  vie  ; elle  a été 
traduite  en  français.  Ceux  qui  exer- 
cent à préscut  à Rome  la  gravure 
avec  le  plus  de  sucrés  sont  MM.  San- 
TAHELLI  , MaSSINI  t't  CaPPERONI. 
A Naples,  M.  Rega  , artiste,  dont 
quelques  gravures  égalent  l’antique. 
11  y U aussi  dans  cette  ville  une  ar- 
tiste romaine  , célèbre  en  ce  genre; 
la  signera  Talani. 

Les  Allemand»  ont  obtenu,  après 
les  Italiens  , le  premier  rang  dans  la 
gravure  en  pierres  fines.  Le  plus 
ancien  artiste  connu  est  Daniel 
ËNGELHAAR  D,de  Nurembci'g,  mort 
en  i55j  ; il  ne  gravoit  que  des  ar- 
moiries pour  des  cachets.  Lucas 
Kilian  a étésurnommé  le  Pvroo- 
tÈles  allemand;  on  ne  rounoit 
cepeudanl  delui  qtiede.s  cachets  sut 
des  pierres  dures.  George  IJobf- 
LER  , mort  eu  ib3o.  £vrard 
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Dorsch  , moi’l  en  17  1 2.  Christo- 
phe Dorscii  , mut l en  lySa  > arli.sie 
Ircs-laborieiix.  Philippe-Christo- 
phe Becker,  morleui743.  Marc 
Tcschbr  , célèbre  graveur  d’eslam- 
pe.4  ; mais  il  ii*a  pas  été  loin  dans  la 
gravure  en  pierres  fines.  Antoise 
PiCHLER  , né  à Brixeri  dans  le  Ty~ 
roi,  père  du  célèbre  Jean  Pidiler. 
Laurent  Natter,  un  des  plus 
célèbres  praticiens  et.  desplusgrands 
liicoriciens  ; il  à fait  un  grand  nom- 
bre de  gravures  admirables,  cl  il 
l'auteur  de  rexcelieiit  ouvrage 
intitulé  ; Traité  de  la  méthode  anti- 
que de  graver  en  pierren  fines.  Il  est 
mort  en  1760.  Hubnbr  , à Dresde. 
l.KRTER  , Krafft,  de  Dantzig. 
A ARON  Wolf,  Juif  de  la  Marck 
du  Brandebourg , établi  à Livourne, 
a gravé  une  Leda  qui  a rendu  son 
uum  célèbre. 

Les  bons  graveurs  anglais  n*ont 
pasélé  très-nombreux;  un  cite  prin- 
cipalement, Thomas  Simon  , qui  a 
gravé  le  portrait  de  Cromwell. 
Charles  Christian  Reisen,  au- 
teur d'un  polirait  de  Charles  11  ; 
il  est  mort  eu  172b.  Brown  , qui 
a gravé  beaucoup  de  Cupidoiis. 
Marchant,  dont  on  a de  bons 
ouvrages. 

La  gravure,  rétablie  en  Italie  dans 
le  quinziéme  siècle,  y fleurildans  le 
seizième,  déclina  dans  le  dix-sep- 
tième , et  relleurit  dans  le  dix-hui- 
tième. Ce  fut  MaTTSO  DEL  Nas- 
SARO  qui  eu  apporta  le  goût  en 
T* rance  ^ quand  il  y vint  à la  suite 
de  François  i.  Le  premier  graveur 
français  qui  sc  soit  illustré  dans  la 
glyptique  , a été  Colooré  , qui  a 
vécu  dans  le  seizième  siècle  jusqu’à 
Louis  x^iii;  il  a gravé  plusieurs 
portraits  qui  existent  dans  la  collec- 
tion nationale;  Mariette  pense  que 
c’est  le  même  qui  a été  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Julien  de  Fonte- 
nay. Maurice  , Milanais  , qui  gra- 
voit  à Rouen,  mort  en  1702  à 80 
ans.  François-Julien  Barrier  , 
mort  eu  1746.  Louis  Siriès,  qui 
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Irivaillolt  dan»  là  galerie  de  Flo- 
rence; son  mérite  consisloit  à reu— 
fermer  le  plu»  grand  nombre  de 
figures  dans  le  plus  petit  espace. 
Giuliaiieili  eu  fait  un  grand  éloge; 
ses  gravures  n’cioienl , selon  Nat- 
ter, que  des  égraligiiiires.  Siriès 
ayant  travaillé  eu  Italie  pourroit 
être  placé,  comme  Jean  Fichier, 
parmi  les  artistes  de  ce  pays.  Jac- 
ques Güay,  de  Marseille,  a pra- 
tiqué la  gravure  en  pierres  fines 
avec  succès;  le  cabinet  des  Antiques 
possède  une  suite  d'ouvrages  qu’il 
avoit  faits  pour  Louis  xv.  Nous 
avons  à Paris  un  artiste  très-habile , 
M.  Jeuffrov  , membre  de  l'Institut 
national. 

Les  Allemands  cultivent  encore 
Fart  de  la  glyptique  ; ils  font  .sur- 
tont  des  armoiries  sur  des  pierres 
dures.  L'Angleterre  possède  quel- 
ques artistes  qui  ont  du  mérite  en 
ce  genre  ; mais  c’est  toujours  en 
Italie  que  la  glyptique  est  le  plus  et 
le  mieux  cultivée. 

Les  collections  de  pierres  gravées 
s’appellent  Dactyliothèques. 
ce  mot.  ) Les  Cyollèctions  d’ÊM- 
freintbs  ( Voy.  ce  mot  ) sont  ex- 
trêmement agréables  et  de  la  plus 
grande  utilité  pour  l’élude  de  l'iiis— 
toire,  celle  des  arts  et  de  toutes  les 
parties  de  l’anliquité.  Les  cabinets 
doivent  en  posséder  pour  suppléer 
aux  pierres  gravées  dont  iis  ne  |>eu- 
ventpas  faire  l'acquisilion. 

On  a publié  beaucoup  d’ouvrages 
somptueux  qui  contiennent  1a  re- 
présentation d’un  grand  nombre  de 
pierres  gravées.  Les  auteurs  ont  eu 
pour  objet  de  rassembler  toutes 
celles  sur  un  même  sujet,  ou  celles 
conservées  dans  un  mémo  cabinet. 
Les  premiers  ont  voulu  expliquer 
quelques  points  de  l’antiquilé.  Tels 
sont  les  ouvrage»  de  Ch iFLBT,  sur 
\esabraxas;  dcGoRi,  sur  les 
res astrij'ères  ; de  FicOroni  , sur  les 
pierres  qui  portent  des  inscrip- 
tions , etc.  etc.  Les  autres  auteurs 
sout  , à proprement  parler  , des 
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Muâéograplies.  Leurs  principaux 
ouvrages  sont:  les  Pierres  gravées ^ 
de  Go  ai  » de  Bossi  ; le  Muséum 
Florenlinum , de  Go  ri  ; la  Galerie 
de  Florence,  par  Witar  et  Mon- 
OK2;  le  Muséum  d‘ Ode^calchi ; la 
Description  des  pierres  en  creux  du 
Cabinet  du  Roi  , par  MARiBTTfi  ; 
celle  des  pierres  du  Duc  d‘ Orléans, 
par  Leblond  et  Lachaux  ; relie 
du  Cabinet  de  T'ienne , par  Eckubl; 
du  Cabinet  de  Grave  lie,  de  Crassier, 
de  Stosch ; celle  du  Cabinet  du  Duc 
de  Malborough , etc.  etc.  etc.  On  eu 
trouve  aussi  dans  les  différentes 
collections  d’antiques  ; telles  que  le 
Recueil  de  Caylus  , X Antiquité 
expliquée  de  Montfaucok  ; le 
Muséum  Romanurn,  mes  Monu^ 
mens  inédits , etc.  etc. 

On  suit  dans  la  ciassificaliuu  des 
pierres  gravées  ou  des  empreintes, 
les  divisions  deriiisloire,  en  réu- 
nis:>ant  d’abord  les  sujets  de  la  fable , 
ceux  de  Thisloire  héroïque , et  enfin 
ceux  de  riiisloire  grecque  et  ro- 
maine. On  termine  par  les  por- 
traits et  les  mélanges.  On  peut 
encore  ranger  les  empreintes  re- 
lativement à Thisloire  de  l’art  ; 
réunir  ensemble  celles  qui  ont  des 
noms  de  graveurs;  enfin,  former 
des  collections  spéciales  relatives 
aux  objets  de  ses  études. 

Ou  appelle  Cabochons  les  pier- 
res convexes  ; Scarabées  , les 
pierres  ovales , qui  ont  servi  de 
base  aux  figures  de  cet  insecte  ; 
Grylli  , les  têtes  très-laides  , du 
nom  d’un  Athénien  connu  par  sa 
laideur  ; Conjugées  , les  télés 
représentées  sur  le  meme  profil  ; 
Affrontées,  celles  qui  se  regar* 
dent;  Opposées,  celles  qui  ne  se 
regardent  pas  ; Symplegmata  , 
Caprices,  Chimères,  les  télés 
groupées  d'une  manière  bizarre , 
comme  la  tête  de  Méléagreavec  une 
huro  de  sanglier,  celle  d’une  vieille 
femme  avec  celle  d’un  jeune  hom- 
me. P^oy»  ces  mots. 

Ladisitiiictiou  des  pierres  grapées 
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antiques  d'avec  les  modernes  , est 
d’une  très -grande  difficulté  ; elle 
exige  beaucoup  de  précaution.  Les 
meilleurs  cuuuoisseurs  sont  exposés 
à se  tromper,  et  il  est  impossible 
d’établir  des  caractères  abnolument 
certains  : cependant  il  en  est  qui 
peuvent  éclairer  dans  celte  recher- 
che. La  coiinoissauce  de  la  nature 
des  pierres  peut  donner  un  caractère 
certain  dans  quelques  circonstances» 
Si  une  giavure  est  faite  sur  une 
pierre  qui  vienne  d’un  autre,  lieu 
que  de  ceux  d’où  les  anciens  les 
firuient . comme  sur  un  rubis  de 
Bohème , sur  une  topaze  du  Brésil, 
sur  un  scliorl  de  Derbyshire ,.  etc. 
elle  ne  peut  être  antique.  Un  tra- 
vail très  — fini  est  un  bon  indice 
d’antiquité  , parce  que  les  artistes 
anciens  prodiguoieul  beaucoup  do 
temps  et  de  soins  pour  donner  4 
leurs  ouvrages  le  plus  de  perfection 
possible.  Le  fond  de  la  gravure, 
bien  poli  et  bienpur , annonce  aussi 
un  travail  ancien  ; les  pierres  mo- 
«lernes  ne  présentent  pas  celte  qua- 
lité, parcequeles  artistes  modernes 
ne  sont  pas  assez  bien  payés  pour 
polir  leur  ouvrage.  Les  anciens  sa* 
voient  aussi  graver  presqu’à  plat, 
eudonnaïUà  leur  ouvrage  Irès-pett 
de  profondeur , ainsi  qu’on  en  peut 
juger  par  le  Diomède  de  Dioscori— 
des  et  d’autres  ouvrages  : les  mo- 
dernes sont  bien  loin  d’atteindre  en 
celu  les  anciens.  Des  incorrections, 
des  faulesméine  dans  le  dessin , peu- 
vent faire  présumer  qu’une  pierre 
est  ancienne  plutôt  que  moderne. 
Les  anciens  igiioroieut  la  perspec- 
tive; ils  savoieut  cependant  pro- 
duire, par  l'effet  du  relief,  une 
espère  de  distribution  de  lumière  et 
d’ombre  * du  reste,  tout  leur  art  se 
bornoilâ  graver  plus  profondément 
dans  l’exécution  des  sujets  la  figure 
principale , afin  qu’elle  sortit  davan- 
tage dans  les  reliefs.  Ainsi , une 
pierre  où  il  y a un  ciel  , où  on  ob- 
serve une  perspective,  des  mor- 
ceaux d’arcUiteclure  dans  l’éloigue- 
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ment,  ne  sauroil  cire  antique.  Les  les  pierres  gravées,  et  ne  cherrlient 
camées  peuvent  en  généra!  éireplus  qu  a faire  parade  de  leur  érudition, 
suspectés  que  les  inlailies,  parce  Les  ai  tistes , au  contraire  y n*y  ad* 
qu’il  y en  u plus  de  modernes  qu«  mireut  souvent  que  le  travail , sans 
d’anliques.  L’âge  des  pierres  gravées  chercher  ce  qu’elles  ont  d’inléres* 
qui  n’olîreut  que  des  têtes  est  très-  sanl  pour  l’intelligence  de  la  fable 
difficile  à déterraiiicr.  Les  suicts  et  de  Thistoire.  Le  mieux  est  de 
mythologiques,  inconnus  et  drili-  cher  d’unir,  dans  les  explications, 
ciles  à deviner, parlent  en  général  les  détails  relatifs  à l’art,  et  ceux 
en faveurderantiquiléd’unepierre.  qui  liennect  à l’histoire.  On  peut 
I^s  anciens  graveurs  ne  represen-  prendre  pour  modèle  la  i^e.vcnp^/o/s 
foient  point  des  sujets  de  leur  temps.  pierres  gravées  de  Stoscii  , par 
Lesgraveurs  étrusques  et  grecs  choi-  WïNçkelmans,  et  celle  du  cabinet 
sissoient  des  sujets  pris  dans  les  de  Vienne  ^ par  Lckhel. 
temps  héroïques;  les  graveurs  grecs  Glyptognosjk  ; l’art  de  disfia— 
transportés  à Rome  , Irailoient  des  guer  et  de  juger  les  pierres  gravées* 
sujets  grecs  : une  pierre  dont  lesujet  Voy-  Gi^yptique. 
est  tiré  de  l’histoire  romaine  sans  Glyptograpiiie  ; mot  qui  veut 
aucune  allégorie,  prise.de  la  fable,  dire  description  des  pierres  gravées, 
est  ordinairement  moderne.  Un  ^oy.  Glyptique. 
anachronisme  , une  faute  de  cos-  Gobelins.  Voy.  Tapisseries. 
tnine  dans  le  sujet  représenté,  une  Gobetaoe.  Voy.  Enduit. 
lettre  différemment  conformée,  une  Godets  , petits  vaisseaux  s^ns  an- 
faute  d’orthographe  dans  l’inscrip-  8es,dontlospeintressc$erventpour  ' 
tioD , sont  des  indices  certains  de  mettre  l’huile  et  les  couleurs.  Ces 
supposition.  Beaucoup  de  pierres  godets  sont  ordinairement  d’ivoire 
partent,  comme  nous  l'avons  vu  , pour  les  peintres  en  miniature,  et  de 
Je  nom  d’artistes  grecs,  et  ne  sont  porcelaine  ou  de  terre  blanche  d’An- 
pas  pour  cela  antiques.  On  a pré-  gleterre , en  forme  de  petites  sou- 
tendu  que  la  cires’atlachoil  plus  aisé>  coupes , pour  le  lavis  des  plans  d’ar— 
ment  aux  pierres  modernes  qu’aux  chitecture  civile,  militaire. et  na— 
antiqjues  : cela  est  quelquefois  vrai , vale. 

parce  que  les  pierres  antiques  ont  Godrons  ; on  appelle  ainsi  des 
un  fond  plus  poli;  mais  si  les  pierres  orneuiens  , eu  forme  d’amandes, 
modernes  sont  aussi  bien  polies  , la  taillés  sur  une  moulure  en  demi- 
cire  ne  s’y  attache  pas  davantage.  cœur  t il  y en  a de  creusés  comma 
Pour  bien  expliquer  les  pierres  le  dedans  d’un  noyau  , et  de  fieu— 
gravées,  il  faut  d’abord  avoir  quel-  ronnés  de  plusieurs  sortes.  Cet  or- 
ques idées  de  lithologie,  afin  de  nement  sur  les  inunuinens  antiques  .> 
déterminer  exactement  la  nature  est  tantôt  simple  , lariiôt  renfermé 
de  la  pierre.  Il  faut  avoir  une  dans  un  filet , ces  godrons  sont  sou- 
ronnoissance  suffisante  de  U my'-  vent  séparés  par  une  feuille  ou  par 
tholü^ie  et  de  l’histoire»  et  sur-  un  dard. 

tout  des  auteurs  classiques,  pour  Gomma,  Glotine,  Goüa- 
délerminer  promptement  le  sujet  chr  et  OéTREMPS.  ^ 

quelles  représentent  ; connollre  as-  Gonoom  ( le  ) est  un  instrument 
Aez  riiistuire  de  l’art  eu  général,  assez  commua  sur  toutes  les  côtes 
pour  déterminer  si  le  style  est  d’Afrique , mais  particuliéremeol  ^ 

œgyplien  , étrusque  ou  grec  , et  , chez  les  Hottentut.s.  On  en  distingué 
.^’ilsc  peut,  les  époques  de  ces  difté-  de  deux  sortes;  le  grand  et  le  pe- 
rensslyles.  Les  snvans  sont  souvent  fit.  C’est  un  arc  de  fer  ou  de  boit 
pc*u  touchés  des  beautés  de  l'art  dans  d’olivier  tendu  d'une  corde  de  boyau 
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ou  de  nerf  de  mouton  séclié  au 
soleil.  A rexU'émiié  de  l'arc  , ou 
altaclie  d'un  c6té  le  tuyau  d'niie 
])lumc  fendue  , en  faisant  passer  la 
corde  dans  la  fente.  Le  joueur  tient 
cette  plume  dans  la  bouche  lors- 
qu’il manie  l’inslrumeut , et  les  dif- 
iérens  tons  du  gongom  viennent 
du  plus  ou  moins  de  force  de  sou 
souffle. 

Gorge  ; espère  de  moulure  qui 
représente  dans  sud  protil  un  talon 
renversé,  elle  est  plus  large  et  plus 
arrondie  vers  la  partie  inférieure. 

Gorge,  f^oy.  Sein. 

Gorger  I N ;ta  partie  la  plus  étroite 
du  chapiteau  dorique  qui  est  entre 
l’astragale  du  haut  du  fut  de  la  co- 
lonne et  les  annelels. 

Gorconeia  ; c’est  proprement  le 
itom  qu’on  donnoit  , chez  les  an- 
ciens  , à certains  n^asques  faits  ex- 
près pour  inspirer  relfroi  , et  ne 
représenter  que  des  figuies  horri- 
bles , telles  qtie  les  furies  et  les 
gorgones , d’où  leur  vient  celte  dé- 
Dumination. 

Gorgones.  Les  têtes  de  Gorgone 
ou  de  Méduse  s'emploient  fréquem- 
ment dans  les  monumens  des  arts  , 
c'étoit  dans  l’antiquité  une  espèce 
d'amulette  pour  repousser  les  en- 
chanlemcns  ; aujourd  hui  ce  n'est 
qu’un  «impie  ornement  que  l’on 
place  principalement  dans  les  mé- 
daillons. Sur  l’origine  et  Thisloire 
des  Gorgones  , voy.  le  Dictionnaire 
^ytholog.  à ce  mol. 

Gothique  ( /^.  Architecture 
gothique).  M.  Durand  .dans  son 
Parallèle  de  V architecture ^ a réuni 
sur  la  huitième  planche  quelques- 
uns  des  principaux  cdiOces  gothi- 
ques . et  sur  U quatre-vingl-deu- 
xiême  il  a donné  encore  qtielqües 
détails  de  cette  architecture. 

Gothique  fdburi  ; c’est  l’archi- 
tecture  saracénique  ou  mauresque , 
surchargée  d’une  multitude  d’orue- 
Dieus  ; ce  goût  a pris  naissance  au 
milieu  du  quinzième  sièle.  Ar- 

CtUTKCTUlUi  GOTIIIQÜR. 
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Gothiques  (caractères);  on 
appelle  ainsi  ceux  donton  seservoit 
dans  le  moyen  ago  . et  dont  Tusage 
a ^lé  conservé  par  les  Allemands 
et  par  quelques  peuples  du  Nord. 
C’est  une  altération  de  lu  forme  plus 
simple  et  plus  agréable  des  carac- 
tères latins  . que  le  mauvais  goût 
a peu  à peu  surchargé  d’ornemens. 
Ces  caractères  se  trouvent  souvent 
sur  les  auciens  édifices . les  scuip- 
tures  . les  tableaux  ; enfin  sur  les 
divers  monumens  du  moyen  âge. 

Gouache  ; on  dîsoil  autrefois 
gouatze  de  l’italien  guazzo  ; r’csl 
une  espèce  de  peinloro  en  rfe- 
irempe.  On  y emploie  de  même 
des  couleurs  broyées  et  délayées 
dans  de  l’eau  , que  l’on  cliarge 
plus  ou  moins  d’une  dissolution  de 
gomme  arabique  ; ou  de  toute  au- 
tre. La  gouache  est  très-propre  â 
peindre  le  paysage  d'après  nature  : 
on  l’emploie  pour  les  décorations 
de  théâtre,  pour  celles  des  fêles, 
pour  des  perspectives.  Elle  produit 
les  mêmes  eli'els  . et  éprouve  les 
mêmes  inconvénieus  que  la  dé- 
trempe. y‘oy,  ce  mol. 

ûouiiCTTE;  petit  canal  taillé  sur 
des  tablettes  de  pierre  ou  de  mar- 
bre . posées  en  pente  qui . d’espace 
en  espace,  est  intexrompu  par  de 
petits  bassins  en  coquille  d’où  sor- 
tent des  bouillons  d'eau.  On  en 
voyoit  sur  les  murs  de  terrasse  un 
pourtour  du  parterre  du  jardin  du 
Luxembourg. 

Gousse  ; espèce  de  cosse  de  fève 
qui  sert  d’ornement  dans  le  cliapi- 
Icau  ionique  antique.  11  y en  a trois 
à chaque  volute,  qui  partent  d^une 
meme  lige. 

GousTOsE;mot  formé  de  l'italien 
gustvso.  Le  gousiose  est  l’oppu.sé  du 
sévère.  Dans  le  sévère,  tout  est  ex- 
primé d’une  manière  précise  ; dans 
legoustose,  tout  est  indiqué  d'uue 
manière  badine  ; tout  ce  qui  le  com- 
pose doit  paroitre  avoir  été  fait  en 
se  jouant.  Une  esquisse  gagne  beau- 
coup à être  goustose.  Le  goustcsc 
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convient  au  paysage.  Il  est  propre  à 
trailer  les  uniinaiix  à longs  poils  , 
les  broussailles  , les  herbages  , les 
masuies  , les  édifices  ruinés  , etc. 
La  gravure  ù l'eau forte  doit  être 
goustuse. 

Goût  ; ce  terme  en  général  ne 
présente  à l’esprit  qn’un^  facilité  à 
voir  d’un  coup  d’œil  , et  à saisir 
dans  riiislant  le  point  de  beauté 
propre  ii  chaque  sujet.  Le  goût  ne 
se  défuiil  point , parce  qu'il  est  sen- 
timent; il  lie  s’arquierl  pas,  parce 
qii'tl  e.st  qualité  ; la  nature  le  donne, 
ikegardé  comme  faculté  desprit  et 
promptitude  à bien  juger , il  se  for- 
me et  s’alTermit  par  la  réflexion  , 
l'élude  et  les  comparaisons.  Le  goût 
dans  les  arts  ne  doit  pas  être  durè- 
rent de  ce  qu'il  est  dans  les  lettres  ; 
il  change  seulement  d'objet  et  reste 
le  même.  Le  goût  est  ce  qui  déter- 
mine le  choix  du  peintre;  et  c’est 
par  le  choix  qu’il  fait  qu'on  •coiinoit 
si  son  goût  est  bon  ou  mauvais.  Ce 
choix  décide  du  style  de  l’ouvrage. 
On  donne  le  nom  de  bon  goût  à ce 
qui  exprime  ce  que  la  nature  offre 
de  plus  beau  ; il  consiste  donc  à 
adopter  le  meilleur  et  le  plu.s  utile, 
et  à rejeter  le  graliûl  et  le  superflu , 
en  ne  conservant  que  l’fs.senliel  de 
chaque  cliose.  Le  bon  goût  peut  se 
trouver  dans  les  genres  inférieurs, 
lorsque  les  cuiivenances  y sont  bien 
observées.  Ce  terme  en  peinture  se 
prend  quelquefois  pour  l'inclina- 
tion particulière  qu’un  pcinire  té- 
moigne pour  certains  sujets  ; c’est 
aus.si  une  façon  de  faire,  mie  habi- 
tude et  un  choix  qui  lui  sont,  pro- 
pres , soit  dans  l'inven lion,  soit  dans 
le  dessin  , soit  dans  le  coloris.  On 
distingue  trois  sorte.s  de  goûl.s  en 
peinture,  savoir:  le  ^/H  naturel, 
c’est-à-dire , l’idée  et  le  talent  qn  un 
peintre  acquiert  en  consultant  seu- 
lement la  nature  sans  avoir  recours 
aux  ouvrages  des  bons  maîtres.  Ce 
^oût  est  bas  ou  élevé  , suivant  le 
choix  qu’on  fai!  des  objets.  Jje  ^oiH 
artificiel  ou  à' i/nitation  , est  le 
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goût  qu'üu  se  forme  par  la  vua 
des  tableaux  d’autrui , c'est,  en  un 
mot  , celui  qu’un  élève  tient  do 
l’éducation  et  des  conseils  de  son 
maître  ou  de  I’Imitation.  ( 
cé  mot.  ) On  appelle  goût  na~^ 
tional , certaines  beautés  ou  cer- 
tains défauts  qui  se  perpétuent  dans 
le.i  ouvrages  des  artistes  d’un  meme 
pays.  XV art  de  la  peinture  étant  ex— 
treinemeiit  diOicile  , il  n’y  a point 
encore  eu  d'artiste  dont  le  goût  ait 
été  également  parfait  dans  toutes  les 
parties.  Kaphael  s’attacha  à l’ex- 
pression qu’il  trouva  dans  la  com- 
position et  le  dessin  ; le  Correge 
adopta  le  gracieux  , qu’il  découvrit 
dans  certaines  formes,  mais  sur- 
tout dans  le  clair-obscur  ; le  goût 
du  Titien  lui  fit  préférer  l’appa- 
rence de  la  vérité  qu’il  dut  prin- 
cipalement à l’emploi  des  couleurs. 
Tous  trois  ont  été  de  grands  maî- 
tres T pai'ce  qu’ils  ont  possédé  au. 
suprême  degré  une  partie  essentielle 
de  l’art.  Tous  trois  ont  eu  le  même 
but , qui  étoit  de  plaire  et  d'émou- 
voir; mais  ils  y sont  parvenus  par 
des  roules  différentes.  Cependant 
comme  l’idéal  est  la  partie  la  plus 
sublime  de  l’art  en  général , ou  ne 
peut  nier  que  les  anciens  Grecs  ont 
surpassé  tous  les  modernes , parce 
que  le  choix  de  leur  goût  renfer— 
moit  tuuie  la  perfection  à laquelle 
l’homme  peut  atteindre.  Le  goût 
particulier  de  chaque  peintre  est 
précisément  rinclinalion  qu’il  té- 
moigne pour  certains  sujets  ou  pour 
telle  partie  de  l’art.  On  le  nomme 
aussi  goût  naturel  , parce  qu’il 
est , en  quelque  sorte  , inné , et  in- 
dépendant de  toute  élude.  11  y a 
une  grande  différence  entre  ce  goût 
et  ce  qu’on  appelle  coiumiiiiémeut 
manière.  ( J^oy.  ce  mol.)  Le  goût 
détermine  le  choix  , mais  la  ma- 
nière est  une  eàpéce  de  fiction  ou 
d’imposture  ; ainsi  on  cunlond  ces 
deux  mots  quand  pour  designer  Ia 
manière  d’une  école  ou  d’un  artiste , 
on  dit  \e goût  de  telle  école,  de  telle 
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juilion  f tic  tel muitre.  \je  grand gùiil 
siippoAC  beaucoup  do  génie  , d*art 
et  de  |ug('ijient.  11  contiislo  à choisir 
les  grandes  ei  principales  parties  de 
l'hunime  et  de  toute  la  iiainre,  et 
â receler  ou  carlier  celles  qui  sont 
foibles  et  suburdoniiées , lorsqu'elles 
ne  sont  pas  absolument  nécessai- 
res. Le  goùl  mesquin  s'occtrpe  de 
toutes  les  petites  parties  ; ce  qui 
rend  l’ouvrage  minutieux  et  froid. 
Le  bon  goôt  est  doue  celui  qui  est 
également  éloigné  de  tous  les  dé- 
fauts » et  le  mauvais  goût  se  trouve 
dan.s  tous  1rs  extrêmes.  Les  plus 
grands  maîtres  sont  ceux  qui  ont  le 
Jiiieux  connu  ce  que  la  nature  offre 
de  meilleur  et  qui  s’y  sont  eiiliére>* 
ment  appliqués.  C'est  un  discerne- 
ment , plus  ou  moins  bon  , dans  le 
choix  du  sujet  » dans  l'emploi  des 
ipoycus , qui  caractérise  Iç  mérite 
de  tons  les  artistes , depuis  le  temps 
des  anciens  Grecs  jusqu’à  nos  jours. 
yoy.  Æsth^tique. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages 
sur  le  goût  eu  général , on  peut  citer 
celui  que  houis-Ant.  Muratori  a 
publié  sous  le  nom  supposé  de 
Lamindo  Pritanio , et  qui  est  inti- 
tulé : Riflessioni  aopra  U buonguslo 
intorno  le  scieme  e le  arti ; Venise  , 
1708  et  1717.  — Juan  î>fmpbe  y 
Guarinos  a publié  en  espagnol  à 
Madrid  un  discours  sur  le  goût 
actuel  de.s  Espagnols  en  littérature; 
il  a aussi  traité  du  goût  dans  le  pre- 
mier livre  d’un  autre  de  ses  ouvra- 
ges , intitulé  : Délia  perfeila  Poesia. 
En  télé  de  la  tradnclioii  des  Nuées 
et  du  Plulus  d’Aristophane,  Mad* 
Dacikr  a placé  uue  digression  sur 
le  goût,  qu'elle  délinil  une  harmo- 
nie y un  accord  de  l'esprit  et  de  la 
ru/so/i.—  Le  troisième  des  Entre- 
tiens galans  , traite  aussi  du  goût  ; 
il  y est  appelé  une  raison  éclairée 
qui  y d'intelligence  .avec  le  cœur, 
fait  toujours  un  juste  choix  parmi 
Us  cho.’iea  opposées  ou  semblables, 
— Lettres  sur  le  bon  goût , sur  les 
moj  eus  de  U régler,  et  sur  Us  diffé- 
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rentes  du  goût , par  l'abbé  Rellr** 
OARDK,  dans  sus  Lettres  curieuses 
de  Littérature  et  de  Morale  , et 
d.uïs  les  Lettres  choisies  de  MM, 
VA  Cad.  Franç.y'Vàvis , 1708,  in-i  3. 

— Manière  de  bien  penser  dans  les 
ouvrages  d’esprit,  par  le  Père  Bou- 
uouRs  ; Paris,  1684,  in-4'',  et 
1771,  in-12.  — Discours  sur  le 
bon  goût  , par  Jean-François  DÇ 
Tremolay;  Paris,  1713,  in-12. 

— Ré/le xions  générales  sur  le  goût , 
par  Rollin  , dans  sa  Manière 
d'enseigner  et  d'étudier  les  Belles- 
Lettres  ; selon  lui , le  goût  est  un 
discernement  délirai,  vif,  net  et 
précis  de  toute  la  beauté,  la  vérité, 
la  justesse  des  pensées  et  des  ex- 
pressions qui  entrent  dans  un  dis- 
cours. — Essai  historique  et  phi- 
losophique. sur  le  goût,  par  Car- 
TAüD  DE  liA  Vii^atë;  Paris,  1736 
et  1751.  -~Battecx  , dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Cours  de  Belles- 
Lettres,  — Lettre  de  J.  B.  de  la 
CüRNE  j>E  Sainte  - Palaye  , à 
M.  Bachaumont,  sur  le  bon  goüi 
dans  les  arts  et  dans  les  belles- 
lettres  ; Paris,  1761.  — — L’article 
Qoûl  dans  l'Encyclopédie  ; il  est 
de  Voltaire.  — Réflexions  sur  Vu- 
sage  et  sur  Vabus  de  la  Philosophie 
en  ftùUière  de  goût , par  d'Alem- 
BERT , dans  le  quatrième  volume  de 
ses  Mélanges.  • — L' Art  de  sentir  et 
de  juger  en  matière  de  goût,  par 
l'abbé  Sbran  de  la  Tour;  Paris, 
17G2  : selon  lui , le  goût  est  ta  faculté 
de  sentir  le  beau.  — Discours  et 
Réflexions  sur  le  goût,  par  For- 
mey  ; il  seirouvenvcc BtaEssais  sur 
/e  éean/ Amsterdam,  1764.  — Dis- 
sertation sur  le  goût , par  Le  Cat  , 
dans  les  nouveaux  Mémoires  de 
l’Académie  de  Berlin. 

Parmi  les  ouvrages  auglais , nous 
citerons  : les  Essuya  and  'Preati.se» 
de  Huaif.,  où  il  y a quelques  articles 
qui  sont  consacrés  à cct  objet  ; ils 
sont  intitulés  : Of  Lhe  standard  of 
taste  ; et  , Of  the  delicacy  of  lasle, 
— Letters  concerning  taste  , par 
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Cooper;  Loudon,  lyBS  el  auir.  — - 
Es9ay  on  Tasle , by  Alex.  Gé- 
rard ; Edinburgh,  *7^9*  — C/io» 
a Dis  course  on  Taste  Londuu  , 
J766.  « — On  trouvera  dans  les  Vhi~ 
Insophicah  Enqitiries  de  Harkis, 
un  traité  intitulé  : On  the  Origin  of 
our  Ideas  of  the  sublime  and  beauti- 
fal;  Lund.  1 773.  C’esl  une  iutroduc- 
tiuu  rjui  traite  principalement  du 
goût  ; le  second  cîiapilre  des  Leçons 
cIl*  Bi-air  traite  également  du^o///. — 
Laelius  and  Hortensia^  orThoughls 
on  T'as/e  and  Ge/wa.î  / Edinbnrgh , 
1782.  — Of  7'asCe  , and  ils  impro- 
vements , dans  les  Dissertât,  moral 
and  crilic.  de  bEATTlts  ; London  , 
J78I.  — Æjsny  on  the  Tasle  for  Üie 
general  heautiee  of  nature  , et 
£asay  on  a tasle  for  the  fine  arts , 
par  Th.  PercivaL,  dans  ses  moral 
andlitterar  Disterl.  ;\40W<X,  1784. 
— La  seplicme  section  des  Essaya 
on  the  intellectual  poxver  af  Man , 
par  Keiu  , Bdinbnrgli , 1786  , traite 
aussi  du  goût.  » On  the  pleasure 
wkich  the  mind  receives  front  the 
exercises  oftaste  in  particulur  ^ par 
Ch.  Poli  ER , ut  An  allempt  to  ahew 
thaï  a 7'aste  for  the  beauties  of 
nature  and  fine  arts  has  no  in- 
fluence favorable  io  morals , j)ar 
Sam.  Hall;  ces  detix  traités  su 
trouvent  insérés  au  second  volume 
des  Ment,  if  the  lillerar.  and  Phi- 
los. Society  of  Manchester  ; Lou- 
don , 1785.  — An  inquiry  in  to  lhe 
principlea  of  7'asle , and  lhe  ori- 
gin of  our  ideas  of  beauly  ; Lon- 
don , 1790.  -^Essaye  on  the  na- 
ture and  princip/es  of  taate.  , by 
.Arcli.  A LisoM  ; LOndou  , 1790. 

JCu  Allemagne . Thomasius  a été 
le  premier  cpii  ail  écrit  sur  Icgmit. 
Sun  Traité  ii'est  cependant  qu’iinu 
imitation  du  français.  On  a aussi  : 
Recherches  sur  le  Goût , appliqué 
à V Eloquence  et  « la  Poésie  , par 
K(SN  iG  ; datis/ca/'oes/es^CANiTZ  , 
Leipsick  , 17a?.  — De  Vinfluence 
et  de  r usage  de  l’ imagination  , sur 
Is  perfectionnement  du  bon  Goût  , 
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par  J.  J.BoDMER;Fraiicforl  i 1727. 

— Lettres  sur  la  nature  du  goût 
poétique , par  J.  J.  Bodmer;  Zurich, 
1736.  — Défense  du  goût  subli- 
me cl  moral  dans  les  Belles- Let- 
tres^ parWBGELiN;  Lindau,i762. 

— De  morum  vi  ad  senaïun  pul— 

chritudinis quant  artes  aectanttn'; 
autore  Chr.  GoUl.  Heyne  ;Gollin- 
gue,  Traité  sur  l* influence 

des  mœurs  sur  la  langue  et  le  bon 
goût»  par  G.  I.  Findëisen;  Ber- 
lin , 1768.  — On  trouvera,  dans  la 
Révision  de  la  Littérature  Aile— 
ntande  , un  Truité  sur  le  goût  de' nos 
Jours  ; Manbeim  , 1776.  Le 
Cltapitre  iq  de  la  Philosophie  des 
Beaux-Arts^  par  K(BNIG,  traite 
principalement  du  goût.  Dans  le 
second  volume  de  la  7'héorie  des 
Beaux  - Arts  , y*ar  Schotc  , ou 
trouve  un  chapitre  entier  sur  U 
nature  du  goùl.  — Le  troisième  vo- 
lume de  la  Critique  de  la  faculté  du 
Jugement , par  I.  Kant  , traite  pres- 
qu’enlièrement  du  goût. 

Quant  à.  l'Histoire  du  goût,  son 
état  actuel  et  sa  décadence  , on 
pourra  citer  les  ouvrages  suivans: 
Esprit  des  Beaux-Art^  y oit  His- 
toire raisonnée  du  Goût  / par 
Pierre  Esteve  ; Montpellier,  17.03  , 
a vol.  iii  - 12.  — Causes  de  la 
Décadence  du  goûi  chez  dijférens 
peuples,  par  Herder  ; Berlin  , 
1-7.75.  _ J)cl  Ousto  présenté  nella 
J.iUeraturu  ilaliana Disserl.  del 
D.  Malteo  Hors  a,  nccompagtuUo 
da  copiose  osservazione  (la  Stef. 
Arteaoa  ; Venise , 1784  et  suiv.  — 
Discorso  sul  guslo  présenté  delle 
belle  îeilere  (V  Ualia,  par  J.  Pindb- 
MOKTS  ; se  Ironvo  imprimé  dans 
ses  Volgariz.  dell'  Inno  a Cerere  , 
Bass.  Dell  Carallere  nazio- 

îMle  dcl  guslo  italiano  s Milano, 
1*735.  — j)el  buon  guslo  nella  lim- 
gua  ilaliana  y da  Dom.  di  Gatti  — 
NARA  ; Lips.  1790.  — Lettres  sur 
lanaissance , les  progrès  et  la  déca- 
dence du  goût  en  France,  par  Be- 
MOND  DE  Saist-Marüj  dans 
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scs  Réflexions  sur  la  Poésie,  Paris, 
1733.  — Quelies  sont  /es  sources 
de  la  décadence  du  goût  ? Dis- 
cours par  l'abbé  Las£Rre  ; Nis* 
mes,  1768. 

Quant  au  goût  appliqué  aux 
beaux-arls  en  paiiiculier,  on  peut 
consulter  : L’ Idea  del  perjélto  Pit~ 
tore,  per  service  di  regolei  nel giu- 
di:io  che  si  deve  Jhrtnare  intorno 
ail'  opei'e  de’  Piliore.  Venise  , 1771  , 
in-4°.  — l)elP  arte  di  vedere  nette 
helli  arti  del  disegno,  sevondo  U 
principi  di  ^v1j7,f.k  e di  Mengs; 
Venise,  1781.  — SentJmens  sur  la 
distinction  des  diverses  manières  de 
Peinture  t Dessina  et  Gravure,  et 
des  originaux  d*avec  leurs  copies  , 
par  Bosse  ; Paris,  1649,  in-8"*. 
Conversations  sur  la  connoia&ance 
de  la  Peinture  , et  sur  le  jugement 
qu^on  doit  faire  des  Tableaux , par 
DE  PiLKS;  Paris,  1G77.  — iV/a/ïière 
de  bien  juger  des  ouvrages  de  "Pein-^ 
tare,  par  feu  l’abbé  Laugier^ 
Paris,  1771»  — Two  Discoursea 
and  £ssays  on  lhe  whole  art  of 
crilicism  , as  it  relates  to  Painiing  > 
and  in  behalf  ofthe  science  of  a 
Connoisseur  , by  Ricdardson  ; 
London,  171g.  •—  Pensées  sur  la. 
beauté  et  sur  le  goût  en  Peinlu^ 
re , par  Winckelmann;  Zurich, 
J 762. —-Le  Dictionnaire  desBeàux- 
jdrts  , par  Kulzer  , celui  de  pein- 
ture, par  Wattem;t,  clc.H*lr. 

Jlcsl  impassible  de  soumettre  aux 
régies  ce  qu’«)n  appelle  goût  en  mu- 
sique , ni  d en  donner  une  dcfiuition. 
exacte  ; car  chaque  homme  a un 
goût  particulier.  Celle  diversité  vient 
de  la  difrérenle  disposition  des  or- 
ganes, et  du  caractère  particulier 
qui  rend  plus  sensible  à un  plaisir 
ou  H un  défaut  qu’à  un  autre.  Il  y a 
cependant  un  goût  général  sur  lequel 
tous  les  gens  bien  organisés  s'accor- 
dent. On  peut  consulter  sur  le  goût 
en  musique  : Dssai  sur  le  bon  goût  en 
J\Jusique,  par  Granoval;  Paris, 
1732.  — j4  Treaiise  on  good  tastc , 
and  fuies  for  plaving  in  good  taste , 
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by  M.  Fr.  Gemisiani  ; London  •' 
17  3g  et  suiv.  — Essai  de  diriger  le 
goût  des  jimateurs  de  Musique  , et 
de  les  mettre  en  état  d'analyser  et 
déjuger  un  morceau  de  musique, 
par  M.  VoGLCR  ; Paris,  1782.— 
De  la  Liberté  de  la  Musique , par 
d’Alembebt,  ce  Traité  sc  trouve 
dans  ses  Mélanges  de  Littérature, 
d’Histoireel  de  Philosophie. 

Gouttière.  Ou  donne  le  nom 
de  gouttière  au  larmier  d’une  cor- 
niche: on  dit  en  général  d'un  )>clit 
canal  long , étroit  et  arrondi , qu'il 
est  creusé  en  gouttière. 

Gouvernail.  Les  anciens  met- 
toieiit  quelquefois  deux  gouvernails 
à un  navire.  Selon  Athénée  , il  y 
en  avoit  quatre  à celui  de  Philo- 
palor.  .Suidas  dit  que,  des  quatre,  on 
en  plaçoit  deux  à la  proue  et  deux  à 
la  poupe.  WiNCKELMANN  , dans  sa 
Description  des  Pieires  de  Slosch , 
cite  un  iaspe  de  cette  collection , sur 
lequel  on  voit  un  vaisseau  sans  ra- 
mes allant  à toutes  voiles  , ayant 
deux  gouvernails  à la  poupe.  Les 
artistes  modernes  donnent  quelque- 
fois le  gouvernail  pour  symbole  à' 
l’Espérance  ; sur  le»  monumens  an- 
ciens , l’Espérance  est  caractérisée 
par  une  fleur  qu'elle  tient  dans  la 
main.  Le  gouvernail  se  voit  sur  les 
moimrueu»  anciens , dans  la  main 
de  la  Fortune  et  de  l'Abondance; 
do  lautre  , elles  liennenr  quelquefois 
une  corne  d’abondance-  Lo  gouver- 
nail désigne  les  richesses  que  donne 
le  commerce  maritime.  Les  anciens 
détarhoieiit  le  gouvernail  de  leurs 
navires,  et  le  suspendoient  û la 
fumée  à i’approclse  (ie  rautomne 
lorsque  la  mer  cofnmençoil  à deve- 
nir mam’aise  ; le  replacement  du 
gouvernail  au  vaisseau  annonçoit 
le  printemps.  G'est  par  cette  raison 
qii'Hésiode  dit  : 8i  Pandore  n’éloil 
pa.s  venue  , le  gouvernail  seroit 
resté  suspendu  à la  fumée , et  le  tra- 
vail des  bœufs  et  des  Anes  auroit  cto 
perdu  ; c’est-à-dire  , ni  le  com- 
merce, oi  l’agriculture,  qui  sont  Ica 
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^\\x  sources  des  ricliesses , n*au- 
roieut  Üeuri.  Le  gouvernail  s*ùluit 
des  vaisseaux  , non-seulement  eu 
hiver,  mais  toutes  les  fois  qit’oii 
luetluil  ])ieü  ù (erre.  Sur  une  pein- 
ture dHerculanum , qui  représente 
Ariadne  abandonnée  par  Thésée  , 
dont  on  apperçoil  le  vaisseau  dans 
le  loin.laiii  , on  voit  auprès  d'A— 
riadue , sur  le  rivage , le  gouvernail 
que  la  précipitation  du  départ  a fait 
oublier  aux  compagnons  de  Thésée. 
Les  Grecs  disuleut  proverbiale^ 
ment  : F/us  propre  qu'un  gnuver^ 
nail,  parce  que  les  vagues  le  lavent 
sans  cesse.  Winckehnann  pense 
que  cet  iiistrMtnent  de  navigation 
poiirroit  être  employé  pour  expri- 
mer la  pureté  dea.  mœurs. 

Gracë.  Lllc  consiste  dans  une 
certaine  disposiiion  dos  parties  d’une 
figure,  de  manière  qu’il  en  résulte 
uue  aimable  altitude.  £lle  repose 
singuliéremeuL  sur  le  contraste. ei 
sur  la  légèreté  dans  la  positiuny  Lo 
contraste  dans  une  seule  figure  , 
ainsi  que  dans  un  groupe  , est  une 
bonne  opposition  des  parties  eii- 
ti’eltes.  Le  cuulrastc  nuit  d'une  dis- 
position gracieitsa,  soit  de  l’une  ou 
de  l'autre  partie  du  corps  , soit  do, 
toutes  les  parties  prises  eusemble. 
Far  rapport  au  corps,,  le  contraste 
consiste  dans  l'adresse  de  lui  don- 
ner une  tournme  aisée  et  natu- 
relle, et  de  faire  conti  aster  les  par- 
ties rentrantes  avec  les  parties  sor- 
tantes. L'apoirc  S.  Paul  , dans  lo 
carton  de  Rapjiaêl  du  sacrilicc  de 
Lystre,  nous  eiitoffre  un  exemple.. 

l’égard  des  mejtnbte^  » il  consiste 
dans  le  mouvement  allernalif  des 
ineinbreséleudus  av^c  les  membres 
raccuurqiii.  forme  pyramidale 
duune  bG^Vt^q^P  degrqce,  ÿoità  une 
sente  figure,  soit  à tout  ur^groujie; 
mais  on  a plus  de  liberté  dans  un 
cas  que,  dans  un  autre.  Dans  les 
groupes,  il  faut  toujours  qtio  le 
triangle  soit  posé  sur  la  base  ; mais 
dtios  les  figuies  individuelles  , on 
}>eut  lu  reloiirxiui  et  Lu  placer  sur  la 
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pointe.  Lors  donc  que  le^  membres 
d'en  bas  d’une  figure  sont  écartes  , 
on  pent  resserrer  ceux  d’en  haut. 
Mais  on  obtient  une  toute  aussi  belle 
forme,  si  l’on  tient  les  bras  de  la 
figure  étendus, et  si  on  les  resserre 
vers  les  pieds.  Le  conlraslequi  ré- 
sulté de  Imposition  de  la  tète  , dé- 
rive de  la  tournure  du  cou  relati- 
vement à la  ligne  que  décrit  le 
corps.  Dans  les  cartons  de  Raphaël , 
on  trouve  une  infinité  d’e\ein]>lex 
de  cette  sorte  de  Principale- 

ment elle  est  remarquable  dans  la 
figure  de  l’apAtre  S.  Jean  qui  guérit 
le  boiteux  ; et  dans  ce  meme  carton  , 
on  en  trouve  plusieurs  autres  exenv- 
plcs.  La  grâce  repose  donc  sur  lo 
c^ontrasle  ; mais  le  contraste  doit 
toujours  être  lié  à une  facilité  na-- 
iurelle.  L’artiste,  eu  douuaiil  au 
corps  imo  tournure , doit  se  garder 
qii’clle  dégénère  en  .contorsion.  Il 
doit  éviter  toute  attitude  forcée,  ne 
clioisir  que  les  xnouvemens  adaptés 
à la  nature  qui  aime  le  natf , le  fa- 
cile. Ce  qu’üu  vient  de  dire  est  ap- 
plicable a toutes  les  figures  de  quel- 
que condition  qu*e)les  soient  prises. 
Ou  distingue  la  grâce  pittoresque , 
de  celle  qui  naît  de  la  dignité  ou  da 
caraclcro  d’uu  personnage.  La  gracs 
piliurcAque  a lieu  par  rapport  à tou- 
tes les.  figures  quelcuuq.ues , elle  cun- 
vieut  à une  divinité  de  Rapbaéi  , 
comuieji  un  mendianldeCallot.  Le.^ 
marques  caractéristique^ de  l'aulic 
espéfe  de  grâce, doivent  elre  délcr— 
ruinées  par  l’expression.  Dans  no. 
tableau  de  plusieurs  figures,  il  est, 
essentiel  que  le  cuiUrasle  de  chaque 
figure  SC  règle  sur  le  contraste  de 
l'cusenible.  Voy.  Contraste.  , 
Ceux  qui  , les  premiers  , dit 
Sulzer , ont  désigné  la  grâce  com- 
me une  propriété  particulière  de 
la  beauté  , l’ont  attribuée  exclusi- 
vement à la  beauté  de  la  femme. 
Dans  les  poé.sies  homériques  ; les 
Graces-sont  toujosirs  les  compagnes 
de  Véijus;  leur  fonction  est  d’em- 
bellir de  charmes  particuliers  celle 
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déesse  de  l'amour  et  de  la  beau-> 
lé.  Peu  à peu  le  pouvoir  des  Gia* 
ces  eut  plus  d'étendue  , et  com- 
prit non>seuIemeiil  les  femmes  , 
mais  aussi  les  poètes,  les  pliiiosu- 
plies , les  hommes  d’étal,  en  un  mut 
tous  ceux  qui  desiroient  se  rendre 
agréables  par  une  maiiièi%  pai  licu> 
liére  d’agir  ou  de  parler.  VoiI.à  ce 
qui  explique,  jusqu’à  un  certain 
point , ce  qu’un  doit  entendre  par 
grâce.  Un  certain  degré  de  ce  qui 
est  agréable  et  de  ce  qui  fait  plaire; 
tout  ce  qui  nous  fait  gagner  l’attH- 
rhemenl  de  nos  semblables  ; tout 
ce  qui  nous  préviexil  en  faveur  des 
personnes,  des  actions,  des  dis- 
cours, de  la  manière  d’agir,  doit 
être  considéré  comme  l’efTel  de  ce 
qu’on  appelle  grâce. 

Toute  espèce  de  beauté  et  de 
perfection  ne  produit  pas  l'alla- 
chemeul.  On  voit  quelquefois  de 
bfties  personnes  dont  les  traits 
olFreiit  les  meilleures  proportions, 
la  plus  belle  symétrie,  que  l'un 
Ciintemplc  avec  le  plus  grand  plai- 
sir, mais  ce  plaisir  ne  paruit  se 
rapporter  qu’à  l imagination  et  aux 
sens,  et  ne  point  exciter  ce  senti* 
ment  doux  mêlé  de  désir  qui  nttaclie 
le  cœur.  Celte  beauté  manque  de 
grâce.  D’autres  fois  ou  voit  une 
beauté  réunie  à la  majesté  , une 
beauté  telle  qu’étoit  celle  de  Jimon 
et  de  Minerve,  et  qui  anuonçoit 
dans  la  première  la  reine  des  dieux , 
dans  l'autre  la  déesse  de  la  sagesse  , 
de  l^ntelligeiice  et  du  mérite.  Son 
aspect  produit  des  senlimciis  d’ad* 
miralion  et  de  respect , seutimens 
Iropsérieuxpoorquele  cœur.puisse 
sentir  un  tendre  attachement.  Dans 
ce  cas,  on  pourroit  dire  que  la 
grâce  sest  changée  en  grandeur  et 
en  majesté.  Lorsque  Junon  veut 
plaire, veut  être  gracit  u.se,  elle  est 
obligée  à se  défaire  en  partie  de  sa 
sévénté  , et  à emprunter  la  cein- 
ture de  Vénus. 

Il  en  est  de  même  de  tontes  les 
aairrs  perfections  physiques.  Parmi 
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les  différentes  personnes  que  nous 
fréquentons,  il  y en  a dont  la  ma- 
nière d’agir  produit , sous  tous  Its 
rapports,  beaucoup  de  ]>laisir;  ou 
les  trouve  supérieurs  dans  tout  ce 
qu'ils  font  , et  dans  leur  maniéie 
d'agir  ; mais  un  n’éprouve  pas  encore 
le  sentiment  d'attachement.  D’un 
autre  côté,  nous  voyons  quelque- 
fois des  hommes  (rès-respectables , 
dans  lesquels  tout  est  grand,  mais 
avec  trop  de  sévérité  et  trop  de 
majesté.  Les  liaisons  avec  cas  deux 
classes  de  personnes  n’ont  pas  ce 
charme  qu'on  ressent  dans  les  liai- 
sons aven  celles  dont  la  manière 
d’agir  nous  attache.  Tous  les  bons 
auteurs  et  les  bons  artistes,  ainsi 
que  leurs  ouvrages,  appartiennent  à 
l'une  de  ces  trois  classes.  Ou  voit, 
d’après  cela,  que  chaque  sujet æslhé- 
tique  peut  avoir  cette  grâce  , qui  sa 
fait  connoitre  par  un  certain  plaisir 
qu’elle  nous  fait  éprouver  sans  que 
la  grandeur  et  la  majesté  nous 
commandent  le  respect  et  l'admi— 
ration.  Nous  (itiiibuous  de  la  ^race 
anx  poésies  d'Anacréon  et  aux  dia- 
logues de  Xénophon  ; et  de  1 élé- 
vation aux  odes  de  Pindare  et  aux 
discours  de  Démostliénes.  Au  sur- 
plus, l’atnateur  duué  d’un  senti  — 
ment  fin  sentira  facilement  ce  que' 
c’est  que  la  grâce , et  le  senl  conseil 
à donner  à l'artiste  , c’est  de  faire 
attention  à ce  qui  est  gracieux  dans 
tous  les  ouvrages  de  l'art  qu’il  leo- 
coiilro.  * 

Le  talent  de  dunneC  de  la  grâce 
ne  s’acquiert  pas  plug  que  le  goût. 
La  grâce  ne  coanoît  ni  les  princi— 
)>es , ni  les  conventions  ; elle  est  une 
dans  tous  les  pays.  KUe  ne  peut  se 
décrire,  ni  se  mesurer,  ni  se  dé- 
terminer t elle  plaît  et  ravit  sans  la 
précision  de  formes  nécessaire  pour 
cxjirimer  la  beauté.  Aussi  penl-ou 
lai  appliquer  justement  le  irait  dont 
La  Fontaine  achève  la  peininre  de 
la  déesse  des  amours,  /a  grâce plu9 
belle  encore  que  la  Rien  peu 

d’artistes  ont  excellé  dans  l'art  de 
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donner  la  vraie  grâce  à leurs  fîgu> 
res,  et  de  la  .réunir  à ce  mérite 
crexécutioii  qui  contribue  à la  ca> 
ractériser.  Pour  exprimer  que  la 
grâce  se  trouve  quelquefois  clans 
diverses  parties  de  l'aii  , on  dit,  ce 
tableau  est  peint  avec  grâce  , ce 
peliiire  met  beaucoup  de  grâce 
dans  ses  formeç  , telle  composition 
est  pleine  de  grâce,  telle  statue  est 
exécutée  avec  grâce;  mais  la  grâce  , 
propremest  dite,  ne  résideque  dans 
je  choix  des  attitudes  et  du  caractère 
des  formes. 

Gracieux  , a une  signi&cation 
plus  vague  que  le  substantif  dont  il 
dérivé.  Ce  qu'on  entend  par  gra- 
cieux en  français  , n'est  autre  chose 
que  le  genre  agréable,  doux,  ga- 
lant; mais  ne  petit  être  l’équivalent 
de  la  grâce.  On  comprend  dans  ce 
genre  tous  les  ouvrages  de  l’art  qui 
sont  plus  su.^ceptibles  d’agrémens 
que  de  force.  Ainsi  Mignard , Carie 
Maralte , Pierre  de  Cortone,  sont  des 
peintres  gracieux  , parce  que  leurs 
tableaux  représeiiteiil  , pour  Vordi- 
nuire,  des  femmes,  des  enfaiis  et 
des  sujets  agréables,  læ  .slyle  vrai- 
ment gracieux  consiste  à donner 
aux  figures  dus  mouvemens  modé- 
rés , aisés,  délicai.t  et  plus  mutiesles 
que  fiers.  I/uxéculioii  en  doit  ètie 
bien  finie , facile , suave  et  variée  , 
mais  sans  tomber  dans  le  maniéré. 

Graoatiosv;  elle  doit  exister  dans 
les  ouvrages  de  l'art  , puisque  la 
nature  en  montre  par-tout.  11  faut 
de  la  gradation  dans  la  disposilion, 
dans  les  formes , dans  les  caractè- 
res, dans  les  expressions,  dans  les 
mouvemens,  dans  lus  plis  des  dra- 
peries , dans  les  leinles  , dans  les 
ions,  etc.  Veut-on  conduire  rccildji 
spectateur  sur  le  principal  person- 
nage de  la  scène?  Il  faut  que  tous 
les  groupes , tonies  les  figures  mè- 
nent à lui  par  les  degrés  de  leurs 
plftus,  de  leurs  formes  générale.s  li 
de  leurs  actions.  Le  Brun  donne,  à 
cal  égard , une  leçon  frappante  dans 
le  lablcau  où  Punis , défait  et  llfssé , 


G R A 729 

est  amené  aux  pieds  d'Alexandre. 
Le  Poussin,  Rubens,  Raphaël  peu- 
vent passer  poiu'  d'excellens  inu- 
dèlés  r-n  ce  genre  et  dans  d'autres. 
Les  formes  du  corps  humain  pié^ 
sentent  une  gradation  très-sensible. 
C’est  dans  les  ouvrages  des  Carra- 
chés,  plusencorb  dans  ceux  de  Ra- 
phaël et  de  Mtchel-Âuge,  mais  par- 
dessus tout  dans  les  sculptures  anti- 
ques , qu’il  en  faut  voir  les  comiu— 
naisons  exquises.  La  gradation  d’une 
forme  ressentie  à une  forme  déti-> 
cale  , et  alternativement  des  formes 
douces  aux  formes  majeures,  pro- 
duit la  justesse  des  contours  qui  in- 
dique l’à^e,  le  sexe,  le  caractère, 
et  l’action  des  figures.  Par  la  gi  adâ- 
lion  , on  jouit  sans  choc  des  diffe- 
rcii<:es  inbiiies  qui  se  trouvent  en- 
tre toutes  les  formes  du  corps,  qui 
cepeudant  conserve  son  caractère 
général.  La  gradation  dans  les  di- 
verses parties  de  i’arl,  sert  donc  à 
faire  valoir  un  point  par  un  autre 
point  ; nou  pas  par  un  effet  qui 
réponde  à Celui  <les  oppositions, 
mais  en  conduisant  par  degré  au 
but  d'iutérét  que  veut  produire  l'au- 
teur de  loiirrage  : en  cela  bien 
différente  de  la  variété  , qui  admet 
tout  pourvu  que  rien  ne  se  ressem- 
ble, la  gradation  n'a  d’effet  que  par 
l'accord  qui  so  lrouve  entre  des  ob- 
jets différens. 

Gkadik;  nn  appelle  ainsi  un 
petit  degré  qu’on  met  sur  des  au- 
tels , sur  des  bufléis,  sur  des  cabi- 
nets, etc.  pour  poser  des  chande- 
liers, des  vases,  des  porcelaines. 
On  appelle  aussi  gradins  des  bancs 
élevés  les  uns  derrière  les  autres 
pour  plaider  commodément  un  plus 
grand  nombrede  personnesdans  les 
grandes  nsscmblèes  , dans  les  théâ- 
tres, les  bals,  les  amphilhéâlres  des 
écoles  , etc.  Les  Gradins  de  d6rn9 
sont  les  degrés  fort  baitlS'eP  fort 
larges,  qu'on  pratique  au  bas  d’un 
dôme,  sur  le.«quels  il  prend  sa  nais- 
sance, comme  au  Panthéon  de  Ro- 
me, et  qu'on  2>iaiique  aussi  quel- 
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quefois  Jusqua  9on  amorlîssemeiU. 
l>eâ  Gradins  de  jardin  »oul  ceux  qui 
âoiil  cousiruils  en  uiaçoiinerie  , ou 
en  terre  et  gazon  , ou  en  bois  en 
forme dampliithéâtre,  pour  placer 
des  vases  > des  pots , des  caisses  de 
fleurs. 

Le  nombre  des  grndifis  dans  les 
Ihéûires  anciens  , et  même  dans 
leurs  dilfércnles  parties,  vaiioil  se> 
ion  la  grandeur  de  l’édiHre  ou  le 
nombre  des  spectateurs  qti  il  devoit 
conlenir,  cuHn  selon  les  idées  de 
l’architecte.  La  forme  de  ces  gra- 
dins, qui  servoicut  de  sièges,  ctuil 
ordinairemcitt  très-simple.  La  sur- 
face supérieure  sur  laquelle  on  éloit 
as^is,  formoil  un  angle  droit  avec 
le  côté  de  devant  qui  éloit  perpen- 
diculaire. Quelquefois  on  donnoil 
à ces  gradins  nue  forme  plus  élé- 
gante. Dans  le  théâtre  de  Tauri>- 
xnenium,  figuré  par  M.  Houcl  , le 
côté  de  devant  descend  d’après  une 
ligne  oblique,  et  la  partie  supé- 
rieure forme  une  certaine  saillie. 
Cel|.e  forme  avoit  l'avantage  de  don- 
uer  plus  de  largeur  au  siège , et  de 
ne  pas  diminuer  la  largeur  de  la 
place  où  ceux  qui  éloient  assis  tc- 
noienl  les  pieds.  Il  paroil  que  dans 
l.i  suitu  on  continua  à donner  celte 
saillie  à la  parùe  supérieure  des  gra- 
dins; on  la  trouve  dans  lu  plupart 
des  tliéâlre.s.  Dans  le.s  plus  anciens 
théùll*es,.  Ja  largeur  des  gradins  éloit 
à-f>ei>-préÿégaleà  leur  hauteur.  Par- 
la suite,  un  augmenta  cette  largeur 
jusqu’au  double  de  la  hauteur.  G’esl 
ainsi  que  sont  ceux  des  tliéâtres  de 
Tyiiduris,  de  Laodicée,dc  Slralu- 
uicée  , de  Milet  , de  lasus,  d’Ala- 
banda , de  Syracuse,  etc.  Autour 
de  l’Area  du  Cirque,  il  y avoit  éga- 
lement des  gradins  qui  s'élovoient 
l’un  derrière  l'autre  , et  uffroieut 
des  siéjMsT^aux  spectateurs. 

Lea  gCAdias  qui  entouroieni  les 
lcmple»ficuvent  élre  regardés  com- 
me une  de  leurs  parties  es.<«enlielles; 
ils  leur  servoicnl  en  même  temps 
de  base , et  pour  les  distin^guer  des 
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autres  cdiBces.  Dans  les  temps  les 
plus  anciens,  lus  Grecs  élevoieiit 
leurs  temples  sur-luut  sur  les  mon- 
tagnes et  les  collines,  parce  que  le.s 
villes  lesplus  reinarquablesy  éloient 
bâties.  Mais  lorsque  les  villes  se 
fureul  agrandies , qu’une  partie  des 
habitations  furent  placées  dans  la 
plaine,  un  construisit  les  temples  sur 
une  espèce  de  base , pour  les  élever 
un  peu  au-dessus  des  habilalions 
communes;  pour  parvenir  dans 
rintérieur  du  temple , il  falloit  doue 
nécessairement  rentourer  de  gra- 
dins ])our  parvenir  à la  hauteur  où 
comiuençoit  le  temple.  Au  reste,  le  ^ 
temple , dénué  do  cette  base  , n'au- 
roit  pas  été  d'une  belle  forme;  il 
auroit  eu  l'air  de  n'uvuir  pas  été 
achevé  , et  d’élre  sorti  de  dessous 
terre.  Comme  on  avoit  observé  que 
ces  gradins  donnoienl  aux  temples 
un  air  majestueux,  un  les  appU- 
qiiuit  à tons  , même  à ceux  cons- 
truits sur  le.s  montagnes.  Quelque- 
fois ces  gradins  entouroient  Je  tem- 
ple de  tous  les  côtés  , quelquefois  ils 
n'etuient  appliqués  qu’à  la  façade 
principale  du  temple.  Dans  les  temps 
reculés,  on  entouroit  les  temples  de 
gic-idiiis  de  tous  les  cotés  , comme 
on  le  voit  par  tons  les  temples  grecs 
anciens  ) dont  il  existe  des  ruines. 
Le  petit  temple  de  Pxslum  fait 
une  exception  ; il  a cela  de  parti- 
culier, que  les  gradins  surdes  côtés 
du  temple  ne  se  prolongent  que  sur 
la  moitié  anterieure,  et  que  la  moi- 
tié de  derrière  n’en  a point,  mais 
qu’elle  est  seulement  élevée  sur 
cette  base  dont  nous  avons  parlé. 
Les  Grecs  n’éloienl  pas  dans  l’usage 
déplacer  des  gradins  uniquement  à 
la  façade  de  devant  ; cel  usage  ne 
s’introduisit  que  sous  les  Romains. 
Dans  le  temple  de  la  Concorde  à 
Agrigenlc,  lo  premier  gradin  est 
plus  élevé  que  les  suivans,  «l  forme 
une  espèce  de  base.  Pour  monler 
avec  facilité  sur  c.o  premier  gradin , 
il  paroil  qu'à  la  façade  antérienre 
du  turnplc  on  plaçoil  eücore  quel- 
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qnes  aiilrcA  gradins  en  avant  du 
jli'tmier.  Le  temple  de  Juiiou  à 
Agrigeiite  uvoit  aussi  une  base  au* 
dessous  des  roarclies.  Dans  celte 
construction  massive  qui  servoitde 
base  à l’ensemble,  il  y avoit  au- 
dessous  du  portique  dont  le  temple 
est  entouré  , une  galerie  souterraine 
à laquelle  ou  parvenoit  par  une 
porte  placée  au  côté  soplentrional 
du  temple.  Cette  galerie  souterraine 
étoilsans  doute  destinée  à y conser- 
ver le  trésor  du  temple.  Lorsque 
les  marches  entourent  le  temple  de 
tous  les  cotés,  elles  sont  ordinaire- 
metil  au  nonibre  de  trois  : le  temple 
de  Tbéoée  à Athènes  fait  une  ex- 
c.epliuu;  il  ii’eii  a que  deux.  Quel- 
ques lcm))les  en  avuient  cinq  ; tels 
sont  le  (eiu^ne  de  Jitiion  , celui  de  la 
Cüiu  orde  et  celui  de  Castor  et  Pol- 
lux  â Agrigente.  On  donuoit  à ces 
inarcUes  ordinairement  un  peu  plus 
d’un  pied  d'élévation  , probable- 
nient  pour  qu’elles  pusseut  servir  de 
sièges  au  peuple  qui , lors  de.i  céré- 
monies de  sacrilices  solennels  , se 
rassembluil  autour  duieijvple.  Leur 
]>rotil  formoit  ordinairement  un 
angle  droit,  et  les  angles  éloienl 
sans  .saillie  à la  uarliesupérieure  , et 
point  arrondis  ,Totniiie  un  a coutu- 
me de  le  faire  aeluelierneut.  On  voit 
aus.si  des  marches  qui  , à la  parlic 
supérieure,  ont  un  listel.  Le  temple 
de  Junori  , et  celui  de  Castor  et 
Pollux  à Agrigcnte , nous  eu  od'rcat 
des  exemples.  Les  restes  des  an- 
ciens temples  nous  font  voir  que 
leurs  marches  éloient  ordinaire- 
ment  en  nombre  impair.  Cela  coii- 
vieul  à ce  que  Vilruve  pre.scrit  a 
cet  égard.  Oii  avoit  donné  aux  tem- 
ples cette  dislribulion , afin  que  si 
on  commençait  à monter  ces  mar- 
ches par  le  j>îed  droit , on  po.sât 
aussi  le  meme  pied  sur  la  dernière 
marche  qui  éioit  de  niveau  avec  le 
portique.  La  hauteur  des  marches 
s’accorde  à-peu-prés  à çe  que  Vi- 
truve  dit  à ce  sujet.  Quant  aux  tem- 
ples qui  n’avoient  des  marches  qu’à 
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la  façade  antérieure,  on  leur  don— 
noittouiours  un  plus  grand  nombre 
de  marches  qu’à  ceux  dontdesniai  - 
clics  les  entouroient  tont-à-fait.  1^ 
con.tiruclion  ma.ssive  qui  soulenoit 
le  tenipleétoit  alors  ornée  des  ditîé- 
reiis  membres  qui  décorent  ordi- 
nairement une  base.  On  en  trouve 
des  exemples  au  temple  de  la  For- 
tune Virile  à Rome,  à celui  d’Au- 
guste à Pola,  et  à celui  de  Caïus  et' 
Lucius  à Nismes.  f ie  temple  dePoU 
a onze  marches,  celui  de  Nismes 
en  n vingt  et  une. 

Graduel,  yoy.  Antiphonikh- 

Græcostasis;  salie  ou  portique 
situé  près  des  comices  romains  , 
dans  lequel  se  lenoient  les  ambas- 
sadeurs étrangers  avant  d'eiprer 
dans  le  sénat  , et  pendant  le  temps 
où  il  délibéroit  sur  les  réponses 
qu’il  devüit  leur  faire. 

Grain  ; terme  qui  s'emploie  dans 
la  gravure  pour  dé.signer  l’eflél  que 
priMluisenl  les  taille.s  différemment 
croisées  etilr’elles  : Ces  tailles  for* 
menf  un  bon  , un  mauvais  grain, 

Grallator.  Festus  donne 
nom  do  grallatores  à des  panto- 
mimes qui  , pour  imiter  la  danse 
barbare  et  les  bonds  des  Ægipans, 
se  plaçaient  .sur  des  échas$e.s,  gral-^ 
læ  » couvertes  de  peaux  velues  eu 
forme  ite  cui&se.s  et  de  jambes  do 
chèvre.  ^ 

Grand.  On  dit  wxx^grande  ma^ 
chine  , pour  désigner  une  composi- 
tion imposante  : cette  figure  est 
grande,  pour  exprimer  qu’elle  est 
majestueuse.  C’est  donc  relative- 
ment à l'impression  que  certains 
objets  représentés  font  sur  l'esprit 
et  sur  l’amc,  plulùt  que  sur  les 
regards , que  Von  se  sert  du  mot 
grand.  Le  grand  , dan.»;  ce  sens 
figuré,  appartient  de  bien  prés  au 
sublime.  Un  grand  caractère  do 
dessin  cl  d’expression  est  à-peu- 
près  ce  qu’on  peut  concevoir  de 
plus  propre  ù frapper,  à relever 
l'uuie  de  ceux  qui  s’en  occupent.  Le 
grand  est  simple , et  tend  priucipa- 
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lemeot  k nne  uiijlé  d’efl'ct , comme 
}e  sublime.  Par  uppusitiun,  tout  ce 
qui  esl  Compliqué , surchargé  dans 
les  choses,  dans  les  actions,  dans 
les  expressions  , s'éloigne  du  grand , 
aussi  bien  que  tout  ce  qui  est  exa- 
géré, outré  , gigantesque. Ou  pour- 
roit  observer  que  le  vague  et  le 
vaste  dans  les  idées  et  dans  les 
rliuses , produit  assez  souvent  i'eiiet 
du  grantl,  i|ui , à la  vérité,  y sem- 
ble compris.  Le  vague  rruffraul  pus 
de  délermiuatioii  précisé  à l'esprit , 
et  le  vaste  ne  donnant  aux  regards 
que  des  limités  indécises  cl  tré.s- 
élcndties  , il  en  résulte  une  sorte 
grand,  indéterminé,  il  est  vrai, 
mais  qui  est  imposant. 

Quant  â la  grandeur  æsthétique, 
ridée,  dit  Sutzer  , en  paroit  naître 
lors<{ue  nuire  imagination  uu  notre 
scnlimenl  sont  pour  ainsi  dire 
obligés  à s'agrandir  , à s’étendre  , 
pour  saisir  à la  fois  un  objet  qui 
se  présente  à nous.  C'esl  un  carac- 
tère de  la  grandeur  sesthétique , 
de  nous  exciter  à donner  une 
plus  grande  étendue  à notre  ima- 
ginaltuiijà  notre  faculté  de  sentir 
et  d’appcrcevoir , pour  ern,bra.*i8er 
à 1.1  fois  toute  li  grandeur  du  sujet. 
Ce  11  est  donc  pas  U force  de  cha- 
que sorte  d’impression  , ni  la  forer 
que  nous  sentons,  qui  excite  l’idée 
de  la  grandeur,  mais  l’eflet  parti- 
culier produit  par  Je  sentiment 
d’une  extension  de  notre  propre 
force.  Le  g^'aiul  est  dans  un  certain 
lappori  avio  le  sublime , en  ce  que 
l’un  et  l’autre  produisent  également 
rel  effoi  I ; ili^  ne  dilléioul  que  par 
le  degré  d’intensité.  Par  Textension 
de  nus  forces  et  de  nos  facultés  , 
nous  nous  mettons  en  état  d'em- 
brasser ce  qui  n’est  que  grand,  mais 
nous  ne  pouvons  jamais  embrasser 
tout-à-fail  ce  qui  est  sublime  f c'e^i 
ce  qui  produit  alors  l’admiration. 
Nous  ne  sommes  obligés  de  faire 
un  effort,  que  lorsque  nous  vou- 
lons soulever  un  grand  corps  à la 
fois;  U eu  est  du  même  de  nos  fa- 
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cultes  intellectuelles  : nous  n’avons 
besoin  de  faire  un  effort  pour  leur 
donner  plus  d’extension  , que  lors- 
que nous  désirons  embrasser  un 
objet  tout  à la  fois.  Dès  que  l’objet 
peut  se  partager  , il  ne  faut  plus  ce 
grand  elfurt  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles. 11  s’ensuit  que  t^hjet  qui 
fait  une  furie  impression  sur  l'ame 
par  un  grand  nombre  de  coups  ré- 
pétés , lie  mérite  pas  le  nom  de 
grand  ,■  mais  celui  seulement  qui 
produit  cette  impression  d’un  seul 
coup. 

Dans  les  ouvrages  des  bcaux- 
arls  , nous  attribuons  le  caractère 
de  la  grandeur  ou  aux  objets  que 
l’arltste  nous  offre  , ou  bien  à l’ar- 
tiste, et  à sa  manière  de  traiter  les 
objets.  Les  sujets  æstbéliques  se  rap- 
portent aux  sens  , ou  à l’imaginatiou, 
uu  à l’esprit , ou  au  cœur.  Nous  leur 
attribuons  de  la  grandeur,  lorsque 
nous  avons  le  sculimeut  distinct 
que  noii*e  imagination  , nuire  esprit 
ou  notre  cœur  sont  obligés  de  faire 
un  certain  effort  pour  les  embrasser 
à la  fois.  Nous  attribuons  le  carac- 
tère de  grandeur  aux  objets  visi- 
bles, lorsqu’ils  sont  composés  de 
parties  diverses  qui  ont  un  rapport 
sensible  à l’ensemble  ; ou  , pour 
parler  le  langage  des  arts  , lors- 
qu'ils consistent  en  grandes  h^rties 
qui , en  meme  temps  qu'elles  mon- 
treut  une  certaine  variété , se  trou- 
vent cependant  tellement  en  har- 
monie, qu’elles  ramènent  toujours 
les  yeux  du  •spectateur  à l’ensemble. 
C’est  ainsi  que  , dans  la  peinture, 
le  coloris  a le  csruclère  de  la  gran- 
deur, lorsqu'il  nous  présente  une 
parfaite  harmonie  et  de  grandes 
masses  <le  clair-obscur;  les  drape- 
ries ont  le  caractère  de  grandeur  , 
lorsqu’elles  n’uiitque  peu  de  plis  , 
mais  que  ceux-ci  sont  grands,  na- 
turels et  en  harmonie  avec  l’ensem- 
ble. Pour  qu’une  ville , vue  de  loin, 
nous  paroisse  grande  , il  tie  suffit  pas 
qu'elle  nous  présente  une  quantité 
(imuinbrable  de  maisons  ; mais  il 
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faut  encore  que  ces  maisons  ^oienl 
distribuées  par  graiulcs  parties  ou 
quai*liers  ; il  faut  quVn  diÜerens 
endroits  , on  voie  s’élever  quelques 
toits  elevés.  des  tours  , des  coupo- 
les . etc.  atHüiir  desquels  les  édifices 
moius  élevés  iornieiil  des  groupes. 
Un  édifice  n exciltra  iainais  Tidée 
d’une  grandeur  æsllipllque , setile- 
meul  par  une  quantité  considérable 
déportes,  de  icnèlres  , de  colonnes 
et  d’orncmcn.s;  celle  idée  <Ie  gran- 
deur ne  naîtra  que  lorsqtie  les  ob- 
jets variés  y formeiitquclques gran- 
des parties,  de  sorte  que  les  petites 
parties  sont  apperçues  , non  pas 
dans  leurs  rapports  avec  l'ensem- 
blc,  mais  dans  ceux  avec  les  par- 
ties principales  auxquelles  elles  ap< 
partiennent  ; et  que  , d un  autre 
côté,  les  parties  principales  se  lient 
enlr’ellcs  si  bien  qu’il  eu  résulte  an 
ensemble  très- harmonieux.  C’est 
par  ce  moyen  que  l'œil  du  con- 
iioisseiir  est  pour  ainsi  dire  obligé 
de  ne  considérer  l’édifice  que  dans 
son  ensemble  et  d'élre  frappé  de 
tout  à la  fois. 

Lf’arlistu  intelligent,  toutes  les 
foisqu'il  ad?s  objels  visibles  à trai- 
ter , remarquera  facilement  le.s 
moyens  par  lesquels  il  peut  leur 
donner  le  caractère  de  grandeur 
reUlivemenlà  laforme.  llfantqu’il 
scebe  donner  à renscmble  de  la 
simplicité  par  un  petit  nombre  de 
parties  principales  , pour  (pic  les 
yeux  ou  l’imagination  no  s'anéleiit 
point  aux  détails  qui , du  reste,  doi- 
vent être  coordonnés  aux  parties 
principales,  et  leur  être  subordon- 
nes. C’est  alors  que,  par  peu  de 
moyens  , il  paroU.  avoir  produit 
de  grands  effets. 

Les  ouvrages  derart,qui  ont  le 
caractère  de  grandeur,  entretien* 
lient  et  fortifient  les  facultés  intel- 
lectuelles el  leur  vivacité;  ils  sont 
pour  l'espril  ce  que  sont  pour  le 
corps  les  exercices  gymnastiques 
qui  entretiennent  sa  force.  Le.s  fa- 
cultés de  Tame,  aussi  bien  que  Us 
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forces  pby.siques  doivent  cirerons* 
laniineiil  eiilrctenncs  en  activité. 
JVbi.slüire  du  genre  iiumaiii  nous  fait 
voir  que  les  peuples  dont  le  carac- 
tère se  distiiiguuit  le  plus  par  la 
forccel  par  rélévulion  , sont  insen* 
siblemeiil  tombés  dans  un  éUit  de 
mollesse  , et  même  d abaissement  , 
uniquement  parce  que  pendant  long* 
temps  leurs  facultés  intellectuelles 
ont  élé  comprimées  par  la  forc« 
des  circonstances  , ou  qu'elles  sont 
restées  daus  i’inaelion  de  la  mol- 
lesse. Si  les  beaux-arts,  comme  il 
est  incnuleslable , doivent  contri- 
buer à former  le  caractère  de 
l’homme,  il  est  évident  que  cela 
doit  se  faire  priuripnlemeiit  par  des 
ouvrages  qui  ont  le  caractère  de  la 
grandeur  quant  au  sujet  uu.ssi^bien 
que  quant  à la  manière  dont  il  est 
traité. 

Les  ouvrages  cités  à la  suite  de 
l'article  Sublime,  ont  aussi  traité 
la  plupart  de  la  grandeur.  Sur  1.1 
grandeur  et  la  variété  dans  le  yar- 
dinage  i on  peut  consulter  le  pre- 
mier volume  de  la  Théorie  de  cet 
art,  par  fliuscHFF.Ln.  — Sur  la 
grandeur  en  peinture  , le  Trailé  de 
fa  Peinluru , par  Richardsos  ; 
Amst.  1728;  — Sur  la  grandeur  en 
architecture,  Blondel  , dans  son 
Cours  d' Architecture , etc.  ' 
Grand  Cirque. (/"o/.  Cirque, 
p.  272.)  On  le  voit  figuré  sur  des 
méd  iilles  de  bronze  de  Caracalla. 
On  le  reconnoîl  aux  portiques  qui 
décoroienl  les  façades  extérieures 
(lu  grand  Cirque,  mais  qui  ne 
Iruiivoieut  point  à celui  de  Cara— 
culhi. 

Grandeur  des  médailles.  f^oj\ 
Module. 

Grandiose;  ce  mot  formé  de 
Grandioso,  est  particul  iéremeii  t em- 
ployé en  Italie;  il  a un  sens 
déterminé  que  le  précédent  dont  il 
dérive.  On  l’applique  à une  compo- 
siiiuu  , à une  figure,  même  à une 
seule  tète  tout  simplement  e^qiii.s- 
.‘•ée,el  alors  il  désigne,  pour  aîa<4 
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dire  , r»ipparcnce  du  grand.  On  di- 
roil  donc  : C^tte  e/tquisse , ou  IV- 
hanchê  de  ce  tableau  a quelque 
vhaœ  de  f^randioae  ; celle  tête  , à 
fwine  indiquée,  paroil  grandiose. 
On  dit,  dans  te  paysage,  un  site 
grandiose.  Le  grand  suppose  l’ou- 
vrage enlièremenl  tini,  et  exj)riiiie 
nu  jugement  précis  et  absulumeut 
déiertiiiné. 

Gn.^Nns  cL.\iRS.  y.  Clair. 

Granitk.  L'opinion  adoptée  par 
la  plupart  des  géologuès  d’aujour- 
d’hui , est  que  le  granité  est  un  pro> 
(luit  de  la  crystallisaliuii  simultanée 
de  dilîérens  élémens  dissous  dans 
nn  même  liquide.  Les  anciens  na- 
turalistes qui  ne  voyoient  dan.s  le 
gntnite  que  des  fragmens  de  grains 
de  ditrérenles  substances  agglutinés 
par  juxtaposition  , à-peu-prés  de 
la  même  manière  que  ceux  dont  le 
grés  e.it  formé,  avoient  puisé  dans 
celle  idée  le  nom  de  granité,  qui  si- 
guiBe  une  pierre  grenue.  LàCs  roches 
cjrnéennes  et  autres,  connues  sons 
U*  nom  de  porphyre  ^ différent  des 
granités  , en  ce  qu’on  y remarque 
une  espèce  de  ciment  qui  sert  à lier 
de  petits  cryslaux,  de  manière  ce- 
pendant que  le  ciment  n’est  pas  ve- 
nu, comme  après  coup,  saisir  ces 
cryslaux  déjà  formés,  mais  que  le 
t>ut  a été  encore  produit  comme 
d’un  même  jet.  Le  granité  compose 
il  matière  des  montagnes  les  plus 
élevées,  telles  que  les  chaînes  cen- 
trales des  Alpes,  les  Cordiliéres  au 
Pérou  , le  Caucase  , les  moti1.s  Al- 
lai, etc.,  etc.  Le  granité  prend  un 
très-beau  poli  ; les  édifices  qu’on 
en  bâtit  sont  d’une  très-grande  so- 
lidité, cependant  le  mica  qu’il  cun— 
lient  étant  feuillete  et  tendre,  l’eau 
s’y  introduit  facilement , le  fait  en- 
tier, et  la  pierre  s’éclate.  Les  mi- 
néralogistes sont  donc  convenus  de 
donner  le  nom  de  granité  à une 
roche  composée  de  fcid-spalh  , de 
quartz  et  do  mica:  on  en  a aussi 
qui  est  composé  de  feld»spalJi  et  de 
blende  cubique  ( Hornblende  ) ou 
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hîeiî  de  feld- spath,  de  blende  et 
de  qtiartz.  II  y a aussi  une  roche 
que  Wallérius  appelle ^rô/i/Ve  sim» 
pie  , et  qui  n’esL  composée  que  de 
quartz  et  de  feld-spath. 

Winrkelmann  ne  parle  que  de 
deux  sortes  de  granUp  antique, 
l’un  blanc  et  noir  , l'autre  rouge 
et  blanchâtre.  Le  savant  Ferber 
noii.s  donne  au  contraire  la  liste 
suivante  des  différentes  sortes  de 
granités  employés  par  les  anciens  ; 
1".  le  granité  rouge  , composé 
de  quartz  blanc  , de  grands  frag- 
mens de  feld  - spath  rouge  et  de 
mica  noir  , c’est  le  granité  rouge 
ægyplien  , gninifo  rosso.  Tout  le 
monde  sait  que  les  /Egyptiens  cm- 
ployoient  le  granile  rougeâtre  pour 
en  faire  les  obélisques  et  quelques 
statues  à colonnes.  Dans  un  pas- 
sage où  Pline  parle  des  monumens 
de  l’Ægyple,  il  rapporte  que  dans 
les  environs  de  Syéue , dans  I» 
Thébaide  , on  trouve  la  syénile , 
anparavâiit  appelée  pyropœcilos  ; 
« C’est  de  cette  pierre  , dit-il,  que 
les  rois  d’Ægypte  firent  faire  à 
l’envi  des  colunnc.s  appelées  obé- 
lisques ».  Comme  nous  connoissons 
l:i  inaliére  dont  les  Ægyptiens  se 
servüiciil  pour  faire  leurs  obélis- 
ques , on  sait  que  la  syénile  des  an- 
ciens étoit  un  granité  qui  devoit 
son  nom  à la  contrée  d’où  on  le 
tiroil.  Quant  au  nom  de  pyropœ-^ 
cilos , par  lequel  la  syénile  étoit  dé- 
signée auparavant  , il  e.st  composé 
de  pyr  f feu,  et  poecilos  , varié; 
ce  mot  désigne  donc  une  pierre 
dans  les  couleurs  mélangées  de  la- 
quelle orf  remarque  du  rouge  de 
feu.  La  couleur  rouge  est  donc  do- 
minante dans  le  granité  que  Pline 
désigne  sous  le  nom  de  syenite  / 
cela  .s’accorde  avec  ce  que  dit 
’Winckelmann  , que  tous  les  obé- 
li.sques  ont  été  faits  d'un  granité 
rouge  et  blanchâtre.  M.  Stiïlz  en 
dpcr.ivant  une  roche  composée  de 
feld-spath  et  de  blende  , oti  de 
ces  doux  substances  et  d'ün  peu 


CRA 

tle  qnarlz,  faii  l obaerralion  que 
M.  ÏVt^rner  y qui  le  premier  l’a  sé- 
])arée  du  granité  , l’a  désignée  eu 
1 (lonneiir  de  Pline, suus  le  iium  de 
fapia  sienua  , el  que  c’est  la  même 
radie  dunt  üii  Tait  les  obélisques 
qu’un  voit  encore’^à  Rome.  M.  de 
\'ellheiDi  remarque  avec  raison  que 
M.  Werner  a eu  toil  d’ajqjliquer 
à une  autre  siibslance  le  nom  suus 
lequel  celle  dont  tant  de  beaux 
moDumens  ont  été  faits , est  depuis 
long-temps  connue.  Les  anciens  se 
sont  servis  du  granité  rouge,  non- 
seulement  pour  eu  faire  des  obé- 
lisques, mais  au.<iâi  pour  en  faire 
«les  colonnes.  Pline  parle  des  co- 
lonnes de  sycnile  qui  oriioient  le 
labyrinthe.  Nous  trouvons  encoie 
aujourd’hui  des  colonnes  de  granité 
qui  nous  sont  parvenues  de  runtî- 
([uité.  Winckelmann  observe  que 
beaucoup  de  statues  antiques  sont 
c*n  granité  rouge  ; cette  roche  est 
celle  appelée  spécialement  ayénile 
et  pyropæciha  ; elle  est  d’une  ex- 
trême dureté  ; on  la  trouve  en 
Ægyple  auprès  d’Ombos  et  de  la 
cataracte  et  de  Syéue  ; elle  a reçu 
son  noih  de  celte  ville,  auprès  de 
qui  sont  les  principalôs,  carrières  : 
CCS  carrières  parois.senl  figurées  sur 
la  mosaïque  de  Palestriiie.  Pococke 
el  Noi'deu  en  ont  donné  une  bonne 
description.  On  y trouve  encore 
un  obélisque  qui  n'a  pas  été  déta- 
ché. Ces  carrières  s’étendent  en 
Æthiopie , vers  la  mer  Rouge , dans 
l'Arabie  et  vers  le  mont  Sinaï.  Le 
plus  beau  monument  de  ce  granité 
est  la  célèbre  colonne  dite  de  Pom- 
pée; il  y a dans  le  musée  Napoléon 
quatre  belles  colonnes  el  une  belle 
table  de  ce  granité  : Nous  avons 
dans  les  Vosges  un  granité  dont  le 
feld-spalh  est  aussi  d’une  agréable 
couleur  rouge  ; les  quatre  cippca 
qui  supportent  des  bustes  de  por- 
pliyre  à l’entrée  de  la  grande  ga- 
lerie du  muséum  , sont  faits  de 
ce  beau  granité  français  , qui  le 
cède  peu  en  mérite  au  granit» 
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a>gy])lien  ; il  \ient  de  la  vallée  de 
Girardnier. 

a'’.  Le  ffranile  gris  , composé 
de  quartz  blanc,  ou  trunspareut  « 
ou  laiteux  cl  opaque,  de  feld-.spalîi 
blanc  et  de  bornblende.  Lorsque 
toutes  ces  p'irties  constituantes  sont 
de  petites  dimensions,  les  Italiens 
lui  dounenl  le  noqi  de  granittUo  ; 
il  y eu  a à Florence  uné  bello 
colonne  sur  la  place  de  Sainte— 
Félicité. 

3°.  Le  granité  noir , ou  plutôt 
noir  et  blanc , d’où  les  Italiens 
l’appellent  bianco  el  hero  ; ce  gra» 
nite  est  composé  d’un  fond  de 
quartz  blanc , .sans  ou  avec  très-peu 
de  parties  de  feld-spalh  , el  ayant  de 
grandes  taches  noires  oblongues 
el  ressemblant  à du  schorl  ; ces 
lâches  remplacent  le  mica,  qui  se 
trouve  dans  le  granité  rouge  et 
gris;  elles  ressemblent  à du  schorl 
et  ont  une  ligure  ublotigue,  sem- 
blable à des  colonnes  , le  plus 
souvent  celle  d’un  parüllè}ipi[>ède  ; 
la  cassure  est  cubiforme,  et  ressem- 
ble par  conséquent  à celle  de  la 
hurnblonde  ; dans  quelques  mor- 
ceaux de  ce  granito  , les  rayons 
noirs  semblables  à du  schorl  ou  de 
la  hornblende,  sont  si  nombreux, 
si  grands  et  si  serrés , qu’ils  sem- 
blent en  former  le  fond.  C’est  de 
cette  variété  de  granit  qu’est  faite 
la  culunne  qu’oii  voit  dai>s  l'église  de 
Saint  Pras.sede  , et  à laquelle  ofi  dit 
que  J.  C.  fut  attaché  pendant  la  Ha- 
gell.ition. 

/j".  Le  granité  vert , composé 
d’un  fond  blanc  de  quartz , sans 
inélango  de  portions  de  feld-spalh  , 
ou  avec  très-peu  do  ces  derniè- 
res, ayant  de  grandes  taches  noi- 
res longitudinales  , semblables  h 
du  schorl,  el  qui  est  absolument  le 
même  que  le  n®.  5,  à cela  près 
«pie  dans  ditlèreus  eiidrotls  te  fond 
blanc  est  d’un  vert  clair  à la  sur- 
face. On  voit  une  colonne  de  ce 
granité  à Home  dans  la  villa  Pam  — 
fili  ; on  trouve  dans  les  Vosges  uu 
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^ranile  composé  à -peu -près  par 
é?nles  portions  (le  (juarlz  vcii  e(  de 
fcl(I-.sp<illi  blanc , arec  qucltjues  par- 
celles de  mica  noir. 

Le  granité  des  environs  de  Pélers- 
hourg  est  rougeâtre  , ie  feld-spalb 
y forme  de  petites  masses  globu- 
leuses. La  promenade  publique  ap- 
j»elée  le  jardin  d'Ele  , est  dérorce 
d’une  superbe  colonnade  de  ce  gra- 
nité; les  quais  de  la  Néwa  eo  sont 
construits  . et  la  fameuse  pierre  qui 
sert  de  picd^lal  à la  statue  de  Pierre- 
le-Graiid  est  aussi  de  ce  granitc. 

Grapfr  de  raisin  , ferme  em- 
ployé en  peinture  pour  exprimer 
l'effet  des  groupes  d’ombres  et 
de  lumières  dans  un  tableau.  Ce 
procédé  est  dû  au  Titien,  un  des 
plus  habiles  coloristes  , qui  avoit 
observé  que  la  dégradalion  des 
nuances  el  celle  des  cfTels  de  la 
lumière  el  de  l'ombre , produi- 
jenl  dans  un  petit  espace,  à l’é- 
gard des  grains  qui  composent  une 
grappe  de  raisin  ce  qu'ils  produi- 
sent dans  un  plus  grand  cbamp 
sur  le»  corps  divers  qui  s’ollreiit 
continuellement  sous  nos  yeux. 
Ainsi  les  objets  doivent  être  dispo- 
sés de  manière  que  les  grandes  lu- 
mières se  foncienl  ensemble  de 
même  que  les  grandes  ombres  , 
comme  cela  a lieu  dans  une  grappe 
de  raisin  dont  les  grains  font  d'un 
côté  une  niasse  de  clair  et  une 
masse  d’ombre  du  côté  opposé. 

Rconarkoti  dans  ses  Osservo'^ 
zioni  sopra  framm.  di  vetro,  donne 
le  dessin  d’un  verre  représentant 
des  objets  relatifs  à la  religion  des 
juifs;  on  y remarque  au  milieu  et 
vers  le  bas  un  arbrisseau  d'où  pend 
un  fruit  en  grappe.  On  peut,  d’a- 
^ prés  lui , regarder  celte  grappe  com- 
me le  symbole  delà  Judée  ou  Terre 
promise.  Une  allégorie  pareille  se 
trouve  sur  les  médailles  latines  et 
hébraïques. 

Grappin,  rjyain  de  fer^  dont  se 
Acrvoienl  les  Romains  pour  arrêter 

vaissonuxcartba^'inois  que  Mia- 
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bilctc  dans  la  manœuvre  faisoit 
échapper  aux  attaques.  Caïus  Duiliuj 
est  le  premier  qui  en  fit  usage,  l’an 
de  Rome  355.  Il  paroit,  d'après  cer- 
tains auteurs  , qu’on  iariçoit  avec 
une  machine  Ica  grappins  fixés  à 
des  cordes,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique dans  la  marine  moderne. 

Graticux.rr  t se  dit  dans  les 
arts  qui  dépendent  du  dessin  , de 
la  manière  de  copier  un  tableau  ou 
un  dessin  de  même  grandeur  ou 
plus  grand,  ou  plus  petit,  en  tra- 
çant dessus  des  carreaux  d'uue  cer- 
taine pi  oporlion , pour  rapporter 
les  parties  contenues  dans  chaque 
carreau  dansd’autres  carreaux  égaux 
ou  plus  grands  ou  plus  petits  , qu'on 
a tracés  sur  la  surface  où  l'on  veut 
tracer  la  copie. 

Grave  , se  dit  d’un  peintre  qui 
dans  ses  compositions  rend  bien 
le  caractère  noble  des  sujets  que 
riiistoire  lui  fournit. 

Grave  ou  Gravement, adverbe 
qui  marque  de  la  lenteur  dans  le 
mouvcinerit , el  de  plus  une  certaine 
gravité  dans  rexécution. 

Graver.  On  applique  ce  mot  à 
l’art  de  Hgurer  des  objets  sur  un  mar- 
bre dur  en  y formant  des  lignes  de 
toutes  espèces  au  moyen  d’nne  sub* 
stance  qui  l’eulanie.  Gravure, 

Graveur.  On  donne  le  nom  de 
graveur  à tou.s  les  artistes  qui  des- 
sinent sur  une  matière  qui  offre 
quelque  rési.slance,  et  dans  laquelle 
011  ne  peut  pénétrer  qii  a l’aide  d'a- 
cides  corrosifs , ou  d'outils  Iran— 
ciians^  tels  sont  les  graveurs  en 
pierres , les  graveurs  en  bois , les 
graveurs  sur  métaux.  Quant  aux 
graveurs  en  pierres,  on  distingue 
encore  ceux  qui  cultivent  cette  es- 
pèce de  gravure  comme  une  parue 
de  l’art . tels  que  les  graveurs  sur 
pierres  dures , anciens  et  modernes 
( F'vyei  Litiioolvpiik  cl  Glyp- 
tique), de  ceux  qui  ne  font  do 
ce  genre  de  gravure  qu’un  inétier , 
comme  les  gmveurs  d' armoiries  s 
les  graveurs  de  cachets  ( Voya^ar 
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les  graveurs  sur  bois  TarUclc  Gba- 
VURB  BS  BOIS  ).  Les  graveurs  sur 
métaux  se  distinguent  encore  par 
le  genre  de  leur  orxupalion  , les 
uns , comme  les  graveurs  de  muni- 
gue",  qui  travailleut  sur  Télain  , les 
graveurs  en  bijoux  t les  graveurs 
de  cachets  , qui  travailletit  sur  les 
métaux  et  les  pierres  dures  , ne 
font  de  la  gravure  qu’un  métier, 
et  ne  méritent  pas  le  nom  d’ar- 
tistes ; mais  les  graveurs  qui  c?ier> 
client  à reproduire  des  objets  tirés 
de  la  nature  , ou  a rendre  les  com- 
positions des  grands  peintres,  dee 
grands  sculpteurs  , des  grands  ar- 
tistes, sont  euX'mêmes  des  artistes 
très-utiles,  et  qui  exercent  un  art 
très-distingué,  soit  qu’ils  gravent  à 
Yeau^ forte  ( V^oy.  Èaü-porte  ) , 
soit  qu’ils  manient  le  burin.  On 
convient  cependant  que  le  nom 
univoque  de  graveur  ne  convient 
proprement  qu’aux  artistes  qui  gra- 
vent au  burin.  Ployez  Gravure 
AU  BURIN.  ) C’est  donca  cet  article 
que  nous  parlerons  des  qualités  que 
doit  avoir  le  graveur , et  des  études 
qu'il  doit  faire. 

Gravité,  c’est  cette  modifica- 
tion du  son  par  laquelle  on  le  con- 
sidère comme  grave  ou  bas  par  rap- 
port à d’autres  sons , qu’on  appelle 
hauts  ou  aigus.  La  gravité  des  sons 
dépend  de  la  grosseur,  de  la  lon- 
gueur et  du  diamètre  des  tuyaux, 
et  en  général  du  volume  et  de  la 
masse  des  corps  sonores. 

GRAvuRE.L'artde^^mt'srdésigne 
l’opération  qni  produit  une  estampe; 
cet  art,  par  le  moyen  du  dessin  et  à 
l’aide  de  traits  faits  cl  creusés  sur 
des  matières  dures  , imite  les  for- 
mes , les  ombres  et  la  lumière  des 
objets  visibles,  et  multiplie  ces  imi- 
tations par  le  moyen  de  l’impression 
dont  les  résultats  sont  les  estampes 
qui  peuvent  ainsi  que  les  peintures , 
être  rangées  en  trois  classes  princi- 
pales : 1^.  sujets  historiques  et  sym- 
boliques ; 2”.  paysages;  5®.  por- 
traits. ( Foy,  Gravures.)  ’ 
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Les  manières  de  graver,  ancienne# 
ou  nouvelles  , se  sont  beaucoup 
multipliées , et  vont  de  nos  jour# 
jusqu’au  nombre  de  douze  très- 
distinctes.  Ou  grave  : i''.  En  traits 
formés  avec  le  burin  seul.  Dan# 
celle  manière  on  trace  le  dessin  sur 
laplanche  avec  Un  outil  acéré  qu’oa 
appelle  la  pointe  sèche  ; ensuite  on 
grave  les  (rails  sur  le  cuivre  aveo 
un  insirument  tranchant,  appelé 
burin.  C’est  ce  qu’on  nomme  graver 
au  burin  ou  en  taille-douce  , ma- 
nière particuliérement  convenable 
pour  le  portrait , qui  exige  sur- 
tout ce  qu’on  appelle  lé  beau  bu- 
rin. 2°.  En  traits , qu’on  trace  aveo 
un  oiilil  nommé  pointe  , sur  une 
planche  de  cuivre  couverte  d’un 
léger  enduit  de  vernis.  Cette  opé- 
ration faite,  on  verse  de  l'eau- 
forte  sur  la  planche  pour  la  faire 
mordre  sur  les  traits.  Cette  ma- 
nière très — expéditive  , s’appelle 
proprement  graver  <i  Veau- forte 
( Foy.  Eau  - forte  ) , elle  a été 
^principalement  pratiquée  par  les 
dessinateurs  et  par  les  peintres. 
3**.  En  traits  qu’on  grave  d'abord  à 
la  pointe  et  à Veau-forte , et  qu’on 
termine  ensuite  au  burin.  Ce  pro- 
cédé réunissant  les  deux  manières 
précédentes,  est  le  plus  convenable 
pour  rendre  les  grands  sujets  d’his- 
toire et  de  paysage.  C’est  ainsi  que 
sont  traités  les  chefs-d’œuvre  Au- 
gustin Garrachb  , de  Corneille 
VisscnM^de  Gérard  Av  un  , de 

Jacob  Frbv,  de  JFilhelm  Wool- 
liKTT,  etc.  si  justement  admirés  des 
vrais  connoisseurs.  if.  En  manière 
noire  , appelée  mezzotinto  par  les 
Italiens  et  les  Anglais.  Pour  cette 
opération  on  prend,  une  planche 
entièrement  grenée,  au  moyen  d’un 
instrument  dentelé  nommé  Ber- 
ceau. (^Foy.  ce  mot.)  C’est  sur 
cette  planche  ainsi  préparée  qu’on 
calque  le  dessin;  ensuite  on  y pra- 
tique les  parties  claires  en  grattant 
et  en  usant  le  grain  aveh  un  outil 
qu’on  nomme  grattoir,  sufvant  que 
A a a 
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reflet  le  demande.  Ên  taille  de 
Lois  y c’est  la  pi  emiére  gravure  mo- 
derne en  date.  ( Voy.  Gravure 
£N  BOIS.  ) 6^.  En  tailles  de  bois  sur 
deux»  trois  et  meme  quatre  plan- 
ches. Sur  la  première  » on  taille  les 
contours , sur  uue  seconde  les  om- 
bres furies  , et  sur  la  troisième  les 
demi  - teintes  ; puis  on  tire  toutes 
ces  planches  Tuno  après  l’autre. 
Cette  sorte  de  gravure  » qui  a suivi 
de  près  la  précédente»  porto  le  nom 
de  helldunckel  chez  les  Allemands» 
de  cliiaroscuro  chez  les  Italiens  , 
de  clair  - obscur  ou  de  cauiayeu 
chez  les  Français.  Dans  son  ori- 
gine elle  a eu  pour  objet,  d’imi- 
ter les  dessins  lavés  des  anciens 
maîtres.  Le  comte  Zanetti  » ama- 
teur véuitieu  , a gravé  dans  ce  goût 
avec  un  grand  succès  » une  suite 
de  quatre-vingt-dix  sujets  d’apres 
les  dessins  de  Kaphacl  et  du  Par- 
mesan. 7°.  En  bois  et  en  cuivre:  dans 
ce  procédé  on  grave  les  contours 
d'une  manière  resseqlie  sur  une 
planche  de  cuivre  » et^on  taille  les 
ombres  fortes  et  fuibles  sur  deux 
et  meme  sur  trois  planches  de  bois 
qu'un  tire  ensuite  comme  dans  la 
manière  précédente.  8°.  En  points , 
qu'on  grave  d'abord  à l’eau-fortc 
et  qu’on  raccorde  ensuite  avec  la 
pointe  et  avec  ua  oiselet , en  se 
servant  d’un  marteau.  Ce  genre  de 
gravure»  appelé  opus  inallei  (ou- 
vrage fait  au  marteau  ) » a été  pra- 
tiqué dès  le  dix-aeptièmGAiécle  par 
quelques  orfèvres»  sur -tout  par 
Janus  Lutma  » dont  les  morceaux 
sod4  très-eslimés  des  connuisseurs. 

En  points  sam  traits  : nouvelle 
manière  puiutillée  qu’on  exécute 
avec  la  pointe  sur  l’enduit  ou  le 
.fond  » et  qu'on  fait  mordre  après 
par  l’eau-forte.  Ensuite  on  rac- 
corde le  luut  avec  la  pointe  et  le 
burin  » dont  on  se  sert  pour  faire 
les  petits  points.  Le  plus  souvent 
un  n’y  emploie  que  le  burin  » sans 
se  servir  de  la  pointe»  sur- tout 
pour  .rendre  les  chairs  et  les  par- 
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lies  délicates.  Cette  manière  a prîi 
singulièrement  faveur  dans  toute 
ri’.urope  ; c'est  sur-tout  en  Angle- 
terre» que  les  nombreu  x artistes  dane 
ce  genre  se  sont  le  plus  distingués;  la 
gravure  eu  manière  de  crayon  peut 
être  rangée  dans  cette  classe.  io‘’.  Eu 
manière  de  lavis  ; ce  nouveau  gen> 
re  de  gravure  est  désigné  par  les 
Anglais  » sous  le  nom  â'^quatinta 
Ou  commence  par  graver  le  contour 
à la  pointe  » puis  on  verse  sur  la 
planche  une  espèce  d'eau-forte  pré** 
parée  qu’on  laisse  mordre;  par  ces 
procédés  on  imite  les  dessins  à l’en- 
cre de  la  Chine , au  bistre  et  autres; 
dans  ce  genre  de  gravure»  on  em- 
ploie encore  plusieurs  aulrqs  expé« 
dieiis  » comme  le  mastic  » la  co/o- 
phane  , le  sel,  le  sable , etc.  à tra- 
vers lesquels  on  fait  pénélrei^l’eau^ 
forte  ; les  effets  qui  résultent  de  ces 
procédés  sont  toujours  en  raison  dis 
goût  et  du  génie  de  l'artiste.  1 1".  Ëa 
impressions  qui  imitent  la  pein- 
ture : Jacq  uea-  Christophe  Blon  d 

a été  un  des  premiers  qui  ait  porté 
ce  genre  de  gravure  à un  certain 
degré  de  perfection.  Sa  méthode 
éloit  d'imprimer  ses  estampes  avec 
trois  planches  préparées  comme 
pour  la  mauiére  noire  » et  d’em- 
ployer pour  cet  effet  trois  couleurs 
qu’il  appelle  primitives»  savoir,  le 
rouge»  le  jaune  et  le  bleu.  Depuis 
Le  Blond  » lu  gravure  en  couleurs 
a toujours  été  pratiquée  par  diffé- 
reos  artistes  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Les  Français,  qui  excel>* 
lent  en  ce  genre»  exécutent  encore 
leurs  e.slampes  coloriées  avec  plu- 
sieurs planches.  Les  belles  gravures 
de  la  mosaïque  d’ilalica  publiéo 
par  M.  Alexandre  la  Borde»  les 
plantes  do  Hulliard  , sont  exé- 
cutées d’après  ce  procédé.  Les  An- 
glais suivent  une  autre  méthode  : 
ils  couchent  une  légère  couleur  A 
l’huile  sur  leurs  planches  , et  les 
livrent  ainsi  préparées  à l’impres- 
sion » ce  qui  donne  à leurs  estam- 
pes côloriées  ces  tons  moelleux  qui 
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les  rendent  si  agréables  é Toeil. 
Pioos  van  Amstel  el  Edouard  Da* 
COTTI , ont  publié  des  pièces  uni- 
ques dans  ce  goût.  Butin  en 

enluminure  ! ce  genre»  qui  parti- 
cipe de  la  graTure  et  du  dessin»  a 
été  porté  de  nos  jours  à un  haut 
point  de  perfection.  D’après  celle 
méthode  on  colorie  soigneusement 
les  empreintes  tirées  sur  des  plan- 
ches légèrement  gravées  à l’eau- 
forte.  Ce  qu’on  a de  mieux  dans 
ce  nouveau  genre  d’enluminure  » 
ce  sont  les  vues  do  la  Suisse  » par 
Aberli  » les  morceaux  d’arcliiteclu* 
re  de  nu  Gros  et  de  Volpato  , les 
paysages  de  Sakdbi  et  de  quelques 
autres.  On  peut  consulter  sur  celle 
matière  » entr’autres  l’ouvrage  in- 
titulé : De  la  manière  de  /graver  d 
Veau-^orle  et  au  burin  ^ et  de  la  gra^ 
vure  en  manière  noire , par  Abra^ 
harn  Bosse,  graveur  du  roi.  Nou- 
velle édition  » augmentée  de  l'im- 
pression qui  imite  les  tableaux  et 
la  gravure  eu  manière  de  crayon  » 
et  de  celle  qui  imite  le  lavis  » ornée 
de  vignettes  et  de  planches  en  taille- 
douce;  Paris»  175s»  gr.  in-8". 

Le  caractère  des  gravures  au  6n- 
rin  est  que  les  tailles  soient précises 
et  décidées  ; celui  des  gravures  à 
VeaU'fortef  que  les  traits  soient  tracés 
d’une  main  libre  ; les  qualités  des 
unes  et  des  autres  doivent  se  trou- 
ver réunies  dans  les  gravures  au 
hurin  el  à la  pointe  ; dans  les  piè- 
ces en  manière  noire  l’exécution 
doit  être  douce  et  moelleuse.  Ces 
qualités  doivent  cependant  se  trou- 
ver à de  certains  égards» à cbacune 
de  ces  quatre  espèces  de  gravure. 
Le  burin»  chaque  fois  qu’un  l’en- 
fonce dans  le  métal»  y produit  une 
incision  angulaire,  qui  donue  une 
ligne  ferme  et  aiguë  » à moins  que 
le  Irait  ne  soit  fort  délicat.  Une 
pareille  ligne  étant  tracée  avec  ré- 
ilexion  , doit  être  correcte  et  ne 
pas  paruitre  tirée  d’une  main  libre, 
Llle  ne  peut  paruitre  libre  que  jus- 
qu’à un  certain  point.  Une  liberté 
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absolue  au  contraire  est  le  carac- 
tère de  la  pointe.  Cet  instrument 
se  promène  légèrement  sur  la  plan- 
che » sans  trouver  de  résistance  , et 
suit  sans  eti'ort  chaque  tour  de  la. 
main.  Graver  à l’eau-forte  n'est 
presqu’aiitre  chose  que  dessiner» 
et  s’opère  tout  aussi  aisément.  Mais 
comme  l’eau-forte  ne  mord  pas 
également»  les  lignes  ne  peuvent 
pas  être  aussi  aiguës  que  si  elles 
avuienl  été  tracées  sur  le  cuivre  aveo 
le  burin.  Kn  outre  la  planche  n'est 
pas  toujours  entamée  également  par- 
tout » de  sorte  que  la  seule  opération 
de  l'eau-forte  ne  suffit  pas  pour 
produire  l’accord  et  rharmonie  do 
l’ensemble.  On  a donc  bien  fait  do 
réunir  ce  que  ces  deux  genres  do 
gravure  ont  de  b6n  , et  de  corriger 
l’un  par  l'autre»  en  combinant  la 
liberté  de  la  pointe  avec  la  correc- 
tion du  burin.  La  plupart  des  es- 
tampes historiques  exécutées  de  nos 
jours»  Sont  faites  (l’abord  à l'eau- 
forte  et  terminées  ensuite  au  bu- 
rin. Cette  méthode  exige  cependant 
beaucoup  d’inlelligenre.  Quelque- 
fois des  planches  qui  n’avoient  be- 
soin que  d'èlre  retouchées  en  peu 
d’endroits  avec  le  burin  » sont  de- 
venues lourdes  » peinée.H  et  insi- 
pides» à force  d’avoir  été  travail- 
lées ; ces  reproches  sont  faits  en— 
tr’autres  aux  derniers  ouvrages  do 
B.  PiCART»  exécutés  en  Hollande. 
Il  est  rare  de  trouver  des  estampes 
toutes  gravées  au  burin  qui  » malgré 
leurs  autres  qualités,  ne  présentent 
pas  un  peu  de  roideur.  Parmi  les 
gravures  à la  pointe  nous  avons 
une  plus  grande  variété  d'exceüens 
morceaux  qui  peuvent  être  consi- 
dères comme  des  dessins  originaux. 
Plusieurs  grands  peintres  nous  ont 
laissé  de  ces  sortes  d’ouvrages  ; sou- 
vent ils  ne  sont  que  croqués,  mais 
presque  toujours  iJs  dérèJent  une 
main  de  maître.  Dans  l’expression 
des  uiuscles,  à l’égard  des  figures 
d’une  certaine  grandeur,  la  gravure 
au  burin  a uu  grand  avantage  sut 


by  Google 


74^>  O R A 

celle  a l'eau-forte.  Le  passage  adouci 
et  délient  de  la  lumière  à Tombi  e , 
qui  y est  nécessaire,  ne  sauroit  être 
rendu  aussi  bien  avec  la  pointe.  En 
général  les  grandes  pièces  demaiw 
dent  dans  rezéculioii  une  certaine 
force,  difficile  à produire  par  l’o- 
pération de  l’eau-forte:  de  — là  il 
.est  mieux  d’y  employer  la  gravure 
«U  burin. 

Nous  avons  va  que  l'on  avoit 
d’abord  gravé  sur  le  bois  ; on  a 
aussi  gravé  sur  Vargent , sur  Xétàin  ; 
dans  ces  derniers  temps  on  a ima- 
giné des  procédés  pour  graver  sur 
le  marbre  et  meme  sur  le  verre* 
( ces  mots.)  Les  plauches 

U’étain  donnent  des  épreuves  un 
peu  sales,  qui  par  conséquent  ne 
flattent  pas  l’œil.  On  ne  les  emploie 
que  pour  graver  la  musiqqp.  La 
gravure  en  bois  fort  négligée  au- 
jourd'hui , a produit  de  beaux  ou- 
vrages. { ^.  Gravcrk  £N  bois.) 
La  méthode  la  plus  usitée  est.  celle 
de  graver  sur  cuivre. 

De  tous  les  arts  d’imitation , il 
n’en  est  aucun  qui  soit  d’unv  uti- 
lité plus  générale  que  celui  de  la 
gravure.  Dès  ses  commencemens 
on  s'en  est  servi  pour  étendre  les 
diffiérentes  branches  de  nos  cou- 
noissances  ; c’est  à la  gravure  que 
nous  devons  les  plus  surs  moyens 
de  communiquer  la  représentation 
des  objets  visibles  ; c’est  elle  qui 
nous  a dispensés  d'avoir  recours  à 
ces  descriptions  embarrassées  et 
presque  toujours  fautives,  dont  on 
•toit  obligé  de  se  servir. On  peut  faire 
cunnoUrece  qu’on  veut  mettre  sous 
les  yeux  et  l’indiquer  clairement  à 
l’aide  d'une  estampe  accompagnée 
d’une  courte  explication.  La  facilité 
de  multiplier  les  estampes  , leur 
donne  un  grand  avantage  sur  les 
tableaux  ; elles  ont  encore  celui 
d’une  plus  longue  durée , parce 
qu'oD  peut  plus  aisément  les  pré- 
server des  injures  du  temps. 

Pour  la  composition  des  tableaux , 
les  estampes  sont  d'une  grande  nti- 
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lilé.  On  peut  méditer  sur  de  belle# 
gravures  comme  sur  des  tableaux 
bien  faits;  leur  étude  meme  est  in- 
dispensable.  Les  graveurs  étant , 
pour  l’ensemble  de  la  composition, 
assujettis  aux  mêmes  règles  que  les 
peintres,  on  trouve  nécessairement 
d'excellens  modèles  dans  les  ou- 
vrages des  plus  habiles  maîtres.  N’y 
retnarque-l«oQ  pas  , comme  ailleurs, 
l’élégance  dans  les  attitudes  des  6- 
gures,  la  beauté  dans  les  airs  de 
tête , une  bonne  «nteute  dans  les 
effets da  clair-obscur?  Mais  s’il  est 
quelque  chose  qu’on  puisse  imiter  , 
que  cette  imitation  ne  devienne 
point  un  plagiat.  11  y a cependant 
des  choses  qu'on  peut  peindre  ou 
travailler  d’après  autrui  ; tels  sont, 
par  exemple , les  arbres , les  mas- 
ses de  rocher  , les  tombeaut , les 
fontainés  , les  vases  , les  statues  , 
les  ruines , et  loutea  les  espèces 
d’architecture  et  d’ornemeus. 

Il  est  étonnant  que  les  anciens 
qui  ont  excellé  dans  l’art  de  graver 
sur  les  pierres  unes , sur  les  crys- 
taux  et  même  sur  les  métaux  en 
creux  et  en  relief , n’ayenl  pas  in- 
venté l’art  de  tirer  des  empreintes 
des  ouvrages  qu'ils  exéciitoieut. 
Dans  plusieurs  anciennes  églises  on 
trouve  des  tombeaux  couverts  de 
plaques  de  cuivre  sur  lesquelles  on 
voit  des  figures  gravées  dans  Is 
moyen  âge  au  simple  trait , abso- 
lument semblables  à nos  planches 
gravées.  On  en  conserve  dans  le 
Musée  des  mooumens  français  4 
Paris.  Il  y a dans  le  cabinet  des  anti- 
ques une  lame  de  cuivre  qui  a été 
publiée  dans  mes  Monumene  iné^ 
dits , sur  laquelle  ou  voit  un  grand 
nombre  de  figures  gravées  de  ma- 
nière à en  pouvoir  tirer  facilement 
des  empreintes.  Cependant  la  gra- 
vure sur  métal  dansrinlention  d’en 
tirer  des  empreintes,  ne  date  pas  d» 
plus  loin  que  du  milieu  du  quiu- 
aiéme  siècle  ; celle  en  buis , qui  pa- 
roi! avoir  fait  naître  l’imprimerie, 
ne  lui  est  anléiieure  que  d’euviron 
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cinquante  aus.  Il  e»l  cerlaiu  que  si 
ies  anciens  avoieiit  pratiqué  cel  art , 
les  productions  de  Tiniantlies  et 
crApelles  auruient  échappé  à la 
fureur  du  lemps  el  seroiciit  parve- 
nues à-iious,  aussi  bieti  que  nous 
sont  parvenus  les  ouvrages  d'Ho- 
mère  et  de  Vir^jile  , multipliés  par 
des  copies. 

La  description  d’un  tableau  ue 
peut  jamais  le  dessiner  dans  l'i- 
inaginalioa  de  celui  qui  ue  la  pas 
vu.  Cet  avantage  est  procuré  j>ar 
là  gravure.  Lucien  nous  u laissé  la 
description  très-circoiislancice  d'un 
tableau  célélue  d'Apelles  , où  le 
peintre  avoit  représenté  sons  le 
symbole  d’une  allégorie  ingénieuse 
le  mariage  de  Roxaiie  avec  Ale- 
xandre. Kapliaél  el  plusieurs  au- 
tres peintres  modernes  ont  entre- 
pris de  faire  rev  ivre  ce  tableau  d’a- 
près la  description  de  Lucien,  mais 
aucun  d'eux  ne  s'fsl  rencontré  avec 
l’autre,  c«  qui  prouve  assez  que  la 
notion  d’uu  tableau  produite  par 
une  description  n’est  que  vague. 
Chacun  peut  avoir  appris  , par  sa 
propre  expérience,  que  l'idée  qu’uu 
s’étoit  formée  d’uu  tableau  qu’un 
n’avoil  pas  vti  et  sur  la  description 
seulemciu,  t-’éloit  plus,  quand  on 
venoil  à le  voir,  qu’une  idée  chi- 
mérique. 

il  y a des  personnes  qui  ne  trou- 
vant pas  dans  une  estampe  les  me- 
mes beautés  que  dans  un  tableau , 
preunent  une  gpiuioii  défavorable 
de  la  gravure  en  général.  De-là  ils 
fout  au  graveur  des  demandes  qu’il 
ne  sauroit  satisfaire  avec  les  seuls 
moyens  du  blanc  et  du  noir.  Le 
graveur  est  au  petntre  to  que  le 
traducteur  est  uu  poète;  dau.s  fini- 
possibilité  de  rendre  toutes  les  beau* 
tés  d’uu  original , le  graveur  ainsi 
que  l*î  traducteur  s’efforcent  de  dé- 
dommager par  des  équivalons  ; et 
riiuinuie  judicieux  leur  sait  gré  do 
leurs  efforls.  Un  tableau  ne  sc  dis- 
tiiigiie  d une  cst.nnpe  , que  par  la 
coule. ir  ut  par  la  mauicic  de  sou 
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exécution.  Les  règles  du  beau  y 
sont  les  mêmes.  Une  csiainj>e  peut 
être  considérée  comme  un  tableau, 
ou  par  rapport  à l’ensemble,  ou  par 
rapport  à sus  parties.  Elle  produit 
quelquefois  un  bon  ellcl  dans  l'en- 
semble , el  elle  a des  défauts  esseu- 
liela  dans  les  parties  , et  cela  réd- 
pruquemeiit.  Four  qu’une  estampe 
soit  belle  daus  son  ensemble,  il  faut 
en  général  que  les  régies  du  dessin, 
de  Vonlofimuice , cl  la  distributiort 
des  jours  el  des  ombres , soient  bien 
observées  ; mais  pour  que  toutes  les 
parties  produisent  le  mèiue  eHét,  il 
faut  que  rarliv>ie  apporte  le  inèjue 
soin  au  dessin  de  chaque  partie , à 
Vexpression  , à la  grâce  el  à la  per- 
8j}tclive. 

Daus  le  dessin  et  dans  lu  coin- 
pusilioa  ,.les  effets  sont  les  memes 
en  peinlnre  et  en  gravure.  Une 
estampe  se  préseute,  ou  doit  se  pré* 
senler  , avec  la  même  expression 
qu’un  tableau.  A l’égard  de  l’ac- 
cord, un  tableau  l’emporte  sur  une 
estampe.  Ce  tou  vaporeux,  que  l'é- 
loignemcnt  donne  à une  chose  , ne 
sauroit  être  bien  rendu  que  par  U 
couleur  naturelle,  et  elle  ue  peut 
être  donnée  que  par  le  pinceau.  Vue 
gravure  ne  peut  rendre  cette  cou- 
leur qu’à-ppu-près , et  par*  coiif*e— 
quenl  elle  ue  peut  en  donner  qu’une 
idée  imparfaite.  Elle  fait  soupçon- 
ner seulement  la  teinte,  dont  l'objet 
sera  revêtu.  Comme  nous  avons 
déjà  une  idée  de  la  manière  dont 
la  nature  se  montre  dans  de  pareils 
cas  , l'cblampe  ne  fait  pour  ainsi 
dire  que  nous  la  rappeler.  Pur  rap«» 
porta  la  distribution  de  la  lumière, 
on  ne  peut  guère  comparer  les  ta- 
bleaux avec  les  estampes.  Le  pein- 
tre lien)  à sa  disposition  mille  tein- 
tes diverses;  par  leurs  moyens  il 
peut  rendre  le  passage  de  la  lu- 
mière à l'ombre  par  des  nuances 
iulinies.  VTn  coloris  barmonieux 
opère  par  lui-mç^ne  l’effet  de  U 
disiribulion  des  jours  , quand  le 
giavem  au  contraire  u'a  pour  loulti 
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ressoarce  que  le  blanc  et  le  noir. 
Cependant  les  régies  de  la  lu- 
mière el  de  l’ombre  peuvent  être 
employées  encore  plus  décidé- 
ment dansâtes  estampes  que  daus 
les  tableauir.  Comme  le  pinceau 
séduit  l’oeil  » il  faut  le  regard  d’im 
connoisseur  pour  distinguer  l’eil'et 
de  la  lumière  du  simple  efiet  du 
coloris  ; tandis  que  dans  une  estam- 
pe , celui  meme  qui  n’est  pas  grand 
connoisseur  , remarquera  la  masse 
de  la  lumière  , et  pourra  suivre  les 
traces  de  sa  distribution  par  tontes 
les  dcmi-teinies.  De  plus,  lorsque 
le  coloris  d'un  tableau  est  dénué 
d’harmonie,  les  teintes  ne  s’accor- 
dent pas  enlKelles;  dans  ce  cas  une 
belle  estampe  , faite  d'après  un  pa- 
reil tableau , est  préférable  au  ta- 
bleau meme  , en  ce  qu’elle  ne  nous 
clTre  que  ce  que  l’original  a de  plus 
précieux , et  ne  sou.strail  à l’oeil  que 
ce  qu'il  a de  choquant. 

Pour  le  dessin,  l’expression,  la 
grâce,  la  perspective,  il  n’y  a que 
les  deux  premières  qualités  à l’égard 
desquelles  on  paisse  établir  un  pa- 
rallèle ; quant  aux  deux  dernières 
les  tableaux  et  les  estampes  parois* 
sent  avoir  les  mêmes  avantages. 
Dans  les  e>tampps,  l'observation  des 
règles  de  la  perspective  est  peut- 
être  encore  plus  praticable,  parce 
que  les  tailles  se  lormiiient  toutes 
vers  un  point  ou  vers  un  côté.  Le 
dessin  se  trouve  terminé  dans  uu 
tihieau  par  la  renroiilre  de  deux 
couleurs  difi’érenles , et  sur  le  rui- 
Tie  par  une  ligue  formelle.  De-hi 
vient  que  le  dessin  dans  la  peinture 
aemble  plus  naturel  el  avoir  plus 
d’elfet  ; mais  raoalouiiste  ln>uve 
une  plus  grande  précision  encore 
dans  la  gravure  , parce  qu’il  peut 
y suivre  la  vraie  ligne  par  tuu'es 
les  sinuosités  des  ;ours  et  des  om- 
bres. Dans  les  estampes  en  manière 
iioire , cette  comparaison  u’a  pas 
lien,  parce  que  le  dessin  y est  pra- 
liquéà-peu-près  de  même  que  dans 
Ibi  tableaux.  Ç^uaat  à l’expression 
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le  peintre  a l'avantage  sur  le  gra« 
veur.  La  force  de  l’expression  ré- 
side également  dans  le  coloris  com- 
me dans  le  changement  de  trait;  les 
traits  privés  de  couleur  font  meme 
quelquefois  un  effet  tout  coutraire  d 
l’intention  de  l’artiste.  C'est  pour- 
quoi l’expression  des  passions  vio- 
lentes, indiquée  seulement  par  les 
lignes  du  dessin , tombe  quelquefois 
dans  le  grotesque.  Les  degrés  de  l’â- 
ge , les  nuances  du  sexe , la  jeunesse 
llorissaiile  , les  joues  livides  des 
malades,  etc.  ne  peuvent  recevoir 
les  marques  caractéristiques  qu’au 
moyen  du  pinceau.  C’est  l’affairo 
du  pinceau  de  pratiquer  dans  un 
portrait  les  différentes  nuances  des 
cheveux  et  du  teint  : dans  les  ani- 
maux les  «liverses  sortes  de  poils, 
de  laines  et  de  plumes  : dans  les 
paysages  les  teintes  variées  des  sai- 
sons et  des  parties  du  jour.  C'est 
encore  le  pinceau  qui  opère  un  ciel 
serein  en  été  , un  air  ' brûlant  à 
midi , l’azur  et  le  pourpre  des  mon- 
tagnes suivant  leur  distance  , la 
mousse  grisâtre  d'antiques  ruines, 
la  diversité  du  verd  , du  jaune  , 
du  brun,  des  feuilles  et  des  ler- 
retns,  enfin  toutes  les  conleurs  qui 
sont  imprimées  aux  objets  de  la 
nature,  et  qui  cuntribnent  si  puis- 
samment à la  vraie  expression  de 
foules  ces  choses.  La  gravure  , au 
lien  d'avoir  ces  nombreux  avanta- 
ges, ne  peut  rendre  que  la  figure 
des  objets , el  indiquer  les  différen- 
tes dégradations  de  la  lumière»  La 
gravure  ne  donne  qu’une  idée  très- 
imparfaite  de  la  grandeur  un  objet 
éloigné^  que  les  couleur.*»  rendent 
beaucoup  plus  distinct.  A mesure 
qu’un  objet  est  éloigné  de  nous  , sa 
Icinle  se  renforce  ; et  â une  distance 
roii.sîdérable,  il  prend  la  couleur 
bleue.  Les  habitan.s  des  ronliccs 
inontucuses  jugent  d'abord  qu’un 
objet  est  très-grand  lorsqu’ils  peu- 
vent en  disfingner  la  forme  , quoi- 
qu’il ait  pris  la  couleur  azurée. 
Sur  ce  point  une  estampe  est  très- 
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défectueuse , n’étanl  pas  capable  de 
donner  les  caractères  de  la  graii^- 
deur.  Une  gravure  perd  encore 
beaucoup  , parce  qu’elle  ne  ]>eut 
pas  désigner  le  chatigement  qui  ar- 
rive dans  Tair  , lorsqu’une  teinle 
étrangère  se  trouve  mêlée  à une 
couleur  forte.  C’e.st  ainsi  qu’il  est 
impossible  au  graveur  do  rendre 
par  le  blanc  et  le  noir , cetlc  lueur 
rouge  et  eifrayaiite  dans  le  cied  , 
éclairé  la  nuit  par  un  grand  incen- 
die. Un  des  tableaux  de  GuUianme 
VAN  DE  Velde  oflre  l*a.spect  d’une 
Hotte  en  proie  aux  flammes  : il  se- 
roit  téméraire  au  graveur  de  vou- 
loir tenter  de  rendre  un  pareil 
sujet  , parce  qu’il  ne  sauroil  ré- 
veiller l’idée  qui  le  relève  princi- 
palement. Le  burin  n’est  pas  non 
plus  en  état  de  rendre  le  trans- 
parent du  coloris»  qui  naît  de  la 
fonte  de  deux  teintes  l'une  sur  l’au- 
tre , de  façon  qu’on  découvre  en 
quelque  surle  cliaruue  séparémeut. 
Le  graveur,  restreint  dans  un  cer- 
cle plus  étroit  que  le  peintre»  est 
obligé  de  rendre  de  la  même  ma- 
nière et  11  rougeur  diaphane  et  la 
pAlewr  opaque  do  ses  figures.  Enfin 
le  graveur  n’est  pas  en  état  de  repré- 
senter les  corps  poli.set  Inisans  qui 
doivent  souvent  leur  plus  bol  éclat 
nux  couleur.^  dont  ils  participent 
pur  leur  proximité»  quoiqu'il  ait 
plu.s  de  ressources  que  par  rapport 
aux  corps  traiispareii.s  qu’il  uesau- 
Toit  imiter.  Dan.s  les  corps  lisses  et 
réfléchîssans , il  peut  du  moins  mon- 
trer les  reflets  des  autres  objets;  il 
peut  représenter  la  forme  des  arbres 
qui  SC  rénèlcnt  dans  l’eau  » sans 
pouvoir  donner  à l'eau  la  teinte 
verdâtre  des  arbres.  Lorsque  le 
corps  poli  ne  prend  la  couleur  que 
par  le  reflet  et  non  par  la  forme  du 
corps  réfléchi , Vart  du  graveur  est 
impuissant.  11  ne  sauroil  dilfércn- 
cicr  la  coupe  briHanle  d’aigenl 
d’avec  la  liqueur  vermeille  qu’elle 
contient.  Quant  à VexcciUion , tout 
i'.*vaulag‘e  est  du  côté  de  1a  pcln- 
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tare.  La  manière  qui  rend  le  mieux 
et  le  plus  iialurelleiueiit  la  surface 
d’un  objet»  est»  sans  contredit»  la 
meilleure;  mai.s  les  tailles  les  plus 
délicates  lie  la  plus  belle  gravure 
sont  dures  en  comparaison  des  lou- 
ches d'un  pinceau  moelleux.  La 
manière  noire  » malgré  plusieurs  dO' 
ses  inconvénions  » a l’aTanlage  de 
rendre  trcs-heureuscmcnl  une  in6- 
iiilc  d objets  » sur-toutdc  la  manière 
dont  elle  est  traitée  aujourd’hui.  A 
bien  des  égards  » les  anciennes  tail- 
les de  bois,  relativement  à l’cxécu- 
tiüii , sont  préférable.s  à beaucoup 
d’eaux-fortes  et  de  gravures  au 
burin.  Malgré  tous  ces  obstacles  , il 
n’est  pasmoios  vrai , que  lesgrand.s 
artistes  dans  chaque  art,  et  par  con- 
séquent aussi  dans  l’art  de  graver» 
sont  capables  d’exécuter  des  choses 
qu’on  croyoil  impossibles.  Lu  effet 
tous  les  genres  degravures  nous  of- 
frent desexemples  que  le  génie, fran- 
chissant les  limites  données  à un  art  » 
sait  vaincre  toutes  les  diflicullés. 

Gravure  en  bois;  Vart  do 
tailler  dans  le  bois  differens  dessins 
cl  d’en  tirer  des  épreuves,  a été 
pratiqué  avant  la  gravure  en  taille- 
douce.  La  gravure  sur  bois  tire  son 
origine  des  cartiers  ou  faiseurs  do 
cartes  à jouer,  nommés  en  allem.'ind 
Fûrmschneider  » c’csl-à-dire , tail- 
leur de  formes  ou  de  moules.  ( y’. 
Cartes  à jouer,  cl  Gravure  en 
Itame.)  On  ne  peut  pas  indi- 
quer avec  certitude  le  véritable  in- 
venteur de  la  gravure  en  bois  ; 
mais  par  les  recberches  que  plu— 
.sieurs  savana  ont  faites  à ce  sujet, 
il  paroit  qu’il  éluit  Allemand.  La 
plus  ancienne  gravure  en  bois  qn’ou 
connoissc  est  de  l’année  1493  ; 
M.  deHeinecken  l’a  trouvée  dans 
la  bibliothèque  des  Cbarlrtux  â- 
Riixbeiin  près  de  Meinmiiigen  ; il 
en  parle  à la  page  9&0  de  son  Id&e 
f^néra/e  d‘nne  collection 
pe-^ , et  i\T.  DE  Murr  en  a donné  mie 
copie  dans  le  deuxième  volume  do 
son  journal  des  Beaux.  Arts  » éjcrir 
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en  allemand.  Ce l1egraTurepr«eieii8e 
pour  l’histoire  représente  Teufaut 
Jésus  que  S.  Christophe  porte  à tra- 
Ters  la  mer;  l’art  paroU cependant 
beaucoup  plus  ancien  ; il  est  vrai 
que  dans  le  journal  Encyclopédique 
de  ] 783 1 on  a donné  une  notice  sur 
une  gravure  en  bois  de  i384  , et 
qu’elle  a été  reproduite  dans  Us 
idUcellaneen  artistiachenjnnhalla , 
de  M.  MeU8EX<,  mais  les  connoü- 
ceurs  regardent  cetlo  date  comme 
très  • problématique.  11  paroU  que 
l’usage  d’orner  les  livres  » de  gra* 
vures  en  bois  s'est  introduit  bien- 
tôt apres  l’invention  de  l’impri^ 
merie.  On  trouve  des  détails  sur 
plusieurs  de  ces  anciens  livres  Or- 
Des  de  gravures  en  bois>  dans  les 
ouvrages  du  baron  de  Heinecken , 
dans  les  Notices  générales  des  gra^ 
veitrs  f par  M.  Hubek;  L<cips. 
3787.  Il  y a de  très- belles  gra- 
vures en  bois  dans  V Hypnerotonia- 
chia  Potyphili , 1499»  in-fol. 

On  a déjà  observé  plus  bâul  que 
les  cartes  à jouer  ont  donné  lieu  à la 
gravure  en  bpis  ; on  grava  ensuite  en 
buis  les  initiales  de  quelques  livres 
d’ailleurs  imprimés  en  caractères 
de  fonte  ; mais  on  ne  sait  pas  au 
juste  à quelle  époque  celte  branche 
de  l’art  a été  appliquée  à des  sujets 
plus  impurtans:  ce  qu’un  peul^as<- 
suter  avec  certitude  . c’éâi  qu’avant 
1430  on  gravoit  déjà  eu  bois  des 
sujets  de  iu  liible  » ce  qu’on  nppo- 
luit  Bible  des  pauvres.  ( ^oy.  Bi- 
ble.) Ce  n'est  cependant  que  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle 
que  cet  art  s’est  montré  dans  un 
jour  favorable  ; à celle  époque  , y//- , 
bert  Altdokfpkr,  suisse  do  nais- 
sance, a exécuté  de  petites  gravures 
en  bois  , aussi  remarquables  par  le 
dessin  que  par  le  travail.  Les  ama- 
teurs savent  que  vers  le  même 
temps  Albert  Durer  grava  en  buis 
•Ifs  dessins  d'une  si  grande  beauté 
que  le  célèbre  Marc«Autonio  et  d’au- 
1.  e.H  grav'euFF  it.dteus  les  uni  imités. 
l«a  gravure  eu  Vois  a été  adoptée 
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a Rome  en  1467  pour  les  figure* 
du  livre  des  médilations  du  cardi- 
nal Tarrecremata , et  à Vérone  , 
eu  1473  I pour  YOpus  de  re  n%ili^ 
tari  de  Rf^ert  Valtürius  ; cet  ai't 
fut  cultivé  par  Mbcherino  di 
SiBNO  , Domenjco  dellbGbeche  j 
et  DomenicoCampacnola  , et  par 
d’autres,  jusqiies  à Hugo  da  Car- 
pi.  C’est  àlui  que  les  Italiens  attri- 
buent l’invention  de  la  gravure  en 
clair-obscur.  {^yoye%  Gravure 
EN  Italie.  ) Cependant  un  artiste 
allemand  , appelé  Jean-Vlric  PiL— 
ORIM  , s’est  distingué  dans  ce  genre 
à une  époque  antérieure  >et  ses  es- 
tampes , toutes  gutbiqiies  qu'elles 
sont, font  un  effet  admirable  quant 
au  clair-obscur.  Les  auteurs  fran- 
çais , d’après  l'abbé  de  Marolles  , 
ont  appelé  cet  artiste  le  rnaitre 
aux  bourdons  croisés,  parce  que 
Pilgrimatab  sigtiiiie  en  français 
bourdon.  On  place  dans  la  même 
époque  un  graveur  en  bois , i^ommé 
Mair,  de  qui  un  a des  estampes  eu 
clair-obscur.  AlbertD\je.EK  a pu- 
blié plusieurs  morceaux  dans  ce 
goût,  et  Lucas  Cranacb  a donné 
dans  la  même  manière  une  pièce 
datée  de  i5oo. 

Pour  graver  en  bois,  on  com- 
mence par  dessiner  sou  sujet  â l’en- 
cre ou  au  crayon  sur  une  planche 
de  buis  à fibres  fines,  et  plutôt  te- 
nace que  dure;  ou  se  sert  le  plus 
fréquemment  du  buis  et  du  poi- 
rier : ensuite  avec  des  outils  fort 
trandians  , on  creuse  et  on  en- 
lève le  buis  , à l’exception  des  traits 
qui  forment  le  dessin.  Tout  ce  qui 
y reste  en  creux  doit  former  les 
lumières  sur  i*eslainpe;  on  réserve 
en  saillie  les  traits  cl  les  barhures 
qui  doivent  former  les  mouveinens, 
les  funnes  cl  les  ombres.  Lorsque 
dans  Je  dessin  il  y a des  objets  pla- 
cés sur  un  ))lau  plus  éloigné,  un  a 
la  précaution  ovant  de  tracer  le 
dessin. sur  la  planche,  de  pratiquer 
line  légère  exravalioaà  reiidroil  ou 
&e  truuvei  ont  les  plans  éluigacs,afin 
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qu’à  Vimpression  les  traits  qui  re~  qui  se  distinguent  bDr*fout  pur  ta 
présentent  ces  fonds  soient  moins  grandeur  dans  la  distribution  et  le 
fortement  exprimés  que  le  reste,  dessin  , feroient  un  meilleur  elTel  si 
XiS  gravure  étant  terminée  , on  la  on  les  gratoit  sur  buis,  que  par  U 
porte  sur  une  presse  d'imprimerie  gravure  en  cuivre.  L#es  principaux 
en  lettres  » et  les  épreuves  sont  ti-  ouvrages  des  anciens  sculpteurs 
réés  comme  on  tire  leis  feuilles  d’un  pourroientétre  figurés  par  de  boniits 
livre,  en  portant  au  moyen  des-  gravures  en  bois  , presqu'aussi  bicu 
tampons  la  couleur  sur  les  parties  que  par  les  gravures  eu  cuivre.  C est 
saillantes  de  la  planche.  Ces  plan-  en  effet  au  grand  désavantage  dc^ 
ches  en  bois  sont  pour  ainsi  dire  arts  du  dessin  , que  la  gravure  eu 
le  cuntraii'e  des  planches  de  cuivre,  cuivre  a été  presqu'exclusivement 
Dans  celles-ci  les  traits  qui  doivent  cultivée  au  détriment  de  la  gravure 
s’imprimer  et  paroitre  sur  le  papier  en  bois.  « 

sont  en  creux , et  dans  les  planches  On  a quelques  anciennes  estam- 
eu  bois  ilssont  en  relief.  C'estpuur-  pes  gravées  en  bois  , auxquelles  on 
quoi  la  gravuro  en  bois  ne  permet  a donné  le  nom  d'estampes  en  c/a/r^ 
pas  de  figurer  le  dessin  avec  des  obscur.  Elles  sont  faites  par  le 
traits  aussi  fins,  des  hachures  aussi  inuyeti  de  plusieurs  planches  en 
multipliées  que  la  gravure  en  cui-  bois  imprimées  successivement  sur 
Tre,  parce  que  le  bois  casseroit  et  la  meme  feuille;  la  première  ne 
fi’écailleroit , suit  pendant  l'impres—  porte  que  les  contours  et  les  oni- 
sion  , soit  pendant  le  (lavail  de  la  bres,  la  seconde  les  demi-teintes, 
gravure.  Les  gravures  en  bois  ont  la  troisième  est  réservée  pour  les 
toujours  pour  cette  raison  une  ap>  lumières  ; par  ce  moyen  ou  imite 
parence  plus  malte  , taudis  que  la  les  dessins  à la  plume  , à la  pierre 
gravure  en  cuivre  peut  rendre  ce  noire,  au  lavis,  à l’encre  reliaus- 
qui  earaclérise  les  surfaces  des  sée  de  blanc  sur  papier  gris  ou 
corps  avec  presqu’aulaut  d’exacti-  bleu  ; les  Italiens  ontappelé  du  nom 
Inde  que  le  pinceau.  La  gravure  sur  de  chiaroscuro  ce  genre  de  gravure, 
bois  convient  parliculièrement  ))our  qu’on  connuH  en  France  sous  le 
les  dessins  dans  lesquels  un  petit  nom  de  camayeu  ou  clair-obscur, 
nombre  de  traits  vigoureux  suflit  On  possède  en  Allemagne  qubl- 
ponr  exprimer  rçssenticl.  Des  des-  ques  pièces  cravées  d’après  rere 
sins  à la  plume  faits  de  main  de  mai*  méthode,  qui  datent  des  temps 'an- 
tre, mais  peu  terminés  , sont  très-  Icrieurs  à Durer.  En  Italie 

propres  pour  élre  gravés  en  hois.  Huipi  ji  a Carpi  a été  le  premier  à 
La  gravure  en  buis  a 1 avau I âge  de  se  distinguer  par  ce  genre  de  gra- 
rcsisler  a l'impression  beaucoup  vure , qui  convient  sur-tout  pour  re- 
pluB  que  la  gravuro  en  cuivre;  présenter  ces  dessins  où  lesarlifit's 
celle-ci  donne  â peine  quelques  n’ont  voulu  (pi’csquisser  les  pun- 
Centaines  de  belles  épreuves  , t.;n-  cipaux  caracieix-s  du  dessin  ou  de 
dis  que  l'autre  en  donne  plusieuis  la  composition, 
milliers  presque  toutes  d’une  égale  L’avaulage/des  planches  de  bois 
beauté;  c’est  peut-être  unedcatai-  est  d en  pouvoir  Juuliiplier  les  eiii- 
Bons  , qui  pour  l’asage  général  de  la  ' preiiiles  à rinfini  ; aussi  voyoas- 
1 ypographie , font  préférer  la  grU-  nous  que,  principalement  dans 
vure  en  bois , quoiqu’elle  soi!  moins  les  livres  d'Hlstoiie  naturelle  , h.s 
agréable  que  la  gravure  en  cuivre,  méme.s  jilanche.s  ont  servi  à de.s 
Ou  doit  règrcller  que  l’art  de  la  oii^  i âges  dl dérens  qui  n’éloit  nl  pa.s 
gi  avuie  en  bois  soit  négligé  comme  jiublies  par  le  meme  libraire.  L’im- 
il  rest  aujourd’hui.  Les  tableaux  priiucrie  Fui:iilu.s  étoit  priu- 
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cipalement  riche  en  planches  de 
bois. 

La  partie  mécanique  de  cet  art  a 
été  décrite  d'une  manière  détaillée 
dans  le  T raité  historique  et  pra- 
tique de  la  gravure  en  bois , par 
J.  M.  Papillon,  dont  la  seconde 
édition  a paru  à Paris  en  1766, 
d vol.  Ce  meme  artiste  a aussi 
rédigé  rarlicle  gravure  de  TEncy- 
clupédie;  les  corinoisseurs  ont  l'e- 
pruché,  sur^lout  à ce  dernier  travail 
de  contenir  beaucoup  d’inexactitu- 
des ; l’auteur  a adopté  une  iniinilé  de 
contes  et  d’erreurs  que  son  ouvrage 
n’est  propre  qu’à  propager.  11  faut 
ronsuJter , principalement  sur  l’his* 
torique  de  cet  art,  les  difrérensouvra> 
gesdu  baron  deHsiNECK.  EN,  sur*  tout 
sesNotires  sur  1rs  art  istes  et  les  objets 
d’ari  {^Nachrichten  von  Künstlern 
und  Kunalaachen')  Leipsic,  1768 
et  1 7 86  , et  son  Idée  générale  d’une 
collection  complète  d’estampee^  avec 
une  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
gravure  ; \js\ps»  177  J,  in-8°.  On 
peut  encore  consulter  les  ouvrages 
auivans  : Abrégé  historique  de  l'o^ 
rigine  et  des  progrès  de  la  gravure 
et  des  estampes  en  bois  et  en  luille^ 
douce  , par  le  Major  Humbert  ; 
Berlin,  ^ Disserta- 

tion sur  r origine  et  les  progrès  de 
l'orl  de  graver  en  éo/s,  par  M.  Four- 
cher 1e jeune,  Paris,  1768,  in-8®.— 
Dan»  le  journal  économique , nov. 
J7f»i  , on  trouve  un  Mémoire  sur 
les  ouvrages  en  camayeu.  — Esaay 
on  the  invention  of  engriiving  and 
printing  in  Chiaroscuro  , by  John 
Bnpt.  Jacrson  , iliustrated  tvith 
prinis  in  proper  colours  ; London  , 
J75;f.  — M.  j)E  Mürr  dans  plu- 
sieurs volumes  de  son  journal  pour 
/'histoire  de  l’art,  eiilr’autres  dans 
le  deuxieme,  cinquième  et  quator- 
zième, a traite  de  cet  art. — Bu- 
BCiiiNO,  dan.s  ses  Elétnens  d'une 
histoire  des  arts  du  dessin  , M M. 
Unger,  Sbmmler  , WivPEL,  et 
d’autres , dans  des  ouvrages  parti- 
«uijers,  ont  donne  d’cxrcllena  ma- 
l 
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fériaux  pour  Thistoii^e  de  cet  art. 
Qn  en  . trouve  aussi  dans  îe.s  dilTé— 
relis  ouvrages  qui  contiennent  des 
recherches  sur  l’origine  et  l’inven- 
tion de  l'imprimerie , nommément 
dans  les  Vindiciœ  typographicœ  de 
ScHSPFLiN  ; Slrasb. , 1759  , dans 
les  observations  sur  cet  ouvrage  , 
par  Fournier  le  jeune,  Paris, 
1760,  et  dafts  V Essai  du  savant  ty- 
pographe Breitkopp  , sur  Vorigine 
des  cartes  d jouer,  l'introduction 
du  papier  de  chiffon  et  t origine  de 
la  gravure  en  bois  slueips.  1784. 

Parmi  les  graveurs  en  bois,  on 
cite  sur -tout,  Pierre  Schœffer 
ou  Schoifkr;  les  caractères  colo- 
riés de  son  célèbre  Psalterium,  in— 
fol.  14&7,  sont  cités  comme  une 
preuve  que  la  gravure  en  camayeu, 
dont  l’inventiüii  est  communément 
attribuée  à Ht^  i)a  Carpi  , a pri» 
naissance  en  Allemagne.  U est  très- 
probable  que  Martin  Schsn  , Mi- 
chel WoLGEMüT  , et  Ouillaume 
Plydenwürf  , ont  gravé  eu  bois 
vers  le  milieu  et  à là  6n  du  quin- 
zième siècle.  Le  premier  artiste  de 
ce  genre,  qu'on  peut  indiquer  avec 
certitude  , est  Jean  Scunitzer  , 
vers  1480  ; PaiLLERY,qui  a vécu 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle , est 
le  premier  graveur  en  bois  des 
Pays-Bas  dont  il  nous  soit  parvenu 
des  détails  certains.  Oncite  encore, 
A(L  GAMPERLlN,vers  1720  ; Higm. 
Philk.^ius  , vers  i5o8  ; Malh. 
Grunwald  , mort  en  i5io;////^o 
DA  Carpi  , vers  i5io  ; yilbcrt 
Altdorfer,  vers  i5ii  ; Agostino 
Veneziano  A/nsis  , vers 
Jean  Balding,  m i5i6  ; Jean 
Burgmayr  , mort  en  \ Albert 
ÜÜREU  , mort  en  1628  ; le  baron  de 
Ileineckeu  a donné  un  catalogue 
de  ses  gravures  en  bois,  p.  161  el 
suiv.  de  ses  nouvelles  notices  sur 
les  artistes  et  les  objets  d’art  ; Aly 
/j^/-^GLOCKENTHON,en  i5io  ;Jean 
Guldenmünd,  vers  iSah;  jJn- 
toi  ne  DA  Trknto,  en  if>5o;  Bal- 
ihazar  Picruzzx,  mort  en  i536> 
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VocTHERR , mort  en  i557  ; 
Jean  Spring  inklee.  mort  en'i  640; 
Jean  Hrossii  \ mmer  , eu  ]i>4a  ; 
Jiodotphe  Specrle,  en  i5:»3; 
Jean  Kui.enbacii  , iiiuri  en  i545  ; 

FL  M I , mort  en  1649; 
George  Penb  . mort  en  ybbo\Jean 
ScHÆUPLiN  . mûri  eji  i5fSo;  Pierre 
Gatin,  vers  i5f)0;  Ërhardtf^v\i(B,St 
Ters  in.So;  Jean-Sebastien  n<BUM, 
•vers  j55o;  les  frères  Hopfer  ; 

Aldegraf  , vers  i55i.Les 
gravures  en  bois  de  THistoire  na- 
turelle de  Cônrnd  Gessner  sont 
signées  Fo  ; ce  nom  n^est  vraisein- 
Hablement  qu'une  abréviation  du 
Kom  de  l'artiste  à qui  Ton  doit  ces 
gravures,  ef  qui  doit  avoir  vécu 
.*\'ers  i55ü.  Lucas  de  Leype,  mort 
«Il  i553,  Jérôme  Rescii,  inorl  en 
i536;  Jean  BoensBEROES , vers 
a56o;CiETLEUüiiEN  deCourtrav, 
vers  t55o;  /rto/ynes  Ker ver , vers 
a56o  ; Virg.  Solis  , mort  en  i5f>2; 

jS/]^r/>rfFEYERABENDT,  Vei’.H  1 669; 

on  connoit  de  celle  famille  plu- 
sieurs graveurs;  S.  Vichem,  vers 
1570;  Cém/o/i/?e ’CfiRiEüKR  , en 
l5y2;  Christophe  ,en  i573; 

O.  GoujEoy  , en*i575;  Salomon 
Bernhard,cii  1 5So  j Dlpost  , en 
3 583  ; Itrenze  , vers  i585;  Luc. 
Muller  de  Cranach  , mort  en 
'3686  ; Jean  Roüel,  vers  i588  ; 
J^aon.  Norsino,  en  iSqo;  Chris- 
tophe Stimmer  , en  i.^qo;  Marc 
Claseri  , en  1.590;  JosC  Ahtxs  , 
morten  iSqi  ; Jacque.s  ’ZvHERhi  h, 
vers  1695;  Chnsfophe  CoRioij.xs, 
en  1600;  Hdouarcl  Kcmann,  vers 
1620;  v-Z/if/A-e  Andrï  ANi,  morl  eu 
i6a3;  Gio.  Giorg.  NivoLSTELr.v  , 
mort  en  1624;  Parlhé/ernicl  Jeun- 
Baptiste  Coiuolav  , vers  i63o; 
Christophe  Jegiier  , 1 607  ; Etierinc 
DU  Val,  en  i65ü;  F/erre  le  Sueur, 
Taîné  , morl  en  1698;  les  deux  Pa- 
PirxoH,  mort  en  1710  et  1724; 
Pierre  LE  Sueur  le  feune  .morl en 
3716  ; Gonzalez  van  Mayden  , 
moil  en  1720;  Kerkiial.  vers 
1730  ; Bl.  PoiuELius,  mort  en 
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3722;  Vincent  le  Sueur,  mort 
en  1743;  Jean-Bapliste  , 

vers  1746;  Giuseppe  Maria  Mo— 
RETTi , mort  en  1746;  Giovanni 
Batlista  Canossa,  mort  en  1747  » 
jWawr/ce  Roger  , ver»  1747  ; Pierre 
LE  Sueur  , mort  en  1760  ; Nicolas 
LE  Sueur,  morl  en  1764;  Elis, 
liE  Sueur,  en  Antoine-Ma- 

rie Zanetti  , mort  en  1767  , s’ef- 
força de  renouveler  la  manière  de 
Hugo  DA  (yARPi  ; Nicolas  Caron  ; 

Papillon  ; lesdenx 
MM.  Uncer  , Beüonbt  , Du- 
eduRE,  etc. 

Gravure  AU  BURIN.  Le  nom  de 
graveur  ne  convient  proprement 
qu’aux  artistes  qui  gravent  un  burin. 
Si  l'on  vouloit  aussi  nommer  ainsi 
ceux  qui  gravent  à l'eau-forle,  un 
grand  nombre  de  peintres , et  Rem- 
brandt .siir-lout,  devroient  èire 
placés  dans  la  classe  des  graveur.s.  La 
gravure  à Veau-forte  est  un  art  qu’un 
boQ  dessinateur  apprend  facilement 
et  sans  avoir  besoin  des  leçons  d’un 
maître;  mais  L’art  de  graver  au  bu* 
rin  exige  plus  de  pratique  , et  no 
s’apprendroitguére , sans  le  secours 
d’un  maître  habile,  au  degré  de  per- 
fection que  les  grands  artistes  nous 
font  admirer  dans  leurs  ouvrages. 
Le  graveur  au  burin  devroil  être 
bon  dessinateur  aussi  bien  que  le 
peintre  et  le  graveur  à reau-forlc , 
non-senîemeul  pour  être  en  éiaidè 
faire  le  dessin  du  tableau  qu’il  doit 
graver  , car  il  pourroit  le  faire 
dessiner  par  un  antre,  mais  sur- 
tout pour  travailler  d’une  manière 
libre  lorsqu'il  porte  le  dessin  sur  le 
cuivre.  Le  graveur  a besoin  .sur- 
tout de  celle  partie  du  dessin  qui 
concerne  le  clair-obscur,  les  lu- 
mières et  les  ombres , et  l’expres- 
sion du  caractère  extérieur  des  ob- 
jets visibles.  Il  faqt  que  les  objets 
lisses  et  unis  soient  autrement  des- 
siiiés'que  les  objets  rudes;  le  lui- 
sant, aulrcmeni  que  ce  qui  est  mut  ; 
on  peut  mémo  dire  que  chaque st)rle 
d’übjelfi  exige  une  luanicre  parlicu- 
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lière  de  deasin.  C'est  précisément 
t:e  (|ui  paroii  être  lu  partie  la  plus 
«üfHcile  de  l’art,  celle  qui  demande 
du  génie. 

Les  premières  études  du  graveur 
sont  les  mêmes  que  celles  qui  cun- 
TÎeuuent  au  peintre,  au  sculpteur, 
et  aux  autres  artistes  en  général  qui 
a'occupeut  des  arts  du  dessin.  Le 
graveur  doit  être  aussi  bon  dessi- 
nateur que  le  peintre  ; et  s>Ml  y a eu 
de  célèbres  graveurs  qui , sous  ce 
rapport, ont  été  foibles,  c'est  qu'ils 
ont  travaillé  d’après  des  dessins 
parfaitement  terminés  , au  moyen 
desquels  ils  ont  su  couvrir  leur  foi- 
blesse.  Le  graveur  doit  s’exercer 
sur-tout  à bien  dessiner  d'après  na- 
ture, pour  accp:érir  une  certaine 
aptitude  à reoiésenter  les  difl'é- 
renles  sortes  de  caractères  d’objels 
naturels.  Comme  c’est  une  partie 
principale  de  l’art  du  graveur  de 
travailler  d’après  des  tableaux,  et 
que  la  gravure  est  employée  sur-^ 
tout  à imiter  les  plus  beaux  ouvra- 
ges du  pinceau,  il  faut  que  celui  qui 
veut  devenir  graveur  habile  s’exer- 
ce avec  assiduité  à dessinerd’uprès 
des  tableaux,  pour  qu’il  apprenne 
à bien  exprimer  ce  qu’il  y a de  ca- 
raclérislique  dans  le  faire  de  cha- 
que inailre.  C’est  pur  cette  raison 
mcujo  qu’il  est  avantageux  au  gra- 
veur de  s’exercer  aussi  dans  l’art 
de  la  peinture,  parce  qu’il  faut  cire 
peintre  pour  remarquer  chaque  trait 
de  pinceau  dans  un  tableau.  Après 
avoir  conslammcnt  étudié  ces  didér 
renies  pariies  do  l’art , il  sera  avanta- 
geux pour  lui  de  comparer  des  gra- 
vures de  beaux  tableaux  avec  les  ori- 
ginaux même;  ce  n’est  que  par  ce 
moyen  que  le  graveur  apprendra 
dans  la  plus  grande  perfection,  l’art 
de  traduire,  pour  ainsi  dire,  le  ta- 
bleau en  gravure. 

Le  maniement  du  burin  est  donc 
la  partie  la  moins  impurlatile  de 
l’art.  Un  peintre,  qui  est  excellent 
dessinateur  , peut  presqu’cnlicre- 
menl  former  le  graveur  ; le  peu  qui 


G K A 

lui  manque  encore,  est  facilement 
suppléé  par  un  graveur  t-t  par  l'exer- 
cice. L’exemple  des  artistes  qui  , 
sans  avoir  élé  forts  dans  le  dessin, 
ont  acquis  beaucoup  de  réputation 
par  leur  habileté  à manier  le  burin  , 
ne  doit  pas  éblouir  les  jeunes  gra- 
veurs , ni  les  engager  à négliger 
l'art  du  dessin,  qui,  sans  contredit, 
est  le  chemin  le  plus  sûr  pour  par- 
venir à la  perfection  dans  l’art  da 
la  gravure.  Celui  qui  a appris  à 
exprimer  lo  caractère  naturel  de 
chaque  objet , suit  au  crayon  , suit 
à lai  plume  , trouvera  ensuite  peu 
de  ditÜcullés  à entreprendre  ce  tra- 
vail au  burin.  Une  seule  observa- 
tion suffira  pour  prouver  combien 
il  est  nécessaire  que  le  graveur 
commence  par  bien  se  perfection— 
ner  dans  la  pratique  du  dessin.  On 
sait  que  l’artiste  qui  veut  graver  un 
tableau , ne  peut  pas  traiter  de  même 
les  diCTérens  endroits  de  son  ou- 
vrage. On  peut  s’en  convaincre  , en 
examinant  avec  attention  chaque 
bonne  gravure  : lorsque  l’artiste  qui 
commence  à se  livrer  à l’exercice 
de  son  art  veut  par  le  procédé 
long  , et  pour  ainsi  dire  craintif, 
du  burin  , chercher  la  manière 
dont  il  ^convient  de  traiter  chaque 
objet,  on  peut  dire  que  sa  vie  suf- 
hraà  peine  pour  trouver  ce  qu’il 
cherche.  Ce  travail  est  plus  ex}>é- 
dilif  lorsqu’on  se  sert  du  crayon  et 
delà  plume;  lorsqu’on  voit  qu’une 
manière  n’est  pas  assez  convenable 
pour  l’objet  qu’on  a à traiter  , ou 
)M?ul  en  essayer  un  grand  nombre 
d’autres  , tandis  qu’eu  ne  se  ser- 
vant que  du  burin  on  peut  A petiio 
en  essayer  deux  ou  trois.  Pen- 
dant le  temps  que  le  jeune  gra- 
veur s’exerce  à dessiner  , il  peut 
déjà  se  livrer  aux  premiers  essais 
du  burin  , ahn  de  donner  de  la  sû- 
reté à sa  main  , et  de  la  liberté  à son 
cmlil.  Les  exercices  destinés  ]>rin- 
cipalcment  au  dessin  d’ajuès  nalure 
cl  d’après  des  tableaux,  peuvent 
élrc  combinésà  ce  qu’on  appe- 
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1er  Talpliabet  de  Tari  de  la  gravure, 
c’esUàAiire  à des  essais  de  graver  des 
traits  droits,  courbes,  des  hachu- 
res , des  traits  profonds  , légers , 
durs,  moelleux. , etc. 

Pour  les  progrès  de  l’art  du  gra- 
veur, il  seroit  de  la  plus  grande 
importance  d'avoir  sous  la  main 
une  collection  recueillie  par  un  bon 
maître  ou  un  habile  counoisseur , 
et  contenant  les  meilleures  gravures 
exécutées  par  les  artistes  auxquels 
l’art  doit  en  effet  quelque  degré  de 
perfection.  Une  pareille  collection 
devroil  être  faile,de  sorte  que  chaque 
feuille  offrît  quelque  nouveau  pro- 
cédé qui  a été  reçu  par  les  artistes , 
et  qui  a c'entribué  à donnera  l’art 
un  degré  de  perfection  de  plus.  En 
expliquant  ces  gravures  an  com- 
mençant, il  appremlroit  U manière 
qui  convient  le  mieux  à rdiaquc 
sujet,  et  pour  représenter  le  nu  des 
ligures  , le  brillant  des  métaux  , le 
luisant  des  étoifes  de  soie,  lesdilFé- 
rentes  températures  de  l’air,  etc. 
Dés  que  les  yeux  du  commençant 
ont  acquis  une  certaine  facilité  par 
le  maniement  du  burin , ses  yeux  et 
sa  main  par  le  maniement  du 
craj  on , il  peut  commencer  à tra- 
vailler d’après  ces  gravures. 

lorsqu’un  réfléchit  que  le  gra- 
veur ne  peut  employer  que  des  traits 
et  des  points,  on  peut  juger  com- 
bien de  <IlfTictillés  Turt  avoit  à sur- 
monter pour  trouver  les  moyens 
vaHés  de  représenter  chaque  objet 
de  la  manière  la  plus  naturelle,  et 
de  faire  presque  devitjcr  les  con- 
îeurs  des  objets.  Ce  sont  précisé- 
ment ces  grandes  diffîcultéâl,  qui 
font  qu’un  graveur  réussit  rarement 
à être  également  grand  dans  toutes 
les  parties  de  son  art , et  qui  prou- 
vent qu’il  est  utile  que  chacun  se 
borne  à une  seule  branche,  Vu«i  à 
graver  le  portrait,  l’autre  le  pay- 
s ige , l’autre  l’histoire , etc.  Ce  seroit 
pcut'élre  exiger  trop  que  de  deman- 
der qu’un  seul  homme  soit  égale- 
Mtiui  fort  dans  toutes  les  parties.'^ 
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Par  cc  qu’on  vient  de  dire  , ou 
verra  oncore  que  riiabile  graveur, 
dans  quelque  partie  qu’il  sc  distin- 
gue, ne  doit  être  estimé  inférieur 
ni  au  peintre , ni  é aucun  autre  ar—  ‘ 
*iste,soitpar  rapport  au  génie  un  aux 
talens,  soit  par  rapport  à la  prompti- 
tude du  faire,  acquise  pur  la  pra- 
tique de  l’art. 

Les  Italiens  et  les  Allemands  se 
disputent  l’invention  do  la  gravure 
au  burin;  voyez  au  sujet  de  leurs 
prétentions  à cette  découverte  l’ar- 
ticle Gravüre  es  Italie. 

A l’article  Eao-forte,  on  a déjà 
indiqué  les  artistes  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  cette  branche  de  l’art; 
quant  aux  autres  maîtres  qui  se  sont  v 
acquis  de  la  réputation  , et  sur-tont 
quant  aux  invenleurs  de  la  gravure 
au  burin,  nous  citerons  encore  : 
il/<7r/mSC-HOENGAUER  OU  SCHOEK, 

mort  en  1486  ; Tommaso  Fini- 
guekra;  Israël  vok  Mecheln, 
père  et  6Is  ,‘ depuis  1460  jusqu’en 
i5:25;  Bacio  IJaloini  cl  Saruiro 
Boticelli  , auxquelson  allribiie  les 
premières  gravures  certaines  de  maî- 
tres italiens;jl//c//e/WonLCEMiJTiJ, 
mort  en  ï5iq  , sur  lequel  on  peut 
consulter,  entr’aulres,  \' Idée  gène* 
rafe  d’une  Collection  d*efttinnpes  , 
â la  page  a33  ; le  vingtième  volume 
de  la  Nouvelle  Bibliothèque  dea 
Belles-tiCUres , el  le  deuxième  du 
Journal  artistique  de  M.  de  Murr  r 
Albert  Durer,  mort  en  i5a8;  le 
nombre  de  scs  ouvrages  gravés  au 
burin  , s’élève  à environ  quatre- 
vingt-dix  1 Albert  Altorfer,  ver» 
if)ii  : André  Montegsa  , mort 
en  1617  : Marc  — Antoine  Bay- 
MONüi,  vers  ifîjy:  Agostino  Vê- 
NEZiAj^o,  surnommé  de  Musis , 
vers  1^14  ; Noël  Garmier  , vers 
iSao,  est  regardé  comme  un  de.s 
premiers  graveurs  en  France  : Ni~- 
colaa  Belin  da  Modena , et  Giov, 
Ghisi  Montovanto  , vers  i55o: 
hue.  Dammesz  , mort  ca  i533: 
6Vüt^.  Giac.  Caraglîo  , el  Marco 
DA  Ravenna,  vers  1640:  Giiéf. 
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UoNAsoME,vers  i&47’£^/itfa5Vico,  Pierre  dbBlëek,  et  P/erre  Tjov^ 
George  Fbns,  Henri  Aldegraf  , baro  , vers  ib6o  : Conrad  >fisYs— 
et  Jean^Sébast.  B«hm  , vers  i55o:  sens,  vers  1662  : Théodore  Ma— 

jrfr/r.  et  CoLLÆRT,  vers  1 555  ; tham  , vers  1 663  : A//c//e/ l’Asne  , 
Adam  et  George  Giiisi,  Lambert  mort  eu  1667  : Jon.  Umbach,  et 
Sutermann  , Fagivüli  , Fran-  Michel  Natalis,  vers  1670:  Et. 
CO,  et  Virgile  SoLis,  vers  ï56o,  Bacdet  , et  N/c.  Pjthaü  , morts 
Corneille  Cort  . et  Martin  Rota,  en  1671  : Jean  l’Fnfant,  mort  ea 
vers  1669  : Gioo.  B.  Cavaliers  , 1678  : Charles  Audran^  mort  en 

vers  1674:  Et>  dk  Laune  , de  1674  : Robert  Nanteuil  , mort 
Strasbourg  , vers  i582  : Jerome  en  1678;  c’est  le  premier  qui,  par 
Rang  , i’a«/FLYNT , et  Ger.  JoDE,  des  puitils  allongés,  sut  donner  à 
vers  i5gi  ; Théodore  Bry,  vers  ses  léles  une  couleur  convenable  : 
1096  : Girtrac?  JüüE,  et /eo/j  Sade-  Reg,  Zeem ann  , Daniel  Dan— 
LER  , morls  en  i6oo  : François  As-  ckerts  , J.  Münicuu  vsen  , Elias 
j»RUCiw,vers  1601  : Carac-  Hainzelmann  , et  Anton  Bloo* 

CI,  mort  en  1602  : Jean  Saenre-  terlino  , vers  1680  : Fr.  Spier— 
DAM,  mort  en  1607:  Nicolas  de  re  , morl  en  1681  : Guillautne 
Brdyn  , vers  1 610  : P/u'Appe  Gal-  CnATKAU,  mort  en  i685  : Conrad 
le,  morteu  1612  :i?£t«zWKELLER-  Bixrmært , vers  i686:  Guillaume 
THALEB  , vers  161 3 : C//er.  Aljîer-  Rousselet,  mort  en  1686:  Cl. 
Tl  , mort  en  i6i5  : Henri  Gol-  .Melan,  mort  en  1688  : Com.  db 
TZius  , mort  eu  1617  : Théodore  VissciiBH  , vers  1690  : Philippe 
Galle  , vers  1620  Bon-  Kili  as,  mort  en  1693  -,  François 

viNCiNO  , vers  1622  : François  de  Poii.ly,  mort  en  1698  : Æar- 
ViLLAMENA  , vei‘s  1626  *.  Henri  thelemi  Kilian,  mort  en  1696  : 
Güüdt  , vers  1626  : P/erre  Last-  Jean  Vissuher,  vers  i6q6:  Bap* 
MANN  essaya  le  premier,  l'an  J 626,  //sie  Kilian,  morl  en  1696:  Cozi- 
de  donner  des  gravures  coloriées,  rad  Meyer,  mort  en  1698:  An^^ 
qui  ne  réussirent  pas  tres-bien  : ioine  Masson  , mort  en  1700  : Si» 

Robert  DK  Voerst,  vers  1628  : mo/i  Thomassin , vers  1700  : G^- 

Gilles  Sadeler  , morl  en  1629  : rard Audran,  mort  en  i7o3;  Ge- 

Crisp.  DE  Paas  , Sclielde  Bols-  rard  Edelinck  , mort  en  1707  i 
AVKRT  , Paul  PoNTius,  Lucas  Antoine  Trouveau,  vers  1707  : 
VoRSTERMANN , et  P/erre  de  Bal-  Conrad  Vermeulen  , vers  1707; 
LIN,  vers  i63o  : Jacques  Ma-  /enn -Pop/isfe  Nollin  , vers  17 10  : 
THAM , mort  en  i63i  : P/erreJüi)E,  Louis  Avdran,  mort  en  1712: 
mort  en  i634  : Conrad  Galle  , Jean-Jacques  Thurneiser,  mort 
vers  1634;  iwc. Kilian,  mort  en  en  1718:  Jean-Vlriv  Kruns,  mort 
1637  : Blœmæbt,  mort  en  1719:  Philippe  Thomassin, 

tu  1647  : John  Payne  , mort  en  vers  1720  : Michel  Dossier  , vers 
1648,  est  le  premier  des  graveurs  1720  : Etienne  Picart  , et  Ben. 
anglais  qui  se  servit  du  burin  : Aüdran  , morts  en  1721  : Jean-» 

Giuseppe  Zarlati  , Jea'n-Frédé^  Henri  Tischbein  le  vieux,  et 
^r/c  Greüther , Gz>o/.  Rossi  , O?/»-  Jean-Lonis  Aberli,  vers  1722: 
rad  Marinus  , Jacques  Neefs  , Desrochers , vers  iq'20  .Arn. 

Pz>r.  Nolpe  , 8NYERS,  Cürt*  Westekhoüt,  mort  en  1726: 
DE  Dalen  , Cowar/ Cauker-  Xüwm  Simoneau  , mort  en  1727: 
K.EN  , Pierre  ClüUet  , et  Pierre  C/mr/es  Simon  eau  , et 
Jode  , vers  i65o;  7V.  Sneyders,  Poilly  , morts  en  1728:  Franç. 
mort  eu  1667  : Giuseppe  Battisla  Chereau,  A/a/i/Vz  Bernigeroth  , 
Gallestruzzi, /aay.  Bellance,  et  Bernard  Picart,  morts  en 
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1733  : Jean  — Henri  Sxir.RKLlN  , 
mort  en  1706,  s’exerça  le  premier 
à graver  en  miniature  ; son  fils 
Jean-Rodolphe  ^ mort  en  1766,  a 
atteint  un  plus  haul  degré  de  perfec- 
tion dans  ce  genre  de  gravure  : 
Jean  G«RNE  , mort  en  1758  : 
J,ouia  Desplaces,  mort  en  1739: 
Henri -Simon  Thomassin  , vers 
1 an  1741  : Jacques-Christophe  Le 
Rlond,  mort  eu  174*  t Charles 
Depuis,  mort  en  174a  ; Robert 
Auuenaert,  mort  en  1743:  Gio- 
vanni Canossa  , mort  eu  1747  : 
Jean-Guil/aumeWoijFa\tia,  mort 
eu  1748:  Nicolas  — Henri  Tau.— 
IMEU,  mort  en  1749:  J’/erre  Dre- 
vET  pere  et  Jils  » morts  l’un  et 
l’autre  en  1749  : Jean  Admiral, 
Jncçrnes  Aliamet,  Laurent  C\es  , 
Et.  Fessard,  Jean-Jacques  Fli- 
PART,  Th,  Major  , et  Jean  Ou- 
vrier , vers  içSo  : Jacq.-André 
Friedericu,  mort  en  1751  : Jac- 
ques Frey,  mort  en  175a  ; Gas- 
pard Duchange,  mort  en  I75:j  : 
Georges-Martin  Freissler  , mort 
en  1794:  Nicolas  de  Larhessik, 
Rart.  Crivellari  , vers  1755  : 
Mernard  L’Epicier, mort  en  1755  : 
Jean  Audran  , mort  en  1756  : 
Rhilippe-AndrJ  K\l,lAy! , mort  en 
1759  : y.-FA.  Le  Bas  , mort  en  17601 
Jean-Iii3ichel  LiOTARD  , et  Jean- 
Adam  ScHvvEicXART,  vers  1760: 
Jérémie  - Jacques  Sedelmayer  , 
mort  en  1761  : Loués  Seruoue  , 
mort  en  176a  : Jean  Daülle  . mort 
en  1763  : Nicolas  Beauvais,  mort 
en  1763  : Jean  - Jacques  Bale- 
cnoü,  mort  en  1764  : ^nlo/ne  Fal- 
DONi  , mort  en  1765,  ; François 
Marra  , Jean-Baptiste  Bernige- 
ROTH , vers  1765  : Conrad  Flous 
VAN  Amstel,  inventa  l’art  d'imiter 
tous  les  genres  de  dessins  coloriés, 
avec  la  plus  grande  perfection  ‘ 
Gustave-André  Wolfgang  , Jé- 
rôme Sperlino  , et  Cl.  Drevet  , 
vers  1766:  Jean-M,  Bernige- 
ROTH  , Marc  PiTTERi  , et  Jean- 
Ft.  Kiedingsr,  morts  eu  17G7: 
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Chrétien  - Frédéric  Buethu's  , et 
Lor.  Zucui  , vers  1768  : Jean-Ch. 
François,  mort  en  1769  : Jean- 
Et.  Nilson  , vers  1769  : Jacques 
Houbracren,  mort  en  1770  ; Jean 
Savant,  en  1770  : François  Ka- 
SAN  ; Ballaster  ; A,  li.  Bar— 
baza;  Jean  Barry  ; Bartolozzi  , 
un  des  premiers  artistes  qui  ont 
gravé  au  pointillé  ; parmi  les  an- 
tres graveurs  qui  se  sont  distingués 
dans  ce  genre,  on  cite:  Jon.  Spils- 
BURY , jy.  Ryland  , Rob.  Me-  , 
NAOEOT,  G.  F.  Schmidt,  Just. 
Freissler  . Ban.  Berger  , C. 
Feller  , P.  G.  Tomkins  , Bi- 
en ard  , J.  R.  Smith  , JE.  Di- 
KiNosoN,  les  frèrçs  Facius  , J. 
Parker  , Caroline  Watson  , 
Kincsburv  , R.  Macuard  , T. 
Burke  , G.  Ward  , G.  P. Carey  , 
Saillier  , G.  Sharp  , V.  M. 
Picot,  Bettilini  , P.  Simon  , 
Howard,  G.  Wilkincson  ; A’. 
PoLARD  ; C Tomkins  ; Madame 
Prestel;  J.  M.  Delatbe  ; G. 
GrAHAM  ; SlNZENICH,  SCIIIAVO- 
NETTI , etc.  ; J.  F.  Baüse  ; Jea/i 
Beauvarlet;Beavit;  Salv.  Car- 
mona;  g.  Catini  ; G B.  Cec- 
CHiNi  ; Chevillet;  Clemens;  R. 
CoopiiR  ; Dom.  Cunego  , Aloysio 
CuNEGO,  et  Joseph  Cunego  ; Nie. 
DE  Launay  ; Gaill.  Ellis;  El. 
Figuel  ; Fitlet  ; Fab,  Gautier  ; 
Dacoty  ; Pierre  de  Gkcst  ; Jac- 
ques Gilberg  ; Jean  Hall  ; Ait- 
toine  Heuerv  ; Lavreince  ; Lon- 
oueil;  Martin;  Jan.  Mas.son  ; 
Arch.  Macduff;  MassarD;  Chr. 
DE  Mf.cheln;  P.  E.  Moitte  ; J. 
G.  Muller  ; Et.  Mulinari  ; J. 
Mart.  Freissler  ; Reinier; 

Rossi  ; F.  Sclma  ; Jacq.  Schmu- 
TZEi^;  Rob.  Strange;  J.  C.  Sher- 
wiN  ; Jacq.  Nicolas  Tardieu  ; 
PoRPORATi  ; Sim.  Fres.  Raven  et; 
Gi'of.  VoLPATO;  Rosaspina;  Hen- 
ri ViNKELEs  ; Jûsué  Wagner; 
Jean-Georges  Wille  ; Guillaume 
WooLLETT  ; Raph.  Morgiien  ; 
Pierre  Dücros  ; Pitrre-Puul  Mon- 
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T\oNATi  ; plnsieurB  membre^  de  la 
famille  Haio  ; Jean-EUenne  el 
Jean  — Michel  Liotakd  ; Unger 
père  et  Cl»  ; J9a/ii>/CftODOwxECKt  ; 
les  deux  Brand;  les  deux  Cro- 
sius;  Jean- Guillaume  Meil  ; Sa- 
lomon Gessner;  li'uis  Hacrert; 
Christian-  Gottlieb  Geyser  ; Carie 
et  Henri  Gottbnbero  ; Ângelica 
Kaufman  s ; Stoelzfl  ; Clément 
jédam  Bartsch;  Schia)T- 
TKRBECK  ; Jean- Henri  Lips  ; Sciiu- 
«BRT  ; ScHNORR  ; Roettcher  ; 
OoRMER  ; Pfeiffer  ; Wrbnx  ; 
Pjchler;  GEiG£R,elc.  etc. 

Parmi  les  ouvrages  français  qui 
Iraileiil  de  la  gravure  en  général , 
nous  cileroris  : relui  de  Bosse  , in- 
diqué à Taiilrle  Eau-forte  , et 
dont  la  troisième  partie  , dans  IV- 
dition  de  Cochin  « traite  spéciale- 
nienldela  gravure  au  burin.  — Le 
chapitre  x du  deuxième  livre  de 
Touvrage  de  Félibien  , intitulé  : 
Principes  de  V Architecture , de  la 
Sculpture  , de  la  Peinture  , etc. 
p.  280  , de  l’édition  de  1697.  — 
nouvelle  Méthode  pour  faire  une 
infinité  de  dessins  différens , avec 
des  carreaux  mi-pariis  de  deux  cou- 
leurs , par  une  ligne  diagonale  ; ou 
Observations  du  Père  Dominique 
Douât  : Paris,  1722,  in-4®.  — 
idée  de  la  Gravure  , par  M.  M ar- 
csnayDeohuy;  Paris,  1766, in* 8®. 
— Parmi  les  Livres  imprimés  en 
langue  anglaise  sur  ce  sujet,  on 
remarque  ; Sculpiura  ; or  fhe  His- 
tory  and  Art  of  Chalcography  and 
engraving  in  copper,  hy  J.  Eve- 
I.YN  ; fjondon  , i665 , in-i  2 , 1765 , 
1769  , in  — 8®.  — Art  of  graving 
and  etching , with  lhe  way  of  prin- 
ting  copper  - plates  , hy  M.  Fai- 
THORNE  ; London , 1702.—  Sculp- 
tura  hislorico  - technica  , or  the 
History  and  Art  of  engraving , ex- 
tracled from  Baloinuccî,  Inorent 
Le  Comte,  Faithorne,  the  Ahcda- 
rio  pitlorico  and  oiher  authors  ; 
X/ondon,  1747,1766,1770,10-4®. 
T—  An  Essay  upon  PrinU  ; con- 


G R A 

taînîng  Remarks  upon  the  prin^ 
cipies  of  picturesque  beauty  , the 
different  kinds  of  Pririts  , and  the 
characters  of  the  most  noted  mas- 
ters : illuslrated  by  crilicism  upon 
particular  pièces  : to  which  are 
added  some  cautions  tkat  may  he 
useful  in  collecting prints  by  GlL- 
PL(4  ; London,  1767 , 1768 , 1781  , 
in  - 8®. 

Parmi  les  auteurs  hollandais,  le 
principal  est  Lairesse  , qui  dans 
le  treiziéme  livre  de  son  Grand, 
livre  des  Peintres  a traité  de  Part 
de  la  gravure  en  général , de  l'en- 
semble nécessaire  pour  faire  une 
belle  gravure,  de  la  différence  qa'il 
y a entre  la  gravure  à l'eau  forte  et 
celle  au  burin  , de  la  manière  de 
faire  des  hachures,  de  la  manière 
de  poiiiUller  de  quelques  graveurs  , 
de  la  manière  de  graver  le  bas* 
relief  ù IVau-furte  , de  la  manière 
de  graver  au  burin  et  de  disposer 
les  tailles  , enfîn  de  la  gravure  ea 
manière  noire. 

Parmi  les  livres  allemands  qui 
traitent  de  cet  art , nous  indique- 
rons : La  septième  section  de  la  se- 
conde partie  de  l’ouvrage  de  Kibre- 
MON  , intitulé  : De  la  Nature  el  de 
l'Art,  — La  douziènre  section  de 
la  seconde  partie  du  premier  vo- 
lume de  l’ouvrage  de  M.  Pran— 
OBN,  qui  porte  le  titre  à' Essai  sur 
la  formalior\  d'une  Académie  dee 
Beaux-Arts.  — Sur  l’étude  de  la 
Gravure,  par  Louis  Pronhofer. 
Ce  traité  se  trouve  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  l’Acadé— 
mié  de  Bavière  , Munich  , 1781  , 
in-8®.  — Au  nombre  des  ouvrages 
qui  appartiennent  à la  théorie  de 
Part  de  la  gravure , il  faut  en- 
core citer  le  Dictionnaire  de  chif- 
fres et  de  lettres  ornées  à f usage 
de  tous  les  ^Artistes , contenant  les, 
vingt-quatre  lettres  de  V alphabet , 
combinées  de  manière  à y rencon- 
trer tous  les  noms  et  surnoms  en- 
trelacés, par  M.  Poucet  j Paris, 
1766. 
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A l'arUcUEAU’PORTK  on  tronyera 
riodicalion  des  princi|>aux  ouvra* 
ges  qui  traitent  de  ce  genre  de  gra- 
vure. Quant  aux  gravures  coloriées , 
ou  peut  consulter  les  livres  suivans  : 
Nouveau  genre  de  Peinture  , ou 
tArl  d'imprimer  dea  portraita  et  des 
tableaux  en  huile , avec  la  même 
exactitude  que  a'ih  étoient  faits  au 
pinceau  , par  J.  Ohr.  La  Ulok  ; 
Londres,  172a,  in-4®.  An  ac- 
counlofM..  James-Clir.  Le  Blon’s 
Vrinciples  of  printing  in  imitation 
, by  Cro  m w . M O RTi  M E R . 
Ce  Traité  se  trouve  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  deVannée  1731. 
— Coloritto , or  the  Harmony  of 
colouring  in  painting,  reduced  to 
mechanical  Practice  ^ under  easy 
precepts  and  infaillible  raies  , by 
J.  Chr.  Lb  BiiON  ; Londres,  1737  , 
in-4^  On  te  trouve  en  anglais  el  en 
français , avec  cinq  gravures  colo- 
riées , dans  V Art  d'imprimer  les  Tor 
bleaux  , traité  d'après  les  écrits,  les 
opérations  et  les  instructions  rer- 
baies  de  J.  Chr.  Lb  BLOhT  ; Paris, 
176601  i768,in-8°.  — Le//recort- 
cemant  le  nouvel  art  de  graver  et 

imprimer  les  Tableaux  , par  J. 
Cautibr;  Paris,  1749,  in-8®. 
Dans  la  seconde  édition  de  VArt 
^imprimer  les  Tableaux  , etc.  et 
dans  l’ouvrage  intitulé  : Coloritto  , 
or  the  Harmony  of  colouring , etc. 
qui  viennent  d’étre  cités  Ton  et' 
l'autre , on  trouve  une  notice  sur' 
les  opérations  nécessaires  pour  gra^' 
ver  et  imprimer  des  estampes'' â 
Pimitation  de  la  Peinture,  selon  lé 
système  de  Charles  Le  Blok.  CeS' 
opérations  contiennent  la  prépara- 
tion des  planches,  la  grainuré,  im 
moyen  sûr  pour  calquer  snr  1a  grai- 
nare,  la  gravure  des  planches;  l'au-* 
leur  y traite  de  Pintention  des  trois 
planches , pour  établir  l'ensemble  , 
de  la  manière  la  plus  prompte  d'o- 
pérer , des  cas  particuliers  qui  peu- 
vent exiger  une  cinquième  planche, 
de  l'impression  des  couleurs  , du 
blanc , du  noir , du  bleu , du  /ton». 
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du  rouge , de  la  manière  de  faire 
la  vraie  laque  , du  vernis , de  la 
taille-douce  en  deux  et  eu  trois 
couleurs.  Dans  l’ouvrage  de  Bosse  » 
on  trouve  un  extrait  de  Vart  d'im- 
primer les  tableaux. 

Sur  la  gravure  à la  manière  du 
crayon  , on  trouve  un  inéinoire 
dans  le  quatrième  cahier  du  Recueil 
de  planches  sur  les  Sciences  et  les 
Arts,  dont  Bosse  a donné  uu  ex- 
trait dans  son  ouvrage.  Une  lellro 
de  Ch.  François  , artiste  qui  ai 
perfectionné  beaucoup  ce  genre  da 
gravure , se  trouve  dans  la  premièro 
partie  des  Philosophes  modernes  da 
Saverirn  ; Paris  , 1767,  in-4®- 
— Le  Pastel  en  gravure , inventé 
et  exécuté  par  Louis  Bonet,  com- 
posé de  huit  épreuves  qui  indiquent 
les  différena  degrés  ; Paris,  1769^ 
in-8®.  — Nouvelle  manière  de  faire 
des  gravures  de  differentes  couleurs 
à la  manière  du  Dessin  , par  J.  J. 
Bylaert,  traduit  du  liotlaudais  en 
allemand  ; Amsterdam  ;el  Leipsick , 
1773  , in-S".  Les  duyrdges  qui  trai- 
tent de  la  gravure  ta  tnàhyrénoire , 
sont  indiqués'^  l'articlb 

NOIRÈ.  , 

Quant  à la  gravure  ^h'i  iiitité'W 
lavis  , un  peut  consulter  les  livreè 
siiivans  : L'art  de  graver  au  pin- 
ceau ; nouvelle  rnélhode  plué 
prompte  qu'aucuns  de  celles  qui  sont 
en  usage , qu'on  pSul  exécuter  fa- 
cilement sans  qv6lr  t habitude  du 
Burin  , ni  de  la^irite  , mise  au 
Jour  par  M.  STAPAR-f';  Paris,  ^77$, 
in- 1 2.  Ce  livre  a éU*  ti‘aduii  en  alle- 
mand par  HAiiEMPÉfER;  Nurem- 
berg , 1780.  Bosse  a con.saCré  â‘ cette 
manière  de  graver  une  section  de 
son  ouvrage.  ! 

Sur  l'histoire  de  la  gravure  , on.* 
peut  consulter  : Comininciamento 
e progressa  delt  arlè  d’ intagliar  in 
tdme , da  Filippo  Haldinccci 
Firenze,  1686,  ih-4°.  et  avec  les* 
Bupplémens  de  Dom.  Maria  Man- 
îJt  , ïbid.  — Abrégé  hiato- 

riquê  de  Vorigine  et  des  progrès  de 
B bb 
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la  Gravure  , eC  des  Estampes  en 
bois  ci  en  taille -douce  , par  le 
J^IaJor  Humbert;  Berlin,  J75a  , 
iu_8o,  ^ }iisioire  tic  la  Gravure, 
jusqu’au  temps  d’Albert  Durer  ; 
inéaiuiie  qui  se  trouve  dans  le  deu- 
xième volume  du  Journal  des  Arts 
de  DB  Murr.  — On  trouvera 
dans  le  vingt-cinquième  volume  do 
la  nouvelle  Bibliothèque  des  Belles-' 
Lettres,  une  Dissertation  surl’Jiis- 
ioire  de  la  Gravure  en  Allemagne , 
depuis  son  invention  jusqu’à  f an 
i^oo,  — Essai  d'une  Histoire  de 
la  Gravure,  depuis  sa  première  ori- 
gine, suivi  de  celle  des  Progrès  de 
cet  art , dans  les  Nouvelles  des  Arts 
et  des  Artistes , p.  076. 

Gravure  en  Italie.  Nous 
avons  déjà  traité  de  l’origine  de  la 
graviue  en  buis  en  Italie,  aux  ar- 
ticles Cartes  et  Gravure  en  bois. 
Vers  le  milieu  du  treizième  siècle^ 
s'introduisit  dans,  ce  pays  Tai  t d’im- 
primer lèsi  livres,  ^eu  après  s’établit 
Tusage  de  Ie|  .o^nçr  de  figures  en 
bois.  Les  Âllemânds  avoient  donné 
ce  dernier 

àrl(  'corhuieuceinent  dp  l’iropi  i- 
merie,  en  gravant  en  buis'les  leMrea 
(pjivél,ei<rfj|..j>eauooup  celte 
«^cCflpvieVtê  ’dans^  un'livip  impriiaé; 
à Rojne.en  1467;  et  dan.v  ui^  au^rp' 
publié  a Vérone  eiitii72-  Le  pre- 
mier .contient 

Cnz-rf/nrirru RB,BOR BM ATA , avec  des 
bgüres \gravées..^^^bois , légèrement 

coloriées.  Le  setÿnd,  intitulé  t iio-, 
herti  VAl,THRii.,<'e„  re  militari,  est 
orné  de  figures  relatives  à l'art 
inilita!r^e;oa  lés  ailribuo.à  A/ar/n>« 
Pasti  , ami  (le  Vrytiurius,  et  as.sëiÇ| 
bon  p’einlre  pour  rc  lemps-Ià.  Cet 
ouvrage  rare  se  libuve  à Bassaqo 
dans  là  Bibliolliéytie  du  .eomlp.,Jos. 
Bemundini. Depuis rette  époque,  la 
gravure  eu  bois  fil  des  progrès  ra-.^ 
uides,  et  fut  cultivée  avec  sucrés^ 
en  Allcm.iigne  , par  Albert  Durer,. 
nuininé  l'ausseiilent  par  quelques 
auteurs yà/éert  IlçR  ou  même  Ai,- 
HtR  U U R^pu  l&ire , iv‘i‘  NO^ 
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de  Sienne,  par  Domenico  deIiLe 
G REÇUE,  par  Domenicu  Campa- 
gnol a,  et  par  d’aulres  également 
habiles,  jusqu’à  Hugo  da  Carpi  , 
dont  le  talent  supérieur  a signalé 
une  époque  marquante  dans  cet 
art  ; de  - là  est  uée  l’école  de  Mo- 
dène. 

Quoique  les  (lécouverlet  soient 
dues  souvent  au  hasard , il  est  cepen- 
dant naturel  de  supposer  que  la 
gravure  en  buis  a donné  l’idée  de 
celle  en  cuivre.  Mais  avant  d’aller 
plus  loiu  , nous  parlerons  d'un  art 
particulier , trés-aiirieu , et  désigné 
dans  les  auteurs  italiens  par  le  mut 
Niello.  Cultivé  spécialement  à Flo- 
reiiee  dans  le  (quinzième  siècle  , il 
tuniba  etfutprcsqueabaudonué  dans 
le  siècle  suivant.  On  l'employoit 
pour  les  calyccs , les  pais , les  reli- 
quaires , ainsi  que  pour  les  poi- 
gnées ou  montures  d'épées , puur  des 
dessqs  de  tables,  pour  des  bracelets, 
et  (Vautres  meubles  ou  bijuus  du- 
mesliqiies.  Ce  genre  de  Igavail  sa 
voit  encore  sur  des  cofirets  d’é— 
l^éne  , .ornés  , de  distance-  en  dis- 
tance, de  pelileg  plaques  anse*  d’ar- 
gent historiées.,  fieurounées , et  re- 
présentant des  ligures.  ;Ou  gravoit 
sur  ces  lames  d’ar  gent  tellehisLuire, 
telles  fleurs , telle  figure,  tel  portrait 
qu’on  vouluit;  jjuis  on  rempUsseit 
le  c('eux  des  UiRes  tl’iru  mélange 
d’argent  ejt  de  plomb.  Ce  mélange 
it.oiyàlre  prodiiisaut  l’elVet  de  l’om- 
bre et  l’argeul  celui  de  la  lu- 
itiière,il  se  répandoit  nécessairc- 
meni  surtout  l'ouvrage  une  espèce 
de  clair-obscur  déterminé,  sans 
(joute,  par  la  teiiile  supibre  qui  ré- 
wlloit  du  mélange.  Les  anciens  ap- 
pejèrept  cet  art  /ligel/um,  nrut  dont 
les.  Ilalieus  ont  fait  celui  niello  . 
traduit  en, Français  > improprement 
j)eul-élre  , par  le  mot  guiiluchis. 
Parjni  ceux  q(ii,.,sB;  disliiigucient 
(jans  cet  art,  on  doit,  piler  For- 
zorE  ; Caradosso  , Milauois  ; 
Francia,  Bolonois  ; Giov.  Turi— 
Nl.,.de  Sienne,  cl  trois  Flureiitius, 
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%fat.  Dex  , Anton.  Pallaiuolo; 
et  Maso  FinicU£RRa. 

Revenons  mainlenaut  à la  gra^» 
vure  en  cuivre.  On  peut  la  diviüer 
en  trois  âges.  D'abord  , Maso  Fi- 
nigiierra  u'avoit  coutume  de  rem- 
plir du  méiauge  appelé  niello  les 
creus  ou  les  tailles  préparées  dans 
l'argent  , qu’au  préalable  il  n eùl 
fait  les  épreuves  de  sou  travail. 
Cet  orfèvre  üorenliii  , selon  Va- 
sari , avuit  coutume  de*tirereu  ))âte 
de  (erre  ou  eu  soufre  fondu  l’efti' 
preiule  des  gravures  qu'il  execu- 
toit  pour  le  / il  remarqua  quu 

le  noir,  qui  étoil  reste  au  fond  des 
tailles»  s’imprimoit  sur  ces  .pâles» 
et  produisuit  des  dessins  comme 
faits  à la  plume.  Apres  un  grand, 
nombre  d essai.s»  il  l^'ouva  que  le 
papier  humecté  étoil  trcS''propre  à 
recevoir  le  noir  broyé  avec  de 
rhuile»  dont  il  remplisSoit  les  traits 
de  ses  gravures.  Il  se  mil  donc  à 
tirer  des  épreuves  eu  appliquaut  sou 
papier  humecte  sur  1e  luet  d ainsi 
pré|>aré»  el  en  le  frolUnt.  avec  la. 
paume  de  la  y 

«ant  passer  un  ruuleuit,  c 

Ce  procédé  1 fut  >;  dit-oU  * imité 
'^^3^ ,Baldini^  Florentin,  par^ort^- 
oelU  et  FoUç^uolo.  Mafttefino.  le 
pratiqua  à Rome.  Les  épreuves 
faites  dans  de . pr^winç  .g<nro  par. 
ÿiniguerra  soat  perdues  , excepté, 
le  soufre  d’une  paii|  grgvftîeen  1 45a, 
ui<t.au  milieu  de  pUtsienrs  ûgures<; 
ou  voit  le  Christ  moaianl  au  ciel.  Il 
se  trouve  auioui'd'luii.dai^  le  cabi- 
net Durazzo,  evec  un  iimmoire;ma*i 
uuiscritdupré$id/?nf  .G^rf,  auquel  ib 
avpit  apparlfr'tm»  el  qui  a.Hsure 
voir  co^/ron.téayeAllorigiual.  Quant 
à sesépieuvea^suf  papier, on  a dputé 
long-ieiops  qu’il  ep  <;xiatul  encore  ; 
mais  le  Cabinet  de  lu  Hibliolhèquo 
nationale  possède, iupe.. épreuve  de 
celte  paix,  qui,;ajélé  reconnue  par 
Vabbé  Zaui  de  Fivreiice  , grand 
amateur  d'estampes.  Le  cabinet 
Durazzo  possède  beaucoup  d'épreu- 
ves de  plusieurs  orfèvres  mcounus. 
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Le  dessin  suffit  quelquefois  pour 
découvrir  leur  origine  ; mais  les 
inscriptions  et  d’autres  accessoires 
sont  des  indices  plus  certains.  D’a^ 
prés  tout  ceci , on  ne  peut  donc  , 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs, 
raisonnablement  attribuer  à Maso 
Fiiiiguerra  seul  , ou  à svs  élèves, 
le  procédé  de  tirer  'des  épreuves 
avant  de  remplir  les  creux  ou  tail- 
les avec  le  nieilo.  Caradossu  , et 
d'autres  bons  artistes  italiens  , l'ont 
aussi  mis  en  usage  , comme  étant 
une  partie  tsseulielie  de  leur  art. 
Ce  fut  ce  moyen  , et  non  le  ha.sa'rd 
qui  les  conduisit  â perfectionner 
leurs  ouvrages.  Il  se  rencontre  en— 
eore  dans  toute  l'ilalie  des  épreuves 
des  Niellatori.  On  les  connoit  sur- 
tout par  la  position  des  caractères  , 
qui  dans  les  originaux  sont  à droite  , 
et  qui  dans  la  gravure  se  lisent 
comme  l'hébreu  , de  droite  à gau- 
che ; le  reste  de  l’esinnipe  est  éga- 
lement tourné  en  sens  contraire  do 
l'origmal.  On  peut  encore  le.s  dis— 
f*ngiier;par  la  couleur  dont  le.<<  ar- 
tistes so  servoieiil,  èt  qui  éloit  da 
noir  de  fumée  et  d’huile  , ou  d'una 
teinte  très-légère;  par  l’impression 
faite  avec  la  msiu  on  avec  le  rou- 
leau , car  CCS  deux  derniers  moyens 
ne  peuvent  pas  reproduire  celle  fi- 
nesse el  c^ile  précision  desiraîisqua 
la  presse  conserve.  On  a pensé  en- 
core .quie  les  orfèvres  tivoient  de 
semblables' épreuves  de 'leurs  ou- 
vrages sHiilement  gravés  , et  sans 
éti^  rtitllati^  quoi  qu’il  en  soit,  ils 
les  con»ervbieni  dans  leurs  ateliers 
pour  l'instruction  de  leurs  ouvriers 
el.de  leurs  éleves , et  c’est  ainsi  qua 
quelques-unes  sont  venues  ]|usqu5i 
nousi 

De  cescommencrmens,  on  a passa 
plus  ou  moins  vite  â ce  qu’on  peut 
appeler  le  second  Age  de  la  gra- 
vure en  cuivre.  En  voyant  le  bel 
effet  des  premiers  essais  , on  a 
conçu  l'idée  d'un  goùl  plus  fin  et 
plus  délicat,  et  d’employer  les  nou- 
veaux ouvrages  de  l’art  au  même 
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usage  que  ceux  des  gravures  en 
bois.  Ainsi  ce  fut  dans  les  ateliers 
tuême  des  orfèvres  que  la  cbalco- 
grapliic  prit  naissance.  Les  premiers 
travaux  furent  exécutés  sur  l’ar- 
gent, sur  l’étain  , ou  sur  toute  au- 
tre composition  plus  tendre  que  le 
cuivre.  Mais  on  doit  observer  que 
les  Italiens  ont  suivi  cette  méthode 
avant  de  graver  en  cuivre.  Quelle, 
qu’ait  été  la  matière  dont  les  pre- 
miers orfèvres  ont  fait  usage,  il 
leur  fut  aisé  de  substituer  à l’obscur 
que  produisoit  le  n(è//o,  l'obscur 
de  la  taille  ou  des  creux  , et  de 
graver  à l’envers  afin  que  l’em- 
preinte du  dessin  fût  placée  à 
droite.  Ainsi  on  perfectionna  tou- 
jours l'art  de  plus  en  plus.  Lors- 
qu’on se  servit  du  rouleau  ou 
de  la  presse  imparfaite  pour  im- 
primer d’une  manière  plus  nette  et 
plus  sûre,  on  fixa  la  planche  dans 
un  câdre  de  bois  avec  quatre  petits 
clous.  Ou  6t  l’essai  de  différentes 
couleurs  ; mais  sur  toutes , on  pré- 
féra l’azur  QU  bleu  céleste,  qui  do- 
mine dans  la  plupart  des  anciennes' 
estampes.  Telles  sont  les  cinquante 
cartes  , vulgairement  appelées  ie 
jeu  de  Mantegna.  Bien  qu’elles  né' 
portent,  pas  de  nom  , les  connuis- 
seurs,  d’après  plusieurs  remarques, 
les  attribuent  à Mantegna,  Celle  qui 
représentoit  la  Doge  est  souscrite 
il  Df>xei  et  sur  d’autres  on  lit,  Ar-^' 
tixan,  Fdméjo,  ou  quelques  mots 
semblables  du  dialecte  vénitien.  On 
trouve,  dans  plus  d’uniecueil,  des 
estampessemblablea  à celles  du  jeu,' 
mais  elles  sont  beaucoup  plus  peti- 
tes, et  d’un  travail  tout  différent. 
U y en  a une  dont  le  frontispice 
porte  un  lion  vénitien  , et  pour 
marque  les  deux  lettres  O. E.  unies. 

Si  nous  passons  des  caiies  eu  des 
estampes  isolées  à celles  des  livres , 
on  connolt  les  premiers  ouvrages 
ornés  de.  gravures  en  cuivre.  Les 
plus  remarquables  sont  : IV Monte 
Sanlo  di  Dio , et  èa  Commedia  di 
Dante,  tous  deux  imprimés  à Flu- 
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rence.  Il  faut  y ajouter  la  Géogra- 
phie de  BeiiIiINGUIeri  , publiée 
dans  la  même  ville , et  deux  édi- 
tions de  la  Géographie  de  Ptolé— 
mée , l’une  faite  à Bologne  et 
l'autre  à Rome  , toutes  trois  accom- 
pagnées de  planches  , dont  les  au- 
teurs ne  sont  pas  absolument  con- 
nus. On  en  fait  cependant  honneur 
à BoTTicËiUii.  Il  a composé  des 
gravures  pour  le  poème  de  l’Enfer. 
Mais  les  deux  sujets  qui  se  trouvent 
dans  l’édition  de  Dante  par  Gio.  de 
Lauagna  , off  rent  tellement  la  ma- 
nière de  Sandro,  qu’on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  son  ouvrage. 
Dans  certains  exemplaires  de  la 
même  édition  , on  a collé  d’autres 
estampes  dn  n°  i au  n°  i q ; elles 
sont  d’un  travail  ebélif  et  grossier. 
On  les  attribue  à nn  artiste  sans  ta- 
lent , avec  lequel  l'imprimeur  étoit 
convenu  de  laisser  çs  et  U des  pages 
en  blanc  , pour  pouvoir  y placer  les 
gravures,  qui  n’éloient  pas  prêles 
lorsque  l’édition  parut.  BeaucouR 
d’autres  anonymes  de  ce  siècle  eu 
ont  agi  de  même.  Parmi  les  anciens 
graveurs  italiens  , on  reconnult 
pour  vraiment  habiles  Sawdro  'et 
Poi,LAfltOi,u  , .Florentins  ; MAtJ- 
tbgN'A;  les  deux  MbNTAG'MA  de 
Vicenca  j ses  élèves  ;•  'Marcel.  î’t- 
ooniNO  , KOBÉTtA,,  Nicoletto ,• 
de  Modéne;-  Gio.  Maria  et  Gib. 
Antonio  da"  Brescia  tiennent 
aussi  un  rang  distingué.  }’y  ajoû- 
tèrai  JDominigtle  el  Julet  Gamfa- 
ONOLA  , Padouans ‘i''cet  beaucoup 
d'autres  anonymes  connus  seule- 
ment par  leur  manière  vénitienne 
et  lombarde.  .Comifte  autrefois  oa 
imprimok  et  on-Colorioit  les  estam- 
pes au  rouleau  i en  étoit  dans  Tusage 
habituel  de  ù’éppliqUer  aucnn  nom, 
ou  d’apposer  seulement  celui  de 
l’auteur  , en  lettres  majuscules  , 
comme , par  exemfile , P.  P.  Pietro 
Ferugino , bu  bieii  de  signer  le  nom 
propre  perdes  inilisles,  aujourd'hui 
mal  entendues  et  très-équivoques. 
On  lit  quelque  part  M.  F. , que 
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Vasari  explique  par  Marc  Antonio 
Prancia  ; plusieurs  ont  lu  Mar^ 
ctUo  FigoUno , et  d'autres , Maso 
Finiguerra,  Certes  il  y a erreur  ; 
car,  malgré  toutes  les  recherches 
faites  à Florence,  il  ne  s'est  jamais 
trouvé  uue  estampe  d’aucun  de  ces  • 
artistes.  Dans  la  collection  de  Du- 
razzo  , après  les  douze  estampes 
que  l'on  croit  être  des  épreuves  de 
planches  d'orlévres  imprimées  à 
Tenvers,  on  n'a  pas  d'autres  pre» 
xniéres  estampes  tirées  au  rouleau, 
•t  dont  le  dessin  soit  à droite.  Au 
reste , il  régne  une  égale  incerti- 
ludeet  sur  le  mécanismequi  a servi 
à les  imprimer,  et  sur  les  noms  de 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

Ou  peut  appeler  le  dernier  âge  de 
la  gravure  eu  cuivre,  celui  dans 
lequel  on  a trouvé  la  presse  et  l'eiir 
cre  à imprimer,  celui  dans  lequel 
l'art,  commençant  à s’améliorer,  se 
sépara  de  l’orfèvrerie,  établit,  en 
quelque  sorte,  une  école , et  forma 
des  élèves.  Il  n'est  pas  aisé  de  fixer 
l'époque  où  il  se  perfectionna  en 
Italie.  Les  artistes  qui  employèrent 
le  rouleau , ont  fait  quelquefois  usa- 
ge  de  la  presse;  c'est  ce  que  firent 
Nicoletto  de  Mudène,  Antonio  da 
Brescia  , et  Maiilegna  lui«méme  , 
dont  les  estampes  forment  presque 
deux  éditions  ; l'une  au  rouleau  , et 
d’une  teinte  fuible  et  légère;  l’autre 
à la  presse , et  de  très-bonne  encre. 
Ce  fut  alors  que  les  graveurs  crai- 
gnant que  d’autres  n'usurpassent 
leur  gloire,  s^habituèrent  à apposer 
leurs  noms  sur  leurs  ouvrages  , 
d'abord  par  iuil'ales,  et  depuis  tout 
au  long.  Les  Allemands  en  avoient 
donné  les  premiers  l’exemple.  Les 
maîtres  italiens  dont  j'ai  parlé,  les 
imilèreni  ; Marc-Antonio  Raivion- 
Di , surnommé  del  Francia  , les  a 
tou.s  surpassés.  Ce  Bolouois  excella 
d'abord  dan.s  lcgenreappe1ém>//o, 
qu’il  avoit  appris  de  Francesco 
F rancia  , et  qu’il  abandonna  ensuite 
pour  s'appliquer  touteulierà  la  gra- 
vure en  cuivre.  Ayant  beaucoup 
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travaillé  d’après  les  «anciens  et  d’a- 
près les  modernes,  U est  peu  d’es- 
tampes dont  il  ait  été  tout  à la  fois 
l'inventeur  et  le  graveur.  Plusieurs 
ne  portent  aucun  signe,  aucune  ^ 
lettre;  dans  d'autres,  il  s'csl  servi  du 
chiffre  deManlegna  , et  il  a employé 
pour  marque  sa  tablette  avec  ou 
sans  lettres.  Dans  quelques-unes  de 
sa  passion,  il  contrefît  la  manière 
et  le  seing  d'Albert  Durer  ; souvent 
encore  il  signa  le  lïomiXe  Haffaello 
Sanzio  et  le  sien  par  les  initiales  ; 
et  celui  de  Michel-Ange,  Florentin, 
sur  les  estampes  gravées  d’après 
lluonarruti.  Deux  de  ses  élèves  , 
Agost.  F'eneziano  et  Marco  Favi- 
gnano , continuèrent  les  travaux 
d'après  Uapliaél;  ce  qui  a fait  dire 
a Vasari , qu’AugusUn  et  Marc  ont 
gravé  presque  tous  les  sujets  peints 
ou  dessinés  par  Rapliaël.  Ils  ont.iussi 
gravé  d'après  Jules  llomaiii.  Ces 
deux  frères  travaillèrent  d'abord  do 
concert;  puis  s’étant  divisés , ils  si- 
gnèrent alors  chacun  leurs  ouvrages 
avec  les  lettres  initiales  de  leur  uoui 
et  de  leur  pays.  Ainsi,  peu  d'année» 
aprè.s  sa  naissance,  la  gravure  d'a- 
près les  tableaux  de  Raphaël,  fut 
portée  au  plus  haut  degré  par  Marc- 
Antonio  et  par  ses  élèves.  Depuis 
celle  époque,  il  u’a  point  paru  d'ar- 
tiste qui  ait  manié  le  burin  avec 
autant  d’intelligence  dans  le  dessin 
et  de  précision  clans  les  formes. 

C’est  ici  le  lieu  d’examiner  la 
question  de  savoir  à qui  de  l’Italie 
ou  de  rAlleinagne  , est  due  la  dé- 
couverte de  la  gr«Tvure  en  cuivre  ; 
et  rebâti  vemenl  à l'Italie,  si  elle  fut 
connue  et  pratiquée  plutôt  à Flo* 
rcnce  que  dans  toute  autre  ville.  On 
a déjà  beanroup  écrit  à ce  sujet. 
Vasari  et  quelques  autre*  placent 
à Florence  et  du  temps  de  Fini— 
guerra  , les  premiers  commenre- 
luens  de  la  gravure  eu  cuivre.  De- 
puis, il  s'esl  élevé  des  dontes  ; et 
Büttari  , auteur  récent  et  floren- 
tin , en  a parlé  comme  d’une  rboso 
peu  certaine.  M.  Lakzi  , dojil  nous 
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aYons  extrait  tool  ce  qui  concerna 
l’iiisloire  de  l’orii^iiie  de  la  gravure  , 
a ti'ailé  celle  quesliuii  d^  Jiiaiiiére  à 
tte  rien  laisser  à desirer , dans  le 
tome  premier  de  aàSlona  piUorica. 
Manni,  par  une  équivoque,  a 
confondu  le  temps  uù  vivoit  xMaso  , 
qu’il  fait  mourir  avant  1424.  Cette 
erreur  a été  redressée  par  la  pabli- 
cation  de  compte  authentique,  ou 
il  est  quesliou  de  la  paix  gravée 
dont  nous  avons  parlé  , comme 
ayant  été  achetée  et  payée  à Fini- 
guerra  en  145a.  Vers  ce  temps,  il 
eut  un  rival  dans  PuUajuolo  encore 
)eune  ; jusqu’alors  Maso  eur  une 
réputation  exiraurdinaire  , et  on 
doit  croire,  en  effet,  qu’il  éloit 
éprouvé ei  consommé  dans  son  art. 
Ou  peut  donc  supposer  qu'ayant  fait 
des  épreuves  de  tuutce  qu’il  gravoit 
en  argent,  il  éloit  dans  cet  usage 
avant  14.^0,  et  même  jusqu’à  celle 
époque.  Voilà  bien  le  temps  où 
commença  U chalcograplne  à Flo- 
rence, assez  rlairemcot  élabli  par 
l’iiislüire.  Dans  d autres  pays,  ni  le 
raisounemeut  , ni  les  momimens 
d’aucun  genre,  ne  couduisenl  à une 
époque  aua^t  ancienne.  Occupons- 
nous  d’abord  de  l'Allemagne. 

8aî4Diiart  , auteur  crédule  , 
}>arle  d’une  talampe  d’tm  amateur 
inconnu  , datée  de  1411  et  d’une 
nuire  de  1455.  Mais  aujourd’hui 
Sandrart  ne  peut  faire  autorité  , 
et  ses  contradictions  l’ont  rendu 
üURpert  , même  à ses  compatrio- 
tes. Deux  écrivains  pIXis  accré- 
dités , le  conseiller  Meerman  et 
HeîNecken,  ronl  également  bien 
réfuté.  Us  ne  trouvent  point  eu 
Allemagne  de  graveur  plus  ancien 
que  Martin  SensK  j appelé  par 
d'autres  Bonmarlin,  et  par  Vasari, 
Martin  d’Anvers  mort  en  i486.  ■ 
On  lui  donne  pour  contemporaini 
deux  frères  , dont  on  ignore  le 
nom  ; et  peu  après  on  trouve  Israël 
de  Mecheln , van  Bockuld  , Mich. 
’WoIgemutU  , mailre  d’Albert  Du- 
rer, et  plusieurs  autres  qui  vivaient 
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encore  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Ou  veut  néanmoins 
que  la  gravure  en  cuivre  ait  été 
antérieure  à eux,  parce  qu’il  s’est 
rencontré  des  estampes  dont  les 
auteurs  inconnus  semblent  devoir 
être  plus  anciens.  Meerman  en  pro- 
duit une  avec  le.s  lettres  initiales 
C.  E.  sous  l’année  1465  ; et  Heiiie- 
tken  en  présenie  deux  autres  de 
1466.  On  n’eii^  connoil  point  les 
auteurs.  Celui-ci  dit  n’avoir  pas  vu 
d'estampes  plus  anciennes  portant 
un  nom  ; il  observe,  au  reste, 
qu’elles  ont  quelque  chose  de  la 
manière  deSrhœu,  ce  qui  coudui— 
voit  à croire  qu'elles  .seraient  de  son 
maître.  Or,  ronriud  Heiiicckeu^ 
quel  qu’ait  été  le  maître  de  Schœn, 
il  a dû  le  précéder  au  moins  de  dix 
an.s,  et  ainsi  ht  gravure  au  burin 
éloit  .sûrement  bien  établie  dans 
rAllemagne  en  1460.  Ses  raisonne- 
ineus  le  conduisent  à fixi  r l'iiiveii- 
lion  de  cet  art  vers  14  *0.  Mais  l’his- 
toire dépose  en  faveur  dc.s  Italiens, 
lis  reinoiiLcnl  directemciil  et  .sans 
obstacle  jusqu’eri  1440,  et  même 
plus  haut  ; les  Alieminds  , à force 
de  conjectures,  arrivent  à peine  à 
14.50,  et  se  permettent , outre  cela  , 
d’anticiper  de  dix  années.  Ceux-là 
commencent  à Maso  , et  non  à son 
maître;  ceux-ci  datent  non  pas  de 
iSrhœn , mais  de  celui  dont  il  fut 
réléve.  El  en  cela,  riiisloirc  con- 
6nne  le  privilège  des  Italiens  par 
quantité  de  monumens  auttientî- 
ques , entre  lesquet^  on  doit  mettre 
les  épreuves  du  nieih , qui  sont 
comme  leurs  premières  estampes; 
ils  ont  encore  ravautage  de  pou- 
voir suivre  cliez  eux  les  progrès  de 
l'art , s’élevant  insensiblement  de 
l’cnfanre  à un  Age  mûr.  Les  autres, 
an  cotifraîre  , suppléent  à ce  qui 
leur  manque  dans  riiistoire,  par 
de.s  monumens  équivoques  , pour 
ne  pas  dire  faux.  Aussi,  qui  garati- 
lira  que  les  estampes  de  1466  et 
1 466  soient  des  frères  ou  des  élè%’^cs 
de  Schoen , après  que  le  célébré 
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Heinecken  avoue  qu’elles  peuvp»it 
«Ired’arlistes  contemporains  » quoi- 
que moins  habiles  que  lui?N’a-t-on 
pas  TU  en  Italie  (|ue  les  continua- 
leurs  de  BoUîcelli  etoient  savans  au 
burin  n et  ont  paru  plus  anciens  ? 
Qui  assurera  qu'on  doive  donner 
Scheen  pour  un  inailrc  de  sa  nation , 
quand  on  n’a  pas  jusqu’alors  pro- 
duit ses  estampes  qui  sembloient 
autrefois  si  parfaites  en  leur  genre, 
quand  on  ne  peut  montrer  des 
épreuves  du  nieHo  faites  en  Alle- 
magne, ou  indiquer  d’autres  essais 
de  gravures  sur  tel  métal  que  ce 
«oit?  Il  est  donc  plus  vraisemblable 
que  l’art  de  la  gravure  sur  cuivre 
passa  d’Italie  en  Allemagne  , qu’on 
l’y  cultiva  aussi  tôt  avec  beaucoup 
de  succès  . et  qu’il  s’y  améliora.  Les 
A llemands  qui  connoissoienl  déjà  la 
presse  et  l’encreà  imprimer , purent 
ajouter  à l’art  le  mécanisme  que  les 
Italiens  ignoroient.  Eten  effet  l’im- 
primerie prit  naissance  en  Alle- 
magne. Aux  plarirbes  fixes  succé- 
dèrent les  caractères  mobiles,  d’a— 
Bord  en  bois,  puis  de  métal.  Les 
Italiens  la  reçurent  dans  cet  état  de 
perfection  ; mais  ils  imaginèrent  les 
premiers  d’orner  les  liv'rcs  impri- 
més de  gravures  en  cuivre.  Hei- 
nccken  oppose  que  les  Allemands 
n’avoienl  pas,  dans  ces  lenip.s-là, 
une  grande  rorrespondunre  avec  les 
Tilles  d îtalie , excepté  Venise.  On 
peut  répondre  que  les  universités 
de  Bologne  , de  Fisc  et  d’autres  , 
étaient  des  plus  fréquentées  par  les 
jeunes  Allemands  , et  que  pour  Tntir 
lité  tant  des  étrangers  que  des  na- 
tionaux , on  imprima  à Venise  en 
3475  , et  à Bologne  en  1479  , le 
Dictionrtatre  de  la  Langue  alleman- 
de, il  existe  encore  d’autres  preuves 
des  relations  établies  alors  entre 
l’Italie  et  rAllemagne;  ce  qui  ne 
doit  pas  faire  regarder  comme  éton- 
nant que  les  arts  aient  pa.ssé  d’une 
contrée  dans  l’autre. 

Resteà  examiner  si, les  Allemands 
élant  exclus  comme  inveuteurs  de 
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la  gravure  en  cuivre  , quelque 
homme  habile  a pu  , dans  toute 
autre  partie  del’llalie  qu’à  Floren- 
ce, prévenir  Finigüerra  dans  ce 
bel  art.  11  s’en  est  trouvé  qui  ont 
produit  des  empreintes  de  sceaux 
deméial,  trouvés  d.ins  des  parche- 
mins italiens  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Cela  prouve  que  , pendant 
plus  d’un  siècle,  ou  n’a  marclré 
qu’en  làtomiant  ; mais  que  l’origine 
de  l'art  doit  se  retrouver  sur  les 
sceaux  : et  de  meme  celle  de  This- 
loire  de  la  typographie  moderne 
sur  les  empreintes  de  terre  dont 
les  Muséesabondenl.  Certains  essais 
informes,  o^iblics  pendant  tant  de 
siècles,  et  dont  il  reste  à j)eine  nu 
souvenir,  n onl  nullement  contri- 
bué aux  découvertes  modernes,  et 
ne  doivent  point  faire  partie  de  leur 
histoire;  ainsi  la  gravure  ne  méiilo 
attention  qu’à  l'épuquc  oii  elle  s'é- 
chappa, en'  quelque  sorte,  des  ate- 
liers des  orfèvres,  oii  elle  avorl  pris 
naissance.  Il  faut  doue  comparer 
les  épreuves  qui  restent  des  pre- 
miers artistes,  et  voir  si  elles  sont 
antérieures  à Finigüerra.  atten- 
dant qu’on  ait  des  indices  sûrs  de 
l'année  , ou  peut-,  pour  cela  , s’ai- 
der beaucoup  par  l’inspection  des 
caractères  ou  leltrc.s,  et  du  dessin. 
Les  caractères  de  toutes  les  épreu- 
ves connues  ne  sont  point  de  ceux 
appelés  gothiques  ; ils  sont  ronds  et 
latins.  Le  dessin  doit  inspirer  plus  do 
soupçon.  Efrertiveraenl  la  collection 
Durazzo  contient  des  épreuves  d’a- 
jirès  le  genre  n/.7/o,  d’un  dessin 
bien  plus  grossier  que  ne  sont  les 
onvrage.sde  Maso  , et  peul-ètreceux 
de  toute  autre  école  que  la  floren- 
tine. Mais  une  épreuve,  pour  cire 
plu.s  mauvaise  que  celles  de  Fini- 
gueri  a , n'esl  pas  pour  cela  plus  au- 
cienac. 

A l’égard  du  second  âge  de  U 
gravure,  on  prétend,  d’un  côté  , 
qu'il  prit  iials.sance  dans  l’Italie  in- 
férieure, et,  deraiitre,  que  l'Italie 
supérieure  fui  sou  berceau.  Va.saii 
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dit^XQ*^  Finiguerra  succéda  Baccio 
Baldini,  Flurentîn.  Cet  artiste, 
dessina  peu  , et  ne  travailla  que  d'a* 
près  les  compositions  de  Sandro 
Bottil'ELLu.  Ceci  étant  venu  à la 
connoissance  à*j4ndrea  Manteona 
à Rome,  fut  la  cause  qu’il  commença 
â graver  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
Batdinx  et  BoUicello  gravoient  en 
) celui-ci  étoit  alors  âgé  de 
5?  ans.  De  leur  temps  vivoit  encore 
jinton.  PoLLAJUOLO,  qui  passa  pour 
plus  habile  qu’eux.  Parmi  le  petit 
nombre  d’estampes  qui  nous  restent 
de  lui , se  trouve  le  fameux  combat 
des  hommes  nus  ; ouvrage  dans 
lequel  il  a parfaitement  rendu  le 
style  6er  de  Michel-Ange.  Ses  Ira- 
Taux  datent  de  1480  environ  ; il  fut 
appelé  à Home  vers  1483,  pour 
faire  le  tombeau  de  Sixte  iv,  et  y 
mourut  dans  la  même  année.  Man* 
legna  peignit  en  1490  la  chapelle 
(l’Innocent  viii  ; il  fui  reconnu  pour 
graveur  la  même  année  ou  la  pré- 
cédente , c’esl-à-dire , toujours  se- 
lon Vasari , dans  la  soixantième 
année  de  son  âge*  il  en  vécut  en- 
core seize.  Le  même  écrivain  porte 
à près  d'une  cinquantaine  , grandes 
et  petites,  les  planches  qu’il  a gra- 
vées ; ce  qui  paroit  incroyable , vu 
le  temps  où  il  commença , et  l’ap- 
plication que  celte  profession  exige. 
C'est,  sans  doute  aussi  d’après  Va- 
sari, bien  moins  réservé  que  Lo- 
mazzo  dans  l'éloge  de  Maniegna, 
que  Meermau  a placé  cdni-ci 
comme  chalcugrapbe , avantBaIdîni 
•tBotticelli.  Cependant,  il  n’est  pas 
facile  d’assigner  avec  précision  le 
temps  où  Mantegna  commença  à 
manier  le  burin.  On  a conjecturé 
que  ce  fut  à Padoue  sous  Nicrolo  , 
))arre  qu’on  y voit  dans  rhistoire 
de  saint  Jacques  rhermile,  son  pur- 
li-ail  et  celui  de  ce  célébré  artiste 
) éunis  ensemble  et  faits  de  sa  main. 
N’ayani  jamais  mis  dédale  positive 
4 ses  ouvrages  , ou  au  moins  quel- 
que marque  qui  puisse  l’indiquer, 
ntl  li'  peut  «n  assigner  une  avec 
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certitude  aux  estampes  qui  nous 
restent  de  lui.  On  a cru  trouver  un 
essai  de  son  burin  dans  un  livre  de 
Petrus  de  Abbano  , intitulé  : Trac^ 
tatua  de  T^enenia , publié  â Mantuue 
en  1 47  a ; la  lettre  initiale  de  la  pre- 
mière page  est  gravée  en  cuivre  , 
et  occupe  presque  toute  la  longueur 
de  1a  colonne.  Cet  ouvrage  in-folio 
et  de  sept  feuilles,  a élé  réimprimé 
dans  la  meme  ville, en  1473  ; 
cette  seconde  édition  est  sans  la 
gravure  eu  cuivre;  l’une  et  l’autro 
se  trouvent  à la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

11  paroit 'donc  hors  de  doute  que 
vers  ce  temps-Ià  on  gravoit  sur 
métal  nomseulement  à Mantoue  où 
élnil  Mantegna  , mais  encore  à 
Bologne.  On  voit  â Home  et  à 
Venise  la  Géographie  de  Ptolémée , 
imprimée  â Bologne  par  Dominique 
DbLapis,  en  146^.  Eileestaccom- 
pagnée  de  a6  caries  géographiques 
assez  mal  gravées  , quoi  qu’en  dise 
l’imprimeur  , qui , dans  sa  préface, 
les  compare , pour  leur  beauté , aux 
productions  de  l’imprimerie  décou- 
verte peu  de  temps  avant  en  Alle- 
magne. Meerman  a pensé  qu'il  y 
avoit  erreur  de  date  , et  qu’il  faut 
lire  148a;  Audipredi  et  d'autres 
lisent  J4gi.  Mais  comme  il  parut  à 
Rome , en  1 478  , une  édition  ornée 
de  27  belles  cartes,  n’y  auroit*iI  pas 
eu  de  l'imprudence  et  de  la^foliedex 
la  part  de  l’imprimeur  de  vanter  la 
sienne  avec  tant  d’emphase?  Il  n’y 
a dono  point  d’iiiexaclilude  dans  la 
date.  D’ailleurs,  la  gravure  de  36 
tables  géographiques  , où  il  faut 
combiner  tant  de  traits,  tant  de 
lignes  , tant  de  distances , devoil  él  ro 
nécessairement  une  fâche  pénible 
et  difficile , sur-tout  à la  nais.sance 
de  l'art,  et  fut  certainement  l’ou- 
vrage de  plusieurs  anuées;  trois  ou 
quatre  des  Ijomnies  les  plus  experts 
de  ce  temps  furent  employés  â Rome 
à graver  les  caries  de  Ptolémée. 
Ainsi  il  faudroit  placer  l’origine  de 
la  gravure  bolonoise  quelques  an- 
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nées  aTant  Vimpressioa  de  cet  ou- 
vrage , c’efcil-à'dire  , eu  1473*  Jus- 
qu'ici on  ne  peut  ricu  aifinner  de 
certain  sur  Bologne,  si  ce  n’esl  que 
peut-être  un  y a passé  de  rorfè- 
vrerie  à ia  cliulrographie , beaucoup 
pluiul  qit*on  ne  l a cru.  Aussi  Hei- 
neckeij  observe  que  , d'après  des 
traits  qu’il  appelle  zigzag,  el  que  les 
orrévres  meltoieiil  ordinairement 
sur  Targeuterie  , il  est  évident  que 
les  gravures  jointes  au  Ploléniée  de 
J 46a  sont  l’ouvrage  d'un  homme 
de  celle  profession. 

Les  premiers  travaux  en  ce  genre 
exécutés  à Florence  , sont  les  trois 
estampes  élégantes  que  coiilieiil  le 
livre  intitulé  1 U Monte  eanto  di 
X)io , publié  en  1477»  et  les  deux 
qui  accompagnent  i'éditioiidu  Dan- 
te de  1481  ; l’une  d'elles  est  double. 
Ces  didereiiles  estampes  semblent 
tirées  au  rouleau , sans  doute  faute 
d’aulre  incranisme.  On  peut  encore 
citer  avec  une  égale  confiance , 
comme  faites  dans  la  même  ville, 
les  Si  caries  géographiques  du  livre 
de  Berlinghiert , imprimé  environ 
dans  le  même  temps , mais  sansrap- 
pol’de  ramiée.  8ur  quelques-unes, 
il  y a des  télés  avec  les  noms  ^quilo , 
jéJ'ricua , etc.;  elles  ont  un  air  de 
jeunesse,  et  sont  passablement  des- 
sinées. Dans  les  caries  faites  à Bo- 
logne , les  memes  télés  sont  dediffé- 
reus  âges,  et  d’un  style  plus  gros- 
sier ; elles  portent  1a  barbe  et  un 
bounel.  Les  trois  ouvrages  cités  , 
sont  sortis  des  presses  de  Niccolo 
Toilesco , ou  Niccolo  di  Lorenzo 
deLamagtia,  qui,  le  premier,  im- 
prima des  livres  à Florence  avec  des 
gravures  en  cuivre. 

Venons  enfin  au  bel  âge  de  la 
gravure  en  cuivre.  Ou  doit,  sans 
contredit , la  perfection  de  cel  art 
aux  Allemands,  qui  avoient  déjà 
l’imprimerie  lorsqu’ils  le  connu- 
rent. Le  mécanisme  de  la  presse, 
imaginé  pour  les  livres,  fut  bientôt 
appliqué  aux  eslamjies , mais  cepen- 
dimi  avec  quelque  différence,  puis- 
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que  les  caractères  d’imprimerie 
sont  eu  relief,  et  que  les  traits  des 
planches  eu  cuivre  sont  en  creux. 
Ce  fut  alors  qu’on  employa  une 
encre  non  pas  épaisse  et  noirâtre, 
comme  celle  pour  les  estampes  en 
buis , mais  d’une  nature  particulière 
plus  fine  et  plus  déliée.  Ce  dernier 
degré  de  perfection  date  , selon 
Mecrman,  de  1470  environ;  peut- 
être  entend-il  parler  du  temps  où 
les  premières  estampes  parurent  eu 
Allemagne.  Ce  procédé  fut  apporté 
d’Allemagne  par  ce  meme  Conrad 
SwEYNHJËYM  , qui  prépara  à Rome 
la  belle  édition  de  Ptolémée.  C’est 
avec  ce  moyen  de  perfection  dfi  à 
un  anonyme,  que  Conrad  Sweyu- 
heym  s’appliqua  trois  ans  entiers 
au  travail  de  son  édition,  qu'il 
laissa  imparfait;  il  fut  continué  par 
Arnould  Buckinck,  qui  le  mil  au 
jour  en  1478  : les  certes  sont  im- 
primées avec  une  élégance  admi- 
rable , mais  avec  Je  mécanisme  de 
la  presse , comme  j’observe  Meer- 
man.  S'il  paroit  douteux  .que 
Sweynlieym  ait  commencé  son  tra- 
vail en  147a,  on  peut  s'en  assurer 
par  le  témoignage  de  Calderino, 
correcteur  de  l’ouvrage,  et  par  l’in- 
spection des  cartes  imprimées  en 
1 47 S.  Qiiel({ues-uns présument  que 
Sweynheyin  a gravé  lui-mème  ce 
qu'il  avoil  laissé;  encore  que  l'au- 
teur de  la  préface  le  donne  seule- 
ment comme  ae  livrant  à l'élude  de 
la  géographie,  et  comme  enseignant 
la  manière  d’imprimeries  gravures 
en  cuivre.  11  est  assez  vraisemblable 
que  puisque  des  Italiens  travail- 
loient  à la  correction  du  texte, 
quelque  Italien  travailla  aussi , ou 
au  moins  ajouta  à la  gravure  des 
cartes.  Cela  n'empêchera  pas  de 
dire  qu’à  Rome  Botticello  a pu  île- 
venir  curieux  de  ce  nouvel  art  ; car 
à peine  y fut-il  revenu  eu  147.4, 
qu’il  se  mit  à graver  pour  les  livres. 
II  excella  sur -tout  à représenitr 
les  sujets  hisloriques  et  les  figiire.H 
entières,  fii  ses  estampe.*  font  im 
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c’iTet  moins  at^réablc  » cela  vient 
peut-être  de  ce  qu’il  n’cmploy.i 
pa8  la  méthode  d’iiiiprimcr  dans 
une  meme  page  le  texte  et  les 
gravures  , et  conséquemment  d’a- 
voir ignoré  le  meilleur  procédé  en 
usage  dans  les  imprimeries  alle- 
mandes. Quoi  qu’il  en  soit,  il  pa- 
roitau  moins  certain  que  l’art  resta 
long-temps  imparfait  en  Italie.  Au 
temps  de  Marc  Antonio  , qui  se  ht 
connaître  après  i5oo,  la  gravure  y 
était  , eu  9}uelque  sorte  , adulte. 
Ainsi  Marc  Antonio  peut  aller  de 
pair  avec  Albert  Durer  et  avec 
Lucas  dcLeyde,  cpi’il  égaluit  pour 
le  méranisihe  de  l’art , et  qu’il  sur- 
passoit  pour  le  dessin.  C'est  donc 
avec  eux,  et  de  leur  temps,  que 
comnicnre  le  bel  âge  Je  la  gra- 
vure. Dès-lors  il  se  répandit  de 
bons  dessins  dans  toutes  les  écoles. 
Ceux  qui  dévoient  tout  a la  nature 
apprirent  , d'uprès  Albert  Durer  , 
à dessiner  plus  correctement , et  à 
composer,  sinop  avec  goût,  du 
moins  ivec  aisance  et  variété,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  les  ouvra- 
ges vénitiens  de  ce  temps-là.  Ceux 
qui  eurent  plus  d’étude  et  dégoût, 
marchant  avec  Marc  Antonio  sur 
les  traces  de  Raphaël  et  des  plus 
Xameux  artistes,  dessinèrent  avec 
pliKs  d’clégance  , et  roinposérenl 
d une  manière  tuut-à-fail  agréable 
et  digne  d‘élogc.s. 

Le  premier  qui  se  distingua  par 
un  ineilJeurgoûtdansl'arl  de  graver 
au  burin  , fut  donc  MaroAntotne 
Raymondi  de  Bologne,  vers  1487, 
élève  de  François  Francia, pein- 
tre de  la  même  ville,  sous  lequel  il 
devint  bon  dessinateur.  On  ignore 
le  nom  du  maître  qui  l'a  instruit  à 
manier  le  burin.  Ce  fufsaiis  doute 
rm  orfèvre;  car  il  commença  par 
graver  de.sgarnllurcs  d'argent  qu'on 
porloil  alors  aux  ceintures  : ce  ne 
tnt  que  par  la  suite  qu'il  entreprit 
de  graver  des  estampes.  Marc^'An^ 
ivine  étaul  allé  à Veui.so,  eut  occa- 
sion de  faire  l’acquisition  de  quel- 
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qnes  suites  dé  gravures  en  bois  (VAl- 
bert  Dtircr.  Il  en  sentit  d’abord  tout 
le  mérite,  et  en  saisit  topt  l’esprit. 
Il  copia  quelques  suites,  en  imitant 
avec  le  burin  les  tailles  fortes  des 
originaux,  et  il  les  venditdans  tout» 
rilalie  pour  des  productions  de 
Durer  dont  il conirefaisoit jusqu’au 
chiffre.  Celui-ci  en  ayant  été  ins- 
truit , se  rendit  do  Nuremberg  à 
Venise,  et  se  plaignit  au  sénat  du 
tort  que  Marc-Antoine  lui  faisoit  ; 
mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir , fut 
que  le  graveur  italien  ne  marque- 
roil  plus  ses  planches  du  chiffre  de 
l’artiste  allemand.  On  sait,  par  une 
lettre  de  Durer  à sou  ami  Pirkhei- 
mer,  que  ce  voyage,  dont  la  réa- 
lité a été  long-temps  mise  en  doute , 
eut  lieu  en  ino6;que  de  Venise 
il  alla  à Vérone  , et  que  de-Ià  il 
retourna  en  1807  dans  sa  patrie. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
la  véritable  raison  qui  l’engagea  k 
faire  ce  voyage  , éloil  l'humeur 
acariâtre  de  sa  femme,  à laquelle  il 
voulut  se  soustraire  pour  quelque 
temps.  De  Venise,  Marc-Antoine 
SC  rendit  à Rome  , on  il  se  filron- 
Moîlre  de  Raphaël^  liaison  qui  eut 
sur  le  développeineni  de  ses  talens 
le.H  effel.s  les  plus  heureux*.  Ce  fut 
alors  qu’il  grava  d’après  les  dessin» 
de  ce  grand  maître  res  belles  plan- 
ches qui  seront  toujours  recher- 
chées des  vrais  ronnolsseurs  , et 
dont  les  dou?»  Apôtres,  devenus 
très-rares  de  nos  jours;  ont  été  re- 
copiés dans  le  même  style  par 
M.  Langer  , directeur  de  l’Ac'adé- 
niie  de  Peinture  à Dusseldorf.  Ra- 
phaël , à ce  qu’on  as'^ura  , traçoit 
lui-même  les  contours  sur  les  plan- 
ches de  Marc-Antoine  : aussi  trouve- 
t-on  dan  s se.s  estampes  une  si  grande 
pureté  de  dessin  , une  telle  préci- 
sion de  contour  , qu’avec  un  burin 
plus  large  et  plus  nourri  , et  plus 
d’effet  de  clair-obscur,  ce  seroieut 
les  plus  grands  chefs-d’œuvre. 

Après  la  mort  de  Raphaël,  Jules 
Romain,  qui,  par  respect  pour  sou 
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mattre,  n'avoit  pas  youlii  employer 
les  lalens  de  Marc^Antoine  , lui 
donna  à graver  de  ses  dessins , en- 
lr*aiilres , ses  sujels  obscènes  qui  ac* 
compagnuienl  les  sonnets  de  l’Aré- 
tin.  Le  pape  Clément  vu  fît  empri- 
sonner MaroAnloine  » et  lui  rendit 
ensuite  la  liberté  par  J'interressiou 
de  Jules  de  Médicis.  On  ignore  les 
dernières  circonstances  de  sa  vie. 
L<es  Catalogues  de  ses  (Buvres,  pu- 
bliés par  Vasari  , Malvasia  ^ et 
sur-lout  par  Florent  Le  Comte, 
sont  incomplets.  Son  (Buvre  est  Je 
plus  considérable  de  tous  les  artistes 
dHtalie.  Le  meilleur  catalogue  est 
celui  du  baron  de  Heinecken. 
Les  meilleures  épreuves  de  sea 
estampes  sont  celles  qui  ne  por- 
tent le  nom  d'aucun  marcliand , 
parce  qu  elles  n’ont  pas  subi  de 
retouche. 

A sa  mort,  Marc-Antoine  laissa 
quelques  élèves,  dont  les  curieux 
rerbèrchenl  les  estampes  , quoi- 
qu’elles n e^'alent  pas  celles  de  leur 
maître.  De  ce  nombre  sont  Augus- 
tin de  Venise  ou  de  Mussia,  vers 
1490  , qui  égala  souvent  son  maître 
par  la  pureté  de  son  burin  , mais 
qoi  lui  est  inférictir  par  la  correc- 
tion du  dessin;  Marc  de  Raven- 
1»'E,  appelé  par  les  ItalieuH  Marco 
JRao/ffuano,  vers  1 496  , et  Ju/cs  Bo- 
HASONE,  dit  Boloonf.se  : le  premier 
a montré  le  plus  de  talent  , son 
œuvre  est  aussi  le  plus  difficile  A 
compléter.  L’école  de  Marc-^jén- 
toine  ii’étoit  guère  moins  fameuse 
pour  les  graveurs  que  celle  de  Ra- 
phaël pour  les  peintres.  De  tonies 
part»  les  jeunes  élèves  accuuroieiit 
à Kome  pour  travailler  sous  la 
direction  d’un  maître  dirigé  Ini- 
ïuème  par  Raphaël.  De  ce  nombre 
furent  aussi  quelques  artistes  alle- 
mands, tels  que  Bartholomi  Br- 
ïTAM  , Jacob  Bink  et  Grégoire 
Peins  , appelé  le  plus  souvent 
Geor^  Pentz.  Après  Marc- An- 
toine et  «es  élèves  Anincnl  Eneas 
Vicus,  antiquaire  et  dessinateur. 
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iSia  ; Jacques  Caralius  et  A/nr- 
iin  Rota,  i5fii  , grands  dessina— 
teurset  habiles  graveurs.  Ce.s  artistes 
ajoutèrent  de  nouveaux  degrés  de 
perfection  à la  gravure  par  des 
travaux  plus  hardis  et  une  manière 
plus  variée.  On  cite  depuis  celte 
époque,  parmi  les  graveurs  ita- 
liens , Jean  - Baptiste  Franco 
Semolco  , 1 498  ; Nicole  Héatiuce 
ouBeatrizet,  1 ôoü  ; Léo  Oaris  , 
communément  appelé  Louis  Da- 
VENs  ou  Louis  Üavesne,  j6oo  ; 
Lucas  Penni  , Francesco  Mah- 
COLINI  , graveur  en  bois;  Batista 
ViCENTiNo.  Les  Ghjsi  de  Maii- 
toue  ; J ëan-Haptistb  , dit /e  A/u/?- 
touan»  peintre  et  graveur,  qui  a 
beaucoup  travaillé  d’après  Michel- 
Ange  , et  Grusr,  son  fils, 

1Ü34,  ainsi  C[oo  Diane  Ghisi  de 
Manloue  , 1 &3b  , fille  de  cedernier, 
occupent  un  des  premieVs  rangs 
parmi  les  graveurs  en  grand  , et 
méritent  de  faire  époque  dans  l’art, 
du  moins  pour  l'Italie  ; le  Parme- 
san , dont  il  a été  question  au  mot 
Eau-forte;  les  célèbres  graveurs 
et  marchands  d’estampes  Antoi NK 
Salamanca,  i5io,  et  Antoine 
JjAfrery,  j5ia  ; Dominique  di:l 
Barbiere,  en  i.^ob.  On  trouve  je 
nom  de  plusieurs  autres  artistes  de 
celle  époque  à l’article  Eau-forte. 
Ce  fut  vers  le  meme  temps  que 
parut  en  Italie,  Corneille  , 

graveur  hollandais  ; il  s’établit  à 
Home , et  tr.aita  la  gravure  en  grand. 
11  est  le  prcmi'er  qui  ait  employé 
de.s  tailles  larges  et  nourries;  U savott 
également  bien  traiter  les  drape- 
ries et  le  paysage.  Le  bon  goût  de 
gravure  <Ie  Corneille  Cort  plut  tel- 
lement à jéuguatin  Carracrk  , 
qu’il  voulut  dire  .son  élève;  et  en 
peu  de  temps,  il  fit  de  si  grands 
progrès,  qu’il  surpassa  son  maitre. 
Augustin  Carracho  a formé  un  ex- 
cellent élève  , Fianrois  Villa- 
MESB,  des.siiiateur  et  graveur  au 
burin.  Etabli  à Rome,  il  y grava 
beamoup  depièces  d*«iprè.s  plusieurs 
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Tnattrea  d'Italie  , et  une  grande 
quantité  de  aujets  de  sa  composi- 
tion. Chérubin  Albert,  surnommé 
BoROiiEGiANOy  sans  avoir  étendu 
la  sphère  de  la  gravure , mérite  la 
reconauUsance  des  amateurs,  en- 
tr’aulres  , pour  avoir  conservé  par 
•es  estampes  les  belles  frises  que 
Polydore  deCarravage  avoit  peintes 
•ur  des  façades  d’édifices  que  le 
temps  a détruits.  Corneille  Cort  ne 
fut  pas  le  seul  artiste  étranger  qui 
fille  voyage  d'Italie  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art,  et  qui  influa 
sur  la  gravure  des  Italiens.  Lies  fi  é* 
res  Sadelsr,  Jean  et  Raphaël , 
y vinrent  également  dans  la  me- 
me intention  , et  iis  y perdirent 
une  certaine  sécheresse  qui  entroit 
dans  leur  première  manière.  Ils 
furent  surpassés  jeacore  de  leur  vi- 
vant par  leur  élève  etneveu  , Gilleti 
fiaDst.ER.  Cet  artiste  , qui  a ;oui 
d’une  grande  réputation,  gravoit  du 
burin  le  plus  fin , quand  le  sujet 
paroissoit  l’exiger , et  du  burin  le 
lus  large  dans  ses  grands  sujets 
istoriques.  Après  les  Sadeler  , 
//enri Goltzius  passa  aussi  en  Ita- 
lie. A Home,  il  étudia  Rnpliaël  et 
l'antique  , sans  cependant  perdre 
une  manière  barbare  que  quelques 
étrangers  s’éloient  faite  , en  préten- 
dant imiter  Michel -Ange.  Cor- 
veille  Bloemaert,  qui  se  rendit 
plus  tard  en  Italie  , se  signala  par  la 
beauté  de  son  burin,  par  le  talent 
encore  inconnu  de  ménager  une 
dégradation  insensible  de  la  lumière 
aux  ombres , et  par  la  variété  drs 
tons  suivant  la  dilférenre  des  plans. 
Bloemaert,  avant  de  passer  en  Ita- 
lie , s'étoit  arrêté  en  France  , où 
plusieurs  graveurs  l'avoient  pris 
pour  modèle.  Il  a beaucoup  gravé  à 
Rome  , et  sur-tout  à Florence, 
d’après  les  peintures  de  Pielru  di 
Curtona.  Parmi  les  autres  graveurs 
étrangers  qui  se  sont  distingués  en 
Italie,  on  remarque  sur*toiiiyo9rpA 
Wagxer  , né  en  1706  à l'halen- 
dori  près  de  Constance  , et  mort 
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vers  1780  à Venise,  ou  son  école 
jouit  d'une  grande  réputation.  Les 
estampes  de  ce  graveur,  qui , pen- 
dant quelque  temps , a exercé  son 
art  chez  Laurent  Cars  à Paris  , 
sont  remarquables  par  des  tailles 
croisées  en  lozange;  par  une  ma- 
nière agréable,  large  et  moelleuse. 
C’est  cet  artiste  qui  a formé  à la 
gravure  François  Bartolozzi  et 
Jean  Voli’Ato  , mort  depuis  peu  , 
deux  des  plus  habiles  graveurs  de 
ces  derniers  temps. 

Quanta  Ia  gravure  à l’eau-forte, 
dont  Albert  Durer  est  l’inventeur^ 
les  peintres  d’Italie  eu  ont  su  tirer 
le  plus  grand  parti.  Le  Parmesan  , 
à qui  les  Italiens  atlribuenl  c^lle 
découverte,  avoit  long-temps  fait 
exécuter  de  ses  dessins  en  bois  et 
en  clair-obscur  ; mais  il  abandtmna 
ce  genre  pour  la  nouvelle  matti ère , 
et  saisit  avec  ardeur  les  procédés  de 
l’eau-forte,  plus  analogue  à son 
génie.  Beaucoup  d’autres  peintres 
italiens,  entr'aulres  le  Baroche  , 
Palme  le  jeune,  tous  les  Carra— 
ciiES,  le  Guide,  le  Guerchin, 
Cantarini  , Salvator  Rosa  , 
Carle  Marotte,  etc.  etc.,  impa- 
tiens de  produire  leurs  pensées  sur 
le  cuivre  , eurent  recours  à cette 
manière,  d’autant  plus  qu’ils  virent 
l'impossibilité  de  rendre  avec  des 
tailles  ces  touches  spirituelles  que 
l’eau-forte  seule  peut  enfanter.  Ste- 
fan DELLA  BeLLA , BeKEDETTE 
Castiglionb  , et  Pietrü  Santé 
Bartoli,  méritentencore  une  men- 
tion particulière.  Le  premier  pa.sse 
pour  un  modèle  de  perfection  dans 
la  gravure  en  petit , et  bien  des  con- 
noisseurs  le  préfèrent  même  àCallot, 
à cause  de  la  gentillesse  de  son  tra- 
vail. LeCASTiGLioNE,  habile  pein- 
tre génois  , a gravé  à la  pointe  une 
cinqua  n laine  d 'estampes  rem  pl  ies  de 
goût  cl  d’esprit.  Dans  la  plupart  de 
ses  estampes  , la  partie  du  clair- 
obscur  n’est  pas  moins  bien  enten- 
due que  dans  ses  tableaux.  Bartoli 
est  célèbre  par  ses  dessins  d'après 


G R A 

l*an<iqne  et  ses  nombreux  ouvrages 
à l’cau-forle.  Wiockelmaim  cou— 
««üle  de  se  servir  de  préférence  des 
estampes  de  Bartoli , pour  faire  con> 
noUre  aux  jeunes  gens  le  beau , soit 
de  Taiiliijne  , soit  de  Raphaël.  Par— 
mi  les  graveurs  italiens  de  ces  der- 
niers temps  , il  y en  a qui  se  sont 
fsit  une  manière  particulière  ; tels 
sont,  entr’autres,  A/arc  Pittbri  et 
J.  B.  PiTTERi.  Le  premier,  en 
nVmpluyant  que  des  tailles  courtes 
et  interrompues  par  d’autres  tra- 
vaux, a produit  des  morceaux  qui 
ne  manquent  ni  de  vérité  ni  de  cou- 
leur. Le  second  , habile  dessinateur 
d\irclii(ectiire  et  de  ruines , est  un 
des  graveurs  les  plus  pilloresques 
du  siècle.  Ses  ouvrages  sont  très- 
nombreux  et  justement  estimés. 
Eaü-fortb. 

Ou  a remarqué  qu'en  général  les 
Ilulioris,  pleins  de  feu  , n'ont  pas  le 
plilegme  nécessaire  pour  suivreà  pas 
lents  un  art  aussi  ennemi  de  la  pré> 
cipilation  que  Test  la  gravure  au 
burin.  On  diercheroil  vainement 
chez  leurs  graveurs  , à peu  d'ex- 
ceptions près, desexern  pies  de  cette 
variété  de  travaux  , de  celle  beauté 
d’ekécutioii , dont  les  Français  , les 
PUmands,  les  Allemands,  et  dans  les 
derniers  temps  les  Anglais  . ont  don- 
né de  si  beaux  modèle».  C*csl  pour- 
cpioi  les  grands  peiiilfes  italiens, 
sur<lout  les  grands  toloristes  , ren- 
dus par  la  gravure , soutiennent  8oii> 
vent  mal  leur  réputation.  Qui  ne 
jugeroit  de  l'école  italienne  que  par 
lès  estampes  gravées  par  des  lia- 
Ireus,  la  metiroit  fort  au-dessous 
des  écoles  française  et  Ûumande. 
Présentement  l'iulte  possède  plu- 
sieurs graveurs  qui  se  sont  fait  coii- 
Hoitre  par  des  ouvrages  estimables; 
et  Rome,  à cet  égard  , conserve 
toujours  la  prééminence.  Parmi  les 
productions  les  plus  mar'quautes  de 
la  gravure  romaine  de  nus  jours, 
il  faut  8ur*toul  distinguer  un  recueil 
de  40  estampes  gravées  sous  la  di— 
reciioude  Gao//t  HamiLTOîT,  peiu- 
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tre  anglais,  el  publié  à Rome  en 
1771  sous  le  titre  : Schola  ilalica 
Bicturœ  , siV«  teleclce  quofdam 
9ummorum  e achoia  itaiica  piclo- 
rum  tahulœ , œri  inciaff , çurd  et 
impenais  Gavini  HamiIjTON  , Pic- 
(oria  ; Romee.  Ce  recueil , bien  su- 
périeur à tenu  ce  qu'on  a fait  pré- 
cédemment en  ce  genre  dans  d’au- 
tres villes  d'Italie , fait  honneur  k 
l’artiste  sous  la  direction  duquel  il 
a paru , et  par  le  goAt  de  l’exécu- 
tion el  par  le  choix  des  graveurs  , 
parmi  lesquels  on  distiugiie  sur** 
tout  Joseph  PERtNi  , Dominique 
Cvs'BQOtjéntoine  Capbllan,  Jean 
VoiiPATO  , que  lesyarts  viennent  de 
perdre  ; Angélique  Campanei^la  » 
Camille  Tinti  , et  quelques  autres. 
Depuis  celte  époque,  la  gravure 
s’est  soutenue  avec  éclat  à Rome. 
Une  société  de  riches  amateurs  avuiC 
conçu  l'idée  de  faire  graver  tous  les 
l>eaux  tableaux  qui  se  trouvent  dans* 
celle  capitale  , et  déjà  le  publio 
jouit  de  plusieurs  pièces  capitales 
Raphaël  f le  Dominiquin  , 
le  Guerchin , Lanfranc , le  Guide, 
le  Poussin-,  etc.  , gravées  par  les 
plus  habîlés  artistes  de  nus  jours, 
parmi  lesquels  ou  distingue  feu  Jean 
VOLPATO,  Raphaël Mokohks , sou 
élève  et  son  gendre  , Dominique 
CüNEdO'i  Jeàn  Ottavjawi  , 
çoh  Pom  , etc.  etc. 

^ Sbr  l'htsiorre  de  rorigtrte  de  Is 
gravure  en  général  , il  fautcoiisnl** 
ter  VasX'ri  ; P'ite  di Pittori/ 

NI , de  Jnventia  florentinia  ; Lan- 
2S1  , Storia  pHlorica , dk  Mvrr  , 
Heinrcren,  Sulzbr  , Strctt  et 
Huber’.-  ^ * ’*  ' ■ ” * '■  ' 

GkAVÜRE  en  ALtjEMÀtfNè.  Nous 
avons  •TD  -qne  les  Allemands  et  les 
Itali^tts  tre ‘smif  discuté  la  gloire  de 
l’orî^h'ede  1h  gravure.  Cette  ques- 
tion vienfd^ètre  ü'ûilée  en  parlant 
de' la- gi^âvui^e  en  Italie.  Il  résulte 
des  re^erches  failes  sur  l’inveli- 
lion  dé  U’  gravure  au  burin  que  le 
plus  anci^i  graveur  allemand  dont, 
on  coniiolsse  l'époque , est  Martin 
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ScHOK.  Cet  artiste  que  les  Français 
ap|>eUent  le  beau  Martin  » les  Ita- 
liens il  buono  Martino  , et  les 
Flamands  hübsche  Marlen  , s'éloit 
établi  à Culmar,  uù  il  mourut  en 
i'i86.  On  le  regarde  quelquefuis 
comme  le  maître  d'Albert  Durer , 
mais  celui-ci  meme  , qui  nous  ap- 
prend les  particularités  qu*on  vient 
de  rapporter  , dit  aussi  que  Durer 
son  père  avoil  voulu  l’envoyer  à 
Colmar, et  le  mettre  sous  la  direc- 
tion de  cet  aiii-ste  , lorsque  la  nou- 
velle de  sa  mort  arriva  à Nurem- 
berg. Cependant  on  ne  peut  pas 
avancer  , que  Martin  ScliœQ  ait  « 
été  l’inventeur  de  l'art  de  graver 
au  buriii  ; car  en  examinant  les  es- 
tampes de  ce  maître , qui  selon  tou* 
(es  les  apparences  sont  exécutées 
entre  les  années  1460  et  i486  , on 
y trouve  déjà  un  outil  formé,  ce 
qui  fait  penser  qu’on  a gravé  avant 
lui.  La  plupartdes pièces  deScliœn , 
celles  qui  repré^nleut  des 
ouvrages  d'orfèvrerie , sont  exécu- 
tées avec  une  inlelUgence  et  une 
üiiesse  admirables,  l^ari^i  les  es- 
tamjies  de  sou  burin,  il  y a une 
passion  , cppiée  d’après  un  graveur 
antérieur  qui  ne  s’est  pas  nommé, 
maû  qui  s'y  est  désigné  pgr  .eoA 
ciiillVe.  Quel  qu’ait  été.le  nudUe  de 
Sçlipeii , faudra  lut 
H.  de  Heinecben  , au  moins  dix 
années  de  plus  , de  , SRrIe  ..que 
noua  .am:ons  l’année  i45o  pour." 
époque  où  lu  gravure  fut 
ment  pratiquée  en  Allemagne.  <SaNv 
pRART  cite  une  estampe  datée  de 
1455 , et  marquée  d'un  c]ii^re, com- 
posé d’une  H, au  milieu  de  laquelle, 
qst  inscrite  une  S*  Ce  .Moit  la  pre- 
mière qui  purteroii  une  d^t^,  dont, 
X’omjssion  jette  toujours  tant  d’ob-^ 
scui'ité  sur  les  anciennes  gcayure^.^' 
sujet  de  cette  pièce, est  nu  yieÜT. 
lard  caressant  une  jeuqp  61|e  qui, 
lui  Urçide  l,l*srgent  de  sa  bourse., 
M.  ifejpçcken  pense^.que  ;ce  chif- 
fre est  celui  de  Hane  ( c'est-à-, 

dire  ) Schsvffeljsin/s,  yitux* 
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Nous  avons  dit  à rarticîe  Gra-* 
VLBE  EH  iTAIilK  , pag.  768  , CO 
qu’on  doit  penser  de  celte  gravure. 
L'histoire  de  la  gravure  fait  encore 
mention  de  deux  graveurs  , dont 
les  productions  remontent  jusques 
à la  renaissance  de  cet  art.  Ce  sont 
les  IsRAsi,  TON  Mechelh  , père  et 
fils , tops  deux  orfèvres  , et  natifs 
de  Mecheln  ou  Mekenen  dans  le 
diocèse  de  Munster  eu  Wesiphalie. 
Ils  s’éloieut  établis  à Bockholt , pe« 
tite  ville  prés  du  bourg  de  Meke— 
nen  , ils  signèrent  quelquefois  leurs 
ouvrages  de  cet  endroit.  Les  estam- 
pes de  ces  maîtres  font  voir  qu’elles 
ne  viennent  pas  d’une  même  main. 
Il  paroit  qu’lsraël  le  père  en  a 
gravé  plusieurs , sur~tuut  celles  qui 
ont  l’air  plus  gothique  et  qui  tien- 
nent le  plus  de  la  pratique  des  or- 
fèvres. Parmi  les  gravures  du  fils» 
qui  éioit  en  même  temps  peintre 
et  dessinateur  , on  trouve  quelques 
morceaux  qui  ont  du  mérite.  Le 
style  des  Jéraëls  difi'ère  entière- 
ment de  celui  de  Martin  Schoen , 
quoiqu’ils  eussent  copié  plusieurs 
morceaux  de  celui-ci , et  notam- 
ment T'estampe  de  8.  Antoine  battu 
par  les  démons.  Ou  peut  placer  les 
grayux;<»  de  ces  deux  maîtres  entre 
14&Ü  et..j587.  Pour  le  fils  , il  est 
certainement  postérieur  à Martin 
«Sc/m?/i./ou  a*.deiui  une  estampe  da- 
tée de  ifioâ  ; OA  préteud  même  qu’il 
aoté  à Nuremberg  consulter 
Durer,  Çfilmbach , BockhoU,  Nu- 
refnberg  t.Augfbourg , etc.  .sont  les 
villes  qvi,se  disputent  l’honneqr 
d’avoir,  été  le  berceau  de  fart  de  la 
gravure  en  Allemagne.  A l’époque 
de  A/ic/te/ Wor^9 EMUT , peintre  et 
graveur. de  Kmeinbei'g  , connu  par 
des  esUJupes  marquées  d’un  \Y, 
Tliisto^rç  .de  cet  art  commence  à 
devenir  plus  certaine.  On  conjec- 
ture qq’jLeul  pour  mailre  un  cer- 
tain Jacob  PFalch^  et  l'on  sait  pu- 
silivcn^^t  qu’Albert  Durer  fui  son 
disci|de,purersurpassa  bientôt  tous 
les  axti^iss.  ]ce  genre  par  la 
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véi'ite  et  la  beauté  de  son  travail. 

Il  iiictloil  plus  de  dextérité  dans 
la  coupe  du  cuivre  , et  plus  d’ai- 
sance dans  le  manitmeut  de  l’oultl. 
Ou  lui  doit  encore  le  peiTecuon- 
lienieut  de  la  giavui  e en  bois  et  au 
clair-4jh\cur  , ainsi  que  celui  de  lu 
gravure  à l’eau-forle  que  les  Ita- 
liens attribuent  au  Fariucsaa  vers 
i53o.  Sandrart  cite  parmi  les  es- 
tampes de  Durer  dans  cette  der- 
nière manière,  le  petit  Ecce  homo 
de  i5i5,  le  Christ  .sur  la  monta- 
gne des  Olives  de  x5i6,ies  Auges 
de  la  Passâuu  , et  lu  grand  Canon 
de  i5i8.  U prétend  que  ces  pièces 
sont  trop  bien  exécutées,  pour,  que 
cet  art  n’ait  pas  déjà  été  exercé 
avant  celte  époque.  l*armi  les  gra- 
veurs antérieurs  ou  contemporains 
de  Durer,  plusieurs  se  sont  dis- 
liii^és  , aucun  ne  Ta  égalé.  De  ce 
nombre  soûl  : Martin  Zasingur, 
i^5o^  AlheH  Glocilknton  vers 
1432, , Albert  Altdorfebl  vei-s 
1.^88,  Z/«ca5  K R AN  ACH  vers  1^74» 
ttiicas  Krugkr  vers  1487  , etqael- 
que.s  autres.  L’école  du  Durer  a 
influé  sur  l’art  en  général,  et  sur 
la  gravure  en  particulier.  ^ a l’or- 
mé  plu.'>ieurs  élèves  dans  ce  der- 
uicT  art , de  ce  nou^bre  sont  sur- 
tout ces  graveurs  en  petit,  si  con-< 
nus  parmi  Jes  curieux  sous  le  nom 
de  petits  maitrea.  ( Z'u/.  ce  mut.  ) 
Le  milieu  du  dix-septjérnp  siècle 
fut  Tépoque  de  la . découverte  de 
la  gravure  à la  niuniére  nuire.  Ce 
Cnl  Lotus  üE  SiEGEK  ou  de  Si— 
ohern  , lieutenanl-coloneL  nu  ser- 
vice du  landgrave  de  Hesse-Casse;! , 
qui  publia  en  1640  la  première 
estampe  dau'j  ce  genre  . donLle 
sujet  est  le  buste  d’Ainébe-Llisa-r, 
betli  , landgrave  de  Hesse;’ et  ce 
fut  de  cel  oCTtcier.  que  Je  prince 
Robert  apprit  ce  genre  de  gravure. 
Ce  prince  communiqua  aun  secret 
à quelques  aiiisles.  de  Loudrej^. 
L*îucaparîlé  des  graveurs  fit  d abord 
qu’on  u’eu  a voit  pas  une  grande 
idée,  lorsque  GeorgeW ui£& ,Jea/i 


G R A 7S7 

Smith,  et  quelques  anires  , attiié- 
lenl  l'aUenliou  du  public  par  leurs 
beaux  portraits  dans  ce  nouveau 
genre.  Depuis  ce  temps  , la  uia- 
ijière  nuire  a été  portée  à un  tel 
point  de  perrectiou  qu'il  n’est  guèi« 
possible  d’allei*  plus  loin.  On  a 
depuis  cultivé  ce  genre  eu  Alle- 
magne ; Gctz  , Hbisjk  , VoG£l., 
la  famille  Haid  , etc.  ont  donné 
des  poi  trails  et  des  sujets  histori- 
ques gravés  dans  ce  goût,  mais  qui 
sont  loin  de  la  pcrfeclion  des  beaux 
ouvrages  anglais.  Depuis  peu,  Je« 
graveurs  de  Vienne  semblent  être 
ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  ce  genre  de  gravure. 

L’impulsion  ayant  été  donnée 
aux  arts  eil  ÀUeuiagne , les  artistes, 
s'y  multiplièrent  de  tous  les  cAtés. 
Les  villes  impériales  en  général, 
Nuremberg  et  Augsbottrg  tu  par- 
ticulier, ayant  acquis  plus  d’ai— 
sancc  et  de  liberté  , virent  bienJét 
régner  dans  leur,  sein  rindustrie  et 
les  arts.  Nuremberg  , patrie  de 
Durer  et  de  la  plupart  de  ses  élè- 
ves , a produit  un  nombre  consi- 
dérable d'artistes  de  tous  les  genres* 
Dans  le  siècle  suivant  , la  gravuio 
lit  de  nouveaux  progrès  par  des 
travaux. pluR  larges  et  par  un  buria 
plus  agréable.  Cependant  les  Fran- 
çais , sous  riudueuce  de  lehcuu— ^ 
r^gcmGnt  de  leur  gouvernement  , 
avoicut  surpassé  lesAUcraaods  daux 
l’art  de  graver  , et  ^dès-lois  ceux-ci 
adoieot  se  perfectionner  eu  France.' 
Charles-  Gustave  Amblin«  , de 
Nuremberg  \ <ot  les  frères  Hbin^ 
ZELMANf^  j£AN.  et  F.LI£  , d’AugS- 
bourg,  furent  de  ce  nombre,  et 
travaillér^ent.  quelque  temps  ehe^ 
François  MB  VoiLLY.  Des  fom  il  les 
e^tières  se  S9Ut  distinguées  dans  les 
arts  du, dessin;  cello  des  PsEisiiKR  , 
établie  à Nuremlierg  dès  le  dix— 
septièiuesiècle.,  s'çst  principalement 
signalée  (jtai|S  la^^ravure,  et  fleurit 
encore  daus  la  personne  de  Jean^ 
George  Wjllk,  graveur  établi  k 
Paris.  LafamilleSANDRAKT,  s'efaut 
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établie  à Knrember;;  t peut  être  re- 
gardée comme  appartenant  à celle 
ville.  Jacques  Sandjiaiit,  neveu 
de  Joachim  y son  tiJs  Jean  - Jac-^ 
quea  , et  sa  611e  Susanne  - J^arie , 
»e  sont  fait  une  réputation  mé- 
ritée par  diverses  eslampfs.  On 
peut  consulter  à ce  sujet  les  Mé- 
moires de  M.  DE  Morr  , sur  les 
arts  et  les  artistes  de  Nuremberg. 
Xja  ville  d’Augsbourg  a aussi  vu  fleu- 
rir dans  ses  murs  beaucoup  d’-ar> 
tistes  de  réputation.  X^a  famille  Ki* 
DïAK  7 a produit,  dans  Tespnce 
d’un  siècle , une  vingtaine  de  gra- 
veurs. Barthelenù  K i Li  a n /e  vieux  y 
naquit  dans  la  province  ^e  Silésie 
en  1648.  Habile  orfèvre,  il  se  ren- 
dit à Augsbourg , où  Torfèvrerie 
éloit  Irés-ilorissaiite  , s’y  établit  et  y 
mourut  à la  fleur  de  lage.  Ses  61s 
et  petits-fils,  sur -tout  Lucas, 
WoLFGANo,  RARTUEiiBMi  le  jeune 
eX  Philippe- André  se  sont 

aussi  distingués  dans  Tari  de  la 
gravure.  Parmi  les  autres  graveurs 
célèbres  d’Aug^bourg  , on  cite  : 
Jonas  Umbacu  ; Jean  - Ulrich 
Kracs  ; les  frères Küsel,  Mathieu 
et  Melchior  ! les  Wolfgang  , 
George-André  le  père,  et  ses  trois 
tils}  George-Philippe  Rugekdas  , 
Jean-Elie  RrniNüER.etc.  Aujour- 
d^ui  l’art  de  U gravure  o’est  plus 
cultivé,  U beaucoup  près,  avec  au- 
tant de  succès  dans  ces  deux  villes. 

Jusqne  dans  cçs  derniers  temps  , 
la  France  a été  l'école  des  graveurs 
allemands;  1>eaucoup  d’artistes  de 
l’Allemagne  s’y  sont  formés  , et 
puis  sont  revenus  dans  leur  patrie, 
ou  bien  se  sont  établis  en'Franre. 
D’autres  artistes,  après'  s’étre  for- 
més en  Italie,  s’y  sont  fixés.  Rome, 
Florence,  Naples,  Venise,  offrent 
une  retraite  et  de^’occupation  à plu- 
sieurs artistes  allemnndr.  Plusieurs 
autres  se  sont  fixés  à Londres.  On  a 
souvent  répété  qu^uue  des  principa- 
les causes  du  peu  de  progrès  que  les 
ai'ls  ont  fait  en  Allemagne,  éloit  le 
manque  d’académies  dans  lés  grandes 
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villes.  Cependant  aujourd’hui  plu* 
sieurs  résidences  , telles  que  p'ien— 
ne,  Berlin,  Dresde,  Munich  , Cas— 
sel.  Stoutgard  , etc.  , jouissent  des 
avantages  incontestables  de  ces  fon- 
dations , lesquelles  , outre  qu’elles 
contribuent  à former  des  artistes» 
sont  aussi  de  bonnes  écoles  des- 
sin ; les  eiifaus  des  artisans  qu’on  y 
envoie,  apprennent  à de.<ssiner  , et 
deviennent  de  bous  ouvriers  dans 
les  arts  inécaiiiques  et  dans  les 
manufactures.  U résulte  de  ce  qui 
vient  d’étre  dit , selon  M.  Huber  » 
que  le-sprit  d'invention  semble  ca- 
ractériser les  Allemands  , et  que 
les  circonstances  extérieures  les 
empêchent  de  pousser  les  arts  in- 
ventés par  eux  au  point  de  per- 
fection où  les  ont  portés  les  autres 
nations.  Ou  a vu  que  fort  peu  de 
graveurs  allemands  se  sont  entière- 
ment formés  dans  leur  pays , et  que 
de  tout  temps  le  plus  grand  uômbre 
s’est  perfectionné  eu  France  et  en 
Italie.  Une  des  priuci|>ales  causes 
qu'on  en  peut  indiquer  , c’est  le 
manque  d’une  capitale  , telle  que 
Paris  et  Londres  sont  pour  la. 
France  et  l’Angleterre  , où  les  ar- 
tistes soient  réunis,  et  puissent  tra- 
vailler à l’envi  , aiguillonnés  par 
l’émulation.  M.  Huber  observe  de 
plus  que  le  gqût  des  arts  n'a  jamais 
été  aussi  actif  eu  Allemagne  qu’il 
l’a  été  eu  France  , parce  que  le  beau 
n’entre  presque  jamais  dans  l’ina- 
truclioii  de  la  classe  aisée  des  ci- 
toyens. L’éducation,  dit-il,  étant 
bornée  à l'étude  des  sciences  qui 
mènent  aux'émplois , on  y néglige 
d’inspirer  aux^ennes  gens  l’amour 
des  arts  libéraux.  De-U  il  n’y  a que 
ceux  qui  sentent  en  eux  l’impulsion 
du  génie  qui  se  livrent  à l'amour 
des  arts;de-là  l’Allemagne  a tou- 
jours prodoit  et  produit  encore 
beaucoup  plus  d’habiles  artistes  et 
de  grands  écrivains  , que  de  vrais 
connoissetira  et  de  judicieuxappré- 
cialeurs  des  talens.  Ou  peut  cou- 
suller,  sur  rhistuire  de  la  gravure 
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en  Allemagne»  le  quatrième  vol.  du 
j^Sanuel des  jé niâtes  par  M.HuBeR> 
Gravure  daks  les  Pays-Bas. 
On  a remarqué  qu’en  général  dans  les 
Payera»  les  amateurs  ne  suul  pas 
aussi  curieux  des  anciennes  estam- 
pes que  les  Allemauds  cl  les  Ita- 
liens» et  c'est  ce  qui  est  en  partie 
cause  de  ce  que  riiistaire  des  pre- 
miers temps  de  1a  gravure  dans  cette 
contrée  est  si  obscure.  On  peut  dire 
que  les  Flamands  et  les  Hullanüais 
n’unt  inventé  aucun  genre  de  gra- 
vure ; mais  que  dans  le  beau  siècle 
de  l’art»  ils  ont  porté  la  véritable 
gr-avure  à son  plus  liaui  point  do 
perfection.  Selon  M.  de  Heiiiccke» 
iln’avoil  point  paru  dans  ce  pays 
avant  1/^76  de  livres  avec  des 
gravures  en  buis.  Ou  n'a  que 
peu  de  notices  sur  les  graveurs 
en  buis  qui  ont  vécu  dans  1<*  quiii- 
siéme  siècle  » 011  ne  cite  que  Pmj> 
LERY  » d’Anvers.  Lies  artistes  de 
quelque  réputation  en  ce  genre , ne 
datent  que  du  commencument  du 
seizième.  Ij'hibtoire  de  la  gr.avure 
en  Uille-douce  daus  ce  pays  » u'est 
pas  plus  certaine  que  1 histoire  do 
celle  en  bois.  Elle  u’y  fait  epoque 
qu’au  temps  de  Lucas  de  Lkvdë, 
né  en  1/194»  qui»  à peine  sorti  de 
l'enfance  » étonna  par  des  produc- 
tions distinguées  dans  tous  les  genres, 
de  peinture  et  de  gravure.  On  lui 
reproche  de  tenir  plus  que  Durer 
du  caractère  gothique.  Malgré  leur  ^ 
incorrection  » les  [talieus  estiment 
beaucoup  ses  estampes , ei  Durer  eut 
l'ame  assez  grande  pour  ii  et  repas.] 
jaloux  de  cet  émule.  M.  Bart^cii 
a publié  le  Catalogue  de  soq  (Euvre  1 
d , 1798.  Quelques 

antres  artistes  » .cuutempuraïus  de, 
Laicâs  de  Leyde',  tels  queDizT;iiCH  • 
VAN  Staareh»  nu  le.uiaitre  dé 
PËloile»  Pnuicie  Babylonb  , ou  le  ^ 
maître  au  Caducée»  Cp/7?s///e  Mkv  • 
ou  Metbnsis  , lérùme  Boa  ou . 
Boscue  ) etc. , ne.  seoibleut  pas^ 
avoir  eu  beaucoup  d'influence  sur., 
la  gravure  de  leur  tensps* 
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Lucas  de  Leyde  ne  forma  point 
de  disciples  dans  sa  patrie;  mais  il  y 
laissa  plusieurs  imitateurs  reia1ivo-> 
meut  à la  partie  mécanique  de  sa  ma- 
nière de  graver.  Dans  la  classe  de  ces 
imitateurs»  on  range  Adrien  Col- 
la crt»  Philippe  Galle  et  quelques 
autres.  Ces  deux  maîtres  ont  été 
surpassés  pur  leurs  Hls»  qui  se  sont 
distingués  par  un  goût  mieux  en— 
tendu.  yeo//CoLLAËRTgrava  d'après 
Kuhens»  et  Galle  » dit  lb 

Vieux  » iravatlla  long-temps  à Ro- 
me. Parmi  les  imitateurs  de  Lucas 
de  Leyde»  il  faut  encore  compter 
leb  (rois  frères  WiERi R » 

Jean  et  Jérôme.  Vasari  » daus  su  . 
Vie  de  Marc^Anloine  , parle  ayect  . 
éloge  de  deux  graveurs  flamands 
qui»  de  sou  temps,  ont  beaucoup  . 
travaillé  en  Italie  ; le  premier»  Lam* 
bert  SuTERMANN»  dit  Suavius» 
Liégeois  et  élèvo  de  Lambert  XiOM- 
bakt;  le  second  , Jérome  Coex  , ; 
peintre»  graveur  et.  fameux  imar-  . 
cband  d eslampes  à Anvers.  Cel  ar- 
tiste a bieu  mérité  d.e  la  gravure  » 
soit  par  le  grand  membre  d’estampes 
qu'il  a mis  au  jour»  soit  par  les 
biles  élèves  qu'il  a formes». et  dont 
il  suffit  de  nommer  Jean  CoLitAERT 
et  Cor/ie/7/e  CoRT.  //enWGoLTZius 
coucourut  au  perfectionnement  do 
, la  gravure  par  riufroductiün  detail-. 
les  plus  nourries;  il  eut  de  plus  Je 
gloire  de  former  plusieurs  habiles 
graveurs.  De  ce  nombre  squI/oo-  . 
qnes  de  Gbein»  de  quionuplu—  ; 
sie«M  » estampes  exécutées  d'un  burin 
r Ic'rme  el  agréable  ; /nc^rMes  Ma- 
. THAM  » son  beaurflls  » qui  grava» 
tant  eu  Hollinde  qu’au  Italie,  un 
grand  nombre  d'c.’^iampes  estimées. 
Jacques  eut  iin  fils  » Théodore  Ma- 
THAM»  qui  marcha  sur  les  traces  de  ^ 
son  père,  il  travailla  long-temps  en 
îtalie  avec  Corneille  Bloemaert  et 
d'autres  habiles  graveurs  ilamands 
et  fi  ançais.  I^s  deux  élév^  quiont  1 
fait  lotplus.  «l'hurnieur  à Goltzius  » 
sopl  Jean  Muller  et  Jean  San- 
REIïAMÿ  Tuu  el  l'autgo  aussi  habiles 
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dans  le  dassin  que  dans  la  gravure. 
J^icclas  DE  Brutn  semble  pini6t 
apparteuir  à 1 ecule  de  Lucas  de 
Leyde  » qu’à  celle  de  Heuri  Gui— 
taius.  Les  planches  exécutées  an 
burin  par  cet  arlisie  , sotil  remplies 
d'une  quantité  de  figures  et  d’un 
travail  immense  » mais  de  peu  d’ef- 
fet. Malgré  ces  défauts  , cet  artiste 
manioit  le  burin  avec  la  plus  grande 
dextérité;  ce  qui  fait  que  plusieurs 
de  ses  csl>)nipes  sont  recherchées. 
ComtilU  Blobmxbkt  manioit  le 
barin  aussi  Mvaujmeot  que  Nicolas 
deBrayn,et  mettuil  dans  ses  ou- 
TsageaUnfinimeiit  plus  degoàl.  Son 
frère  Frédéric  Blocmaert  ne  lui 
est  pas  comparable.  Pierre  Sout* 
MA.Kv  peintre  et  graveur  de  l'école 
de  Rulveos, ouTritiine  nouvelle  car* 
riére,  en  iolroduisanl  dans  la  gra- 
Tare  la  sage  combinaison  de  Veau* 
forte  et  du  burin  , et  en  poinlillant 
le  plus  souvent  les  chairs.  Sa  ma- 
niéré , toute  pittoresque  « tend  plus 
à i’efllet  qu'à  Tagrémeot.  Il  a su  va- 
rier ses  travaux,  selon  la  différence 
des  sujets,  lia  formé  des  élè>esqui 
ont  encore  perfectiouué  son  geurb, 
en  mutant  plus  d aménité  dans  leurs 
travaux.  Tels  sont  Pierre  van- 
SoMrKD,  Jean  E/)oys,  Jonae  Sur- 
DSRrioBF,  et  sur-tout  Lucas  Vor- 
STBRITAK  le  père.  Mais  U gloire 
de  porter  la  gravure  à sou  plus  haut 
point  de  perfection,  éloil  réservée 
a Rubens.  Dans  sa  magnifique  mai- 
son qu’il  aveit  bAlte  à Anvers  , il 
avoit  rassemblé  les  plus  expellens 
graveurs  des ‘ Pays-Bas , et  leur  ' 
avoit  enseigné  comment  avec  lé 
blftnc  et  le  noir  on  pouvoit  rendre 
les  couleurs!  On  compte  parmi'  les 
graveurs  de  Ruliens  , Pierre  db 
Jodb,  le  vieux  etie  jeune  ; Nicolae 
LAUvrERS  , Jacques  Neefs  , Pierre 
Badltbo,  Guillautne  Leuw,  Jean 
Witdoock;  , Chriêiophe  JEonRR,*. 
CbreeiV/sMAKiNOs , Comeil/eCAV- 
ksrcbn,  Conrad  Woüm  a ns>  Franc 
VAN  DBK  Stebn  et  quelques  autres  ; 
mais  de  ton#  les  graveure  de  Ru- 
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bens,  Vorstbrwank,  Bot.swBRT 
et  PoNTius  ont  le  plus  profité  des 
leçons  de  leur  maître.  Les  graveur# 
formés  par  Rubens,  dit  Watedbt  , 
n’eurent  pas  dans  leur  pays  de#  suc- 
cesseurs dignes  d’eux.  Leurs  eslam* 
pes  reçurent  uii  accueil  peu  favo- 
rable en  Italie,  parce  que  le  desain 
n’en  éloit  ni  d'un  beau  choix . ni 
d’une  grande  pureté  ; on  y disoit  ^ 
qu’e//es  aentoient  le  Flamand.  Les 
graveurs  français , prévenus  de# 
opinions  italiennes , y firent  eux- 
mêmes  peu  d’ailenlion.  Quand  elles 
eurent  enfin  obtenu  l'estime  qu'elles 
mérhoient , les  Français  qui  l'em-» 
porioient  alors  dans  la  gravure  sur 
toutes  les  nations  de  1 Europe,  se 
conlentérenl  de  les  louer;  mais  ils 
ceiilinuéf^ut  de  suivre  leur  goût 
particulier  , ou  d’imiter  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui  jouissoient 
d’une  grande  répulalioii , ou  qu’il# 
avoienl  eu  pour  maîtres.  Ainsi  le# 
travaux  des  f^oratermann , BoU^ 
u/eri,Pontiua,  etc. , n'eurent  pas  sur 
l'art  une  grande  influence.  Apre# 
Rubens  parut  Rembrandt,  homme 
extraordinaire  , qui  se  fraya  une 
route  nouvelle  dans  la  peinture  et 
dans  la  gravure.  Cet  artiste  s’est 
distingué  par  de  nouveaux  procé- 
dés qu’il  ne  devoit  qu’à  son  génie  » 
et  qui  répandent  sur  ses  estampe# 
un  charme  inexprimable.  Se  ma- 
nière présente  des  effets  trop  pi- 
qiians,  pour  n'avoir  paséiéadopté# 
par  beaucoup  d’artistes.  11  a eu  par- 
tout  des  imitateurs  dans  tous  le# 
temps , mais  avec  des  succès  divers. 
Quelques-uns  furinl  ses  élèi'es  , 
tels  que  Ferdinand  Bof,L.  dont  les 
ouvrages  sout  recommandablns  par 
la  vérité  de  l’expression  ; Georgm 
VAN  Vlibt,  dont  les  tètes  pitto- 
resques chacment  les  eonnoisseura  ; 
Jean  Libvbns,  dont  les  physiono- 
mies sont  pleines  de  vie  et  de  nain- 
rél;  Salomon  KonniKKV  dont  la 
gravure  est  plnS' légère  de  travail 
que  celle  de  Rembrandt.  On  trouve 
la  notice  de.  ses  estampes  dan#  le# 
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ealalogupsdeGEKSAiNT , de'V'vER , 
«t  priDcipalement  dans  celui  de 
M.  Bahtsch.  Un  autre  artiste  qui 
fait  époque  dans  l'art  de  la  gra- 
Ture , est  Corneille  V i s s c H E R , 
•lève  de  Soutman  , qu’il  surpassa. 
Dans  la  plupart  de  ses  planches 
nombreuses,  i(  a au  allier  le  burin 
le  plus,  pur  et  le  plus  savant , à ce 
que  la  pointe  peut  )>rodaire  de  plus 
spirituel  et  déplus  pittoresque. C'est 
de  ce  mélange  admirable  et  du  bel 
elfet  qui  en  résulte , qu'un  peut  con- 
clure que  c'est  peut-être  le  plus  par- 
fait modèle  qu’un  jeune  graveur 
puisse  se  proposer  pour  se  perfec— 
tipnner  dans  son  art.  Les  produc- 
tions de  ce  maître  sont  extrême- 
ment recherchées  , sur-tout  ceUes 
de  sa  composition.  C’est  a ces  deux 
époques  qu'on  doit  rapporter  deux 
recueils  d’estampes  fort  inég.-iut  en' 
mérite,  et  tous  deux  relatifs  é la 
gravure  dans  les  Pays-Bas  ; ces  deux 
recueils  sont  connus  sous  le  "nom' 
du  Cabinet  de  Rheynet , et  de  la 
Galerie  de  Braxeltee.  Gérard 
Rheynet,  célèbre  amateur  d’Am- 
sterdam , avoit  formé  un  beau  cabi- 
net de  curiosités  , snr-tout  'de  ta-’ 
bleanx  précieux.  Plusieurs  habiled 
graveurs  , i la  tête  desquels  étoit 
Corneille  Visscher,  avoient  gravé 
les  morceaux  les  plus  disiingnés  dé 
cette  collection.  Après  la  morrdu 
possesseur,  les  Etats-généraux  de 
Hollande  firent  l’acquisition  des 
plus  beaux  tableaux , pour  eu  féire 
présent  à Charles  ii  , roi  d'Angle- 
terre. Pour  perpétuer  la  mémoire 
de  Ger.  Rlleynst , sa  veuve  rassem- 
bla les  planches  gravées  , et  en  for- 
ma un  recueil  de  33  estampes  abus 
le  titre  ; V^ariarum  imaginum  à 
celeberrimia  artifleibue  pictarunt 
cœlaiuræ  , elegantiaeimie  tabutià 
repræaerUatae.  Ipaæ  piclurœ  partint 
exlani  apud  viduam  Gérard! 
Hhgynst , quondam  hujua  urbis  Se— 
notarié  ac  Scabini,  partim  Carolo  li 
Britanniarum  Régi  d potentiaaimit 
HoUandia:  Tfeatfriaieeque  ordinibua 


\ 


G R A qjt 

dono  mitaee  eunl.  Arastelodsmi 
grand  in-fol.  OutreCorneille  Vis— 
seller , tous  les  artistes  de  réputa- 
tion , teU  que  iirfmie  Fa  lk,  Bierrm 
HoI/Steyn  , Théodore  MATUASt  , 
Corneille  vam  Dalih,  Jean  Vis— 
SCHER,  Jean  Lutha  , Scnsi.TE  a. 
Bo1/S\vbrt,  etc. , ont  travaillé  à ce 
recueil , dont  les  premières  éditions 
sont  très-recherchées  -,  et  regardées 
comme  un  des  beaux  monumens 
érigés  & la  gloire  des  graveurs  des 
Pays-Bas.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  de  la  galerie  de  l’archiduo 
Léopold  d’Autriche,  gouverneur  des 
Pays-Bas  , connue  aussi  sous  le 
nom  de  la  galerie  de  Bruxelles. 
Xlaeid  Teniers  le  jeune  avoit  for- 
mé le  projet  de  faire  graver  sous  sa 
direction  , tous  les  tableaux  du  ca- 
binet de  ce  prince  ; mais  on  ne 
grava,  et  même  fort  mal,  que  ceind 
des  maîtres  italiens  , sans  qu'on  ait 
touché  à ceux  de  l’école  flamande, 
au  moins  aussi  nombveexy  Cet  ou-* 
vrage  , composé  de  34 A planches', 
parut  en  1660  chex'  Abraham  Te- 
ntera , frère  de'  David , marchand 
d'estampes  à Ansrers  } il  y a én 
quatre  éditions  de  cet  ouvrage , dont 
la  troisième  est  la  meilleure  ; elle  est 
intitulée  : Thealrum  Picloriurn  Da* 
vidis  Tehiers  , etc.  npua  utnnibub 
artia  jHctoriæ  amatOrioua  perùtile  ; 
Ant  verpie , apud  Heririeum  et  Cor— 
neltuifi  Verdueaen , Typographosi 
La  plupart  des  tableaux  de  cette  gale- 
rie se  trouvent  aujourd'hui  à Vienne 
dans  la  galerie  impériale.  Les  trois 
habiles  fauriitistés',' iVreoise  Pitau, 
Pierre  VAN  .ScBCPPBN  et  Gérard 
Euelincx,  leêmineut,  pour  ainsi 
dire  , le  cercle  dés  célèbres  graveurs 
dans  les  Pays-Bas.  'Pons  les  trois, 
nés  à Anvers , ont  commencé'  par 
travailler  dans  leur  patrie;  puis, 
appelés  è Paris  par  des  encourage- 
mena  et  des  distinctions  , ils  y ont 
paasé  la  meilleure  partie  de'  leur 
viei  Arnold  vaK  ’VVesteriioot  , 
Robert  VAN  Audbn-Aerd,  Fla- 
mands, et  Jacquet  Hovbracxbn, 
a 
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HoUalidua  , méritent  encore  d'être 
cités.  Weslerhout  travailla  long- 
temps à Florence,  pour  le  grand- 
duc  Ferdinand , et  ae  fixa  enfin  à 
Borne.  Carie  Meralte  , dont  il  a 
gravé  quelques  tableaux , faisoit 
grand  ras  de  ses  talens  , ainsi  que  de 
ceux  d'Audeu-Aerd,  qui  resta  dix- 
aepl  ans  à Rome  ; les  nombreuses 
estampes  de  ce  dernier  se  distin- 
guent par  la  correction  du  dessin, 
et  la  facilité  de  l'exécution.  A l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  dq  sujets 
liistoriques , Houbracken  n'a  gravé 
que  des  portraits  ; dans  ce  genre , il 
a fait  quelques  morceaux  qui  peu- 
vent être  comparés  à tout  ce  qui  a 
bé  gravé  de  mieux. 

Plusieurs  artistes  des  Pays— lias  » 
tels  que  Jean  de  Luvxen  , Ro- 
meyn  de  Hooohb,  etc. , ont  manié 
la  pointe  avec  distinction  ; mais  ce 
qu'un  a de  plus  précieux  dans  ce 
genre,  ce  sont  les  eaux-fortes  des 
jwintres  qui  oui  gravé  eux-mêmes 
quelques-unes  de  leurs  composi- 
tions. laes  principaux  de  res  pein- 
tres sont  : Abraham  Rlamært  , 
Pierre~Paul  'Rvtiiitis,  jJnioine  vam 
Dvce  , i^ro/ipois  Sneyders  , Guil- 
iaumt  Nieueant,  Jacquet  Jor- 
X>iENS  , Jean  et  Jdrien  VAN  DEM 
Vbi.de  , jidrien  Brower  , Andri 
et  Jean  Both  , Corneille  Brya  > 
Tieter  van  Laer,  Antoine  Wa- 
TBBI.OO,  Barlhelemi  Hreembero  , 
van  EvERDiNOEN,//«r/nonnSwAt 
WBVBI.T,  Hicolae  Bbrohem,  Fran- 
çoie  DE  Nbve  , Adrien  van  der 
Cabei.  , Karel  dd  Jardin  , Jacob 
Bdysdaed,  Simon  Vlibo EK  1 Jean 
Gdadber  . Jean  Fyt  , Thomas 
"Wyi-k  , Charles  de  Moor  , Cor- 
neille Dosart,  Jacob  DEWiT.etc. 
Foy.  Eau-forte. 

La  gravure  en  manière  noire  fut 
.pratiquée dans  les  Pays-Bas,  avant 
qu’elle  le  fût  eu  Angleterre.  Wal- 
LERANT  Vaiixant,  qui  avoit  ap- 
pris la  nouvelle  manière  de  graver 
du  Prince  Robert , se  distingua  Ip 
premier  dans  ce  genre.  Ceux  qui  sp 


6 R A 

signalèrent  après  lui  furent  les  Ver» 
KoniE,  père  et  fils  ; van  SoMSRr 
Vale.,  et  Bloüteuno. 

La  graVure  au  lavis  Et  en  cou- 
leur a trouvé  aussi  des  partisans  eix 
Hollande.  Celui  qui  s'y  est  le  plu» 
distingué , est  Corneille  Pnoos  vak 
Amstel,  riche  amateur  d’Amster- 
dam. Il  a formé  une  élève  digne  d» 
lui,  Christine  Chaiajn,  établie  A 
Leyde. 

Il  résulte  de  ce  qui  a étédit  ,qu'oif 
ne  sauroit  refuser  aux  graveurs  de» 
Pays .( Bas,  sinon  la  prééminence 
qu’ils  partagent  avec  les  Français  , 
du  moins  un  rang  très- distiiiguô 
dans  la  gravure.  Ces  artistes  ont 
rempli  les  demandes  essentiellea 
des  vrais  amateurs  de  l’art.  On 
trouve  la  force  du  burin  dans  Gol- 
tzius  et  ses  élèves,  la  vigueur  du 
coloris  dans  les  gravenrs  de  Ru- 
bens, la  magie  du  clair-obscur  dana 
Rembrandt  et  ses  di.«;iples , la  net- 
teté et  la  pureté  d'exécution  dans 
Bloemeert  et  Edelinck , enfin  la  va- 
riété et  la  beauté  des  travaux  dans 
Viascher  et  quelques  - uns  de  ses 
imitateurs.  Aujourd’hui  l’art  de  gra- 
ver a presque  cessé  dans  les  Pays- 
Bas  , et  ces  maîtres,  célèbres  n’ont 
pas  laissé  de  successeurs. 

GravureenFrance.  Leé 
Français  ont  reçu  assez  tard  la 
gravure.  Le  premier  peintre  fran- 
çais d’après  lequel  on  ait  gravé  , 
est  Jean  Cousin;  Noël  Garnier, 
«s’il  est  français,  doit  être  le  pre- 
mier qui  ait  manié  le  burin,  il  a 
'vécu  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Ensuite  vinrent  Etien- 
ne DK  l’Acdne  , et  Jean  Duvet  , 
appelé  par  Marolle  le  maitre  à la 
licorne,  qui  iravailloil  à Paris  vers 
i55o  , et  Gabriel  Tavernier,  en, 
iSyfi.  On  peut  citer  après  lui  Leo- 
nard  Gaultier  , qui  a gravé  le  ju- 
gement dernier  de  Michel  Anoe; 
François  Pekrier  , né  à Mâcon  en 
s5go,qui  a gravé,  mais  d’une  ma- 
nière peu  exacte,  un  grand  nombre 
de  atatues,  et  de  bas-reliefs  auti— 
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f{ae0«  Jaeq.  Callot,  né  d^una  fa- 
mille noble , à Nancy  , en  i S9S,  ae 
conaacra  tout  entier  à la  gravure 
à l'eau-forte,  genre  qu'on  avoit 
Cflsayé  vers  le  commencement  du 
17*  siècle,  et  qui,  jusqu’à  lui,  n'avoit 
•ccopé  que  le  loisir  des  peintres.  11 
passe  poui;  avoir  employé  le  pre- 
mier  sur  le  cuivre  le  vernis  dur  des 
luthiers , que  les  Italiens  nomment 
vernice  groaao  da  lignaiuoli^  On 
connuit  l'esprit  qu'il  mettoit  dans 
ses  singulières  compositions;  il  ex- 
celloit  sur-tout  à rendre  les  petites 
figures.  On  nomme  après  lui  Bre- 
siFTTE,  né  en  i636.  Callut  trouva 
un  imitateur  dans  ^br.  Bosse  de 
Tours , qui , comme  lui  , sut  don- 
lier  à ses  travaux  à l'eau  forte  la 
fermeté  et  l'éclat  du  burin.  II  a pu- 
blié un  Traité  de  /a  maniéré  de 
graver  n Veati-forle  et  au  burin.  11 
mourut  en  1678.  Sébaatien  Bour- 
bon , de  Montpellier  a gravé  à 
l'eau-forte  et  au  burin  d'après  ses 
compositions.  On  cite  encore  Jean 
XjB  Pôtre  , né  à Paris  en  1 6 1 7 ; Fr. 
Chauveau  , qui  a beaucoup  travail* 
lé  pour  l’ornement  des  livres,  et  avec 
sucrés.  Ch.  Auoran  , né  à Paris, 
en  1 , imitateur  de  Bloemaert; 

Etienne  Baudet,  né  à Blois  en 
l5q8,  qui  a gravé  d’une  manière 
assez  dure  un  grand  nombre  de 
tableaux  ; Claude  Gelée  , le  cé- 
lèbre peintre  de  paysages,  dont  les 
gravures  ont  beaucoup,  d'ellèls; 
Gillea  Rousselet,  né  à Paris  en 
( 3614;  Guillaume  Vallet,  qui 

ilcurissoit  vers  le  milieu  du  dix- 
aepliéme  siècle;  Françoia  Poilly, 
né  à Abbeville  en  i6aa,  l’un  des 
plus  habiles  imitateurs  de  Bloe- 
MAERT  , a laissé  dans  son  œuvre 
immense  , une  estampe  remar- 
quable , et  d'autant  plus  précieuse , 
que  le  tableau  , chef  • d’œuvre  de 
Mignard,  n’existe  plus;  c’est Saint- 
Charles-Borromée  administrant  1a 
communion  aux  pestiférés  de  Mi- 
Lan.  La  manière  de  Bloemaert  et 
de  PoLLLY  60  fait  remarquer  daiu 


les  estampes  gravées  au  burin  par 
N/co/os  P 1 TA  U , né  à Paris  eu 
1 635  ; Guillaume  Chaste  au  , né  4 
Orléans  dans  la  même  année,  et 
souvent  dans  celles  de  François 
Spier  , qui  a gravé  d'une  seule 
taille , avec  une  singulière  souplesse. 
Jean^Louia  Roullet,  né  à Arles 
en  i6/>5,  étoit  nn  des  plus  habiles 
élèves  de  Poilly.  On  doitàC/bnde 
Mellan  , né  à Abbeville  en  1688, 
un  genre  de  gravure  daus  lequel  il 
s'est  fait  une  grande  réputation^ 
c'est  de  rendre  les  formes  et  le 
clair-obscur  par  un  seul  rang  de 
tailles  renflées  ou  diminuées,  sui- 
vant que  le  ton  l'exige.  A plusieurs 
estampes  admirables  il  faut  join- 
dre sa  Sainte-Face , grande  comme 
nature,  et  gravée  d'une  seule  taille 
tunrnaute  , qui  commence  au  bout 
dn  nez.  11  a eu  la  patience  de  faire 
deux  fois  à In  plume  le  dessin  de 
cette  (oie , qui  u'est  pas  le  plus  beau 
de  ses  ouvrages  : ou  peut. voir  uu 
de  ces  dessins  et  la  gravure , ui  ca- 
binet des  estampes  de  1a  Bibliothè- 
que nationale.  On  cite  ensuite  Gré^ 
Huret,  de  Lyon,  1610  ;Jfï- 
chel  Doriony,  de  Saint-Queulin  , 
1617  ; /sroe/ Sylvestre,  de  Nan- 
cy, 1621 , qui  a gravé  avec  esprit 
beaucoup  de  châteaux  et  de  maisons 
royales  ; Jean  Pesnb,  de  Rouen  , 
162a  ; Jean  Boulanger  et  Jean 
MorIiN,  qui  vivoienl  vers  i66o  , 
peuvent  éire  regardés  comme  Jes 
inventeurs  de  la  gravure  poiniillée 
avec  celte  dilTérence  néanmoins , 
que  le  premier  faisoit  les  points  au 
burin,  elle  second  les  établissoit 
l'eau-fortc.  Parmi  les  graveurs  de 
portraits,  Robert  Nanteuil  , né 
à Reims  en  i63o,  lient  un  des  pre- 
miers rangs.  Etienne  Picard  , né 
à Parts  eu  i63i  ,estappelé  le 
main  » parce  qu’il  a étudié  à Rome 
il  a travaillé  dans  la  manière  da 
Poilly.  Mais  Antoine  Masson  , qui 
s’est  aussi  occupé  du  portrait,  ren- 
dsiit  bien  mieux  que  Nanteuil  la 
couleur  e(  l’eiTct  de  la.  nature.  £11- 
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tre  lea  etUmpes  de  celui*ci»  on 
Tante,  avec  raison  , celle  des  dUcI« 
pies  d^Ëmmaüs  d'après  le  Titien  , 
qu’on  appelle  l'esiampe  à la  nappe. 
11  imagina  de  représenter  les  cbe— 
yeux  et  les  poils,  se  détachant  de 
la  masse.  De  tous  ceux  qui  ont  gra* 
vé  d’après  le  Poussin,  aucun  ii’est 
parvenu  , comme  Claudine  Bous« 
aoNN£i*  Stxixa,  née  à Lyon  en 
i6S6,  è indiquer  la  couleur  de  ce 
grand  maître.  Les  paysages , les 
fabriques , les  eaux  sont  traités  avec 
un  goût  exquis  par  Sébaat,  Le 
Clerc,  né  à Metz  en  16S7  , qui 
cependant  avoit  quelques  confor- 
mités avec  Caliot.  On  cite  ensuite 
jidam  Perelle  , né  à Paris  en 
i638;  Charles  Simosneau,  né  à 
Orléans  en  ibSg  ; LommChastjl- 
lx>N  , né  à Sainte -Menehoult  eu 
1639;  il  peignoit  aussi  en  émail: 
jilexiê  Loir  , né  à Paris  en  16^0  ; 
François  IIauduik,  qui  rendait 
très-bien  le  feuillé  des  arbres.  Le 
premier  des  graveurs  liabiKs  qui 
ont  illustré  le  régne  de  Louis  xi  v , 
est,  sans  contredit  , Gérard  Au— 
SRAfi,  né  à Lyon  en  1640.  Il  est 
unique  dans  le  genre  de  l'bistoire, 
traitée  à la  manière  do  l'école  ro- 
maine. Audran  a eu  cependant  deux 
rivaux  distingués  dans  Louis  Des- 
places, né  à Paris  en  j68a,  et 
dsios  Nicolas  Doriony,  dernier  fils 
de  Michel t né  à Paris  en  1657, 
qui  mania  le  burin  avec  autant  d'ai- 
aaiiceque  la  pointe.  Le^  graveursdn 
même  temps  sont  Michel  Cor- 
ÿrsiLLE , né  à Paris  ei^  1642  ; Louis 
CuBRON,  à Paris,  eu  1660;  sa 
Aieur,  Blisaheth  Cubron  , a aussi 
gravé,  mais  assez  médiocrement. 
Il  faut  mettre  Antoine  Coypbl  , né 
a Paris  en  1661  , au  nombre  des 
bons  graveurs  à l’eau-forie.  Benoit 
«t  Gaspard  Av  DR  AH  t nés  tous  deux 
é Lyon  eu  ibfii  et  1667  , viennent 
après  lui.  L'art  doit  quelque  chose 
à Gaspard  Duchangb,  né  à Paris 
en  J 662,  qui  a trouvé  le  grain  lu 
pfiui  favutablé  pour  lepiésc-iitcr  les 
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chairs  des  femmes  ; les  meilleura 
■rlisles  français  l'ont  imité  » sans 
devenir  ses  égaux  dans  cette  par- 
tie. Ouaassigiié  un  rang  honorable 
é Bernard  Picart,  fils  de  Picarl 
le  Romain,  né  à Paris  en  i663  » 
dont  la  manière  a été  comparée  à 
celle  de  Séb.  Le  Clerc.  11  copioit 
avec  succès  les  graveurs  qui  l'a- 
voient  précédé , et  nommoit  ces  i mi- 
lations  les  impostures  innocentes. 
Cet  artiste  tomba  dans  le  froid  et  le 
léché,  genre  qui  n’est  aujourd'hui 
que  trop  commun.  Drevkt  , 

né  à Lyon  en  1664.  a été  surpassé 
par  ses  fils.  H est  peu  de  graveurs 
qui  aient  réuni  autant  d’esprit  dans 
la  pointe,  autant  de  finesse  dans  la 
louche  , autant  de  piquant  datis 
l'eflet,  que  Claude  Gillot,  né  à 
Blois  en  1680.  On  cite  ensuite 
Claude  Dupuis  , né  à Paris  , eu 
Jean-Baptiste  Oüdry,  Pa- 
ris , 1686  ; Nicolas  Dauphin  Beau- 
vais , Paris  , 1687  ; fjiarles’ Nico- 
las CocHiK  père,  né  à Paris  en 
1688.  Le  portrait  de  Thierry, 
sculpteur,  gravé  par  Sim.  Henr. 
Thomassin  , né  à Paris  en  1688 , 
prouve  qu'on  peut,  avec  succès, 
avancer  des  portraits  a l'eau-furte. 
On  ne  peut  pas  oublier  B..  Cl.  Ph. 
deTubieres,  comte  de  Caylus, 
qui  a cependant  travaillé  avec  plus 
de  zèle  que  de  talent.  Scs  eaux- 
fortes  , d’après  Bourhardon,  uni  été 
retouchées  par  Et,  Fessard  ou  par 
ses  élèves  , et  ne  sont  pas  pour  cela 
de  meilleures  estampes  ; elles  mé- 
ritent cependant  d'étre  recueillies 
à cause  des  sujets.  Jacques  Che— 
reau,  né  à Blois  en  1694  , quitta 
nialheiireuscment  de  bouno  heure 
l'exercice  de  la  gravure  pour  le 
commerce  des  estampes  ; Nicolas 
Dupcis,  né  vers  1 6<j5 , a con.scrvé 
au  burin  pur  la  liberté  de  l’eau- 
forle,  Pierre  Drkvet  fils , né  à 
Paris  en  1697,  sera  difficilement 
surpassé  dans  la  gravure  finie  cl 
précieuse.  11  est  imposnible  de  re- 
voir sans  étonncuu'ot  suu  fameux 
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portrait  de  Bossuet , qu*U  fit  à Vâ^e 
de  â6  ans.  On  distiugue,  dans  cetio 
estampe,  des  chereuz  blancs,  des 
chairs,  de  l’hermine,  du  linon,  des 
deuldles , de  la  maire , du  velours , 
des  franges  d’or , du  bois  travaillé 
par  Tari  des  ébénistes,  des  bronzes, 
âti  marbre  , du  papier  , cIc.  ; cha~ 
cun  de  ces  ob;e(s  est  gravé  d’un  ca« 
racléredidéreni  ,ct  ce  caractère  est 
celui  qui  lui  est  propre.  Les  cu- 
rieuv  ne  rtrherrhenl  pas  moins  son 
portrait  de  Samuel  Bernard.  Il  reste 
aussi  de  lui  une  estampe  qu’il  agra* 
vée  à l'âge  de  treize  ans  : ou  y 
trouve , dans  bien  des  parties , le  ta* 
lent  d’un  gtaveur  consommé.  Le 
eenlimenl  du  beau  déclinoil  déjà 
sensiblement  dans  la  jeunesse  de 
Laurent  , mort  à Paris  vers 
1766.  Ce  graveur,  l’un  des  meil- 
leurs du  dix-liuiiièine  siècle,  ban- 
nit, en  (pielque  sorte,  le  goût  sé- 
vère du  siècle  piécédent,  en  intro- 
duisait une  aimable  mollesse  jus* 
que  dans  les  niasses  d'ombre.  Dans 
Gérard  Audran  , le  regoûl  domine 
dans  les  parties  de  demi-lein^  ; et 
dans  Cars  , c’est  dans  les  parties 
ombrées.  Sa  manière  a apporté  un 
changement  notable  dans  la  gra- 
vure, qui  a été,  comme  tout  le 
reste  , subordonnée  à l’esprit  de 
mode.  N’a-t-ou  pas  vu  naître  et 
mourir  la  mode  des  mascarades  de 
'Walteaii , celle  des  jeux  d’enfans  de 
Chardin , celle  des  pastorales  de 
Houcher,  celle  des  vues  et  des 
marines,  elc.  ? François  Vivares, 
établi  à Londres  , a très-bien  traité 
le  paysage  ; Jean  ÜAU|<Lé , d’Abbe- 
ville, 1703  , n’a  pus  justifié  les  es- 
pérances qu’il  avoit  données.  Mal- 
gré sa  célébrité,  Jean^Jacques  Ba- 
x^ECHOU,  né  à Arles  en  1715,  a 
encore  accéléré  la  décadence  de 
l’art.  Peut-être  a-t-on  peu  de  gra- 
veurs à lui  opposer  poii^'le  beau 
maniemeiil  du  burin  ; mais  dans  U 
manière  d’imiter  la  nature , de  ren- 
dre le  caractère  d’on  tableau,  d’ex- 
primer son  des&iu,ses  effets,  Balc- 
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eboa  est  au-dessous  de  tous  ceux 
qui  ont  acquis  un  grand  nom.  Il  a 
gravé  trois  marines  de  Vernet  ; et 
dans  celle  qui  représente  une  tem- 
pête, il  a rendu  les  eaux  avec  un 
art  qui,  dans  la  suite,  a servi  de 
modèle.  Balecliou  a fait  un*  grand 
tort  à la  gravure  par  l’éclat  de  sou 
burin  , qui  doit  être  compté  lui- 
méme  au  nombi*e  de  ses  défauts  ; car 
la  nature  n’est  pas  toute  composée 
de  substances  lisses,  polies  et  bril- 
lantes. Mais  le  mauvais  goût  a pré- 
valu; et,  depuis  cet  artiste,  on  s’est 
accoutumé  à préférer  le»  prestiges 
du  métier  aux  beautés  fondamen- 
tales de  l’aii.  Jacq.  Fhilip.  Lebas  , 
né  à Paris  en  1708,  est  le  pt  emiert 
aprè»  Bembraudt  , qui  ail  fait  un 
grand  usage  de  la  pointe  serbe.  Cette 
manceuvre  a été  perfet  lionnée  par 
Jneq.  Aliamet,  son  élève,  né  à 
Abbeville  eu  1737  , qui  a beaucoup 
travaillé  à des  viguèltes  pour  l’or— 
iiemrnl  des  livres.  Jean^Jaeqme 
Fi^iPART  avoit  une  manière  large  , 
moelleuse  et  empâtée.  Claude^Hen» 
ri  Watelet  a«  comme  amateur  , 
gravé  avec  succès.  Jean-Louis  Le 
tiORRAiN,  mort  à Pétersbonrg  , a 
laissé  des  travaux  à l’eau-forte  peu 
remarquables.  Otarles-Nieolas  Co* 
cuiN  , le  fils  de  celui  qui  a déjà  clé 
nommé,  qui  est  mort  en  1754*  a 
laissé  un  œuvre  considérable;  il  a 
gravé  beaucoup  d’estampes  pour 
l’ornement  des  livres.  Parmi  les 
graveurs  modernes , on  cite  encore 
François  Basan,  Jacques  Beau* 
VARLBT,  Etienne  Fessard  , //u- 
bert  Gravelot  , Louis  Lempe- 
REUR  et  sa  femme  Calherine^EU’- 
sabelh  Cousinbt  ; Ange^Laurent 
DE  LA  Hire,  Antoine  de  Mar- 
cenav.  Les  graveurs  actuels  les 
plus  connus,  sont  MM.  Adam,. 
Alix  , Ancelin  , Aedocin  , Au- 
BERTiK,  Avril,  Bacqüoi,  Bal- 
tard  , Beljambe  , Bertbavd  » 
Bervic  , Bigan  , Blancuart, 
Blot,  Bonnekoy  , Bouquet,  Boü- 
TRoia  , Bouilla.ru  , BaviKiiT 
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CATiiBiiiN  t Cazknavb  , Chapon- 
NIER  , ChaUSSART  , CHRériEN  , 
CoiNY,  Coqui:ret  ♦ Davjd  » De- 

BUCOURT  , DkI^AUNAY  , DkMAR» 

»T£AU  , Demouchy»  Denis,  Des- 

MAISONS  » DEQVEVAU  VILL.IERS  , 

Desnôyers  . Dkvavx  , Devjl- 
X4IBRS  , DuptiOs  , Di’parc,  Fes- 
sa RD,  Fu.iioi>,  Portier,  Gan- 
soLPJii , Gaucher  , Gautier  , 
Godefroy  père  et  iils , Grf.milly, 
GuéRiN,  Guttembbro,  Güyot> 
Ingouf  , Janinkt,  Langlois, 
Laurent  père  et  61s , Lborand  , 
Lemire,  Lepine  , Linc^.e  et  sa 
femme,  Masquflier  , Massard 
.père  elfils,MioKR,  Moisy  , Mo- 
rel, Née  , Niquet,  Pillement, 
Ponce,  Prvdhommk  , Saint-Au- 
bin, Sellier,  Sergent,  Tabdikü, 
Tassært.Tjllïard  , Wille.  etc. 

. Gravure  en  bois  cl  Eau- 

porte. 

Gravure  en  Angleterre.  Pu 
Angleterre,  comme  ailleurs  , . 1» 
gravure  en  buis  précéda  celle  en 
cuivre,  et  ceux  qui  s"y  adonnèrent 
furent  employés  par  les  imprimeurs. 
Mais  aucun  munuinent  n’indique 
l’époque  précisq  où  elle  s'élablit 
dans  ce  pays.  Le  premier  livre  où 
l'on  trouve  des  gravures  en  bois  , 
est  la  JLêgende  dorée  , imprimée  a 
Westminster  en  1485,  par  fVil^ 
liant  Caxlon  ; ouvrage  que  cet  im- 
primeur dit  lui-même  avoir  entre- 
pris pour  William  comte  d'Arun- 
del.  ViRTUE  , dans  le  catalogue  des 
graveurs  anglais  publié  par  Wal- 
POLR,  y aiuule  la  seconde  édition 
da  Jeu  d' Echec , et  V Histoire  d'Ar- 
thur, imprimés  par  le  même  Cax- 
I0D.  Mais  les  noms  de  ces  premiers 
artistes  sont  restés  inconnus.  L’bis- 
■ loirese  tait  égalelnent  sur  le  temps 
où  la  gravure  en  cuivre  commença 
en  Angleterre.  Ou  présume  seule- 
ment qu'elle  a pu  y être  cultivée 
dans  le  quinziéme  siècle,  certains 
auteurs  disent  vers  1490;  mais  011 
ignore  également  les  noms  des  ar- 
tistes en  ce  gçure  j et  la  plupart  de 
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ceux  qui  Iravaillérent  en  Angle- 
terre éloient  originaires  des  Pays- 
Bas.  On  )>ense  que  la  gravure  ii’y 
prit  faveur  que  lors  du  sé/our  de 
H enceslasWohiéhK  sous  Charles  ii, 
qui  furma  quelques  élèves.  Les 
graveurs  que  Ton  cite  depuis  celle 
époque,  son!  : Robert  Wuite, 
i63i  ; François  Barlow,  j66i  ; 
R.  Gaywood  , Dudley  , Car- 
ter , J.  Savage,  /F*.  Lodge  , 
JF.  Sherwin,  1670  ; J.  Nut-* 
TiNC,  Ji''.  Faithorne,  JF.  SRiLr>- 
sfANN,  1670;  /.  Brown,  1676. 
Néanmoins  le  goût  ne  s'en  répandit 
réellement  que  du  moment  où  l'on 
y connut  la  manière  noire , qui  y a 
été  rapideinrnl  perfectionnée  , et 
qu'un  a appelée  depuis,  par  ex— 
cellenre,  la  manière  anglaise.  ( J^, 
Manière  noire.)  Ou  en  a faus- 
sement attribué  l’invention  au  Prin- 
ce Palatin  Rupert  ou  Rorert.  Si 
elle  n’est  pas  duc  au  colonel  dk 
SiEGEN,  du  moins  e.st-ce  lui  qui 
grava  le  premier,  dans  ce  genre, 
le  portrait  d'Améüe-Eüsabelh  land- 
grave de  Hes.se  , exécuté  en  164a. 
Le  Milice  Palatin  Koherl  avoit  ap- 
pris cctie  manière  du  colonel  de 
^iegen»,  et  l'apporta  en  Angleterre 
dans  son  second  voyage  avec  le  roi 
Charles  11.  Depuis  ce  temps  , lee 
Anglais  ont  excellé  dans  ce  genre 
de  gravure.  Les  graveurs  anglaisicà 
plus  célèbres  depuis  celte  époque 
sont  J.  Quelyn,  Lîcutfoot,  JF, 
Clarke,  J.  Clarke  , R.  Thomp- 
son , 1690;  JF.  Elder  , 1691  ; John 
Smith,  1700,  un  de  ceux  qui  on.t 
le  plus  excellé  dans  le  mezzo  tintv,' 
George  Bicifti  A N ; George  Vertük, 
dont  Horace  Walpule  a donné  la 
vie  , et  publié  les  extraits  sur  la 
peinture  et  la  Gravure  en  Angle- 
terre. Aujourd’hui  , l'arl  de  U gra- 
vure est  exercé  à Londres  avec\in 
Irés-graud  sucr&i.  Parmi  les  plus  ha- 
biles graveurs  modernes,  on  com^v 
te  Strange.  Mais  il  faut  avouer 
aussi  que  plusieurs  habiles  graveurs 
qui  travailleut  êii  Anglelerre  août 
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•4iranger8.  Oafre  les  Traités  géné« 
raax,  on  peut  consulter  Touvrage 
«pécîal  de  George  Vertus  : Cata- 
ié^ue  o/' engravera  who  hâve  been 
horn  , or  reaided  in  England,  rfi- 
ffêated  by  Horace  WxiiPOLB.  Mais, 
ainsi  que  le*  litre  l'annonce  , c’est 
plutôt  une  histoire  de  U gravure  en 
i^nglelerre,  qu'une  histoire  de  l'art 
«xercé  par  les  Anglais* 

Gravures  ; on  désigne  par  ce 
mol  les  épreuves  des  planches  gra- 
Tées  par  l'un  des  diÛ’éreus*  procé- 
dés en  usage.  Les  gravures  des  plus 
aucicus  maîtres  sont  enliérement 
travaillées  au  burin  , parce  que  la 
gravure  à l'eau-forte  est  plus  mo- 
derue  que  celle  au  burin.  Parmi  les 
gravures  d’un  temps  postérieur,  les 
estampes  entièrement  travaillées  au 
Isiirin  sout  fort  rares.  Ou  a trouvé 
que  plusieurs  détails  accessoires  sur- 
tout pour  les  sujets  historiques,  les 
paysages,  les  portraits  , etc.  , font 
un  meilleur  effet , lorsqu’ils  sont 
en  partie  gravés  à l’eau -forte  ou 
à 1a  pointe  sèche,  et  qu’on  les  ter- 
mine seulement  au  burin.  Les  gra- 
vures exécutées  entièrement  à l’eau- 
forte  , sont  presque  tontes  l’ouvrage 
de  peintres  ; les  grandes  planches 
gravées  à l'eau-forle  seule  oui  be- 
soin d'èire retouchées  au  buriti , sans 
quoi  les  ombres  les  plus  fortes  et 
les  endroits  les  plus  sombres  ne 
sont  pas  assez  vigoureux.  Les  pay- 
sages dont  la  plus  grande  partie  se 
grave  à l’eau-forle  ont  besoin  du 
burin  aux  endroits  les  plus  déli- 
tais , où  l’artiste  doit  indiquer  un 
«ir  subtil  et  de  légers  nuages  ; l’eau- 
forte  creuseroit  trop  les  traits  qui 
dans  ces  endroits  doivent  être  très- 
fins.  Pour  qu’uua  gravure  soit  par- 
faite , il  faut  donc  le  concours  do 
l'eau-forte  et  du  burin.  Qtielques 
personnes  ont  remarqué  que  plu- 
sieurs des  plus  belles  estampes  du 
célèbre  EdrJincl:  sout  devenues 
trop  belles  par  le  burin  , et  qu’élles 
auroient  plus  de  mérite  si  quelques 
parties  avuient  été  traitées  plus 
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légèrdOient  à la  pointe  sèebe , et  par 
des  traits  moins  uniformes. 

L’agrément  de  pouvoir  examiner 
à son  aise  les  ouvrages  des  plus 
grands  maîtres  dans  les  bonnes  gra- 
vures qui  en  existent , est  si  grand, 
qo’on  ne  doit  pas  être  étonné  que 
Te  goût  des  belles  gravures  soit  si 
répandu.  Ce  goût  produit  cepen- 
dant quelquefois  des  bizarreries.  11 
y a des  personnes  pour  lesquelles 
c’est  uniquement  le  résultat  du 
besoin  d’avoir  quelqu’occupation. 
Lorsque  la  mode  s'en  mêle  , oa 
voit  parmi  les  amateurs  qui  font 
des  recueils,  un  empressement  sin- 
gulier de  surpasser  les  autres.  Il  y 
a des  amateurs  qui  se  bornent  à re- 
cueillir les  gravures  d’un  certain 
genre  , d’une  certaine  école , même 
d’un  seul  maître,  dont  ils  desireut 
posséder  l’œuvre  complet  , et  qui 
pour  la  moins  remarquable  et  la 
moins  belle  gravure  du  maître  dont 
ils  fout  collection  , dés  qu’elle  leur 
manque,  payent  jusqu’au  centupla 
de  la  valeur  ordinaire,  f^oy»  <Eu— 
VRISTES. 

On  pourroit  indiquer  plusieurs 
nouveaux  genres  de  collections  uti- 
les de  gravures.  Une  des  plus  inté- 
ressantes seroil  sans  doute  celle 
qui  feroit  voir  l’origine  et  les  pro- 
grès de  l’art  d’après  les  différens 
degrés  qui  Tout  porté  à sa  perfec- 
tion. Chaque  estampe  de  cette  col- 
lection offriroil,  datis  la  manière 
dont  elle  est  traitée , quelque  pro- 
grès de  la  gravure  , quelque  chose 
qui  aurait  manqué  à l’estampe  pré- 
cédente. Une  collection  de  celle 
nature  seroit  extrêmement  utile 
pour  étudier  d’une  manière  inté- 
ressante et  pratique  la  véritable  his- 
toire de  l’art.  Ou  pourroit  encore 
composer  des  catalogues  de  diffé- 
rentes collections  dont  chacune  pré- 
senteroit  principalement  une  seule 
partie  de  l’art  dans  sa  perfection. 
L’une  ne  contiendroit  que  des  gra- 
vures de  sujets  historiques  , qu’on 
disltugue  comme  modèles  par  l’iii- 
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eutiuo  ou  par  la  disposition  t une 
autre  saroit  consacrée  aux  graru'^ 
res,  dans  lesquelles  la  distribuliou 
des  lumières  et  des  ombres  est  prîn* 
cipalemeot  heureuse.  On  pourroit 
encore  faire  des  culleclions  de  pur- 
Irsils,  dont  chaque  estampe  se  dislio- 
gueroit  par  sa  positiou  heureuse.  11 
est  facile  de  concevoir  de  quelle 
milité  seruieiit  de  pareilles  collec-> 
fions  pour  les  artistes  autant  que 
pour  les  amateurs.  Ces  catalogues 
devroient  être  rédigés  de  manière 
à indiquer  comme  exemples  plu- 
sieurs pièces  pour  chaque  partie  de 
l'art,  parce  que  souvent  il  y a plu- 
sieurs estampes  également  propres 
è servir  au  même  but  ; de  celte  ma* 
niere  l’amateur  qui  ne  Irouveroit 
pas  l'une  do  ces  estampes  eii  reii- 
conlreroit  peut* être  une  ou  quel- 
ques autres  également  propres  à 
remplir  son  but.  11  en  résulterait 
encore  qu’on  pourroit  faire  plu- 
sieurs collectioiis  dans  la  mémo  in* 
tentiou , et  aussi  utiles  les  unes  que 
les  autres  pour  Tbistoire  de  l’art , etc. 
sans  que  cependant  il  y eût  les  mê- 
mes estampes  dans  chacune. 

Faire  des  collections  qui  em- 
brassent toutes  les  écoles,  toutes  tes 
branches  de  l’art , est  une  entreprise 
qui  dépasse  les  facultés  d’uu  parti- 
culier, et  qui  pour  celle  raison  doit 
être  réservée  aux  établissemens  pu- 
blics , tels  que  relui  de  la  biblio- 
' théque  nationale  à Paris.  Comme  la 
disposition  de  ce  cabinet  peut  servir 
pour  ranger  une  collection  d’es- 
lainpes  , nous  allons  indiquer  l'ar- 
rangement qu'on  y a suivi.  Ce 
précieux  cabinet  contient  plus  de 
cinq  mille  volumes  , l'augés  en 
douze  classes  ou  divisions,  aux- 
quelles on'a  aHécté  des  chiffres  ou 
numéros.  lies  estampes  qui  com- 
posent ces  difléreules  classes  ou 
divisions  , sont  précieuses  par  la 
beauté  et  le  choix  des  épreuves.  On 
s’est  aussi  attaché  à y réunir  les 
eaux-fortes  , et  quand  il  y a pour 
certaines  estampes  des  marques  dis- 
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tinctives , soit  par  rapport  à la  beat»- 
té  des  épreuves,  soit  que  le  graveur 
eût  quelque  prétexte  pour  faire  cea 
remarques,  etc.  on  les  a tontes  ras- 
samblées , et  il  est  Irés-commun  de 
voir  dans  le  cabinet  de  la  bibHo— 
tbèque  cinq  à six  épreuves  d’une 
même  estampe , auxquelles  on  ap- 
perçuit  des  différences  sensibles. 
P^oy.  Remarques. 

Ga  p/'e/niérvdivision  comprend  les 
sculpteurs , arcliilectes , iugénieurs  > 
graveurs , depuis  l’origine  de  la  gra- 
vure jusqu’à  nos  jours.  Ce  recueil 
est  distribué  par  écoirs,  et  chaque 
école  pal*  œuvres  de  maîtres.  Les 
grands  recueils  d’estampes  , ou 
porte-feuilles  relatifs  aux  arts,  sont 
aussi  de  cette  première  classe.  Cette 
première  classe  ou  division  com- 
prend aussi  les  estamjics  gravées  sur 
bois.  Le  Cabinet  des  Estampes  en 
possède  environ  14000  que  l'on 
nomme  ordinaires , et  plus  de  600 
en  clair-obscur  ou  camayeu , toutes 
eu  tailles  dü  bois.  Sur  quelques-unes 
de  ces  estampes,  011  voit  le  nom  ou 
la  marque  de  celui  qui  les  a faites, 
avec  l’année.  Il  y en  a d’autres  avec 
des  marques  seulement,  que  l’on 
ne  peut  appliquer  à aucun  graveur 
connu.  Eiiliii  Us  plus  anciennes 
sont  sans  /aucunes  marques  quel- 
ronqiies,  qui  puissent  designer  le 
temps,  le  lieu  et  l'arti.ste  qui  les  a 
gravées.  On  a été  , par  celle  raison  , 
obligé  de  dhlinguer  ces  graveurs  en 
deux  classes  , dont  l’une  contient  ce 
qu’oii  appelle  les  vieux  maîtres  , 
les  uns  connus,  les  autres  distin- 
gués par  quelques  lettres  initiales 
de  leurs  noms  ou  quelques  marques 
particulières  , comme  une  pelle  , 
des  chandeliers  , une  bague  . une 
licorne,  une  étoile,  et  autres  fi- 
gures semblables  ( P'oy.  Sionës.^ 
Marques,  Monogrammes)  ; l'au- 
tre dusse  compreud  les  grands 
maîtres. 

La  secô/fr2e  division  comprend  lea 
livres  cFeslanipes  de  piété , do  mo- 
rale, emblèmes  cl  devises  sacrées. 
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troieième  renferne  les  livres  qni 
traileut  de  la  Fable  et  des  anliquilés 
grecques , romaines  , etc.  Dans  la 
quatrième  se  trouvent  les  livres  qui 
traitent  de  la  généalogie , de  la  du  »* 
nologie , du  blason , des  armoiries , 
des  médailles  et  des  monnoies.  l«a 
cinquième  comprend  les  estampes 
Teprésenlant  des  fêtes  publiques  , 
-entrées  de  villes  , cavalcades , tour- 
nois et  carrousels  « qui  se  sont  don- 
nés eu  divers  pays.  La  sixième  con- 
tient les  livres  et  estampes  qui 
rtraitent  de  la  géométrie,  des  ma- 
chines , des  mathématiques , des 
exercices  militaires  de  terre  et  de 
mer,  et  d'autres  pièces  touchaul  les 
métiers.  La  septième  comprend 
quelques  romans  et  porte  feuilles 
de  facéties,  plaisatileries  et  bouf- 
fonneries , etc.  La  huitième  a pour 
objet  la  botauique  ou  I histoire  ru* 
tureiledes  plantes,  oiseaux,  quadru> 
pédes,  poissons,  insectes,  etc.  L'aua* 
tomie  est  comprise  dans  cette  clas- 
se. La  neuvième  est  composée  d’une 
suite  considérable  de  porte  feuilles 
de  caries  géographiques'  les  plus 
exactes , et  faites  par  les  plussavatis 
en  ce  genre  si  utile.  La  dixième 
comprend  une  superbe  collection 
de  plus  de  3oo  volumes,  où  l'on  voit 
les  pians  et  les  élévations  d’un  grand 
nombre  d’édiBces  anciens  et  mo- 
dernes , sacrés  et  profanes , des  pa- 
lais gothiques  de  nos  rois,  de  leurs 
châteaux  , de  ceux  des  seigneurs 
contemporains  ou  de  riches  parti- 
culiers , enüti  des  villes  les  plus 
célèbres,  gravées  ou  dessinées  à 
la  main.  Ce  corps  topographique 
contient  aussi 'plusieurs  monumens 
grecs  et  romains.  La  onzième  com- 
prend une  collection  immense  (en- 
viron quarante  mille)  des  portraits 
■ des  personnages  célèbres  dans  l’Eu- 
rope, de  tous  les  états,  et  de  tout 
sexe  , divisée  par  pays  , etc.  r«a 
plus  gr.mdc  paitie  a rapport  à I'Ijis- 
tuire  de  France.  La  dous,ième  et 
dernière  comprend  un  recueil  très- 
précieux  de  modes  ou  d’Uabillc- 
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mena , coiffures  , en  général  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  costume 
de  chaque  état  dans  les  quatre  par- 
ties du  Monde  ; et  en  particulier 
du  célèbre  recueil  de  modes,  etc. 
de  la  monarchie  française  depuis 
Clovis  jusqu'à  Louis  xiv.  Oulre 
les  livres  et  porte-feuilles  composés 
d'esfamjies  seulement,  ce  précieux 
cabinet  contient  encore  un  bon 
nombre  de  livres  mixtes,  c'est-à- 
dire  dont  les  gravures  sont  néces- 
saires pour  1 iiilelligence  de  l'on- 
vrage  : <es  livres  Iruiieul  de  l’iiLv- 
loire  sacrée  et  profane,  des  anti- 
ques, etc.  et  sont  placés  dans  les 
difléreiitcs  divisions  , selon  la  ma- 
tière qni  y est  traitée.  Les  plan- 
ches sont  au  nombre  de  prés  de 
sooo  , piesque  toutes  gravées  aux 
dépens  des  rois.  Elles  sont , comme 
les  estampes  de  ce  cabinet,  divi- 
sées par  classes,  el  Ion  a suivi, 
dans  leur  arrangement,  le  même 
ordre  que  celui  que  l'on  a donné 
au  recueil  des  estampes. 

La  collection  nationale  a été 
considérablement  enrichie  encore 
après  la  conquête  de  la  Hollande, 
par  les  porte  feuillesdustathouder. 
Elle  n’a  eu  d’Italie  que  les  pièces 
de  la  chalcographie  romaine. 

Après  ce  riche  dépôt , on  cite  la 
galtrit  de  Dresde.  M.  le  baron  do 
Hrinkckes  , dans  son  Idée  d'une 
collection  it estampes t en  fait  con- 
noitre  rarraugemeut.  La  collection 
du  palais  Corsini  à Rome  jouit 
aussi  d’une  grande  célébrité.  11  y 
a eu  à Paris  des  particuliers  qui 
^ont  possédé  de  grandes  collections 
d estampes  *,  les  principaux  sont  : 
MaROLLUS,  CAOZA.T,  MARfBTrE. 
dont  ou  a les  catalogues.  M.  Mo- 
rel DU  ViNDÉ  possède  actuelle- 
ment un  immense  recueil  d’es- 
tampes , M.  DE  Tlrsak  en  a unu 
considérable  , rangée  par  écoles  , 
formant  une  topographie,  et  con- 
tenant des  muuumeus  auliques. 

Les  estampes  ont  un  grand  agrc- 
men!  et  une  grande  ulililé  pour  eai- 
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bellir  les  ouvrages  imprimés»  on 
pour  servir  à rinle]ligeii(‘e  du  lexie. 
Nous  avons  vu  quere  fut  en  (lalie  » 
vers  1 Î77»  qu’on  comineuçaà  orner 
les  livres  de  véritables  gravures  en 
taille-douce.  La  Pérégrination  de 
OuHremer  en  Terre-Sainte , Lyon  » 
1^88,  in-ful.  » est  le  premier  ou- 
vrage français  où  l’ou  eu  trouve. 
Ces  dernières  gravures  en  taille- 
douce  soûl  cependant  faites  d*après 
des  gravures  en  buis  allemandes.  Le 
Jdiaaale  HerbipoUnae,  1481»  in  fui.» 
esl  regardé  comme  le  plus  ancien 
livre  de  cette  espère  imprimé  en 
Allemagne.  Depuis  ce  temps , plu- 
sieurs graveurs  habiles  sc  sont  exer> 
cés  à graver  pour  rornemenl  des 
livres;  ils  se  sont  principalement 
exercés  sur  des  sujets  grecs , et  ont 
/ait  des  suites  de  gravures  pour  des 
histoires  de  la  Passion»  des  Biogra- 
phies de  la  Vierge  » des  Maints  et 
des  Martyrs.  Plusieurs  se  .sont  aussi 
exercés  à orner  de  pianches  les 
Métamorphoses  d^Ovide.  Les  plus 
mauvaises  gravures  de  ce  genre  suut 
celles  qui  ont  été  faites  pour  les  1 
pièces  de  théâtre»  pour  les  romans» 
et  en  général  pour  les  livres  qui  se 
donnent  â bas  prix.  Le  luxe  de  la 
gravure  pour  Pornement  d<  s livres 
est  devenu  excessif  dans  le  der- 
nier siècle  » et  cependaut  on  peut 
dire  qu'en  général  les  dessinateurs 
et  les  graveurs  qui  s'en  sont  occu- 
pes n’ont  pas  montré  un  trés«grand 
goût.  Celte  partie  du  luxe  typogra- 
phique s’est  beaucoup  perfection- 
née depuis  quelques  aimées  ,.el  l'on 
peut  citer  particulièrement  les  bel* 
les  gravures  faites  pour  le  Shake- 
apeare  t et  sur- tout  celles  gravées 
d’après  les  dessins  de  Gérard  » pour 
le  Virgile  et  pour  le  Racine  4^ 
J^ierre  Didot.'Nuos  ne  mettons  pas 
au  nombre  des  gravures  de  livres 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  des* 
cripiions  de  Galeries»  de  Musées» 
de  Cabinets»  car  ici  le  texte  a été 
/ait  pour  les  gravures»  et  on  ne 
doit  appeler  graourea  de  livrée 


G R A 

'que  celles  qui  ont  été  faités 
le  texte. 

C éloit  un  usage  dans  le  dix-sepr- 
tième  siècle»  d’orner  la plupaitdes 
'ouvrages  , même  ceux  qui  n’exi— 
geoientaucune  gravure»  d'un /cnn— 
tiapice.  Peu  d’artistes  ont  donné  des 
préceptes  sur  cet  objet»  qui»  â la  véri- 
té , a presque  toujours  été  laissé  au 
choix  du  dessinateur.  Pendant  long- 
temps les  frontispices  ont  décoré  les 
livres;  mais  on  en  a insensible- 
ment abandonné  l’usage.  Cependant 
comme  chaque  genre»  dans  les  arts» 
a se.s  régies  particulières»  Lairessk* 
dans  eon  livre  des-  Peintrea , a cru 
devoir  indiquer  celles  qu’il  pense 
qu'ou  doit  suivre  pour  la  composé 
lion  des  frontispices  de  livres  » et  il 
lésa  rédigées  d'après  l’observation 
des  gravures  de  ce  genre  les  plus 
estimées.  Ou  voit  » en  exami- 
nant ces  différentes  productions» 
que  les  graveurs  de  frontispices  les 
comparent  au  p)<m  d'un  l>eau  jar- 
din , où  les  vases  » les  statues  » les 
arbres  et  les  autres  objets  doivent 
se  trouver  placés  d’une  manière 
symétrique  et  rouxenable  au  lo- 
cal. La  tigure  allégorique  qui  repré- 
senlolt  le  suje  t de  l'ouvrage  éluil  ur- 
dinaireioent  placée  au  milieu  de 
l’estampe»  et  se  faisoii  reconuoîire 
par  sa  position  même  au-dessus  des 
autres  objets  » ou  bien  par  les  acces- 
soires qui  raccompagnuieui  ; et 
au-des-HUs  ou  au-dessous  de  celle 
ligure»  ou  rnetluik»  sur  une  espèce 
d’eiilâbleineiit  ou  de  plinthe  » le 
titre  <lu  livre  en  gros  caractères 
nuira  ou  doubles.  Les  autres  figures 
nécessaires  à l'iiitelUgenre  du  sujet 
éloieiit  placées  sur  les  deux  côtés» 
à une  même  hauteur  , soit  assi- 
ses » soit  plutôt  debout  » suivant 
que  la  convenance  le  demandoit. 
L'horizon  le  plus  éloigné  étoit  au 
milieu  de  la  pUnche;  mais  dans 
le  c.as  où  l’on  avoil  besoin  de  deux 
échappées  de  vue  pour  former  des 
lointains»  on  plaçoit  alors  de  chaque 
côté  un  horizon,  d’une  éggle  étea— 
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due.  Cependant  oti  obsenroit,  avant 
tout,  ljue  le  sujet  allégorique  du 
titre  reâlâl  renfermé  dans  T^ifire, 
Jes  rochers  ou  les  bonqueU  d’arbres 
qui  lui  servuienl  d*eucadreraeiil . du 
moius  depuis  la  ligne  de  terre  jus- 
qu'à l'extrémité  du  premier  plan  , 
que  l'on  cousidéiuil  comme  une 
espèce  de  scène  ibéàlrale  fermée 
par  deux  rideaux  qii’on  aui  uit  uti— 
verts  eu  les  tirant  de  côté  et  d'antre, 
et  qu’on  urnoit  quelquefois  de  deux 
colonnes  et  d'un  enlabletnenl  , ou 
qu'on  renfermuit  dans  une  espèce 
de  cadre.  Dans  ce  cas , on  y repré- 
seriluil  une  Renommée  avec  sa  Irom- 
pclle  ; le  litre  du  livre  é'uît  écrit  sur 
l'espèce  de  drapeau  qui  pendoit  à 
la  troropetie  de  la  Renommée. 
Tels  sont  ces  beaux  frontispices 
gravés  par  Bernard  Pirart,  et  par 
d'autres  excelletis  artistes  : mais 
il  faut  avouer  que  souvent  on  ad- 
mire plus  le  biiriij  que  la  cum— 
position.  Aujourd’liui  un  .suit  des 
principes  difl'érens  pour  les.  fron- 
tispices ; on  idche  de  les  animer  par 
quelqu’allégorie  ingénieuse. 

Un  préjugé  très-commun  parmi 
les  amateurs,  c'est  d’avoir  une  es- 
time aveugle  pour  de  certains  a^lis- 
les,«tde  rechercher  l^urs  ouvrages 
uniquement  à cause  du  maître  ; de- 
là ces  prixexcessifs  de  ceriains  mor- 
ceaux. Les  amateurs  sont  tres-suu- 
vent  la  dupe  de  celte  mauie  « et  les 
brocanteurs  savent  parfaitement 
bien  en  tirer  parti.  Lo  célèbre  P<- 
choqué  avec  raison  de  ce  goût 
ridicule,  voulut  montrer  au  public 
combien  il  étuil  absurde  d'avoir  un 
respect  aveugle  pour  les  noms.  Sous 
celui  de  diveis  peintres  qui  ont 
gravé,  il  donna  une  suite  de  diflc- 
rentes  pièces  gravées  à l'eau-foiie. 
II  y sut  assez  bien  imiter  les  ma- 
nières de  ces  maîtres  pour  tromper 
plu.<iieurs  de  re.s  curieux  admira- 
teurs sur  pirole  ; ils  acheièrent  ces 
morceaux  comme  venant  du  Guidcy 
de  Oo/iziuâf  et  sur-tout  de 
k/widi.  A celle  occasion, /il  donna 
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à sa  suite  XcAxiTüti' JmpotliuvM  inno^ 
centeâ.  Mais  l'ouvrage  ne  parut  soue 
ce  litre  qu'api  és  sa  mort , en  1 733. 
Un  autre  travers  parmi  les  préten- 
dus counoisseurs , c’est  de  jugei'du. 
mérite  d’une  pièce  par  la  diffirulio 
de  la  trouver  , ce  qui  a lieu  sur-tout 
à régut'd  des  estampes  auxquelles  on 
a fait  quelque  changement  après  eu 
avoir  déjà  tiré  nn  certain  numbra 
d'ép'*euves.  ( RcMARguz.)  Sou- 
vent les  amateurs  sont  encore  trom- 
pés en  achelaiit  des  copies  pour  des 
originaux.  La  plupart  des  estampes 
capitales  des  grands  maîtres  ont  été 
copiées,  et  quelques-unes  l'ont  été 
si  lieurcusemenl  , qu’il  est  iacilo 
d'être  trompé.  Lorsque  les  copies 
sou^  aussi  hellCvS  que  le.s  originaux» 
le  nom  seul  du  graveur  n'y  fera  pas 
une  grande  diirûrecice;  mais  il  man- 
que toujours  aux  copies  l’esprit  do 
l’original , et  la  crainte  de  s'etj  écar- 
ter imprime  à la  planche  une  cer- 
taine roideur.  Quand  ou  l.s  com- 
pare l’une  avec  l'autre  , on  eu 
Voit  la  d iflérence.  C’est  ce  qui  arrive 
sur-tout  par  rapport  aux  copies  fai- 
tes par  François  Ras^oC ^ des  plus 
belles  estampes  de  Bofswert  , <(• 
yorstennnnn  et  de  Ponlius , d'après 
Rubens  et  F an  Dyck.  Quelque  bel- 
les que  paroi.vsent  ces  copies  à la 
première  inspection  , elles  perdent 
une  grande  partie  de  leur  mérite  à. 
la  comparaison.  La  Sainte  Faniflle 
deFrey,  d’aprè.s  Raphaël,  est  C4?r- 
tainenient  une  belle  estampe;  ce- 
pendant elle  lie  se  soutient  pas  é 
cétc  de  l'original  àLEdelinck.  Les 
amateurs  doivent  encore  être  sur 
leurs  gardes  contre  les  mauvaise* 
épreuves.  On  risque  d'avoir  de 
mauvaises  épreuves  quand  la  plan- 
che a été  ma!  tiree  par  la  faute  do 
l'imprimeur,  ou  bien  quand  cUo 
esi  usée par)etirage,oueiinn  quami 
la  planche  est  relourhéc.  Epreu- 
ve , Retouchk  . etc.  ) CVsi  sur-  loul 
daii.'i  les  estampes  en  manière  noire 
qu’il  faut  tacher  d'avoir  de  bonnes 
épreuves  ; car  la  plus  insipide  de 
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fontes  les  estampes  de  ce  genre , est 
celle  qui  vient  d’une  planche  usée. 

On  peut  consulter  J sur  l’utilii^ 
d’une  collection  d’estampes  et  sur 
la  manière  de  les  arranger , le  Dis- 
cour» sur  le»  Fréjugt»  de  certain» 
curieux  , touchant  la  Gravure , par 
Demard?\Ch.Krt  dans  ses 7/npos//j- 
re»  inrwcenle» , ou  Recueil rf* estam- 
pe» daprè»  KaphakI/»  LeGoide, 
Carlo  Maratti  , Lr  Povssfs  | 
Rembrandt,  etc.  gravée»  à leur 
imitation,  et  selon  le goûtparticulier 
dechavundeux;  hmnierA. 78 
feuilles  iu-fül.  — ÜEPfLBs , dans  le 
97^  chapitre  de  V Idée  du  peintre  par- 
fait,  qui  se  Iroure  dans  le  Z*  vo- 
lume de  ses  (Buvres , traite  de  tVtl- 
Uté  tle»  eetam^ê,  et  de  leur  ueage, 

— Richardson  , d.inases  Twodi»^ 
eoursea  and  e»»ay»  on  the  xvhole  art 
of  Criticism;  Londres  >1719»  in-8**, 
traite  de  rimporlanrè  et  des  parti— 
cnlarités  de  la  gravure  en  général. 
Ce  morceAu  se  trouve  dans  la  se- 
conde partie  de  la  traduction  fran- 
çaise de  sa  Théorie  de  la  Peinture; 
AmsI.  1728,  in-8".— GiLPiNÿdans 
le  2^  chapitre  de  son  E»»ay  upon 
prints  , Imite  des  particularités  et 
des  avantages  des  dilférenles  aortes 
de  gravuies;  et  dans  le  5*  chapitre 
du  même  ouvrage  , i!  donne  des 
régies  qui  doivent  guider  ceux  qui 
désirent  faire  des  collections.  C^s 
régies  ont  été  adoptées  par  M.  Füss« 
LIN,  dans  son  Catalogne  raisonné 
des  principaux  graveurs  et  de  leurs 
ouvrages;  Zurich  , 1771  , in- 8**. 

— Plan  cC une  collection  choisie  de 
gravures  nouvelles , par  C.  X.  Jun- 
kbr  (en allemand);  Berne,  3776^ 
in-8®.  — Moyen  de  devenir  peintre 
en  trois  heures  , et  d'exécuter  au 
pinceau  les  ouvrages  des  plus  grands 
maîtres  sons  avoir  appris  le  dessin  / 
Paris,  1753  , in-16  ; et  Amst.  1766, 
in-i  a.  — Manière  d*enluminer  Ve»- 
iampe  posée  sur  toile  ; Paris , 1773  , 
in-i  3.  — R*  Hbcqubt  a donné  un 
Secret  pour  hlanchir  les  estampes, 

son  Catalogu»  de»  estampe» 
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gravée»  (Vaprè»  Kübens  ; Paris 
1746  , in-13. 

Gravures  satyriques.  Pbyex 
Carrjcatuhe. 

Grec.  Il  seroit  absurde  sans 
doute  d’exiger  qu'un  artiste  étudiât 
le  grec  ; mais  celui  qui  veut  cou— 
iioitre  les  anciens  ouvrages  de  l'art , 
doit  au  moins  savoir  lire  les  ca- 
rarléres  grecs  , et  il  est  absolument 
nécessaire  qu'il  ait  une  connois— 
san''e  assez  étendue  de  cette  lan- 
gue , s'il  veut  déterminer  et  ex- 
pliquer les  monumens. 

Grecs.  Parmi  toui  les  peuples  de 
raiiliquité  , ce  sont  les  Grecs  qui 
ont  porté  toutes  les  parties  de  l'art 
à leur  degré  de  perfection  , et  ori 
ne  peut  rien  faire  aujourd'hui  do 
beau  , de  grand  , ou  de  gracieux , 
qu’en  étudiant  les  monumens  qu'il» 
nous  ont  laissés,  et  eu  les  prenant 
pour  modèles.  On  pense  que  la 
berceau  des  arts  a été  dans  TAsie 
et  dans  l'Ægypte  , cependant  les 
premtéies  notions  ont  dit  être  indi- 
gènes, et  il  est  présumable  qu'avant 
l'arrivée  de  Cadmus  et  de  Danaüs  , 
les  Grecs  avoient  déjà  uue  archi- 
tecture el  une  sculpture  grossière^ 
maiâ  dans  L suite  les  arts  s'éle- 
vèrent à une  hauteur  qui  rendit  les 
Grecs  supérieurn  à toutes  les  na- 
tions. Nous  avons  donné  à l’article 
Art  , p.  86 , un  court  résumé  de 
sou  histoire  chez  les  Grecs , et  cette 
histoire  se  retrouve  encore  mêlée 
à celles  des  différentes  branches  de 
Pari,  aux  articles  Sculpture,  Pein- 
ture , Glyptique  , Arcbitec- 
turb;  on  y voit  que  ce  fui  sous 
Périclés  que  toutes  les  parties  de 
Tat^  prirent  ce  caractère  imposant 
qui  le  caractérise.  AvautPhidîas  qui 
vivoit  alors  , les  ouvrages  des  ar- 
tistes grecs  étoient  eurore  d'un  des- 
sin roide  et  sévère  ; il  l'a  porté  au 
plus  hant  degré  de  perfection  ; ce 
fut  l'époque  du  grand^  style.  Le 
style  facile  s'établit  su  temps  de 
Praxitèle  ; Lysippe  revint  au  style 
plus  sévère-;  Part  se  soutiDt  jus— 
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^'après  le  règne  d’Alexandre,  et 
Ica  Greca  derinrcut  ensuite  les  maî- 
tres des  Romains  qui  les  avoîeut 
soumis.  La  prééminence  des  Grecs 
dans  Tart  est  tellement  reconnue  , 
que  les  mots  ouvrage  grec  . travail 
grec,  désignent  un  ouvrage  d*un 
travail  parfait.  On  ne  peut  cepen- 
dant pas  en  conclure  que  tous  les 
Grecs  fussent  de  bons  artistes,  il  y 
en  avoit  chez  eux,  comme  ailleurs, 
de  médiocres  et  de  mauvais  , mais 
les  grands  maîtres  de  la  Grèce  l’ont 
emporté  par  le  setilimeot  et  par  Je 
goût  sur  tous  les  artistes  anciens  et 
modernes  ; cette  grandeur,  ce  style 
particulier  aux  ouvrages  grecs  se 
sentent  et  ne  se  peuvent  définir  : un 
en  acquiert  la  conuoissance  par  Tob- 
servatlon  des  monumens;  ce  grand 
caractère  tient  à Xidéal  dont  les 
Grecs  sont  les  inventeurs, 

XeéAi,.  ) Il  est  remarquable  que 
les  arts  sont  ensuite  tombés  dans  la 
barbarie , dans  celte  même  contrée 
qui  les  a vus  naître.  C’est  dans  l’Ilalie 
qu'ils  se  sont  relevés  , mais  on  doit 
aux  Grecs  du  Bas-Empire , sinon 
la  conservation  du  goût , du  moins 
celle  des.  procédés  de  l’art. 

De  tous  les  peuples  qui  se  sont 
appliqués  aux  arts  , il  n’y  en  a 
pas  qui  les  aient  portés  à un  aussi 
haut  degré  de  perfection  que  les 
Grecs.  Us  sont  regardés  à juste  litre 
comme  nos  maîtres.  Ils  se  rappe- 
loient  sans  cesse  que  les  arts  ont  été 
faits  pour  l’homme  . qu’il  cherche 
à rapporter  tout  à lui ~ même,  et 
que  par  conséquent  la,  ûgure  hu- 
maine devoil  être  leur  premier  mo- 
dèle ; et  comme  l’homme  est  lui<- 
méme  un  objet  plus  noble  que  ses 
vétemens  , ils  le  représentèrent  le 
plus  souvent  nu  , à l'exceplion 
des  femmes  qu’ils  figuroient  vê- 
tues , ce  qui  leiii  fournit  l'occa- 
sioD  de  faire  voir  en  même  temps  à 
quel  point  de  perfection  ils  avoieiit 
porté  l’art  de  draper.  ( Voyee 
Nu,  Drapbrie.)  Convaincus  que 
I boraino  est  le  chef-d’œuvre  de  la 
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nature,  par  la  belle  harmonie  d« 
sa  construction  et  la  belle  pro- 
portion de  ses  membres  , ils  s'ap- 
pliquèrent sur -tout  à étudier  ces 
parties.  Ils  s’apperçurçnt  aussi  que 
la  force  de  l’homme  résulte  de  deux 
mouvemeus  principaux  ; savoir  , 
celui  de  replier  ses  membres  vers 
le  corps  qui  est  leur  centre  com- 
mun de  gravité  , et  celui  de  les 
écarter  de  ce  centre  en  les  éten- 
dant; ce  qui  les  engagea  à étudier 
l’anatomie  et  la  structure  du  corps , 
et  leur  d9niia  la  première  idée  de 
l’expression.  Les  mœurs  et  les  usages 
des  Grecs  leur  furent  en  cela  d’im 
grand  secourf.  Eu  voyant  les  diffé- 
reiis  athlètes  selivrer  aux  exercice» 
et  aux  jeux  gymnastiques , ils  furent 
naturellement  conduits  à réfléchir 
sur  la  cause  de  leurs  divers  mon- 
vemens. 

Leur  imagination  brillante  ne 
leur  permit  point  de  s’arrêter  è ’ 
l’homme  ; bientôt  ils  s’élevèrent  à la 
divinité,  et  cherchèrent  dans  l’hom- 
me  les  parties  qui  s’accordoteiil  le 
mieux  avec  les  idées  qu’ils  s’étoient 
formées  de  leurs  dieux.  Ils  s’ap- 
pliquèrent à écarter  de  la  nature 
divine  toutes  les  parties  qui  mar- 
quent la  foihlesse  de  l’humanité. 
Ils  formèrent  à la  vérité  leurs  dieux 
d’après  l'image  de  l’homme  , parce 
que  c'est  la  figure  la  plus  noble  et 
la  plus  parfaite  qu’ils  connussent  ; 
mais  iU  clu-rchèrent  à les  exempter 
des  foiblesses  et  des  besoins  de  l’Iiu- 
maniié,et  c’e.st  ainsi  qu'ils  parvin- 
rent à la  beauté  idéale.  Ils  imagi- 
nèrent aussi  un  être  mitoyen  entre 
la  nature  divine  et  celle  de  l'hom- 
me ; et  c’est  en  réunissant  ces  deux 
idées  qu’ils imagiuèrerilla  figure  de 
leurs  héros.  L’art  atteignit  alors  A 
son  plus  haut  degré  de  perfection  ; 
car  par  ces  deux  natures  différen- 
tes , ta  divine  eiriiumaiiie,  ils  trou- 
vèrent aussi  dans  les  formes  et  dans 
les  altitudes  toutes  les  expressions 
caractét'istique»  du  bon  et  du  mau- 
vais. 
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Quant  aux  moeurs  des  Grecs» 
Tarliâte  qui  a de  si  fréquentes  occa- 
sions de  les  représenter  » doit  en 
faire  une  élude  particulière.  Plu— 
sieurs  articles  de  ce  Dictionnaire 
traitent  des  usages  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  riconologie , et>qui 
sont  les  plus  imporlans  pour  l’ex- 
plicalion  des  monumens  ; il  seroit 
impossible  d*cn  donner  ici  un  ap* 
perçu  général , il  faut  recourir  à ces 
différens  articles , et  consulter  pour 
de  plus  amples  détails  les  ouvrages 
nombreux  qui  traitent  des  antiqui- 
tés grecques;  ces  divers  traités  sont 
recueillis  dans  le  Thésaurus  anli- 
quitatunigrœcarum  deGaoNOVius, 
dans  les  (Suvrea  de  Meubsius  , 
dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Belles-Leilres  de  Paris , et  ceux 
des  académies  de  Corione , de  Goel^ 
tingue , des  Antiquaires  de  Lon^ 
dres  , etc.  etc.  dans  les  différens 
ouvrages  cités  dans  les  préfaces  du 
Dictionnaire  de  Mythologie  et  du 
Dictionnaire  des  Beaux-Arts  , et 
aux  divers  articles  de  ce  Diction- 
naire. L'ouvrage  général  le  plus 
étendu  sur  les  mœurs  et  les  usages 
des  Grecs  » est  V Archceologia  de 
PoTTER,  ouvrage  anglais,  qui  a élé 
traduit  eu  latin;  les  meilleurs  A bré> 
gés  sont  ceux  de  Brûnings  et  de 
Jjamberi  Bos,  ce  dernier  a été  tra- 
duit en  français  par  Lagrange. 

GRéoORlEN.  y.  CUANT  GREGO- 
RIEN. 

Grêlb.  On  entend  par  ce  mot, 
qui  vient  du  latin  gracilis,  le  vice 
Toisin  de  la  bonne  qualité , qui  s'ex- 
prime par  le  mot  svèlte.  On  dit 
d'une  figure,  d’un  membre,  qu'ils 
Aont  grêles  , lorsque , sans  motif, 
leur  proportion  est  maigre  et  sèche. 
On  dit  aussi  qu’une  colonne  est  grêle 
lorsqu'elle  n’a  pas  assez  de  grosseur 
relativement  à sa  hauteur. 

Grelots;  boule  de  métal,  ren» 
fermaut  un  petit  poids  qui  le  fait 
résonner.  On  voit  dans  les  Anti- 
quités deCAYLUs,tom.  ii,i>l.c,5, 
«n  mime  avec  des  grelots  attachés 
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aux  jambes.  L'attitude  grotesque 
dans  laquelle  U est  représenté , est 
sans  doute  rimilalion  de  quelqu'un 
de  ses  jeux  qui  avoit  le  plus  frappé. 
Le  même  auteur , tom.  vi , pl.  xc  , 
6 , donne  le  dessin  d'une  espèce  de 
grelot  tout-à-fait  singulier  par  sa 
forme.  Il  n’est  point  fermé;  ainsi 
sa  capacité  ne  pouvoit  rien  conte- 
nir. Vers  le  bas  , il  est  armé  de 
pointes , propres  à perpétuer  le  son  , 
qui  n'existoit  sans  doute  que  par  la 
communication  de  corps  semblables 
placés  fort  prés  les  uns  des  autres. 
L'histoire  des  Juifs  nous  apprend 
que  la  robe  de  leur  grand-prêtre 
étoit  ornée  de  grelots  à Texlrémité 
de  la  frange!  Hieron,  Magius  , 
dans  son  livre  De  Tintinnabuliez 
en  a publié  la  figure.  On  attache 
des  grelots  aux  tambours  de  basque 
et  à quelques  instrumens  de  la  mu- 
sique (les  régimens , pour  en  aug- 
menter le  bruit. 

Grenade,  âelon  Aristophane  et 
ses  sclioliastes , ce  fruit  étoitregardé 
chez  les  Grecs  comme  une  très- 
grande  sensualité  ; les  médecins 
i’employoient  aussi,  et  il  paroitde 
plus  avoir  eu  chez  les  anciens  une 
signification  mystique.  C'est  sous  ce 
rapport  qu'on  le  voit  souvent  dans 
les  mains  de  Jupiter  et  de  Junon. 
Fansanias  , en  parlanl  'du  Temple 
de  Junon  prés  de  Mycènes  , dit 
qu’on  y voyoit  une  statue  assise  de 
la  déesse , qui  lenoit  dans  la  main 
droite  une  grenade  , et  dans  la  gau- 
che un  sceptre  surmonté  d'un  cou- 
cou, parce  que  Jupiter  s etoit  mé- 
tamorphosé (Jans  cet  oiseau  lorsque , 
sur  le  mont  Thornax  , il  était  de- 
venu amoureux  d’elle.  II  ajoute, 
que  la  cause  pour  laquelle  cette 
déesse  lient  une  grenade  est  un  mys- 
tère. Scion  Fhilostrate,  dans  la  Vie 
d’Apollonius  de  TUyane,  on  voyoit 
une  grenade  dans  la  main  de  l’athlète 
Miion,  parce  qu’il  étoit  prêtre  de 
Jupiter  â Crotone,  et  que  , dit-il» 
le  grenadier  éloitle  seul  arbrequ'on 
plantât  en  l’honneur  de  Junon.  Clé- 
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meut  d’Alexandrie,  dans  ses  Stro- 
mata»  dit  que  la  grenade  étoit  re» 
{gardée  aussi  comme  un  attribut  de 
Mercure,  dieu  de  la  parole , parce 
que , aioute4-il , le  discours  a , com- 
me la  grenade , beaucoup  de  détours 
et  de  parties  cachées.  Le  meme 
auteur  nous  apprend  que  , dans  les 
Tliesmophories  ou  mystères  de  Gé- 
rés , et  dans  ceux  d’Eleusis , on 
dtfendoit  aux  femmes  de  manger 
de  ce  fruit,  parce  que  Proserpine, 
pour  avoir  mangé  une  graine  de 
grenade,  ne  put  revenir  du  Tar- 
lare^  auprès  de  sa  mère.  ( P'’oye% 
DicUon.  Mythol.  au  mot  CéRÈs.  ) 
Selon  l’Empereur  Julien,  la  grenade 
éioit  également  proscrite  des  céré- 
monies religieuses  de  la  mère  des 
dieux,  parce  que  c’étoit  un  fruit 
produit  par  un  arbre  peu  élevé. 
Antiphanes,  dans  Athénée  » rap- 
porte qu'on  doiiDoit  comme  allri- 
biit  une  grenade  à Vénus  génilrix, 
Oléarius , dans  ses  notes  sur  la  V ie 
d’Apollonius  de  Thyane,  par  Phi> 
lostrate , pense  que  c’étoit  comme 
symbole  de  la  fécondité.  Pausa- 
xiias , dans  1a  description  qu’il  don- 
ne du  coffre  de  Çypsélue  ( Voye* 
ce  mot  ) , dit  qu’on  y voyoit 
Bacchus  couché  dans  une  grotte 
entourée  de  vignes , de  pommiers 
et  de  grenadiers.  Clément  d’A- 
lexandrie , en  décrivant  , dans 
son  Frolrepticus  > les  objets  qu’on 
plaçoit  dans  la  ciste  mystique  de 
Bacchus , cite  aussi  la  grenade  ; et 
en  expli(]uant  pourquoi  il.éloit  dé- 
fendu de  manger  de  ce  fruit  dans 
les  mystères  de  Gérés  , il  dit  que 
cela  venoit  de  l’opinion  que  le  gre- 
nadier devoit  son  origine  au  sang 
versé  par  Bacchus,  61s  de  Jupiter 
et  de  Proserpine,  lorsqu’il  fut  tué 
et  déchiré  par  le^  Titans.  Ce  Bar- 
citus  fut  surnommé  Zagréus.  ( V. 
ce  mol  àuiê'le  Dict.  AtyiAoi.  ) Sur 
un  denier  de  la  famille  Volteia»  on 
voit  une  grenade  auprès  de  Gérés. 
XjSL  grenade  est  aussi  quelquefois  re- 
gardée comme  le  symbole  de  U 
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conrorde.  Le  nom  grec  de  la  gre- 
nade est  Sidi  ; c’est  pourquoi  c» 
fruit  t|ervoit  de  type  parlant  sur  les 
médailles  de  SicU , ville  maritimo 
de  la  Pamphylie  » et  colonie  des 
Cyméens  en  Æolie.  On  voiteiicoro 
une  grenade  , comme  type  parlant, 
sur  les  médailles  de  l’ile  de  Meloa,  ' 
nuedes  Cyclades,  par  allusion  au 
mol  grec  melon  , selon  le  dialecte 
dorique  malon  , qui  , comme  le 
latin  malum , désigne  non-seule  | 
ment  la  pomme  , mais  aussi  tout 
autre  fruit  rond  eu  forme  depom* 
mo  , tel  qu’orange , citron  , gre— . 
nade  , etc. 

Grenat.  Le  grenat  a toujours 
été  rangé  avec  les  gommes , et  il 
en  effet  avec  elles  de  I rés-grands  rap 
ports.  C'est  une  de  ces  pierres  que 
les  anciens  confondoient  avec  l’es— 
carhoucle  ou  carbunculua  ( V.  ces 
mots) , à cause  de  sa  couleur  rouge. 

II  est  aisé  de  le  reconnoUre  à la 
description  de  Pline.  On  distinguo 
deux  espèces  de  grenats,  le  grenat 
ayrien  ou  aurien , appelé  ainsi  parcs 
qu'il  vient  de  Syrien,  ou  Surian, 
au  Pégu  , et  le  grenat  de  Bohème  : 
l'un  et  l’autre  tirent  leur  nom  des 
pays  où  ils  se  trouvent.  Le  grenat 
syrien  est  le  plus  recherché  ; il  est 
d'un  ronge  jaunâtre  , approchant 
de  celui  do  l’hyacinthe.  Ce  rouge, 
selon  Pline  , doit  être  tempéré  par 
un  agréable  violet  aemblable  à 
celui  de  l’améthyste  d’Orient.  Ls 
grenat  de  Bohême  est  au  con- 
traire presque  toujours  d’un  rouge 
foncé  et  un  peu  iiuirâlrc.  he  gre- 
nat est  difficile  à polir.  Les  an- 
ciens ont  employé  pour  leurs  an- 
neaux des  grenats  gravés  ou  non 
gravés. 

ORéNETis.  On  appelle  ainsi  uns 
bordure  composée  de  petits  grains 
relevés  en  bosse,  qui  entoure  quel- 
ques monnoies.  Les  pierres  chj  style 
appelé  étrusque  sont  ordinairement 
bordées  d'un  grénetis,  mais  il  n’est 
pas  en  relief;  c’est  seulement  une 
série  de  petites  lignes  iransver- 
c dd 
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«aies  autour  de  la  bordure.  Gorî  a 
reganlé  le  grénelia  comme  uii  aigue 
certain  pour  reconuoUre  lespierrea 
étruaquea. 

GacNiea  , aigni&e  le  plus  haut 
étage  de  la  maiaun , et  le  lieu  où  ou 
aerre  les  graina , la  paille  et  le  foin. 
Viti'uve  nomme  lea  gre- 

niers deatinéaà  y garder  Je  grain; 
Jœnilia , ceux  pour  le  foin  ; far- 
raria'^  ceux  pour  la  paille.  l<ea 
greniers  cT abondance  sont  de 
grands  bâlimena  conatruila  exprès 
pour  conserver  du  blé  , pour  les 
disettes  qui  peuvent  arriver.  Chez 
les  Romains  > le  grenier  laisoit 
partie  de  la  villa  frucluaria.  ( , 

Villa.  ) Le  grenier  et  toutes  les 
chambres  destinées  à y cooser— 
Ter  des  ob>eta  secs , étoienl  placés 
dans  rétage  supérieur  , et  ou  leur 
duunoit  rexposilioii  vers  le  nord  , 
parce  que  le  vent  du  nord  , à cause 
de  sa  sécheresse , est  utile  au  grain  , 
et  qu'il  n'amène  pas  des  insectes 
comme  les  autres  vents.  Pour  les 
préserver  de  rhumidité  , on  les 
éloignoit  également  des  écuries  et 
des  fumiers,  et  en  général  de  tous 
les  endroits  humides.  Quelquefois 
on  les  couvroit  d'une  voûte.  Le 
grenier  étoit  pavé  de  petites  bri- 
ques , ou  bien  on  en  coovroit  le 
solde  terre  battue.  Les  murs  éloient 
couverts  d'argile  délayée  avec  de  la 
lie  d’huile  , et  mélée  de  feuilles  d'o- 
livier au  lieu  de  paille.  On  établis- 
soit  dans  le  grenier  diiTéreus  corn- 
parlimens , dont  chacun  contenoit 
une  sorte  particulière  de  grain.  Du 
côté  du  nord , on  y pratiquoit  des 
petites  fenêtres  ou  des  soupiraux, 
pour  que  le  vent  du  nord  pût  y 
entrer  et  y renouveler  l'air.  Lea 
Romains  désignoient  par  le  mot 
Grenier  ou  horreum  , non-seule- 
ment des  greniers  à blé,  mais  en- 
core de  vastes  bâtimeus  destinés  à 
renfermer  toutes  sortes  de- meubles 
ou  d'effets  apparlenans  à diiféretts 
particuliers  qui  les  y déposoient  « 
parce  qqe  leurs  iogemens  étoient 
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trop  bornés  pour  les  contenir.  I^s 
magasins  de  blé  , de  viande  salée 
et  d’autres  provisions  destinées  aux 
soldats,  étoienl  aussi  désignés  par 
le  mo\  horreum.  lly  ffvoit  plusieurs 
horrea  ou  greniers  publics  dans  la 
ville  de  Rome  ; tels  que  ceux  d’^- 
nicetua , appelés  aussi  Greniers  de 
Vargunteius  et  deDomitien,  situés 
dans  la  treiziéme  région , et  qui  ren« 
fermuienl  les  bleds  apportés  de  la 
Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  l'Auique 
et  de  l'Ægypte  ; les  greniers  ou  ma-^ 
gasins  o papy  rtis  {horrea  charlaria), 
qui  éloient  situés  dans  la  quatrième 
région  ; les  greniers  de  Galba  ( hor-~ 
reum  Galbianorum)  , placés  dans 
la  treiziéme  région.  Dans  la  hui- 
tième région  , un  Irouvoit  les 
greniers  bâtis  par  Gerinauicus  et 
Agrippine  , dont  ils  portoient  les 
noms.  Dioclétien  agrandit  les  gre- 
niers de  Rome  : Boissard  dans  sa 
Topographie  de  la  ville  de  Home , a 
cru  en  reconnoilre  les  restes;  ce 
sont  i5o  chambres  creusées  dans 
le  mont  Testacéus  , prés  des  rivea 
du  Tibre. 

Ou  appelle  greniers  (le  Joseph, 
au  vieux  Caire , un  grand  1er-* 
rein  entouré  de  murailles  de  vingt 
pieds  de  hauteur , et  divisé  en  plu- 
sieurs espèces  de  cours , sans  voûte 
ni  aucune  autre  couverture.  On  dé- 
pose dans  cette  eneciule  , le  blé 
qu'on  paye  en  tribut  au  grand- 
seigneur  , et  qu'üu  apporte  de» 
divers  cantons  de  l’Ægypte.  Ce 
blé,  qui  y demeure  à découvert # 
nourrit  tous  les  jours  une  grande 
quantité  de  tourterelles  et  d’autrea 
oiseaux  qui  viouueok  le  pilier  et  y 
faire  le  dépôt  de  leurs  ordures.  Les 
portes  ne  sont  fermées  qu'avec  des 
serrures  de  bois  ; jaaais  les  inspec- 
teurs de  ce  grenier , après  avoir  fer- 
mé une  porte,  y apposent  leur  sceau 
sur  une  poignée  de  limon  dont 
ils  se  servent  en  guise  de  cire*  Du 
reste , ce  grenier  n’a  rien  d'antique , 
quoique  son  nom  paroisse  eu  im- 
poser : ce  u’est  que  l’amour  du  mer- 
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Teilleux  qui  a pu  en  attribuer  la 
construclioD  an  patriarche  Joseph  « 
chargé  par  Pharaon  de  veiller  à 
la  conservaiiun  de  l’Æ^ypte  dans 
la  diaetle  qu’il  avoit  aiiuoiicée.  Les 
mura  de  cea  cooatructiona  sont  en 
partie  du  temps  des  Sarrazins  : on 
y a employé  quelques  pierres  de 
taille;  mais  la  plus  grande  portion 
est  construite  de  mauvaises  briques 
et  de  limon  , comme  la  plupart  des 
autres  bâtimens  du  Caire. 

G4iENoa  I LT.b. Cet  animal  est  quel- 
quefois sur  les  monumens  aegyp— 
tiens,  le  Dict»  Afylhol.  au  mot 
Grenouille. 

Grenouille.  Voye%  Crapau- 

DIN£. 

G R I PPON . Les  noms  de  cet  a n i mal 
fabuleux  se  ressemblent  dans  la  plu- 
part des  langues.  On  lui  attribue  le 
corps  du  liou  , la  télé  et  les  ailes 
de  i*aigle,  des  oreilles  de  cheval, 
et  au  lieu  de  crinière , une  crête 
de  nageoires  de  poisson  ; souvent 
i!  est  hguré  ayant  le  dos  garni 
plumes.  Selon  la  description  qu*Æ> 
lien  noua  en  a donnée  dans  le  iv* 
livre  de  son  Histoire  des  Animaux, 
cet  animal  est  originaire  de  l’Inde; 
il  ressemble  à un  lion , etil  a des  grif- 
fes et  des  pieds  semblables  à ceux  de 
cet  animal.  Selon  le  meme , son  dos 
est  garni  de  plumes  noires,  sa  poi- 
trine de  plumes  rouges  , et  ses  ailes 
août  blanches.  Suivant  Clésias  , sa 
nuque  est  garnie  de  plumes  bleues 
très-luisantes,  il  a le  bec  d’an  aigle 
et  les  yeux  trés-ardens.  Les  auteurs 
anciens  lui  donnent  les  montagnes 
pour  habitation.  On  peut,  disent- 
ils  , le  prendre  dans  sa  jeunesse  ; 
mais  il  est  impossible  de  s’en  saisir 
quand  il  est  dans  sa  croissance. 
Selon  la  tradition  des  BacfiHens  , 
voisins  des  Indiens';  il  garde  l’or 
qu’il  cherche  et  dont  il  se  sert  , 
suivant  leur  opinion , pour  faire  son 
nid.  Mais  les  Indiens  préteiidoient 
tout  le  contraire  ; iis  croyoient 
que  le  griffod  craint  fort  ceux 
qui  cherchent  l’or,  et  qu’il  défend 
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ses  petits  contre  eux  ; qu’il  fait  la 
guerre  aux  autres  animaux , qu’il 
en  triomphe  facilement  , excepté 
des  lions  et  des  éléphaus.  Ceux  qui 
alloient  chercher  de  l'or  ne  sortoient 
que  la  nuit  de  peur  du  griffon  , et 
toujours  accompagnés  d’une  nom- 
breuse escorte.  Ils  prétendoient  en- 
core qu’il ai'habile  que  des  contrées 
désertes  et  éloignées.  Pline,  qui  le 
regarde  comme  un  être  dont  l’exis- 
tence est  incontestable,  dit  égale- 
ment qu’N  creuse  la  terre  pour  cher- 
cher de  l’or  , et  qu’il  le  garde  en- 
suite ; mais  il  lui  donne  la  Sarma— 
tie  pour  habitation,  en  se  fondant 
sur  l’autorité  d’Hérodo.te  el  d’Âris- 
lée  de  Proconnesie.  Dans  un  autre 
passage,  il  dit  que  le  griffon  n’habite 
que  l'Ælhiopie;  puis  il  change  en- 
core son  o]uuiou  , en  lui  donnant 
la  Scythie  pour  habitation.  Les  au- 
teurs postérieurs  le  décrivent  de  la 
même  manière,  ou  ajoutent  encore 
plus  de  merveilleux.  C’est  ainsi  que 
l’auteur  du  livre  de  Rerumnatura 
prétend  qu’il  est  plus  grand  qu’ua 
ai^le,  que  ses  pieds  de  devaut  sont 
armés  ><  griffes  d'aigles,  et  ceux  do 
derrière  de  griffes  de  lions  ; qu’il 
pond,  au  lieu  d’un  œuf , une  agalhe, 
et  qu*t»(i  fabrique  de  belles  coupes 
avec  ses)^iffes.  Un  autre  auteur, 
Jean  de  Muntevilla,  dit  qu’il  est 
plus  grand  que  huit  lions  pris 
ensemble  ; qu’il  a des  forces  si 
prodigieuses  , qu’il  est  c-apabla 
d’enlever  un  homme  , un  bœuf 
ou  un  cheval  par  les  airs  ; que 
ses  griffes  , dont  on  fabrique  des 
vases  précieux  , ont  la  grandeur 
d’une  corne  de  bœuf , et  que  ses 
plnmes  sont  si  grandes  et  d’une 
telle  force , qu’on  s’en  sert  pour 
faire  des  arc.s  el  des  Qéches.  La  sœur 
de  Charles-Quiutpossédoitanelasso 
qu’on  disoit  faite  avec  la  serre  d’un 
griffon.  Gesner  parle  aussi  d’une 
pareille  lasse  qu’a  possédée  de  son 
temps  un  orfèvre  à Zurich  ; elle 
étoit  courbée  comme  la  corne  d’un 
chamois,  mais  trois  fuis  plus  épaisse 
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e1  couleur  noire.  11  est  pro- 

bable que  cea  vases  éloient  laits 
•avec  la  corne  d’un  rhinocéros. 

11  s’agit  maintenant  d’examiner 
d’où  celte  i'ablc  du  griH'on  a pris 
naissance.  11  est  probable  que  c’étoit 
une  espèce  particulière  daigle  ou 
de  vautour  , à laquelle  on  avoit 
attribué  des  forces  prodigieuses.  Il 
est  impossible  que  ce  soit  le  condor, 
valtur gryphua , qu  i est  le  plus  grand 
des  oiseaux  après  l’aulrucbe,  car 
ce  gros  oiseau  ne  pourroit  guère 
être  connu  des  anciens  , puisqu’il 
n’habite  que  le  Nouveau-Monde. 
Mais  il  est  très-vraisemblable  que 
c’est  le  vultur  harbalus  i\t  Linné, 
dont  Pline  fait  souvent  mention. 
Cet  oiseau  cloit  très-répandu;  il 
babitoit  les  trois  parties  du  monde. 
11  est  long  de  quatre  pieds  et  large 
de  dix;  sa  grosseur  et  sa  force  ont 
bien  pu  frapper  tellement  l’ima- 
ginalion  des  observateurs  , qu'ils 
lui  ont  attribué  une  beauté  extraor- 
dinaire, et  ont  enfin  exagéré  tout 
ce  qu’ils  en  racontoient.  Ajoutoirs 
à cela  que  cel  oiseau  n’habite  que 
les  hautes  montagnes  et  les  forêts 
touffues , et  qu’il  est  par  conséquent 
dérobé  aux  yeux  de  l'observaieur. 
Il  est  encore  possible  que  du  tem|» 
m ème  où  cet  oiseau  est  devenu  plus 
commun',  ou  se  soit  furmé  une  si 
haute  idée  de  ce  qu’on  iiummoil 
griffon , qu’on  attribua  ses  qualités  à 
tout  oiseau  plus  rare  que  le  vuUur 
barbatua,  devenu  commun.  Ou  peut 
encore  expliquer  cette  opinion  que 
le  griffon  fouille  dans  les  déserts 
pour  chercher  de  l’or  , en  disant 
qu’on  l’avoil  renroutré  près  des  mi- 
nes d’or.  Pour  dérober  ces  lieux  aux 
yeux  des  curieux  et  à la  cupidité 
des  hommes,  on  le  peiguoil, plus 
cruel  et  plus  farouche  qu’il  n'est 
: effectivement.  Celte  explication  pa- 
roit  plus  vraisemblable  par  le  té— 
^ moignage  d’Ælien  , qui  dit  qqe 
ceux  qui  vont  lui  faire  la  guerre 
pour  s’emparer  de  l’or  , y em- 
ploient  ordinairement  trois  à qua- 


G R I 

Ire  ans.  L’opinion  populaire  que  . 
Virgile  répète  en  parlant  du  grif- 
fon , dans  sa  viii^  Ëclugue^  est  ' 
qu’il  est  ennemi  des  chevaux  et 
qu’il  le.s  tue  ; ce  qui  peut  aussi  avoir 
lieu  , et  la  nature  de  cel  oiseau  sem-* 
ble  lecüiifirmer.Eri  qualité  d'oiseau 
de  proie,  il  attaque  les  cerfs,  les 
rhevrenils , les  brebis , les  gazelles  : 
pourquoi  n’auroieut'ils  pas  attaqué 
les  chevaux  sauvages  qui  alors  er- 
roient  dans  les  forêts  ? Le  grilToa 
e.st  cité  encore  plus  souvent  dans 
les  temps  plus  reculés , pour  donner 
aux  monumens  un  caractère  plus 
merveilleux.  LfCs  ongles  de  grif» 
fon  ne  sont  autre  chose  que  des 
cornes  de  boeuf  qu’ou  avoit  ren- 
dues méconnoissables  par  des  ma- 
tières corrosives  ou  des  cornes  de 
rhinocéros.  Quant  à la  graisse  de 
griffon  , on  a probablement  donné 
pour  telle  de  la  graisse  d’autruche. 

Quoi  qu’ou  doive  penser  sur  ce 
qui  a donné  lieu  à la  croyance  de 
Existence  desgriffous,  on  sait  qu’ils 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  My- 
thologie , et  qu'ils  ont  été  représen- 
tés de  mille  manières  dans  les  mo- 
numens  des  arts.  C’étoit  uo  des 
symboles  d’Apollon.  11  paroi!  vrai- 
semblable, selon  BuoNAnoTTi , Afe- 
daglionianlichit  que  les  Grecs,  sans 
con iioitre  la  sign  i fication  de  ce  sym- 
bole, Tout  reçu  avec  le  culte  d’Apol- 
lon , des  peuples  de  rOrient.  11  cite 
i c.at  égard  un  passage  de  Fhilos- 
trate  , dans  la  Viev  d’Apollonius, 
selon  lequel  les  Indiens  Hguroient 
le  Soleil  dans  un  quadrige  attelé  de 
griffons. 

On  rapporte  ordinairement  l’ori- 
gine des  griffons  aux  Hyperboréens, 
peuple  qu’on  cherche  coinmuflé- 
. ment  au  Nord,  ettque  Buouarotti,  au 
contraire  , croit  plutôt  devoir  cher- 
cher vers  lOrienl»  Mais  quel  qu'ait 
été  le  peuple  qui  le  premier  donna 
; les  grillons  pquri  ut  tribut  au  Soleil,, 
on  voit  qu’il,  voulpit  par-L  indiquer 
sa  supériorité  sur  les  autres  planè- 
tes : c'est  pourquoi,  ïe  griffon  a été 
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rompnsé  (Vun  aigle  €l  trun  lion.  U 
«embie  aussi  qu’un  regardoit  cet 
auimal  comme  un  symbole  du 
Soleil,  en  ce  que  les  anciens  aslro- 
}ngues  Tappeluierit  le  Génie  de  la 
Fortune,  c'est  pourquoi  oii  te  voit 
avec  la  roue  de  Némésis;  et  dans 
quelques  munumene,  il  a sous  un- 
ries  pieds  de  devant  une  télé  de 
bélier  ou  de  taureau.  Servius  ra- 
conte aussi  que  ces  animaux  ont  été 
eonsarrés  à Apollon;  et  à l’occa- 
eion  de  l'Ëclogue  , il  rapporte 
l’allégorie  suivante  : « On  sait  , 
dit -il,  par  le  livre  de  Porpliy- 
jrius  , intitulé  le  Soieii  , > que  le 
pouvoir  d’Apollon  est  triple;’  qu'il 
est  le  Soleil  dans  le  ciel,  le  Pater 
Xjihersurla  terre,  et  Apollon  dans 
l'enfer;  que,  pour  celle  raison,  on 
lui  a donné  trois  attributs  difl'érens  : 
^ pour  indiquer  l’barmunie 

céleste  ; /e  griffon  t pour  indiquer 
que  cVsl  une  divinité  de  la  terre, 
et  les  flèches,  comme  divinité  nui> 
sible  et  des  eufei-s  vt,  * 

Cliex  lesÆgVfvtiens  , comme  on 
le  voit  par  lav'Table  Uiaque  , il  y 
a eu  aussi  des  espèces  de  grlfl'oris 
qui  ont  étécaiifolidus  par  quelques 
auteurs,  tels  qu'isidore  , avec  les 
apbmx  , que  nous  appelons  grif- 
t fons. 

On  voit  très-souvent  des  grif- 
fons sur  les  médailles  des  villes  où 
Apollon  étoit  principalement  ho- 
noré , comme  «ar  celles  à! Abdère  p 
A' Actium- , fie  Panomiua  , ^ Ida- 
lium  y etc.  ^ quelquefois  avec  la 
lyre,  comme  sur  celles  doSlWos/ 
quelquefois  avec  le  trépied , com-> 
me  sur.  celles  de  LUybée.  Porl 
souvent  on  voit  cet  animal  avec 
l'un  et  l’autre  de  ces  aliributs  d'A- 
pollon , sur  les  fragmeus  de  marbres* 
antiques  , dont  Spon  a rapporté  plu- 
sieurs. Dans  line  peinture  antique 
que  possédoii  Fabreiti  , on  voyoit 
aux  pieds  d’Apollon  , à main  droite, 
le  griffon , et  de  l’autr  e côté  la  lyre. 
Sur  un  médaillon  deGalüen,  dont 
ia  tète  est  radiée , on  voit  uu  gritt'ou 
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autour  duquel  est  retFe  inscription  : 
ApoUini.  Cons.  Aug.  \o\xt  \xue\ne— 
daillede  T’roos^frappée  sous  l’empe- 
reur Gallus.  on  voit  Apollon  puite 
dans  1 air  sur  uu  grifloHi  et  i^est 
ainsi  de  même  qu’ou  feint  i)ue  sotiv 
ciller  étoit  traîné  par  les  ikieuies  ani- 
maux. Sidonius  décrit  le  cbfir  d’A- 
pollun  et  Celui  de  Har.chu.>»  tirés  par 
des  griffons.  Sur  uii/ médaillon  vde 
Cbalcéduu  en  B^lhyiiie,  conservé 
au  Cabinet  National,  èn  vuU..An-< 
tinoüs' porté  sur  uni.^rifio».  Sur^ 
un  beau  médaillon  de  Commode 
frappé  à Auiéliopolis,  Apollon -esb 
daus' un  bige  de  griftuns.  Sur  utq 
mêdailiou.  de  Maguésie.ei»  loiûe 
à la  .tète  de.  Cointtiodr  viei.>qui  rs«^ 
trouve  dans  la  collectiiMi  nationale , 
on  voit  .^}K>llon  assis  à gaurli»,  ap- 
puyant le  bras  gauche  sur  sa  lyre  , 
tenant  dans  la  droite  le  pieotrutBl  ; & 
86.H  pieds  est  un  griHou.  Sur  du  autre: 
d’Aui'éliopolis  en  Ijydie  , à la  léle. 
de  Commode,  daus  la  mémo  col- 
lection , on  voit  Apollon  debout 
dans  un  ciiar.ti‘âiué  pa«'deux  grif- 
fons. ■ ’ . ' 

Les  bas«reliefs  et 

numens  sur  lesquels  én  voit,  dest 
griffons  sont  très>nombreux,  'Sou- 
vent iis  combatlenl  couvre  Ica  Ari** 
inaspesqui  veuletLt%ulever4'ot)coii’ 
fié  à leur  garde  vigUanie:  o’eat>ce 
que  représeutent  deipoiftlures  pu- 
bliées par  Basseri  , Hancarville  ^ 
Tischbeiu  et  moi.  D’autres  fois  il  est 
seul , comme  sur  la  belle  iiitaille  de 
H.  deHoorn  , que  j’ai  auscri  pubUée» 
D’ûulres'fois  il  est  placé  comm^  at- 
tribut (PApollon  , ainsi  qu’on  lo 
trouve  sur  le's  médailles  que  j'ai 
9tées. Souvent  au  milieu  d’une  fri.se 
ou  d>un  fronton  , on  voit  des  grif- 
fons qui  semblent  garder  la  lyrQ 
d'Apullon  qui  est  entre  eux.  D’au- 
tres fois , comme  sur  une  frise  con- 
servée dans  le  Musée  Capitolin , ils 
tratneni  uti  char  rempli  de.s  attri- 
buts du  dieu  des  vers  et  de  l'har— 
inonie;  ils  font  souvent  partie  do 
Li  composition  des  arabesques  v et 
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leur  queue  se  termioe  alors  par  «les  des  Irarerses  qu*on  scelle  dans  les 
enroui^ens  bizarres.  Ils  servent  lableaujc  de  croisée.  Il  y eu  a qui 
à former  des  pieds  de  lils  , de  chai-  sont  eu  deliors  , qu*un  ijomme 
ses , de  tables , à décorer  en6n  toutes  grilles  en  saillie.  Il  y en  a qui  sont 
les  espères  de  meubles  et  d'instru-*  à carreaux^  et  qu*on  nomme  mai)— 
meus.  On  peut  consulter,  sur  les  lées  ; on  leur  donne  le  nom  de 
l^riffona  , l'ouvrage  allemand  de  grillea  heraéfa  lorsqu’elles  sont  ar- 
M.  Richitbr  , intitulé:  Uber  dis  mées  de  pointes  de  fer. 
fabslhqfUn  Thiere.  Souvent  les  grilles  sont  dorées 

Grignoté,  Griomotis.  Cesroots  dans  les  principales  parties  et  ornées 
ne  sont  en  usage  que  dans  l'art  de  d’attributs  relatifs  aux  lieux  dont 
la  gravure.  Ces  travaux,  dit-on,  elles  défendent  l’entrée.  Telles  sont 
sont  agréablement  grignotés.  Legrp^  les  belles  grilles  du  Palais  de  Justice 
gnolis  convient  mieux  pour  rend/‘e  et  du  Palais  des  Tuileries  à Paris, 
de  vieilles  masures  que  des  travaux  Les  grilles  qui  séparent  le  choeur 
plus  fermes.  Des  tailles  courtes  et  de  la  nef  dans  les  églises|,  sont  ap— 
tremblées  , interrompues  par  des  pelées  grillea  de  chœur.  Le  fer  en 
points  de  toutes  les  formes,  cons-,  estordiiiairemcnt poli, au  lieu d'élre 
liluent  le  grignotis.  Il  est  propre  s peint,  comme  celui  des  grilles exté- 
reudre  les  terrasses,  les  édiüces,  rieures.  La  grille  du  de 

les  ehaumtères  , les  pierres  cou-  Gèrma/n  J^uxerroia  , celle  du 
vertes  de  mousse  , les  élofiés  gros-  chœur  de  la  cathédrale  tle  Paris  , 
stères  H velues  , et.  en  général  les  étoient  regardées  comme  les  plus 
sub^takiees  dont  la  surface  offre  une  beaux  ouvrages  eu  ce  genre.  On  a 
apparence  de  mollesse.  C’est  la  publié  des  recueils  de  grilles. 
pointe  qui  s’acquitte  avec  le  plus  dans  la  Collection  des  Arts  et  Mé'«. 
de  succès  de  ce  travail  libiv.^  Ce-  tiers,  l’article  Aridu  Serrurier. 
pendant  Cor/}ei7/eVisscuER,BoL8-<  Grille  d’eau.  P’qy.  CiSRCEa 
WERT,’ et  même  Durer  , ont  d’eau.  . i 

au  forcer  le^urin  à grignoter  ccr-  Grillo.  P’’qy.  Gryllus. 
tatnesparlieideleursplaucliesavec  Grimace.  Tout  ce  qui  est  feint» 
un  goût  exquis.  exagéré,  tout  ce  qui  manque  de  jus- 

Grignotis.- ^.Grignoté.  tesse  dans  les  proportions,  tout  ce 

Grille.  C'est  cn«  général  un  as-  qui  n*a  pas  cette  simplicité,  la  vérité 
semblage  de  pièces  de  bois  ou  de  fer  d’expression  et  de  earaclére  néces- 
croisées  ou  entrelacées,  qui  sert  i sairedaiislesimilationsdelanature, 
fermer  une  enceinte.  Les  grilles  de  s’appelle  affectation  et  grimace , et 
bois  ne  sont  pas  urdiuairement/ort  s’éloigue  de  la  véritable  perfection, 
ornées;  mais  celles  de  fer,  dont  Gris,  couleur  mêlée  de  blanc  et 
oh  ferme  le  chœur  des  églises , les  de  noir.  Quand  le  gris  est  la  teiule 
chapelles  , -celles  qui  servent  à fer-  dominante  d’un  tableau , il  manque 
mer  les  avant-cours  , les  jardins^  d’effet  ; c’est  un  vice  capital  de 
les  entrées  des  villes , sont  plus  ou  couleur.  Mais  les  tons  gris  penveiil 
moins  ornées  d’enroulemens  do  être  arlisteraenl  opposés  aux  tons 
feuillages  , et  sont  soutenues  par  des  chauds,  rigoureux,  et  coiitribuer 
muiitans,  des  pilastres,  snrmontés  ainsi  à l’heureux  ensemble  de  l’ou- 
de  cour<mnemens  plus  ou  moins  vrage. 

riches:  telles  sont  celles  des  cours  Grisaille,  désigne  une  pein- 
et  des  jardins  de  Versailles.  Les  tare  failed’une  seule  couleur  grise, 
grillea  de  croisées,  sont  celles  qui , et  où  les  couleurs  locales  ne  sont 
formées  de  barreaux  de  fer,  rete-  pas  indiquées;  elle  est  propre  aux 
de  dtstauce  eu  distance,  par  esquisses.  Ou  preud  encore  pour 
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^isailie  ce  que  les  Italiens  entent- 
dent  par  cÀinroacfirOj  cIair*obscur  ; 
méthode  ordinairement  employée 
dans  les  frises  et  dans  les  panneaux 
de  soubassement  des  ordresd’archi- 
lecture.  Clair-obscur  , Ca- 
VATEU*)  On  en  voit  de  cette  sorte 
au  Vatican  , peints,  pour  la  plupart , 
par  Polydore  de  Caravage.  Ce  sont 
deslableaux  de  couleur  grise,  imi- 
tant itqparfaitement  les  bas-reliefs 
de  pierre  ou  de  marbre.  La  peinture 
dgralignée , que  les  Italiens  nom- 
ment sgraffilo , est  une  espece  de 
grisaille. 

Grisa  iLLER,peindreen  grisaille. 

Grisaille. 

Grisâtre,  couleur  indécise,  ti- 
rant sur  le  gris. 

Gros-pa.  On  appeloit  fadis  du 
groB-fa  certaines  rieiTTi»  œusiqnes 
d’église,  en  noies  quarrées , rondes 
ou  blanches. 

Grotesque.  On  ditqu’une  figure 
est  grotesque  pour  dire  qu'elle  est 
d’une  proportion  ou  d’une  cons- 
truction ricieuse  et  ridicule.  Callot 
se  plaisoit  à faire  des  figures  grotes- 
ques. Le  mot  grof^êque»t  RU  plurier , 
est  synonyme  d^araheêques,  {V»  ce 
mot»)  L^ctymolügie  qu’on  donne  à 
ce  mot  est  aujourd’hui  trés-peu  re- 
lativeauseiis  qu’il  a ordinairement. 
Des  élèves  de  Raphaël , dit-un  , dé- 
couvrirenl  dans  desoRorrss  anti- 
ques des-  ornemetis  de  stuc  ou  de 
peinture , d’après  lesquels  leur  mai-* 
treen  composa  <hi  même  genre  qui 
furent  appelés  relati- 

vement aux  lieux  où  l’on  en  avoil 
trouvé  les  modèles.  Cependant  l’u- 
sage a prévalu  d’écrire  grotesque. 
Il  est  vraisemblable  que  l’abus  qu’on 
A fait  de  ces  ornemens , susceptibles 
d^urie  infinité  de  formes  chimé- 
riques , y a.  introduit  des  figures 
ridicules  , et  qu’alors  on  a appelé 
des  grotesques  les  ^figures  que  la  na- 
ture meme  avoit  douées  des  diffor- 
mités bicarrés , qu’on  imiloit.  Selon 
quelques  auteurs  , c’est  Giovanni 
LE  Udine,  uu  des  élèves  de  Ka- 
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phael  ; selon  d’autres , au  rontraircr 
c’est  L,  Morto  da  Feliro , à qui  l'otr 
doit-la  découverte  des  grotesques: 
Vasari  attribue  l’invention  même  à 
ce  dernier,  U eu  exécuta  sous  Ale- 
xandre VI  ; et  assigne  an  premier  le 
mérite  de  les  avoir  perfectionnés,  en 
ce  qu’il  les  appliqua  sur  le  stuc.  Ces 
deux  artistescontribuérent  du  moins 
considérablement  à donner  de  la 
vogue  aux  grotesques.  L’un  et  l’au- 
tre ont  travaillé  à Florence  ; Jean 
de  Udine  orna  de  peintures  de  cette 
espère,  le  palais  de  la  famille  de» 
Médicis  et  la  cha{^llede  S.  Laurent. 
Morto  da  Feliro  eut , pour  élève  , 
dans  re  genre  , Andrea  di  Cos  i MO  , 
surnommé  Feltrini  ou  peut-être 
' Feltri'NO,  du  notn  de  son  maître  le 
plus  connu. Les  grotesquesne  forent^ 
pas  seulement  employés  à celte  épo- 
que pour  la  décoration  des  murs, 
mais  aussi  pour  celle  des  meiibles 
de  bois,  des  bannières,  des  drapeaux 
de  fêtes,  etc.  Les  ornemens  de  ce 
genre  éloieut  plus  multipliés  que 
ceux  des  temps  précédens  ; il  y 
adapta  aussi  quelquefois  des  figures. 
Mariotto  et  Raphaël ’M.EVTWOKfy 
travailloient  avec  lui  ftms  le  même 
genre.  Pierre  rf/CosiMO  et  f/ Ba— 
CBIACCA  s’y  firent  aussi  quelque 
réputation  : ce  dernier  travailloit 
sur-tout  à décorer  des  meubles , et 
à faire  en  général  de  petites  pein- 
tures, dont  la  plupart  lui  furent 
commandées  par  des  Anglais.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  , if  entra  au  service 
du  <lun  Cosme.  Prospéra  Orsi  y 
peintre  rumaia  , fut  surnommé 
Frosperino  dalle  crottesche, 
a cause  de  son  habileté  dans  ce- 
genre.  Le  goût  des  grotesques  fut 
purtéà  Venise  par  Morio  da  Fel— 
TRo  , dont  il  a été  question , et  par 
Gioroione.  Dans  l’ancien  palais 
du  doge  , on  voyoil  des  grotesques 
peints  par  un  artiste  vénitien  , 
BaiUta  Fras'co.  Jean  d’UniNE  en 
exécuta  aussi  dans  le  palais  Gri— 
inani.  On  cite  encore  comme  s’élant 
distingués  à peindre  des  grotesques 
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agréables  , Giulio  Cxupi  , “Marco 
M A RCHBTTiy  appelé  parVaaari 
COf^/pAENZA»  CI/o<?0/7oRO810NOLI, 

qni  en  cela  imita  fort  bien  Perin  del 
Vaga. 

IiC8  Chinois  ont  une  espece  de 
grotesque  encore  plus  bizarre  que 
celles  des  artistes  anciens  et  mo- 
dernes ; ils  repiéseuteal  des  paysa- 
ges , des  édifices  entiers,  placés  sur 
des  arbres , ou  planant  dans  Pair. 

Arabesques. 

^ Sur  le  grotesque , V arabesque , le 
moresque , oa  peut  consulter  entre 
autres  les  Principes  de  la  Perspec- 
tive et  des  Grotesques , par  Jacques- 
André  nu  Cerceau;  le  troisième 
livre  de  \ Architecture  de  Serlio  ; 
le  quarante-bnilième  chapitre  du 
aixicine  livre  du  Trattalodell*  Arte 
délia  Pittura^  par  Lomazzo;  Mi- 
lan, i5B5,  le  douzième clia> 

pitre  du  troisième  livre  des  p^eri 
Preceiti  délia  FiUurat  par  Arme- 
NiNi;  Venise,  1678 , 111-4®,  etc.  etc. 
Parmi  les  diflerens  artistes  qui  ont 
peint  des  grotesques,  on  cite  princi- 
palementPV.  Fenni  , mort  en  i5a8; 
Ant.  Fantose,  A//cA.  Rochetet, 
Jean  Sanson  , Gérard  MiciiEn, 
Alb,  Fontana,  ei\  i53o;  Matu- 
Rf NO,  vers  le  meme  temps ^ Uosso , 
mort  eu  i54i  ; Fo/yr^oreCAiiiDARA». 
mort  en  i543;  Jti/es  Romai  N , ui 
1646;  FemiBuoNACORSorfe/ 
en  1 5 17  ; Aur.  Busso  et  Pessa  , en; 
1 55o;  Jacques  Ro'^icNüLO,ea  1 ô6o; 
Oiov.  Nanni  d’Udine,  mort  en 
1564;  JAarc  ÎVlAjRCtiETTi  de  Facn-, 
za,  mort  eu  i58o;  v^/n/reSoNctNO; 
Giov»  Lomazzo  , mort  en  1Ô98; 
Prosp.  Orsi  dit  d^lle  Grolesche  ,, 
mort  en,.  i655  ; Voüet,  mort  eu 
3^49  \ /•  Le  Moi  NE , mort  en  ;7i3; 
AI  iNci , mort  en  1 75o; etc.  etc.  etc. 

On  a beaucoup  de  gravures  de 
grotesques  ; les  principales  sont  : 
Parerga  aUjue  omamenta  in  Vati— 
eani  palatii  Xysiis  , etc-  gravés 
par  Pietro  S.  Bartoli  , 4.)  feuilles 
iD-4*^.  — Un  autre  recueil  de  36 
feuilles  in-.i°,  sans  titre  particu- 
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lier , gravé  par  Maro>Antoine  et 
quelques-uns  de  ses  élèves  Mia— 
cellaneœ piçiurœfVulgo  Grotesques^ 
in  spelœis  yaticanis  à KaphabIiB 
elahoratœ  et  à Fr.  de  la  Guestiè- 
HK  incisre , 17  feuilles  in-fol.  ; — un 
autre  recueil  de  s6  feuillcsgravéus 
par  Ottaviani  , et  Vülpato;  — 
Jdich.  Lucchesb  a aussi  gravé  une 
feuille  in-fulio  de  grotesques  d’après 
Raphaël.  —On  a encore  des  gravu- 
res de  grotesques  par  Alo  egrbvkr, 
8t£f.  uellaBella, Jea/>BKRAiN, 
CORNEILLEVAN  DE  ^ BosCB, 

Ch.  Boule  , Nie.  de  Bruyx  , Jérôme 
CocK  , Paul  Deuebr  , Dorigny  , 
David  Hopfer  , Jamnitzer  , Ma- 
rot  , Torro,  etc.  etc. 

yoyez  , sur  la  danse  grotesque 
le  mot  Danse,  p.  413. 

Grotte.  On  donne  ce  nom  aux 
habitations  creusées  dans  le  rue* 
Quoique  cette  opération  soit  len.*. 
le  et  pénible  , elle  exige  cepen- 
dant moins  de  connoi^sances  dans 
les  arts  que  la  construction  de  mura 
composés  de  plusieurs  pierres.  C est: 
cc  qui  doit  faire  croire  que  les. 
hommes  aui'oul  entrepris  de  creuser 
des  rochers  avant  de  construire  dea 
murs  de  pierres.  Four  ces  dernières 
coustnictions  , U faut  savoir  briser 
les  rochers  , tailler  les  pierres  ; et 
quoiquau  commencement  on  so^ 
contentât  de  les  joindre  brutes  et 
sans  ciment,  il  fallait  cependant 
savoir  les  lier.d'une  maoiére  solide , 
Qe  qui  exige  toujours  quelques  Cron-. 
Doissauces  mécaniques.  F.n  creusant 
dans  le  roc  on  n’a  qu  à éler  le  su^- 
perflu,  et  les  murs,  le  plafond,  les 
piliers  et  les,  oulounes  se  trouvent 
iaiis  sans  qu’ou  les  construise.  Dans 
les  pt*emiers  lemps  , ces  grottes  au- 
ront été  pelitCH  ;•  lorsqu'on  éloit  plus 
exerce  à ce  travail  , etqu'oppouvoit 
employer  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  , on  les  faisoit  plus  spa-, 
cieu.'ies,  et  un  s’appliquoit,àles  or- 
ner davantage , à donner  aux  pilier» 
et  aux  colonnes  une  forme  plu» 
agréable. 
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'Wailsleben  s'élonne  de  la  qtMn* 
tité  de  çroUes  creusées  dans  les 
niontJguea  d'Ægyple,  d'autant  plus 
•qu'elles  bont  peu  avaulageuses  aux 
habilans,  élaiiL  fuiiillées  sous  des 
montagnes  profondes  de  sables  , 
dans  des  lieux  solitaires  éloignés 
du  fleuve  et  de  toute  habitation. 
Said  ibn  Patrick  a peiKsé  que  ces 
groiteb  avuient  été  creusées  par  les 
Israélites,  ■d’après  l'ordm  des  Pha- 
raons. Le  peuple  les  attribne  au 
diable  et  aux  soixiers.  Vansleb  dit 
que  celui  qui  a visité  la  Thébaide 
sans  voir  ces  grottes  , n'a  rien  vu. 
Il  ajoute  quM  est  entré  dans  une 
assez  élevée  pour  un  homme  à che- 
Tal,  et  qu’rlle  étojt  assez  grande 
pour  qu’une  armée  de  mille  che- 
Taux  pût  s’y, ranger  en  bataille  , ce 
qui  lui  causa  une  extrême  surprise. 
11  pense  que  ces  grottes  sont  dues  à 
la  quuutité  de  matériaux  qu’il  en  a 
fallu  extraire  pour  les'prodigieuses 
constructions  de  cette  ' partie  de 
l’Ægypte.  Cela  peut  être  vrai  de 
celles  qui  sont  aux  environs;  des 
pyramides.  Mais  les  édifices  sou- 
terrains tailles  dans  le  roc,  qu’on 
Uouve  dans  plusieurs  endroits  de 
TÆgypte  supérieure,  appartiennent 
aux  plus  anciens  monumeus-  d’ar^ 
cliiteciure  de  ce  pays.  Pcu4-élro 
qu’iU  datent  du  Icmps-où  les  hahi— 
tans  vivaient  dans  des  cavernes.  Oü 
trouve. un  pareil  monument  souter- 
rain près  ide  la  ville  de  Sciout  ou 
Siuut^  Après  avoir  passé. la  porte  , 
ou  entre  dans  une  grande  salle  dont 
le  plafond  , qui  est  la  partie  supé- 
rieure de  la  montagne , est  soutenue 
par  des  piliers  hexagones  taillés  dans 
le  roc. 'Le  plafond  ainsi,  que  les 
murs  des  côtés  sont  ornés  de  peiii-r 
Uires,  qu'on  peut  très-bien  distin-r 
guer , et  dans  lesquelle^  on  voit 
encore  briller  l’or  qu’on  y a tJm- 
ployé.  Lopavé  est  rempli  de  dé- 
combres «rr de  sable.  Sur  les  côtés, 
on  voit  quelques  portes  qui  con- 
duisent di'uib  d'autres  chambres  , 
mais  elles  sont  lellelncut  remplies 
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de  décembres  , qu’il  est  impossible 
d’y  pénétrer.  Au-dessus  de  la  salle, 
il  y a encore  une  chambre  daus 
laquelle  on  ne  peut  entrer  qu’en  y 
grimpant  en  dehors.  Elle  est  moin^ 
grande  que  la  salle  inférieure,  et 
c’est  pour  cela  qu'elle  n’a  point  de 
piliers  pour  soutenir  son  plafond; 
mais  sur  les  murs,  il  y a aussi  de 
semblables  peintures,  et  on  y re- 
marque quelques  chambres  laté- 
rales. Auprès  de  la  chaîne  de  ro- 
chers , ou  Hajar  Silcily , on  trouve 
aussi  quelques bâtimens souterrains, 
dont  l’un  se  distingue  sur-tout  par 
sa  haute  antiquité  attestée  par  les 
colonnes  • taillées  dans  le  roc,  et 
qui  n’ont  point  de  chapiteau,  mais 
seulement  uue  pierre  quarrée  qui 
en  lient  lieu.  Norden  fait  anssî 
mention  de  quelques  autres  grottes 
dans  cel  endroit  ; elles  sont  ornées 
d’une  quantité  d'hiéroglyphes. 

Près  des  ruines  de  Thèbes,  il  y 
a aussi  de  semblables  cavernes  ou 
chambres»  qui  ont  â-peu-prèa  dix 
pieds  de  Itauicur,  et  qui  sont  sou-, 
tenues  par  des  piliers.  11  est  incon- 
testable que  ces  cavernes  ont  serW 
aulrefois<le  demeures  aux  habilans  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  aussi  po- 
sitivement si  les  autres  batimens 
près  du  Sciout  et  la  cliaiiie  des 
montagnes  , ont  été  des  habitations 
ou  des  tombeaux.  Les  figures  et  les 
hiéroglyphes  dont  elles  sont  ornées 
ne  permettent  pas  de  les  altrihurr 
aux  premiers  temps  de  l’Ægyple. 
Du  reste  , ces  figures  conlieimeut 
les  détails  les  plus  imporlaus  sur  la 
vie  privée  des  Ægypliens.  Ou  ap- 
pelle Troglodytéè  les  hommes  qui  vi- 
vent dans  -des  grottes  ainsi  creuséqs. 
Les  grottes  plus  cjçlchres  sont 
cellesS  de  là  Tlièbaïde  en  Ægypie,  de 
Camara^  4'Ambola  et  d’ÉlépItaiiia 
dans  rindc.  ( V*  Architectuiif 
indisn;nf.  } T.«a  nature  a formé 
quelquefois  des  cavités  naturelles 
dont  on  s’est  servi  comme  d’iino 
agréable  retraite  contre  l’ardeur  <lu 
soleil:  telle  est,  dans  Homère,  la 
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groUe  deCalypâo.  L'art  a quelque- 
fois orné  des  cuTités  naturelles  qui 
«firent  aussi  un  lieu  frais  et  om- 
bragé pour  le  bain  et  le  repos.  Telles 
éioient  les  grottes  d'Alexandrie  sur 
le  bord  de  la  mer,  dont  plusieurs 
subsistent  encore.  Dans  la  Grèce , 
il  y avoit  plusieurs  grottes  célèbres 
consacrées  aux  Nymphes.(f^.NYM- 
FHÆUM.)  On  a aussi  construit  arti- 
ficiellement de  ces  grottes  pour  cher- 
cher le  repos  et  jeter  de  la  variété 
dans  les  jardins  : telles  sont  celles  du 
Polit  Trianon , du  Raincy , de  Ver- 
sailles J etc.  Ces  grottes  sont  souvent 
tapissées  de  coquilles  , de  coraux  , 
de  madrépores  et  de  pierres  héris- 
sées d'aspérités  appelées  rocailles  , 
et  elles  réunissent  diverses  produc- 
tions souveut  assez  rares  du  régne 
animal. 

Les  Italiens  donnent  à une  église 
souterraine  le  nom  de  grotle  : telle 
est  celle  de  l'ancienne  basilique  de 
S.  Pierre  de  Rome  , dont  il  ne  reste 
qu’une  partie,  où  sont  les 'tom- 
beaux de  plusieurs  papes. 

Groupe  ; p'esi  dans  la  peinture 
et  lasculplui'e,  relativement  au  des- 
sin , un  assemblage  de  plusieurs 
figures  qui  composent  un  sujet  ; 
dans  l'architecture  » ce  sont  plu- 
sieurs colonnes  accouplées  ; rela- 
ticement  au  clair-obscur,  c’esl  un 
assemblage  d'objels  dont  les  parties 
éclairées  font  uneinasse de  lumière , 
et  les  parties  ombrées  une  masse 
d’ombres.  On  fait  des  groupes  dé 
deux,  trois,  quatre  figures.  On  dit 
aussi  un  groupe  d'animaux  , un 
groupe  de  fruits.  Cependant  toute 
réunion  de  parties  ne  Constitue  pas 
un  groupe  ; le  corps  de  l'homme  est 
un  tout  composé  de  plusieurs  par- 
ties réunies,  mais  elles  ne  forment 
pas  de  groupe  ; pour  qu’il  y ait  un 
groupe  , il  faut  que  chaque  partie 
fusse  un  tout  séparé.  Uti  raisin  , 
par  exemple  , est  un  groupe , parce 
qu’il  se  compose  de  plusieurs  corps 
ou  baies  , qui , isolés  , sont  autant 
de  corps  sépares , et  qui  réunU  , 
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composent  le  groupe. -Le  peintre 
d'histoire  qui , pour  représenter  sou 
sujet , est  obligé  de  dessiner  plu- 
sieurs figures , ne  les  place  pas  iso- 
lées ou  dispersées , mais  il  en  forme 
différenlee  masses  ou  groupes;  c'est 
ce  qu'on  appelle /es  figures^ 
L’art  de  grouper  est  une  des  prin . 
cipales  difficultés  dans  les  beaux- 
arts.  Un  ouvrage  de  goût,  com- 
posé de  parties  ^diverses  , ne  doit 
pas  les  représenter  isolées  mais  réu- 
nies en  un  ou  plusieurs  groupes, 
afin  que  l’esprit  puisse  s’en  former 
une  idée  plus  nette  , et  embrasser 
l’ensemble,  l^e  premier  avantagé 
que  procure  l'art  de  grouper  les 
figures , c’est  qu'il  nous  donne  la 
facilité  de  nous  former  une  idée 
générale,  en  nous  attachant  d’abord 
à chaque  groupe  séparé , composé 
d’un  petit  nombre  de  figures,  dis- 
posées d'une  manière  convenable, 
et  en  nous  élevant  de-là  i l'ensem- 
ble. Cet  art  sert  donc  aussi  à dirb- 
ger  l’attention  , et  l’artiste  peut 
l’employer  utilementipour  fixer  les 
yeux  sur  l'objet  principal  y ce  qui 
est  un  point  essentiel  , pour  pro-' 
duire  l’impression  (^u'il  dèsire  ex- 
citer. Le  caractère  de  gTandeuf. 
ne  dépend  quelquefois  quede;l'ârt  { 
de  grouper  les  objets.  Cet  art  scèt* 
aussi  à assigner  ù chaque  partie , à 
chaque  figure  , son  rang , sa  pro- 
portion à l’égard  des  autres.'  Dans) 
chaque  ouvrage  il  y a des  oliÿei» 
plus  ou  moins  importans.  L’en— • 
semble  n’a  la  justesse , la  vérité  , ne 
produit  l'efiel  convenable,  que  lors-' 
que  chaque  partie  paroU  dans  îe< 
rang  qui  lui  coDvieut.  C’est  ce  que 
rarlisic  obtient  en  groupant  bien  seot 
figures.  Les  parties  les  plus  impor- 
tantes sontplacéés  dan.s  les  groupe») 
principaux  ; dans  chaque  groupe  )e»^ 
parties  principales  sont  encore  pla-’ 
cée»  dan.s  l’endroit  le  plus  saillant, 
les  accessoires  là  où  ils  produisent 
le  mieux  l’eftet  qu’on  desire.  Dan» 
chaque  ouvrage  de  l’art,  il  y*a  de» 
parties  qui  ne  se  présentent  point 
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cx>mine  parties  de  l'ensemble,  mais 
comme  parties  de  parties  principa- 
les et  plusgraiides  ; ces  parties  moins 
considérables  doivent  être  disposées 
de  manière  qu'il  devienne  en  quel* 
que  sorte  impossible  à rosil  de 
les  comparer  avec  tout  l'ensemble , 
mais  seulement  avec  l'ensemble  du 
groupe  auquel  elles  appartiennent. 
La  nature  elle -même  a suivi  ce 
principe  dans  la  structure  du  corps 
humain.  Personne  tie  s'avisera 
de  comparer  Je  nez  ou  la  bouche 
dans  sa  proportion  avec  le  corps 
entier , mais  seulement  avec  la  fare, 
qui , de  son  côté , comme  partie 
principale  est  comparée  avec  le 
Ironc.  C’est  ainsi  que  l’architecle 
habile  sait  grouper  les  parties  exté- 
rieures d’un  édifice , de  manière  que 
personne  ne  s’avisera  de  comparer 
des  fenêtres  ou  d'autres  membres 
encore  plus  petits  , avec  l’ensem- 
hle , mais  seulement  avec  les  gran- 
des parties  auxquelles  elles  appar- 
tiennent. Plus  1 artiste  sera  heureux 
dans  la  manière  de  grouper  , pins 
son  ouvrage  sera  parfait.  Cet  art 
est  nécessaire,  non-srulemcnl  au 
peintre  , mais  i chaque  artiste  , 
même  â l'Iiistorien  , A l'orateur  , au 
poète  épique  dont  les  ouvrages  fe- 
ront certainement  d’autant  plus  d'ef- 
fet que  les  parties  sont  bien  dispo- 
sées par  groupes , de  sorte  que  l’en- 
semble puisse  être  facilement  saisi. 

L’observation  de  la  nature,  des 
loix  du  clair  - obscur  y de  Vunilé 
d’intérêt  qui  doit  régnée  dans  une 
composition  est  la  base  de  la  doc- 
trine des  groupes.  Les  loix  du  clair- 
obscur  prescrivent  de  grandes  mas- 
ses d’ombre  et  de  lumière  ; pour 
que  res  masses  puissent  s'établir, 
il  faut  que  les  obiels  soient  ras- 
semblés par  masses  ou  groupes. 
L’nniié  d'intérêt  exige  sans  doute 
que  les  personnages  d’un  tableau 
prennent  part  é l’action  , et  par 
conséquent  qu'ils  ne  soient  pas  dis> 
persés  ; cependant  il  y a des  cas 
où  il  n’est  pus  essentiel  que  tous 
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les  personnages  d'un  tableau  soient 
groupés  ; un  personnage  peut  être 
lié  à l'action  par  l'intérêt  qu’il  j 
prend  , et  .sera  quelquefois  expres- 
sif , précisément  parce  qu'il  est 
isolé.  A cet  égard  l’artiste  fera  bien 
d’observer  avec  soin  la  nature  et  les 
cliefs-d'oeuvre  des  grands-mattres , 
habiles  dans  l’art  de  l'expression. 
Il  faut  toujours,  dit  Mengs , com- 
poser les  groupes  d’un  nombre  im- 
pair ; de  tous  les  nombres  pairs, 
ajoute-t-il , les  moins  désagréables 
sont  ceux  qui  sont  formés  de  deux 
nombres  impairs  ; mais  il  ne  peut 
jamais  résulter  de  grâce  de  ceux 
(le  deux  nombres  pairs.  Chaque 
groupe  doit  former  une  pyramide, 
et  il  faut  en  meme  temps  que  son 
relief  ait,  autant  qu’il  est  possible, 
une  forme  ronde.  Les  principales 
masses  doivent  se  trouver  an  milieu 
du  groupe,  en  cherchant  toujours 
à mettre  les  moindres  parties  sur 
les  bords  ou  extrémités  , aho  de 
donner  plus  de  grâce  et  de  légèreté 
au  gronpe.  L'artiste  doit  encore 
avoir  soin  de  donner  au  groupe 
une  profondeur  proportionnée  à la 
place  qu'il  occupe  , c'est-à-dire , 
de  lie  point  mettre  les  figures  à la 
file,  afin  qu’il  en  résultedela  grâce 
par  1a  variété  diins  la  grandeur  des 
formes  , et  par  la  diversité  qu’y  ré- 
pandent les  accidensde  la  lumière. 

Jamais  plusieurs  extrémités  ne 
doivent , selon  Mengs , former  en- 
semble une  ligne  droite  , soit  hori- 
zontale , soit  perjiendiculaire , soit 
oblique  ; aucune  tête  ne  doit  se 
rencontrer  horizontalement  ou  per- 
pendiculairement avec  une  autre 
ïete  ; jamais  il  ne  doii  y avoir  une 
égale  distance  entre  deux  mem- 
bres , les  deux  bras  ou  les  deux 
jambes  d'une  figure  ne  doivent 
pas  se  trouver  dans  le  même  rac- 
courci ; en^n  il  ne  doit  y avoir 
aucune  répélilion  dans  la  disposi- 
tion de.s  membres  ; si  , par  exem- 
ple , un  fait  voir  la  partie  de  dessus 
de  la  inaiu  druile,  il  faut  luoulrer 
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U paume  de  la  main  gauclie.  Ii*ar> 
tisie  aura  aussi  soin  de  faire  paroilre 
les  plus  belles  parlies  du  corps  , 
qui  en  général  août  tuules  les  joiii-’ 
tures , le  col , les  épaules  » les  coU" 
des  ) les  poignets,  les  lianclies  » les 
Itenoax  , le  dos  , la  poitrine.  Nul 
groupe  n*esl  beau  sans  conlraste  ou 
sans  opposition  des  parlies  entre 
elles.  L*a  monotonie  dans  la  posi» 
lion  , dans  faction  ou  dans  fez- 
pression  des  figures  d'un  groupe , 
fatigue  fœil  du  spectateur.  Dans  le 
carton  de  Raphaël  qui  représente 
S.  Paul  prêchant  à Athèjies , le 
contraste  des  figures  est  admirable  ; 
taudis  que  le  groupe  des  Apôtres 
dans  le  carton  de  la  mort  d'Ana- 
nias  est  désagréable , ]>arce  que  le 
contraste  y manque,  lorsqu'il  est 
itéressaire  de  mettre  ensemble  plu- 
sieurs groupes  ou  figures  , on  ob- 
servera les  mêmes  principes  indi- 
qués pour  les  groupes,  p’est-^'dire 
qu’on  tâchera  d’employer  un  nom- 
bre impair  de  groupes.  Dans  le  cas 
où  la  giaudeur  du  tableau  ne  per- 
sneltra  pas  ce  nombre  de  groupes  ou 
de  pyramides,  on  pourra  faire  un 
seul  groupe  entier,  et  deux  demi- 
groupes  sur  les  deux  rôles  , en 
cherchant . toujours  à observer  la 
loi  prescrite  pour  la  profondeur 
des  groupes,  elle  nombre  des  figures 
dont  ils  doivent  être  composés.  Le 
«’onti'asle  est  aussi  nécessaire  dans 
les  divers  groupes  entr'eux  , et  eu 
général  dans  toutes  les  parties  qui 
romposent  un  tableau.  Dans  fexr 
cellent  carton  de  Raphaël , qui  offre 
les  Apôtres  aux  portes  du  temple, 
les  figures  du  principal  groupe  sont 
supérieurement  bien  cuutrasiéss  ; 
mais  le  groupe  contigu  est  ordonuô 
de  la  même  manière,  ce  qui  toinl  aux 
grosses  colonnes  torses , produit  au 
tableau  une  munotonie  désagréable. 
La  figuie  priucipale  doit  toujonrs 
se  trouver  placée  dans  le  milieu  , 
et  lorsqu'il  y a plusieurs  figures 
principales  , il  .faut  tâcher  de  les 
zuetti  e tuules  vers  le  milieu , tou- 
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jours  sur  le  .second  plan  et  jamais 
sur  le  premier  , afin  qu’elles  y pa- 
roissent  comme  entourées  des  au- 
tres objets.  Mengs,  en  doiiuaul  ces 
régies  , ne  les  regardoit  pas  cepen— ’ 
dant  comme  aKsolument  obliga- 
toires dans  tous  les  cas  , puisqu'il 
n'a  pas  cru  lui -meme  les  devoir 
constamment  observer.  En  général 
le  peintre  judicieux  se  gardera  bieb, 
dans  tous  les  groupes  , dans  toutes 
ses  conipo.sitions  , et  dans  tous  ses 
contrastes,  de  trop  étaler  son  savoir 
dans  fart  de  grouper.  11  saura  ac- 
corder les  diverses  parlies  de  sa 
composition  , de  façon  que  fen.sem- 
ble  paroisse  moins  un  ouvrage  de 
fart  que  du  hasard.  Dans  le  sacri- 
fice de  Lyatre  , antre  carton  de  Ra- 
pliaël,  la  télé  du  taureau  n'est  sans 
doute  tenue  rourbéeque  pour  mieux 
faire  grouper  les  figures  d’alenlour.> 
La  position  de  ces  figures  s’accorde 
si  bien  avec  celle  du  taureau  , et 
feiisemble  pM  rendu  avec  tant  de 
précaution  et  if^adresse  , que  tout 
paroit  naltirel , quoique  les  figures 
soient  ordonnées  avec  lu  plus  granti 
art.  L’autre  partie  du  groupe  e>t 
une  preuve  du  contraire,  car  on 
y remarque  nue  i quantité  de  têtes- 
qui  ne  paroissenl  là  que  pour  rem- 
plir la  place  vide.  ' 

Les  statues  groupées  étoient  ap- 
pelées par  les  Gfecs  nymplegmata» 
Les  principaux  groupes  de  statues 
sont  le  Jjaocoon  '>  les  Ltutteurs  rie 
Fforencê , dont  il  y a une  copie- 
daps  le  jardin  dés  Tuileries  ; le 
prétendu  Paprriua  , le  TaureaiP 
Farnhe  , les  Vioscurea  qui  sont  à 
Sainl-Ildephonse  , et  dont  H y ar 
une  copieen  marbre  dans  les  Tuile- 
ries. En  étudiant  les  groupes  aiiti'- 
ques,  il  faut  bien,  examiner  si  les 
deux  figures,  sont  du  même  mar- 
bre , afin,  de  bien  s'assurer  si  ce 
n’étoieni  pas  des  statues  isolées  qui 
ont  été  réunies  dans  un  temps  plus, 
moderne.  Quelques  statues  isolées  ,v 
an  contraire,  telles  que  le  prétendis 
gladiateur  Borghêse,  paroisse  nlavoix 
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appartenu  a des  groupes.  En  géné* 
ral  leâ  groupes  sont  plus  iiiléres- 
saos  que  les  statues , sous  le  rap- 
port de  l’érudition  , parce  qu’ils 
donnent  plus  de  comioissances , et 
qu'ils  uHrenl  plus  do  moyens  pour 
l’expltcaliou  du  sujet. 

Groupe  de  Lumière.  Voye% 
Grands  clairs. 

Groupe  ( en  musique  Selon 
l'abbé  Brossard , quatre  notes  égales 
et  diatoniques  , dont  la  première 
et  la  troisième  sont  sur  le  même 
degré,  forment  un  groupe.  Quand 
la  deuxième  descend  et  que  la  qua- 
triémemonte,  c'est  un  groupe  ascen* 
daiit  ; quand  la  deuxième  monte 
et  que  la  quatrième  descend  , c’est 
un  groupe  descendant,  Boule. 

Grouper;  c’est  assembler  plu- 
sieurs tigures  ou  plusieurs  ani- 
maux , pour  représenter  mie  ac- 
tion. On  dit  des  ligures  bien  grou- 
pées, iügénieuseineul  groupées,  y. 
Groupe. 

Grue  (la  ).  Danse  instituée  par 
Tbésée  dans  l i e do  Délos  , en  mé- 
moire de  sa  délivrance  par  Âriadiie. 
U l'exécuta  avec  les  jeunes  Athé- 
niens qu*il  avoit  sauvés  du  laby- 
rinthe. Elle  étoil  appelée  ainsi  à 
cause  de  sa  ligure  : c.elui  qui  la 
jTieiioit  étoil  à la  tête , et  faisoit  et 
dét'aisoit  le  cercle  pour  simuler  les 
lunrs  et  détours  du  labyrinthe,  et  à 
riiiiitaliou  des  grues  qui  volent  en 
troupe  , en  ayant  toujours  une  à la 
tête  que  les  autres  suivent  en  rond. 

Grue.  Une  peinture  d Uercula- 
iium  offre  des  groupes  de  pygmées. 
Dans  celui  du  haut , on  en  dislingue 
un  tenant  dans  la  main  gauche  une 
petite  statue.  Quelques  antiquaires 
ont  cru  reconiioitre  Gerano  ou 
Grtfe,  femme  d’une  grande  beauté, 
et  particulièrement  révérée  des  Pyg- 
mées comme  une  divinité.  Mais 
ayant  parlé  avec  mépris  des  dieux, 
et  sur-tout  de  Diane  et  de  Junon, 
..^Ue  fut  changée  en  un  oiseau  de 
^ son  nom  , et  devint  dês-iors  la  plus 
.terrible  ennemie  des  Pygmées  ; 
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deux  vases  grecs  publiés  par  Tisrh- 
bein  , représentent  des  combats  de 
grues  et  de  Pygmées.  P'oy.  Pyg- 
mées dans  ce  Dictionnaire  et  dans 
celui  de  Mythologie. 

Grue  ; on  appelle  ainsi  la  plus 
grande  machine  dont  un  se  sert 
dans  les  dilférens  travaux  pour  en- 
lever de  gros  fardeaux  , et  les  poser 
à leur  place.  Ou  s’en  sert  sur-tout 
dans  les  coDSlructioiis  , et  pour 
charger  et  décharger  les  bateaux  et 
les  vaisseaux.  Elle  est  composée 
ordinairemeut  d’un  échafaudage  , k 
la  partie  supérieure  duquel  il  y a 
une  longue  poutre  en  forme  de  bec , 
ou  pour  ainsi  dire  de  cou  de  grue, 
mobile  à gauche  et  à droite;  l’ex- 
trémité de  celte  poutre  est  garnie 
d’une  poulie  dans  laquelle  passe  la 
corde  qui  sert  à soulever  les  far- 
deaux , à les  monter  ou  à les  des- 
cendre , au  moyen  d’un  treuil  sur 
lequel  elle  vient  se  rouler , ou  dont 
elle  se  déroule , a mesure  qu’oii 
tourne  de  l’un  ou  de  l’autre,  côte 
une  roue  qui  est  fixée  à son  extré- 
mité. Les  anciens  paruissent  avoir 
aussi  employé  dans  leurs  construc- 
tions une  machine  semblable  à notre 
grue  ; ils  lui  donuoient  le  nom  co/^ 
cheaiuin.  ( yoy.  ce  mol.  ) Ils  em— 
ployoient  encore  parmi  leurs  ma- 
chines de  théâtres,  une  es^ièce  da 
grue,  appelée ^mnos.  y.  ce  moi. 

Gryllus  , eu  latin,  ce  mut  dési- 
gne précisément  ce  que  nous  appc-; 
Ions  en  français  carricature  ( y.  ce 
mol  ) , genre  de  peinture  qui  ne  fut 
point  inconnu  aux  anciens.  On  don- 
ne deux  origines  au  mol  gryllus  : 
les  uns  l’attribuent  à la  vengeance 
ou  au  caprice  d'uu  ceiiain  Antiphile, 
qui  s’avisa  de  représenter  sous  des 
traits  ridicules  un  personnage  nom- 
mé Gryllus;  les  autres,  par  allu- 
sion , et  dans  le  sens  6guré,  aux 
sauts  irréguliers  et  vagabonds  du 
grillon  i en  latin  Quoi  qu'il 

en  .Huit , on  voit  dans  les  Fitture 
d Ercolano  un  morceau  de  ce  gen  re, 
exécuté  avec  beaucoup  d’esprit  et 
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degracerun  perroquet  y est  attelé  â 
uii  cbar  , et  cotrduil  par  un  grillon 
qui  tient  les  rênes  dans  sa  bouche. 
U y en  a qui  pensent , ou  quo  cela 
puurroit  être  la  satyre  de  deux  per- 
sonnages, dont  cependant  l un  au- 
ruit  eu  l’avantage  sur  raiiire,  ou 
querelle  peinture  rdiuit  allusion  à 
leurs  noms  ou  à leurs  caractères. 
On  regarde  comme  une  carriralure 
la  manière  dont  l’empereur  Gallien 
est  repi'ésenlé  sur  une  médaillé 
publiée  p.r  Buonarotti  , dans  ses 
Observations  sur  les  médaillons 
de  Carpegna.  L’arlisie , soit  par 
flatterie  ou  pour  tout  autre  mo- 
tif, a combiné  tous  les  défauts  de 
ses  trails  , de  façon  é lui  donner 
la  ressemblance  du  dieu  Pan  ; il  l’a 
revêtu  d’une  simple  chlamyde  de 
peau.  Les  pierres  gravées  , aussi 
bien  que  les  médailles , uifrent  de 
cés  sortes  de  sujets.  On  appelle  en- 
core grylU  ces  têtes  bizarrement 
accouplées  d’un  bomiiie  et  d'un  ani- 
mal , d'une  jeune  lille  et  d’un  vieil- 
lard , etc.  ( V.  Carricature.  )Les 
Italiens  ont  conservé  à ce  genre  de 
représentation  le  nom  de  grillo. 

Gvsde;  nom  d'une  plante  qui  sert 
pour  1a  peinture.  V,  Uatis, Pastel. 

Guerriers;  la  vertu  guerrière 
a toujours  été  l'objet  principal  de 
l’admiration  , et  le  premier  titre  à la 
gloire  et  à l’immortalité , il  n’est  pas 
éiunnant  que  la  plus  grande  partie 
des  monumens  ait  été  de  tout  temps 
consacrée  a célébrer  cette  même 
vertu.  Dans  les  temps  héroïques 
on  n’en  coriiioissoit  point  d’autre  ; et 
dans  les  siècles  snivans  les  idées  de 
vertu  , peu  élevées  en  elles-mêmes, 
se  méloient  encore  A des  seuli- 
mens  propres  A agir  pnissamment 
sur  rimagination  , telles  que  lad- 
miratioti  de  l’antiquité  , rallacbe- 
meut  aux  préjugés  nationaux  . les 
mœurs  des  ancêtres , etc.  Les  Grecs 
aimoient  tant  la  vertu  héroïque  et 
guerrière  et  le  nom  de  héros,  que 
les  artistes  devaient  nécessairement 
Aire  engagés  par-lA  A figurer  d’au* 
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ciens  héros,  et  A représenter  dans  le 
costume  héroïque  les  guerriers  va- 
leureux parmi  leurs  contempo- 
rains. Quant  aux  héros,  les  artistes 
s’etoieut  formé  un  certain  idéal, 
auquel  ils  élevuieni  la  nalur  e com- 
mune; el  c étoil  sous  cet  idéal  hé- 
roïque que  les  artistes  représentuient 
les  statues  de  portrait  de  leurs  con- 
temporains. Alexandre,Lysimaque, 
César  , Auguste , Hadrien  , etc.  ont 
été  figurés  en  guerriers.  Par-tout  l'an* 
liste  prenoit  pour  base  de  cet  idéal 
lin  corps  forme  et  développé  parla 
fatigue  el  l’exercice.  Le  corps  d’un 
jeune  homme  , comme  on  le  repré- 
sentoit sans  être  vêtu  , puuvoil  s’a|>— 
procher  d’aulani  plus  de  l’idéal  hé- 
roïque ; et  d’après  cela  on  est  fondé  A 
croire  que  sans  la  science  d’une  in- 
scription , ou  <ie  qiiL'Iqiies  détails  his- 
toriques, il  n'a  pas  toujours  été  pos- 
sible de  distinguer  un  simple  guer- 
rier d’un  héros.  Un  jeune  guerrier 
uir,  armé  seulement  d’un  casque  et 
d’une  lance,  ou  tout  au  plus  encore 
d’une  ceinture  et  d’une  épée,  sans 
autre  vêtement,  nepouvoit  point  se 
recunnoilre  sans  autre  expliralion; 
comment  d’apres  cela  oser  lui  assi- 
gner pour  ainsi  dire  son  rang  et  sa 
classe  , et  le  désigner  par  son  nom 
lorsqu’il  n’en  reste  plus  que  le  tronc? 
Les  anciens  anteurs  eux-mémes  ci- 
tent un  certain  nombre  de  figures 
nues  sans  autre  attribut,  auxquelles 
iU  ne  savent  point  donner  de  nom  ; 
combien  l’arliate  chargé  de  restaurer 
un  tronc  ne  doit-il  pas  user  de  cir- 
conspection en  pareil  cas  ? Pour  ne 
parler  que  des  bronzes  cités  par 
Pline  , ou  trouve  dans  ce  nombre 
une  figure  nue  , colossale,  virile; 
une  figure  nue,  virile , exécutée  par 
Pulyctéte  et  placée  sur  un  cube  ; 
sept  figures  pareilles  par  Pythagore 
de  Samoa  , etc.  ; cf  sur  une  statue 
dont  parlent  Pline  el  Pausanias , il 
faut  peut-être  en  compter  cent  au- 
tres qui  ont  existé  sans  que  ces  au- 
teurs aient  eu  orcasiuu  ou  cru  né-* 
ce»saire  d'en  faire  mention,  de  sorte 
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quelesancieus  uiit  pu  avoir  exprimé 
une  (jiianlilé  d'idées  auxquelles  nous 
nesuiigeunsplus'; ces  cousidéralious 
doiveut  encore  contribuer  â rendre 
circonspect  lorsc^u’il  s'agit  de  don- 
ner un  nom  à quelque  torse.  Quel- 
que nombreuses  qu'aient  élé  les  sta- 
tues de  guerriers  et  de  héros  chez 
les  anciens,  nous  eu  avons  1res  peu 
parmi  les  mouumens  que  l’ou  con- 
serve dans  les  düTérentes  collec- 
tions. Il  y a plusieurs  raisons  qtii 
peuvent  expliquer  celte  rareté.  D'a- 
bord la  plus  grande  partie  de  ces 
statues éloient  en  bronze,  que  l'avi- 
ditéafait  fondre^presque  tuutes.Flu- 
sieurs  de  ces  statues  cepeiidantayant 
été  des  chefs-d’œuvre , il  est  proba- 
ble que  par  la  suite  d'autres  artistes 
en  auront  fait  des  copies  en  marbre. 
C’est  ainsi  que  leDoryphorede  Foly- 
.clète  ne  sera  pas  resté  sans  être  copié. 
.UuautretDorypboreen  bronzeavoil 
été  exécuté  par  Oesilaus , et  un  troi- 
sième par  Aristudème.  ( V . Dory- 
PUORE.  ) Parmi  les  troncs  de  corps 
IJ  us  qui  nous  restent , il  y en  a peut- 
être  plusieurs  qui  viennent  de  co- 
pies pareilles,  et  qu'on  a souvent 
l'estaurés  dans  uti  sens  lout-à-fait 
ilifférenl.  Le  corps  d'un  ieune  bom- 
jne,  qui  n’éloil  anciennement  ca- 
oractérisé  que  par  le  casque  , le 
■bouclier,  la  lance,  ne  peut  guère 
être  reconnoissable  comme  héros, 
lorsqu'il  lui  manque  la  télé  , les 
bras,  les  pieds,  etc.  C’est  d’après 
ces  considérations  que  M.  Heyno 
regarde  comme  de  beaux  jeunes 
guerriers  deux  âgures  do  la  galeria 
Giusliniana^  gravées  l'une  à la  plan- 
che lao  , l'autre  é la  planche  i:ia 
du  premier  volume.  D’autres  troncs 
jiareils  ont  élé  restaurés  eu  leur 
adaptant  des  têtes  de  personnages 
célèbres , soit  antiques , soit  moder- 
nes, et  faits  expiés  pour  1a  restau- 
ration qu'on  avoit  en  vue.  Il  e>t 
probable  qu'un  grand  nombre  de 
bustes  de  héros , de  guerriers , d'em- 
pereurs , doiveut  leur  origine  à de 
pareilles  restaurations..  On  possède 
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plusieurs  de  ces  statues  héroiqiH  » , 
loul-à-fuit  mies  ou  ayant  seule- 
ment une  clilamyde  sur  lëpaule  , 
ou  armées  seulement  d’une  cein- 
ture et  d’une  épée  , qui  repré- 
sentent César  , Auguste  , Marc— 
Auréle  , etc.  Winckxlmann  , 
dans  sou  IlUloire  de  l’Art , assure 
qu’il  n’y  avoit  d'Auguste  qtie  deux 
statues  dont  les  têtes  fussent  véri- 
tables, l’une  , velue  et  armée,  au 
Capitole,  figurée  à la  planche  xvi 
de  \a  Jiavcolta  di  Mcijfei  ; l’autre, 
nue  et  un  peu  âgée  , au  palais 
Hondinini.  On  peut  regarder  encore 
comme  authentique  le  bronze  plus 
grand  que  nature  qui  se  trouve  « 
Porlici , et  qui  le  représente  sous 
les  traits  de  Jupiter  , ainsi  que  le 
Claude  en  costume  héroïque  , figu- 
rés dans  le  second  volume  des 
bronzes  d’Herculanum,  planclie  77 
et  79.  Wiiickelmann  regarde  au 
contraire  comme  suspectes  les  sta- 
tues béroïquesde  Lucius  Verus,  des 
jardins  de  la  villa  Mattéi  et  de  la 
villa  Faniese.  M.  Heyne  présume 
qu'il  doit  exister  plusieurs  statues 
juvéniles  de  Marc-Aurèle  dans  le 
costume  héroïque,  telles  que  celle 
gravée  dans  le  Muséum  de  Floren- 
ce , tom.  III , pl.  94  ; une  autre  du 
palais  Mallei  ; une  autre  dans  la 
Galeria  Giustiniaruit  I.  i , pl.91  ; 
une  autre  un  peu  différente  se 
trouve  à Dresde.  ( ^oy.  Héros, 
Héroïque.  ) 

Une  autre  classe  de  statues  est 
celle  des  guerriers  vêtus  et  armés. 
Ces  statues  offroieiit  une  o<Casioa 
de  faire  preuve  de  talent,  en  tra— 
Taillant  l'armure  , le  casque , le 
bouclier  , décorés  souvent  de  re- 
liefs et  d’autres  oruemens.  Têts 
doivent  avoir  été  les  bronzes  de 
Lysippe  , qui  représenloient  Ale- 
xandre et  plusieurs  de  ses  guer- 
riers. Il  faut  qu'il  y ait  eu  beau- 
coup de  semblables  porlrail.s  de 
rois  et  d'autres  princes  ou  héros  , 
ainsi  qu'il  nous  en  reste  plusieurs 
avec  des  noms  d'empereurs.  Tous 
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ces  ouvrages  ne  puuvuient  ctre  re- 
connoissablesque  parla  tcte  ou  par 
quelqu’însrriplioii.  Gorsque  dausles 
temps  modernes  on  a trouvé  les 
troncs  ou  torses  de  ces  statues , l’ar- 
tislcinauquoit  natureliemeiiide  tous 
les  indices  qui  pouvoient  le  guider 
pour  faire  les  restaurations  dans  le 
véritable  caracière  de  chaque  objet. 
Différentes  statues  de  ce  genre  en- 
tièrement armées  et  velues  de  palu> 
dameiis  , portent  les  noms  des  plus 
illustres  romains  ; mais  rauthenli- 
cité  de  ces  dénoininatioiis  dépend 
de  ce  que  leurs  tètes  sont  véritable- 
ment antiques  et  authentiques  ou 
nou.  Tels  sont  te  Jules*Césur  du  Ca- 
pitole , dont  les  hrasetles  maios  sont 
restaurés;  un  autre  de  la  villa llor- 
ghese;  l’Auguste  également  àu  Ca- 
pitole; le  Domitien  du  palais  Gius- 
tiniani  , dont  la  télé  est  fortement 
suspectée  par  Winckelmana  ; An- 
tonin  le  pieux,  dans  les  jardins  de 
la  villa  Mattéi;  Marc-Auréle  dans 
la  ga'eria  Giustiniana  ; le  Pescen- 
nius  Niger  dans  le  palais  Alliéri  ; le 
Caracalla  du  palais  Parnese,  etc.  etc. 
Sur  les  pierres  gravées  on  voit  uu 
grand  nombre  de  gtierriers  nus  et 
vêtus , dans  les  attitudes  les  plus  va- 
inées  ; il  y en  a plusieurs  gravés  dans 
le  deuxième  volume  du  Musée  de 
Florence.  Une  statue  d’un  guerrier 
grec  avec  une  cuirasse  et  d'autres 
vêtemens  militaires  , est  désignée 
vulgairement  sous  le  ntim  de  Pyr- 
rhus; elle  est  de  grandeur  colus- 
s.ile  : autrefois  elle  se  trouvoil  dans 
le  palais  Masstmi  iiella  Vaile , d’où 
elle  est  venue  au  musée  du  Capi- 
tole ; elle  est  gravée  à la  planche 
1 3o  de  la  Kaccolta  de  Maifei  , et  à 
la  planche  48  du  troisième  volume 
du  musée  Capitolin.  On  convient 
que  les  bras  et  les  jambes,  ainsi 
qu’un  coin  du  vêlement  sont  de  res* 
tauration  ; on  peut  encore  soup— 
4ponner  la  meme  chose  du  bouclier, 
que  les  anciens  n’auront  pas  tenu 
par  l’extrémité  supérieure  ; mais 
çoutre  l’authenticité  de  la  tête  ou  n'a 
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encore  élevé  aucun  doute.  Cummtf 
la  barbe , telle  qu’on  la  voit  à cette 
statue  , ne  cotivieurpas  au  siècle  de 
Pyrrhus, Winckelmaiin  eu  a fait  par 
la  suite  un  Mars  : réfléchissant  ce- 
pendant qu'un  représente  ordinai- 
rement Mars  sous  fes  traits  d’ua 
jeune  homme  et  sans  barbu,  il  en 
a fait  un  Jupiter  guerrier  et  enfin 
un  Agamrmuoii  , sans  cependant 
avoir  aucune  raison  probable  à allé- 
guer , car  nn  pourroit  aussi  bien 
indiquer  quantité  d’autres  guerriers 
qui  Aiiroient  été  figurés  par  les  ar- 
tistes anciens. 

A Florence  , il  y a deux  mor-* 
ceaux  connus  sous  le  nom  de  guer- 
riers ; on  les  voit  gravés  dans  le 
P/orenlinum  , tome  iii  , 
planches  77  , 78  ; et  avec  le  premier 
des  deux  on  peut  comparer  une 
cornaline  gravée  an  n**  4 de  la  pl. 
67  du  II*  volume  du  même  musée. 
Guri , qui  éloil  (rés^peu  scrupuleux 
quand  il  s’agissoit  d'imposer  dea 
noms  , don  ne  à l'un , qui  se  tient  sur 
le  genou  gauche  et  qui  paroitêlre  sur 
le  point  de  porter  f>oti  coup , le  nom 
de  MUe»  Veles  , et  à l’autre  celui  de 
Prondeun  M.  Blanchi  , dans  son 
RaggtÂa^Ho  dcllc  AntidUlœ  delia 
Gall.  Mcriicco-imp. , observe , à l’é- 
gard du  premier , que  son  air  et  son 
vêtement  doivent  seuls  le  faire  re— 
oonnoilre  plutôt  comme  un  guerrier 
étranger  , que  comme  uh  Romain. 
On  auroit  lieu  d’étre  surpris  qu'un 
morceau  qui  a tant  de  parties  sail- 
lantes , eût  pu  se  conserver  si' bien. 
M.  Heyne  pense  d’après  cela  que  la 
tête  dont  l’expression  est  trés*com- 
mime,  et  le  bouclier  d'one  forme 
assez  singulière, sont  l'ouvrage  d'une 
main  moderne.  L’autre  guerrier 
paruit  vouloir  porter  un  coup  de  se 
iance^^et  a cela  de  particulier,  que 
de  la  main  gauche  il  tient  son  vè- 
tevient  ramassé.  Gori  dit  lui-méme 
qu’il  y a beaucoup  de  restaurations 
modernes  , re  qui  rend  d'autant 
plus  difficile  de  dire  quelque  chose 
de  précis  à ce  sujet.  Sur  le  Ponta 
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y'erchio  k Florence,  es!  le  groupe 
d'un  guerrier  qui  emporte  son  ami 
blesbé;  il  a été  gravé  dans  ia  Rac- 
coUu  de  Muilei,  plauclie  49.  et  il 
en  est  question  dans  les  diiférens 
Voyages  eu  Italie.  On  en  a fait  un 
Alexandre  : puis  un  Ulysse  qui 
emporte  le  corps  d’Aiax;  la  figure 
blessée  paroit  cependant  trop  ;eu/ie 
pour  être  relie  d'Ajax  ; d'autres  ont 
pensé,  avec  plus  de  probabilité, 
que  c*est  Ménélas  qui  emporte  le 
corps  de  Palrocle.  On  a cependant 
fait  l'observation  que  la  télé  est  trop 
ignoble  pour  un  héros  , et  que  c’est 
plulét  celle  d'un  simple  soldat.  Co» 
chin  a cru  que  tout  le  groupe  é:oit 
moderne,  et  que  c’est  l’ouvrage  de 
GioTantit  dîBoIugua,  dontFlorence 
possédé  plusieurs  productions.  Celte 
Opinion  ne  paroit  pas  vraisembla* 
ble.  Hucchi , et  d’après  lui  Mairei, 
rapportent  qu'aulrefois  il  y avoit 
à la  meme  place  une  statue  éques- 
tre,  qui  fut  considérablement  eu- 
domniagée  par  une  iiioiidalion  de 
l'Arno.  On  la  remplaça  alors  par 
ce  groupe  qui  avoit  lui  ~ même 
beaucoup  souffert  , et  qui  fut  res»' 
tauré  par  Louis Salvetti.  M.  Heyne 
pense  d'après  cela  que  c'est  à cet 
artiste  que  nous  devons  la  tête  de 
Idénélas  et  plusieurs  autres  parties 
de  ce  groupe  , eiitr'aulres  la  garde 
de  l’épée,  qui  a Tair  très-moder- 
ne. Dans  le  palais  Fini,  il  y a en- 
core un  groupe  qui  représente  Mé— 
nélas  enlevant  le  corps  de  Falrocle. 
Le  groupe  connu  à Rome  sous  le 
nom  vulgaire  de  repré— 

sentoit  également  r^e  siifel.  La  tête 
de  Ménélas  est  aujourd’hui  dans 
la  galerie  des  statues  du  musée  Na- 
poléon, au  numéro  216;  les  autres 
fragmens  sout  encore  au  musée  du 
Vatican.  On  remarque  parmi  eux 
un  torse  de  Palrocle  , avec  la  bles- 
sure qu'Eupliurbe  liH  «voit  faite  à 
l’épaule.  Ces  fragmen.s  ont  été  trou- 
vés dans  la  Villa  Hadriani  à Tivoli. 
Ils  sont  gravés  dans  le  musée  Pio- 
CJementiuo*  Parmi  les  statues  res- 


taurées comme  celles  de  gladiateurs 
ou  regardées  comme  telles,  il  y a 
plusieurs  athlètes  : telle  est  la  statue 
placée  dans  le  vestibule  de  la  Bi—  ^ 
bliothéque  de  S.  Marc  à Venise  , 
et  gravée  à la  planche  45  des  sta- 
tues de  Veni.se  ; celle  gravée  sur 
la  planche  suivante,  n’est  qu’ua 
simple  soldat.  II  y a même  lieu 
de  suspecter  entièrement  l’antiqui- 
lé  de  ces  deux  statues.  Ployez,  sur 
les  figures  de  guerriers,  les  anti^ 
quari/tche  Aufsœlze  de  M.  Hbyke  p 
d’uù  cet  article  est  tiré  en  granda 
partie.  11  reste  encore  une  question 
à examiner,  c’est  celle  de  savoir 
si  les  artistes  doivent  représenter 
les  guerriers  grecs  ou  des  temps 
héroïques  nus  ou  armés.  V'.  Cos— 
TüMK , Nu,  et  Héroïque. 

Guide.  C’est  la  partie  qui  entra 
la  première  dans  une  fugue  et  an- 
nonce le  sujet.  Ce  mot , commun  en 
Italie , est  peu  usité  en  France. 

Guidon,  petit  signe  de  musique 
qui  SB  met  à l'extrémité  de  chaque 
portée  , sur  le  degré  où  sera  placée 
la  note  qui  doit  commencer  la  por— 

\ tée  suivante. 

Guimbarde  , petit  instrument 
de  fer  dont  la  forme  est  un  trian- 
gle arrondi.  On  le  met  entre  le» 
dents  , et  on  en  tire  des  sons  «u 
touchant  avec  le  bout  du  doigt  la 
languette  qui  est  placée  au  mi- 
lieu. 

Guirlandes.  Les  anciens  s*en 
servoieiit  fréquemment  pour  orner 
les  autels , les  portes , les  vestibules» 
les  paiéres,  etc.  On  les  employoti 
siirdont  dan.s  les  sacribees  et  pour 
la  décoration  des  temples.  Dans  les 
oommencemens  , les  guirlandes  et 
les  festons  ( ce  mot  ^ éloient  de 
fleurs  et  de  feuillage.  Peu  à peu 
ou  se  servit  aussi  du  guirlandes 
de  fruits  mêles  de  fleurs  et  de  feuil- 
les , et  les  architectes  en  oruérent 
les  frises.  On  en  voit  au  Pan- 
théon de  Rome,  où  elles  sont  sus^ 
pendues  enti-e  des  candélabres.  Les 
décorateurs  modernes  ont  imité  les 
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guirlande#  anliques  en  bols  , en 
mél  >1  uu  eu  pierre  , mai#  souvent 
avecpeii  deguùl.Sur  les  inunumens, 
les  guirlaïuies  serveiil  quelque» 
fois  d'encudrcmeiit.  C*csl  ainsi  que 
sur  une  belle  urne  cinéraire  en 
marbre  du  cabiuetde  M.  de  Huorn, 
que  i’ai  publiée  dans  le  premier 
vuiuine  de  mes  Monumena  inédila , 
des  inslrumens  de  sacrifice  sont  pU' 
cés  entre  des  guirlandes.  Parmi  les 
moiiumens  de#  afl'ranchis  de  Li*- 
TÎe , publiés  par  Goal»  et  sur  un 
autre  tombeau  gravé  dans  ses  in- 
êcriptionea  Etruscœ  , ou  voit  uu 
sarcophage  ovale  sur  lequel  quatre 
génies  bacchiques  soulietineiil  des 
guirldudes , au  milieu  desquelles 
sont  de.smasques , semblables  à ceux 
qu'un  remarque  sur  un  sarcoph  age 
antique  déposé  dans  le  Jardin  Bou- 
lin uu  de  Tivoli  à Paris,  dont  i*ai 
donné  la  Bgure  et  la  descripliou 
dans  le  premier  vgKiiue  de  mes 
Aiunuinefis inédtia.  Quelquefois  ces 
guirlandes  servuieni  à encadrer  sur 
le.0  munumeus  une  action  histori- 
que , Comme  sur  le  loinbeau  publié 
par  Boissart*  où  l'on  voit  Cudmiis 
tuant  le  dragon  de  la  fontaine  de 
Dircé,  ou  sur  le  beau  tombeau  de 
la  PiV/a  Pinciana,  qui  repiésenle 
toute  riiisloire  d'Aclæon  , et  un 
autre  publié  par  Goni  , dans  scs 
jnneriptiones  Etruaeœ  , qui  offre 
différens  traits  de  celle  d'Ulysse. 

Guitarb;  iiislrutnent  à cordes 
de  boyau,  que  l'on  joueeii  pinçant 
ou  eu  battant  les  cordes  avec  les 
doigts,  et  que  Pun  lient  dans  la 
même  pusiliun  que  le  luth  , le 
tliéorbe  , etc.8a  ruriiieest  applatie, 
aoii  manche  a dix  louches  et  cinq 
cordes,  dont  qtiaire  doubles;  sa- 
Tüir,  deux  4 ruuisson,  et  deux 
avec  octaves.  La  chanterelle  est 
seule.  Les  anciennes  guitares  n*a* 
Tuieiit  que  quatre  cordes;  mais  de- 
puis plus  d'un  siècle,  on  en  aajouté 
une  cinquième.  ItSi  guitare  s’appe* 
loit  guilerne  vers  le  onzième  siècle, 
et  no  prit  son  nom  actuel  que  dans 
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le  dix-sepliéme.  On  ignore Poriginc 
àe\<k  guitare^  Ou  dit  que  nous  la 
devons  aux  rspaguols , qui  la  le- 
noient  peut-être  des  Maures. I Ce 
qu'il  y a de  sûr , c’est  que , de  temps 
immémorial  , cet  instrument  est 
d'usage  en  Espagne  , et  s'emploie 
sur-tout  dans  les  sérénades , espèce 
de  concerts  nocturnes  fort  à la  mode 
dans  ce  pays.  l«a  guitare  est  aussi 
très  eu  us.ige  cliez  les  Turcs  et  chez 
les  Persans;  elle  leur  est  veuue  de 
l'Arabie  , où  elle  est  connue  de 
toute  antiquité.  Quelques  traduc* 
leurs, et  principalement  les  traduc- 
teurs en  vers,  ont  rendu  le  mot 
ciihara  guitare  ; mais  c'esi  une 
faute  de  costume  impardonnable. 
On  ue  peut  cependant  dist  ouveuir 
que  les  anciens  Ægyptieiis  ont 
connu  un  instrument  à long  man- 
che assez  semblable  à notre  guitare. 
On  l*a  observé  parmi  les  peintures 
du  temple  de  Dendera,  et  il  est 
figuré  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  De- 
non  : eVst  aussi  par  un  changemenl 
de  forme  du  manche  de  la  guitare  , 
qu’on  en  a fait  uu  instrument  fort 
à la  mode  aujourd'hui,  qui  ressem- 
ble à la  lyre  des  anciens  , et  en 
porte  le  nom.  ( Voyez  Lyre.  ) L* 
guitare  n’est  guère  employée  que 
pour  accompagner  la  v’oix  : le 

Sistre  et  la  Mandoline  ( Voye^ 

• ces  mot.H)  en  sont  des  dérivations. 
On.  a composé  beaucoup  d’accom— 
pagnemeus  de  guitare,  principale- 
ment pour  les  romances , auxquel- 
les elle  convient  mieux  qu'aux 
grands  morcia^ix  , pour  lesquels  il 
faut  réserver  la  Uarre.  Voyez  ce 
mot. 

Guttüs  , Guîturnium  ; c’étoit 
un  petit  vase,  garni  d'une  anse, 
dont  les  Romains  se  servoient  dans 
leurs  sacrifices,  et  avec  lequel  un 
faisoit  des  libations  de  vin  goutte  à 
goutte,  d’où  lui  vient  son  nom. 

Gymnases.  Parmi  les  édiBces 
publics  des  Grecs,  les  gymnases 
occupent  avec  raison  un  des  pre- 
miers rangs  ; c’étoit^U  qu’on  iot- 
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moîl  et  qu’oii  développoit  le  corps 
•l  l’espiil  dus  jeunes  Grers  , par 
des  jeux  , des  exercices  du  corps, 
et  par  le»  leçons  dt-s  philosophes. 
L#es  gymnases  étoienl  les  édihces 
dans  lesquels  on  instruisoil  los 
jeunes  gens  dans  tous  les  arls  de 
la  paix  et  de  la  guerre,  pour  en 
faire  des  ciloyens  uliles  el  accom- 
plis. Au.sst  long-temps  que  ce.s  éta- 
blissernens  furent  entrclemis  avec 
soin  et  prolcgé.s  parl’élal,  les  scien- 
ces el  les  aiis  furent  cultivés  avec 
zèle;  leur  décadence  entraîna  au.ssi 
et  présagea  pour  ainsi  dire  celle  de 
l'empire  et  des  arls.  En  ellel  , ces 
édifices  étant  beaucoup  plus  ornés 
de  peintures  , de  statues  et  de  bas- 
reliefs,  fournissuient  aux  artistes, 
pour  occuper  leurs  tale'ps,  de  nom- 
breuses occasions,  qui  cessèrent  de 
se  présenler  dès  qu’on  négligea  les 
exercices  des  gymnases,  et  que  ces 
édifices  coinmencèrenl  à être  re- 
gardés comme  moins  impurlans. 

Quelquefois  ondounoit  au  gym- 
nase le  nom  de  palœstre ; ce  mot, 
qui  ne  désigne  proprement  que  la 
partie  du  gymnase  dans  laquelle  on 
s'exerçoil  au  Pestatiile  ( f'oyei 
ce  mot),  est  cependant  employé 
par  plusieurs  auteurs,  eutr’autres 
par  Vilruve  , pour  indiquer  le  gym- 
nase entier.  Ges  gymnases  sont  des 
établissemens  d*ongine  grecque  ; il 
n’y  avoil  pas  de  ville  en  Grèce  qui 
n'eùt  son  gymnase.  Dans  les  plus 
anciens  temps,  le  gymnase' n’éloit 
qu'une  place  libre , unie,  entourée 
d'un  mur , el  distribuée  en  plusieurs 
cours  séparées  afin  de  pouvoir  s y 
livrer  aux  dilféreiis  jeux.  Tel  éloit , 
selon  Pausanias  , l'ancien  gymnase 
d’Elis.  Pour  s’y  procurer  de  l’om- 
bre , on  y plaotoit  différentes  allées 
de  platanes,  sous  lesquelles  on  se 
Jivroità  la  course etaux  autres  exer- 
cices. Ces  allées  de  platanes  ont  don- 
né lieu  aux’ colonnades  et  aux  gale- 
ries qu’on  éleva  par  la  suite  dans 
les  gymnases  , non-seulement  pour 
trouver  un  meilleur  abri  que  celui 
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des  arbres  contre  la  chaleur  du  so- 
leil el  les  intempéries  de  la  mau- 
vaise saison  , mais  encore  pour 
servir  à leur  ornement.  Bieniét 
les  gymnases  eurent  plus  de  di- 
visions et  de  parties  qu’aupara— 
vaut.  Les  philosophes  commen- 
cèrent à y choisir  un  lieu  pour 
y donner  tranquillement  leurs  le- 
çons ; on  y bâtit  les  Exedr/S 
( Ployez  ce  mot  ) , où  ij.s  se  ras- 
sembloieut  avec  leurs  disciples. 
Selon  loNARRA  , dans  suri  ouvrage 
de  Palœstrâ  Neapvlilanâ , ce  fut 
depuis  cette  éjioquc  qu’on  une 
différence  entre  le  gymnase  et  la 
palcestre.  Par  le  premier  nom  , oa 
désignoit  principalement  la  partie 
de.stinée  aux  leçons  des  philoso- 
phes ; par  le  second  , le  lieu  où  oa 
se  livroil  aux  exercices  du  corps. 
Les  bains  nécessaii-es  pour  net- 
toyer le  corps , et  qui  ancien— 
nemeut  ctoient  situés  au  — dehors 
des  gymnases,  se  truuvuieiit  dès- 
lors  placés  dans  leur  intérieur. 
C’est  ainsi  que  ces  établissemens 
s’agrandirent  de  plus  en  plus  , et 
qu’il  fallut  des  cmplaccmens  consi» 
dérables  )>our  contenir  les  diffé- 
rentes .salles,  les  portiques,  les  sta- 
des, les  allées  et  les  promenades.  A 
une  époque  postérieure,  les  bains 
commencèrent  à occuper  une  Irés- 
gramlc  partie  des  gyiniiuses  , parce 
que  ces  bain.s  ne  servoient  pas  seu- 
lement aux  jeunes  gens  après  les 
exercice.s  gymna.sliqucs,  mais  qu'ils 
éloient  public.s  et  fréquentés  j ar  tous 
ceux  qui  x'ouloient  en  faire  usage. 
C’est  ce  qui  eut  lien  sur-tout  sous 
les  Romains  ; alors  les  bains  furent 
regardés  comme  la  partie  priuci- 
pale  de  ces  édifices  ( V,  Bains  ); 
le  nom  de  gymnase  se  perdit,  et 
fut  remplacé  par  celui  de  thermes^ 
*\’’iiruve,  dans  son  cinquième  li- 
vre, donne  une  descriplior  détail- 
lée delà  di.stribulion  d un  gymnase. 
Dans  un  espace  carré  oiiobloug,de 
deux  stades  de  circonférence,  ou 
bâlissoit  un  péristyle,  composé  de 
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quatre  colonnades  ou  portiques  dont 
trois  n'aroieut  qu*une  seule  rangée 
de  colonnes  ; la  quatrième , au 
contraire  , située  vers  le  midi , en 
avoit  une  rangée  double.  11  paroU 
cependant  que  quelquefois  cette  ran* 
gée  double  de  colonnes  réguoit  tout 
autour.  Derrière  les  portiques  > il  y 
aroit  différentes  salles.  Du  côté  des 
trois  portiques  simples  éloient  les 
JBxedrœ , destinées  aux  leçons  et 
aux  conférences  des  philosophes  et 
des  orateurs.  ( ployez  Ëxeüra.  } 
Sous  le  portique  double  se  trouvoit 
l’entrée  des  pièces  où  les  jeune* 
gens  se  préparoiont  aux  exercices 
gymnastiques»  ainsi  que  celles  des 
bains.  Au  milieu  de  ces  salles  éloit 
i’EpHÉBéuH  ( .ce  mot),  a la 
droite  duquel  étoit  le  Coaiceum 
(^J^oyez  ce  mot)  ^ ensuite  venoit 
le  CoNirréRiUM  ( Ployez  ce  mol  }» 
et  enfin , dans  l’angle  du  portique  , 
oït  trouToit  encore  le  IJoutaok» 
ouïe  bain  froid.  ( Ployez  ce  mot.  ) 
A la  gauche  de  l'éphébeum»  éloit 
r£LÆOTHE8iDM  ( ÿ’oyez  ce  mot), 
à côté  duquel  étoit  le  Frioiixa- 
RiVkf  ( F'oy.  ce  mot  ) » à l’usage 
de  ceux  qui  s’étoient  déjà  servis  du 
bain  chaud  ; ce  bain  placé  à côté 
•toit  composé  de  trois  parties  , 
la  CONCAMEAATA  SUOATIO  ( P^'oy, 
ce  mot  ) , située  au  milieu  entre 
le  Laconicum  ( /^oyes  ce  mut) 
et  la  pièce  où  Tod  se  baignoil  à 
l’eau  chaude.  Sous  ces  chambres 
éloit  le  Propnioecm  , ou  Fræ- 
rüRNiVM.  yoytz  ces  mots. 

Telle  otuit  la  distribiiliuu  de  la 
première  moitié  du  gymnase.  La 
seconde  , située  au~dehors  de  celle 
première»  avoit  trois  portiques, 
dont  l*un  » placé  vers  le  nord  » et 
danslequel  oneniroit  en  sortant  du 
péristyle  du  gymnase  » étoit  fort 
large  et  avoit  une  double  rangée  de 
colonnes  ; les  deux  autres  n’eu 
avoient  qu’une  simple»  et  se  Irou-* 
voient  placées  à la  droite  et  à la 
gauche  du  portique  double.  Entre 
fies  rangées  simples  d«  colonnes  et 
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le  mur  d’enceinte  du  gymnase,  u. 
pavé  éloit  un  peu  plus  profond  que 
le  niveau  du  sol»  et  dans  cet  eii> 
ioDcement  il  y avoit  un  ^lade.  Le 
long  du  mur  et  de  la  rangée  de  co-' 
lonnes  » il  y avoit  une  galerie  ou  un 
promenoir  large  de  dix  pieds»  d’où 
î’oii  descenduil  datxs  le  stade  au 
moyen  de  deux  marches.  Celte  ga- 
lerie, de  chaque  côté  du  stade»  étoit 
destinée  pour  les  spectateurs.  L’es- 
pace compris  entre  ces  portiques 
étoit  planté  d'allées  de  platanes  avec 
des  bancs  pour  ceux  qui  s’y  prome- 
nuient.  C’est  ainsi  que,  selon  Lucien, 
Anacbarsis  qui  » dans  le  Lycée  d’^-' 
tbènes  , a une  conversation  avec 
Solon  , l’invite  à s’asseoir  avec  lui 
à l'ombre  des  arbres.  Prés  de* 
portiques  » U y avoit  des  prome- 
noirs ouverts  , appelés  péridromi^ 
ileé  par  les  Grecs  , Xyaii  chez  le* 
Romains  ( P^,  ces  mots),  où  , daua 
les  beaux  jours  d'hiver  » s exurçoient 
les  athlètes.  A l’extrémité  de  cee 
promenades  ouvertes  » il  y avoit  ua 
stade  trés-vaste  qui  offroil  sulTisam- 
metil  de  place  pour  un  grand  nom- 
bre de  spectateurs.  Les  stades  cou- 
verts éloient  destinés  aux  exercices 
particuliers  des  athlètes.  Le  grand 
stade  servoit  aux  jeux  publics. 
D'après  ces  détails  empruntés  ds 
Yilruve,  on  voit  de  quelle  étendue 
dévoient  être  les  gymnases.  U est 
cependant  évident  qu’on  ne  suivoiC 
pas  toujours  celle  distribution  ; il 
paroît  que  Vilruve  a voulu  seule- 
ment offrir  aux  Romains  le  modèle 
d’un  gymnase,  et  leur  faire  con— 
noiire  ces  édifices»  qui  » selon  ses 
propres  expressions  » n’éluient  pas 
encore,  de  son  temps»  usités  en 
Italie. 

Au  reste  » par  les  descriptions- 
que  plusieurs  auteurs  anciens  ont 
tracées  de  différens  ^lymnuses  , on 
voit  que  leur  disposition  n’étoit 
jpas  toujours  la  même  » et  qu'ots 
leur  donnoit  » selon  les  cirrun— 
stances , plus  ou  moins  des  partie* 
indiquées  par  Vilruve.  A Elis  il  y 
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atoit  , selon  Pausanias  , un  des  jeux  avoient  leur  place» 

uase  tres^ancieii , où  on  avoil  lais-  étoit  THippodromb  ( Ployez  ce 
sé  subsi.Hter  la  première  dUtribu->  mot  ) » enclaTe  d’un  côté  par  une 
tion  ; les  aliilètes  qui  dévoient  pa-  digue,  de  l’autre  par  la  montagne 
roiire  dans  les  jeux  olympiques , s’y  sur  laquelle  étoit  situé  le  temple  de 
préparoient.  11  y avoit  un  xyste  Cérés  Chamyne.  La  place  où  se 
planté  d’arbres  et  entouré  d’un  tenoient  les  chevaux  et  les  chars 
mur  , qui  servoit  à la  course.  Un  avant  le  commencement  de  la 
autre  stade  purtoit  le  nom  de  sacré,  course,  avoit  la  forme  du  bec  d’un 
et  un  troisième  était  consacré  à la  navire. 

course  et  au  ptntaihle.  11  y avoit  Le  gymnase  de  Sparte  avoit, pour 

encore  une  place  , appelée  p/e*  les  diiTérentes  sortes  de  jeux  , des 
ihrium,oii  les  juges  des  jeux,  les  cmplacemens  dont  l’un  avoit  été 
iPellanodicee  , faisaient  combattre  fondé  par  un  Spartiate  nommé  Eu— 
les  athlètes  d’après  la  différence  de  ridés.  A côté  étoit  le  stade  ou  dre- 
leur  âge.  Dans  une  autre  place  plus  mos , auprès  duquel  étoit  une  place 
petite,  et  ceinte  d^un  mur,  que  sa  ornée  de  platanes  , appelée  pour 
forme  faisoit  appeler  le  carré,  les,  cela  P/o/rims/a/  elle  étoit  entourée 
lutteurs  se  livroieni  à leurs  cxer«  d’un  fossé  qu’on  passoit  au  zaoyeiv 
cices.  Une  troisième  place,  égaler  de  deux  ponts  , situés  des  deux, 
ment  séparée,  et  qu’on  appelait  câlés  opposés,  l’un  en  face  de  Tau- 
maliho  ou  ma/eo  » k cause  de  la  tre.  Sur  l’un  des  deux  ponts  étoit 
mollesse  de  son  sol , étoit  abandon-  la  statue  d’Hercule  , dieu  â qui 
née  à l’usage  des  jeunes  gens  pen«  cette  place  étoit  consacrée;  sur  l’au-  '' 
dant  tout  le  temps  que  duroi^t  les  tre,  celle  de  Lycurgue»  qui  avoit 
jeux.  Dans  ce  gymnase  so  trouvoit  donné  des  loix  particulières  sur  les 
aussi  la  curia  des  Eléens,  appelée  ' exercices  athlétiques  des  jeunet 
Jaalic/tmion  y d’après  le  nom  de  son  gens.  C’étoit>lâ  qu’ils  étoient  obligés 
fondateur,  et  autour  de  laquelle  de  se  livrer  à ces  exercices.  D’abord 
étoient  su.npendiis  des  boucliers  qui  ils  combattoieot  un  contre  un,  eu- 
ne  servuient  pas  à la  guerre,  mais  suite  ils  s’attaquoienl  tous  à la~fois, 
seulement  à l’ornement  de  l'édihce.  et  chacun  tâclioit  de  pousser  sun 
Le  célèbre  gymnase  à Olympie,  adversaire  dans  l’eau.  Dans  la  unit 
où  l’on  cèlébroit  les  jeux  , étoit  qui  précédoit  le  jour  des  combats 
destiné  principalement  k ceux  qui  athlétiques  , les  jeunes  gens  étaient 
a’exerçoienl  à la  course  et  au  pen-  obligés  de  s’initier  dans  l’éphébémn 
lalhle.  Il  y avoil  aussi  une  place  situé  ati-delibrs  de  la  ville  deSpar- 
particulière  pour  le  pugibt.  Ce  te  , par  des  sacrifices  et  d’autres  cé- 
gymnase  avoit  des  portiques  au-  rémonics  ; le  sort  décidoit  par  quefr 
près  desquels  étoient  des  chambres  pont  chaque  troupe  des  jeunes  corn- 
où  se  tenoient  les  athlètes.  Â ce  baltans  entreroit  dans  la  place  dea 
gymnase  tenoient  un  stade  et  un  platanes. 

hippodrome.  Le  sUde  étoit  entouré  Le  gymnase  de  Thébes  auquel 
d’une  digue  en  terre  sur  laquelle  tenoit  un  stade  , portoit  le  nom 
étoient  les.  juges  des  jeux  assis  d'Hercule  ; il  y en  avoit  encore  un 
sur  une  place  plus-  élevée  que  le  autre  qui  purtoit  le  nom  d’iolaüs» 
reste.  En  face  de  cet  endroit  étoit  dont  le  stade  étoit  entouré  d’une 
un  autel  de  marbre  blanc,  auprès  digue  ou  rempart , auquel  louchoit 
duquel  la  prêtresse  de  Gérés  Clia>  Thippodrome  qui  contenoit  le  mo-» 
myne  éloitassise  comme  spectatrice  nupient  funèbre  de  Pindare.  A 
pendant  les  jeux  olympiques.  A Aniieyre,  il  y avoit  deux  gymna- 
•ôlé  du  stade,  et  â l’endroit  où  les  scs,  dans  l’uu  dtsqnels  étoient  des 
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bainn.  Naples  et  Tarenlc  possé- 
daient de  très-beaux  gymnases  , et 
parmi  ceux  des  villes  de  l’Asie  mi- 
neure , un  dislinguuit  sur-ioul  celui 
de  Sinyriie  , relui  d Eplièse  el  lelui 
d'Alexaiidria  Trous  ; les  ruines  de 
ces  deux  derniers  se  voient  en- 
core; elles  ont  été  décrites  el  figu- 
rées dans  le  deuxième  volume  <les 
Joninn  Antiquiliea  , et  dans  le 
Voyage  de  Chandlkr  dans  l'Asie 
mineure. 

Athènes  avoît  cinq  gymnases, 
prés  du  Céramique  étoitle  gymnase 
de  Mercure  ; un  autre , situé  à 
quelque  distance  de  l’Agora  » éloil 
appelé  gymnase  de  Ptoiémée , d’a- 
près le  nom  de  son  i'ondaleur. 
L,es  gymnases  les  plus  célèbres  de 
celle  cité  éloient  V Académie  » le 
Lycée,  et  le  Cynosarges.  Ancien- 
nement l’Academie  avoit  été  la 
propriété  d’Acaüémus , dont  elle  li- 
roil  aussi  sou  nom.  Plipparque,  tils 
de  Pisistrate  , la  fit  entourer  d'nn 
nuir  , et  Cimon  fil  dessécher  les 
marais  , qui  éloicut  situés  auprès  » 
et  y planta  des  platanes.  Far  la 
suite , l’Académie  fui  ornée  de  tem- 
ples , d’uutels>  et  de  statues;  mais 
ce  qui  l’a  rendue  sur-tout  célébie, 
c’est  que  Plaluu  l’avoil  choisie  pour 
y enseigner.  Le  monument  funè- 
bre de  ce  philosophe  fut  bâti  près 
de  là  , et  sa  secte  reçut  le  nom 
d' Académie.  Ce  gymnase  jouîssoit 
d’une  grande  considération,  même 
chez  les  ennemis  des  Athéniens,  et 
les  Lacédémoniens  le  respectèrent , 
lorsqu’il.s  fireiit  une  irruption  dans 
l’Atlique.  îjylla  rfeul  pas  pour  lui  la 
mémo  vénération  ; il  en  fit  aballrç. 
les  arbres  , pour  avoir  du  bois  de 
chai  pente  pour  la  construction  de  ses 
' machines  de  guerre.  Le  Lycée  ( L/y- 
cen/n)  avoit  reçu  sou  nom  de  Ly- 
cion  , fils  de  Pandion  ; il  ctoit  con-^ 
sacré  à Apollon,  qui  de  là  reçut  le 
surnom  de  Lycius.  U étoit  situé  suc 
les  bords  dç  l’Uissus*  et  éloil  om- 
bragé par  des  platanes.  Ija  fondation 
de  ce  gymnase  est  attribuée  tantôt 
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à Pisistrate  , tantôt  à Pcriclès,  tan- 
tôt à Lycurgue,  fils  de  Lycophron; 
le  fait  est  que  le  premier  eu  est  lo 
fondateur,  et  que  les  deux  autres 
l’ont  achevé  el  embelli.  Le  troisième 
gymnase  d’Athènes,  appelé  Cy/io- 
sarges , éluit  situé  à peu  de  distance 
du  Lycée.  11  avoit  reçu  sou  nom 
d’un  chien  blauc.  'Ce  gymuase  étoit 
destiné  aux  étrangers  , el  à ceux 
dont  le  père  ou  la  mère  seulement 
éloient  originaires  d’Athéne.H. 

Les  gymnases  cloieiil  ornés  d’une 
manière  plus  riche  que  les  autres 
édifices  publics.  On  y voyoit  les 
statues  et  les  autels  des  dieux 
auxquels  ils  éloient  consacrés  et 
auxquels  on  y oTU'roit  des  sacri— 
fice.s  ; on  y voyoit  encore  les  sta- 
tues et  les  mouumens  des  héros, 
des  rois  , el  d'autres  hommes  célè- 
bres qui  éloient  sur-tout  en  hon- 
neur parmi  les  liahitans  de  ces 
villes  : on  y Iroiivoit  des  peintu- 
res et  des  bas*reliefs  dont  les  sujets 
étoient  tirés  de  la  mylhoidgic  el  de 
l'histoire.  Les  statues  el  les  au- 
tels éloient  placés  , soit  à l’entrée 
des  gymnases,  soit  sous  les  porti- 
ques, soit  dans  les  xysics  et  les  al- 
lées de  platanes  ; les  peintures  et 
les  bas -reliefs  ornoient  les  murs 
des  portiques  et  des  difi'érentes  sal- 
les. D.ins,  les  commencemens  on 
n’y  pUçoit  les  statues  el  les  au-r 
tels  des  divinités  que  pour  leur 
rendre  le  cullc  convenable  ; les 
statues  des  héros  et  les  peintures 
historiques  , que  pour  oHrii  aux  jeu- 
nes gens  des  exemple.<<  et  des  modè- 
les , d'après  lesquels  ils  devoieut  se 
former  ; par  la  suite  on  n’eut  en 
vue  que  l’ornement  des  gymnases 
en  y plaçant  des  statues  , des  bas- 
relicfs. , etc.  11  n’y  avoit  pas  d’édw 
fice  public  qui  ^offrit  aux  artistes 
autant  d’occasions  que  les  gymna- 
ses pour  montrer  leurs  talens  , pai  ce 
que  leur  grande  étendue , et  les  diL 
fcreoles  parties  dont  ils  éluieiit  com- 
posés ,admeltoient  un  grand  luxe  et 
une  grande  variéléi  d'omeuiens.  A 
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rentrée  de»  gynuiases,  il  y avoiUou- 
;ours  une  statue  ou  un  autel.  Devant 
i’eiitiée  de  l’académie  à Athènes  , 
éluit  uu  autel  d’Eros , avec  une 
iiiscriplioa  par  la<|uelle  on  ap- 
preuuit  que  Charmus , athénien  de 
naissance  , avoil  le  premier  con- 
sacré un  autel  à cette  divinité.  De- 
vant rentrée  du  lycée  à Athènes  , on 
voyoit  la  statue  <rApü)loii  Lycius. 
Le  dieu  éloit  figuré  debout,  s’ap- 
puyant contre  une  culoiinc , comme 
s’il  se  reposoit  après  un  travail 
fatigant.  Dan.<;  la  main  gauche  il 
lenoit  Parc  , et  il  avoit  la  droite 
posée  sur  sa  tète. 

Dans  l’intérieur  des  gymnases  il 
y avoit  aus.si  des  statues  et  des  au- 
tels, comme  on  le  voit  parles  des- 
criptions que  nous  en  a laissées  Fau- 
sanjas  qui  n'indique  même  que  les 
plus  célèbres  oriiemens  des  gym- 
nases. Dans  l'Académie  il  y avoit 
des  autels  consacrés  aux  Muses,  à 
Mercure,  à Minerve,  à Hercule, 
et  à Fromélhée.  Le  gymnase  Cyn<i- 
sarges  , h Athènes,  cunteiiuit  les 
autels  d’Hercule  , d’Hèbe,  d’Alc- 
mèuo  et  d lolaüs.  Dans  le  gym- 
nase à Olympie  . éloient  les  statues 
de  Céi'ès  et  de  Proserpine  en  mar- 
bre penihelique , don  d'Hérudes 
Atlicus  I et  sur  une  élévation  en 
pierre  éloit  ùa  trophée  , en  mé- 
moire de  la  victoire  des  Elécns  sur 
les  Arcadiens.  Le  gymna.se  d’Ëlis 
étoit  riche  et  orné  de  statues  et 
d’autels  dans  toutes  ses  parties.  Dans 
le  zyste  on  voyoit  les  autels  d'Her- 
cule  Idéeii , d’Eros  et  d’Arileros  , 
de  Gérés  et  de  Proserpine  , et  un 
monument  en  mémoire  d'Achille. 
Dans  la  partie  du  gymnase  qui  éloit 
appelée  le  carré  t il  y avoil  une 
statue  de  Jupiter.  A l’entrée  de  la 
place  appelée  Maltho  , on  voyoit , 
sculptée  en  relief,  l’image  d’un  ieiine 
homme  dans  l’altitude  d’un  athlète 
rombatlnnt  au  pugilat:  sur  les  murs 
d’enceinte  de  celte  meme  place  éloit 
le  buste  d’Uercule,  el  les  bande- 
lettes dont  un  ornoit  les  lutteurs  , 
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et  sur  lesquelles  on  avoit  repré* 
sente  Erus  et  Auterus  en  relief. 
Dans  le  gymnase  à Pclléne  étoit  la 
statue  d’un  Peüénéeii  appelé  Pro- 
machw  f qui  avoit  remporté  le  prix 
une  fois  dans  les  jeflix  olympiques, 
trois  fois  dans  les  jeux  isthmiques, 
et  deux  fois  dans  les  néméens. 
Dans  le  gymnase  de  Mantinée , étoit 
la  statue  d'Autinoüs.  Dans  un  gym- 
nase d’Athènes  appelé  le  P/o/e— 
mœiun  \ ou  voyoit  les  statues  de  Pto* 
lémée  , de  Juba , roi  de  Numidie  , 
et  du  philosophe  Chrysippus. 

Les  hermes  ( P’’,  ce  mol)  , étolent 
un  des  ornemens  les  plus  ordi- 
naires des  gymiia.ses  dans  les  com- 
xnencemens  ; re.s  hermes  avoient 
une  tête  de  Mercure , et  par  la  suite 
ils  reçurent  celle  de  difi'érejites  au- 
tres divinités,  telles  qu’Hercule  , 
Jupiter  Ammon  , Apollon,  etc.  On 
plaçait  dans  les  gymnases  les  figures 
de  Mercure  et  d Hercule  , parce 
que  ces  élablissemeus  éloient  con* 
sacrés  à ces  divinités  , el  qu’on  les 
regardoit  comme  les  protecteurs  des 
jeux  auxquels  on  s’y  livroil.  C’est 
encore  ainsi  que  Théaée  , regardé 
comme  l'inventeur  de  la  lutte  , y 
avoit  cominuiiémeiit  une  statue. 

Un  des  priucipatix  ornemens  des 
gymnases  étoieut  les  j)einlurcs  des 
mm.s  , et  c’est  ce  qui  a donné 
l’origine  à l'aii  d’en  décorei  l’inté- 
rieur des  maisons.  Le  lyt.éo  d’A- 
thènes avoit  été  orné  de  peintures 
par  un  certain  Cleagoras.  Dans  le 
gymnase  de  Mantinée  , il  y avoit 
beaucoup  de  statues  d’Aiitinuüs  , et 
il  y étoit  aussi  plusieurs  fois  re- 
présenté en  peiiilure,  et  sous  les 
traits  deBaerhus;  parmi  les  autres 
peintures  qui  s’y  trouvaient  , on 
remarquoit  la  bataille  des  Athéniens 
près  de  Mantinée,  figurée  de  la  mê- 
me manière  que  dans  le  céramique  à. 
Athènes.  Dans  le  gymnase  de  ^a- 
iiagra  , on  voyoil  la  figure  dè  Co- 
riuua , femme  célèbre  par  ses  poé- 
sies ; elle  avoit  la  lèle  ceinte  d’un» 
bandelette  , «n  sigioe  du  prix  dix 
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chant  qu*e11e  avoit  remjiorlé  «ur 
Findare  à Thèbes. 

Du  temps  de  la  république  , il 
c’y  avuit  poiui  à Home  d’édifice 
qu’ou  pûl  comparer  avec  les  gym- 
nases des  Grecs  ; sous  les  empe- 
reurs on  y runslruisit  des  thermes 
qui  , quoique  destinés  à des  bains 
publics , peuvent  cepeiidaut  être 
considérés  comme  une  imitation 
des  gymnases , parce  qu'ils  en  coii- 
tenoient  les  diÜ'érentes  parties  » et 
qu’ils  servoieiit  aux  dififérens  jeux 
et  aux  exercices  du  corps,  ainsi  que 
pour  y instruire  les  jeunes  gens. 

Thermes,  Bains.) 

Aujourd’hui  ou  donne  encore  en 
Allemagne  le  nom  de^m/iase,aux 
écoles  dans  le.squelles  on  enseigne  les 
premiers  élémens  des  sciences , et  de 
la  littérature  ; les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à la  carrière  des  let- 
tres, y sont  préparés  aux  leçons  que 
doiiuent  les  professeurs  dai^s  les 
universités. 

Lfes  ouvrages  que  Ton  peut  con- 
sulter sur  les  gymnases  soûl  prin- 
cipalement Stieglitz  Archceolugie 
der  BauhunH , d’où  la  plus  grande 
partie  de  cet  article  est  tirée  , et 
Îgnarra  de  PalœstraNeapoütana, 
Gymnasiarque.  Officier  qui 
avoit  rinleudance  de  la  police  des 
gymnases.  Celle  charge  ordinaire- 
ment annuelle,  duroic  quelquefois 
plusieurs  années  ; quelquefois  elle 
li’éloit  que  pour  un  mois  : cet  usage 
a varié  suivant  les  temps  et  les 
lieux.  Four  marque  de  son  pou- 
voir , du  moins  en  fait  de  châti- 
jnens  , il  avoit  droit  de  porter  nue' 
baguette  , et  d’en  faire  porter  de- 
vant lui  par  des  hommes,  toujours 
prêts  à exédujer  ses  ordres.  Ou  a 
prétendu , d’après  un  passage  de 
Pdusanias  , que  ce  magistrat  exer- 
çoil  daus  le  gymnase  une  espèce  de 
sacerdoce  , et  qu’il  y prenoit  soin 
des  choses  sacrées.  Les  préroga- 
tives du  Gymnasiarque  alloient 
jusqu’à  lui  permettre  de  célébrer 
des  jeux  en  son  nom.  C’est  peut* 
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être  un  pareil  événement  qu’on  » 
voulu  consacrer  sur  une  médaille 
de  Caracailu  , où  l’on  voit  un  cer- 
tain Liiciue  Æiius,  Gytnndeiqrque, 
placé  sur  une  csirade  , couronner 
«lésa  main  les. uthlélea  vainqueurs. 
Le  tome  vi  du  Mueeo  Pio  Cle— 
mentino  en  contient  le  dessin  , lab. 
A , vers  la  fin.  Le  Gymnasiarque 
ii’éloit  pas  réputé  magistrat  chez  les 
Grecs.  Il  y avoit  deux  officiers  qui 
partageoienl  .wec  lui  le  gouverne- 
ment du  gymnase.  La  ville  de  Paros 
avü’il  un  lieu  destiné  à former  les 
jeunes  filles  aux  exercices  gymnas- 
tiques ; c’est  ce  que  fait  supposer 
une  inscription  rapportée  parSPON, 
dans  ses  Miscellanea , pag.  335  , où 
OQ  lit  qu’une  Aurélia  Lilis  éloit 
Gymnos/orque.  LecomledeCaylus. 
lom.  ii,p.  204  , a publié  un  marbre 
de  Cyzique,  qui  constate  que  daus 
cette  ville  les  filles  éloienl  exercées 
du  moins  à la  course  des  clievnux, 
puisque  Julia  Aurélia  Meneldis  , 
étant  Hippcirque  , parut  à la  lélo 
d’un  escadron  de  filles  , aux  jeux 
célébrés  en  l’honneur  d Hadtien. 
Sur  la  peinture  grec((ue  d'une  pa- 
tère publiée  par  Caylus  , et  sur  plu-* 
sieurs  autres  muuumens  antiques, 
on  voit  le  Gymnasiarque  tenant  en 
main  son  bâton. 

Gymnastique.  Après  avoir  parlé 
des  gymnases  qui  appartiennent  à 
l’arcbitecture , il  semble  nécessaire 
de  faire  counoitre  les  diverses  par- 
ties de  la  gymnastique  que  les  ar- 
tiste.’f  peuvent  avoir  souvent  occa- 
sion de  représenter.  La  gymnas- 
tique est  proprement  l'art  des  di- 
vers exercices  du  corps.  Comme  cet 
art  a pour  objet  la  sûreté  person- 
nelle , la  sauté  , le  plaisir  , on  se 
persuade  aisément  qu’il  doit  être 
presque  aussi  ancien  que  le  monde, 
il  paroît  que  d’abord  la 
tique  se  bornuit  à de  simples  jeux  , 
où  l’on  disputoit  seulement  la  vic- 
toire et  une  couronne  , mais  que, 
dans  la  suite,  ils  firent  partie  du  culte 
divin  et  des  hunneiirs  funèbres 
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rendus  aux  mânes  des  béros.  II 
«'écouta  bien  du  temps  avant  que 
cet  art  fût  assujetti  à des  loix  , 
et  renfermé  dans  des  régies  ; en- 
fin , de  l'assemblage  de  toutes  les 
parties  qui  en  dépendoieut  , on 
forma  un  corps  de  doctrine , â 
laquelle  on  donna  le  nom  de  gyn%" 
nastique  , parce  qu’elle  enseignoit 
tout  ce  qui  concernoit  les  exercices 
du  corps , et  qu'ou  y étoit  nu.  Le 
mot  gymnoa  en  grec  signifie  nu. 
On  trouve  des  traces  de  cet  art 
avant  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Il  aaÛit  , pour  s'en  con- 
vaincre, de  lire  la  description  des 
jeux  célébrés  aux  funérailles  d'A- 
caste;  par  le  détail  qu'Homére  fait 
des  diÔerens  exercices  qui  eurent 
lieu  dans  les  jeux  aux  funérailles 
de  Patrocle , il  paroll  qu’il  manquoit 
même  alors  trës*peu  de  choses  à la 
gymnastique  pour  mériter  la  nom 
d’art.  On  en  distinguoit  trois  sortes  : 
\a  gymnastique  militaire  j produite 
par  le  be.soiii  de  pourvoir  à sa  dé- 
fense . en  cas  d'attaque  ; la  gym- 
nastique médicale  , née  du  soin 
qu'on  est  porté  à prendre  de  sa 
santé  , par  tous  les  moyens  conve- 
nables ; enfin  la  gymnastique  athlé^ 
tique , la  plus  fameuse  de  toutes  , 
qui  doit  son  origine  â l’amour  du 
plaisir  , joint  au  désir  de  donner 
des  preuves  publiques  de  sa  force 
et  dé  son  adresse  , en  remportant 
un  prix  proposé.  La  première  con- 
fiisloil  dans  l'exercice  du  pugilat , 
du  saut,  de  la  lutte,  de  la  course 
de.s  chars , de  la  course  à pied  , du 
disque  ou  palet,  de  l’arc,  du  jave- 
lot « en  un  mot , de  tout  ce  qui  pou* 
Toilcontribuer  à la  défense  du  corps 
et  à celle  des  villes.  La  seconde,  à 
quelques-uns  des  exercices  précé- 
dens  , jüigduit  U course  à cheval, 
la  paume  ■ le  ballon , la  danse , les 
bains , les  onctions , et  la  promena- 
de ; elle  prit  naissance  plus  tard  que 
la  gymnastique  militaire.  Ce  fut , 
suivant  Platon , le  médecin  Héro— 
Uicus,  qui,  peu  avant  Hippocrate» 
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introduisit  le  premier  la  gymnas* 
tique dansla  médecine.  La  troisicine 
étoit  consacréeà  instruire  dans  tous 
les  exercices  qui  compusoieiit  les 
jeux  publics  , ceux  qui  se  desti- 
noient  à la  profession  d'athlète:». 
On  désignoit  celle-ci  par  différeos 
noms;  on  l*appeluitnM/e7/7ue,  parce 
qu’on  sc  battuit  ; gymnique  ^ parct^ 
qu’on  paroissoit  nu  ; agonistique , 
parce  que, les  jeux  publics  en  étuicnl 
le  principal  objet.  ** 

Lycaon  institua  le  premier  les 
jeux  gymniques  en  Arcadie  , selou 
Pline;  et  Hercule  établit  ceux  qui 
rendirent  Olympie si  fameuse.  L’A- 
tlilélisme  remonte  peu  avant  U 
guerre  de  Troie;  on  ne  peut  guèro 
lui  accorder  d'époqueplus  ancienne. 
Dans  ces  temps  reculés,  les  athlètes 
ne  faisoieiit  pas  nnc  profession  à 
part , ni  qui  fût  distinguée  des  exer- 
cices militaires.  Alors  l'espoir  iVuue 
récompense  simple  et  proportionnée 
à leur  mérite  entretenoit  parmi  eux 
une  louable  émulation  ; mais , dans 
la  suite  , certains  avantages  solides, 
certains  privilèges,  devinrent  runi* 
que  but  auquel  aspira  leur  vanité. 
Ceux  que  Ton  destinoit  au  métier 
d’athlète  , fréquentoient , dès  leur 
plus  tendre  jeuiaes.'te,  les  gymnases 
ou  palcestre.s.  Là  , sous  la  direction 
de  difierens  maîtres  , ou  employoit 
tout  pour  les  endurcir  aux  fatigues. 
Dans  cette  vue,  on  les  assujétissuit 
à un  genre  de  vie  très-dur  et  très- 
simple.  La  nourriture  des  atlilcles 
n’étoit  • dans  les  premiers  temps, 
que  des  figues  sèches , des  noix  et  du 
fromage  mou.  On  ue  commençai 
leur  accorder  l'usage  de  la  viande 
que  vers  le  temps  d'ITippocrale.  La 
chairdu  bœuf  et  du  cochon  , assai- 
sonnée d’anis,  étoit  la  seule  qu'on 
leur  permit  de  manger;  leur  pain  , 
sans  levain  et  pétri  avec  du  fromage 
mou  , s'appeloit  coliphium.  Leur 
tempérance  pour  le  vin  et  les  fcni- 
mes  étoit  extrême.  La  nature  de  la 
plupart  des  exercices  dont  il  s’agis* 
soit , c.xigeoit  uccessaiienient  une 
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liuiiiié  absolue  , à une  érhirpe  oa 
ceiiilure  près  , qu'un  accident  lit 
a[)aiuloiiner  dans  U suite.  (À  tie  nu- 
dité tréloitd’usugc*  parmi  les  atliièles 
que  pour  la  bille,  le  pugilat  ,1e  pan- 
crace et  l.i  course  à jiied  ; les  disco- 
boles, ou  joueurs  de  disque  ou  palet, 
porloieut  des'^lunic|ucs.  On  ne  se 
dépouillüil  point  pour  U course  des 
cliars,  non  ]iliis  que  pour  l extrcice 
de  Tare  el  du  javelot.  L#a  nudité 
tacililuit  Ibisage  des  onctions  , des- 
tinées U coininnniqiier  à Imites  les 
j^arlies  du  corps  la  souplesse  né- 
cessaire. Ces  ourlions  , parlicn- 
lièies  aux  lutteurs  et  aux  pancra- 
tiasles.se  faisoient  avec  de  l’iiuile, 
ou  seule,  ou  mêlée  de  cire  et  de 
poussière , ce  qui  formoil  une  espèce 
<1  onguent.  Les  atliièles  , après  s*élre 
huilés, se rouvroieni  ou  «e  fai^soient 
saupoudrer  de  sable  el  de  potis- 
sièi  o , ou  s'enduisoient  même  quel- 
qud'ois  de  la  boue  qui  se  trouvoit 
dans  la  pabestre.  Au  sortir  du  oom- 
hat,ou  les  iVolloiljül  on  bslmtloil 
de  nouveau  ; les  bains  avoieiit  aussi 
lieu  dans  celle  occasion.  C’cloil  alors 
qu’avec  des  inslriimens  nommés 
slrigUe^ , ou  netloyoil  -la  peau  des 
athlètes  <lo  celle  espère  d enduit  que 
formoil  le  JDélaiige  d'Iiuile  , de 
sueur,  (le  sable , de  boue  et  de  pous- 
sière. Le  comte  DB  CAY1.US , dans 
a.oi\  Recueil  d'ylntiquilés , a donné 
le  dessin  d'ime  patère  grecque  sur  les 
hords  de  laquelle  un  remarque  plu- 
sieurs ligures  (itbleiiqnes  , dont  qua- 
tre lieutieni  le  atrigileovx  grattoir  , et 
deux  sont  (Lus  l’action  de  se  net- 
toyer ; et  dans  la  roilcctioii  des 
pcinlureadevusea  de  M.T  sciibkis, 
on  voit  plusieurs  athlètes  dans  celle 
altitude.  On  croit  même  que  la 
pierre  d’ancien  style  «pie  l’un  dit  re- 
jirésculer  Tydéc  qui  «hile  un  javelot 
d I pied  , représente  ce  prince  se 
iVolianI  avec  un  sirigile;  tel  étoit 
I'Apox YOMRSOS  de  Polycléle. 

Dj3SrRlN(iENS. 

Pourélre  admis  aux  jeuxpublics, 
l'èducaliüii  urdiiuire  des  gymnases» 
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ne  suffisoil  pas.  11  lalloit  encore 
subir  des  épreuves  ]>réuiables;  et, 
])uur  se  [K'rlèctiouner , ondevoit  se 
mettre  sous  la  conduite  desmaiires 
de  palæ.Hire  pendant  dix  mois  cunsé- 
rulifs.  Chaque  jourdu  dernier  mois 
étoit  rempli  par  des  exercices  qui 
duroicnl  du  matin  au  soir.  Celte 
espère  de  noviciat  étoit  indispen- 
sable. Ce  n'est  pas  tout;  les  athlètes 
qui  préleiidoient  à riionueur  d'être 
admis,  éloient  examinés,  relative- 
ment à la  naissance , aux  mœurs  , k 
la  condition  , par  des  olbciers  qui 
présidoieiit  aux  jeux  , et  qu’on  ap- 
peloil  agonothètea  , athlvtèlea  , /le/- 
Itinodtcea.  Il  i'atloit  être  de  bonnes 
mœurs,  et  nés  d huniiéles  parens; 
les  esclaves  en  éloient  absolument 
exclus.  Le^  aifrancliis  pouvoieiit 
se  présenter  ; mais  ils  dévoient 
être  du  pays  où  se  célébroieut  les 
jeux.  On  recevoil  encore  les  étran- 
gers au  nombre  des  combatlans  , 
pour  disputer  le  prix.  Mais,  surces 
diiréreiis  ariicle.s  , les  Grecs  furent , 
engénéi'il,  plus  scrupuleux  que 
K's  Hoiiiaius.  On  obligeoit  , outre 
ccl'i , les  randiduls  à jurer  deur 
choses  ‘ L première,  qu’ilss’éloient 
soumis  pendant  dix  mois  consccu- 
lifs  à tous  les  exercices  e.t  à toutes 
les  épreuves  requises  par  l'institu- 
tion alblètiqne  ; laHeronde,  qu’ils 
observeroienl  les  loix  presciites 
dans  chaque  combat , et  ne  feroient 
rien  contre  l’ordre  el  la  police  des 
jeux.  On  exigeoil  souvent  ce  ser- 
inent des  parens  des  athlètes  ou  de 
leurs  maîtres,.  11  se  prèloil  devant  la 
statue  de  Jupiter  , tenant  un  foudre 
dans  (diaque  main.  A la  suite  de 
rtxatneii  des  helladoiiices,  chaque 
ulhléte  passoii^eii  revue  dans  le 
gymnase  public,  où  il  faisoit  .son 
espèce  de  noviciat.  Un  Iréraut  , 
mettant  la  maiti  sur  la  tète  de 
l’athlète,  le  promenoit  par  tout  ïe 
stade  , el  demandoil  à baïUe  voix  si 
on  avoil  ù déclarer  quelque  chose 
contre  lui , s’il  étoit  irréprochable 
dans  ses  mœurs,  ou  noirci  de  quel- 
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<jiic  crime.  Les  .igonolhéïes  écrî- 
Toient  sur  un  registre  le  uom  et  le 
jiays  des  aspirans,  On  pouvoit  se 
faire  inscrire  par  lettre  , ou  aiilre- 
Yuent  ; mais  celui  qui  manquuit 
au  jour  indiqué  éloit  iinpitoyable- 
Tuent  exclü.s.  A l’ouverture  des 
;eux  , un  héraut,  après  avoir  fait 
passer  devant  le  peuple  tous  les 
athlètes  réunis  , pruciamoit  leurs 
noms  à haute  voix.  On  régluit  en- 
Mjite  par  le  sort  l’ordre  des  coinLat- 
lans.  Dans  les  ;cux  où  plus  de  deux 
coururrens  pouvoient  disputer  le 
prix,  tels  que  la  course  à pied,  la 
course  des  chars,  etc.,  les  cliam- 
piuns  ee  rangeoicul  dans  l'ordre  où 
leurs  noms  avoienl  été  tirés.  Mais 
dans  la  lutte,  le  pugilat  et  le  pan* 
ciace  , qui  n’exigeoient  que  deux 
comballans  , on  les  apparioit,  en 
les  tirant  au  sort  d'une  manière 
difîcrenle.  On  plaçait  devant  les 
juges  une  urne  d'argent,  consacrée 
au  dieu  en  l’honneur  de  qui  se  cé- 
Ichroiüiit  les  jeux.  On  inctloil  dans 
celle  urne  des  .boules  de  la  gro.s- 
seur  d’une  fève,  et  dont  Te  nombre 
réponduit  à celui  des  comballans. 
Lorsque  ce  nombre  éloit  pair,  ou 
ccrivoit  sur  deux  de  ces  boules  la 
lettre  A , surdeux  autres  la  lettre  B., 
sur  deux  autres  la  lettre  T,  et  ainsi 
du  reste.  Si  le  nombre  éloit  im- 
]>air , celui  qui  tiroit  la  lettre  unique 
étoit  mis  en  réserve  pour  se  battre 
contre  le  vainqueur.  Une  exhorta- 
tion courte  Ri  vive  de  la  part  des 
agonulhèles  , cl  quelquefois  des 
gymnastes  , prérédoit  d’ordinaire 
les  combnt.s.  Il  y avait  des  loix  par- 
ticuliére.s  qu’on  ob.servoit  rigoureu- 
sement dans  les  ;enx  gymniques- 
Ll'es  permoltüient  aux  athlètes  tout 
i'cmplui  de  l’adresse,  de  la  subti- 
lité, de  la  souplesse,  de  la  force, 
que  de  longues  prcparalîons  leur 
avoienl  acquises  ; mais  elles  ban- 
ni.4.soient  rartifice,  la  superclierie , 
la  fraude,  la  violence  oiilrée  , et  ' 
iriéme  la  collusion  et  rinlelligence 
entre  deux  champions.  Les  cuntre- 
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venans  aux  réglemcus.  athlétiques 
étoient  punis  sur-le-champ,  et 
battus  de  verges  en  présence  du 
peuple.  C’étoil  aus.si  le  châtiment  de 
quiconque  enlroit  en  lice,  en  pré- 
venant le  signa)  ou  son  rang. 

Les  prix  attachés  à la  victoire  ont 
varié  suivant  les  siècles  et  les  lieux. 
Dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce, 
comme  à Lacédémone  , à Thèbes, 
à Argos,  ^c. , ils  consistoient  ou 
esclaves,  en  chevaux,  en  mulets, 
en  bœufs,  eu  va.ses  d’airain  avec 
leurs  trépieds  , en  coupes  d’argent, 
en  vêlemens  , en  armes  , et  en  ar- 
gent raounoyé.  11  y avoit  des  se- 
conds et  troisièmes  prix.  Les  jeux 
où  l’on  ne  disiribuoil  que  des  cou- 
ronnes, étoient  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce,  et  ceux  qui  acquéroient 
le  plus  de  rcputalion  aux  athlètes. 
Aux  j(5ux  ulyin])sques  , les  vain- 
queurs recevotenl  une  couronne 
d’olivier  saurage  ; une  de  pin,  aux 
isthmiques  ; une  d'aclie  , aux  né- 
inéens;  aux  pythiens,  une  de  lau- 
rier. C’étori  ordinairement  l’agono- 
thèle  qui  disiribuoil  les  couronnes  ; 
un  héraut  la  posoit  sur  la  tète  du 
x'ainqueur,  dans  l’endroit  même  où 
il  avoit  combattu.  Il  y avoit  des 
alblétcs  d’une  réputation  si  bien  éta- 
blie , par  rapport  à certains  exer- 
cices, que  le  juge  leur  décernoit 
le  prix  sans  avoir  combattu.  L’iiis-' 
toire  fournit  divers  exemples  d’a- 
tliléles  couronnés  de  cette  manière. 
Elle  donne  mètiA;  celui  d’un  paii- 
craliaste  proclamé  vainqueuriî|(;Rt 
couronné  après  sa  mort.  Outre  le 
couronne,  on  remelloit  à l’aibléte 
victorieux  une  palme,  qu’il  portoit 
<ie  la  main  droite;  cet  u.sage  avoit  lieu 
dans  tous  les  jeux  de  la  Cirèce.  Quel- 
que déférenrequ’on  eût pourle juge* 
ment  des  hclUnodice^ , néanmoins 
il  arrivoit  tel  incident,  qui  obligeoit 
les  athlètes  d'en  appeler  au  sénat 
d’Olympie;  celui-ci  décîdoit  souve- 
rainement des  alfaires  agonistiques, . 

Aussi  - tôt  que  l’athlète  avoit 
reçu  la  couronne  et  la  palme,  qui 
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fiii.solent  les  ptincipaux  ornemens 
de  suu  triomphe,  et  qu’il  s’étoit  re-* 
Tclu  (l’une  robe  à fleurs,  un  hé- 
raut, précédé  d’nii  trompette  , cori- 
diiiiioit  le  vainqueur  dans  tuul  le 
atade,  et  pruclamoit  à haute  voix 
aon  nom  et  celui  de  son  pays.  JL«es 
apectaleurs  éclaloieiit  alors  en  ap> 
piandissemens , et  lui  ÿeluient  des 
fleurs,  même  de  petits  présens, 
comme  chapeaux  , coutures  ou 
écharpes,  et  quelquefois  de  l'ar- 
gent. Les  agonothétes  s occupoient 
ensuite  d'inscrire  sur  le  registre 
]>ublio  le  nom  , le  pays  des  athlètes 
couronnée,  l'espèce  do  combat  où 
sisavoient  été  victorieux  , et  ledom 
des  vaincus.  Le  premier  soin  des 
athlètes  vainqueurs , fiprès  la  célé- 
bration des  jeux , étoit  de  s'acquitter 
des  vœux  solennels  qu’ils  pouvoient 
avoir  faits  aux  dieux,  aün  d’obte- 
nir 1a  victoire,  et  qui  consistoient  à 
consacrer  dans  leurs  temples  , des 
boucliers,  des  statues,  et  d'autres 
ofl'randes  de  prix  , qu’on  appeloit 
anaihemata. 

Un  second  triomphe  , qui  n’éloit 
pas  moins  glorieux  que  le  premier, 
altendoit  le  vainqueur  dans  son 
pays.  Hevétu  des  marques  de  sa 
victoire,  et  monté  sur  un  char  à 
quatre  chevaux,  il  entrait  dans  la 
ville  aux  acclamations  de  ses  com- 
patriotes, non  par  la  porto,  mais 
par  une  brèche  que  Von  faisoit  ex- 
près au  rempart.  On  portoit  devant 
lui  des  flambeaux  ; un  nombreux 
cortège  honoroit  celle  pompe.  La 
cérémonie  se  trrminoit  presque  lon- 
iours  par  dea  festins,  soit  aux  dé- 
pens du  public,  soit  aux  dépens  des 
particuliers.  Les  premiers  avoient 
lieu  dans  les  prytanées  ; les  amis  du 
vainqueur  se  chargeoient  ordinaire- 
ment du  soin  et  de  la  dépense  des 
autres.  A tous  ces  honneurs  passa- 
gers qui  con.^acroient  leur  triom- 
phe, les  atlilétes  en  réuuissoieiit  de 
pins  Axes,  de  plus  solides.  Ces  hon- 
neurs consistoient  dans  différeus 
privilèges,  dont  ils  jouissoient  paU 
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siblemenl  toute  leur  vie.  L’un  de# 
plus  imporlaus  éloit  le  droit  de  pré- 
séance dans  les  jeux  publics.  Ils 
jouissaient  encore  de  celui  d'être 
nourris  aux  dépens  de  leur  patrie; 
privilège  qui  , dans  la  suite  , fut 
converti,  du  moins  à Athènes,  eu 
une  pension  viagère. 

Ils  étoieut , outre  cela  , exempta 
de  toute  charge  et  de  toute  foncliou 
civile.  Mais,  pour  obtenir  celte  im- 
munité , il  falloit  avoir  été  con-« 
runué  au  moins  trois  fois  dans  les 
jeux  publics.  Les  empereurs  ro- 
mains, Auguste  sur-tout,  cunse  • 
vèrent  les  prérogative.s  des  alhléles  , 
et  même  les  accrurent.  Des  monu- 
mens  de  t^ute  espèce  ont  concouru 
à illustrer  les  vainqueurs.  Siinonide 
et  Pindare  ont  chantés  dans  de# 
vers  immortels.  Des  sculpteurs  cé- 
lèbres ont  également  travaillé  pour 
la  gloire  d'iiommes  que  les  Grecs 
regardoicnl  avec  admiration.  Les 
statues  qu’on  leur  consacroil  étoient 
érigées  dans  le  lieu  même  où  ils 
avoient  été  couronnés,  ou  ^ans  ce- 
lui de  leur  naissance;  mais  pre.sqne 
toujours  aux  frais  de  leur  patrie.. 
Les  deux  premières  statues  con.'^a— 
ctées  à (les  atldéles  étoient  de  bois 
de  cyprès  et  de  figuier.  L(5  bronze 
devint  dans  la  suite  la  matière  la 
plus  (ordinaire  de  ces  statues.  On  ne 
pouvait  pas  les  faire  plus  grandes 
que  nature  , excepté  cependant 
pour  ceux  cint  avoient  vaincu  trois 
fois  aux  jeitc  olympiques,  ou  aux 
quatre  grands  jeux  de  la  Grèce. Ces 
images  , chez  les  Grecs  » représeri- 
toienl  les  athlètes  nus.  Parmi  ce.% 
statues  d’aihlèle.s  , qui  décoroient 
Oîympie,  on  en  voyoit  plusieurs 
de  jeunes  enrans , qui  avoient  reii.- 
porté  les  prix  aux  jeux  publics. 
Elles  porioient  toutes  des  inscrip- 
tions qui  raarquoient  le  nom  des 
vainqueurs  , leur  pays  , le  genre  et 
le  temps  de  leur  victoire,  le  prix 
qu’ils  .avoient  remporté,  etc.  Ou 
peut  consulter  Murâtori  , qui  , 
dans  son  Thésaurus  inscriptionufn. 
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offre  sur  celle  lualière  en  général , 
beaucoup  crinscriplious  curicu£»es. 
LVniliuusia&me  fut  tel  pour  celle 
classe  d’hommes  , qu'il  eniraina 
quelquefois  les  peuples  jusqu’à  leur 
rendre  des  huiiiieurs  divius  , et 
c'est'ià  le  comble  de  la  gloire  athlé> 
tique.  Lf'hisloire  en  a recueilli  plu- 
sieurs exemples. 

Les  spenlucles  des  jeux  sélanl 
multipliés,  il  se  forma  el  s'établit 
clans  plusieurs  villes  tant  de  la  Grèce 
que  de  l'Empire  roinaiii,  diHérens 
collèges  de  gens  qui  se  dévuuoieiit 
aux  comb.ils  gymniques.  Oti  leur 
iionnoit  le  nom  i\t:  êctera  collegia  , 
parce  que  les  jeux  gymniques . ludi 
Aaeri , étuieni  loujours  consacres  à 
quelque  divinilé,  comme  ou  appe** 
lüil  sacri  vidores  , ceux  qui  y 
éloienl  couronnés.  Tous  ces  colb'ges 
avoieul  des  sacriûces  el  des  préires 
particuliers  , el  celui  qui  étoil  à la 
téie  de  ces  préiros,  se  qtialifiuil 
de  grand -prêlre  du  collège;  il 
cloil  ordinairement  choisi  dans  le 
corps.  Ou  en  trouve  des  preu- 
ves dans  diverses  inscriptions  rap— 
porlées  par  GRi5T£n  et  par  Oc- 
tave Falconieri  , et  suV  un  sceau 
gravé  dans  le  premier  volume  de 
V Histoire  de  V Académie  des  Ins- 
criptions. On  y voil  la  lèlede  Goi- 
tlien  iif  , appelé  comiiiuuéinent 
Gordien  Pie.  Lalégende  qui  est  au* 
tour,  indique  naturellement  que 
c'éloit  le  sceau  d’une  cuminunauié 
d’atbléles  , dont  l'empereur  Gor- 
dien III  avoit  été  rinslituteur  ou  le 
bienfaiteur.  lien  subsista  constam- 
ment une  à Hume  du  temps  do 
Trajan  I dlladricii  et  d’Antoriin  , 
qui  lui  assignèrent  des  lieux  pour 
tenir  ses  assemblées  cl  conserver 
ses  archives.  Ces  collèges  ou  corn* 
muuautésse  nummoienl  des  espèces 
de  magistruls,  qui  prenoierit  le  litre 
d*archontes.  Dans  leurs  assemblées, 
on  faUoit  difl'éreiis  décrets  , suit 
pour  témoigner  de  la  recounois- 
sanceâ  leurs  protecteurs,  soit  pour 
faire  honneur  à ceux  d’entre  les 
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arsociés  qui  se  dislinguoient.  C’est 
ce  qu'on  peut  coimultre  par  quel- 
ques iuscriplions  des  auluurs  déjà 
cités , el  par  des  fragmens  consignes 
dans  VUistoire  de  V Académie  dte 
Bel  les  - Lettres . 

Les  moiiumeus  qui  conrerneut 
riiistoiro  de  la  gymnastique  an- 
cienne, seront  toujours  d'un  grand 
i'stérét.  Il  faut  mettre  de  ce  noiubrs 
les  médailles  cunlorniales.  Sc^us  par* 
1er  de  la  figure  d'Æscuiape  , qui 
nou.s  apprend  que  la  gymnastique 
avoit  pour  premier  objet  l'exercice 
si  nécessaire  à la  santé;  ou  trouve 
sur  le  revers  de<^es  médailles  , les 
difiéreules  parties  de  cet  art  : la  lutte 
d’homme  à homme  , d'un  homme 
avec  quelque  bêle  féroce,  la  course 
à pied  , à cheval , et  sur  des  chars  • 
à deux  , à quatre  , à six,  et  à huit 
chevaux,  la  citasse,  la  pèche,  etc. 
Outre  les  noms  des  fameux  athlètes 
de  la  Grèce,  qui  s'éloieiil  signalés 
aux  jeux  olympiques  , noms  qui 
servent  souvent  de  légendes  aux 
revers  des  cunloruiales,  on  y re- 
marque ceux  de  plusieurs  auti‘<.« 
athlètes,  qui,  après  avoir  montré 
leur  adresse  dans  les  jeiixtdu  cir- 
que, se  sont  distingués  par  leur  va- 
leur dans  les  combats  : enfin , com- 
me si  CCS  médailles  n'avoieut  eu 
pour  objet  que  l’iiistoire  de  la  gym- 
nastique, on  s’est  utiHché  à y repré- 
senter les  princes  l’avoieut 
plus  favorisée,  tels  qu’AugusIe , 
Néron,  Vespasieu,  el  Trajan.  Ce 
dernier  nfTecloil  faut  de  ressembler 
â Hercule,  qu’il  en  prenoit  sur  les 
médailles  le  nom  , l’habit  et  letf. 
symboles.  {Voy.  Contormat*.  ) 
Plusieurs  beaux  médaillons  frappés 
dans  différentes  villes  de  la  Grèce 
à l’occasion  des  jeux  qu’on  y célé- 
broit , ont  aussi  rapport  à la  gym- 
nastique ( Jeux  ) ; et  les  exer- 
cices du  gymnase  sont  souventre- 
préseniés  sur  les  vase.*!  grecs. 

Les  gymnase.s  éloienl  des  espèce» 
d'académies  entretenues  aux  depeus 
du  trésor  public,  et  dirigées  par 
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plusieurs  offîcicrs.  Le  plus  impor—  dirc^rsiflolent.  de  plusieurs 
tant  et  le  premier  éloit  le  Gymna-  res  ; on  peut  les  réduire  à trois  es-> 
siARQUK  ( ce  mot)  ou  chef  pères  priiicijiulcs  : la  course  de» 
du  gymnase.  Ensuite  venoit  le  chars»  la  course  à cheval,  et  la 
xystarque , ou  celui  qui  présidoit  course  à pied.  Chacune  a voit  se» 
aux  xystesetau  stade;  lc^/////ias/e,  différeuces  , qui  se  tiroient  non- 
ou  le  maître  des  exercices  , qui  eu  seulement  du  nombre  de.s  combat^ 
connoissoit  les  difi'érenics  qualités,  tans  et  de  la  longueur  de  la  carrière, 
et  savoit  les  accommoder  aux  Ages  mais  encore  des  circonstances  par- 
et  aux  diverses  romplexions  des  ticuliéres  à chaque  sorte  de  course, 
athlètes  ; enhu  le/^cerVo/r/^c,  ou  pré-  Les  alhléles  qui  se  desliuoieut 
Tôt  de  salle,  employé  4 enseigner  à la  counte  à pied , employaient 
mécaniquement  les  exercices  , sans  toutes  sortes  de  moyens  pour  so 
en  conriütire  les  propriétés  pur  rap-  procurer  la  TÎlesse  et  l’agilité  né— 
port  à U santé.  $uus  ces  quatre  cessaires.  Le  premier  moyeu  , qui 
priacipuiix  officiers  servoit  une  paroitra  incroyable,  éloit  de  se  faire 
foule  de  subalternes,  dont  les  noms  érater , soit  en  tâchant  de  dissoudre 
désiunoient  les  dUI'éreiitesfoiiclions.  la  rate  par  des  médicamens  iiilé— 
Tous  les  exercices  du  corps  con-  rieurs  ; soit  en  extirpant  cette  partie 
âislent  dans  le  mouvement  ; mais  par  le  fer,  ou  en  la  consumant  par 
dans  les  uns , ce  mouvementdépend  le  feu.  Outre  ce  régime , avant  de 
uniquement  de  nous,  et  dans  les  paroilre  aux  jeux  publics,  ils  s’y 
autres , il  vient  d’un  ag^'iit  ou  mo—  préparoient  dans  les  gymnases,  eii 
bile  clranger.  Lts  premiers  se  rap-  s'exerçant  à la  course  sur  un  terrein 
portüicnl  , dans  les  gymnases  , à que  ron  couvroit  d’un  sable  fort 
deux  genres  principaux  , Yorchêa—  épais;  ce  qui  ne  contribuoit  paspea 
trique  et  le  palœatrique.  De  l’or-  à leur  dénouer  les  jambes,  à rendre 
chesirique  dépendoient  la  danse  p les  jarrets  plus  flexibles,  et  à les  en- 
la  euhisiique  ou  l'art  de  faire  des  durcir  contre  les  fatigues  d'une 
culbutes  , et  la  sphœristique  ou  la  course  de  longue  haleine  , telle 
paume.  Voyez  Sphæeustique.  qii’éloit  celle  du  stade;  mais  plu» 
Les  exercices  palæsiriqnea  ^ en  facile,  en  ce  qu'elle  se  faisoil  sur  un 
grande  considération  chez  les  an-  lerreiu  ferme  et  uni.  Avant  d’entrer 
riens,  se  réduisent  à neuf;  la  en  lice,  ils  avoiehl  encore  soin  de 
Lutte,  le  Pugilat,  le  Pancra-  se  faire  frotter  d’huile  par  tout  le 
CE,  la  Course,  I’Hoplomachie  , corps;  l'avautage  de  ces  onction» 
le  Saut,  rEXERCicB  du  Disque,  ou  frictions  réitérées  éloit  de  donner 
celui  du  Trait,  et  celui  du  Cer-  aux  muscles  plus  de  vigueur  et  do 
C£AV.  Voyez  ces  mots.  souplesse  , et  de  les  préserver  ainsi 

•'  La  vQurae  tenoit  le  premier  de  la  fatigue  et  de  l’épuisement, 
rang  parmi  les  exercices  gym-  Dans  les  jeux  publics,  il  y avoit 
nasUques.  Ce  fut  par  la  course  que  deux  sortes  de  coureurs  ; les  uns 
commencèrent  toujours  les  jeux  presque  mis  n’avoienl  qu’uueéchar- 
olympiques,  les  plus  fameux  de  pe  ou  ceinture  au  milieu  du  corps, 
l’antiquité.  Les  spectacles  du  cir-  Ils  portoieat , outre  cela,  une  chaus- 
que  , si  célèbres  chez  les  Ro-  sure , appelée  endro/nia , chaussure 
mains  , n’étoient , dans  leur  ori-  de  course  ; c’éloit  une  espèce  d© 
^ giue , que  dill’érenles  sortes  de  cour-  guêtre  , de  bottine  ou  de  brodequin, 
ses  , auxquelles  on  joignit  ensuite , qui  couvroit  le  pied  et  nue  partie 
à l’exemple  des  Grecs  , les  autre»  de  la  jambe , mais  sans  gêner  la  li- 
combats  athlélique.s.  Ces  courses  , berté  des  muovemeiis.  Les  autres  , 
pratiquées  daus  les  jeux  publics , se  qui  couroieni  armés , se  uommuieu| 
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hopUtodromes.  Leurü  armes  éloîent 
le  raifc{uu  » le  bouclier  el  leM  cnernU 
de.o , mais  elles  n'étoient  ni  pcsiitt* 
tes,  ni  à I epieuve  ; elles  runlri'- 
bijuirnl  .>cult  int^nl  à n iiüre  le  mé- 
rite  de  la  ruurse  plu»  ruiisidérablc. 
Ltf!.*»  luit:  a^utiisliijiies  défeiulwfieiil  , 
vous  de»  peiiie>  tiirani  iiile»,  de  »e 
procurer  la  virtoiie  par  atirnii 
juuuvais  moyen.  La  gymiiasti(|uu 
medicale  di^  anric'ii»  reconiiois- 
soit  trois  espèces  de  cour.%es  à pied  ; 
la  course  eu  avant  , la  course  eu 
arriére,  el  la  rimilaire  ou  celle  (|ui 
se  fuisuil  en  rond,  («es  médecins 
altribuoieiit  à < Inicuue  cciiaiues 
vertus  pjiiiculiéres  , soit  pour  la 
conservation  de  las.iiilé,  suit  pour 
la  guérison  de  diverses  maliidies. 
Dans  la  gyiniiu.sli{|ue  dos  allilétes  , 
on  en  cunijitoil  aussi  de  trois  sortes; 
savoir,  la  course  .sim  pie  ou  course  du 
stade;  celle  appelé'e  diaule , et  celle 
<111*011  iioijiinoil  doUqa^.  iJaiis  1% 
preniière,  ü ne  s'agissoit  que  do 
parcourir  une  seule  fois  l'éiemlue 
de  la  rariièro  , à l'exlrcjiiiié  de  la- 
quelle le  prix  allcndoit  le  vaiiw 
qiieur.  Dans  la  seconde,  oti  parcou> 
roil  deux  fois  ta  longueur  du  stade. 
Ainsi  U largeur  du  stade  ou  de  la 
rtirriére  ét.inl  divisée  en  deux  par- 
ties égales,  un  laissoil  à t'une  dos 
rxtrciiiilés  un  e.HpaÇe  vide,  ijui  per- 
met toit  aux  atlilél^  de  tourner  coin- 
mudéineut  autour  de  l.i  borne , pour 
gagner  la  ..seconde  allée  de  la  lice, 
par  où  ils  revenoieiit  à la  barrière. 
Cette  course  ne  lit  partie  des  jeux 
olympiques  que  dans  la  quatorzième 
olympiade.  Li  iroisiéme  , instituée 
seuleiaeni  dans  la  quinziéme  , éluil 
la  plus  longue  de  toutes  les  course-s 
aguntsiiques.  Elle  ne  se  rne.suruit 
point  parémie  seule  ligne  droite, 
mais  elle  consisloil  à tourner  plu- 
sieurs fuis  autour  de  la  borne  ; en 
un  mot , elle  étoil  cuinpusce  de  plu- 
sieurs diaules , c’esi-à-<lire  , selon 
quelques  critiques,  de  dix  à douze 
stades  , ou,  si  l'on  veut,  de  six 
rcvolulioQs.  nombre  de  ces 


C Y Jl  8i5 

révolulious  étoil  beaucoup  mnindr* 
chez  les  Romains,  dans  l<  s courses 
du  cirque  . cl  »e  réduisolt  à st'pt. 
A Olyinpie  , le  jour  de  la  fêle  do 
Juiion,  le»  (ilies , divisées  on  trois 
cl«i»ses  . dispuloient  enIr'i-Uc»  lo 
prix  de  U course;  les  jilus  jeunes 
couruieiit  les  premières,  et  les  au- 
tres sucressiveinenl. 

La  course  d c/fot»n/ pratiquée  dan» 
Ks  temps  ancien»  , Jiilei  rumpuo 
pendant  ut^  long  es]>ace  d'annéc.s, 
ne  fut  renouvelée  dan.i  les  jeux 
que  ver.'»  la  viogl-liuiliéme  olym- 
piade. Elle  avuit  lieu  de  plusieurs 
iiianiéres  ; ou  Tou  couroit  avec  uii 
seul  cheval  de  selle,  ou  avec  un 
poulain  monté  comme  im  cher.il; 
celle  e.spéce  de  course  fut  iiis'ilnée 
oti  rclablie  la  cent  treiite-liuiliéiiie 
ulynijiinie  : ou  bien  on  ruqrolt  avec 
deux  jumeiyi,  s.tul.nit  alleriulivc— 
ment  de  Tune  sur  Tautre;  puis  .sbr 
la  lin  de  la  carrière  , un  mel  toit  pied 
à terre;  ei  pienaiit  les  deux  jnniens 
aux  in.ii’s  , ou  acbevoil  ainsi  ix 
carrière.  Celle  Iroisième  o.sptve  fut 
a'b>plée  par  le.s  Eicens  <iari»  I.i  quatre- 
viiigl-qiialriéiiie  olympiade;  un  Ix 
noinmoil/eco//V.  A Némée,ei  peut- 
êire  ailleurs,  leseiifatis  étoicut  ad- 
mis à la  course  des  chevaux. 

L’exercice  de  la  course  des  r/iar» 
remonte,  comme  prc.sque  Ions  les 
autres,  aux  siècles  iiéruiqucs.  Quelle 
que  suit  Pépoqtic  de  son  origine  , 
cpj'il  est  impossible  d'assigner,  il 
reparut  avec  éclat  après  l|)liilus, 
restaurateur  des  jeux  olympiques. 
Mais  ce  qui  semblera  étoiinani,  c'est 
que  lu  course  des  rliars  à deux  che- 
vaux n'ait  été  adinii>e  que  dans  la 
quatre-vingt-treizième  olympiade  , 
c'est-à-dire,  zyilansplus  lard,  quo 
celle  à quair:!,  qui  le  fui  dés  Ix 
vingt-cinquième.  <’ellc-ci  éloit  re- 
gardée comme  ta  plus  noble  et  la 
plus  belle  de  toutes.  On  atteluit  les 
chevaux  de  front  ; les  deux  du  mi- 
lieu, apindés  japales , éiuienl  d’or- 
dinaire les  moins  bons;  les  deux 
autres  , dits  Junales  ou  lorarii , 
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orounoîenl  Je  premier  rang»  snr*  faiaoiNon  desToeuxel  des  sacrifice» 


tant  ie  cheval  de  la  gaache , parce 
<|u’il  falluit  prendre  à gauche  pour 
aller  gagner  la  borne  , et  qne  ce 
rhevai  dirigeoit , en  quelque  façon , 
lc5  autres.  Ou  connut  en  Grèce  la 
course  de  Vapéné  ; c'éloil  un  char 
allelé  do  deux  ou  quatre  mules.  Au 
fem|is  de  ta  guerre  de  Troie , les 
Grei's  meltoient  trois  chevaux  à un 
char;  alors»  de  ccs  trois  chevaux 
deux  éloient  sous  le  joug  » et  le  troU 
sième  hors  du  joug.  M^s  il  paroit 
que  cet  usage  ne  passa  jamais  dans  les 
jeux  publics.  Au  reste  , tous  ces 
chars»  avec  leurs  divers  attelages» 
rendoient  dans  une  grande  place 
qui  étoit  immédiatement  devant 
1 Hippodrome  ( /"oj»  ex  ceniol  ) , et 
y allendoient  le  signal. 

L'antiquité  ne  nous  a laissé  aucun 
donimcnl  d’après  lequel  ou  puisse 
déterminer  au  juste  l'étendue  des 
hippodromes , et  l’espace  qu'on  par- 
rouroit»  suit  dans  les  courses  de 
chevaux»  suit  dans  les  courses  de 
chars.  On  présume  seulement  que 
la  lice  d’OIympie  ne  devoil  pas 
avoir  moins  de  cinq  cents  pas  de 
longueur;  mais  qu’elle  pouvoiten 
f*ivoir  plus.  On  soupçonne  encore 
qu’il  y avoit  trois  bornes;  l’une 
pour  les  courses  de  chevaux  de 
.selle»  l’autre  pour  les  courses  de 
chars  à deiixchevaux»  et  une  autre 
pour  celle.<(  de  chars  à quatre.  La 
lice  étoit  divisée  en  deux  parties; 
la  première  formoit  une  tevrasse  » 
etûsL-conde  une  colline  de’hauteur 
médiocre.  A l’extrémité  de  la  partie 
qui  étoit  en  terrasse»  il  y avoit  un 
autel  de  figure  ronde , consacré  à 
un  génie  que  l'on  regardait  comme 
la  terreur  des  chevaux  » et  appelé 
pour  cette  raison  Taraxippus* 
truand  les  chevaux  venoient  à pas- 
ser devant  cet  autel»  la  peur  » sans 
que  l’on  sache  pourquoi»  les  saisis- 
soit  tellement»  que»  n’obéissant  plus 
ni  à U voix  ni  à la  main  de  celui 
qui  les  meiiuit  » souvenl  ils  renver- 
aoieut  le  cliar  et  l’écuyer  ; aussi 


aTaraxippus.  Il  est  plus  naturel, 
plus  raisonnable  de  croire  que  les 
hellanodices  ou  directeurs  des  jeux  , 
par  quelque  motif  particulier  , 
usoieiil  d’un  artifice  secret  pour 
épouvanter  les  chevaux.  ANémée, 
on  ne  paidoil  d’aucun  génie  qui  fit 
peur  aux  chevaux  ; mais  au  tour- 
nant de  la  lice»  il  y avoit  une  grosse 
roche  rouge  comme  du  feu»  dont 
l'éclat  éblouissaul  leur  inspiroit  la 
meme  frayeur  que  Taraxippus. 
Cirque. 

Les  ouvrages  à consulter  sur  la 
gymnastique  en  général  » et  sur 
une  ou  plusieurs  de  ses  dilTéreates 
parties, sont:  Hieron.  MbrcuriaIjIS 
de  arte  g^'mnoàUcâ  libri  yi  ; i SyS  , 
et  xfiSq-ifioi  : éditions  pluscomplc- 
les  que  la  première , mais  celle-ci 
reit/errae  de  bounes  gravures  en 
boi|.  — jPe/r/  Fa  BRI  ÂgonUlicon  , 
n athleticâ  » etc.  Lugduni, 
Vossius  , de  quatuor  ar— 
jUÛui  popularibua  ; Amslelodaini  , 
“il 660,  in-4°.  — Jo.  Frid.  OÜRRii 
Diaserlatio  de  Gymnasio  veterum 
athletico  /.Jenae , 1 68  j : et  de  Gym- 
naiio  bellico  ; ibid.  1681.  —Lau— 
renliua  Joubbrtus  , de  Gymnaeiie 
et  generibue  exercitatiouum  apud 
antiquo!  celebrium,  — Jo.  Frid. 
Güntheri  Disae^lio.de  cureori— 
bus  veterum  g^hnieis^.  Witeb. 
i70g.  — lo.  Behm  de  jigonothatis 
Grxcorum  ; Re^iamoaii , 171,7.— 
Jo.  Henr.  Schultzids,  de  athletia 
veterum , et  de  eorum  diceta  et  ha.- 
bitu  ; Halse , 1717.  Ejusdem  Ob- 
servationes  ad  rem  alhleticam;  ibid. 
1737.  — Jo.  Ern.  AB  AVEMUA1.DA 
de  veterum  arte  lactandi ; Wileb. 
1720.  — jdndr.  Webèrüs  de  exer— 
citiie gymnasticis 7 Araalÿdii,  1718. 

— Jo.  ZacA.  l'LATNERüs,  de  arte 
gymnaslicd  veterum  ; Lipsite,  >724. 

— P.  M.  Paciaudi  de  jtthleiaruni 
sallatione  in  caput  ( U Cubi.tique ) 
apud  Grœcos  iRoxass , 17S6  , in-i". 

— Eduardi  CoKS\tu\  Dissertatpy 
nee  quatuor  agonisiicct  ; F lurentiie  , 
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1747.  in-4'^.  et  JUpâi».  17^2  , in-S*. 

— JiK  BiKCTHERODii  exeroitatio  H» 

hi(tî<i  gymnicia , Hafnis  , 1664  , 
îh'4*’.  — OciavH  Ferrari!  Opua~ 
eula;  1710,  — On  peol  en  - 

core  consulkîr  les  ouvragoa  deOA- 
litKK  «I  d'ORiBAse,  aux  ariirfea 
de  valetiidine  tuendd;  — les  TVé- 
sor»  O»  Hecueils  de  Grævmjs  et  de 
Grosovius  , et  celai  A'Oltavio 
Falconieki  , m in-scrtpiioni^us 
athlatieia  P Romæ  , 1668,  ii>-4*.  : 
— ‘ la  dissertatioi»  de  Pierre-Jean 
RVRKTTit  t sur  la  g)*mna»lH)ue  dea 
anciens  en  général,  Hiel,  de  V Acad, 
dea  Jnscript.  tem.  /,  pag..  89  et 
suiv.  ; et  ses  curieux  et  aarans  mé> 
moires  sur  la  paume  ou  sphérisli- 
<|ue  ancienne;  Mém.  ihid.  pag.  i53 
eh  auiv^,  ; sur  Thistoire  des  athlètes , 
hhid.  ai  1-291  ; sur  celle  de  la  lutte, 
Mém.  ihid,  tom.  ni  » i idet  auiv.; 
du  pugilat , »hid.  aô5  el  auiv.  ; de  la 
course  , ibid.  280  el  auHf.  { ses 
)>Msertalk>o8  sur  lepenlathle,  Mém. 
ihid,  3 1 8 e/  auU>.  ; sur  Texercice  du 
disque  ou  palet , ibid.  33o  et  awV.  / 

— les  Recherclies  de  féieol.  Oé^ 
T>OYM  , sur  les  courses  des  choraux 
et  celles  des  chars  usitées  aux  ieux 
olympiques;  Mém.  de  t Acad,  dea 
JiMcripl. , tom.  vin»  pag.  8140/ 
amv.  ; item  » pag.  35o  et  auiu.  » et 
ihid.  UxTt.  IX » pag.  36o  et  auiv. — 
£ofin , la  Dissertation  de  Ij.  Franç* 
Joe.  DR  l#A  Bahru,  sur  les  places 
destinées  aux  ;eux  publics  dans  la 
pièce  , et  sur  les  courses  qui  j 
^voient  lien.—  La  Description  de  iu 
Mosaïque d'/ia/iea , par  M.  Aiexan- 
dre  La  Borde.  — Le  tome  vi  du 
Muaeo  Ph^dementino,  par  M.  Vis- 
CONTI.— Moller  , de  tnw'tbits  revi 
Theodoeiani , eh.  7 el  8.  M.  Tisch- 
RBIN , qui , dans  ses  vases  grecs  , 
en  a publié  plusieurs  qui  représen- 
tent des  exercices  gymnastiques  , et 
qui  a recueilli  sur  les  diflerens 
oxercice.s  des  anciens , un  grand 
nombre  de  immumens  qu'il  se  pro- 
pose de  publier. 

G vu nopædik;  danse  célèbrechez 
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les  Lacédémoniens,  et  faisant  par- 
l-ie  d'une  fête  solennelle  en  nion- 
neur  d’Apollon.  Elle  étoit 'compo- 
sée de  deux  chœurs  ou  de  deux 
troupes  de  danseurs,  l’une  de  jeunes 
garçons , l’autre  d’hommes  faits  ; les 
uns  et  les  autres  étoîenl  nus  « et  dait' 
soient  en  chantant  les  poésies  de 
Thalelas  et  d’Alrman  , ou  les  poeana 
dulacédémouienDionysodote.Ceux 
qui  menoifiit  les  chœum  portoieiit 
sur  leur  tète  de.s  couronnes  de  pal- 
me , appelées  (hyréatiques  ^ parce 
que  les  Lacédémuiiiens  céléhroient 
cette  fête  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  à Thyréc.  La  gyni- 
nopedie  étoil  aussi  consacrée  à Bao 
chus  , et  aroit  queh|ue  rapport  à 
une  sorte  d’exercice  g^fiunaslique: 
car  les  jeunes  gens  qui  y dansoient 
iius,  par  leurs  démarches  6gurées 
el  les  mouvemens  cadencés  de  leurs 
pieds  , oBroient  une  image  de  la 
lutte  el  du  pancrace.  Ou  passoit 
ordinairement  de  cette  danse  à U 
pyrrhiqtie , dont  la  gymnopœdie 
éloit  comme  le  prélude.  Foyez 
Danse  des  LAc^néMONiENS , au*» 
pra  p.  416. 

Oymnopodia  ; espèce  de  chaus- 
sure de  femme  , qui  laissoit  une 
partie  du  pied  à découvert,  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  àe  gym— 
nopodia  , pieds  nus.  On  peut  eu 
voir  la  figure  dans  le  Museo  Pio^ 
CVr/«e«imo,  tom.  iv  , j)l.  111. 

GyN/Bcék,  Oynaconitis;  noms 
par  lesquels  les  Grecs  désignoieut 
i t partie  de  la  maUoii  habitée  pur 
les  femmes.  Dans  les  plus  anciens 
temps  les  femmes  grecques  liabi- 
toieiit  l'étage  supérieur  de  la  mai- 
son ; et  te  rex-de-cbaussée  ctoit  ré** 
serve  pour  la  demeure  des  hommes, 
Ap  rès  le  siècle  d'Alexandre  le  luxo 
fit  des  progrès  dans  la  Grèce  , et 
les  Grecs  iiVmployèrcirl  plus, corn* 
me  jusqu’alors . leurs  rirliesses  seu- 
lement à élever  des  nioniimen.s  pu- 
hltrs  , ils  doiiuèreul  plus  de  splen- 
deur et  d*ai.sa>|re  à leurs  habita- 
tions. Alors  les  aprartemeiis  des 
f f f 
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femmes  ne  furent  plus  dans  la 
partie  supcrieure  de  la  maison  , 
mais  on  leur  en  assignoit  une  sé- 
parée. Les  maisons  « selon  la  des» 
criplion  de  Viliuve  , étoient  plus 
Spacieuses  , sur-tout  celtes  des  per» 
sounes  riches,  à Corinthe  , à Athè- 
nes , dans  .les  villes  opuleules  de  la 
grande  Grèce  * de  la  Sicile  et  de  l'Io- 
nie. £il(  s éloieut  partagées  en  deux 
parties,cel|e  occupée  par  lesliomines 
éloit  située  sur  le  devant , eï  porloit 
le  nom  Andronitia  ( Voyez  ce 
mot)  ; celles  où  lugeoieul  les  fem- 
mes éloit  placée  dans  la  partie  la 
plus  éloignée  de  la  maison  , et  s*ap- 
peloit  gynoBcée  ou  g^ynceconilis. 
Çettc  disposition  des  maisons  étoit 
la  suite  de  la  vio  retirée  que  me- 
uoient  les  femmes  grecques,  sur- 
tout les  Athéniennes,  qui  ne  sor- 
loient  que  très-rarement , vivoient 
toujours  séparées  de  la  société  des 
hommes  , et  se  trouvoient  en  gé- 
néral sous  une  surveillance  très- 
sérère,  que  celle  distribution  ren- 
doit  plus  facile.  La  retenue , la  mo- 
destie, la  résignation  à la  volonté  du 
mari , paroissenl  avoir  été  les  vertus 
principales  d’une  matrone  athénien- 
ne. La  meilleure  femme,  dit  Thu- 
cydide , est  celle  dont  on  ne  dit 
ni  du  bien  ni  du  mal , Plutarque 
ajoute:  le  nom  d’une  femme  hon- 
nête , doit , sdnsi  que  son  corps  , 
être  renfermé  dans  sa  maison. 

Ou  entroit  par  la  grande  porte 
dans  le  ihyroreioh  , corridor  long 
et  étroit  , dont  un  côté  étoit  oc- 
cupé par  le  logement  du  portier, 
l’aOtre  par  les  écuries.  Les  portiers 
chargés  de  surveiller  riiabitation  des 
femmes,  étoient  souvent  des  eunu- 
ques. Devant  la  principale  porte  de 
la  maison  , on  plaçoit  un  hermes 
de  Mercure  , dieu  aous  la  protec- 
tion duquel  on  la  mctioit  contre  les 
voleurs.  Quelquefois  on  y plaçuit 
aussi  une  statue  d’Apollon  Loxias, 
et  uu  autel  en  Thonneur  de  ce  dieu 
à qui  le  maître  de  la  maison  of» 
il  oit , à des  jours  üxes,  un  sacri- 


G Y P 

Hce.  En  face  de  la  porte  de  la  mat* 
son^  il  y en  avuit  une  autre  qui 
conduisoit  au  péristyle  de  l’habi- 
talion  des  femmes.  Ce  péristyle  étoit 
nue  place  libre  entourée  de  colon- 
nes ; trois  de  ses  côtés  étaient  gar- 
nis de  portiques;  il  ^l’y  en  avoit 
point  du  côté  du  midi  ; le  mur  de 
l'édibce  avoit  au  milieu  une  ou- 
verture ornée  d’anles.  On  entroit 
par  celte  ouverture  dans  un  vesti- 
bule , qui  avoit  pour  profondeur 
les  deux  tiers  de  l’ouverture.  On 
l’appeloit postas , mot  qui  vient  d’uu 
verbe  grec  qui  sigiii/ie  décorer  , 
parce  que  les  murs  , le  pavé  et  le 
plafond  étoient  très -ornés.  De  ce 
vestibule  ou  passoil  dans  diff'érens 
appartemeiis.  Le  premier  en  face 
de  l’ouverture  étoit  un  grand  cecus 
ou  salon  , où  U maitresse  de  la 
maison  se  tenoit  habituellement 
pendant  le  jour,  et  où  elle  se  li- 
vroitàses  travaux  ordinaires,  c’est- 
à-dire  , à ceux  de  tisser  et  de  hier.  Le 
dixième  vase  de  M.  Tischbein  nous 
ofl're  une  femme  occupée  aiusi.  Des 
deux  côtés  de  ce  vestibule  étoient 
situés  le  thalamus  , c’esl-à'^dire  , la 
chambre  à coucher  de  la  maîtresse 
et  \ amphitalamus  ( Voy>  ce  mot  ) , 
ou  la  chambre  des  esclaves  char- 
gées de  la  servir.  La  place  derrière 
les  portiques  du  péristyle  éloit  oo 
cupée  par  des  chambres  ; on  y trou- 
voit  la  salle  à manger  pour  la  fa- 
mille , les  cellules  pour  loger  les 
esclaves  , etc.  Voyez  Maisons. 

Gypse  ou  Pierrs  a plâtre  ; 
ce  sont  les  noms  vulgaires  de  la 
chaux  sulfatée , dont  on  fait  grand 
usage  dans  les  constructions  de  Pa- 
ris ; les  environs  de  cette  ville  eu 
abondent , et  la  montagne  de  Mont- 
martre en  est  enlièremenl  formée. 
Les  anciens  se  sont  servis  de  celle 
substance  , non  ^ seulement  pour 
blanchir  les  murs  , en  la  mêlant 
avec  la  chaux,  mais  encore  pour 
des  ouvrages  en  stuc  , et  jiour  eu 
faire  des  has-rcliefs  qui  sei  voient 
à la  décoration  des  murs  et  des 
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plafonds,  enfin  pour  en  faire  les  lure  de  aéclier  uniformément;  il 
moulures  ou  ourniches  dont  les  propose  de  se  servir  plutôt  de 
murs  de  liotérieur  desnppartemens  marbre  réduit  en  poussière  fine 
étoient  ornés  au— dessous  du  plâ«  et  passée  au  tamis.  Ou  se  8ert  du 
fond.  Vilruve  conseille  cependant  gypse  pour  faire  des  empreintes  do 
de  ne  point  se  servir  de  gypse  pour  pierres  gravées,  pour  couler  des 
faire  ces  moulures,  parce  qu’il  vases , des  statues , eic.  qu’on  moule 
sèche  trop  promptement,  ce  qui  ein>  sur  des  ouvrages  modernes  ou  sur 
pêche  la  masse  entière  d’une  mou-  l’antique. 

I 


FIN  DU  PBBMIER  VOLUME. 
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